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PRÉFACE 


§ I. — NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR $. MATTHIEU. 


S. Matthieu, que le témoignage unanime de la tradition (1) désigne 
comme l’auteur du premier Evangile, était probablement originaire de la 
province de Galilée (2), de même que la plupart des autres apôtres. Nous 
ne savons que très-peu de chose sur sa personne et sur sa vie. D'après 
S. Marc, 1, 14, il était fils d’Aiphée (3); d’où l’on a parfois conclu qu'il 
était frère de S. Jacques-le-Mineur (4), les Evangelistes nous présentant 
He cet apôtre comme un fils d’Alphée. Cf, Matth. x, 3; Marc. 111, 
48; Luc: vi, 15. Mais cette hypothèse est à bon droit rejetée par la plupart 
des exégètes. En effet, une simple ressemblance de nom est loin de suffire 
pour créer des relations si étroites, surtout lors wil s’agit d’un nom très- 
commun, tel qu'était alors celui d’Alphée chén lee Juifs de Palestine. Au 
restè, ni l'Evangile, ni la tradition ne comptent S. Matthieu parmi les 
parents de Notre-Seigneur Jésus-Christ; et pourtant il eût été frère de 
Jésus dans le cas où son père n’eût pas différé . d’Alphée, père de 
‘B. Jacques (5). Nulle part non plus nous ne voyons son nom rapproché 
de celui de S. Jacques-le-Mineur. pi 
Matthieu est un nom d’origine hébraïque. Sa prononciation juive était 
Mattaï, mn. Les Grecs, en y ajoutant une désinence masculine, Pont 
transformé en Marôaïos (6), d’où les Latins ont fait Mattheus. Il signifie 
« don du Seigneur » ct correspond par conséquent à Théodore ou Dieu- 
donné (7). L'auteur du premier Evangile ne se donne nulle part d'autre 


cn 


(1) Voir le-$ suivant. : | 

(2) Un ancien manuscrit parisien l'affirme comme un fait certain. Cf. Coteler., Patr. 
apostol. 1, 272. : | z ' blia 

(3) Une ancienne légende mentionnée par Winer, Bibl. Realwærterbuch, s. v. Matthæus, 
nomme son père Rucus et sa mère Chirothia. tu à 

(4) C'est opinion d'Euthymius Zigabenus, de Grotius, de Paulus, de Bretschneider, de 
Credner, de Doddrige, d’Alford, etc. } , 

(5) Voir Matth. xim, 55-56 et l'explication, Cf. Winer, Bibl. Realwærterbuch, s. v. Alphæus. 

(6) Telle est l'orthographe la plus habituelle. Plusieurs critiques, s'appuyant sur les manus- 
crits B. D. etc., écrivent Maflatoc. yz 
© (7) Comparez Matth. X1x, 9 et ss. avec le commentaire. 
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nom, et cependant, les récits parallèles de S. Marc, 11, 14 et ss. (1) et 
de S~. Luc, v, 27 et ss., nous apprennent qu’il avait porté celui de Lévi 
avant de appeler Matthieu. Les rationalistes, il est vrai, prétendent trou- 
ver dans cette divergence des récits une contradiction manifeste; d’autres 
commentateurs (2) suppasent que Lévi et Matthieu étaient deux person- 
nages distincts. Mais nous n’aurons pas de peine à prouver, quand nous 
étudierons le fait de la conversion de S. Matthieu, d’après’ S. Matthieu lai- 
même, que ce sont là des suppositions entièrement gratuites. Comme 
S. Pierre, comme S. Paul, comme S. Marc, S. Matthieu aura eu successi- 
_vement deux noms qui ont marqué deux. périodes toute différentes de sa 
vie. Juif, il s'appelait Lévi; chrétien et apôtre, il devint S. Matthieu. De 
même que S. Paul ne mentionne’ nulle part dans ses Epîtres le nom 
j sraélite qu'il avait reçu à la circoncision, de mêmele premier Evangéliste 
se désigne seulement par son nom chrétien. Il le prend par anticipation, 
même avant de devenir l’Apôtre de Jésus. Les deux autres synoptiques, 
dont l’exactitude historique est d’ordinaire plus rigoureuse, distinguent 
au contraire entre la première et la seconde appellation. | 
Avant d’entendre l’appel de Jésus, Matthieu ou Lévi exerçait la fonction 
de publicain, c’est-à-dire de collecteur d'impôts: Cf. Matth. 1x, 9 et les 
passages parallèles. Cet office, que les Romains regardaient comme un 
déshonneur (3), les Juifs comme un affreux péché qui méritait l’excommu- 
nication (4), semble lui avoir procuré une certaine aisance ; témoin le 
somptueux festin que nous lui verrons donner au Sauveur après sa conver- 
sion. Il avañt sa résidence à Capharnaüm (5), son bureau tout auprès du 
lae de Tibériade (6). ^. | . E S 
On connaît les touchantes circonstances qui firent du publicain décrié 
un des premiers disciples de Jésus. Si le divin Maître manifesta l’immen- 
sité de som amour et de sa miséricorde en: appelant Lévi à sa suite, celui- 
ei se montra digne d’un tel choix par la promptitude et par la générosité 
de sa correspondance à la grâce. Il semble avoir été le Septième apôtre 
d’après Pordre de la vocation. Cf. Joan. 1, 37-51 ; Matth. Iv, 18-22. C’est 
le rang que S. Marc, 111, 18, et S. Luc, vi, 15; Cf. Act. 1,13, lui assignent 
dans leurs listes. Quant à lui, il ne prend que le huitième et se place après. 
S.. Thomas. Cf. Matth., X; 3. 7 5 n | in 
Il n’est plus question de lui dans l’Evangile à partir de sa vocation à 
l'Apostolat. Son nom revient pourtant une dernière fois dans les écrits du 
Nouveau Testament à l’occasion de la descente du S. Esprit et de l’élec- 
tion de S. Mathias. Que devint-il ensuite? Dans quelles contrées aflait-il 
prêcher la bonne nouvelle? Les renseignements de la tradition sur ces 
deux points sont peu nombreux, incertains et parfois même contradic- 


(4) Voir le commentaire. ' f E è 

(2) Dams les temps anciens, Héracléon, cité par Clément d'Alexandrie, Stromat. 1v, 9. 
Origène, c. Cels, 1, 69, que l’on donne habituellement comme un adversaire de l'identité d- 
Lévi et de S. Matthieu, la’ soutient au contraire ; Cf. de Valroger, Introduction hist. et crit. 
aux livres du N. T. t. 11, p. 21. Dans les temps modernes, Grotius, Annotat. in Matth. 1x, 9; 
Sieffert, Ursprung, des erst. Evang., Kœnigsberg, 4832. p. 59; Michælis, Einleitung, t. 11, 
s- 935; Frisch, Dissertat. De Levi cum Matth. non confundendo, Lips. 4746. 

{3 Cf. l'explication de Matth. v, 46. i 

14 Cf. ibid. et 1x, 40-41 ; x1, 49; XVII, 47; XXI, 32.7 

©) Matth. 1x, 1.7. 9; Marc. 11. 4-43 

to) Marc. 11 43-14. 
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toires. D’après les. témoignages de Clément d’Alexandrie (1) et d'Eu- 
sèbe (2), il serait d’abord demeuré quelque temps à Jérusalem : ce n’est 
que douze ou quinze ans après la Pentecôte qu’il se serait dirigé ëg’érépous. 
Les autres écrivains ecclésiastiques des premiers siècles lui font exercer 
son apostolat tantôt en Macédoine (3), tantôt en Arabie, en Syrie, en Perse, 
dans le pays des Mèdes (4), tantôt en Ethiopie (5). ` | 

Il règne une incertitude semblable relativement à sa mort. Tandis 
qu'Heracléon (6) le fait mourir d’une manière naturelle, d’autres assurent 
qi termina glorieusement ses jours par le martyre (7). L'Eglise s’est 

écidée en faveur de cette seconde opinion (8). Les Latins célèbrent ‘a 
fête de S. Matthieu le 21 septembre, les Grecs le 16 décembre. 


$ IT. — AUTHENTICITÉ DU PREMIER ÉVANGILE. 


On a eu quelquefois recours à des preuves intrinsèques pour démontrer 
que S. Maithieu est réellement Pauteur de l'Evangile qui porte son nom. 
Les suivantes surtout ont été assez fréquemment alléguées. 1°S. Luc, 
V, 29, raconte que Lévi, aussitôt après sa vocation à l’apostolat, donna 
un grand festin en l'honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ; le premier 
Evangile mentionne ce repas, 1x, 9 et suiv., mais sans désigner l’amphy- 
trion. 2° S. Luc et S. Marc, comme il a été dit plus haut (9), placent 
S. Matthieu aù septième rang parmi les Apôtres; l’auteur du premier 
Evangile ne lui donne que le huitième. 3°.. Cet auteur est le seul qui ajeute 
au nom de S. Matthieu, dans sa liste des Apôtres, l’épithète humiliante 
de publicain. Ces détails minutieux, qui attiraient déjà l’attention d’Eu- 
sèbe et de S. Jérôme (10), ont certainement leur force probante; mais il est 
bien évident qu’ils sont loin de suffire pour démontrer l’authenticité du 
premier Evangile. Nous ne les signalons donc qu’à titre de simple 
confirmatur. Les vrais arguments, quand il s’agit de prouver qu’un 
livre est authentique, ont toujours été et seront toujours les arguments 
d'autorité, ou les preuves extrinsèques.' C’est donc spécialement sur ce 
genre de preùves que nous allons nous appuyer pour soutenir que l’Evan- 
gile dit de S. Matthieu est authentique sous sa forme actuelle. : 

Nous distinguerons, pour plus de clarté, les témoignages des écrivains 
orthodoxes, ceux des écrivains hétérodoxes, enfin le témoignage des 
Evangiles apocryphes. 

I. Les témoignages des écrivains catholiques sont tantôt directs, tantôt 
indirects ; directs quand ils affirment positivement que S. Matthieu a come 


(4) Stromat. vi. ; 

'(2) Hist. Eccles. 11, 24 ; Cf. Iren. adv. hær. m, 4, 4. 

(3)-Isidor. Hispal., de vita et morte sanctorum, c. 67. 

&) Cf. Cave, Antiq. apost., p. 553 et suiv. 

(6) Rufin, Hist. Eccl. x, 9; Socrate, Hist. Eccl. 1, 49. 

(6) A Clem. Alex., Stromat. 1v, 9. 

(7) CI. Nicépher. Hist. Eccl. 11, 41. 

{8) Breviar. Rom. 24 sept. ; Cf. Martyrol. rom., ead. die. L'ouvrage apocryphe publié par 
D sous ce titre : « Actes et mariyre de S. Matthieu », est sans aucune valeur. 

19) VoirleS4. . 

10) Yoyez Patritii, de Evangeliis libri tres, Fribourg, p. 4 et suiv. 
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posé la première des quatre rédactions évangéliques; indirects quand ils: 
se bornent à citer quelques passages de cette rédaction en leur attribuant 
la valeur de textes évangéliques. | 

1° Témoignages directs. — Le plus ancien est celui de Papias, disciple 
de S. Jean (1), mort l'an 130 de Père chrétienne. Ce saint évêque, dans un 
ouvrage intitulé Aoytov xupraxüv nyser, dont l'historien Eusèbe nous a con- 
servé quelques fragments (2), assure que S. Matthieu a exposé les joyla, 
c’est-à-dire l’histoire de Jésus (3). 

S. Irénée, lillustre archevêque de Lyon, qui florissait vers la fin du 
second siècle, écrit dans son ouvrage contre les hérésies, 111, 1 :‘O uiv èh 
Maurôxïos v totç “Ebpatots à tte txhéxrew œbrév xal ypa hv Eéveyxev edayye hou. 

Clément d’Alexandrie, Stromat. 1, 21, theme le même fait. Origène 
n’est pas moins explicite : ‘Qc èv rapaddoer paôdv mept tõv tesodpwv ebxyyeAtev, À xat 
uôva évavrlpénté čaty èv t... éxxnota toù Oeod Öte rpüirov pèv yéypantur Tù xat rdv rotè 
relovnv, Botegov È dndotohov ’Insod Xptoroù Matðatov (ap. Euseb. Hist. Eccl. vi, 25). 

Eusèbe de Césarée, S. Cyrille de Jérusalem, S. Epiphane attribuent 
aussi à S. Matthieu, dans les termes les plus formels, la composition du 
premier Evangile. Morôatos èv, dit Eusèbe, Hist. Eccl. 11, 24, mapodods tó xat 
aürdv edayyéhov. Et S. Gyrille, Catech. XIV, C. 15: Martðačos ó yedVus tò ebayyéMov. 
Et S. Epiphane, hær. XXX, C. 3 : &ç rh anoj simeïv, Stı Marbaios pévos é6païorl… 
êv Th xav diuxn éroufouto thv toù ebayyeAlou Éxbeolv te xal xýpuypaæ. ` 

. Mêmes affirmations dans l'Eglise latine. Tertullien appelle S. Matthieu 
« fid¿lissimus Evangelii commentator (4) ». S. Jérôme, de vir. illustr. 
c. 11 (5), écrit de son côté : « Matthæus, qui et Levi, ex publicano apo- 
stolus, primus in Judæa propter eos, qui ex circumcisione crediderant, 
Evangelium Christi... composuit. » . | : 

A ces assertions patristiques, qu’il serait aisé de multiplier, surtout à 
partir du quatrième siècle (6), nous ajouterons deux vemo gnane non 
moins directs et non moins probants. Le premier est contenu dans la pièce 
célèbre connue sous le nom P canon de Muratori, qui date certainement du 


(4) S. Iren. adv. hær. v, 33, 4; Hieron. de Viris illustr. c. xvin. : 

(2) Hist. Ecctes. 111, 39. ' : ! 

(3) Matðatoç pèv oûv é6paièr Gixléury tà oyla dierdéaro, ńppýveňoe © aùtà ós Av ðuvaròç 
fxaotoç, Tel edt le passage complet. On a vivement discuté sur le sens de àoyia. Il est faux - 
que ce mot désigne simplement, comme le prétendent les rationalistes, les paroles 
et les discours du Sauveur. « Ce qui prouve que pour Papias, les Aoyx de S. Matthieu 
n’excluaient point la relation des faits, c’est que lui-même avait intitulé son ouvrage . 
Commentaire des Aoyéx du Séigneur, ce qui ne l’empéchait pas de s'occuper des faits, 
de rapporter des miracles, comme le démontrent les fragments conservés par Eusèbe. 
De plus, en mentionnant l'évangile de S. Marc, qui certes comprenait des récits et des 
discours (Xey0évre à mpaxhévra), Papias n’en désigne pas moins les uns et les autres, comme 
pour „S. Matthieu, par ce terme ‘unique : Ensemble des discours du Seigneur; preuve 
évidente que, pour lui, le mot Aoyic n'exclut nullement la relation des faits. En outre, 
S. Irénée, Clément d'Alexandrie et Origène appellent également nos évangiles les Aoyia du 
Seigneur. Faut-il en conclure que la partie narrative était encore absente au me siècle ?-Il y 
e bien des années que Schleiermacher et Credner ont émis l'hypothèse dont M. Renan vient 
de se faire le tardif écho; mais il y a longtemps aussi que Lücke, Hug, Thiersch, Maier et 
tant d’autres critiques en ont démontré la fausseté. » Freppel, Examen crit. de la Vie de Jésus 
de M. Renan, 2e édit. p. 45 et 46. Cf. J. Langen. Grundriss der Einleit. in das N. Test. p. 42. 

(4) De carne Christi, c. xxir, Cf. cont. Marcion. 1v, 2, 5 Su 

(5) Cf. Comment. in Matth., prolog. 

(6) Voir Kirchhofer, Quellensammlung zur gesch. des sneutestam. Canons, Zurich 4844, 
p. 86.et ss. ; Tischendorf, Waun wurden unsere Evang. verfasst, 4° édit. p. 9-40. 
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second siècle. Elle mentionne expressément lEvangile selon S. Matthieu 
parmi les écrits inspirés (1). Le second témoignage se déduit des titres 
. placés en tête du premier Evangile, soit dans le texte grec, soit dans les 
plus anciennes versions, telles que la Peschito syrienne et lItala. Ces 
titres, qui attribuent uniformément le premier Evangile à S. Matthieu (2), 
supposent que, dès l’origine de l’Eglise, le livre regardé aujourd’hui par 
tous les chrétiens comme l’œuvre du publicain Lévi, existait dans les rangs 
des fidèles sous le même nom et avec la même autorité. ` 

2° Témoignages indirects. — Les écrivains ecclésiastiques des premiers 
siècles citent de nombreux passages du premier Evangile, les donnant 
comme des lignes inspirées : preuve que cet Evangile, sous sa forme 
actuelle, remonte au début du Christianisme. / 

Ici encore nous nous bornerens à sigualer quelques exemples. 

S.Clément pape, mort en 101, écrivait aux Corinthiens (3): Mvfoônre rüv Adywv 
Anooÿ roð xuplou uiv. Elre yap odat të dvOpore éxelvu: xahdv Av «dr ei oùx čyevvýðn, À Sva 
rüiv éxAextéy pou oxavbxAiqut xceïrTov Av abt neperebnivar púňov xal xaTanovricOivar sis thv 
Odhaccuv, À Eva tv puxpüv pou cxavdaMaur. Il y a dans ces paroles deux textes de 
S. Matthieu, XXVI, 24 et xvii, 6, fondus ensemble. Comparez aussi Clem. 
“Rom., I Cor. xi et Matth. vi, 12. . 

S. Polycarpe, disciple de S. Jean, dit aux Philippiens (4) : Mvnpoveúsavres 
Sl &v eirev 6 xúptoç Štdoxwy... MÀ xplvete tva pn xptôte (Cf. Matth. vir, 1), v & uérpw 
uetpňre, àvrierpnðńoera: ôuiv (Qf. Matth. VIL, 2), xal, 8r paxdpror of ntwyol xat oi 
duwoxduevor Évexev &xærocúóvns, ete. (Of. Matth. v, 3-10). Voir encore Ep. ad. 
Philipp. e. vu, et Matth. vi, 13; XXVI, 41. | 
. S. Ignace d’Antioche, ad Rom. c. vi, cite textuellement S. Mat- 

thieu, xvi, 26. Comparez de même l’épître de S. Barnabé, c. IV, ad fin. 
et Matth. xx, 16; Athénagoras, Legat. pro Christ. c. XI, XII, XXXII et 
Matth. v, 44 et ss.; Théophile d’Antioche, ad Antol. 1m1, 13-14 et Matth. 
v, 28. 32. 44 et ss. Mais c’est surtout dans les écrits de S. Justin martyr 
qu’on trouve à glaner au point de vue qui nous occupe. Ils contiennent 
un nombre considérable de textes particuliers au premier Evangile, qui 
sont cités tantôt tels que nous les lisons aujourd’hui, tantôt après avoir 
été combinés les’ uns avec les autres, quoiqu’ils restent, même alors, 
parfaitement reconnaissables. Il aurait été impossible à S. Justin de faire 
ces citations s’il n’avait eu sous les yeux un texte du premier Evangile 
semblable au nôtre (5). en, 

On comprend maintenant que l'historien Eusèbe, Hist. Eccl. 111, 25, ait 
compté l'Évangile selon S. Matthieu parmi les livres canoniques dont 
Pauthenticité était indiscutable. On comprend encore cette protestation 
indignée qùe S. Augustin adressait au Manichéen Faustus : « Quum cœ- 
pero Matthæi Evangelium recitare... continuo dices: illam narrationem non 
esse Matthæi, QUAM MATTHÆI ESSE DICIT UNIVERSA ECCLESIA AB APO- 


i 


(4) Cf. Tischendorf, 1. c. p. 9. 
(2) Edayyéhov xarà Martðatov, Evangelium secundum Matthæum, etc. 
(3) 4re épitre, c. XLVI. 
{&) Epist. ad Philipp. c. 11. s 
. . (8) A propos des citations evangéliques de S. Justin, on pourra consulter avec fruit 
Semisch, die apostol. Denkwuerdigkeiten des Mart. Justin, Hambourg, 4848; Hilgenfeld, 
Krit. Untersuch. ueber das Evang. Justin’s, Halle, 4850. 
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STOLICIS SEDIBUS USQUE AD PRÆSENTES EPISCOPOS CERTA SUCCESSIONE 
PERDUCTA (1). »- í 


+ 


.Il. S. Irénée (2), parlant des témoignages rendus en faveur des Evan- 
giles par les hérétiques de son temps, s’écriait avec une sainte allégresse : 
« Tanta est autem circa Evangelia hæc firmitas, ut et ipsi hæretici testi- 
monium reddant eis, et ex ipsis egrediens unusquisque eorum conetar 
suam confirmare doctrinam. » Pour nous, comme pour le grand docteur de 
Lyon, il sera consolant de vair l’authenticité des Evangiles, et tout d’a- 
bord celle de S. Matthieu, prouvée par les écrivains hétérodoxes des an- 
ciens temps (3). "e 
Le fameux Basilides, contemporain des derniers membres survivants 
du collége apostolique, cite S. Matthieu, vi, 6 (4). Il connait aussi l’histoire 
des Mages telle que la raconte le premier Evangile (3). 
Valentin, cet autre gnostique cdlèhra, ui vivait dans la première moitié 
du second siècle, appuie son système hérétique sur deux passages de 
S. Matthieu, v, 18-19 et x1x, 20 et ss. (6). — Ptolémée, son disciple, con- 
naît également plusieurs textes de notre Evangile : on peut s’en con- 
vaincre en comparant son « épître à Flore », conservée-dans les écrits de 
S. Epiphane (7), avec Matth. x11, 25; XIX, 8; Xv, 5 et ss.; v, 17. 39. 
Isidore, fils de Basilides, mentionne (8) plusieurs versets que nous 
lisons au chapitre xIx (Ÿ. 10 et ss.) de S. Matthieu. Cerdo, autre héré- 
tique du second siècle, cite (9) une partie du discours sur la montagne. 
D’autres sectaires moins connus, tels que les Ophites, les Naasséniens, les 
Séthiens, tous antérieurs au troisième siècle, cherchent aussi des bases 
pour leurs erreurs dans divers récits spéciaux au premier évangéliste (10). 
L'ouvrage hérétique connu sous le nom de « Homiliæ Glementinæ » 
contient plusieurs citations évidemment empruntées à l'Evangile selon 
S. Matthieu, dont quatre sont littérales, dix à peu près exactes, onze un 
peu plus libres (11). Re 
Tatien (12) prétend démontrer d’après Matth., vi. 19, la légitimité de son 
rigoureux ascétisme. Bien plus, dans son « Diatessaron » qui est la plus 
ancienne de toutes les concordes évangéliques, il donne une large part 
au récit de S. Matthieu. Théodote et Marcion font aussi un usage très- 
fréquent du premier Evangile (13). 


4) Cont. Faust. 1. xxvii, c. 2. 

2) Adv. haer.. 1m, 41,7. , 

{3) Ici encore nous devons nous borner à de rapides indications. Les lecteurs désireux de 
traiter plus à fond cette question intéressante trouveront les matériaux groupés dans Hug, 
SE in die Schrifien des N. Test., 3e édit. p. 87-104, et dans Tischendorf, 1. c. 
s (4 Ap: Epiph. Hær. xx1v, 5. 

(5) Cf. Hippol. Philosoph. vi, 27. 
(6) Cf. Iren. adv. Hær. 1, 3, 2 et s. 

(7) Hær. XXXII. 

- {8) Ap. G em. Alex. Strom. xx, 4. . 

(9). Ap. Theodor. Hæret. Fab. 1, 24, Cf. Matth. v, 38 et ss. 

(10) Pour les Ophites, voir Epiph. Hær. xxxvi1, 7. Pour les Naasséniens, Hippol. Philoso- 
phum. v, 7 (Cf. Matth. x1x, 47; v, 45); v, 8 (Cf. Mattb. XIII, 44; XXIII, 27; XXVII, 52; XI, 5; 
vu, 21; XXI, 31 ; 11, 48 etc.). Pour les Séthiens, ibid. v, 24 (Cf. Matth. x, 34). 

(11) Voir Semisch, die. apostol. Denkwuerdigkeiten, p. 360 et ss. 

142) Cf. Clem. Alex. Strom. 1m, 42. ' i 

(13) Pour le premier, voir les œuvres de Clément d'Alexandrie, édit. Potter, $ 53, 
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il n’est pas jusqu'aux écrivains juifs et païens qui n’aient connu l’œuvre 
de S. Matthieu et qui ne rendent témoignage à son antiquité. Tels sont 
d’une part Celse et Porphyre (1); de l’autre les auteurs israélites du qua- 
trième livre d’Esdras (2) et de PApocalypse de Baruch (3). i 

HI., Les évangiles apocryphes forment la troisième série des témoi- 
pes de l'antiquité chrétienne, favorables à l’authenticité du premier 
‘vangile canonique. Nulle part assurément ces livres ne mentionnent 
l’œuvre de S. Matthieu; néanmoins plusieurs de leurs récits semblent 
supposer son existence à l’époque où ils furent eux-mêmes composés. 
Cela est particulièrement vrai des écrits connus sous les noms de Proté- 
vangile de S. Jacques, d'Evangile de Nicodème et d'Evangile selon les 
Hébreux. Par exemple, le chapitre xvu du « Protevangelium Jacobi (4) » 
a pour base naturelle Matth., Xin, 55; le chapitre xx1 est en corrélation 
parfaite avec Matth., 11. De nfême le chap. xxvi avec Matth., xxInt, 35. 
rr aussi des chapitres 11 etax de l'Évangile de Nicodème (5) avec 
Matth., xxvII, 19. 44-45. Quant à l'Evangile selon les Hébreux, il est 
probable, comme nous le dirons plus loin, qu’il doit directement son ori- 
gine à la rédaction de S. Matthieu; il en prouve donc l’authenticité (6). 

De tous les témoignages qui précèdent (7), nous pouvons conclure de 
la façon la plus péremptoire que le premier Evangile est authentique: 
Quiconque refuserait d'admettre la valeur des preuves que nous avons 
indiquées, devrait, s’il était conséquent avec lui-même, cesser de croire à 
l’authenticité de quelque livre que ce soit (8). | 

IV. Et pourtant il s’est trouvé, à notre époque et en assez grand nombre, 
de soi-disant critiques qui went pas craint de regarder l'Évangile selon 
S. Matthieu comme une supercherie littéraire de beaucoup postérieure à 
Père apostolique (9). Ce fait est en lui-même assez étrange; mais ce qui 
l'est davantage encore, c’est qu’on prétende parler au nom de la science 
en formulant une telle assertion. Quels peuvent bien être les leviers scien- 
tifiques assez puissants pour renverser la croyance de dix-huit siècles? 
Aux arguments extrinséques allégués plus haut, les adversaires du pre- 


Cf, Matth. x1, 29; $ 42, Cf. Matth. xvi, 2; § 44 et 54, Cf. Matth. x, 28; § 86, Cf. Matth. 
xxv, 5. Pour le second, voir Tertull. adv. Marc. 11, 7; 1v, 47. 36 (Cf. Matth. v, 45); u, 43 
(Cf. Matth. 1x, 4 et ss.); iv, 7; v, 44 (Cf. Matth. v, 47); etc. 
(4) ce Orig. adv. Cels. 1, 88 et 65. 
(2) Cf. J. Langen, Judenthum in Palæstina, Fribourg, 4866, p. 137 ets. 
(3) Voir Langen, de apocalypsi Baruch Comment. Fribourg, 4867, p. 3 et s. 
(4) Voir Brunet, les Evangiles apocryphes, Paris, 4863, p.441 et ss. 
- (5) Ibid. p. 248 et ss. t | 

(6) On trouvera le développement de ce troisième genre de preuve dans Tischendorf, 
l. c. p. 76 et ss. Voir aussi l'ouvrage du meme auteur intitulé : de Evangel. apocryph. 
origine et usu, Hagæ, 4854 ; 

D Le lecteur aura remarqué qu’ils appartiennent pour la plupart aux deux premiers 
siècles de l'ère chrétienne, circonstance qui rehausse encore leur autorité. 

(8) Voir dans Van Steenkiste, Comment. in Evang. sec. Matth. Bruges , 4876, p. 43, un 
argument de prescription qui résurne toute la thèse. 

(9) Dans ies temps anciens, il m'y guère que le Manichéen Faustus qui ait nié l’authenti- 
cité du premier Evangile ; Cf. August. c. Faust. xvir, 4. Au dire de Sixte de Sienne, Biblioth. 
Sancta, vit, 2, les Anabaptistes l'auraient pareillement rejeté comme apocryphe. Aujourd’hui 
ce ne sont pas seulement les rationalistes avancés, comme de Wette, Strauss et Baur, qui 
partagent ce sentiment; des hommes habituellement modérés, tels que Lücke, Lachmann, 
Neander, l’admettent sans hésiter. Voir Langen, Grundriss der Einleit. p. 46. 
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mier Evangile ne trouvent rien de sérieux à opposer. Toutes leurs preuves 
sont intrinsèques, et par là même subjectives, basées sur des apprécia- 
tions personnelles. Il suffira de mentionner ici les principales; nous 
retrouverons les autres dans le commentaire, à propos des faits particu- 
liers auxquels elles se rattachent. 

4° Rien dans le premier Evangile n’annonce que l’auteur a été témoin 
oculaire des événements qu’il raconte. L’apôtre S. Matthieu aurait été 
plus précis sous le triple rapport des lieux, des dates, des personnes. 

2° Le premier Evangile passe complétement sous silence des faits très- 
importants de la vie de Jésus. Il ne dit rien, par exemple, de sbn minis- 
tère en Judée, de la résurrection de Lazare, de la guérison de Pa- 
veugle-né, etc. C’est donc tout au plus un disciple des apôtres qui Paura 
composé (1). 

3° Quelques actions ou paroles de Jésus'sont relatées plusieurs fois en 
divers endroits de l'Evangile, quoique avec de légères» variantes. Com- 
parer IX, 32 et ss. avec XII, 22 et ss.; XII,-38 et ss. avec XVI, 1 et ss.; 
XIV, 13 et ss. avec XV, 29 et ss.; Xv], 28 avec XXIV, 34; XI, 14 avec 
XVII, 44 et ss; V, 32 avec XIX, 9; x, 40-42 avec XVII, 5; etc. A 

4 Le premier Evangile contient des faits merveilleux, légendaires, 
qu’un apôtre n’aurait certainement pas admis dans son récit (3), Exemples: 
plusieurs apparitions d’anges dans les premières et les dernières pages 
de l'Evangile, l’histoire de la tentation de Jésus, ch. rv; le didrachme à 
la bouche du poisson, XVII, 24 et ss.; la malédiction du figuier, XX1, 18 
et ss.; la résurrection de personnes qui étaient mortes depuis un certain 
temps, XVII, 52 et ss.; etc. NE 

5° Plusieurs prophéties de l’Ancien Testament, que l’auteur du premier 
Evangile voulait faire réaliser par Jésus, ont eu une influence visible sur 
la narration de certains faits. Voir XXI, 7; XXVII, 3 et ss. Nouvelie preuve 
quaucun apôtre n’y a mis la main (4). 

Il est aisé de répondre à toutes ces objections. 1° Nous rencontrerons, 
presque à chaque page du premier Evangile maint passage ou mainte 
expression pittoresque dont on pourrait se servir pour prouver que le 
“narrateur avait vu de ses propres yeux la plupart des faits qu’il a insérés 
dans son récit. Cf. 1x, 9 et ss.; XII, 9-10, 13, 49; XI, 1; XIV, 24-32; etc. 
Si la rédaction de S. Matthieu, comparée à celles de S. Marc et de S. Luc, 
est en général moins précise et moins détaillée, cela vient de ce que son 
plan était plus spécialement dogmatique, comme nous le dirons plus bas. 
— 2 Les omissions qu’on. reproche à l’auteur du ms Evangile ont 
été complétement volontaires de sa part, puisqu'il se proposait surtout 
de raconter le ministère public du Sauveur en Galilée. Il connait pourtant 
et il signale en passant les voyages de Jésus en Judée; Cf. 1v, 12; XIX, 1. 
— 3° Les répétitions alléguées proviennent tantôt d’une fâcheuse erreur 
de nos adversaires, qui ont identifié des choses tout à fait distinctes, tantôt 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même, qui a certainement reproduit 


1) Schneckenburger, Ursprung des erst. kanon.Evangelium, Stuttgart, 4834. 
2) De Wette, Weisse, Holtzmann. 
(3) A cette assertion, l’on reconnaît ie Dr Strauss; voir Leben Jesu, passim. Voir aussi de 
Wette, Kurzgef. exeget. Handbuch zum N. Test. t. 1, p. 5. 4e édit. 
(4) De Wette, l. e. p. 6. 


PRÉFACE l 13 


en différentes circonstances, durant sa vie publique, certaines paroles 
importantes qu’il voulait fixer dans l’esprit de ses auditeurs. — 4° et 5° Les 
deux dernières objections attaquent beaucoup plus la véracité du premier 
Evangile que son authenticité. Elles reposent RN sur des idées pré- 
conçues, sur des préjugés dogmatiques, dont nous n’avons pas à nous 
occuper actuellement. — Tant qu’on n’aura pas d’autres motifs à faire 
valoir contre les saints Evangiles, et, grâce à Dieu, on n’en aura jamais 
d’autres à faire valoir, nous pouvons les regarder toujours avec confiance 
fon (D l’œuvre des saints personnages auxquels les attribue la tradi- 
tion (1). ` 


§ III. — INTÉGRITÉ. 


Vers la fin du xvur siècle et durant les premières années du x1x°, plu- 
sieurs critiques, tout en admettant l’authenticité du premier Evangile 
considéré dans son ensemble, nièrent cependant qu’il fût en tout point 
l’œuvre originale de S. Matthieu (2). Suivant eux, les deux premiers cha- 
pitres, qui racontent l’enfance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ne remon- 
teraient certainement pas jusqu’à Père apostolique. Ils auraient été ajoutés 
à une époque plus ou moins tardive par quelque compilateur inconnu. 
Deux raisons principales étaient apportées par les partisans de cette sin- 

ulière opinion. 1° Il est impossible d’établir une harmonie réelle entre 
es récits du premier et du troisième Evangile relatifs à l’enfance du 
Sauveur. L’un d'eux est donc nécessairement apocryphe; or ce ne peut 
être que celui de S. Matthieu, puisque S. Luc se donne « ex professo, » 
1, 1 et 2, comme l’historiographe des premières années de Jésus. 2° Les 
chapitres 1 et 11, de S. Matthieu manquaient dans l'Evangile des Ebio- 
nites (3) et dans le Diatessaron de Tatien (4); preuve qu’ils n'étaient pas 
généralement regardés comme authentiques dans la primitive Eglise. 
Mais ces raisons sont sans valeur. Les contradictions qu’on a prétendu 
trouver entre la narration de S. Matthieu et celle de $ Luc n’existent 
qu’à la surface et en apparence, ainsi que nous le prouverons dans le 
commentaire (5). Quant à l’omission des deux premiers chapitres de 
S. Matthieu dans les sources indiquées plus haut, elle avait eu lieu évi- 
demment dans un but dogmatique, ée qui lui enlève la signification qu’on 
voudrait lui prêter ici. Les Ebionites voulaient un Messie tout humain, 
Tatien était un fauteur avoué de l'erreur des Docètes. Pour les Ebionites 


(4) On peut encore consulter avec fruit les ouvrages suivants sur l’authenticité de l’Evan- 
gile selon S. Matthieu : Olshausen, Apostolica Evangelii Maitb. origo defenditur, Erlangen, 
4835-1837; Davidson, Introduction to the New Testament. Lond. 4848-4854, t. 1, p. 60-444. 

(2) C'est l'anglais William qui passe pour avoir formulé le premier ce sentiment. Voir 
Davidson, l. c. p. 3 et ss.; Danko, Historia revelationis Nov. Test., Vienne 4867, p. 272 et ss.; 
.Patritius, de Evangeliis liber 408, p. 29 et ss. — L'authenticité des chapitres 1 et r du 
premier évangile est fort bien défendue dans les deux ouvrages suivants : Schubert, de 
infantiæ. J. Chr. historiæ a Matth. et Luc. exhibitæ authentia, Griphisw. 1818 ; S. G. Müller, 
die Echtheit des erst. Kapitels des Ev. Matth. . | 

(3) Cf. Epiph. Hær. xxx, 43. Cet Evangile est probablement le même que celui des Hébreux. 

(4) Cf. Théodoret, Hæretic. fab.r, 20 : ràç te yeveodhoyiax meptuépas xairà Xia, oa èx omépuaTos 
AxBlô xata oépra yeyevynuévoy Tdv xÜprov Gelxvuaty. JS 

(8) Voir aussi Patritius, 1. c. p. 236 et ss. 
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el pour Tatien, la généalogie du Sauveur, l’histoire de sa conception vir- 
ginale et de sa naissance, son adoration par des Mages, etc., contenaient 
des arguments formels contre leurs hérésies; ils trouvèrent plus commode 
de supprimer ces faits d’un trait de plume. Une telle suppression est 
plutôt favorable que ‘contraire à l’intégrité du premier Evangile. Du 
reste, le début du récit de S. Matthieu ressemble trop aux pages sui- 
vantes, soit au point de vue des idées qi), soit sous le rapport de la 
diction (2), pour avoir été inséré par un faussaire. Bien plus, ce début 
est supposé par la suite de la narration. Le verset 13 du chapitre Iv est 
inintelligible- sans la fin du second chapitre (y. 23). Le verset 1 du 
chapitre ur ferait un inès-mauvais darde : il se rattache au contraire 
fort bien aux antécédents. M. J. P. Lange a donc dit avec raison que Pon 
pourrait tout aussi bien séparer la tête du corps que les deux premiers 
chapitres des suivants (3). ki Pon ajoute à ces preuves intrinsèques lé 
témoignage très-formel de plusieurs écrivains du second et du troisième 
siècle (4), lon. comprendra que l'intégrité de notre Evangile soit com- 
plétement hors de conteste. 


~ 


; X E . 
§ IV. — TEMPS ET LIEU DE LA COMPOSITION DU PREMIER ÉVANGILE. 


Parmi les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles, tous ceux qui 
ont eu la pou d'établir une comparaison entre les quatre Evangiles 
au point de vue chronologique, assignent invariablement la priorité à 
celui de S. Matthieu. « Sacerdotali tuba, dit Origène (5), primus in Evan- 
gelio suo Matthæus increpuit. » Et ailleurs : ’Actduevo ånò toù Marôalou, öç xal 
mapadéborar mpéiros Tõiv Aanv toïç “EGpalog Exdedwxévar tò sdayyéMtov totç Ex nepitoue mia 
rabauat (6). g. Augustin n’est pas moins formel sur ce point : « In conscri- 
bendo evangelio, quad divinitus ordinatum esse credendum est, ex 
numero eorum, quæ ante passionem Dominus elegit, primum atque ulti- 
mum locum duo tenuerunt, primum Matthæus, ultimum Joannes, ut 
reliqui duo, qui ex illo numero non erant, sed tamen Christum in illis 
loquentem secuti erant, tanquam filii ampleetendi ac per hoc in loco 
medio constituti, utroque ab eis latere muniréntur (7). » Ces assertions 
sont confirmées par la place que l'Evangile selon S. Matthieu a toujours 
-occupée dans le canon du Nouveau-Testament. ; 

Mais à quelle époque précise a-t-il été composé? C’est ce qu’il est impos- 
sible de déterminer d’une manière certaine, parce. que la tradition cesse 
d’être unanime sur ce point. Théophylacte (8) et Euthymius Zigabenus (9) 


(1) On y voit déjà paraître, à cinq ou six reprises, ces citations de l'Ancien Testament qui 
sont un des caractères principaux du premier Evangile ; Cf. r, 22-23 ; 11, 4-6, 45, 47, 48. 93, . 

a Voir Fritzsche, Evangelium Matth. Lipsiæ, 4826, p. 849 et ss. 

3) Theolog. Homil. Bibelwerk. N. Test. 1 Theil, Evangel. Matth. 3e édit. p. 3. 

(4) S. Irénée et Origène citent divers passages de ces chapitres. De même le païen Celse, 
comme nous l’avons vu précédemment. Cf. Ellicott, Hist. lect. p. 57; Mill, Myth. interpretat. 
of the Gospels, p. 447-474, . 

5) Hom. vis in Jos. Edit.. Ben. t. 11, P 442 ; Cf. Iren. adv. hær. mm, 4, 4. 

x Comm. in Joann. t. 1v, p. 432; Cf. Euseb. Hist. Ecci. vi, 25. . 

{7) De consen. Evangel. lib. 1, c. 2. De même S. Jérôme, de vir. illust. c. ar. Voir Arnoldi, 
Comment. zum Evang. des b. Matth. p. 34 et g” i 

(8) Præfat. ad Matth. 

{9) Comm. ad Matth. 
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fixent son apparition huit ans après l’Ascension (1). Le « Chronicon 
paschale » et l’historien Nicéphore (2) la placent vers l’an 45 ou 48; 
Eusèbe de Césarée (3), au moment où les apôtres se séparèrent pour aller 
prêcher l’Evangile par toute la terre, c’est-à-dire environ 12 ans après la 
Pentecôte. Cosmas Indicopleustes (4) pense qu’elle aurait eu lieu aussitôt 
après le martyre de S. Etienne : S. Irénée semble au contraire la reculer 
jusques après Pan 60, lorsqu’il dit que S. Matthieu publia son Evangile 
« quand Pierre et Paul prêchaient à Rome et y fondaient l'Eglise (5). » 
En effet, les deux apôtres ne se trouvèrent ensemble à Rome que vers 
Pannée 66 ou 67 de Père chrétienne. Les écrivains modernes adoptent 
tantôt l’une, tantôt l’autre de ces dates. La plupart se rangent cependant 
à l'opinion intermédiaire d’Eusèbe, d’après laquelle notre Evangile aurait 
été écrit vers lan 45. Ce qui est certain, c’est qu’il parut avant la prise 
de Jérusalem par les Romains, par conséquent avant lan 70, puisque 
les chapitres xxIn et xxIv contiennent la prophétie de cet événement. . 

Des exégètes contemporains (6) ont cru trouver dans plusieurs passages 
du premier Evangile, des indices d’une composition relativement tar- 
dive. Par exemple, l’expression « usque in hodiernum diem », XXVII, 
8; XXVII, 15, qui désignerait, suivant eux, une époque de beaucoup 

ostérieure à la résurrection du Sauveur, ou encore la parenthèse « qui 
egit intelligat », XXu, 35, qui prouverait qu’au moment où l’évangéliste 
écrivait les derniers chapitres, les Romains s’avançaient déjà contre la 
Judée. Mais ces interprétations sont exagérées; čwętňsońuepov est une locu- 
tion juive, qui indique sans doute qu’un certain temps s’est écoulé depuis 
une époque déterminée, mais sans exiger que ce temps soit considérable. 
Dix ans, vingt ans suffiraient pour la vérifier. Quant à l’autre passage, 
nous dirons, en l’interprétant, qu’il contient peut-être une réflexion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même. Du reste, eût-il été inséré par 
S. Matthieu, comme le croient un grand nombre de commentateurs, il 
signifie simplement que la catastrophe prédite par le Sauveur approchait, 
ue ses. symptômes précurseurs étaient visibles, non toutefois qu’elle 
tait imminente. 

On a toujours généralement admis que l'Evangile selon S. Matthieu 
avait été composé en Palestine. Cela ressort très-clairement des témoi- 
gnages que nous a légués lantiquité sacrée. Qu’il suffise de rappeler 
celui d’Eusèbe, Hist. Eccl., 111, 24 : Marôaïos uiv ykp mpôtepov “Ebpaiots xnpútas, 
Óg dueXde xal èo’ Érépouc iévar.… magadobe TÒ xaT’ aùtòv sdayyéhov, Tò Aoëmov TÄ adTo Tapoucix 
roûroug åg’ dv Ésrékero è the yexgic ånenińgov. D’après la Synopse attribuée à 
S. Athanase, c’est à J érusalem que le premier Evangile aurait été publié. 
« Comme cette ville fut le point central d’où rayonna dans tous les sens la 
parole évangélique, il est très-vraisemblable que ce fut là aussi que ce 
premier Evangile vit le jour (7). » ` 


(4) M. Gilly, dans son Précis d'introduction générale et particulière à l'Ecriture Sainte, 
Nimes, 4868, t. 11, p. 203, accepte cette date. 
- (2) Hist. Ecel. 1m, 45. 

(3) Hist. Eccl. 11, 24. 

44) Ap. Montfaucon, Collect. nova patr. græc. t. n, p. 245. Cf. Patriti. de Evangel. 
Bb. u, p. 50. . 

(5) Adv. Hær. 11, 4, 4. T 

(6) Hug, Einleitung in die Schrift, des N. T. L. 11, § 5; A. Maier, Einleitung, p. 67; etc. 

(7) De Valroger, Introduction historique et critique aux livres du N. Test. t. 11, p. 26. 
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$ V. — DESTINATION ET BUT DE L'ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU. 


L'opinion a prévalu, dans les temps anciens et modernes, que 
S. Matthieu, en écrivant son Evangile, avait surtout en vue ceux de 
ses compatriotes qui s'étaient, comme lui, convertis au christianisme. 
Les Juifs devenus chrétiens et surtout les juifs-chrétiens de Palestine, tel 
fut le cercle spécial auquel il s’adressa directement. Eusèbe de Césarée 
vient de nous le dire en termes exprès (1). Nous avons lu plus haut (2) 
les paroles de S. Irénée et de S. Jérôme affirmant le même fait. Origène (3) 
S. Grégoire de Nazianze (4) et S. Jean Chrysostome (5) le tiennent égale- 
ment pour certain. En un mot, la tradition n’a jamais hésité sur ce point. Or, 
les renseignements qu’elle nous a transmis sont corroborés d’une manière 
étonnante par le contenu, la forme, et, si l’on nous permet cette expression, 
le coloris du premier Evangile. Tout y indique « une œuvre judéo-chré- 
tienne, composée pour des judéo-chrétiens (6). » Il est intéressant, sous ce 
rapport, de comparer l’œuvre de S. Matthieu avec celles de S. Marc et de 
S. Luc, qui avaient été primitivement écrites pour des lecteurs d’origine 
païenne. S. Marc entremêle son récit de notes archéologiques destinées à 
expliquer des expressions ou des coutumes juives, qui n’auraient pas été 
comprises en dehors du judaïsme : il définit le Corban, vir, 11, la Para- 
scève, XV, 42, explique ce qu’il faut entendre par des mains communes, 
vi, ?, etc. S. Luc multiplie de son côté les notes géographiques, parce 
que son ami Théophile, 1, 3, (Cf. Act. 1, 1), ne connaissait pas le théâtre de 
la vie du Sauveur. Il dit que Nazareth et Capharnaüm étaient des villes 
de Galilée, 1, 26; 1v, 319 que le bourg d’Arimathie était en Judée, xxv, 15. 
Il indique la distance qui séparait Emmaüs de Jérusalem. XXIV, 13, etc. (7). 
Rien, ou du moins à peu près rien de semblable dans S. Matthieu. Les 
chrétiens auxquels il destinait son Evangile étaient donc au courant de 
la langue, acs mœurs et des localités de la Palestine ; c’étaient par consé- 
quent d’anciens Juifs convertis. $i, en quelques rares endroits (8), les 
mots hébreux sont accompagnés d’une courte interprétation, ce doit être 
de fait du traducteur qui fit passer dans l’idiome grec, l’œuvre araméenne 
de S. Matthieu (9). Si la doctrine des Sadducéens touchant la résurrection 
des morts est caractérisée d’une manière spéciale, XXII, 23, cela provient 
de ce due la secte sadducéenne était relativement peu connue du peuple 
juif (1 

f De ue l’auteur du premier Evangile a supprimé les détails qu’il 
croyait inutiles pour ses lecteurs, de même il a fortement appuyé sur 
tout ce qui pouvait impressionner, intéresser davantage des chrétiens 


(4) Voir la fin du § précédent. 

2) § H, 1, 40. 

3) Ap. Euseb. Hist, Eccl. vi, 25 : toïç 4rd ‘loudaïouou moteúsao: . 

(4) Carm. XII, V. 34 : Mathatoç čypapev EGpaiotc. 

5) Hom. 1 in Matth. 

k Gilly, l. c. p. 196 ; Cf. Hug, Einleitung, t. 11, § 2. 

7) CF. Act. 1, 42 ; Voir aussi Joann. 1, 38, 44, 42; 1, 6; var, 37; xt, 48; cte 
i8) n 23; xxvu,, 8, 33, 46. 

(9) Voir le § suivant. 
140) Cf. Jos. Ant. xviii, À, 4; Arnoldi, L c. 55. 
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issus du judaïsme. Jérusalem est la ville sainte par excellence, Gf. Iv, ï; 
XXVI, 53. La Loi mosaïque ne sera pas détruite, mais transfigurée, 
ramenée à son idéal par le christianisme, Cf, w,17-19. Le salut messianique 
a été prêché tout d’abord aux seuls Juifs, x, 5 ets. : le ministère personnel 
du Sauveur leur a été spécialement réservé, Xv, 25 : plus tard seulement, 
-les Samaritains et les Gentils devaient entendre la prédication de l'Evan- 
gile. Par contre, et pour un motif analogue, les préjugés particuliers, les 
tendances mauvaises des Juifs ont été relevés et combattus à mainte 
reprise dans l'Evangile selon S. Matthieu. Ainsi, le premier évangéliste 
s'étend plus que les autres sur les discours dans lesquels Notre-Seigneur 
Jésus-Christ avait anathématisé les erreurs et les vices des Pharisiens, et 
opposé à leurs fausses interprétations sa doctrine toute céleste. « Ces 
discours, rapportés tout au long, n’avaient évidemment d’mtérêt que 
pour des hommes vivant sous l’influence des doctrines et des coutumes 
pharisaïques, ne pouvaient s’adresser qu’à des lecteurs qu’il était urgent 
de soustraire à cette influence funeste (4). » De là encore la mention de 
plusieurs faits ou paroles qui étaient des protestations vivantes contre la 
doctrine rabbinique d’après laquelle les Juifs seuls seraient sauvés par 
le Messie, à l’exclusion des païens; Cf. 11, d.et ss. ; 1v, 43 et 16; vur, 11 ; 
XXVIIN, 49; etc. . i 
Le but et la destination d’un ouvrage sont toujours deux choses corré- 
latives. Ecrit plus directement pour des Judéo-Chrétiens, le premier 
Evangile devait poursuivre un but spécial, conforme à lorigme, au 
caractère, aux besoins de ses lecteurs primitifs : c’est en effet ce qui a 
lieu. Sa tendance bien marquée, parfaitement visible à travers toutes les 
péripéties du récit, reconnue du plus grarid nombre des exégètes, est de 
prouver historiquement que Jésus de Nazareth est le Messie promis aux 
Juifs par le Dieu de l’ancienne Alliance. Jésus a réalisé trait pour trait le 
grand idéal messianique des Prophètes : telle est la pensée fondamentale 
sur laquelle tout s'appuie, à laquelle tout est ramené dans le récit de 
S. Matthieu. J] est inutile de décrire intérêt que cette thèse, bien déve- 
loppée, pur présenter à des Juifs convertis, les services qu’elle pou- 
vait rendre à la cause du Christianisme auprès des Israëlites demeurés 
incrédules. Mieux vaut indiquer rapidement la manière dont évangéliste 
est demeuré fidèle à son but depuis la première jusqu’à la dernière page. 
1° Dès le début, il trace là généalogie de Jésus, afin de le rattacher ainsi. 
à David et à Abraham, dont le Messie devait naître d’après les Prophètes. 
2° Souvent, et d’une façon toute particulière, il mentionne les éerits de 
PAncien Testament, pour montrer que Jésus en a accompli tel ou tel 
passage messianique. Les formules dont il se sert alors sant significatives : 
« Hoc factum est, ut adimpleretur quod dictum est a Domino per pro- 
hetam »; 1, 22. Cf. m, 15. 23; x, 14, etc. « Tunc adimpletum est quod 
ictum est... »;11, 17; XXVI, 9, etc. TI cite jusqu’à quarante“trois fois 
l'Ancien Testament (2) d’une manière directe, ċe qui n’arrive que diz- 
neuf fois à S. Luc. 3° Dans la vie publique et dans la Passion du Sauveur, 


(1) Vilmain, Etudes critiques sur les Evangiles, dans la Revue des sciences ecclésiastiques, 
Mai, 4867. . . 
(2) Parmi «es citations, treize sont tirées du Pentateuque, neuf des Psaumes, seize des 
écrits prophétfäues. f 
S. BIBLE. S. MATTH. — 2 
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il aime à relever les traits par lesquels le divin Maître a plus ostensi- 
blement manifesté son caractère messianique. Jésus a eu un Précurseur, 
nI, 3 et xt, 10; ila évangélisé de préférence la province de Galilée qui 
avait autrefois tant souffert, IV, Mei 6; ila multiplié les miracles sous ses 
pas, vint, 17; Xu, 17; volontiers il voilait son enseignement sous la forme 
des paraboles, xt, 14; ‘il est entré un jour dans la capitale juive triom- 
phalement à la façon d’un roi, xx1, 5-16; son peuple l’a rejeté, XXI, 42, 
ses disciples Pont abandonné, xxvi, 31-56 : tous ces faits et d’autres 
semblables, qui abondent dans le premier Evangile, prouvent que le but 
de S. Matthieu était-bien de montrer l’accomplissement de la loi et des 
Prophètes par Notre-Seigneur Jésus-Christ. A ce point de vue, il est vrai 
de dire que cet Evangile « représente le côté juif de la doctrine chré- 
tienne » (1). Mais ce’ serait une erreur grossière d’ajouter avec quelques 
écrivains rationalistes (2) qu’il a judaïsé les idées du Christ et que tous 
ses éléments non-juifs sont des interpolations. S. Matthieu n’est pas plus 
un Pétrinien que S. Luc n’est un Paulinien (3), et ce n’est qu’en faussant 
Fhistoire que Ton peut arriver à de pareilles conclusions. — Nous n’avons 
pas besoin de dire que, malgré le but indiqué plus haut, l’œuvre de 
S. Matthieu ne saurait être comparée à un écrit exclusivement dogma- 
tique. L’auteur ne s'adresse pas seulement à l'esprit pour prouver que 
Jésus est le Messie promis, il s’adresse peut-être plus encore au cœur 
pour persuader que l’on doit vivre conformément à la doctrine du 
Christ (4). Au reste, sa méthode demeure avant tout historique. 


§ VI. — LANGUE DANS LAQUELLE FUT ÉCRIT LE PREMIER ÉVANGILE. 


Ce point, sur lequel il n’exista pas le moindre doute pendant des siècles 
nombreux, est devenu, depuis la Renaissance, le plus difficile et le plus 
compliqué (5) de tous ceux que l’on traite dans une Introduction aw 
premier Evangile.. 

La tradition est cependant aussi claire, aussi formelle que possible, 
lorsqu’il s’agit de déterminer la langue dans laquelle S. Matthieu composa 
son Evangile. Nos anciens écrivains ecclésiastiques affirment à l’unani- 
mité que ce fut l’hébreu, ou plus exactement, l’idiôme araméen (6) qui était. 


(1) 3. Langen, Grundriss der Einleitung, p. 28. 

(2) Schwegler, Nachapostol. Zeilalter, 1, 248 et s.; Hilgenfeld, die Evangel. nach ihrer 
Eniste hong, p. 406 et ss. 

(3) Nos lecteurs savent que ces deux noms barbares, dérivés des noms de S. Pierre et de 
S. Paul, ont été inventés par les rationalistes pour désigner les prétendus partis qui sė 
seraient formés dans l'Eglise chrétienne peu de temps après la mórt du Christ, Pan favorable 
aux idées juives et conduit par S. Pierre, lautre libéral, cosmopolite et dirigé par S. Paul. 
Voir Le Hir, Etudes Bibliques, t. 11, p. 293 et ss. 
| (4) Cf. Reithmayr, Einleitung in die canon. Buecher des N. T. p. 356; de Valroger, 
. C. p. 25. 

(5) « Der intricateste Punkt, » dit à bon droit M. Reithmayr, 1. c. Voir sur cette question 
Schubert, Dissertat. qua in sermonem quo evangel. Matth. conscriptum fuerit inquiritur, 
Gotting. 4840 ; Grawitz, Sur la langue originale de l'Evang. de S. Matthieu, Paris, 4827 ; 
Roberts, Discussions on the Gospels, Lond. 1864, Tregelles, the original Language of 
S. Matth. ; les Introductions de J. Langen, Hug, A. Maier, du P. de Valroger, de M. Glaire, ete. 

(6) Souvent appelé syro-chaldaïque. M. Schegg est, croyons-nous, le seul à croire que: 
le premier Evangile a été primitivement écrit en hébreu pur; Cf. Die heilig. Evangelien, 
Munich. 4863: t. 1. D. 43 et 14. ; 
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alors en usage dans toute la Palestine, et dont les Talmuds sont un précieux 
reste. En parlant de l'authenticité du premier Evangile ($ 11), nous avons 
cité plusieurs de leurs témoignages : il suffira d’en rappeler ici les 
expressions principales.  — 

Papias : &6patà aXéxrw, ap. Euseb. Hist. eccl. nr, 39. 

S. Irénée : gv tois ‘Ebpatouç th Wie Gixhéxre adrév, adv. Hær. m, 1. 

S. Pantène, au sujet duquel Eusèbe écrit dans son histoire, V, 10 : « On 
rapporte (Xéysr) qu’étant allé aux Indes, il y trouva écrit en hébreu (1) 
l'Évangile selon S. Matthieu que S. Barthélemy avait apporté dans ces 

contrées. » S. Jérôme, de Vir. illustr., c. XXXVI, raconte le même fait: 
« Reperit (Pantenus) Bartholomæum, de duodecim apostolis, adventum 
Domini nostri Jesu Christi juxta Matthæi evangelium prædicasse, quod 
Hebraicis litteris scriptum revertens Alexandriam secum detulit. » 

Origène : ypduuuow “Eêpaixors ouvrerayuévov, apud Euseb., Hist. eccl. vi, 25. 

Eusèbe de Césarée : narplo y\wre; dans la langue maternelle des Hébreux 
pour lesquelles il écrivait. Hist. eccl., 1m1, 24. Ailleurs (2), ‘Eépaià yAørty. 

S. Jérôme : « Evangelium hebræo sermone edidit »; Præf. in Matth.; Cf. 
contr. Pelag. 11, 1. | 

De même S. Cyrille de Jérusalem, Catech. xıv, S. Epiphane, Hæres. 
XXX, 3, S. Jean Chrysostôme, S. Grégoire de Nazianze, S. Augustin, en 
un mot tous les Pères de l’Église d'Orient comme de l'Eglise d’Occi- 
dent (3). De même, à leur suite, tous les commentateurs jusqu’au xvr° siècle. 
Cette longue chaîne de témoignages, remontant d’anneau en anneau jus- 
qu’à l’ère apostolique, ne dirime-t-elle pas la question en faveur de l’idiôme 
araméen? Nous l’affirmons sans hésiter, à la suite de savants critiques. 
.« Aucun fait relatif à l’histoire des Evangiles, dit M. Cureton (9 n’est 
établi d’une manière plus pleine et plus satisfaisante. Depuis le temps 
des Apôtres jusqu’à la fin du 1v° siècle, tous les écrivains qui ont eu 
l’occasion de traiter de cette matière ont attesté la même chose... d’un 
commun accord. Un tel fait nous paraît largement suffire pour prouver 
que S. Matthieu a écrit primitivement son Evangile dans le dialecte 
hébreu qui se parlait alors. » MR: 

Malgré cette masse écrasante de témoignages, Erasme le premier (5), 
essaya de prouver que l’Evangile selon S. Matthieu avait été composé en 
grec, de même que les trois autres. Ses recherches ne le conduisirent 
cependant pas au-delà d’une simple probabilité. Thomas de Vio, plus connu 
sous le nom de cardinal Cajetan, incliné par principe vers les opinions 


(4) Advots te ‘EGpaiwv ypéumact. | 
(2) Ad Marin. Quaest. 11, ap. Mai, Scriptor. Vet. Nôva collect. 1, p. 64 et s. 
(3) Cf. Richard Simon, Histoire critique du Nouveau Testament, t. 1, p. 54-55; Whitty, 
Preface to the Gospels, sect. v, VI, VII. 
(8) ee Recension, p. 83. M. E. Venables, Kitto’s Cyclopaedia of the Bible, s. v. Matthiew 
(Gospel of) termine par une réflexion analogue, une longue série de cifations patristiques 
afférentes à la question qui nous occupe : « Un examen impartial des témoignages qui 
précèdent nous conduit à celte conclusion : En face d’un si grand nombre de témoins 
indépendants les uns des autres, nous violerions les premiers principes de la critique 
Des si nous refusions d'admettre que S. Matthieu a écrit son Evangile original en 
ébreu. » 
(5) Annotat. in Matth. vin, 23 ; Cf. Scholia ad Hieron. Vir. illustr. c. mr : « Mihi videtur 
robabilius hoc Evangelium eadem fuisse scriptum lingua qua cæteri scripserunt Evange- 
istæ ; » telle est sa conclusion. i i 
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nouvelles et singulières, adopta la conclusion d'Erasme. Ils furent bientôt 
suivis l’un et l’autre par de nombreux écrivains protestants (1), qui profi- 
tèrent volontiers de cette occasion pour attaquer la valeur de la tradition 
en général, et pour amoindrir l’autorité de la Vulgate (2). Le plus célèbre 
et le plus vigoureux défenseur de la thèse nouvelle fut Flaccius Illyricus, 
qui s ape à en prouver la vérité par de nombreux arguments (3). 
Masch la soutint à son tour avec beaucoup d’entrain (4). Aujourd’hui 
encore, ses principaux adhérents sont des critiques protestants ou ratio- 
nalistes (5). Aussi n’a-t-on pas été médiocrement surpris de voir naguère 
un célèbre professeur catholique, le D" Hug de Fribourg-en-Brisgau, 
mettre « toute sa sciance et son rare talent de combinaison au service de 
cette opinion négative (6). » l 
Pour rompre en visière avec une tradition si constante et si unanime, 
our pouvoir écrire, comme Pa fait Holtzmann (7): « En cè qui concerne 
a langue originale du premier Evangile, nous sommes en état de con- 
tredire toute la tradition », il faut être poussé par de puissants motifs. 
Examinons ceux que nos adversaires répètent à tour de rôle depuis 
l’époque d’Erasme et de Flaccius. | 
Îls se sont tout d’abord appliqués à diminuer, et même à détruire 
complétement la force probante des témoignages que nous avons cités. 
De tous les Pères, disent-ils, c’est Papias qui a rapporté le premier que 
S. Matthieu avait composé son Evangile en hébreu : les témoignages 
zubséquents dépendent donc du sien, s’y rattachent comme à une source 
unique. Or, quel cas devons-nous faire, sur un point de critique, du juge- 
ment d'un homme dont, au dire d’Eusèbe (8), « les facultés mtellectuelles 
étaient fort médiocres », apdpæ tot quexpds dv rùv voùv? Quelque ébionite lui 
aura montré l'Evangile apocryphe selon les Hébreux (9), en lui affirmant 
que c'était l’œuvre primitive le Yapôtre : il Paura cru,consigné dans ses 
écrits, et les autres Pères se seront faits les échos de son assertion. 
erronée (10). Nous avouons qu’un pareil procédé d’argumentation est doué 
d’une force supérieure, mais pour ruiner, pour anéantir, et vraiment 
-nous ne voyons pas ce qui resterait debout en fait de tradition, si on 
appliquait successivement à tous les points du dogme, de l’histoire, etc. 


(1) Calvin, Théodore de Bèze, Çalovius, etc. 
(2) Voir Bisping, Erklaerung des Evang. nach Matth. 2e édit. p. 27. ; 

(3) Nov. Testam. ex versione D. Erasmi Rotterdami emendata, cum glossa compendiaria 
Matth. Flacii Hlyrici, Bâle. 4570, p. 4 et ss. On appréciera plus loin la valeur de sa 
démonstration, car ses successeurs n’y ont presque rien ajouté. 

4) Essai sur la longue originale de l'Evangile selon S. Matthieu, Halle, 4755. 

5) Par exemple, M. Renan, Histoire des langues sémitiques, p. 211 ; de Wette, Fritzsche, 
Credner; Thiersch, Baumgarten-Crusius, etc. On compte pourtant des noms protestants 
illustres parmi -les partisans de la tradition, v. g. ceux d’Eichhorn, de ‘Guericke, d’Olshaustn. 
d'Ebrard, de Reuss, etc. 

(6) De Vailroger, 1, c. p. 29; Cf. Einleitung in die Schriften des N. Testam., von 
Leonhard Hug, 3e édit. $:8-12. 

(7) Die synopt. Evangelien, 4863, p. 270-359. Cf. Keim, Leben Jesu, 4re édit. a, p. 54: 
« Bien que ce fût l'opinion de l'ancienne Eglise, c'est à peine si quelqu'un -croit aujourd’hui 
à la composition primitive de notre Evangile en langue hébraïque. » f 

(8) Hist. :Eccl. ar, 39. 

{9) Voir plus bas. 

(10) Cf. Hug, 1. ©. p. 16-4. 
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Mais revenons aux détails pour mieux apprécier l’objection. Papias, il 
est vrai, était peu judicieux dans le choix de ses renseignements, et c’est 
ainsi qu’il se laissa induire en erreur par les Millénaires, comme l’ajoute 
lhistorien Eusèbe. Mais fallait-il un si grand génie pour s'assurer 
qu'un livre avait été écrit en hébreu? Son témoignage ne saurait donc 
être invalidé à cause de la mote sévère de l’évêque de Césarée. Quand 
nos adversaires affirment ensuite que tous les témoignages subséquents 
des SS. Pères ne sont qu’un écho de celui de Papias, ils tombent dans 
une erreur grossière : les écrivains ecclésiastiques que nous avons cités 
sont au contraire très-indépendants les uns des autres, et représentent 
chacun l’opinion d’une époque ou d'une Eglise spéciale. Des hommes 
tels que S. Irénée, Origène, Eusèbe, S. Jérôme, étaient assurément 
capables de se former un sentiment par eux-mêmes sur la matière en 
question, et elle leur offrait assez d'intérêt pour qu'ils prissent direc- 
tement toutes les informations désirables, ainsi qu’on le voit du reste 
dans leurs écrits (t). Au surplus, selon la remarque fort juste du P. de 
Valroger (2), « si l’on pouvait expliquer par quelque intérêt polémique 
ou dogmatique la tradition relative au texte hébreu de S. Matthieu, la 
tentative de rendre cette tradition suspecte prendrait peut-être une 
certaine vraisemblance. Mais, tout au contraire, le désir de rendre notre 
texte grec plus vénérable, devait disposer à laisser dans l'ombre cette 
tradition. Pour qu’elle se soit propagée et transmise comme elle l’a fait, 
il faut qu’elle ait eu de profondes racines et que Pamour pur de la vérité 
historique en ait maintenu le souvenir. » Elle demeure donc inattaquable 
sous tous rapports. 

Du terrain de la tradition, nos critiques sont passés sur celui de la 
philologie. La nature même de la question à traiter les y autorisait assu- 
rément : voyons Vils y ont été plus heureux. 

Le premier Evangile ayant été directement composé, nous Pavons vu 
et tout le monde l’admet (3), pour des habitants de la Palestine, convertis 
du Judaïsme à la religion de Jésus, S. Matthieu devait tout naturellement 
Pécrire dans la langue de ceux auxquels il l’adressait, c’est-à-dire dans 
lidiôme araméen, et c’est là un fait qui corrobore d’une manière singulière 
Pancienne tradition. On nous répond au gontraire, qu'indépendamment de 
cette circonstance, ou piutôt qu'à cause de cette circonstance, il devait 
l'écrire en grec! C’est ici surtout que M. Huga déployé toute sa science 
et toute son habileté (4). Il essaie de démontrer, à grand renfort de docu- 
ments et de citations, qu’au premier siècle de l’ère chrétienne la langue 
grecque était devenue Fan usage universel en Palestine, qwà de rares 
exceptions près, chacun pouvait la comprendre, la lire, la parler. Mais, 
outre qu’il résulterait simplement de là que S. Matthieu pouvait composer 
son livre en grec, et non qu’il l’a réellement écrit dans cette langue, 
l'affirmation du D" Hug est exagérée d’une manière notable. Bien que, 
depuis Hérode, l’Hellénisme sous toutes ses formes eût fait une invasion 


(a) l: c. p. 32. 
- (8) Cf. le § précédent. 
` (4) Cf. Einleit. § 40, p. 30 et ss, 


22 EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


en règle dans les différentes provinces de la Palestine, le grec était 
encore loin d’avoir supplanté l’araméen et d’être devenu l’idiôme popu- 
laire. M. Renan, dont nous sommes loin de nier la compétence en pareille 
matière, l’admet sans hésiter : « Nous pensons, dit-il, que le syro-chal- 
daïque était la langue la plus répandue en Judée, et que le Christ ne dut 
pas en avoir d'autre dans ses: entretiens populaires... Le style du Nou- 
veau lestament, et en particulier des lettres de S. Paul, est à demi 
syriaque par le tour, et l’on peut affirmer que, pour en saisir toutes les 
nuances, la connaissance du syriaque est presque aussi nécessaire que 
celle du grec... Josèphe nous apprend que ceux de ses compatriotes qui 
faisaient cas des lettres helléniques étaient peu nombreux, et que lui- 
même avait toujours été empêché, par. l’habitude de sa langue mater- 
nelle, de bien saisir la prononciation du grec. » (1) A côté de l’exemple 
du juif Josèphe (2), on peut alléguer celui de S. Paul qui, s’adressant à la 
foule ameutée contre lui dans l’enceinte du temple, gagna immédiatement 
la sympathie de tous parce qu’il parlait en hébreu, &patixkéxre, Act. XXI, 
2. Ce fait démontre jusqu’à l'évidence que, durant la seconde moitié du 
premier siècle, le syro-chaldaïque était demeuré l’idiôme populaire de la 
Palestine. Le grec, quelque progrès qu’il eût pu faire, était encore une 
langue étrangère pour la masse des: habitants : ceux qui la parlaient, 
fussent-ils fils d'Abraham, portaient le nom de *Exnve, c’est-à-dire de 
païens (3). Pour toutes ces raisons, il était donc très-naturel que S. Mat- 
thieu n’écrivit pas en grec, mais en araméen (4). 

Mais nos adversaires ne se tiennent pas pour battus. Pénétrant au sein 
même du premier Evangile pour en étudier la diction, ils prétendent que 
le grec dans lequel on le lit depuis le premier siècle, accuse, par sa pureté 
relative, une œuvre tout à fait originale et nullement une traduction. On 
y rencontre des tournures et des expressions élégantes, originales, bien 
plus, des jeux dé mots, dont les équivalents ne peuvent guère avoir existé, 
vu la différence des langues, dans un livre écrit primitivement en hébreu. 
Telles sont les locutions suivantes : Burrooyeïy et nokuAoyix, VI, 7; dpavitouar…. 
nos pavot, VI, 16; xuxob xuxëiç mokécer, XXI, 41, etc. (5). — Nous répondins 
qu’il y a là encore des exagérations considérables. D’autres savants (6) 
ont affirmé au contraire que le style grec du premier Evangile sent 
l’hébreu d’un bout à l’autre et qu’il abonde en fautes de traduction. Ce 
qui est certain, c’est ques y trouve des expressions de couleur tout à fait 
sémitique, revenant d’une manière fréquente et semblant supposer un 
texte original araméen; par exemple : xat iô06, aan, que S. Matthieu emploie 
jusqu’à trente fois ; érosrpépew, comme xw, pour signifier: ramener, rap- 
porter, Cf. XXVI, 52; XXVII, 7 ; èyò xúópe, XXI, 30, je suis prêt, 337; épevderv êv, 
formé d’après l’hébreu 2 vawa, sept fois ; éx ou čws třes ońmepov, XI, 23; 
XXVII, 8; XX VII, 15, locution aimée des écrivains de l’Ancien Testament, 


f Kia -. 


(1) Histoire des langues sémitiques, p. 244 ets. 
2) Cf. Bell. Jud. vi, 2, 4. 
. (3) Voir Bretschneider, Lexic man. græco-latin. s. h. v. 
4) Cf. Arnoldi. Comm. zum Evangel. d. Matth. p. 27 et 28 
5) Cf. Bleek, Einleitung, p. 268 et ss. ; Holtzmann, die synopt. Evangel. p. 267 et ss. 
6) Bolten, der Bericht Jos Matth. Altona, 4792; Eichhorn, Einleitung. in das N. T. 
p. 467 et s., 284 et s.; Bertholdt, Hist. krit. Einleit. p. 4260 et ss., etc. 
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am oynay, etc. Sur ce point encore, nous avons gain de cause, ou tout au 
moins la question reste douteuse. 

Une dernière objection philologique se tire de la nature des citations 
de l'Ancien Testament faites par l’auteur du premier Evangile. Ces cita- 
tations sont de deux sortes : il y a celles que S. Matthieu fait en son propre 
nom, pour prouver le caractère messianique de Jésus (1), et celles qu’il 
rapporte comme simple narrateur, parce qu’elles se trouvaient dans les 
discours du Christ ou d’autres personnages (2). Or, les premières ont lieu 
le plus souvent d’après le texte hébreu de l'Ancien Testament, les autres 
d’une manière régulière d’après la version des Septante, alors même 
qu’elle s’écarte de l’hébreu. A coup sûr, c’est là un phénomène assez 
extraordinaire, qui méritait d’attirer l'attention des critiques (3). Mais 
prouve-t-1l, comme le veulent nos adversaires (4), que l'Evangile selon 
S. Matthieu a été écrit primitivement en grec? Pasile moins du. monde. 
Nous pourrions en déduire avec tout autant de vérité la composition du- 
premier Evangile en langue araméenne, puisque plusieurs des citations 
de l’Ancien Testament, par exemple 11, 45, Cf. Os. X1, 1 ; et viu, 17, CF. Is. 
Lili, 4, seraient complétement vides de sens, si elles étaient faites d’après 
les LXX. Quel Juif, demande à bon droit M. Langen (5), quel Juif écrivant 
en grec et citant l’Ancien Testament, se serait écarté constamment de la 
version officielle des Septante, pour faire lui-même une traduction indé- 
pendante du texte original? Mais, pour être impartial, nous préférons 
admettre avec Arnoldi (6), que le fait signalé ne prouve ni pour ni contre 
lemploi du grec ou de l’araméen par S. Matthieu.. Il est vraisemblable 
que, dans l’écrit primitif de ’Apôtre, toutes les citations étaient conformes 
au texte hébreu : c’est le traducteur qui, agissant avec une grande indé- 
pendancé et désirant peut-être établir, toutes les fois qu’il le pouvait sans 
nuire au fond des choses, une ressemblance aussi grande que possible 
entre le premier EŸangile et les deux suivants qui avaient fait alors leur 
apparition, aura adapté une partie des citations de S. Matthieu à la version 
des Septante (7). l 

Mais, nous dit-on, si S. Matthigu a écrit en hébreu, comment expliquer 
la prompte disparition du texte original? Est-il concevable qu’à ces âges 
de foi une œuvre apostolique se soit ainsi perdue, sans qu’il en restât autre 
chose qu’une traduction ? La réponse que Richard Simon faisait autrefois 


+ 


(4) Voici les jones :1, 23, Cf, Is. vm, 44 et ss.: 11, 48, Cf. Os. xi, 4; n, 48, 
Cf. Jer. xxxi, 45; 11. 23; Cf. Is. x1, 4; 1v, 45 ets:; Cf. ls. vin, 23: 1x, 4; vit, 47, Cf. Is. 
au, 4; Liu, 35, Cf. Ps. LXXV, 2; xxr. Cf. Zach.'1x, 9. ; 

(2) Entre autres : n1, 3, Cf. Is. xL, 3; 1v, 4, Cf. Dent. vin, 3; 1v, 6, Cf. Ps? xc, 2; Iv, 7, 
Cf. Deut. vi, 46; 1v, 40, Cf. Deut. vi, 43; xv, 4, Cf. Ex. xx, 42; xv, 8, Cf. Is. xXxIx, 43; 
Xix, 5, Cf. Gen. 11, 24; xx1, 42, Cf. Ps. cxvi, 22; xxii, 39, Cf. Lev. xIx, 48; xxiv, 45, 
Cf. Dan. 1x, 27; xxvi, 34, Cf. Zach. xu, 7. ; l 

(3) Voir l’intéressant ouvrage d’Anger, Ratio qua loci Vet. Testam. in Evangelio Matth. 
laudantur, Lips. 4861-1862: Cf. Patritii, de Evangeliis libri tres, t. 11, p. 453-461. 

(4) Cf. Hug, 1. c. § 42, p. 60-63. Voir dans Langen, Einleitung, p. 25, d’autres conclusions 
singulières qu’on a tirées de ce fait. 

{8) Loc. cit. , 

(6) Comm. zu Matth. p. 29. 

(7) Baumgarten-Crusius, Comm. üb. Matth., Iena, 4845, p’ 23. bien qu’opposé en principe 
à la composition du premier Evangile en langue hébraïque, adopte cette explication. 
Cf. Smith, Diction. of the Bible, t. 11, p. 275. 
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à cette objection & conserve toute sa valeur : « La raison pour laquelle 
l’exemplaire hébreu ou chaldaïque ne s’est pas conservé, c’est que les 
églises de la Judée, pour lesquelles il fut d'abord écrit, n’ont pas subsisté 
longtemps. Au contraire, les Eglises où la langue grecque était florissante, 
ont toujours daré... Ce n’est donc pas une chose extraordinaire que l’Evau- 
gile hébreu de S. Matthieu ait été perdu... Il est cependant à remarquer 
qu’il ne périt pas entièrement dès les premiers temps du christianisme; car 
la secte des Nazaréens, qui tirait son origine des premiers Nazaréens ou 
chrétiens de la Judée, continua longtemps de le lire datis ses assemblées. 
I passa aussi aux Ebionites qui l’altérèrént en plusieurs endroits. Nonob- 
stant ces altérations, on pouvait toujours dire que c’était l'Evangile 
- hébreu de‘8. Mätthieu (1). » Le savant critique, dans ces dernières lignes, 
fait allusion à l’éerit ‘célèbre qu’on appelait déjà du temps des Pères 
« l'Evangile selon les Hébreux (2), » que plusieurs écrivains ecclésias- 
tiques des premiers siècles identifiaient déjà à l’œuvre originale de 
9. Matthieu. S. Epiphane n’a pas le moindre doute à ce sujet : « Hs, 
possèdent, dit-il des Nazaréens orthodoxes, l'Evangile selon S. Matthieu 
très-complet en langue hébraïque : ils conservent encore aujourd’hui mani-. 
festement cet Evangile tel qu'il à été écrit primitivement en caractères 
hébraïques (3). » S. Jérôme parlant à différentes reprises de l'Evangile des 
Hébreux, affirme qu’un grand nombre de ses contemporains le regardaient 
comme l’éerit primitif de S. Matthieu : « In Evangelio juxta Hebræos..... 
quo utuntur usque hodie Nazarenï, secundum Apostolos, sive ut plerique 
autumant, juxta Matthæum, quod etin Cæsariensi habetur Bibliotheca (4)». 
« Evangelium, quo ütuntur Nazareni et Ebionitæ..... quod vocatur a 
plerisque Matthæi authenticum (5) ». I dit encore : « Ipsum hebrai- 
cum (scil. Evang. Matthæi) habetur usque hodie in Cæsariensibibliotheca... 
Mihi quoque a Nazaræis, qui in Beræa urbe Syriæ hoe volumine utuntur, 
describendi facultas fuit (6). » De ces témoignagès, concluons avec 
Reithmayr (7) et avec beaucoup d’autres exegètes contemporains (8), que, 
dans l'Evangile selon les Hébreux, « nous avons trouvé la source d’après 
laquelle fut rédigé l'Evangile gree de S. Matthieu, tel que nous Pavons. » 
L'existence de ce livre, bien qu’il ait été rangé parmi les écrits apocryphes 
à cause des erretrs ou des fables qu'y ajoutèrenties Ebionites (9), confirme 
donc ce que nous avons dit plus haut, touchant la composition du premier 
Evangile en langue araméenne. 

. Il nous reste à dire quelques mots -de la traduction grecque qui, depuis 
tant de siècles, a remplacé, dans Pusage officiel comme dans l’usage 


(+) Histoiré critique du N. T. b. 1, p. 52 ét s. « L'original hébreu, dit de même Reithmayr, 
disparut sans dôute d'assez bonne lieure, quand se fut dissipé le petit groupé de chrétiens qui 
sul en-pouvait faire usage. » Emleit. p. 463. Cf. Langen, |. e. p. 22. f 

(2) ESayyékov xa’ Eĉpaíovg, Euseb. Hist. Eccl. rt, 27; Cf. Hieron. Comm. ad Matth. xu, #3. 

. 3} Hær. xxr&, 9 : : : 

(4) Contr. Peleg. mi, 4.. | 

(5) Comms ad Matth. xm, 43 . , . | LL 
` (6) De Vir. illustr. c. nr. Tl raconte au chap. nm qu’il traduisit cet Evangile de l'hébrew en 
grec et en latin. 

(7) Traduction du P. de Valroger, t. 11, p. 39 et 40. 

{8} Entr'autres J. Langen, Bisping, Van Steenkiste, Gilly, etc. | 

{9 Vdir dans Grabe, Spicileg. Patr. r, 25-31, et dans Fabricius, Cod. apocr. Nov. Test.. 
t, 355 et ss., quelques fragments de l’ « Evangel. sec. Hebræos, » 


, 
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privé, le texte original hébreu. Par qui a-t-elle été composée? A quelle 
époque remonte-t-elle? Quels sont ses rapports avec l’œuvre primitive de 
S. Matthieu? On aimerait à le savoir d’une manière précise; malheureu- 
sement l’on est réduit sur ces trois points à des conjectures plus ou 
moins incertaines. 1° Le traducteur n’était déjà plus eonnu du temps de 
S. Jérôme: «Quis postea in græcum transtulerit non satis certum est (1) ». 
Il est vrai que la « Synopsis sacræ Scripturæ » rangée à tort parmi les 
écrits de S. Athanase (2) attribue la version grecque du premier Evan- 
gile à S. Jacqües-le-Mineur; que Théophylacte, Euthymius Zigabenus 
et plusieurs manuserits la regardent comme l’œuvre de l’apôtre S. Jean; 
que divers auteurs anciens ou modernes ont prononcé dans le même 
sens les noms de S. Barnabé (3), de S. Marc (4), de S. Luc et de 
S. Paul (5); enfin que d'assez nombreux exégètes contemporains suppo- 
sent que la traduction fut faite par S. Matthieu lui-même (6), ou du 
moins sous sa direction (7) :. mais ce sont là de simples assertions dénuées 
de fondement solide. 2° L’Evangile araméen de S. Matthieu dût être 
traduit de très-bonne heure en langue grecque. Il parut sans doute sous 
cette nouvelle forme présque aussitôt après sa publication, en tout cas 
bien avant Ia fin du premier siècle, car le texte grec était déjà répandu 

ar toute l'Eglise à l’époque des Pères apostoliques. S. Clément de Rome, 

. Polycarpe, S. Ignace d’Antioche Pont connu et cité (8). Une traduction 
green répondait du reste à un besoin trop urgent des premiers convertie 

e la gentilité pour qu’elle n’ait pas été immédiatement entreprise. Aussi 
lisons-nous sans aucune surprise dans les fragments qui nous restent de 
Papias, qu’il y eut tout d’abord des essais multiples en ce sens : feuyveuos 
8 œûrà (les Adyræ de S. Matthieu, voir 8 3, 1, 1°) ás Av Suvards Exaoros. (9): Toutes 
ces versions imparfaites vécurent peu de temps; une seule reçut bientôt 
un caractère officiel, et les différentes chrétientés y -adhérèrent d’une 
manière inébranlable, comme si c’eût été l'original même de lapôtre. 
C’est cette traduction que nous avons encore aujourd’hui. 3° Aucun écri- 
vain de l’antiquité n’a songé à établir une comparaison entre le texte hé- 
breu de S. Matthieu et Ja traduction grecque. Ce silence même, la réception 

rompte et uniforme du texte grec et l’autorité canonique qui lui fut con- 
érée dès le début, prouvent qu’il reproduit exactement l'Evangile ara- 
méen. Nous avons cependant conelu de la classification des citations de 
PAncien-Testament en deux catégories, et du procédé spécial appliqué à 
chacune des deux classes, que, selon toute vraisemblance, le traducteur 
s’est conduit parfois d’une manière assez indépendante, sans pourtant 
jamais cesser d’être fidèle. C'est du texte grec que toutes les autres 


(4) De vir. illustr. ©. n. Fo 

(2) Edit. Bened. t. 1r, p. 202 : zò pèv oŭv xatà Matôaïov cùayyéhov éypépn Ör’ aùtoŭ toŭ Martfatou 
Å épars Giakéxtew xa? &E6000n èv ‘Tepouoadu., fpunvetôn õè bnd ’JaxwdBou toù abekpoÿ Toù xuplou Tò 
xatà . 

(3) edor Hispalens. 

(4) L'exégète anglais Gréswell. 

M Anastasius Sinaïta. 
6) Olshausen, Lee, Ebrard, Thierseh, etc. 
(7) Guericke. 
(8) Relire leurs citations mentionnées au § IT. 1, 22, 
(9) Ap. Euseb. Hist. Eccl. m., 39. 
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versions dérivent, à pe une seule, en langue syriaque, qui fut faite 
immédiatement sur loriginal hébreu, comme la démontré naguère 
M. Cureton (1). Í . | 


§ VII. — CARACTÈRE DU PREMIER ÉVANGILE. 


Il est incontestable qu’on ne trouve pas daus le premier Evangile la vie 
et la rapidité du récit de S. Marc, les brillantes couleurs et les beautés 
psychologiques de la narration de S. Luc : c’est, comme on l’a dit (2), le 
‘moins sua de tous les Evangiles. Cela provient de ce que son 
auteur se borne le plus souvent à tracer les grandes lignes'de la vie de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, à exquisser les contours des événements, 
sans s'arrêter à dessiner minutieusement les traits particuliers. N’envi- 
sageant les choses que sous leur aspect général, il s’intéresse moins aux 
circonstances secondaires (3) : de là ce marfque de pittoresque qui a été 
déjà signalé plus haut. Mais, en revanche, comme į plaît par sa noble 
simplicité, par son calme parfait, par sa majestueuse grandeur! S’il est 
pár excellence Evangile du royaume des cieux (4), F Evangile du Messie- 
Roi, le ton du récit est aussi vraiment royal depuis {a première jusqu’à 
la dernière ligne. Du reste, si S. Matthieu a une certaine infériorité 
comme écrivain lorsqu'il rapporte les faits, il est au premier rang parmi 
les synoptiques pour exposer les discours du divin Maître. On peut même 
dire que sa spécialité comme évangéliste’ consiste précisément à nous 
montrer Jésus orateur. Il ajoute peu aux événements qu’il abrêge au 
contraire quand ils ne se rattachent point à son but (5); mais il ajoute 
énormément aux discours et aux paroles du Sauveur. À lui seul, il a 
conservé jusqu'à sept grands discours se raftachant à différents sujets, 
et qui suffisent pour nous donner une idée complète. du genre d’élo- 
quence de Notre-Seigneur., Ge sont : 1° le sermon sur la montagne, 
ch. v-v; 2° lallocution aux douze Apôtres au moment où Jésus les 
envoyait prêcher l’Eyangile pour la première fois, ch. x ; 3° une apologie 
contre les Pharisiens, ch. xu, 25-45; 4° les paraboles du royaume des 
gieux, ch. xm; 5° un discours adressé aux disciplés sur les devoirs réci- 
proqnes des chrétiens, ch. xvin; 6° une vigoureuse polémique à l’adresse 

e ses adversaires, ch. XXII; enfin 7° une prophétie solennelle relative 
à la ruine de Jérusalem et à la fin du monde, ch. XXIV-XXV. 

Aux particularités de style qui ont été signalées à l’occasion de la dis- 
cussion sur l’idiôme dans lequel fut composé le premiar Evangile, nous ` 
ajouterons les suivantes, qui contribueronÿ aussi à déterminer son carac- 
tère général. L'expression 6 rarhp 6 év roïçoèpavois est employée seize fois 
par S. Matthieu, tandis qu’elle n’apparaît que deux fois dans le second 


(1) Syriac Recei 3, p. Lxxv et.ss. ; Cf.: Journal asiatique, juillet 4859, p. 48 et 49; Le Hir, 
Etudes bibliques, t. 1, p. 25 et ss.” 

(2) E. Venables, dans Kitto’s Cyclopædia of Bibl. Literature, t. nr, p. 444. 

(3) IL est cependant bien loin d’être « mager, dürftig, abgerissen », comme le prétend 
Kæstlin, ap. Schanz, Composit. des Matth. Evang. p. 43. í : 
i (4) L'expression à Baonefa tõv oðpavæv., « regnum cœlorum », y revient jusqu’à trente deux 

ois. o D 

6) Nous noterons dans le commentaife ceux qu'il est seul à raconter. 
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Evangile, pas une seule fois dans le troisième. Jésus y est appelé sept 
fois viés Ax6ið. La particule rére ne revient pas moins de quatre-vingt dix 
‘fois sous la plume de l’évangéliste, pour ménager quelque transition. Les 
locutions xat’ évap, à auvreheix 705 alvos, régos, mposxuveïv aVec le datif, rarement 
usitées dans les autres écrits du Nouveau-Testament, sont employées six, 
cinq, six, et dix fois dans notre Evangile. Les mots gpévaç, oixtexde, Éorepov, 
Border, auvaupeïv Adyov, uadaxla, supBoËov Aaubdvev, ete., sont également chers 
à S. Matthieu (1). 


§ VIII. — PLAN ET DIVISION. 


1. Le but que se proposait S. Matthieu en composant son Evangile (2) 
a évidemment influé sur le choix qu’il a fait des matériaux, et sur la 
place qu’il leur a accordée dans le récit. Parmi les miracles et les discours 
du Sauveur, il a donc choisi ceux qui lui paraissaient mieux prouver le 
caractère messianique de Jésus, ceux qu’il pouvait plus parfaitement rat- 
tacher aux anciennes prophéties relatives à la vie du Christ. C’est pour 
cela qu’il touche à peine au ministère de Notre-Seigneur en Judée, tandis 
qu’il s'étend longuement et avec amour sur l’activité déployée par le divin 
Maître dans la province de Galilée. En effet, avec l’histoire de la Sainte 
Enfance et de la Passion, c’était bien la wie galiléenne de Jésus qui four- 
nissait le plus de ces traits caractéristiques que S. Matthieu pouvait em- 
ployer dans l'intérêt de sa thèse dogmatique et apologétique. En les réunis- 
sant, il lui était facile de montrer en Jésus, d’après les prophètes, un Christ 
aimable, populaire, digne d’attirer à lui tous les cœurs. . 
L’ordre-suivi par l’évangéliste est en général celui de la chronologie. 
Néanmoins, il l’abandonne souvent dans les détails secondaires, pour 
grouper d’après un ordre logique des événements qui ne s’étaient pas 
suivis d’une manière immédiate. Cest ainsi qu’il a réuni, dans les cha- 
pitres vin et 1x, de nombreux miracles de Notre-Seigneur, simplement 
“enchainés les uns aux autres par les vagues formules rôre, xat éyévero, êyévero 
Sè, év éxelvn TÀ nuépa, ete, Cette manière d’accumuler les faits analogues, dans 
laquelle plusieurs écrivains (3) ont voulu voir un frappant exemple des 
habitades d’ordre et de méthodé que S. Matthieu. avait contractées pen- 
dant qu’il exerçait, les fontions de publicain, donne beaucoup de force au 
récit, et rend irrésistible la preuve que l’évangéliste désirait ainsi mettre 
en lumière. Mais on a fortement exagéré, quand on a prétendu découvrir 
mo partout, par exemple dans les chapitres V-VII, X, XIII, XXI-XXIV, 
es arrangements factices contraires. à la réalité historique. Nous nous ré- 
servons de démontrer ailleurs tout ce qu’il y a d’erroné dans ce système (4). 
2. Presque tous les exégètes s'accordent à diviser le premier Evangile 
en trois parties, qui correspondent à l’histoire préliminaire de Jésus, à sa 
vie publique en Galilée, et à la catastrophe finale qui le conduisit au Cal- 
vaire; mais il se séparent ensuite les uns des autres quand il s’agit de 


{4) Voir Credner, Einleitung p. 63 et ss. 

(2).Cf. 8 V. . 

3) Cf. Ayre, Treasury of Bible Knowledge, Londres, 4866, p. 574. 
4) Voir en particulier les préambules des chap. v et x. 
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déterminer le commencement et. la. fin de chaque partie. Plusieurs con 
duisent l’histoire préliminaire du Sauveur jusqu’au milieu du chapitre Iv, 
(ÿ- 11), et arrêtent la seconde partie à.la fin du chap. xvui (1); d’autres 
placent dans la première partie les ch. T et im, les chap. -xxv dans la 
seconde, enfin les chap. XXVEXXVII dans la troisième (2). Nous avons 
adopté cette dernière division. comme la plus naturelle, en lui faisant subir 
toutefois une légère modificatiton. Les Yÿ. 1-17 du chapitre 1 nous ont 
semblé former un prélude général. La fin de ce chapitre et le suivant 
tout entier correspondent à la première partie que nous intitulons : Vie 
cachée de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La seconde partie, ch. 11-XXV, 
correspond à la Vie publique du Sauveur; la troisième, ch. XXVI-XXVIL, à sa 
Viesouffrante. Nous avons considéré l’histoire de la résurrection, ch. XXVIII, 
comme un appendice. — M. Delitzsch a inventé une division en cinq 
livres qu’il met ensuite en parallèle avee les cinq parties du Pentateuque, 
sous prétexte que l'Evangile selon S. Matthieu représente la Thora, c'est- 
à-dire la loi de la nouvelle théocratie. r, f-11, 15 formeraient Ia Genèse; 
m, 16-vn, l'Exode; vur-1x, le lévitique; x-xvin, le livre des Nombres; 
XIX-XX VIN, le Deutéronome. Mais cette combinaison, que ingénieuse 
qu'elle soit, n’a guère de fondement que dans la belle imagination de 
l'auteur (3). 


§ IX. — COMMENTAIRES. 


Il nous reste à indiquer rapidement les meilleurs. commentaires qui ont 
paru sur le premier Evangile depuis l’époque des Pères jusqu’à nos jours. 

1°. Commentaires patristiques. 

a. Eglise grecque. — Origène a expliqué l'Evangile selon S. Matthieu. 
Malheureusement une partie de ses toude s’est perdue : nous n’en possédons 
plus qu’une traduction latine qui commence au XIN? chapitre. 

S. Jean Chrysostome a composé sur le premier Evangile 94 homélies 
dont la réunion forme un chef-d'œuvre d’exégèse et d’éloquence. Elles 
remplissent deux volumes de lå patrologie de Migne. 

Plus tard, au xu° siècle, Théophylacte, archevêque des Bulgares, a 
publié un excellent commentaire grec de S. Matthieu. 

De même Euthymius Zigabenus, moine de Constantinople. 

b. Eglise latine. — S. Hilaire de Poitiers, Commentarius in Evangelium 
Matthei, Migne, Patrologia latina, t. 1x, col. 917 et ss. | 

S. Jérôme, Commentaria in Evangel. S. Matthei, Migne, ibid. t. XXVI, 
col. 15 et ss. Excellente interprétation. 

S. Augustin, Questionum XVI in Evangelium see. Matth. lib. I. — 
Œuvre platôt théologique qw'exégétique, comme celle de S. Hilaire. 

Ve. Bède (au vin? siècle), Commentariorum in Matthei Evangelium 
lib. IV. | 


(1) Kern, Higenfeld, Arnoldi, Cf. Schanz, I. c. p. 37. 
‘ (2) Bisping, Langen, Van Steenkiste, etc. Plusieurs des partisans de cette division vont trop 
loin quand ils affirment que chaque partie correspond à un destitres du Messie, la première 
au titre de roi, la seconde au titre de prophète, la seconde à celui de grand-prêtre ; 
Cf. Lutterbeck, die neutestam. Lehrbegriffe, Mayence 4852, t. 11, p. 458 et ss. 

(3) Matthæus-Evangelium, p. 69. Veir d'autres divisions dans l'ouvrage précité de 
M. Schanz, p. 38. 
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S. Thomas d'Aquin (xim° siècle), Commentarius in Ævangelium Mat- 
thei, et Catena aurea in 1 F'vangelia. 
2°. Gommentaires modernes. 
a. Ouvrages catholiques. 
Erasme de Rotterdam, Annotationes in Novum Testamentum, Bâle 1516. 
Maldonat, Commentarii in IV Evangelia, 1™ édition en 1596. L'un des 
meilleurs écrits qui aient été composés sur les Evangiles. 
Sylveira, Commentarii in textum Ævangelicum, edit. 6, Lugduni, 1697. 
Cornelius a Lapide, Commentarii in 1y Evangelia, Anvers 1712. 
Corn. Jansenius, Ju Sancta Jesu-Christi Evangelia Commentarius, 
Louvain 1639. 
D. Calmet, Commentaire littéral sur tous les livres de T Ane. et du 
- Nouv. Testament. t. XIX, l? Evangile de S. Matthieu, Paris 1725. Excellent. 
Daniel Tobenz, Commentarii in SS. scripturam Novi Federis, 
Vienne, 1818. | : 
Al. Gratz, Hist.-krit. Commentar über das Evangelium. des Mattheus, 
Tubingue, 1821-1823. i : | 
Aug. von Berlepsch, Quatuor Novi Testamenti Evangelia orthodoxe 
explanata, Ratisbonne, 1849. : | | 
` Reischl, die heilig. Schriften des N. Testaments, Ratisb. 1866. 
Lipman; het Nieuwe Testament onzes Heeren: Jesus-Christus, 2 édi- 
tion, Eas | | 3E 
Arnoldi, Commentar zum Evangelium des S. Mattheus, Trèves, 1856. 
à PURE Erklæerung des Evangeliums nach Mattheus, Munster, 1867, 
2*édition. TOR 
'Schegg, Foangelium nach Mattheus, Munich, 1863, 2° édition. 
Mgr Mac-Evilly, Zæposition of the Gospels, Dublin, 1876.. 
Van Steenkiste, Commentarius in Evangelium secundum Mattheum, 
Bruges, 1876. | 
b. Ouvrages protestants. É 
Théodore de Bèze, Annotationes majores in Nov. Testam. Genève, 1565. 
` Hug. Grotins, Annotationes in Nov. Testamentum, Paris, 1644 | 
Olearius, Observationes sacre in Evangelium Matthei; Leipzig, 1713. 
Elsner, Commentarius crit.-philolog. in Evangelium Matthei, 1169. 
.… Kuinæl, Comment. in libros historicos N. T. i. 1. Evangelium Matthei, 
Leipzig, 1807. C, : | 
_ Fritzsche, Quatuor Evangelia recensuit, et cum perpetuis commentariis 
edidit, t. 1, Evangelium Matth. Leipzig, 1826. | 
‘Olshausen, Bibl. Commentar über die Schriften des N. Testam. 1.1. die 
drei ersten Evangelien, Kæœnigsberg, 1830. | 
Baumgarten-Crusius, Commentar über das Evang. des Matth. Iena, 1844. 
H. W. Meyer, Ærit.-exeget. Commentar üb. das N. Test. i- 1, das 
Evangelium des Matth. 2 édit. Gœttingue, 1844. + 
J. P. Lange, Zheolog.-homilet. Bibelwmerk, N. Testam. 1 Theil. das 
Evangelium nach Watth. 3° édit. Bielefeld, 1868. 
Lymann Abbott, tke N. Testament with notes and comments, vol. I, 
Matthew. Londres 1875. 
Alford, Greek Testament. t.1 the three first Gospels. 
c. Ouvrages rationalistes. 
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Paulus, PAiolog. krit. und histor. Commentar üb. das N. Testam» 
1-3 Th. die drei ersten Evangelien, 1800. ; ; 

De Wette, Kurzgefasstes exeg. Handbuch zum N. T. t. 1, Erklerung 
des Evang. Matthei. Leipzig, 1836. S 

Ewald, die drei ersten Evangelien, Gœttingue, 1850. | 

Les ouvrages catholiques cités plus -haut sont tous remarquables à di- 
vers titres : leur réunion forme un commentaire aussi complet que possible 
sur l'Evangile selon S. Matthieu. Les ouvrages protestants et rationalistes 
ne sont pas sans valeur; mais nous croyons devoir rappeler ici qu’on ne 
peut les lire qu'avec une autorisation spéciale et de grandes précautions. 
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PRÉLUDE. 40 Résumé général de la mission. 1v. 
Pa P 23-25. 
LA GÉNÉALOGIE DE JÉSUS, 1, 4-17. . 2 Dans la montagne. v-vrr. 
s ‘ a. Coup d'œil général sur la prédi- 
PREMIÈRE PARTIE. oa eius ÿ 
` Pas nna 3 b. Le grand discours messianique. 
LA VIE CACHÉE DE NOTRE-SEIGNEUR JESUS- 30 Divers miracles de Jésus. vu, 
CHRIST, I, 48-11, 23. - Lx 34 
1. — Mariage de Marie et de Joseph. a. Les miracles de Jésus considérés 
1. 18-25. i dans leur ensemble. 
2. — Adoration des Mages. 11, 4-42. - b. Guérison d’un lépreux. viun, 4-4. 
3. — Fuite en Egypte et massacre des c. Guérison du serviteur du centu- 
SS. Innocents. 11, 43-18. ' - rion. vi; 5-43. : 
4. — Retour d'exil et séjour à Nazareth. d. Guérison de la belle-mère de 


1, 49-93. S. Pierre. vi, 44-47. 


n . La tempête apaisée. vun, 18-27. 
SECONDE PARTIE. . Les démoniaques de Gadara. vur, 


28-34. 


© 


VIE PUBLIQUE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS- 


CHRIST, II-XX. g- Guérison d’un paralytique. .Ix, 
8 I. Caractère général de la vie publique. h. Vocätion deS. Matthieu. 1x, 9-47. 
Š IL. Période de préparation. 111, 4-4v, 44. i. La fille de Jaïre et l'hémorrhoïsse. 
4. — Le précurseur. 111, 442. 1x, 18-26. i 
2. — La consécration messianique. HI, j- Guérison de deux aveugles. 1x, 
43-1v, H. 27-34. 
40 Le baptême. xt, 43-47. k. Guérison d’un possédé muet. IX, 
20 La tentation. 1v, 444. ; 32-34. | 
IH. Le ministère de Notre-Seigneur Jésus- &. — Mission des douze Apôtres. 1x, 
Christ en Galilée. 1v, 19-xvur, 48. 35-x, 42 
4. — Jésus se fixe à Capharnaum et åo Nouvelle mission en Galilée. 1x, 
: commence à prêcher. 1v, 42-47. 35-38. “ 
2. — Tanas premiers disciples.1v. 20 Pouvoirs conférés aux Douze. x, 
-22. 4-4. 
3. — Grande mission en Galilée. 1v, 30 Instruction pastorale que Jésus leur 


23-1x, 34. | ~ adresse. x, 5-42. 
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6. — Ambassade de Jean-Baptiste,et dis- ` 


cours de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ à cette occasion. xr, 1-30. 


6. — Jésus en lutte ouverte avec les 


Pharisiens. xir, 4-50. 
40 Polémique à propos du Sabbat. 
XY. 1-24, 
a. Les disciples accusés de violer le 
Sabbat. yy. 1-8. 
b. Guérison d'une main desséchée. 
Y. 9-14. 
c. Douceur et humilité de Jésus pré- 
dites par Isaïe. yy. 45-24. 
20 Polémique à propos de la guérison 
d’un démoniaque. yy. 22-50. 
a. Jésus guérit un démoniaque : ac- 
cusation des Pharisiens. yy. 22- 


24. 
b. Réplique du Sauveur. yy. 28-37... 
c 


. Le signe accordé aux Pharisiens. 
yý. 38-45. ‘ 
d. La mère et les frères de Jésus. 
yy. 46-50. 
7. — Les paraboles du royaume des 
Cieux. xin, 4-52. 
40 Idées générales sur les paraboles 
évangéliques. à 
20 Occasion des premières paraboles 
de Jésus. yy. 1-32. 
30 La parabole du Semeur. yy. 3b-9. 
40 Pourquoi Jésus enseigne sous la 
forme de paraboles..ÿy. 10-47. 
50 Explication de la parabole du Se- 
-< meur. yv. 48-23. f 
60 Parabole de l'ivraie. yy. 24-30. 
10 Parabole’ du grain de sénevé. 
YY. 31-32. 
. 80 Parabole du levain. y. 33. 


90 Réflexion de l’évangéliste sur cette ` 


nouvelle forme d'enseignement. 
Yy. 34-35. 
400 Interprétation de la parabole de 
l'ivraie. Y}. 36-43. ; 
A40 De du trésor caché. y. 44. 
420 Parabole de la perle. yy. 45-46. 
439 Parabole du filet. yy. 45-50. 
440 Conclusion des  paraboles du 
royaume des Cieux. Yy. 51-52. 
8. — Nouvelle série d'attaques et nou- 
“veaux miracles, xii, 53-xvi, 42. 
Ao Jésus et les habitants de Naza- 
reth. xi, 53-58. - 
20 Singulière opinion d'Hérode au 
sujet de Jésus, xrv, 4-2. 
3° Martyre de S. Jean-Raptiste. x1v, 
3-42. 
4o La première multiplication des 
pains. xiv, 43-24. 
5o Jesus marche sur les eaux. xiv, 
22-33. a 
60 Jésus dans la plaine de Génnésareth. 
XIV, 34-36. . 


a 


7o Conflit avec les Pharisiens à pru- 
. ` pos des abiutions. xv,4-20. 
‘80 Guérison de la fille de la Chana- 
néenne. xv, 21-28. 
90 Seconde multiplication des pains. 
Qy, 29-39. 
400 Le signe du ciel. xvr, 4-4. 
410 Le levain des Pharisiens et des 
Sadducéens. xvr, 5-42. i 
9. — Confession et primauté de S:Pierre. 
XVI, 43-28. 
40 Ce qui précèda la promesse de la 
‘Primauté. xvi; 43-16. . 
20 Promesse de la Primauté. xvt, 47- 
9 


30 Ce qui suivit la promesse. xvi, 
20-28 
40. — La Transfiguration de N.-S. Jésus- 
Christ. xvi, 4-22. 
40 Le miracle yy. 1-8. 
20 Trois incidents qui se rattachent 
à la Transfiguration. YY. 9-22. 
a. L’avènement d'Elie. yy. 9-43. 
b. La guérison d’un lunatique. 
Yy. 44-20. : | 
c. Seconde annonce officielle de la 
. Passion. yy. 21-22. 
M. — Dernier séjour de Jésus en Gali- 
lée. xvir, 23-xvIn, 35. 
40 La double drachme. xvit, 23-26. 
2 Instruction sur les devoirs mutuels 
des chrétiens. xvin, 4-35. 
a. Conduite à tenir envers les petits 
et les humbles.. yy 1-44. . 
b. La correction fraternelle. yy. 45- 
-20 


c. Le pardon des injures. Yy. 214-35. 
8 IV. Voyage de Jésus à Jérusalem pour la 
dernière Päque. x1x, 4-xx, 34. 
A. — Esquisse générale du voyage. XIX, 
1-2. i 


2. — Séjour de Jésus en Pérée,x1x,3-xx, 
46. 


a. Discussion avec les Pharisiens 
sur le mariage. x1x, 3-9. 

b. Entretien avec les disciples sur 
la virginité. xix, 40-42. 

c. Jésus bénit les petits enfants. 
XIX, 43-15. 

d. Le jeune homme riche. xIx, 
46-22. 

e. Les richesses et le renoncement. 
XIX, 23-30. 

f. Parabole des ouvriers envoyés à 
la vigne. xx, 1-16. 

5. — Derniers incidents du voyage. xx, 

17-34. 

a. Troisième prédiction de la Pas- 
sion. XX, 47-49, 

b. Ambitieuse requête de Salomé. 
xx, 20-98. 

c. Les aveugles de Jéricho. xx, 


TROISIÈME PARTIE 


DERNIÈRE SEMAINE DE LA VIE DE JÉSUS 
XXI-XX VIT. ” 


1. Première section. Entrée solennelle de 
Jésus à Jérusalem. XXI, 4-44. 

li. Deuvième section. Activité messianique 
de Jésus à Jérusalem pendant la der- 
nière semaine de sa vie. XXI, A2-XXv, 


46. 
4. — Le CaSe du Temple. XXI, 
2-47. 
2., — Le figuier maudit. xxt, 48-22.. 
3, — Jésus en lutte ouverte avec sesen- 
nemis. XXI, 23-XXIH, 39. 
40 Première attaque : les délégués du 
Sanhédrin. xx1. -28-Xx11, 44. 
a. Les pouvoirs de Jésus. XX1, 23-27, 
b. Paraboledes deux fils. XX1, 28-32. 
c. Parabole des vignerons perfides.* 
XXI, 33-46. a 
d. Lire du festin nuptial. XXII, 
20 Deuxième attaque les Phari- 
siens et le denier de César. XXIL 
45-22. í 
50 Troisième attaque : les Sadducéens 
et la résurrection. XXH, 23-33. 
4o Quatrième attaque. : encore les 
Pharisiens. xxIL, 84-46. 
a. Le plus grand commandement. 
XXH, 34-40. 
b. Le messie fils de David. XXIE 
41-46. 
Bo Réquisitoire de Jésus contre les 
Pharisiens. XXII. | 
a. Première partie. Yy. 1-42. 
b. Seconde partie : Les malédic- 
tions. ÿ#. 13-32. 
c. Troisième partie. yw. 33-39. 
&, — Discours eschatologique-du Sau- 
ver. XXIV-XXV. 
Ao Première partie. xx1v, 1-36. 
a. Occasion du discours. yy. 4-3. 
b. Pronostics de grandes ruines. 
Yý. 4-35. 
2° Seconde partie. XXIV, 36-xxv, 30. 
a. Il faut veiller. xxiv, 36-54. 
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b. Parabole des dix Vierges. xxv, 
4-43. 
c. Parahole du talent. xxv, 44-30. 
39 Troisième partie. XXV, 34-46. 
IIE. Troisième section. Récit des souffrances 
et de la mort du Sauveur. XXVI-XXVIL 
4, — Annonce définitive de la Passion. 
XXVI, 4-2. 
2 Complot du Sanhédrin. yY. 3-5... 
3 Le repas et l’onction de Béthanie. 
yy. 6-43. 
4. — Trahison de Judas. YW. 14-16. 
5 Préparation de la cène pascale. 
yy. 17-49. 
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relative 


6. — Cène légale et prophétie 
au traitre. YY. 20-25. , 
7. — Cène euchariskique. #w. 26-29. . 
8. — Jésus prédit la chute de S. Pierre. 
yy. 30-35. | 
9. — Agonie de Gethsémani. YY. 36-46. 
40. — Arrestation du Sauveur. YY. 47-56. 
44. — Jésus devant le Sanhédrin.v*. 57- 
68, 
42. — Lereniement deS.Pierre.wy.69-75. 
13. — Jésusest conduit auprétoire.XXVIL 
4-2. 
d4. — Désespoir etmort de Judas. Yy. 3-5. 
15. — Emploi des trente deniers. yY. 6-10. 
16. — Jésus au tribunal dePilate. #w.414- 
` _ 26. l 
47. — Le couronnement d'épines. yY. 27- 
30. 
48. — La voie douloureuse. ##. 31-32. 
A9. — Jésus en croix. yY. 35-50. 
20. — Ce qui suivit la, mort de Jésus. 
yy. 54-56. 
24. — Ensevelissement du Christ. YY. 5T- 
64. 
22. — Les gardes auprès du Sépulcre. 
. YY. 62-66. 
APPENDICE. 


% LA RÉSURRECTION .DE NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. XX VII. 


a. Les saintes femmes au Sépulcre. 
tY. 1-40. 
à b. Les gardes corrompus par le 
Sanhédrin. YH. 41-15. | 
C. Jésus apparait aux disciples en 
Galilée. yy. 16-20. 
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CHAPITRE I 


Le livre de la généalogie de Jésus. (yy. 1-17}. — Conception miraculeuse de Marie et angoisses 
de Joseph, son fiancé. (Y. 48-19. — Le saint patriarche, averti en songe par un ange, 


épouse la Vierge Marie. (yy. 20-24). — Naissance de Jésus-Christ. (y. 25). 


1. Liber generationis Jesu Chri- 
sti, filii David, filii Abraham. 
Luc., 3, 34. 


` 
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1. Livre de la génération de Jésus- 
Christ fils de David, fils d'Abraham. 


PRÉLUDE. 


LA GÉNÉALOGIE DE JÉSUS. I, 4-47. 
Parall. Luc. 115, 23-38. 


Tandis que l'Ancien Testament abonde en 
généalogies, nous n'en trouvons qu’une seule 
dans le Nouveau, celle de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Mais les temps et les choses 
avaient subi de profonds changements. Quel 
était le but des anciennes généalogies ? C'é- 
tait de marquer ja séparation des tribus et 
des familles, de perpétuer la propriété des 
terres, d'indiquer les vrais descendants de 
Lévi; c'était avant tout de distinguer, en 
vue du Messie, les membres de la race royale, 
puisqu'il devait, d’après les prophètes, faire 
partie de cette noble race. Mais quand Israël 
eût cessé d’être exclusivement le peuple de 


Dieu, quand la terre juive fut au pouvoir des ` 


Gentils, quand le sacerdoce lévitique fut 
abrogé, toutes les généalogies, à part une, 
celle du Christ, devinrent inutiles. Celle-ci 


seulement intéresse l'Eglise; voilà pourquoi. 


les écrits du Nouveau-Testament n’en con- 
tiennent pas d’autre. 


Le titre, v.i. 


CaP. 1. — 1. — Liber generationis. Le 
verset À renferme un titre, c'est évident; 
mais ce titre embrasse-t-jl tout l’évangile de 
S. Matthieu, ou bien faut-il le restreindre 
soit aux deux premiers chapitres, soit même 
simplement à la généalogie du Sauveur ? La 
réponse dépend du sens que l’on attribue 
aux mots « liber generationis ». On peut, en 
effet, lestraduire de trois manièresdifferentes : 
« histoire de la vie » (commentarius de vita 
Jesu, liber de vita Christi, Maldonat); « his- 


toire de la naissance » (volumen de originibus, 
Fritzsche); « tableau généalogique ». Nous 
croyons, avec la plupart des interprètes, que 
ce dernier sers est le véritable. Il suffit, 
pour le prouver, d’un simple rapprochement. 
S. Matthieu, écrivant en hébreu (Préface, 
§ v), donne certainement à l'expression « li- 
ber generationis » la aon qu'elle avait 
dans cette langue; or la formule ny191n 20 
qu’on trouve fréquemment dans la Bible hé- 
braïque, Cf. Gen. v, 4; vi, 9; xt, 40, et qui 
correspond très-exactement à « Liber gene- 
rationum », représente toujours le catalogue, 
la série d’un certain nombre de générations. 
Cela est d’ailleurs conforme au sens primitif 
du mot Sépher dont la racine est Saphar, 
“29, compter. A la généalogie du premier 
Adam, racontée par Moïse, Gen. v, 4, S. Mat- 
thieu oppose donc la généalogie du second 
Adam, parce que, avec Jésus, commence una 
nouvelle création, un nouvel avenir des temps 
(Pensée de S$. Remi). L’historiographe du 
Messie ne pouvait pas agir d’une autre ma- 
nière. — On s'est parfois demandé si S. Mat- 
thieu composa lui-même le livre de la généa- 
logie du Sauveur, ou si, ayant trouvé cette 
pièce toute faite, il se contenta de l’insérer 
en tête de son Evangile. La seconde hypo- 
thèse nous paraît la plus vraisemblable. Cette 
page a un cachet tellement officiel qu’on la 
croirait directement extraite d'un registre 
énéalogique. Et puis, comme l’a dit Light- 
oot {Horæ hebr. in h. 1.) : « Necesse erat. ir 
argumento tam spectato et sublimi tantæque 
apud popul judaicum disquisitionis, qualis 
erat delineatio progeniei Messiæ, ut non 
solum veritatem traderent Evangelistæ non 
contradicendam, sed et e certis et fidis co- 
gnationum voluminibus probandam atque 
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2. Abraham engendra Isaac. Isaac 


vngendra Jacob. Jacob engendra 
Juda et-ses frères. 


3. De Thamar, Juda engendra 


2. Abraham genuit Isaac. Isaac 
autem genuit Jacob. Jacob autem 
genuit Judam et fratres ejus. 

Gen., 214,3; Gen., 25,25; Gen., 29, 35. 

3. Judas autem genuit Phares -et 


astruendam. » S. Matthieu puisa donc sans 
doute à des documents authentiques. Cés do- 
cuments existaient en grand nombre, .et dans 
les familles, et dans les archives du temple 


que le Talmud cite à plusieurs reprises. L'o: 


pinion des rationalistes, d’après laquélle lé- 
crivain sacré aurait composé une généalogie 
fantaisiste, pour faire accroire à ses lecteurs 
que Jésus était vraiment le Messie, mérite à 
peine d’être mentionnée. — Jesu-Christi; voir 
Yy. 16 et 241.— Filii David, filii Abraham. Le 
second « filii » se rapporte à « David » et non 
à « Jesu Christi »; Cest comme s’il y avait 
e filii David qui (David) erat filius Abraham ». 
Ainsi l'exige l'analogie du style généalogique 
des Orientaux. Dans son titre, S$ Matthieu 
résume en deux mots toute la généalogie de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Quels sont, en 
effet, les deux noms essentiels des yy. 2-16 ? 
Sans aucun doute, ceux de David et d'A- 
braham. Abraham, le père du peuple juif, 
David le plus grand de ses rois, tels étaient 
en réalité les principaux héritiers des pro- 
messes messianiques, Cf. Gen. xxi, 48; H 
Reg. vir, 42, etc. Personne ne pouvait pré- 
tendre à la dignité de Messie à moins de dé- 
montrer, pièces en mains, qu'il descendait à 
la fois d'Abraham et de David. « Filii David » 
désigne la famille, « filii Abraham » la race 
à ue appartenait le Christ : ce sont deux 
cerc 


mais le- plus étroit est aussi le plus important, 
comme nous le montrera presque à chaque 
pas le récit évangélique. À coite époque, le 
nom de « fils de David », dans la bouche du 
peuple comme sous la plume des savants, 
était synonyme de celui de Christ ou Messie: 
de là les dénominations glorieuses de feorérwp, 
de rpéyovos Xpiotoë xat oäpa, que les Pères 
grecs appliquent à David. Etre fils d'Abraham, 
c'était simplement être israëlite. Ainsi donc 
Jésus transfigure tout à la fois lhumble tente 
d'Abraham et le trône glorieux de David. 
Voilà, dès ce premier verset, toute l’Ancienne 
Alliance rattachée à la Nouvelle. S. Matthieu 


prouve, par ces quelques paroles, que l'his- - 


toire d'Israël a désormais atteint son but, 
son terme, dans le Messie. Les versets sui- 
vants développeront davantage encore cette 
grande pensée. 


L'arbre généalogique, vv. 2-16, 


4. — Autem. Cet adverbe qui accompagne 


es concentriques, l'un plus étroit, l’autre 
plus vaste, dont Jésus-Christ est le centre > 


régulièremnt le wom des ancêtres du Christ 
à partir d'Isaac est la traduction un peu ser- 
vile de lá particule 5é du texte grec. —' Ju- 
dam. Juda est nommé entre tous les fils de 
Jacob, parce que c’est sur sa tête et sur celle 
de ses descendants que passèrent, en des 
termes à jamais célèbres, Gen. xerx, 40; Cf. 
Hebr. vi, 44, les promesses messianiques. 
On mentionne toutefois ses frères d’une ma- 
nière générale, pes qu'ils furent avec lui 
les chefs du peuple de Dieu, les fondateurs de 
ces dôuze tribus qui devaient former la partie 
primordiale du royaume du Christ. Juda 
n'était pas l’aîné de la famille, son père non 
plus, et de même d’autres personnages de 
notre liste : le privilége d’être l'ancêtre du 
Messie ne fut donc pas toujours attaché au 
droit d’aînesse; mais alors Dieu faisait con- 
naître ses volontés par des révélations spé- 
ciates. ; i ` 
3. — Phares et Zaram : c'étaient deux ju- 
meaux, comme Jacob et Esaü. On s’est de- 
Mandé pourquoi il est fait mention de Zara, 


‘puisqu'il ne compte point parmi les aïeux du 
puisq pie p p 


Christ. Maldonat répond, avec plusieurs inter» 
prètes, par une réflexion empruntée aux cir- 
constances qui accompagnèrent la naissance 
des deux frères (Cf. Gen. xxxv, 29) : « Conten- 
dere jam in utera gemelli infantes videbantur 
uter primogenitus et Christi parens futurus 
esset, ut dubium fuisse videatur uter primo- 
genitus habendus esset. Itaque voluit Evan- 
gelista honorem iilis quodam modo partiri. » — 
De Thamar. L’apparitionde Thamar surprend 
déublement le lecteur, d'abord parce que les 
Juifs m'avaient pas coutume de mentionner 
les femmes dans leurs listes généalogiques, 
en second lieu parce que, si l'une des aïeules 
du Messie devait être tenue dans l'oubli, c'é- 
tait assurément Thamar, Cf. Gen. ch. XXXVIII 
Du reste, on ‘a remarqué depuis bien long- 
temps que, parmi.les cinq noms de femmes 
signalés dans la généalogie de S. Matthieu, 
un seul est immaculé, celui de la Vierge 
Marie; tous les autres sont entachés de 
pos façon. Après l’incestueuse Thamar, 
il y a Rahab, y. 5, « Rahab meretrix », 
comme l'appelle la Bible, Jos. m, 4; Hebr. X1, 
34; il y a Ruth, la Moabite, y. 5, d’origine 
païenne par conséquent; il y a la femme 
d’Urie, ou Bethsabé, Y. 6. Pourquoi n'avoir pas 
cité de préférence Sara, Rébecca ou Lia? 
D'après plusieurs Pères, ce serait un fait 


providentiel destiné à relever leshumiliations 
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Æaram de Thamar. Phares autem 
genuit Esron. Esron autem genuit 
Aram. 

Gan., 38, 29; E Far. 2, k; I Par., 2,5; Ruth., 4, 18. 

4. Aram autem genuit Aminadab. 

Aminadab autem genuit Naasson. 
. Naasson autem genuit Salmon. 
Num., 7, 12. 


5. Salmon autem genuit Booz de . 


 Rahab. Booz autem genuit Obed ex 
Ruth. Obed autem genuit Jesse. 
Jesse autem genuit David regem. 

L Reg., 16; I Ruth., h, 22. 


Pharès et Zara. Pharès engendra 
Esron. Esron engendra Aram. 


‘4. Aram engendra Aminadab. 
Aminadab engendra Naassen. Naas- 
son.engendra Salmon. 


8. Salmon, de Rahab, engendra 
Booz. Booz, de Ruth, engendra Obed. 
Obed engendra Jessé. Jessé engen- 
dra David. 


+> 


volontaires de Jésus-Christ dans son Incar- 
nation. « Notandum, dit S. Jérôme (Comment. 
in hoc loco;, in genealogia Salvatoris nullam 
sanctarum mulierum assumi, sed eas tantum 
quas Scriptura reprehendit, ut qui propter 
peccatores venerat, de peccatricibus nascens, 
omniüm peccata deleret. » On admet géné- 
ralement aujourd’hui. que ces personnes ont 
obtenu une mention particulière, parcequ'elles 
sont devenues les parentes du Messie par des 
. Voies extraordinaires et tout-à-fait. remar- 

uables. Suivant quelques auteurs, S. Mat- 
thieu aurait tout simplement admis leurs 
noms dans sa table généalogique, parce qu'il 
les aurait trouvés déjà dans les documents 
écrits qui lui servirent de source pour cet 


endroit de son Evangile: En outre, il ne faut 


pas exagérer la culpabilité de ces femmes, 
ou du moins il est bon de se rappeler les 
éloges que leur confèrent les Saintes Ecri- 
tures et les Pères. Juda trouvait Thamar 
plus juste que lui, Gen. xxxvii, 26, et les 
saints Pères affirment que sa démarche aussi 
étrange que coupable auprès de son beau- 
père eut pour cause un élan de foi enthou- 
siaste : elle voulait à tout prix, disent-ils, 
devenir la mère de la famille choisie par Dieu. 
Rahab est louée à deux reprises et par deux 
apôtres dans le Nouveau-Testament, Hebr. XI, 
34 et Jac. 11, 25; Ruth nous est présentée 
comme un type admirable de piété filiale, et 
Fun des livres les plus gracieux de la Bible 
porte son nom; enfin Bethsabé partagea la 
pénitence de David et mérita, comme lui, de 
rentrer complétement en grâce avec. Dieu. 

&. — D'Aram, d'Aminadab, de Salmon 
nous ne connaissons pas autre chose que les 
noms. — D’après Num. 1, 7, Nadsson était le 
chef de la tribu de Juda au moment de la 
sortie d'Egypte : s’il s’agit ici du même per- 
sonnage, comme tout porte à le croire, il pa- 
vait évident que le. généalogiste aura omis 
quelques anneaux intermédiaires, car le sé- 
jour en Egypte ayant duré 430 ans, Cf. Ex. 


XIL 40; Gal. 11, 47, ce serait bien peu dé 
qe générations pour pne aussi longue 
urée. Nous ne trouvons, il est vrai, que ces 
quatre noms dans le tableau analogue du 
premier livre des Paralipomènes, n, 9-41; 
nous n'en trouvons que quatre aussi, durant 
la même période, dans la famille de Lévi 
(Lévi, Caaih, Amram et Aaron). Mais cette 
omission peut s'expliquer très-aisément. Dieu 
avait prédit à Abraham, Gen, xy, 43-16, que 
sa postérité'serait exilée et même esclave su? 
la terre étrangère durant 400 ans, et qu'en- 
suite la « quatrième génération » reviendrait 
en Palestine. Les Juifs prirent ces dernières 
paroles à la lettre, et ils ne se-crurent pas 
permis de compter plus de quatre généra- 
tions pour la durée de la servitude égyp- 
tienne. Cependant le Seigneur ne voulait 
parler que d’une manière générale et approxi- 
mative. Voir Schegg., Comment. in hoc loco. 
5. — Rahab. On a parfois: prétendu, mais 
sans raison suflisante, qu'il est question en 
cet endroit d’une Rahab inconnue, distincte 
de celle dont nous avons pus plus haut. 
D'après le traité Megilla, F. 44, 2, Rahab 
aurait épousé Josué lui-même; toutefois, 
c'est là évidemment une tradition légendaire 
qui perd toute autorité devant l'affirmation 
certaine de l'Evangéliste. Peut-être Salmon 
était-il l’un des deux espions sauvés par 
Rahab à Jéricho ; son mariage avec elle serait 
alors un acte de reconnaissance. — Obed. H 
est probable qu'ici encore, entre les noms 
d’Obed et de Jessé, il existe une lacune dans 
la liste de S. Matthieu. En effet, il s’écoula 
environ trois-cent-soixante ans entre Salmon 
et Jessé, ce qui serait un intervalle bien long 
pour trois générations seulement. Le livre juif 
Jucharin dit en propres termes que Jessé n'é- 
tait que le descendant médiat d'Obed, et 
non son fils.. Le nom de Jessé nous rappelle 
le beau texte d'Esaïe, x8,4. « Egredietur virga 
de radice Jesse et flos de radice ejus ascen- 
det. » — David Regem. C'est à partir de Da- 
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. 6. David roi, engendra Salomon 
de celle qui fut femme d’'Urie. 


7. Salomon engendra Roboam. 
-Roboam engendra Abias. Abias en- 
gendra Asa. 


8.. Asa engendra Josaphat. Josa- 


phat engendra Joram. Joram en- 

gendra Ozias. 

. ‘9: Ozias engendra Joatham. Joa- 

tham engendra Achaz. Achaz en- 

gendra Ezéchias. 2 
10. Ezéchias engendra Manassé. 

. Manassé engendra” Amon. Amon 

engendra Josias. 


11. Josias engendra Jéchonias et 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIED 


6. David autem rex genuit Saló- 
monem ex ea quæ fuit Uriæ. 
> I Reg., 12, 24. 

7. Salomon autem genuit Roboam. 
Roboam autem genuit Abiam. Abias 
autem genuit Aså. 

DI Reg., i4, 43; Id., ih, 31; Ibid., 45, 8. 
8. Asa autem genuit Josaphat. 


Josaphat autem genuit Joram. Jo- 


ram autem genuit Oziam. 

9. Ozias autem genuit Joatham. 
Joatham autem genuit Achaz. Achaz 
autem genuit Ezechiam. 

Il Par., 26, 23; Id., 27, 9 ; Ibid., 28, 27. 

18. Ezechias autem genuit Ma- 

nassen. Manasses autem genuit 


‘Amon. Amon autem genuit Josiam. 


II Par.„32, 33; Id., 33, 20 et 25. 
41. Josias. autem genuit Jecho- 


$ H 


vid que la race de Jésus devint‘race royale, 
de là l'épithète de roi, répétée deux fois de 

- suite avec emphase. Au livre de Ruth, 1v, 48-22; 
nous trouvons, et dans les mêmes termes, les 
noms des ancêtres de David depuis Pharès: 
là aussi, les générations sont réduites au 
nombre de trois entre Salmon et le grand roi, 
6. — Ex ea quæ fut Uriæ, Ti est étonnant, 
malgré ce que-nous avons dit tont-à-l’heure, 
qu’au lieu de là désigner par son nom propre, 


on ail choisi un titre‘qui rappelle plus vive- 


ment sa faute. 

8. — Joram — Ofiam. Entre ces deux 
. princes, nouvelle lacune qui embrasse trois 

énérations. Nous parlons cette fois, non pas 

’après de simples vraisemblances, mais avec 
la certitude la plus complète; car, suivant 
les données de l’histoire juive, Cf. IV Reg., 
vis, 24; XI, 2: Xi, ÅA; I Par., XXVI, #, 


l'arbre généalogique, pour être exact, devrait 


être ainsi conçu : « Joram autem genuit 


Ochoziam, Ochozias autem genuit Joam, Joas . 
autem genuit Amasiam, Amasias autem geà. 


nuit Oziam. » On voit par là que le mot « gee 
nuit », dans les énumérations de ce genre, 
doit se prendre en un sens assez large ; il ne 
désigne pas toujours une génération directe. 
Les Orientaux se. permettent facilement sous 
` ee rapport des licences, même considérables, 
- quand la descendance est certaine ;. leur prin- 
cipe en pareil cas est que « les petits-fils sont 
comme .des fils » (Provérbe rabbinique). Il y 
a plusieurs manières d'expliquer l’omission 
particulière que nous venons de rencontrer 
au y. 8. 10 Ce serait une faute de copiste 
occasionnée très-naturellement, dit-on, par 
la ressemblance qui existe entre les noms 


d'Ochosias et d'Ozias. 2° S. Matthieu, pour 
des motifs que nous déterminerons plus loin, 
voulait avoir, dans la généalogie du Sauveur, 
trois séries de quatorze générations; pour 
obtenir exactement ce chiffre, il aurait exclu 
de lui-même les noms d’Ochosias, de Joas et 
d'Amasias. Tel était déjà l'avis de S. Jérôme, 
que de nombreux exégètes ont depuis adopté. 
30 Cette exclusion aurait eu pour fondement 


` une raison toute mystique. Comme on le sait, . 


es 


‘Joram avait épousé Athalie, la fille impie d’A- 


chab et de Jézabel. Ifrité contre Achab à 
cause de son indigne conduite, le Seigneur. 
avait juré, par ses prophètes, Cf. IIE Reg. xxt, 
24-99, d'exierminer toute sa race; or, d'après 
le langage des Ecritures, la race, en pareil 
cas, s'étend jusqu’à la quatrième génération 
(Cf. Maldonat). Par conséquent, le fils, le petit- 
fils et l'arrière petit-fils d'Athalie étaient de- 
‘vant Dieu comme s'ils n’eussent jamais existé, 
et c’est pour cela que leurs noms auraient été 
supprimés dans notre document. Il est certain 
du moins que ces trois rois manquent, jusqu’à 
un certain point, de légalité au point de vue 


. théocratique. Ochosias fut un roi purement 


noininal sous la tutelle d'Athalie, sa mère ; 
Joas, excellent prince tant qu’il eut à ses côtés 
le prêtre Joïada, ne tarda pas à devenir le 
jouet de courtisans dépravés; Amasias, enfin, 
s’attira par ses infamies la malédiction spé- 
ciale de Jéhovah. ` 

44. — Jéchoniam:. Le nom de Jéchonias de= 
vient à son tour une vraie « erux interpre- 
tum ». En effet, Josias ne fut pas le père, mais 
Vaïeul de ce prince, Cf. I Par., 111, 45, 46; 
entre eux, nous devrions trouver Joakim. En 
outre, S. Matthieu attribue ici plusieurs frères 


CHAPITRE I 
niam et fratres ejus in transmigra- 


tione Babylonis. l 
II Rar., 36, 4, 2. 

12. Et post transmigrationem Ba- 
bylonis, Jechonias genuit Salathiel. 
Salathiel autem genuit Zorobabel. 
- 43. Zorobabelautem genuit Abiud. 
Abiud autem genuit Eliacim. Elia- 
cim autem genuit Azor. 


à Jéchonias, fratres ejus, tandis qu'il n’en eut 
qu'un seul d'après I Par., rr, 46 : « De Joakim 
natus est Jechonias et Sedecias ». Enfin, l’au- 
teur de la généalogie fait vivre à l’époqu 
la captivité de Babylone le roi Josias, qui 
était mort depuis vingt années environ quand 


elle commença. Ce sont donc trois points à 


élucider. Il est vrai qu'il suffira, pour éclaircir 
le premier, d'une explication grammaticale 
relative à l'expression in transmigratione Ba- 


bylonis. Le grec porte éni ths merotueolac Babu- . 


Aüvos, ce qui: est plus élastique, la préposition 
mì pouvant signifier « sub, circa ». On veut 
donc simplement rappeler que, vers l'époque 
dela captivité babylonienne, Josias engendra 
Jéchonias, fait complétement exact, surtout 
si l'on réfléchit que la « transmigration » 
n'eut pas lieu en une seule fois, mais qu’elle 
eut pour ainsi dire, trois actes principaux, el 
qu'elle se prolongea durant unè péfiode assez 
considérable (606-586 ayant Jésus-Christ); 
Cf. Jerem. LII, 28 et ss.; IV Reg. xx1r, 42 et 
suiv. — Relativement aux deux autres points, 
nous hous trouvons de nouveau en 


aurait été volontairemeut omis dans la liste 
généalogique. Cette hypothèse est favorisée 
par plusieurs manuscrits ou versions qui ré- 
tablissent le nom supprimé ::« Josias engen- 
dra Joakim, Joakim engendra Jéchoñias et ses 
frères. » Mais, cette leçon fût-elle authentique, 
reste encore. la difficulté tirée des frères de 
Jéchonias. 20 Pour obvier à cela, plusieurs 


auteurs ont recours à un « mendum äma- 


nuensis » et ils prennent la liberté de re- 
constituer comme il suit le texte soi-disant 
primitif : « Josias genuit Joakim et fratres 
ejus, Joakim autem genuit Jechoniam in 
transmigratione Babylonis. » Nous voudrions 
pouvoir admettre cette ingénieuse conjecture 
d'Ewald, qui résout immédiatement le pro- 
blème, et sous toutes ses faces; malheureuse- 


ment c'est un coup d'autorité que rien ne : 


peut justifier. 30 D'autres essaient de dénouer 
plus patiemment ce nœud gordien. Suivant 
eux, le nom de Jéchonias,au Y. 11, représen- 
terait non pas Jéchonias lui-même, mais pré- 
cisément ce Joakim dont nous regrettons lo- 
mission; soit, disent-ils, que ces deux appel- 


e de - 


i ace de: 
solutions diverses. 40 Ici encore, un anneañ 
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ses frères en la transmigration de 
, Babylone. 


12. Et après la jones de 
Babylone; Jéchonfs engendra Sala- 
thiel. Salathiel engendra Zorobabel. 

13. Zorobabel engendra Abiud.. 
Abiud engendra Eliacim. Eliacim 
engendra Azop, 


-lations fussent identiques chez les Hébreux, 
soit qu'une erreur des copistes‘ ait substitué 
Pune à l’autre. Cela posé, la généalogie ëst: 
intégrale en cet endroit; elle est, de plus, 
parfaitement correcte, puisque Joakim eut 
trois frères, . Johanan, Sédécias et Sellum. 
Toutefois, ajoutent-ils, Joakim ayant été mis 
à mort par le roi de Babylone et n’élant ja- 
mais allé en captivité. le Jéchonias du y. 12 
ne doit pas être le même que celui du ver- 
set 44; c’est donc le Jéchonias proprement 
dit, fils de Joakim, petit-fils de Josias. De quel 
droit, répondrons-nous, peut-on supposer, 
contre toute vraisemblance, que la généalogie 
cite deux personnes sous un: même nom, alors 

welle en avait de très-distincts à sa dispo- 
sition pour les désigner? C'est le point faible 
de ce système. 40 Il nous reste à prendre 
purement et simplement la note du * 41 telle 
qu’elle nous a été transmise, sans y faire au- 
cun changement. Le nom de Joakim aura été 
passé sous silence, commé ceux de plusieurs. 
autres ancêtres du Christ. Quant à Jéchonias, 
puisque c’est bien de Jéchonias et de lui seul 
qu'il est question, il est vrai que la Bible 
ne lui donne qu’un frère ,mais nous aurons, 
plus tard, l’occasion ,de démontrer que ce 
nom de frère a, dans la langue hébraïque, une 
signification beaucoup plus étendue que dans 
la nôtre, et qu'il pouvait s’appliquer aussi à 
des cousins, à de proches parents. — In 
transmigratione : l'Evangéliste mentionne ex- 
pressémént cet événement douloureux à cause 
de sa gravité exceptionnelle pour la famille 
de-David et du Christ; au retour d’exil elle 
n'aura plus la dignité royale. | 
42. — Post transmigrationem; c'est-à-dire, 
non point après qu'elle eût cessé, mais quand 
elle fut complète, quand tous les captifs 
eurent été conduits en Chaldée. Nous dirions 
plus clairement en français : pendant l'exil. — 
Zorobabel. Tandis qu'Esdras, v. 2. et Aggée, 
son contemporain, 1, 4, 42, 44; 11. 3, le nome 
ment fils de Salathiel comme.S. Matthieu, les 
tables généalogiques des Paralipomènes le 
font naître de Phadaïa, Cf. I Par. ru, 47; Sa- 
lathiel serait donc seulement son grand-père. 
13-45. — A partir d Abiud jusqu’à S. Jo- 
seph, les documents parallèles à celui de 
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14: Azor engendra Sadoc. Sadoc 
engendra Achim. Achim. engendra 
Eliud.. i | 

15. Elind engendra Eléazar. E- 
‘Jléazar engendra Mathan. Mathan en- 

„gendra Jacob. es 
16. Jacob engendra Joseph, Pé- 
poux de Marie, de laquelle est né 
Jésus, qui est appelé Christ. 


17. Voilà donc toutes les généra- 


1%: Azor autem genuit Sadoc. 
Sadoc autem genuit Achim. Achim 
autem genuit Eliud. 

15. Eliud autem genuit Eleazar. 
Eleazar autem genuit Mathan. Ma- 
than autem genuit Jacob. 

16. Jacob autem genuit Joseph 


.virum Mariæ, de qua natus est JE- 


sus, qui vocatur Cbristus. 


-.:17. Omnes itaque. generationes 


:8. Matthieu nous font complétement défaut 
„dans les écrits de l’Ancien Testament ; aucun 
.de ces dix personñages n’y est mentionné. 
Aussi nous est-il tout à fait impossible de 
contrôler ici le catalogue de l’Evangéliste. 
: Abiud lui-même, on ignore pour quel motif, 
-mest point nommé parmi les enfants de Zo- 
‘r0babel, I Par. 1u, 47.et 48. Mais chaque 
famille, à plus forte raison la famille royale, 
‘tenait soigneusement en ordre ses registres 
.de généalogie, et il était facile d'y recourir 
pour obtenir tous les renseignements dési- 
-rables. Let 
46. — Virum, l'époux et non le fiancé, 
ave ne signifiant jamais « sponsus ». Entre 
Jacob et Joseph le verbe « genuit » est em- 
-ployé pour la dernière fois : l’ordre naturel 
des naissances cesse en effet avec S. Joseph, 
“ordre surnaturel et divin commence. Ce 
est qu’en sa. qualité d'époux virginal de 
‘Marie que Joseph est entré dans la généalo- 
gie du Christ; de là ce changement remar- 
uable dans la formule : « Virum Mariæ de 
qua natus est... » Quoiqu'il doive entrer 
bientôt dans de plus longs détails sur cette 
génération prodigieuse, S. Matthieu ne veut 
pas qu’il y ait l'ombre d’un doute à ce sujet; 
de là son affirmation anticipée : Joseph n'est 
que le père putatif de Jésus. — Mariæ. Ce 
mom béni, dont la forme hébraïque était 
« Miriam », D, existait depuis longtemps 
chez les Juifs, car la sœur de Moïse et d'Aaron 
s'appelait déjà Marie. I! était fréquemment 
pese l’époque de Notre-Seigneur, comme 
e prouve le nombre relativement considé+ 
rable des Marie qui apparaissent dans l’ Evan- 
gile. Son étymolagie est douteuse : il dérive 
suivant les uns de FMA, être fort, dominer ; 
suivant les autres, d’une racine sembla- 
ble signifiant « être rébelle ». Les inter- 
pre que les Pères ont donné de ce 
au nom sont en.général aussi fau'ses au 
point de vue philologique, qu'elles sont 
gracieuses quant à l'idée. — Qui dicitur; 
dsyéuevoc. Sans avoir. toute la force de 
xahoŭpevoc; « qui vocatur », Cf. Luc, 1, 32,35, 
ce mot fait plas que rappeler un simple sou- 
venir historique; il indique non-séMfement 


. un surnom donné à Jésus, mais une fonction 
“remplie légitimement par le Sauveur. — 


Christus nous vient, comme l’on sait, direc- 
tement du grec Xpiotés et Xprotóg, de xplw, 
oindre, est à son tour la traduction littérale 
de l’hébreu rt, maschiach, « unctus » : 


‘Christ et Messie sont donc des appellations 


absolument identiques. Approprié d'abord 
tantôt aux prêtres et aux rois, qui étaient 


. consacrés par de saintes onctions, tantôt 


aux prophètes, qui recévaient l’onction d’une 
manière figurée, ce nom fut plus tard exclu- 
sivement réservé au Libérateur promis, qui 


‘devint ainsi par antonomase le Messie, Christ 


est donc une dénomination de fonction et 
d'emploi, une sorte de'a cognomen »; mais 
pour Jésus comme pour plusieurs: hommes 


„illustres, le « cognomen » ne tarda pas à 


être ausgi usité que le « nomen », et il fut 
employé à part à la façon d’un vrai nom 
propre (Cf. Simon Pierre, Jean Marc, Tul- 
ius Cicéron, etc.). L'auteur des ' Actes des 
Apôtres et S. Paul écrivent déjà simplement 
« le Christ ». 

Récapitulation, v. {7. 

17. — Omnes generationes. En terminant 
son tableau généalogique, S. Matthieu le 
partage en trois groupesdont chacun, dit-il; 
contient quatorze générations. Cependant, si 
nous essayons de vérifier son calcul, nous né 
trouvons en tout que quarante-et-une géné- 
rations au lieu de quarante-deux, et dans le 


troisième groupe treize seulement au lieu de 


quatorze. Comment expliquer ce mystère ? On 
a proposé tantôt de compter Marie parmi les 
ancêtres du Christ, tantôt d'insérer Joachim 
après Josias au y 44, d’après la variante que 
nous avons indiquée, tantôt d’additionner 
deux fois le nom de Jéchonias qui terminerait 
ainsi le second groupe et ouvrirait le troi- 
sièmc. Cest à ce dernier sentiment que nous 
nous sommes arrêté, parce qu'il nous semble 
le plus naturel d’après les expressions mêmes 
employées par l'Evangile dans les yy. 14,42, 
et 47. « Depuis David jusqu’à la captivité 
de Babylone, quatorze générations », donc 
Jéthonias est compris dans ce nombre d’après 
ley 44 ;.« depuis la captivité jusqu’au Christ, 


x CHAPITRE à 39 


. ab Abraham usque ad David, gene- 
_fationes quatuordecim : et a David 


tions : d'Abraham jusqu’à David, 
quatorze générations; de David jus- 


0 aaan 


quatorze générations », donc, d'après le y 42, 
c’est par Jéchonias que doit commencer la 
troisième série. Ce prince étant considéré à 
deux époques différentes, avant et après la 
déportation des Juifsen Chaldée, doit par hà- 
mème entrer à deux reprises dans le calcul 
de S. Matthieu, Il nous apparait véritable- 
ment ici « tanquam duplex persona ». Sans 
doute David aussi est mentionné deux fois 
au ý 47, et néanmoins il m'appartient qu’à 
un seul groupe; mais remarquons bien qu'il 
n’y a point de parité sous ce rapport entre 
le Roi-Prophète et Jéchonias. Le premier est 
simplement nommé pour lui-même, tandis 
que le second est mis en rapport avec un 
événement historique de la plus haute gra- 
vité, et c'est précisément. pour.ce motif qu'il 
est compté deux fois. D'après ce principe, 
aous obtenons les trois groupes suivants : 


I n | HI 
4. Abraham. Salomon. Jéchonias (après 
. l'exil). 
9. Isaac. : Roboam. Salathiel. 
3. Jacob. Abia, Zorobabel. 
::4. Juda. Asa. Abiud. 
-5. Pharès. Josaphat, Eliacim. 
6. Esrom. Joram. Azor, 
7. Aram. Ozias. Sadoc. 
8. Aminadab.  Joathan, Achim. 
+9. Naaston. Achaz. Eliud. 
40. Saimon. Ezéchias, Eléazar. 
41. Booz. Manassès, Mathan. 
42 Obed. Amon. Jacob. 
43. Jessé. Josias. Joseph. 
44. David. Jéchonias (à Fé- Jésus-Christ. 


pogue de Pexil’. ; 


Ce partage des ancêtres du Christ en trois 
groupes est très-naturel; il était tout indiqué 
par l'histoire juive qui, d'Abraham à Jésus- 

hrist, se divise. d'elle-même en trois pé- 
riodes principales, la période de la théocratie, 
entre Abrabam et David, la période de la 
royauté, de David à lexil, la période de la 
hiérarchie ou du gouvernement sacerdotal, 
depuis l'exil jusqu'au Messie. On peut les 
appeler encore périodes des patriarches, ces 
rois et des simples descendants royaux. Du- 
rant la première, la famille choisie par Dieu 
suit une marche ascendante, elle s’avance 
glorieusement vers le trône. La seconde ne 
nous offre que des rois, mais des rois fort iné- 
` gaux en mérite et en grandeur ; vers la fin c’est 
même déjà une complète décadence.Pendant la 
troisième période, la décroissance -estede plus 
en plus rapide, du moins humainemént par- 
lant, et le dernier nom de la liste est celui 
d’un humble. charpentier ; mais tout à coup 
la ‘race d'Abraham et de David se relève 
jusqu’au ciel avec le Messie. Dans la famille 

. de Jésus, nous retrouvons donc toutes les 
vicissitudes des autres familles humaines: on 


y rencontre des hommes de toute sorte, des 
bergers, des héros, des rois, des poëtes, des 
saints;de grands pécheurs,de pauvres artisans. 


. À la fin, elle était ce qu'avait prédit Isaïe en 


parlant des humiliations du Christ, « radix de 
terra sitienti », zur, 2. Mais l'Esprit-Saint 
veillait spécialement sur elle et, somme toute, 
elle représente la plus haute noblesse qui ait 
jamais existé dans le monde entier. — La 
division de chaque série en quatorze généra- 
tions s'explique moins aisément que celle de 
la généalogie entière en trois . groupes. 
S. Matthieu, ou le gétéalogiste dont il suivait 
les documents, ne se serait-il proposé, comme 


Font pensé Michaëlis, Eichhorn, ete., que de 


venir en aide à la mémoire des lecteurs? 
Non, il avait en vue quelque chose de plus 
importaht qu'une leçon de mnémotechnie. 
N’aurait-il pas, à la façon des Cabbalistes, 
obtenu le nombre quatorze en additionnant 


Jes chiffres qui correspondent aux trois lettres 


du nom hébreu de David (mT = 4 + 6 +- 
& — 14)? Pas davantage : un calcul de ce 
genre pourrait avoir sa raison d’être dans une 
généalogie dont David serait le terme; il 
n’en aurait aucune dans celle du Christ. On 
a aussi remarqué qu’en multipliant 3 par 44 
on obtient 42; or, ce chiffre étant celui des 
stations par lesquelles fut interrompue la 
marche des Hébreux dans le désert. il y aurait 
là un rapprochement extraordinaire dont on 
aurait voulu garder le souvenir : 42 stages 
de part et d’autré avant la Terre promise. : 
L'idée suivante est encore plus ingénieuse; 


“elle s'appuie sur le culte du nombre 7 chez 


les anciens. 44, nous dit-on, égale 7 fois 2; 
trois fois 44 ou 42 = 6 fois 7, c'est-à-dire 
6 fois le nombre sacré. 7 est donc à la base de 
la généalogie du Sauveur. Ce n’est pas tout : 
d’après la doctrine du Nouveau-Testament; 
avec le Christ arriva la plénitude des temps; 
or, dans la liste de S. Matthieu, Jésus-Christ 
termine précisément le sixième septennaire 
de générations, et avec Lui commence le 
septième septennaire, la dernière semaine du 
monde qui sera suivie du Sabbat éternel. — 
L'Evangéliste a-t-il eu vraiment ces pensées 
à Pesprit? Ce qui est certain, c’est que les 
Juifs aimaient à diviser leurs généalogies en 
groupes distincts ét artificiels, d’après des 
nombres mystiques fixés d'avance ; pour ra- 
mener ensuite les générations à ce nombre, 
ils répétaient ou omettaient certains noms, 
comme nous l'avons vu, sans le moindre seru- 
pule. Par exemple, les générations qui sé- 
parent Adam de Moïse sont réparties par 
Philon entre deux décades auxquelles il 
ajoute une série de sept membres (10 4 
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qu’à la transmigration de Babylone, 


quatorze générations; de la trans- 


"A0 + 7); mais il a fallu pour cela compter 
deux fois Abraham. Au contraire, un poëte 
samaritain partage la même série de généra- 
tions en deux décades seulement, à la condi- 
tion toutefois de sacrifier six noms choisis 
parmi les moins importants. — Après avoir 
étudié dans le détail la généalogie désdésus 
selon S. Matthieu, il nous reste à examiner 
encore deux points généraux qüe leur gravité 
ne nous permet pas de passer sous silence. 
Le premier regarde cette généalogie en elle- 
même ; le second concerne ses rapports avec 
l'arbre généalogique de S. Luc, 111, 23-38. 
40 La généalogie de Jésus-Christ selon 
S. Matthieu considérée en elle-même. G'est 
Ja généalogie de S. Joseph que le premier 
évangéliste nous a transmise ; il n'y a pas de 
doute à ce sujet. D'Abranam à S. Joseph, il 
signale une suite de générations plus où moins 
immédiates, mais toutes réelles, comme le 
démontre l'emploi du verbe « genuit », 
auquel nous n’avons aucune raison d'attribuer 
un sens métaphorique. Cependant, n'est-il 
pas surprenant que S. Matthieu, voulant 


composer le « liber generationis Jesu-Christi », ` 


écrive la généalogie non de la sainte Vierge, 

ar laquelle seulement Notre-Séigneur se 
rattachait à la grande famille humaine, mais 
de S. Joseph qui n'était que son père putatif ? 
Pour expliquer ce fait extraordinaire on a eu 


recours à trois principales raisons. a. Chez les . 


Juifs, comme chez plusieurs autres peuples 
de l'antiquité, c'était un principe que *les 
femmes ne comptaient pas dans les généra- 
tions. « Genus paternum, disaient-ils, voca- 
tur genus, genus maternum non vocatur 
genus » (Wetstein). Ecrivant surtout pour 
des Juifs, S. Matthieu devait se conformer à 
leurs lois. La généalogie de la mère n’eût rien 
rouvé pour eux, il était dès lors inutile de 
a donner. b. Bien qu'à proprement parler 
Jésus-Christ ne fût pas le fils de S. Joseph, il 
en était néanmoins le fils adoptif, et par 
conséquent légal, puisque Joseph était l'époux 
de sa mère. Cela posé, Jésus héritait nèces- 
sairement de tous les droits de son père 
nourricier ; il recevait de lui, devant la loi 
juive, le caractère de fils de David. Marie 
transmettait bien au Sauveur le sang royal, 
mais elle ne lui transmettait pas les droits à la 
succession parce que,chez les I<raélites comme 
chez nous, la couronne ne tombait pas de 
lance en quenouille. H fallait que S. Joseph 
fåt là pour le faire héritier légal du trône de 
David ; Jésus n’ayant pas de père sur la terre, 
it n’y avait pas d'autre moyen de prouver sa 
descendance du grand roi. c. Marie faisait 
partie comme Joseph de la famille de David ; 


usque ad transmigrationem Baby- 
‘Jonis, generationes quatuordecim : 


cela ressort de l’enseignement implicite de 
S. Luc et de S. Paul et des affirmations très 
expresses de la tradition. Pour S. Luc, 
voir 1, 32. S. Paul a des textes encore plus 
formels. Rom. 1, 3, il écrit que Jésus « factus 
est de semine David secundum carnem », et 
dans l’épitre aux Hebr. vir, 44 : « Manifestum 
est quod ex semine Juda ortus sit Dominus 
noster »; Cf. Gal. nt, 46. « Manifestum » : 
remarquons bien que c’est un Juif qui le dit 
à des Juifs. Quant aux Pères et aux autres 
écrivains ecclésiastiques, il n'y a pas là- 
dessus le moindre doute dans leur esprit : 
« Omnes veteres theologi uno ore respondent 
Josephum et Mariam Christi matrem ejusdem 
fuisse tribus et familig », dit Maldonat, in 
h. I. — 20 La généalogie de S. Matthieu dans 
ses rapports avec celle de S. Luc. Il nous 
semble plus naturel de renvoyer à l'explica- 


tion du troisième Evangile l'examen appro- 


fondi des faits qui touchent à celte question 
délicate. Notre dessein est donc simplement 
d'indiquer ici le nœud de la difficulté et le 
sommaire des principales solutions qu’elle a 
reçues. La généalogie de Notre-Seigneur d'a- 
prés S. Luc diffère et quant à la forme et 
quant au fond de celle que nous venons de 
lire dans S. Matthieu. Les divergences de 
forme sont peu considérables et s'expliquent 
sans peine; les divergences matérielles sont 
beaucoup plus sérieuses, et il:y a longtemps 
qu’elles exercent le génie des commentateurs. 
Elles se ramènent au fait suivant : entre 
David et Jésus-Christ, les deux listes n’ont 
rien de commun, si ce n’est les trois noms 
de Salathiel, de Zorobabel et de S. Joseph; 
tous les autres ancêtres attribués à Notre- 
Seigneur par S. Luc durant cette longue 
Re diffèrent de ceux que lui donne 

. Matthieu. Tandis que le premier évangé- 
liste rattache Jésus-Christ à David par 
Salomon, le second le fait descendre du grand 
roi par Nathan. Pourquoi ces lignes diffé- 
rentes? Pourquoi, en fin de compte, S. Joseph 
est-il appelé d’une part fils de Jacob, de 
l'autre fils. d'Héli ? Il existe sur ce point bien 
des systèmes, mais pas de solution certaine 
et il n'est guère probable qu’on en trouve 
jamais. Voici du moins les deux hypothèses 
les plus communément admises ; elles suffisent 
pour répandre aux attaques du rationalisme. . 
4. Les deux généalogies sont celles de 
S. Joseph. Si elles lui attribuent deux pères 
distincts, c’est que, d’après la loi juive, 
Cf. Deut. xxv, 5-40, sa mère aurait été 
soumise à ce qu’on nommait le mariage du 


-Lévirai. Jacob est donc le père naturel, Héli 
eulement le père légal. Quelque chose d'a- 


CHAPITRE 7 


et a transmigratione Babylonis us- 
que ad Christum, generationes qua- 
tuordecim. 

18. CHRISTI autem géneratio sic 
‘erat. Cum esset desponsata mater 
ejus Maria Joseph, añtequam con- 


migration de Babylone jusqu’au 
Christ, quatorze générations. 


18. Or la ndissance du Christ eut 
lieu ainsi : Marie sa mère étant 
fiancée à Joseph, avant qu’ils habi- 


palog e aurait eu lieu pour Salathiel; Gf. 
Matth. 1, 42; Luc. nr, 27. — 2. La première 
généalogie est celle de S. Joseph, la seconde 


celle de la sainte Vierge. Les saints époux - 


appartenaient l’un et Pautre à la famille 
royale, avec cette différence que S. Joseph 
descendait de la branche directe par Salomon, 
Marie d'une branche collatérale par Nathan. 
Ce système ingénieux a trouvé de très- 
nombreux partisans dans les temps modernes, 
même parmi les protestants. — Nous croyons 
terminer utilement cette étude sur la généa- 
logie de gésus-Christ selon S. Matthieu en 
notant les principaux passages de l’Ancien et 


du Nouveau Testament qui peuvent servir . 


de preuve ou de commentaire au texte évangé- 


lique. — Jésus fils de David : Ps. cxxx1, M ` 


et 142; Is. xi, 4; Jérém. xxn, 5; H Reg. 
vi, 42; Act. XH, 23; Rom. 1, 3. — Jésus 
fils d'Abraham : Gen. xu, 3: xxu, 48; 
Gal. 111, 46. — Isaac : Gen. xx, 2 et 3 ; Rom. 
1x, 7-9. — Jacob : Gen. xxv, 25. — Juda 
Gen. XXIX, 35; XLIX, 40; Hebr. vi, 44. — 
Phares et Zara : Gen. xxxviii, 46. — Esron: 
ĮI Par. 11, 5.—Aminadab : Í Par. 11,40. — Naas- 
son : Ex. v1, 23; I Par. 11, 40. — Salmon : I Par. 
u, A4; Ruth. 1v, 20. — Rahab : Jos. 11, 1, 
vi, 24. 25. — Booz et Obed : Ruth. 1v, 24. 22 ; 
I Par. 11, 44.42. — Jsaïet David . ibid. ; 
I Reg. xvi, 44; HI Reg. x1, 46 etc. — Sa- 
lomon : II Reg. xir, 24. — Roboam : HI Reg. 
xI, 43. — Abias : IH Reg. xiv, 34. — Asa : 
IH Reg. xv, 8. — Josaphat : I Par. rm, 40. — 
Joram : IE Par. xx1, 4 ; 1V Reg. vim, 46. — 
Ozias (ou Azarias) : IV Reg. xıv, 24 ; Il Par. 
xxvi, 4. — Joatham : IV Reg. xv, 7; H Par. 
XXVI, 23. — Achaz : IV Reg. xv, 38 ; IL Par. 
Xxvi, 9. — Ezéchias : IT Par. xxvi, 27; 
IV Reg. xvi, 20. — Manassés : IV Reg. xx, 21; 
II Par. xxxi, 33. — Amon : IV Reg. 
XXI, 48. — Josias : IV Reg. xx1, 24. — Jé- 
chonias : I Par, 111, 46. — Captivité de Ba- 
bylone : IV Reg. xxıv et xxv , II Par. xxxvi. — 
Salathiel et Zorobabel : I Par. 1m, 17-19. — 
Abiud et les autres : la tradition et les écrits 
juifs. : 
PREMIÈRE PARTIE. 


LA VIE CACHÉE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS- 
CHRIST, 1, 48-11, 23. 


La généalogie nous a fait voir Jésus-Christ 
vivant en quelque sorte par anticipation dans 


` le passé de son peuple et'de sa famille, « sic 


tenuit regale genus », S. Grég. de Naz.; 
nous arrivons maintenant au début de sa vie 
personnelle, — S. Matthieu partage avec 
S. Luc l'honneur d’avoir été l'historien de 
l'Enfance du Sauveur. Sa narration est moins 
complète assurément que celle du troisième 
évangéliste, puisqu'elle n'embrasse pas au- 
delà de quatre événements. : le mariage de 
Marie et de Joseph, l’adoration des Mages, la 
fuite en Egypte avec le massacre des SS. In- 
nocents, le retour d'Egypte avec le séjour à 
Nazareth; elle a du moins le mérite de nous 
présenter des aétailg pour la plupart nouveaux 
et omis par S. Luc. Nous pouvons donc, 
en réunissant les deux rétits, connaître assez 
exactement la vie de l'Enfant Jésus. 


1. — Le mariage aa, Marie et de Joseph, 
“49. 


1, 


48. — Christi autem «Eleganter hac 
ceu præfatiuncula excitavit auditoris ani- 
mum, rem inauditam ac prodigiosam narra- 
turus », Erasme in h. |. 3 Matthieu reporte 
-Je lecteur au y 46, dont il veut éclaireir et 
compléter le sens en montrant, par un court 
résumé des faits, la nature des rapports qui 
unissaient Jésus-Christ à S. Joseph. Ce résumé 
bien qu’il contienne les choses les plus mer- 
veilleuses et les plus sublimes que jamais 
historien ait eu à raconter, se recommande 
par son étonnante simplicité. Ce n’est pas 
avec cette sobriété de style que les écrivains 
du paganisme relatent l'origine prétendue 
virginale de Boudha, de Zoroastre, de Platon 
et d’autres soi-disant mœphévoyévet; que le 
rationalisme oppose si volontiers à Jésus. — 
Generatio. Le texte grec flotte entre yévynau 
et yéveo; on préfère généralement la seconde 
leçôn qui est mieux accréditée dans les an- 
ciens manuscrits et plus conforme à la réa- 
lité des faits. C'est donc la genèse, l'origine 
du Christ, c'est-à-dire sa conception et sa 
naissance, qui va nous être racontée. — Des- 
ponsata. Quelle est la meilleure manière de 
traduire cette expression ? Faut-il dire mariée, 
ou simplement fiancée ? « Adhuc sub judice 
lis est », bien que le débat remonte aux 
premiers jours de l'exégèse. La question, 
comme on l’a déjà compris, revient à savoir 
si le mariage de la Ste Vierge et de S. Joseph 
précéda l’Incarnation, ou s’il n’eut lieu que 
plusieurs mois après, dans la circonstance 
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tassent ensemble elle fut trouvée 
ayant conçu du Saint-Esprit. 


venirent, inventa est in utero ha- 
bens de Spiritu sancto. 
Luc.,l, 27, 


EC 


présentement décrite par S. Matthieu. Les 
Pères la résolvent contradictoirement ; les 
commentateurs du moyen âge et des temps 
modernes se montrent en général plus favo- 
rables à la première hypothèse ; les contem- 
porains, au contraire, adoptent assez com- 
munément la seconde. (Voir la récente et 
savante dissertation du P. Patrizzi, de prima 
Angeli ad Josephum Mariæ sponsum legatione 
Comment. Rome, 1876. Du même auteur, De 
Evangeliis libri tres, Fribourg, 4855, t. 11, 
p. 422-435). Ces derniers s'appuient et sur 
limpression générale produite par le récit de 
l'Evangile, et sur les coutumes matrimoniales 
des anciens Juifs, et sur la philologie. Il est cer- 
tain qu'après une lecture attentive des ver- 
sets 18-25, faite sans idée préconçue, on se 
sent porté de préférence à voir dans ce pas- 
sage la relation même du mariage de Joseph 
ei de Marie. Bornons-nous à signaler sommai- 
rement cette apprrataiion; nous discuterons 
les preuves archéologiques et philologiques 
au fur et à mesure que le texte de S. Mat- 
thieu nous en fournira loccasion. Et d'abord, 
revenons à l’expression qui a servi de point 
de départ à cet exposé du problème. La 
signification plus habituelle et même primi- 


tive de « desponsari », pyñoreuetv, n’est point 


« épouser » mais « se fiancer »; on pourra 
facilement s’en convaincre en jetant un coup 
d'œil sur ces deux mots dans les dictionnaires 
grec et latin. S. Luc, dans son récit de lIn- 
carnation, 1, 27, exclut même formellement, 
pour ce qui est dela Très-Sainte Vierge, le sens 
secondaire et dérivé; car il associe à « des- 
ponsata » le substantif « virgo » ;ondit bien, 
en effet, une vierge fiancée, mais jamais une 
vierge mariée. — Antequam convenirent. 
Nous nous trouvons de nouveau en face de 
deux traductions opposées : les uns disent 
« antequam matrimonium consummaretur » 
(S: Jean Chrys., Théophylacte, etc.) ; les 
autres, avec S. Hilaire, « antequam transiret 
iMaria) in conjugis nomen », ou plus claire- 
ment, avant la cohabitation, et tel est, 
croyons-nous, le véritable sens. Chez les 
Juifs, en effet, des fiançailles solennelles pré- 
cédaient rigoureusement le mariage, qui 
n’était célébré d'ordinaire qu’un an plus tard; 
or, la principale cérémonie des noces con- 
sistait précisément à conduire en grande 
pompe la fiancée dans la maison de son 
époux. fl y est fait une allusion très-directe au 
passage suivant du Deutéronome, xx, 7 : 
« Quiconque s’est fiancé une femme, et ne 
la pas encore emmenée. chez lui ». Ne 


voit-on pas que nous avons ici exactement 
les termes employés par S. Matthieu? A 
l’époque où nous transporte l’Evangéliste, 
Marie n'habitait donc pas encore la maison 
de S. Joseph, preuve qu’ils n'étaient pas 
mariés. — Inventa est, c'est-à-dire « appa- 
ruit »; on vit qu’elle était devenue mère. 
Cette observation nous conduit, au point de 
vue chronologique, trois moisenviren après la 
conception du Sauveur, p conséquent aux 
jours qui suivirént immédiatement le retour 
de Marie à Nazareth, après sa visite à sa 
cousine ; Cf. Luc. 1, 56. — De Spiritu sancto. 
C’est par anticipation que l’Evangéliste écrit 
ces mots dès à présent ; leur vraie place est 
au ý 20 où nous les retrouverong bientôt ; 
mais S. Matthieu ne veut pas que le lecteur 
puisse supposer un seul instant que Jésus 
est né comme les autres hommes. Nous avons 
déjà remarqué, *. 46, son soin vigilant pour 
sauvegarder honneur virginal de Jésus- 
Christ et de Marie. L'homme ordinaire nait 
«ex voluntate’ carnis, ex voluntate viri », 
Joann., 1,413; le Christ, le second Adam, Sau- 
veur et Rédempteur d'un monde corrompa, 
ne pouvait être engendré que par Dieu. Assu- 
rément, il devait être uni à l'humanité par 
des liens très-étroits, se faire chair de sa 
chair, os de ses os, et c’est pour cela qu’il prit 
une mère parri les enfants d'Eve; mais il 
fallait aussi qu'il fût pur et saint, « segre- 
gatus a peccatoribus », Hebr. vii, 26, et de 
race divine, et c’est pour cela qu’il neut 
point de père sur la terre. Les convenances 
es plus simples exigeaient qu’il en fût ainsi. 
— La préposition ¿x du texte grec est plus 
énergique que le de correspondant de la 
Vulgate, car elle exclut davantage toute pa- 
ternité humaine; mais la particule latine 
traduit assez bien aussi la pensée de l’écri+ 
vain sacré. Elle a même passé d’une manière 
définitive dans le langage théologique de 
l'Eglise d'Occident : « conceptus de Spiritus 
sancto, natus ex Maria Virgine ». L’Incarna- 
tion du Verbe, comme toutes les opérations de 
Dieu « ad extra », a été accomplie de concert 
par les trois personnes divines ; oh l’impute 
toutefois plus spécialement à l'Esprit Saint 
en vertu de l'appropriation, parce que c’est 
une œuvre génératrice el que la troisième 
personne de la Sainte Trinité est regardée 
comme le principe générateur ‘et vivificateur, 
Nous le voyons remplir ce beau rôle dès l’ori- 
gine du monde, Gen. 1, 2. Voir sur cette 
question, S. Thom. Samma Philos. lib. 1v, 
cap. 46, “t les théologiens. | 4 
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19. Joseph autem vir ejus, cum 
esset justus, et nollet eam tradu- 
cere, voluit occulte dimittere eam. 


20. Hæc autem eo cogitante, ecce 


19. Or Joseph son époux étant 
un homme juste et ne voulant pas 
la diffamer- inclinait à la renvoyer 
secrètement. 

20. Mais, tandis qu’il y pensait, 


49. — Vir ejus. Nous avons vusprécédem- 
ment, Cf. y. 16, que cette expression doit 
se traduire par « époux » et nos adversaires 
tirent de Jà un de leurs principaux arguments. 
Ce nom ‘donné actuellement à S. Joseph 
prouve, suivant eux, jusqu’à l'évidence, que 
les liens du mariage unissaient déjà ce saint 

ätriarche à Marie. Nous répondrons que 
es fiançailles créaient chez les Hébreux, et 
même en général chez les peuples anciens, 
des relations beaucoup plus strictes qu’au- 
jourd'hui; aussi désignait-on fréquemment 
par les noms de mari et de femme les per- 
sonnes entre lesquelles elles avaient été con- 
clues. La Bible nous en offre plusieurs exem- 
ples frappants. Au livre du Deutéronome, 
XXI, 24, la simple fiancée est appelée 
« uxor »; de même, Gen. xxix, 20. 21, où 
Jacob dit à Laban en parlant de Rachel : 
« Da mihi uxorem meam », bien qu’il ne 
l'eût pas encore épousée. — Justus corres- 
ond à l’hébreu 7x, et désigne avant tout 
a justice théocra tique de? Ancien Testament; 
Cf. Luc. 1, 6; 11, 25. L'Evangéliste ne veut 
donc pas relever ici la bonté, la douceur de 
S. Joseph, comme lont cru plusieurs anciens 
interprètes (S. Jérôme : « æquus et benig- 
nus »}, mais bien son esprit de fidélité aux 
lois. Etant juste, il ne pouvait pas épouser 
une personne qui, selon toute apparence, 
devait être gravement coupable. C’est en 
cela précisément que consiste le nœud de la 
situation tragique qui nousest plutôt indiquée 
que décrite par S. Matthieu. Dans la circon- 
stance épineuse où il se trouvait, le juste Jo- 
seph devait rompre complétement avec Marie; 
mais il avait deux manières de le faire, l’une 
pleine de rigueur, l’autre aussi douce que 
possible. La voie de la rigueur consistait à 
x traducere » ; le parti de la clémence à « di- 
mittere occulte ». Traducere, expression 
élégante qu’on trouve fréquemment employée 
par les classiques pour signifier : dénoncer 
publiquement, diffamer (« traducere per 
ora hominum », Tite-Live). Le grec porte 
Gerypatiou, de Geïyuz, exemple, étalage. De 
part et d’autre, cela veut dire que S. Joseph 
était libre de citer Marie devant les tribunaux 
juifs pour qu’elle rendit compte de sa con- 
duite ; mats il pouvait aussi occulte dimittere 
eam, la répudier sans bruit, sans éclat. Ce- 
pendant, d’après la loi mosaïque, il ‘n’était 
pe possible que le secret füt absolu, les 
jançailles, de même que le mariage, ne pou- 


vant être dissoutes que par un acte de répu- 
diation : « Femina, ex quo desponsata est, 
licet a viro nondam cognita, esi uxor viri, et’ 
si sponsus velit eam repudiare, oportet ut 
id faciat libello repudii », Maimon., traité 
I:choth. Or, pour la validation de cet acte, il 
fallait nécessairement deux témoins. Il est 
vrai qu’on pouvait ne pas mentionner dans 
Ja pièce officielle les motifs du divorce, et 
telle était justement l'intention de S. Joseph 
à l'égard de Marie. De la sorte, il prenait le 
parti mitoyen entre la sévérité du droit strict 
et les tendresses désormais impossibles de 
l'affection. — Fellet, nollet; dans le texte 
grec, il y a deux expressions distinctes fékuv, 
ééouhñôn. Ce qui marque une nuance déli- 
cate. bw se dit de la « simplex volitio », 
Boÿou d’une propension de l'esprit: Joseph 
était donc bien « décidé » à ne pas livrer 
Marie aux tribunaux, et il « inclinait » à la 
renvoyer purement et simplement ; mais il 
n'avait pas encore pris de résolution arrêtée 
sur ce point. — Il ressort clairement de ce 
récit que la Sainte Vierge n'avait pas fait 
connaître à son fiancé le mystère de sa gros- 
sesse. Une pareille réserve parait tout d’abord 
surprenante. D'un mot, il {ui eut été si facile, 
ce semble, d’épargner à S. Joseph, de s’épar- 
gner à elle-même de cruelles souffrances. 
Mais elle croyait à bon droit devoir garder 
le secret de Dieu; il n’appartenait qu’au Sei- 
gneur, pensait-elle, de le révéler directement, 
et sa foi l’assurait que Joseph serait un jour 
providentiellement averti, comme l'avait étè 
la mère de Jean-Baptiste. D'ailleurs, quelle 
preuve aurait-elle pu fournir de sa véracité! 

20. — Hæc autem eo cogitante ; ëvüuunfévroc 
du texte grec est plus expressif : « anime 
agitans atque volvens ». C'était sa constante 
préoccupation, comme un glaive acéré qui 
se retournait sans cesse dans son âme, le 
torturant d'autant plus que la situation se 
compliquait d’une question pratique difficile 
à résoudre. Que de choses dans ces quelques 
paroles! Il ne saurait y avoir en effet de 
position plus douloureuse pour un homme 
juste et droit. Cependant la main de la Pro- 
vidence va délier doucement le nœud qu’elle 
a formé; Marie ne s'était pas trompée en 
abandonnant sa cause à Dieu. — Ecce. Les 
Hébreux employaient volontiers cette parti- 
cule, n37, pour figurer le caractère imprévu, 
soudain, d’un événement ; S. Matthieu Pin- 
tercale fréquemment dans sa uarralion. — 
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voilà qu’un ange du Seigneur Jui 


a 
fils de David, ne crains pas de rece- 
voir Marie ton épouse, car ce qui‘est 
né enelle est du Saint-Esprit. 

21. Elle enfantera un fils et tu 


pean en songe, disant : Joseph, . 


angelus Domini apparuit in somnis 
ei, dicens : Joseph, fili David, noli 
timere accipere Mariam conjugem 
tuam : quod enim in ea natum est, 
de Spiritu sancto est. 

21. Pariet autem filium, et voca- 


Angelus Domini : traduction littérale de la 
célèbre expression YTY 710 qui revient si 
souvent dans les écrits de l’Ancienne Alliance, 
et sur laquelle on a tant discuté. L'ange de 


Jéhova avait autrelois porté au patriarche. 


Abraham la grande promesse messianique, 
il vient maintenant apprendre à S. Joseph la 
prochaine réälisation de cette bonne nou+ 
velie. — In somnis. Comme son homonyme 
‘de l'Ancien Testament, qui était également 
fils de Jacob, S. Joseph est célèbre par ses 
‘songes. (Voir dans le Bréviaire romain, Fest. 


S. Joseph, Lect. 11. Noct, un beau parallèle 


de S. Bernard entre ces deux illustres person- 


nages). Chose étonnante! sa vie, telle qu’elle 


nous est connue par l'Evangile, se compose 
uniquement de quatre songes surnaturels et 
de quatre actes d’obéissance qui leur corres- 
pondent. — Les avertissements divins com- 
muniqués sous la forme de songes ne sont 
pas rares dans la Bible. On a parfois préten- 
du qu’ils constituaient un mode très-inférieur 
de révélation ; mais si nous considérons l’émi- 
nence des personnes à qui Dieu se révèla de 
cette manière, l’importance des ordres qu’il 
leur donna durant leur sommeil, nous rejette- 
rons bien vite cette allégation Gdieuse.L'Ésprit 
souffle non-seulement où il veut, mais aussi 
comme il veut. — Fili David. « Hac ipsa 
allocutione, animus Josephi in spem megna- 
rum rerum erigebatur »; Rosenmuller in 
h. L L'ange lui rappelle ce titre glorieux, 
parce que la nouvelle qu’il se dispose à lui 
transmettre est messianique, et qu'elle le 
concerne directement comme descendant de 
la famille royale; c’est l'œuvre par excel- 
lence de sa race qui va lui être confiée. Les 
mots suivants, noli timere, répondent par- 
faitement à l’état d'âme de S Joseph : il 
« craignait » de blesser la justice, d’offenser 
Dieu en s’unissant à Marie par les liens du 
mariage ; le messager céleste lui enlève cette 
inquiétude. — Accipere, c'est-à-dire conduire 
dans ta maison et par. conséquent épouser ; 
.Cf. l'explication du +. 48. Telle était lex- 
ression usitée pour désigner les mariages 
Juifs, parce qu’au jour des noces le fiancé 
recevait sa fiancée des mains du pére de 
cette dernière. « Accipere » n’a jamais signifié 
retenir chez soi, garder, comme on l’a quel- 
quefois affirmé ; on ne reçoit pas ce que l’on 
possède déjà. — Conjugem tuam équivaat à 
« sicut conjugem tuam », en qualité d'épouse. 


On peut aussi regarder ces deux mots comme 
formant apposition à « Mariam »; dans ce 


cas, Marie porterait d'avance le nom d'épouse 
3 p À | p , 


de même que Joseph celui de mari, confor- 
mément à la coutume que nous avons'signa- 
lée. — Au lieu de natum il faudrait « gène- 
ratum », d'après le grec yevväev: la neutre 
est employé parce que l’Ange n’a pas encore 
spéciñé la nature de l'enfant. — Tout soup- 
çon disparut devant le nom de l'Esprit Saint; 


mais les paroles de l’Ange n’ont pas seule- 


ment pour bat d'enlever les doutes de Joseph, 
elles lui indiquent en même temps d’une 
manière implicite le rôle de protecteur qu'il 
devra remplir en tant que fils de David à 
l'égard de Jésus et de Marie. 

24. —' Dans ce verset, envoyé de Dieu 
détermine d’abord la nature de « ce qui a été 
engendré » dans le sein de la Viergé : pariet 
autem filium: Il révèle ensuite à Joseph et le 
nom prédestiñé qu'il devra imposer à ce Fils 
des Merveilles 1093 4, titre donné au Messie 
par les Rabbins), et la parfaite relation qui 
existe entre. ce nom d'une part, et d'autre 
part le rôle que jouera l'Enfant ‘divin. — 
Vocabis nomen ejus. A chaque page, l’Ancien 
Testament fait ressortir l'importance des 
noms appliqués aux personnes et aux choses. 
Primitivement, Cf. Gen. 11, 49, les dénomi- 
nations n’avaient rien d'arbitraire ; elles ex- 
primaient l'essence même des individus qui 
les portaient. Mais le péché, en obscurcissant 
l'esprithumain, l’empêcha de découvrir comme 
auparavant la nature intime des êtres, et 
alors les noms furent la plupart du temps 
livrés au hasard et dépourvus d'harmonie 
intrinsèque, quoique l'étymologie nous dé- 
voile assez' souvent encore des coïncidences 
frappantes. Du moins, quand c’est Dieu qui 
se charge de donner directement un nom, et 
surtout quand c’est à son Fils qu'il le donne, 


-il le choisit tout-à-fait conforme à l'essence 


la plus intime. — Jesum. Cette appellation 


. était déjà bien ancienne parmi les Juifs lors- 


que l’archange Gabriel l’apporta du ciel å 
Marie pour son enfant, lorsque « l’Angelus 
Domini » en fit connaître’ le mystère à S. Jo- 
seph. Avant l'exil, sa forme ordinaire était en 
hébreu swm, « Josue » d’après la Vulgate, 
c'est-à-dire Jéhova est Saaveur ; après lexil 
il subit une légère abbréviaticn et devint 


ve» (feschouah}, Sauveur, Cf. Néhém. vi, 


17. C’est le plus doux et le plus suave de tous 


CHAPITRE I 45 


bis nomen ejus JESUM : ipse enim 
salvum faciet populum suum a pec- 
catis eorum. 

, Luc., 1, 34; Actor., k, 42. 

22. Hoc autem totum factum est, 
ut adimpleretur quod dictum est a 
Domino per Prophetam dicentem : 

23. Ecce virgo in utero habebit, 
et pariet filium, et vocabunt nomen 


lappelleras du nom de J ésus, car il 
sauvera son peuple de ses péchés. 


22. Or tout cela arriva pour que 
fût accompli ce qu'avait dit le Sei- 
gneur par le prophète disant : 

23. Voilà que la Vierge concevra 
et enfantera un fils, et on l’appellera 


les noms : il exprime si mélodieusement et 
d’une manière si complète dans sa brièveté 
toute l'œuvre de salut opérée par Notre- 
Seigneur! Cf. Eccli. xzvi, 42. Après avoir 
#prononcé ce nom sacré, PAnge en fait l'exé- 
gèse au fiancé de Marie, et indique le motif 
pour lequel Dieu le destine au Verbe incarné : 
Ipse enim... C'est donc le cas de répéter 
avec les anciens « nomen, omen. » — Salvum 
faciet, en grec cóoe: ; de là le ‘titre célèbre 
de cotnp, Sauveur, appliqué à Jésus-Christ 
d'abord chez les Grecs puis dans toute l'Eglise : 
ce n’est d’ailleurs que la traduction de son 
nom propre. — Populum suum représente 
directement les Juifs. Par sa naissance, par 
ses fonctions premières et immédiates, Jésus 
appartenait à a nation israëlite et venait tout 
d’abord pour elle, ainsi que les prophètes 
l'avaient depuis longtemps annoncé; voir 
aussi Rom. 1, 46 ; 1x, 5. Mais les Gentils ne 
sont nullement exclus : le vrai peuple de 
Jésus, c’est tout l'Israël spirituel et mystique. 
« J'ai d’autres brebis, dira-t-il lui-même, 
gur ne font point partie de cette bergerie ; il 
aut que je les amène et il n’y aura qu’une 
seule bergerie et un seul pasteur »; Joann. 
IX, 46. — A peccatis. Sauver le monde du 
péché, tel est le côté le plus intime, l’âme 
pour ainsi dire du ministère de Jésus ; il nous 
délivre non seulement du péché, mais aussi 
de ses funestes conséquences. Le salut mes- 
sianique sera donc essentiellement moral et 
religieux : le Libérateur promis ne viendra 
pas sur la terre dans un but humain, poli 
‘tique, comme on ne le croyait que trop alors. 
— Eorum est au pluriel parce que « popu- 
lus » est un nom collectif : cest ce qu’on 
appelle « enallage numeri ». | 
22 et 23. — Le message de l’Ange est 
achevé ; ce que nous allons entendre dans ces 
deux versets n’est plus qu'une réflexion de 
l'évangéliste, ainsi qu'on l’admet communé- 
ment. Nous verrons plus d’une fois S. Mat- 
thieu interrompre le récit d’un événement ou 
d’un discsurs pour insérer une pensée per- 
sonnelle, surtout pour montrer le rapport qui 
existe entre le. fait qu’il relate et les prophé- 
ties de l’Ancien Testament ; c’est sa manière 
d'écrire Ja philosophie de l’histoire de Jésus. 


Mais cette philosophie est extrêmement sim- 
ple, malgré sa profondeur réelle ; elle con- 
siste habituellement dans la phrase suivante : 
telle chose est arrivée parce qu'elle avait été 
prédite, ut adimgerelur. Nous retrouverons 
si souvent ces mots dans le premier Evangile, 
leur sens a été si complétement dénaturé, 
leur importance dogmatique est si grande, 
qu'on nous permettra de leur consacrer ici 


quelques lignes. D'abord, on a affecté de con- 


ondre la conjonction « ut », en grec tva, 
avec « ita ut », de telle:sorte que; puis, 
étendant de la même manière la signification 
du verbe « adimpleri », on n’a voulu voir 
dans la formule entière que l’annonce d’une 
simple accommodation, qu’un pur rappro- 


. chement de deux événements analogues, dont 


la liaison n’existerait pas en dehors de l'esprit 
de l’Evangéliste. L’historien sacré se donne- 
rait donc le plaisir de citer les prophètes, de 
même que nous citons nos poëtes favoris, 
quand notre mémoire nous rappelle à propos 
quelques-uns de leurs vers. Mais rien n’est 
plus faux que cette affirmation. La conjon- 
ction « ut » doit se traduire ici par « afin 
que »; elle établit un vrai « nexus finalis » 
entre l'événement raconté par l’évangéliste 
et l’oracle de l’Ancien Testament qu'il en 
rapproche. De même, le verbe « adimpleri » 
doit être pris dans sa signification stricte et 
primitive; il s’agit d’un accomplissement 
réel, d’une réalisation proprement dite et 
non d'une rencontre de hasard : le résultat 
indiqué avait été prévu, voulu antérieure- 
ment par Dieu. Ainsi ramenée à sa véritable 
interprétation, la formule « ut adimpleretur » 
rappelle un fait aussi important en lui-même 
que riche en conséquences dogmatiques. Dans 
l’Ancienne Alliance, tout tendait au Messie et 
à son œuvre, comme le disent des textes fa- 
meux : « Umbram habens lex futurorum bo- 
norum », Hebr. x. 8; « In vetere Testamento 
Novum latet, in Novo Testamento Vetus pa- 
tet », S. pu tout s'élançait vers lavenir et 
le figurait, Île présageait. Cela doit particu- 
lièrement s'affirmer des paroles prophétiques, 
dont chacune devait avoir un jour son ac- 
complissement infaillible. Il faut ajouter ce- 
pendant, pour être exact sur ces matières 
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du nom d’Emmanuel,: 


qui signifie 
Dieu avee nous. nue 
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ejus EMMANUEL, quod est interpre- 
tatum, Nobiscum Deus. 
| Isai., 7, 14. 


délicates, que les prophéties verbales n’étaient 
pas toujours directement, immédiatement 
messianiques. Parfois, assez souvent même, 
elles avaient un premier sens qui devait se 
réaliser avant Pépoque du Messie; mais alors, 
sous ce premier sens, il s’en cachait un autre 
plus relevé, relatif à la vie ou aux opérations 
du Christ, et qui ne devait pas s'accomplir 
moins fidèlement. Dans ce cas, le premier 
était le type du second. H y a donc les pro- 
phéties directement messianiques et les pro- 
phélies indirectement messianiques ou typi- 
ques. Nous allons avoir dang un instant l'oc- 
casion d'appliquer cette distinction à un texte 
des prophètes. — A Domino per prophetam. 
Dieu est la cause, la source première des 
prédictions surnatur-lles; les prophètes ne 
sont que.ses instruments, ses organes : de 
là cette différence dans les termes « a » et 
« per ». Les citafions de l’Ancien Testament 
ont lieu dans le Nouveau, tantôt d’après l'hé- 
breu, tantôt d’après la traduction des LXX: 
mais elles sont rarement littérales, et il leur 
arrive même de s'écarter tout à la fois:et du 
texte original et du texte grec. Fel est le cas 
pour la célèbre prophétie d'Isaïe, vu, 44, 
que S. Matthieu met en parallèle avec la ré- 
vélation de l’Ange à S. Joseph. La voici d'a- 
près lhébreu : « Ecce! virgo gravida et pa- 
riens filium et vocabis nomen ejus Emma- 
nuel » Nous renvoyons le lecteur aux com- 
mentaires. du prophète pour l'explication dé- 
taillée de ce passage; voir aussi. Patritii, de 
Evangel. t. u, p. 435-152. Nous nous borne- 
rons à indiquer ici les deux opinions ado- 

tées par les exégètes croyants, relativement 
à Sa signification primitive. Est-il directe- 
ment messianique? Ne l’est-il que médiate- 
ment ? Dans le premier cas, Dieu en révélant 
cette grande parole à Isaïe, et Isaïe: en la 
prononçant, n'auraient eu en vue que la 
Vierge par excellence (mobyn, Ha-Alma 
avec l’article) qui, sans perdre sa virginité, 
devait enfanter le véritable Emmanuel, le 
Messie. Dans le. second, la prophétie aurait 
eu pour objet immédiat une jeune femme du 
palais, ou l'épouse même du prophète, à la- 
quelle ou annonçait dans un prochain avenir 
la naissance d’un fils nommé Emmanuel. 
Cette jeune femme serait le type de la sainte 
Vierge, en ce sens qu’on lui prophétisait, 
ainsi qu'il arriva plus tard pour Marie, sa 
maternité avant som mariage, ou du moins 
avant sa grossesse ; Emmanuel: serait le type 
du Christ, soit par son nom dont le Sauveur 
devait réaliser le sens, soit parce qu’il fat 
donné comme un signe de salut dans un 


temps de grandes souffrances et de graves 
dangers. Les partisans de cette: interprétation 
typique alléguent en faveur de leur opinion 
les deux raisons suivantes. 40 Il n’est pas 
rouvé que le substantif Alma, « Virgo » de 
a Vulgaie, désigne forcément, uniquement 
une Vierge proprement dite; ce nom peut 
s'appliquer aussi à une jeune femme, même 
mariée. 20 Le sens directement messianique 
west point naturel dans la circonstance où la 


- prophétie fut prononcée. De quoi est-il immé- 


diatement question? De promettre du se- 
cours, et un prompt secours, aux Juifs enè 
danger, à Jérusalem menacée par deux rois 
uissants ; et le prophète, en guise de conso- 
ation, annoncerait que le Messie naïîtra d’une 
Vierge au bout de sept cents ans! Le sens 
typique est très-naturel au contraire : « dans 
peu de mois, telle personne aura un fils, et, 
avant que cet enfant soit parvenu à l’âge de 
raison, les ennemis que vous redoutez auront 
été anéantis ». La réponse divine cadre par- 
faitement avec la situation extérieure. Le 
Seigneur, il est vrai, voyait beaucoup plus 
loin; dans sa pensée, une réalisation ‘bien 
supérieure était réservée à sa parole et c’est 
cette réalisation, comprise ou révélée dans la 
suite des temps, quiest notée présentement 
par S. Matthieu. Les défenseurs de la pre- 
mière opinion: disent de leur côté que le pre- 
mier évangéliste à clairement déterminé le 
sens du: mot e Virgo » par la manière dont il 
l'a employé dans son récit ; il est bien certain 
qu’il a voulu parler d’une Vierge proprement 
dite et qu’il a vu, par conséquent, dans la 
conception toute divine de Notre-Seigneur 


. Jésus-Christ, l'aecomplissement direct, immé 


diat de la prédiction d’isaïe. H n’est pas facile 
de faine son choix entre ces deux sentiments : 
la signification typique semble réellement 
plus naturelle quand on lit. le chapitre vir 
d’Isaie, mais d’autre part on donne la préfé- 
rence à l'interprétation directement messia- 
nique lorsqu'on vient de lire. le récit de 
S: Matthieu. Au point de vue doctrinal, les 
deux opinions sont parfaitement licites ; ce- 
pendant il est plus conforme à l’interpréta- 
tion des SS. Pères et des exégètes catholi- 
ques de regarder ce texte comme strictement 
messianique. Voir Vercellone, de hebraica 
voce moy academica dissertatio, Taurini, 
4836. Quoi qu'il en: soit, on a fait observer 
avec beaucoup de justesse que cette prophétie 
est la clef d’or qui ouvre toutes les autres . 
elle à en effet des liens universels avec tout 
ce qui concerne le Messie sans son secours, 
les autres prédictions relatives à la personne 
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24. Exurgens autem Joseph a 
somno, fecit sicut præcepit el an- 
gelus Domini, et accepit conjugem 
suam. 

25. Et non cognoscebat eam do- 


24. Et Joseph réveillé de son 
sommeil fit comme lange du Sei- 
gneur lui avait prescrit et reçut 
son épouse. 


” 25. Or il ne l'avait point connue 


du Christ seraient très-souvent incompréhen- 
sibles, car elles lui attribuent des qualités 
tout à fait inconciliables avec la nature hu- 
maine : or Îsaïle nous apprend précisément 
iei qu’il est Emmanuel, SY-2Y, Immarnou- 
El , Dieu avec nous. — Vocabunt. Et pour- 
tant Jésus n’a jamais porté ce beau nom! 
Mais il a fait plus que cela ; il en a vérifié la 
signification, ce qui suffit largement pour 
réaliser la prophétie. — Quod est interpre- 
tatum. Cette note a été ajoutée sans doute 
pes le traducteur grec du premier Evangile ; 
es destinataires, qui étaient des Juifs d'ori- 
gine, n'avaient pas besoin qu’on leur inter- 
prétât un nom hébreu. 

24 et 25. — Exsurgens. Admirable et 
rompte obéissance de S. Joseph! Il reçoit 
es ordres les plus difficiles, et H s’y soumet 

ponctuellement, sans hésiter. — Et accepit... 
Cf. y. 20. Le mariage fut done 'eélébré selon 
les cérémonies ordinaires des Juifs, que nous 
aurons plus tard l’occasion de décrire en dé- 
tail. Tout le monde connaît les chefs-d'œuvre 
que cette scène touchante a inspirés aux Ra- 
phaël, aux Poussin, aux Vanloo, aux Péru- 
gin, etc. — Mais, dira-t-on, si le mariage de 
Marie et de Joseph n'eut lieu que plusieurs 
mois après. l'Incarnation, au moment où la 
grossesse de la sainte. Vierge commençait à 
devenir visible, l’honneur de. la Mère. et de 
l'Enfant n’aura-t-il pas été compromis? Nous 
ne le croyons pas, et, pour prouver notre as- 
sertion, nous nous appuierons encore sur la 
nature des fiançailles chez les Juifs. Ellés 
formaient un véritabl@contrat, et donnaient 
aux fiancés un vrai it de propriété l’un 
sur l’autre. Assurément la continence leur 
était rigoureusement prescrite; néanmoins, 
‘s’il leur naissait un enfant avant leur ma- 


riage, cet_enfant était considéré comme lé- 
gitime devama. loi et l'opinion publique. 


Joseph, en consentant à épouser Marie malgré 
la situation délicate où elle se trouvait, était 
censé reconnaître l'enfant comme sien et tout 
était sauvegardé. — Et non cognoscebat. 
L'Esprit saint ne se lasse pas de répéter que 
Marie était demeurée Vierge. bien qu’elle fût 
devenue mère; c'est pour la cinquième fois 
qu'il nous le dit depuis le y. 46. Mais qu'ar- 
riva-t-il après la naissance de Jésus? Les 
expressions done, primogenitum, ne Ssuppo- 
sent-elles pas que Marie fut encore mère, 
et cette fois sans conserver son glorieux pri- 
vilége? On connaît la discussion orageuse 


' souleva sur ce point l'hérétique Helvi- 
ius, et la vigueur avec laquelle S. Jérôme 
réfuta ses perfides insinuations. Aujourd'hui 
la question est tout à fait tranchée. Donec, 
comme le gree gws oŭ, comme l’hébreu 1377y, 
exprime ce qui s’est fait jusqu’à une certaine 
époque, sans mettre le moins du monde l'a- 
venir en question. « Ita negant præteritum, 
ut non ponant futurum », S. Jérôme. Les ci- 
tations à l’appui de cette assertion abondent 
dans les écrits de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. Gen. viit, 7 : « Noe dimisit cor- 
vum qui egrediebatur et non revertebatur 
donec siccarentur aquæ »; s’en suit-il que le 
corbeau revint ensuite? Ps. c1x, 4 : « Sede a 
dextris meis donec ponam inimicos tuos..... » 
Les ennemis une fois réduits, le Verbe quit- 
tera-t-il son poste @honneur? Cf. Is. XXI, 
A4, etc. En soi, cette manière de parler ne 
prouve ni pour ni contre la virginité subsé- 
quente de Marie, dont l’évangéliste n'avait 
pas à s'occuper. Il en est de même de « pri 
mogenitus », bien qu'il semble, à première 
vue, plus difficile de concilier cette épithète 
avec la pureté perpétuelle de la sainte Vierge. 
El pèv motos où pôvo, el dE póvoç où mputoc, 
disait déjà Lucien en se raillant, Demonax, 
29 ; xpotoc ai mévos, dirons-nous au contraire 
avec Théophylacte. En effet, S. Matthieu suit 
jei la coutume juive, d'après laquelle on ap- 
pelait premier-né, "52, tout enfant « ada- 
periens vulvam », comme parle l’Ecriture, 
sans s'inquiéter s'il y en aurait d’autres après 
lui. Cf, Ex. xiu, 2; Num. 11, 48. « Primogeni- 
tus est non tantum post quem et alii, sed ante 
quem nullus », S. Jérôme, adv. Helvid. 
« Primogenitus », comme « donec », laisse 
donc intacte la question de la virginité de 
Marie « post partum », qui n’est pas direc- 
tement traitée dans l'Ecriture. Mais on sait 
que, prenant la tradition pour base, le second 
concile de Constantinople et le second de La- 
tran ont solennellement défini que da Mère 
de Jésus est demeurée Vierge parfaite « ante 
partum, in partu et post partum ».— « Humano 
usu et consuetudine, écrivait S. Léon, quod 
credimus caret, sed divina potestate sub- 
nixum est quod Virgo conceperit, Virgo pe- 
pererit et Virgo permanserit », Serm. 1 de 
Nat. Domini. Après avoir. cancouru en tant 
que fiancée de l'Esprit saint à la génération 
u second, du céleste Adam, comment Marie 
aurait-elle pu coopérer ensuite à propager la 
race du premier Adam? Et cela est tellement 
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lorsqu'elle enfanta son fils premier- nec peperit filium suum primogeni- 
né, et il l’appela du nóni de Jésus. `; tum : ét vocavit nomen ejus JESUM. 


1 


CHAPITRE H 


Les mages viennent à Jérusalem et demandent où est né le roi des Juifs. (yy. 1. 2), — 
Frayeur d'Hérode. (v. 3j. — Le Sanhédrin, assemblé par ses ordres, déclare que le Messie 
doit naître à Bethléem. (vy. 4-6). — Les Mages vont dans cette ville, conduits, par 

. l'étoile ; ils y trouvent l'Enfant Jésus, l’adorent, lui offrent des présents ; avertis par Dieu, 
ils retournent dans leur pays par un autre chemin. (##. 7-12). — La fuite en Egypte ; le 
-massacre des SS. Innocents à Bethléem. (yy. 43-18). — Joseph et Marie avec l'enfant 
quittent l'Egypte àprès la mort d'Hérode et vont se fixer à Nazareth. (yy. 19-23). 


1. Jésus donc étantnéen Béthléem 1. Cum ergo natus esset Jesus in 
de Juda, aux jours du roi Hérode, Bethlehem Juda în diebus Herodis 


d'accord avec le sens chrétien, qu’on voit part des Juifs au Messie, nous allons appren- 
aujourd’hui des écrivains protestants com- dre maintenant quelle sera celle des Gentils : 
battre avec une louable énergie en faveur de les uns se rattachent à Lui par le sang, les 
l'honneur virginal de la Sainte Vierge. La autres par la foi et l'amour. Tout à l'heure, 
postérité directe de David, héritière du trône . les païens étaient sans relations avec Jésus: 
et des promesses, walla donc pas“au-delà du actuellement ce sont au contraire les Juifs 
Messie ; elle a trouvé en Jésus son couronne- qui s’éloignent de Lui. Dès les premiers jours 
ment magnifique. — Les « frères de Jésus », e la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
comme nous le démontrerons plus loin (voir nous pouvons constater ce fait qui se repro- 
le commentaire de xu, 55), sont tout autre duira fréquemment: le Judaïsme le repousse, 
chose que les enfants de Marie et de Joseph. la Gentilité le reçoit. Ici même, Jérusalem 
— Vocavit, non pas immédiatement après la ignoré sa naissance et elle s’effraie. quand 
naissance, mais huit jours après, au moment. elle en est avertie; les princes des prêtres et 
de la circoncision ; Cf. Luc 11, 21. L’impo- les docteurs de la loi indiquent froidement le 
sition du nom fut faite par S. Joseph, car lieu où il est né, mais ils ne songent point à 
l'usage réservait ce droit au père. i alier Fadorer eux-mèmes; Hérode veut le 
- E aire périr. Au contraire, les Mages, des 

Cr or D palena. le recherchent et atrivént- jusqu'à 

S. Luc nous apprend, 11, 8 et ss., que les Lui : ils appartiennent, au point de vue mo- 
Juifs furent les premiers à recevoir, dans la . ral, à la race choisie. des Melchisédech, des 
personne des pasteurs de Bethléem, la bonne  Jéthro, des Job, des Naaman, qui vénéraient 
nouvelle de la naissance du Messie, les pre- le vrai Dieu sans appartenir au peuple juif. : 
miers aussi à venir adorer leur Roi dans son CHap. 11. — 14. — La particule ergo, à, rat- 
humble étable; c'était juste,. comme nous ` tache l’histoire de la visite des Mages aux faits 
l’avons conclu de la réflexion adressée par qui précèdent. — S. Matthieu s’occupe en gé- 
TAnge àS. Joseph, 1, 21. Mais il n’était pas néral fort peu des détails topographiques ou. 
moins júste, pas moins conforme aux des- chronologiques : jusqu'ici, sa narration est 
seins providentiels, que le monde païen fût ` restée dans le vague sous le rapport du temps 
représenté de bonne heuré auprès du. berceau et du lieu; il ne nous a pas même fait con- 
de celui qui était venu racheter et sauver naitre l'endroit où habitaient Marie et Joseph 
tous les hommes sans exception; ‘et voici au moment de leur chaste mariage, il s’est 
justement les Mages, « primitiæ gentium », ` borné à relater les faits. Mais la nature des 
prosternés aux pieds du divin Enfant! ‘Preuve ‘événements qu'il doit maintenant raconter 
vivante que Dieu n'oublie pas ses promesses l'oblige à signaler le lieu et la date de la nais- 
relatives à la vocation de tous les peuples à sance du Christ. 40 Le lieu : in Bethleem 
la foi. Ainsi donc, après avoir vu par la gé- : Juda. On lisait autrefois « Judææ », confor- 
néalogie du premier chapitre quelle fut la mémentà la leçon du texte grec, sg ‘Lovôaiuss 


CHAPITRE II 49 


regis, ecce magi ab Oriente vene- 
runt Jerosolymam, 
3 Luc., 9,7. 


voilà que des mages vinrent d'Orient 
à J érusalem, 


mais S. Jérôme prétendit que « Juda » ou 
« Judæ », valait mieux. « Librariorum hic er- 
ror est. Putamus enim ab Evangelista primum 
editum sicut in ipso Hebraico, Jud., XVII, 7, 
legimus : Judæ, non Judææ »; Comm. in h. l. 
Sa correction passa de bonne heure dans 
toutes les éditions latines. Au fond, la diffé- 
rence est très-légère, car Bethléem était situé 
tout à la fois dans la tribu de Juda et sur le 
territoire de la province de Judée. L'ancienne 
division du pays en douze tribus n’existant 
plus à l'époque de Jésus-Christ, il est possible, 
quoi qoe dise S. Jérôme, que la dénomination 
ait été modifiée et qu’on ait cité la province 
d’alors au lieu de la tribu qui avait disparu. 
On avait ajouté Juda ou Judée au-nom de 
Bethléem pour distinguer la cité de. David, 
comme appele S. Luc, 11, 4, 44, d'un autre 
Bethléem båti en Galilée, dans la tribu de 
Zabulon, non loin du lac de Tibériade, 
Cf. Jud., xvi, 7. Primitivement appelée 


Ephrata, la fertile, Gen., xxxv, 16, elle de~- 


vint, assez longtemps après l'occupation de 
la Palestine par les Hébreux, « la maison du 


pain », Beth-lechem, Dn9-n3; les Arabes la - 


nomment aujourd’hui Beit-lahm, maison dela 
viande. Dieu n’a pas permis qu’elle eût jamais 
de grands avantages temporels; elle a tou- 
jours été une petite ville, Cf. Mich., v, 2, 
Sans importance commerciale ni stratégique, 
romptement dépassée par ses deux rivales 
fu Nord et du Sud, Jérusalem et Hébron. Mais, 
en revanche, quelle gloire ne lui confère pas 
la double naissance de David et du Messiel 
Avait-elle donc besoin d’autres prérogatives? 
Elle s'éléve au Sud et à six milles romains (envi- 
ron 2 lieues) de Jérusalem, sur une colline de 
calcaire jurassique. Sa forme actuelle est celle 
d’un triangle irrégulier au Sud ue s'élève 
la célèbre basilique de Sainte-Hélène, sorte 
d'église fortifiée, bâtie sur l'emplacement de la 
grolte de la Nativité (comparez l'explication 
de Luc, 11, 7), et entourée des couvents latin, 
grec et arménien. La population de Bethléem 
est d'environ 3000 habitants qui sont tous 
chrétiens. Tout autour de la ville s'étendent 
des jardins en terrasses, parfaitement culti- 
vés, et ombragés par de longues lignes d'oli- 
viers, de vignes et de figuiers. S. Luc nous 
dira, 11, À et 2, pourquoi Joseph et Marie se 
trouvent en ce moment à Bethléem. Ils n’y 
sont point venus d'eux-mêmes, et en quelque 
.sorte pour accomplir l'oracle de Michée; une 
volonté supérieure les ya conduits, se servant 
.pour cela de moyens tout humains. — 20 In 
-diebus. Après nous avoir fait connaitre le lieu 
¿de la naïssance du Christ, l'évangéliste in- 


| dique la date de ce grand événement : « dans 


les jours du roi Hérode », c'est-à-dire, si nous 
traduisons cette formule hébraïque, 192, en 
langage vulgaire : « sous le gouvernement 
d'Hérode ». Date bien vague en elle-même, 
puisque Hérode régna en Judée de 7414 à 750 
U. C.; mais nous avons essayé plus haut 
(Introd. gén.) de la préciser, en établissant 
que Jésus-Christ naquit peu. de. mois avant la 
mort d'Hérode, probablement le 25 décem- 
bre 749, 4 années àvant le début de l'ère dite 
chrétienne. — Herodis regis ; Hérode-le-Grand. 
L'histoire.et le caractère de ce prince sont 

arfailement connus, grâce aux historiens 
Juifs et romains. Fils d’Antipater, qui avait 
exercé les fonctions de « procurator » en Idu- 
mée et en Judée, il fut lui-même nommé 
par les Romains tétrarque de cette dernière 
province. Bientôt, à la demande du triumvir 
Antoine, son puissant protecteur, le sénat 
changea ce titre en celui de roi et agrandit 
ensuite considérablement le territoire soumis 
à sa juridiction. Mais Hérode fut obligé, avec 
le secours de ses bienfaiteurs, de faire litté- 
ralement la conquête de‘son royaume et de 
sa capitale, dont Antigone, Pun des derniers 
A He de la race illustre des Machabées, 
s'était récemment emparé. Ce n'est qu’en 747 
qu’il put s'installer à Jérusalem après l'avoir 

rise d'assaut et avoir versé des flots de sang. 
l était Iduméen de naissance : le sceptre 
avait donCquitté Juda, quand ce descendant 
d'Esaü prit possession du trône de David, 
Cf. Gen., XLIX, 40, signe évident que le Mes- 
sie élait proche. Son règne fut pacifique à 
partir de ce moment, très-brillant au dehors 
et illustré par de splendides constructions 
dans tout le pays et une grande richesse ma- 
térielle; mais, au-dedans, c'était la corrup- 
tion et la décadence, la civilisation grecque 
prenant la place des mœurs judaïques. La 


` théocratie marcha rapidement vers sa fin sous 


ce prince à demi païen. Le caractère d'Hé- 
rode est un des types les plus fameux de 
l'ambition, de la ruse & de la-cruauté : les 
événements que va raconter S. Matthieu nous 
fourniront amplement l’occasion de le dé- 
montrer. — Rappelons, avant d'aller plus 
loin, qu’il est parlé de quatre Hérode dans 
le Nouveau Testament. Ce sont : 4. Hérode- 
le-Grand ; 2. son fils Hérode Antipas, qui fit 
décapiter S. Jean-Baptiste, Matth., xiv, 4 et 
suiv., et qui insulta Notre-Seigneur Jésus- 
Christ dans la matinée du Vendredi-Saint, 
Luc, xxn, 7, 44; 3. son petit-fils Hérode 
Agrippa I, fils d’Aristobule ; c'est lui qui de- 
vint le meurtrier de S. Jacques et qui périt 
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misérąblement, sous le caup des vengeances 
du ciel, Act. xu, 4. son arrière-petit-fils, 
Hérode Agrippa II, fils d’Agrippa ler, devant 
lequel S. Paul, prisonnier du procureur Fe- 
stus à Césarée, se défendit admirablement 
des accusations lancées contre lui par les 
Juifs, Act. xxv, 93 et suiv. — Ecce, Cf. 1, 20. 
— Magi. Nous avons à étudier ici les quatre 

uestions suivantes : Qu'étaient les Mages? 
Quel fut leur nombre? D'où venaient-ils? A 
goaie époque précise eut lieu leur visite? 

oir sur ces divers points la savante disser- 
tation du P. Patrizzi, de Evangel. libri tres, 
t. I, p. 309-384. — A. Qu'étaient les Mages? 
Leur nom ne le dit qu'imparfaitement.« Magi » 
vient, par le grec péyos, de l’hébreu 39, magh, 
au pluriei VIN, maghim, dont la racine pro- 
bable appartient à la famille des langues in- 
dogermaniques, Cf. le sanscrit « maha », le 
persan « mogh », le grec Méyagç le latin « mag- 
nus », et signife « grand, illustre ». Mais 
l’histoire nous donne des informations plus 
précises. Les Mages formaient à l’origine une 


caste sacerdotale, e nous trouvons en pre- 


mier lieu chez les Mèdes et chez les Perses, 
et qui s’étendit ensuite dans tout l'Orient. 


La Bible nous les montre en Chaldée, à l'é- 


poque de Nabuchodonosor : ce prince con- 
féra même à Daniel le titre de Rab-Magh ou 
de Grand-Mage, pour le récompenser de ses 
services, Dan., 11, 48. Hs avaient, comme 
tous les prêtres de l'antiquité, le monopole 
à peu près exclusif des sciences et des arts; 
le domaine de leurs connaissances embrassait 
particulièrement l'astronomie ou plutôt las- 
trologie, la médecine, les sciences occultes. 
« Magos... quod genus sapientum ac docto- 
rum habetur in Persis », dit Cicéron, de Di- 
vin. 1. 23, et Suidas : napà Iépoats péyor èyé- 
vovto giiécogor xal ptàóðeos. Ce double titre de 
pre et de savants leur conférait une in- 

uence considérable ; aussi faisaient-ils sou- 
vent partie du conseil des rois. Il est vrai que 
ce nom glorieux de Mage, ayant pénétré en 
Occident, perdit peu à peu de son lystre, et 
.qu'il finit même par être pris en mauvaise 
part, pour désigner les magiciens, les sor- 
ciers. Les écrits du Nouveau Testament nous 
fournissent plusieurs exemples de cette espèce 
de dégradation : « Simon Magus, Act., vu, 9, 
Elymas Magus », Act., xt, 8, etc. Toutefois, 
c'est dans son acception originale qu’il est 
employé ici par S. Matthieu, comme le dé- 
montre l’ensemble de la narration. Quelques 
auteurs modernes ont prétendu que les Mages 
venus à Jérusalem étaient de race juive, et 
qu'ils appartenaient à ce qu'on nommail du 
temps de Jésus-Chriat la &icoropé, la disper- 
sion, Gf. f Petr., 1, 44, en d’autres termes, à 
cette multitude d'Israélites qui habitaient les 
diverses contrées de l'Orient depuis la capti- 
vité babylonienne; mais c'est A une erreur 
manifeste, que réfutent et les propres expres 


sions de nos saints personnages x ubi est... rex 
Judæorum », Y. 2, et la croyance universelle, 
de l'Eglise, qui a toujours vu en eux, comm€ 
nous lavons dit, les prémices de la gentilité 
consacrées au Seigneur. Une tradition ancienne 
et populaire en fait des rois. On a voulu leur 
appliquer à la lettre des passages de l’Ancien 
lestament relatifs au Messie et qui semblent, 
de prime abord, les concerner directement; 
par exemple, Ps., LXXI 40 « Reges Tharsis et 
insulæ munera offerent, reges Arabum et Saba 
dona adducent »; Ps., LX, 3-6. « Ambulabunt 
reges in splendore ortus tui... omnes de Saba 
venient, aurum et thus deferentes ». Mais, à 
vrai dire, ces passages ne concernent pas le 
fait particulier de la visite des Mages; ils ont 
our but la conversion générale des païens au 
Messie et, par suite, la catholicité de l'Eglise 
chrétienne. Il est probable cependant que 
les Mages étaient au moins des chefs de tri- 
bus, tels que sont aujourd’hui les émirs, les 
scheiks des Arabes; « reguli », a dit Tertul-: 
lien, c. Marcion, v. S. Matthieu nous les pré- 
sente, dans tous les cas, comme des person- 
nages importants. — B. Quel était leur nom- 
bre? La tradition est loin d’être unanime 
sur ce point. Les Syriens et les Arméniens 
en comptent jusqu'à douze; de même 


S. Jean Chrysostôme et S. Augustin. Tou- 


tefois, chez [ps Latins, nous trouvons d’as- 
sez bonne heure le chiffre de trois, qui sem- 


- ble définitivement fixé à partir de S. Léon- 


le-Grand. De la sorte, il y aurait eu aulant 


* de Mages que de présents offerts à l'enfant 


Jésus; ou bien, les trois Mages représen- 
teraient les trois grandes familles de l'hu- 
manité, les races sérnite, japhétique et cha- 
mite. S. Hilaire d'Arles va même jusqu’à ies 
rapprocher des trois personnes de la Sainte- 
Trinité. Leurs noms seraient Melchior, Bal- 
thasar et Gaspard. On n’ignore pas, du reste, 
que la légende s'est depuis longtemps empa- 
rée de leurs personnes et de leur vie ; Cf, Acta 
Sanctorum, die 46 Jan. Voir aussi Brunét, les 
Evangiles apocryphes, 2me édit., p. 242 et le 
Journal asiatique, mars 4867. On vénère leurs 
reliques dans la cathédrale de Cologne. — 
C. D'où venaient-ils? Le texte évangélique 
nous l'apprend, mais d'une manière si géné- 
rale que nous n’en sommes guère plus avan- 
cés. Éx oriente, de même que l'hébreu nmp», 
désigne tout ce qui est à l'orient de la Pa- 
lestine, par conséquent toute une série de 
nombreuses contrées. Aussi, les exégètes ont- 
ils fait les choix les plus variés, se décidant 
tantôt pour la Chaldée, tantôt pour le pays 
des Parthes, tantôt pour la Perse, tantôt 
pou PArabie. Ce sont les deux dernières 

ypothèses qui réunissent le plus grand nom- 
bre de suffrages, parce que, d’une part, « fa- 
vel nomen Magi quod est Persis proprium », 
d'autre part, « favet natura donorum et 
propinquitas loci », Maldon. in h. 1. L’Arabie, 
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2: Dicentes : Ubi est qui natus est 
rex Judæorum? Vidimus enim stel- 


pour les Hébreux, était par excellence le pays 
de l'Orient. — D. Quant à l'époque de la vi- 
site des Mages, elle n’est pas expressément 
marquée dans l'Evangile. Plusieurs auteurs 
anciens, tels qu'Origène, Eusèbe, S. Epiphane, 
prenant le y. 46 pour base de leurs calculs, 
assurent que les Mages ne vinrent qu'environ 
deux ans après la naissance du Sauveur, puis- 
que Hérode fit périr les enfants de Bethléem 
«a bimatu et infra, secundum tempus quod 
exquisierat a Magis ». Mais il y a là une 
exagération évidente, comme le montrera 
l'explication de ce verset. La plupart des 
Pères croient au contraire que la visite des 
Mages à la crêche eut lieu très-peu de temps 
après Noël; beaucoup d’entre eux maintien- 
nent même rigoureusement la date fixée dès 
nl ité pour la célébration de l'Epiphanie, 
c’est-à-dire le treizième jour à partir de la 
naissance de Jésus-Christ. Sans vouloir pres- 
crire des limites aussi étroites, nous nous 
bornerons à dire ici que l'adoration des 
Mages dût suivre d’assez près la Nativité du 
Sauveur : c’est l’idée qui ressort nettement 
du texte. « Quumergo natus esset... eece Magi 
venerunt... Ubi est qui natus est? Vidimus... 
venimus ». Il semble qu'il ny eut pas d'in- 
tervalle entre l'apparition de l'étoile, la nais- 
sance de Jésus et le départ des Mages. Du 
reste, alors même que les saints voyageurs 
fussent partis de la Perse lointaine, it leur 
était facile, montés sur leurs dromadaires, 
de parcourir en peu de temps des distances 
considérables. Il est reconnu qu’un bon dro- 
madaire franchit en une seule journée ce 
qu’un cheval ne parcourt qu’en huit ou dix 
jours. Nous examinerons plus tard, en étu- 
diant la question de l'accord du récit de 
S. Luc avec celui de S. Matthieu, quelle est la 
place la plus convenable pour la visite des 
Mages. — Jerosolymam. C'était la métropole 
de l'état juif; ils espéraient y trouver mieux 
qae partout aïlleurs les renseignements précis 
ont ils avaient besoin pour arriver au terme 
de leur voyage; ou plutôt ils espéraient 
trouver Celui-là même qu’ils cherchaient. où 
devait-il être sinon dans la capitale de son 
royaume, dans le palais des rois ses afeux? 
2. — Ubi est qui natus est? Ils savent que 
ce n’est qu’un nouveau-né, ó veyfeé, mais ils 
sont parfaitement sûrs du fait même de sa 
naissance. Ils n’ignorent qu’une chose, sa ré- 
sidence actuelle, et c’est sur elle que porte 
leur demande. — Quel sens les Mages attri- 
buaient-ils au titre de rex Judæorum? Cer- 
tainement, ce n’est pas un roi ordinaire que ces 
fils du désert viennent vénérer de si loin; ce 
n’est pas non plus un roi destiné aux Juifs d’une 


. 2, Disant : Où est le roi des Juifs 
qui vient de naïtre? car nous avons 


manière exclusive. Bien qu'il soitleroidesJuifs 
par excellence, son pouvoir, ils n’en doutent 
pas, s'étendra bien au-delà des limites de la 
Judée, et ce pouvoir sera religieux avant tout ; 
voilà pourquoi ils lui apportent leurs hom- 
mages. On les comprit, comme nous le mon- 
trera la suite du réeit, et l'on traduisit immé- 
diatement l'expression « Rex Judæorum » 
par un titre plus clair encore, celui de Messie, 
Cf. y. 4. Remarquons en passant que le nom 
de roi des Juifs, donné à Jésus dès sa plus 
tendre enfance, sera écrit en trois langues 
sur sa croix, au moment où il rendra le 
dernier soupir,.et, là encore, ce seront des 
aïens qui Pappliqueront au Sauveur. Cf. 
oan. XIX, 49-92. — Vidimus emim. stellam. 
Les Mages indiquent le motif qui leur a fait 
quitter leur patrie pour accourir jusqu’en 
Judée : ils ont vu l'étoile du roi des Juifs. 
Mais en quoi consistait cette étoile? Elle s’est, 
hélas! cachée à tout jamais pour nous, et il 
faut désespérer de savoir au juste quelle était 
sa nature ; nous indiquerons du moins quel- 
ques-unes des nombreuses hypothèses formées 
à son sujet par les savants de toutes les 
époques, qui se sont vivement intéressés à 
elle. — 1, L'étoile des Mages n’était pas un 
astre proprement dit, mais un météore mobile, 
transitoire, créé pour la circonstance, qui 
apparaissait, disparaissait, marchait, s'arrê- 
tait sans quitter notre atbmosphère, à la 
façon de la nuée de feu qui avait autrefois 
servi de guide aux Hébreux dans le désert. 
C'était donc un phénomène complétement 
surnaturet et miraculeux. Ainsi ont pensé 
les Pères et la plupart des commenta- 
teurs des divers siècles : c’est à coup sûr 
l'hypothèse la plus simple, la plus conforme 
à h lettre du texte, celle qui s'impose en 
quelque sorte à l'esprit, quand on lit cet 
épisode dans .e récit de S. Matthieu. Pour 
l'évangéliste en effet il est clair que l'étoile 
fut le résultat d’un miracle. « Puod hæc 
stella non ex numero aliarum, imo ne stella 
quidem esset, ut mihi quidem videtur, sed 
invisibilis quædam virtus, quæ stellæ spe- 
ciem præferret, primo ab ejus itinere vide- 
tur »... etc., S. Jean Chrys., Hom. in h. l. — 
2. Origène, c. Cels., le philosophe platonicien 
Chalcidius, dans les temps modernes Michaë- 
lis et Rosenmüller ont cru que l'étoile du Messie 
était une comète. Ce serait même, a-t-on dit, 
une comète célèbre, vue par les Chinois 
en 750 U. C., l'année même de la naissance de 
Jésus, et fidèlement notée dans leurs tables 
astronomiques. Cette opinion n’a trouvé qu’un 
nombre trés-restreint de défenseurs, car elle 


` est bien peu vraisemblable. — 3. On a pensé 
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vu son étoile en Orient et nous 
sommes venus l’adorer. 


lam ejus in Oriente, et venimus 
adorare eum. 


aussi à un &orñp véritable, c’est-à-dire à une 
étoile fixe qui aurait fait en ce temps-là sa 
première apparition , ef dont les phases 
exceptionnelles réaliscraient plus ou moins 
bien les conditions exigées par la relation de 
S. Matthieu. Cet astre, brillant à son début, 
et capable d'attirer ainsi l’attention des Mages, 
se serait ensuite éclipsé pour reparaîlre en- 
core avec un vif éclat et s’éteindre enfin to- 
talement. Il est certain qu’il existe des étoiles 
de ce genre; les astronomes en ont signalé 
un nombre assez considérable. — 4. D’après 
une autre conjecture qui a joui pendant 
quelque temps d’un succès extraordinaire, 
l'étoile des Mages se rattacherail à un mouve- 
ment planétaire assez compliqué dont voici la 
description succincte. A la fin de l’année 4603, 
Képler signala la Conjonction de Jupiter et 
de Saturne, complétée par Mars au printemps 
suivant. Durant l'automne de 1604, un cote 
céleste, inconnu jusqu'alors, apparut dans le 
voisinage des deux premières planètes ; l’en- 
semble formait un corps lumineux d’une très- 
vive clarté. Frappé d’une idée subite, Képler 
rechercha s’il ne s’était pas produit un phé- 
nomène sidéral analogue vers l’époque de la 
naissance de Jésus-Christ, et ses calculs l’a- 
ménèrent à reconnaître qu’une conjonction de 
même nature avait eu lieu vers l’année 747 
de Rome fondée et il en: conclut que c'était 
là l'étoile des Mages. Cé système, temis à l’é. 
tude, puis complété, modifié par d’autres 
astronomes, séduisit tout d’abord les exé- 
gètes, qui l'adoptèrent pour la plupart. 
`M. Scpp, dans sa Vie de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ (traduction de M. Charies Sainte-Foi, 
tome I, {re partie, chap, vi), sen est fait un 
des plus chaleureux défenseurs. On commence 
pourtant à l’abandonner, parce qu’en l'exa- 
minant de plus près on a remarqué qu'il est 
loin de résoudre toutes les-difficultés, et qu’il 
en crée au contraire d'assez notables. Un 
savant anglais, M. Charles Pritchard, qui l’a 
étudié très en détail au point de vue topogra- 
phique, montre avec beaucoup d'esprit, en 
suivant pas à pas les différentes phases de la 
conjonction, que les Mages auraient été 
complétement égarés, s'ils eussent pris cette 
constellation pour guide. Du reste, S. Matthieu 

arle d’un &orfp, non d’un &orpov. — Bien que 


les trois dernières hypothèses enlèvent à l'é- ` 


toile du Messie son caractère surnaturel, on 
demeure cependant très-libre de les soutenir, 
si on les trouve plus avantageuses pour l’expli- 
cation de cet épisode. Le récit évangélique 
suppose, il est vrai, un miracle réel, c'est du 
-moins l'opinion générale; mais ce miracle ne 
ressort pas catégoriquement, nécessairement 


du texte. On ne saurait nier que Dieu emploie 
très-souvent les causes naturelles pour arriver 
à ses fins les plus relevées. Toutefois, nous 
penan nous en tenir ici à la lettre de 
"Evangile et au sentiment des saints Pères, 
dussions-nous n’avoir pas les savants de notre 
côté. — Stellam ejus. Dernière et importante 
observation relative à l'étoile. Quelle que fåt 
sa nature, comment les Mages connurent-ils 
en la voyant que c'était l'astre du roi des 
Juifs, et que ce roi venait de naître? La lé- 
gende simplifie beaucoup les chôses en preron 
la parole à l'étoile; ou aux anges qui la con- 
duisaient. Mais les réponses sérieuses ne font 
pas défaut. Toute l'antiquité croyait qu'aux 
principaux événements de la terre, spéciale- 
ment à la naissance des grands hommes, pré- 
sidaient des phénomènes célestes correspon- 
dants. Cf. Justin. Hist. xxxv; Sueton. Vit. 
Cæs. c. 88. De plus, il y avait alors dans le 
monde entier comme un pressentiment général 
d’une nouvelle ère pour l'humanité et cette 
ère nouvelle, croyait-on, devait avoir la Judée 
pour point de départ. Les textes de Tacite et 
de Suétone, qui commentent en quelque sorte 
le mot de la Samaritaine « Salus ex Judæis 
est », Joan. 1v, 22, sont dans toutes les mé- 
moires : « Vetus et constans opinio quæ 

ercrebuerat Oriente toto, ut eo tempore 
adæa profecti rerum potirentur », Sueton. in 
Vèspas. « Pluribus persuasio inerat, antiquis 
sacerdotum litteris contineri, eo ipso tempore 
fore ut valesceret Oriens profectique Judæa 
rerum potirentur », Tacit. Hist. v, 43.; Cf. Jos. 
Bell. Jud. 1, 5, 8. L'Orient était alors rempli 
de Juifs, descendants des anciens captifs de 
Babylone, qui se faisaient remarquer par un- 
ardent prosélytisme, et qui ne faisaient un 
mystère ni de leur religion ni de leur Messie. 
C'est grâce à eux que s'étaient répandues ces 
espérances universelles qui tenaient le monde 
en suspens. Les Mages, tout nous porte à le 
croire, étaient donc sous l'influence d'idées 
semblables quand tout à coup ils aperçurent 
un astre nouveau. Pour eux, selon la belle 
pensée de S. Augustin, c'était un langage 
extérieur bien capable d'exciter leur foi : 
« Stella quid erat, nisi magnifica lingua cœli? » 
Serm, cci, 4, al. de Temp. xxxi. Mais à ce 
langage extérieur dut s’unir une parole plus 
claire encore, une révélation intérieure qui 
leur montra distinctement le rapport qui 
existait entre l’astre nouveau et le Messie, et 
qui les pressa de se rendre en Judée : c'est 
ce qu'enseignent presque tous les Pères, 
« Stellam Christi esse cognoverunt per ali- 
quam revelationem », August., Sermo cxvn, 


` al. LXVII. « Dedit Deus aspicientibus intelle- 
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3. Audiens autem Herodes rex, 
turbatus est, et omnis Jerosolyma 
cum illo. | 

4. Et congregans omnes principes 


3. Or le roi Hérode l’apprenant se 


troubla et tout Jérusalem avec lui. 


4. Et assemblant tous les princes 


ctum, qui præstitit signum », S. Leo, Serm. 1v 
de Epiph. On a dit aussi que les Mages pou- 
vaient bien connaître la prophétie de Balaam 
où il est question de l'étoile du Messie, 
Num. xx1v, 47 et suiv. : « Je le vois, mais pas 
encore ; je le contemple, mais non de près. 
Voici qu'une étoile sort de Jacob, et qu’un 
sceptre s'élève du milieu d'Israël ». C’est peu 
problable ; car l'on admet généralement que, 
dans cet oracle, il ne s’agit pas d’un astre pro- 
prement dit, destiné à être le signe précurseur 
du Messie. Le mot étoile y est plutôt employé 
dans un sens figuré, pour désigner le Messie 
en personne, de même que le « sceptre » du 
second hémistiche. — Remarquons, avant de 
quitter ce sujet, la manière admirable dont 
la Providence adapte constamment les moyens 
aux dispositions de ceux qu'elle veut conver- 
tir. Jésus attire à lui les pêcheurs de Galilée 
par des pêches miraculeuses, les malades par 
des guérisons, les docteurs do la Loi par 
l'explication des textes de l’Ecriture, les 
Mages, c’est-à-dire des astronomes, par une 
étoile au firmament! Observons encore que 
le second avènement du Christ sera accompa- 
gné d'un signe merveilleux dans le ciel, de 
même que le premier. Cf. Matth. xx1v, 30. — 
Ín Oriente : Il faut prendre ces mots dans leur 
signification stricte ; ils n’équivalent nullement 
au participe «orientem » (scil. stellam), ainsi 
que lont affirmé divers commentateurs. — 
Adorare, non pas « in stricto sensu » pour 
indiquer un culte de latrie, comme si les Mages 
eussent déjà connu la divinité du roi des 
Juifs; mais, d'après l’acception orientale de 
ce mot, « rendre hommage, vénérer. » C'est 
l’hébreu nnnwn, qui désigne la prostration 
usitée en Orient pour saluer les personnes 
d’un rang distingué. « Adorer », de « ad os », 
de même que le grec xuvetv, représente une 
autre forme de salutation, le baiser envoyé 
avec la main. Les Mages n'apprirent sans 
T qu'à Bethléem que Jésus était le fils de 
ieu. 

3. — Audiens autem... Ce verset est vrai- 
ment dramatique ; il décrit l'effet produit à 
la cour et dans la ville par la nouvelle inat- 
tendue qu’apportent les Mages. Qu'on se re- 
présente une longue caravane faisant son 
entrée dans une de nos grandes villes, et 
excitant par son seul aspect la curiosité de la 
foule; qu’on se représente les chefs de ce 
riche cortége demandant à ceux des habitants 
qu’ils rencontrent : « Où est votre roi qui 
vient de naître? » et l'on comprendra ce qui 


dut se passer alors à Jérusalem. Les paroles 
des Mages volent de bouche en bouche et 
bientôt elles franchissent le seuil du palais 
d'Hérode, portant en tous lieux une vive émo- 
tion ou même un violent effroi.— Turbatus est. 
Effroi d’abord dans le cœur d'Hérode, Hero- 
des rex. « Matthæus unico verbo tanquam in 
transitu indolem et characterem Herodis 
accurratissime exprimft », dit Rosenmäüller, 
in h. 1. Hérode avait des raisons particulières 
d'être troublé par ce bruit soudain. Roi de 
Judée non par le droit, mais à force d’in- 
trigues et de violences, détesté d’une grande 
ptrtie de ses sujets à cause de sa tyrannie ou 
de son caractère anti-théocralique, prince 
ambitieux et jaloux de son autorité au point 
de faire périr les membres de sa famille, de 
crainte d'être supplanté par eux, il apprend 
tout à coup qu’il a auprès de lui un puissant 
rival, le Messie en personne, et il se demande 
avec anxiété si son trône pourra bien sub- 
sister à côté de celui du Christ. Quelle afflic- 
tion pour un tel homme d'entendre dire que 
des savants orientaux viennent saluer dans sa 
propre capitale le nouveau roi des Juifs! — 
t omnis Jerosolyma. Jérusalem aussi avait 
ses raisons d’être émue. Elle se trouble parce 
qu’elle espère, elle se trouble parce qu'elle a 
peur. Elle espère que son Messie va la délivrer 
du joug romain, qu’il la placera à la tète des 
nations et la comblera de prosperités ; or, les 
grandes espérances agitent et font trembler, 
uand elles sont sur le point d’être réalisées. 
ile redoute les maux nombreux, les boule- 
versements épouvantables que les Rabbins lui 
prédisaient sous le nom de « Dolores Messiæ » 
et qui devaient, lui disait-on, précéder 
l'apparition du Christ; elle redoute encore 
uelque nouveau massacre opéré par Hérode 
dont elle connaît les accès de jalousie cruelle. 
Des causes opposées troublent donc fortement 
le roi et les sujets. : 
&.— Et congregans. Dans cette circonstance 
délicate, Hérode ne dément pas le portrait 
qu'ont tracé de lui les anciens auteurs au 
point de vue de la ruse et de l’habileté, Il ne 
fallait ni trop de mystère, ni trop d'éclat : 
trop de mystère eût excité l'effervescence po- 
pulaire au lieu de la calmer ; trop d'éclat cût 
entraîné tout le monde auprès du Messie. 
Hérode saura choisir à merveille le juste 
milieu recommandé à l’homme sage. Non 
moins que les Mages, il tient à savoir où est 
« le roi des Juifs », son concurrent inattendu. 
Il dissimule son inquiétuck, semble désireux 
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des prêtres et les scribes du peuple 
il voulait savoir d’eux où le Christ 
uaitrait, 

5. Et ils lui dirent : en Bethléem 
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sacerdotum, et scribas popat, sci- 
scitabatur ab eis ubi Christus na- 
sceretur. 

5. At illi dixerunt ei : In Bethle- 


de rendre service aux illustres voyageurs, et, 
comme leur demande concernait un fait re- 
ligieux, bien plus, le fait religieux par excel- 
lence du Judaïsme, la naissance du Messie, il 
convoque en séance extraordinaire le grand 
conseil ecclésiastique des Juifs, ou Sanhédrin. 
Ce corps célèbre, que nous trouvons men- 
tionné pete fois dans le premier Evan- 
gile, Cf. v, 22; x, 17, etc., et dont le nom, 
malgré sa couieur hébraïque, laisse facile- 
ment reconnaître son origine grecque, ouvéè- 
pov, se composait de 71 membres, c'est-à- 
dire d’un président qui était ordinairement le 
grand prêtre, et de 70 assesseurs. Ces membres 


formaient trois classes distinctes. ll y avait 


40 les princes des prêtres, principes sacerdo- 
tum, apxiepetc. On désignail ainsi non-seulement 
le souverain Pontife actuellement en fonc- 
tions, qui était le prince des prêtres par 
excellence, où ses prédécesseurs encore vi- 
vants, mais aussi les chefs des vingt-quatre 
familles sacerdotales; Cf. I Par. xxiv. — 
20 les Scribes, scribas populi, ou docteurs de 
la Loi, comme les nomme S Luc. Ils consti- 
tuaient une corporation nombreuse et puis- 
sante, dont le ministère consistait surtout a 
interpréter la Loi mosaïque. Comme la religi- 
gion et la politique étaient très-étroitement 
associées sous le régime théocratique de 
l'Ancien Testament, les Scribes étaient tout 
à la fois des jurisconsultes et des théologiens. 
lls appartenaient presque tous au parti phari- 
saïque et jouissaient d'un grand crédit auprès 
du peuple. Naturellement, ce n'étaient que les 
plus illustres d’entre eux, tels que les Gama- 
tiel, les Nicodème, qui faisaient partie du 
Sanhédrin. Leur dénomination montre qu'une 


de leurs fonctions était aussi d'écrire les actes . 


publics.— 30 les Anciens mpecéirepoi, seniores 
populi, c’est-à-dire les notables, qui étaient 


pris parmi les chefs des principales familles. 


Ils formaient l'élément purement laïque du 
grand conseil. Bien que la question à décider 
dans la circonstance présente fût compléte- 
ment da domaine de la théologie, les anciens 
durent être convoqués avec les deux autres 
classes, parce qu'Hérode voulait une réponse 
officielle, authentique, qui réclamait la pré- 
sence de tous les Sanhédristes. Si l’évangéliste 
ne les nomme point, au ¥. 4, cela tient à ce que 
la décision du cas proposé regardait de préfé- 
rence les princes des prêtres et les docteurs 
de la Loi, Plus tard encore. nous rencontre- 
rons des omissions semblables, alors même 
qu’il s'agira certainement d’une réunion com- 


plète des assesseurs ; Cf. Matth., xx, 18; 
XXVI, 59; XXVII, 4. — Nasceretur ou mieux 
« nascatur », carle verbe grec est au present, 
yevvčtar. Hérode, comme les Mages, s’informe 
seulement du lieu de la naissance du Christ, 
ubi. Le fait en lui-même est supposé certain ; 
l'attente du Messie était alors universelle, on 
sentait que les temps étaient accomplis. Voir 
l’intéressante brochure de MM. les abbés 
Lémann, La question du Messie et le Concile 
du Vatican , Lyon, 1869, chap. 11. 

5 et 6. — At illi dixerunt. Le pro- 
blème était facile à résoudre et ne demandait 
pas de longues réflexions, tant la Révélation 
avait été claire sur ce point; Cf. Joann., 
vu, 42 ets. Aussi les Sanhédristes répondent-ils 
sans hésiter : In Bethlehem Judæ. Ils donnent 
aussitôt la preuve de leur assertion : Sic enim 
scriptum est, il y a longtemps que le prophète 
Michée l'a prédit; Cf. Mich. v, 4. La parole du 
Sanhédrin est aussi précise que celle des 
Mages et, comme celle des Mages, elle s'appuie 
sur une autorité extérieure ; les Mages avaient 
cité l'étoile, les princes des prètres et les 
docteurs de la Loi citent un texte prophé- 
tique.— Et tu, Bethleem... L'oracle de Michée, 
que les anciens Rabbins appliquent unanime- 
ment au Messie, est cité librement et s'écarte 
tout à la fois de l'hébreu et des Septante. 
Serait-ce que l'évangéliste a tenu à nous 
conserver le passage du prophète tel que les 
Sanhédristes, mal servis par leur mémoire, 
le mentionnèrent à Hérode? S. Jérôme le 
pense ; mais cette hypothèse est peu vraisem- 
blable et peu suivie. Nous préférons attribuer 
de nouveau ces divergences à la liberté dont 
usent habituellement en pareil cas les .écri- 
vains du Nouveau Testament, et tout. parti- 
culièrement S. Matthieu. On lit dans l'hébreu, 
d’après la traduction très-exacte de la Vul- 
gate : « Et tu, Bethleem Ephrata, parvulus es 
ip millibus Juda; ex te mihi egredietur qui sit 
dominator in Israël. » Si mous rapprochons 
maintenant les deux textes, nous verrons que 
la différence n'existe que dans la forme et 
nullement dans la pensée. L'idée que voulait 
exprimer le prophète était celle-ci : Bien que 
Bethléem soit un bourg trop insignifiant pour 
qu’on puisse le compter parmi les villes prin- 
Cipales de la Judée, néanmoins il en sortira 
un chef illustre pour le peuple juif. S. Matthieu 
a modifié l'expression pour dire que Bethléem 
n’est nullement une ville insignifiante, attendu 

wil donnera aux Juifs un chef distingué. 
Qui ne voit que, malgré cette arfirmation 
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hem Judæ. Sic enim scriptum est 
per Prophetam : 

6. Et tu, Bethlehem, terra Juda, 
nequaquam minima es in principi- 
bus Juda : ex te enim exiet dux, 
qui regat populum meum Israel. 

Mich., 5,2; Joana., ?, 42. 


7. Tunc Herodes, clam vocatis 


magis, diligentér didicit ab eis tetn- 
pus stellæ quæ apparuit eis. 


8. Et mittens illos in Bethlehem, 
dixit : Ite, et interrogate diligenter 
de. puero : et, cum inveneritis, re- 
nuntiate mihi, ut et ego veniens 
adorem eum. - 


de Juda car il est écrit ainsi par le 
prophète : 

6. Et toi, Bethléem, terre de Juda, 
tun’es pas la plus petite parmi les 
principales villes de Juda, car de toi 
sortira le chef qui doit régir Israël 


-mon peuple. 


7. Alors Hérode, ayant appelé 
secrètement les mages, s’enquit 
d’eux avec soin du temps où l'étoile 
leur était apparue. 

8. Et les envoyant à Bethléem il 
dit : Allez et informeg-vous avec soin 
de Penfant; et, lorsque vous l’aure# 
trouvé, faites-le moi savoir, afin que 
moi aussi j'aille Padorer. 


d’une part, cette négation de l’autre, la pré- 
diction demeure tout à fait la même dans sa 
partie essentielle : le Messie doit naître à 
- Bethléem, lui conférant ainsi une grande 
gloire ? Les autres traits sont des points mi- 
nutieux et l’évangéliste ne s’en fait point 
esclave. C'est ainsi qu'il s’est permis de dire 
« Bethleem terra Judá » au lieu de « Bethleem 
Ephrata », « principibus » au lieu de « milli- 
' bus », « pasteur » (d’après le texte grec, qui 
a romavet) au lieu de « dominateur », — 
L'expression in principibus semble tout d'a- 
bord assez obscure; « millibus » du texte 
primitif, DNA. bealfé, est plus clair assuré 
ment; il désigne les chef-lieux composés 
dé mille habitants environ (« certo numero 
posito pro incerto », Rosenmäüller) que pos- 
sédait chaque tribu. Chacun des chefs-lieux 
avait son préfet nommé Alouf, « princeps ». 
L’évangéliste paraît avoir lu « bealoufé », et 
c’est pourquoi il a tradui} par « in principi- 
bus », employant d'une certaine manière le 
concret au lieu de l’abstrait. Michée compa- 
rait Bethléem aux autres villes de Juda, 
S. Matthieu lé compare aux chefs de ces 
villés : la divergence n’est pas considérable. — 
Regat. Nous venons de voir que le grec nous 
présente le Messie sous Ia figure non d’un 
roi, mais d’un pasteur, « pascat »; c’est une 
idée très-délicate. Dans l'antiquité, on avait 
compris qu’il y a, suivant la parole de Xéno- 
phon, plus d’une ressemblance entre les 
devoirs d’un bor roi et les devoirs d’un bon 
pasteur, et l’on dimait à regarder les gouver- 
nahts comme des momuéveé Xxv (Homère), C'é. 
tait leur rappeler lés soins afféctueux qu’ils 
doivent à leurs sujets. Cette même image rè- 
vient à plusieurs reprises dans P Ancien Testa- 
mént ; Cf. H Reg. v, 3; Jérém. xxn, 2 et s., 
et le.gracieux psaumé xxit. Voir, sur ce 


texte de Michée, Patritii, de Evangel. t. 11, 
p- 368 et ss. 

7. Tunc Herodes. Hérode a maintenant 
deux données certaines : les Mages lui ont 
appris que le Messie est né, les membres du 
Sanhédrin que Bethléem doit être sa patrie. 
Il veut en obtenir une troisième qui lui per- 
mettra d'exécuter plus sûrement les projets 
homicides qui se pressent déjà dansson esprit, 
et de mieux saisir l’éténdue des mesures à 

rendre : ce sont encore les Mages qui La lui 
ournissent.— Glam vocatis; en secret pour bien 
cacher son jeu et de crainte qu’on ne devinât 
ses plans. C’était une inconséquence, puisque 
Hétode avait ouvertement convoqué le grand 
Conseil.— Diligenter didicit, en grec simple- 
ment xplêwce, expression (rès-énergique. — 
Tempus, c'est-à-dire « annum, mensem, diem 
quo primum apparuisset. Hoc ehim astronomi 
studiose notare solebant », Rosenmüller. Tel 
est donc le dernier renseignemeñt que le 
tyran voulait connattre; il supposait très- 
naturellement qu’il existait une relation 
étroite entre l'apparition de l'étoile et l’épo- 
que de la naissance da Christ. — Que appa- 
ruit ; le verbe est au présent dans le texte 
grec ; gœvouévou, « Apparentis ». 

8. — Mittens. Hérode conclut qu'à un âge 
si faible son rival maura pas encore été 
éloigné du lieu où il est né. Le roi eût pu 
sans doute partir lui-même immédiatement 

our Bethléem, mais la chose eût fait trop de 
bruit, ce qu’il voulait à tout prix éviter. Il 
est beaucoup plus habile de sa part et beau- 
coup plus simple de transformer les Mages 
eg espions inconscients, ite et interrogate. = 
Ut et ego... C'est bien là le monarque hypo- 
crite dont nous parle l'historien Josèphe. Il 
essaie, par ces dévotes paroles, de tromper 
les âmés bonnes et droites des Mages, qui 
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9. Ceux-ci, lorsqwils eurent- en- 
tendu le roi, s’en allèrent. Et voilà 
que l'étoile qu’ils avaient vue en 
Orient allait devant eux jusqu’à ce 
que, venant au lieu où était Penfant, 
elle s'arrêta au dessus. 


10. Or, en voyant l'étoile, ils se. 


réjouirent d’une grande joie. 

11. Et, entrant dans la maison, ils 
trouvèrent l'enfant avec Marie sa 
mère, et se prosternant ils Pado- 
rèrent, et ouvrant leurs trésors ils 
lui offrirent pour présents de Por, 
de l’encens et de la myrrhe. 


9. Qui cum audissent regem abie- 
runt. Et ecce stella, quam viderant 
in Oriente, antecedebat eos, usque 
dum veniens staret supra ubi erat. 
puer. 


10. Videntes autem stellam ga- 
visi sunt gaudio magno valde. 

11. Et, intrantes domum, invene- 
runt puerum cum Maria matre ejus, 
et procidentes adoraverunt eum : 
et, apertis thesauris suis, obtulerunt 
ei munera, aurum, thus et myr- 
rham. l 

Psal., 14, 10, 


„eussent été pris au piège sans la révélation 
spéciale qu’ils. reçurent plus tard, *. 42. 

9. — Abierunt. Les Mages, heureux des 
renseignements qu’ils ont reçus, quittent Jé- 
rusalem et se dirigent vers la cité de David. 
La route qu'ils suivirent traverse d’abord 
la profonde vallée de Gihon et gravit les 
flancs escarpés de la montagne du Mauvais 
Conseil ; elle parcourt ensuite un terrain 
rocailleux qui n’est cultivé que par inter- 
valles, mais qu'illustrent de nombreux sou- 
venirs, en particulier le tombeau de Rachel 
et la fontaine où les trois héros vinrent pui- 
ser un peu d’eau pour David au péril de leur 
vie; IL Reg. xxmm, 48 et suiv. — Et ecce 
stella. Cette apparinon eut lieu au sortir de 
Jérusalem : elle suppose que le départ des 
Mages s'était effectué le soir ou durant la 
nuit, selon la coutume orientale; elle sup- 
pose en outre une éclipse temporaire de 
l'étoile. Peut-être même cet astre mystérieux, 
après s'être montré aux Mages en Orient, 
était-il resté caché jusqu'alors; en effet, ils 
n’avaient pas besoin de guide pour venir de 
leur pays à Jérusalem. « Toto itinere non 
viderant stellam », Bengel. — Anfecedebat, 
stabat. Le sens de ces expressions dépend 
de l'opinion qu’on a adoptée relativement 
à l'étoile. Les partisans du météore devront 
prendre « verba ut sonant », ce qui est de 
fait plus naturel. Pour les autres, il y aura 
là une description pittoresque et populaire, 
car on ne dit pas d’une étoile qu’elle marche 
ou qu’elle s'arrête, et on le dit moins encore 
d’une constellation. « Sensus est stellam a 
Magis ante se visam, ut nautis astra, viam 
ipsis indicasse locumque quo Christum repe- 
rirent.. Stella dicitur stetisse, nimirum prout 
res hæc mente concipi in vulgo solet », Pa- 
trizzi, l. c€. 

40. — Gavisi sunt gaudio magno valde. 
« Elegantia attica est in his », dit Rosen- 


mülier, qui cite à l’appui de son assertion de 
nombreuses locutions semblables empruntées 
aux Latins et aux Grecs. De la part de 
S. Matthieu c’est plutôt un pur hébraïsme : 
ANDY 1073 maw maY. En tout cas, 
c’est un langage énergique, qui exprime três- 
bien les vifs transports de joie ressentis par 
les Mages quand l'étoile leur apparut de 
nouveau. Ils se sentirent alors si visiblement 
conduits par Dieu lui-même! 

44. — Domum. Ce mot, d'après un assez 
grand nombre d'anciens auteurs (S. Justin, 
S. Jean Chrysost., S. Augustin, etc.}, serait 
un euphémisme pour désigner l'étable. Mais 
on admet plus généralement aujourd’hui qu’il 
faut le traduire d’une manière littérale; d’où 
Pon conclut, et ce semble, à juste titre, que 
depuis Noël S. Joseph avait pu ‘trouver à 


.Bethléem un logement plus convenable que 


la pauvre grotte de la Nativité. La presse 
des premiers jours, occasionnée par le recen- 
sement, Cf. Luc nm, 4, 7, n'avait pas été de 
longue durée. — Procidentes adoraverunt. 
Voir Pexplication du x. 2. Bien que cette 
altitude, comme nous lavons dil, ne prouve 
as en soi que les Mages aient reconnu 
a vertu divine de l'Enfant, néanmoiñs tout 
porte à croire qu'ils reçurent à ce sujet des 
révélations spéciales, soit au moment où ils 
s’approchèrent de Jésus, soit avant de quitter 
Bethléem. Telle est la croyance générale de 
l'antiquité chrétienne. « Isti in membris par- 
vis Deum adoraverunt », S. Augustin, ser- 
mo cc, al. xxx ; Cf. S. Jean Chrys. Homil. vin 
in Matth. Il y a là plus qu'une cérémonie 
extérieure accomplie devant le berceau d’un 
enfant, c’est un véritable hommage spirituel. 
— Thesauris, leurs cassettes. — Obtulerunt 
ei munera. D'après l'usage . immémorial. de 
l'Orient, on ne visite jamais des personnes de 
quelque importance sans leur offrir des pré- 
sents. — Myrrham. « La myrrhe est le pro- 
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12. Et responso accepto in somnis 
ne redirent ad Herodem, per aliam 
viam reversisunt in regionem suam. 


13. Qui cum recessissent, ecce 


12. Et ayant reçu en songe lavis 
de ne pas retourner auprès d'Hérode, 
ils revinrent par un autre chemin 
dans leur pays. 

13. Lorsqu'ils furent partis, voilà 


duit d'un arbre qui croît dans plusieurs 
endroits de l'Arabie (Les botanistes moder- 
nes l’ont nommé « Balsamodendron myrrha »; 
il appartient à la famille des Térébinthacées). 
Il est épineux et sa feuille ressemble à celle 
de l’elivier. On pratique sur lui deux inci- 
sions par an ; mais. il produit spontanément, 
avant l’incision, une myrrhe appelée stractée, 
qu’on préfère à toutes les autres. En général, 
la bonne myrrhe a la forme de globules ré- 
sultant de ti concrétion d’un suc blanchâtre 
qui se dessèche peu à peu. La myrrhe stractée 
vaut de 43 à 40 deniers la livre. Elle s’em- 
ploie à létat liquide après qu'on l’a fait 
dissoudre dans quelque essence », Pline, 
Hist. Nat., cuvi. — Ces dons avaient une 
signification symbolique, il n’existe pas le 
moindre doute à ce sujet; toutefois, la tra- 
dition a tellement varié dans l'interprétation 


du symbole, qu’il est très-difficile de sévoir - 


à quelles idées il est préférable de s'arrêter. 
Les deux opinions les plus reçues sont 
40 celle de S. Irénée et de Théophylacte, que 
suit la gracieuse prose de Noël: 

Auro rex agnoscitur, 

Homo myrrha colitur, 

Thure Deus gentium. 


S. Jérôme disait dans le même sens : « Pul- 
cherrime munerum sacramenta Juvencus pres- 
byter uno yersiculo comprehendit : 
Thus, aurum, myrrham regique hominique Deoque 
Dona ferunt. » 


20 celle de S. Fulgence, qui établit un rap- 
port de ressemblance entre la triple offrande 
des Mages et la triple fonction du Messie : 
« Per aurum Christi regnum, per thus ejus 
Pontificatus, per myrrham mors (ou mieux, 
suivant d’autres auteurs, prophetica digni- 
tas) significatur ». Alii aliter. Quoi qu'il 
en soit, ces offrandes durent être d’une uti- 
tité providentielle à la Sainte Famille au 
moment de son départ précipité pour l'Egypte. 
— On trouvera dans les Evangiles apocryphes 
de singulières légendes, qui font remonter la 
matière de ces présents jusqu'à Noë ou même 
jusqu’au paradis terrestre, à travers toute 
sorte de Joie =- Les peintres qui ont 
représenté le mystère de l'Adoration des 
Mages ont choisi de préférence l'instant où 
ils offrent leurs dons à l'Enfant Jésus : les 
lus célèbres sont Rubens (musée de Lyon), 

éronèse, Andrea del Sarto, van Eyck, Ghir- 


landajo, Bernardino Luini, Bonifazzio; ces 


trois derniers maîtres en avaient fait leur 
sujet favori. 

12. — Responso accepto, en grec xpnuario— 
Gévres. On parle de réponse, bien qu'aucune 
demande n'ait été mentionnée. « Sic optarant, 
vel rogarant », Bengel. Il est probable qu'ils 
avaient conçu quelque soupçon contre Hérode. 


` et interrogé le Seigneur à son sujet, ou bien, 


c’est un hébraïsme qui signifie « admoniti a 
Deo ». — Ne redirent.., reversi set. Le 
grec est plus exact au point de vue topogra- 
phique; il a évexéupo, faire un détour, et 
avaxwpetv, aller en droite ligne. Jérusalem 
n’élail pas sur la route des Mages quand ils 
retournaient de Bethléem en Orient; ils au- 
raient fait un détour pour y aller porter à 
Hérode les nouvelles qu'il leur avait deman- 
dées. Après l'avertissement surnaturel qu'ils 
reçurent de Dieu, ils retournèrent directe- 
ment per aliam viam, probablement par la 
voie du Sud, qui leur faisait rejoindre, après 
quelques heures, la route suivie par les cara- 
vanes de l'Est. 

8. — Fuite en Egypte et massacre des 

saints Innocents, i, 43-18. 5 

Nous avons, dans ce double événement, les 
conséquences terribles de la visite des Mages, 
en même temps qu’un contraste frappant. 
« Tandis que les meilleurs représentants du 
paganisme lui portent leurs hommages, la vie 
de l'Enfant est menacée par le roi qui s’est 
assis sur le trône de David. Sa carrière 
terrestre commence sous ce rayon de gloire 
et sous cet éclair de haine », de Pressensé. 
Jésus-Christ, son temps, sa vie, son œuvre, 
p- 277. Jésus-Christ, à peine entré dans ce 
monde, sent donc déjà le poids de la persécu- 
tion ; il est obligé de prendre le chemin de 
l'exil pour échapper à la mort. Le sang d’in- 
nocentes victimes coule à cause de Lui, en 
attendant quil répande lui-même pour nous 
jnsqu’à la dernière goutte du sien. 


a. Fuite en Égypte, ÿ}. 13-15. 


43. — Ecce Angelus. C’est le second songe 
mystérieux de S. Joseph. — Apparuit, en 
grec aivera. au présent, ce qui rend la nar- 
ration plus rapide. — Puerum et matrêm ejus. 
Ces mots ont été choisis à dessein pour mon- 
trer encore que Joseph n’est pas le père de 
l'Enfant, mais qu’il joue simplement le rôle 
de gardien envers Lui et envers Marie. De 
même aux Y. 44, 20 et 21. — Fuge in 
Ægyptum. Pourquoi l'Egypte ? Pourquoi, de- 
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qu’un ange du Seigneur apparut en 
songe à Joseph disant : Lève-toi, 
prends l’enfant et sa mère et fuis 
en Egypte et demeure là jusqu’à cé 
que je te reparle; ċar il arrivera 
qu'Hérode cherchera Penfant pour 
le faire mourir. 

14. Joseph se levant prit Penfant 
et sa mère pendant la nuit et se 
retira en Egypte, 


angelus Domini apparuit in somnis 
Joseph, dicens : Surge, et accipe 
puerum et matrem ejus, et fuge in 
Ægyptum, et esto ibi usque dum 
dicam tibi : futurum est enim ut 
Herodes quærat puerum ad pèrden- 
dum eum. 
14. Qui consurgens, accepit pues 
rum et matrem ejus nocte, et seces- 
sit in Ægyptum. OET 


mandons-nous aussi, ceux de nos compa- 
triotes qui redoutent quelque persécution 
poiar sæ dirigent-ils immédiatement du 
côté de la Suisse, dé la Belgique, de lEs- 
pagne, selon la zône qu'ils habitent? Parce 
que ces contrées sont les plus faciles à 
atteindre pour un Français, et aussi, parce 
qu'après avoir franchi la frontière, ils sont à 
l'abri de toute poursuite. H en était de même 
de l'Egypte; c'était la terre étrangère le plus 
à la portée de S. Joseph. Placée directement 
sous la domination romaine, elle se trouvait 
complètement en’dehors de la juridiction 
d'Hérode. Entre ellé et la Judée s'étendait le 
désert protecteur de l'Arabie Pétrée, traversé 

ár des routes connues et fréquentées. 

’ailleurs, ce n’élait pas la première fois que 
l'Egypte servait de refuge à des Juifs forcés 
de s'exiler : dès l’origine de l’histoire juive, 
chassé par la famine, Abraham, Cf. Gen. 
xu, 40, était allé lui demander du pain. Des 
événements providentiels y conduisirent plus 
tard le patriarche Jacob, qui s'installa avec 
toute sa famille dans la terre de Gessen, 
Cf. Gen. XLVI. Jéroboam, fuyant devant Sa- 
lomon, avait pris, lui aussi, le chemin de 
l'Egypte, Cf. HE Reg. x1, 40. C’est là pareille- 
ment qu'un grand nombre d’lraélites, suivis 
par Jérémie, vinrent se cacher après lassas- 
sinat de Godolias, pour échapper à la ven- 
geance des Chatdéens, IV Reg. xxv, 26; Cf. 
Jérém. xzrm. Cette série d'événements a fait 
dire avec beaucoup de justesse à Maldonat, 
Comm. in hb. l. : É 
esse filiorum Dei, qui adolescere non possunt 
nisi vexentur ». Au début de l’ère chrétienne, 
l'Egypte comptait parmi ses habitants une 
multitude d'Israélites qui s’y étaient établis, 
les uns pour se livrer à de grandes entre- 
prises commerciales, les autres afin de sy 
mettre à l’abri de la tyrannie d'Hérode. Ces 


Juifs formaient une colonie florissante : ils 


avaient à Héliopolis leur magnifique basilique 
bâtie par Onias ; si grande, dit le Talmud 
avec fierté, que, la voix de l'officiant ne pou- 
vant. pénétrer à ses extrémités, le sacristain 
était obligé d’agiter un. mouchoir pour avertir 


dù moment où l’on devait répondre Amen. . 


« Videtur Ægyptus schola: 


Ils avaient leurs corporations riches et puise 
santes dont les largesses à l'égard des conci- 
toyens malheureux étaient devenues prover- 
biales. La sainte Famille pouvait donc ‘trouver 
là lés secours et la protection dońt elle avait 
besoin. — Ut Herodes... preuve qu’Hérode 
avait immédiatement conçu le projet de faire 
mourif l'Enfant, dès qu’il avait appris la nou- 
velle de son existence, 

44. — Nocte. L'avertissement prophétique 
que nous venons de lire fus sans doute donné 
à S. Joseph peu de temps après le départ des 
Mages, et à la dernière extrémité : c’est 
pourquoi il était si pressant, c’est pourquoi 
il est exécuté sans retard, en pleine nuit. — 
Secessit. Après avoir quitté Bethléem, la 
sainte Famille se dirigea rapidement vers la 
limite méridionale de la Judée, qu’elle put 
atteindre en quelques heures ; elle s'enfonça 
ensuite dans le désert et gagna, après cinq 
ou six jours de marche, l’ancienniè province 
de Gessen. La distance à franchir était den~- 
viron quarante lieues. Voir l’ailas géograph. 
de M. l'abbé V. Ancessi, pl. 1v, vi et xv. — Ce 
peu voyage a été idéalisé par de nom- 

reuses peintures qui représentent les saints 
Le tantôt se reposant à l’ombre d’un 
palmier et servis par les anges (CI. Lorrain, 
Poussin, Breughel, Raphaël), tantôt s’avan- 
çant à travers mille obstacles ou mille pro- 
diges (Maratti, van der Werf, eic.). Les 
Evangiles apocryphes racontent, à propos de 
l'entrée en Egypte, les faits les plus mérveil- 
leux, parfois les plus ridicules ; Cf. Brunet, 
Evangiles apoco ypris, 2éédit., p. 64etss.— Il 
n’est pas possible de fixer avec précision Pen- 
droit qui servit de séjour à Jésus, à Marie et à 
Joseph pendant leur exit égyptien : la tradi- 
tion désigne plus communément Matarea, 


‘aujourd’hui Matarieh, village situé à quelque 


distance de l’antiqué ville sacerdotale d Hé- 
liopolis, On y-trouve une source d’eau vive 
qu'on dit être la meilleure de toute Egypte, 
ét à laquelle les Mahoméians comme les: 
Chrétiens attribuent ane grande vertu mira- 
culeuse. C’est là aussi que Kléber triompha 
d'une armée dix fois supérieure en nombre à 
la sienne. 
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15. Et erat ibi usque ad obitum 
Herodis : ut adimpleretur quod dic- 
tum est a Domino per Prophetam 
dicentem : Ex Ægypto vocavi filium 
meum. 

Osee., åd, 4. 

16. Tunc Herodes videns quoniam 
illusus esset a magis, iratus est 
valde : et mittens occidit ` omnes 


45. — Et erat ibi... L'évangéliste nous 
donne bien ici le « terminus ad quem » pour 
calculer la durée du séjour de la sainte Fa- 
milie en Egypte; mais, comme il ma pas 
indiqué le « terminus a quo », c.-à.-d. le point 
de départ, on ne pourra jamais savoir avec une 
certitude complète combien de temps Jésus 
vécut sur la terre d'exil. Les appréciations 
des SS. Pères et des anciens exégètes varient 
entre deux et huit années. S'il est vrai que 
Notre-Seigneur naquit vers la fin de 749, 
Hérode étant mort dans les premiers mois de 
l'an 750, l'Egypte maura gardé le Sauveur 
que pendant quelques semaines ; tel est l'avis 

ui a prévalu dans les temps modernes. Le 
récit de S. Matthieu ne suppose nullement un 
long séjour : les événements qu’il renferme, 
combinés avec ceux que nous trouverons 
dans S. Luc, purent aisément s'accomplir 
entre le 25 décembre 749 et le commence- 
ment d'avril.750. — Ut adimpleretur : 
Cf. 11, 22. — Per Prophetam... Ces paroles 
du prophète Osée, x1, 4, sont citées d’après 
le texte hébreu ; le texte des Septante, que 
S. Matthieu suit ordinairement de plus près, 
ne convenait nullement dans la circonstance 
présente, attendu qu’il porte tà téxva pov, 
« mes fils ». Un regard jeté sur la prophétie 
d'Osée suffira pour montrer que le passage 
emprunté par l’évangéliste concerne très- 
directement le peuple juif, d'après le sens 
historique et littéral. Le contexte le démontre 
de la manière la plus évidente : « Puer erat 
Israel, et ex Egypto vocavi filium meum ». 
C'est d'Israël qu'il s’agit en premier lieu, et 
de sa délivrance miraculeuse du joug des 
Pharaons sous la condaite de Moïse. Envisagé 
collectivement comme un seul homme, il por- 
tait depuis longtempsle glorieux nom de fils 
de Jéhova. « Hæc dicit Dominus, Filius meus 
primogenitus Israel », Ex. 1v, 22; Cf. Jérém. 
XXXI, 9. Cette première signification de l’o- 
racle d'Osée s'était accomplie anciennement ; 
mais il y en avait une autre qui devait se 
réaliser aussi : « Ea quæ tvmxóç præcedunt 
in aliis, juxta veritatem et adimpletionem 
referuntur ad Christum... Igitur hoc quod 
scriptum est: Ex Ægypto vocavi filium meum, 
dicitur quidem de populo Israel..., sed per~ 


18. Et il y resta jusqu’à la mort” 
Hérode, afin que s’accomplit ce 
qu’avait dit le Seigneur par le pro- 
phète disant : J’ai rappelé mon fils 
d'Egypte. 


16. Alors Hérode, voyant qu’ilavait 
été trompé par les mages, s’irrita 
violemment et envoya tuer tous les 


fecte refertur ad Christum », S. Jerôme, in 
Osee, xı, 4. La destinée du fils adoptif était 
donc le type de celle qui était réservée au 
vrai Fils : l'un et l’autre ils furent conduits en 
Egypte parmi des circonstances particulières, 

ul ont entre elles plus d’une analogie. — 

est ici le lieu de rappeler le rôle tout-à- 
fait intéressant de l'Égypte au point de vue 
historique et religieux. De l'Egypte est venue 
Ja vieille civilisation qui se répandit d’abord 
sur la Grèce et de là sur toute l’Europe ; en 
Egypte s’est développée la théologie chré- 
tienne ; en Egypte se sont formés les premiers 
moines ; l'éducation du peuple théocratique 
se fit en Egypte i c'est en Egypte que vint à 
son tour le Fils de Dieu, avant de réformer 
le régime de l’ancienne Alliance. 


b. Massacre des saints Innocents, ÿÿ. 16-18. 


46. — Les premiers jours qui s’écoulèrent 
après le départ des Mages durent être pour 
Hérode des jours de grande surexcitation 
morale et de vives impatiences, Le*vieux 
roi tremblait sur son trône, depuis qu’il 
avait entendu demander en pleine Jérusalem 
« Ubi est qui natus est rex Judæorum ». 
Cette surexcitation et ces impatiences allè- 
rent croissant et se terminèrent par un de 
ces paroxysmes de rage auxquels Hérode 
était sujet à la fin de sa vie, lorsqu'il comprit 
que les, Mages l’avaient trompé. — Quoniam 
illusus esset a Magis. Il suppose que c’est une 
trahison complète qui a été ourdie contre 
lui; alors, ne pouvant plus se contenir, il 
renonce à toute dissimulation, et fait appel 
à la violence ouverte. brutale. Et pourtant 
ce n’étaient point les Mages, c’est Dieu même 

ui s'était « moqué » de lui. — Mittens. Il 
choisit ses mandataires parmi ses gardes du 
corps. On sait que les soldats attachés à la 
garde des rois oriéntaux étaient chargés, 
comme les licteurs romains, de l'exécution 
des peines capitales. Le tyran donne une 
large élendue à ses ordies cruels, afin de ne 
pas Hea son but une seconde fois; il 
embrasse le plus possible en fait d'espace et 
de temps. Les demi-mesures n'étaient pas de 
son goùt, et la vie humaine n’a jamais eu 
beaucoup de prix à ses yeux. — Omnes pue- 
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enfants qui étaient à Bethléem et 
dans tous ses environs, depuis l’âge 
de deux ans et au-dessous, selon le 
temps dont il s’était enquis auprès 
des mages. . 


pueros qui erant in Bethlehem, et 
in omnibus finibus ejus, a bimatu 
et infra, secundum tempus quod ex- 
quisierat a magis. 


ros. Le massacre devait comprendre, au 
point de vue du sujet, tous les enfants måles 
sans exception, comme si Hérode eût pris 
pour modèle l’ancien persécuteur égyptien, 
Cf. Ex. 1, 45, 16, 22; au point de vue du lieu, 
non seulement la ville de Bethléem, mais 
encore tous les environs, in Bethleem et in 


omnibus finibus ejus, c’est-à-dire les hameaux, . 


les maisons isolées qui lui appartenaient ; au 
point de vue du temps, a bimatu et infra, 
secundum tempus... On a conclu quelquefois 
de cetie dernière réflexion que l'étoile s'était 
peut-être montrée aux Mages un certain empe 
avant leur départ d'Orient, par exemple dès 
PIncarnation du Sauveur. Mais nous croyons 
qu’il est plus simple et plus exact de dire 
avec S. Jean Chrysostôme : « Furor et timor 
ad majorem securitatem plus temporis adje- 
cit ut nullus effugeret ». — Quant au nom- 
bre des enfants massacrés à Bethléem, il ne 
dût pas être bien considérable. La liturgie 
éthiopienne et le ménologe grec l'évaluent, il 
est vrai, à 444.000, comme si le passage de 
F Apocalypse, xiv, À, que l'Eglise fait chanter 
au jour de la fête des SS. Innocents, devait 
être pris à la lettre et appliqué directement 
à eux mais c’est là une exagération mons- 
trueuse. La statistique peut nous fournir des 
renseignements assez précis. Bethléem, y 
compris ses environs, comptait alors tout au 
pe deux mille habitants, Cf. Mich. v, 4; or, 
chaque millier d'habitants correspondent 

à peu près 30 naissances annuellesqui se 
artagent d'une manière assez égale entre 

es deux sexes. Nous aurions ainsi, pour une 
année, ‘quinze enfants mâles; mais il en faut 
soustraire la moitié, car telle est la part 
ordinaire de la mort. Pour deux ans, nous 


arriverions donc à peine au chiffre de 30 : la 


plupart des commentateurs modernes le trou- 
vent même trop fort, ne croyant pas que le 
nombre total des victimes ait dépassé 40 
ou 45. — Les rationalistes ont vivement 
attaqué la véracité de la narration évangé- 
lique à propos du massacre de Bethléem, sous 
le spécieux prétexte que les historiens du 
paganisme qui se sont occupés d’Hérode, 
surtout le juif Josèphe qui suit pas à pas lês 
actes du despote, ont complétement passé 
cette cruautésous silence. Nous ferons d’abord 
une observation à laquelle nous osons attri- 
buer quelque valeur. Si l’on eût retrouvé 
dans les écrits d'un auteur obscur du Bas- 
Empire, et là seulement, le renseignement 


ue nous a conservé S. Matthieu, onse sera” 
élicité comme d’une précieuse découvert 
mais c’est un Evangéliste qui a tiré cet évé- 
nement de l'oubli, pes sûr il a été trompé 
ou il a voulu tromper! Répondons mainte- 
nant d’une manière directe à l’objection. 
10 Le massacre des enfants de Bethléem est 
parfaitement conforme à la nature cruelle et 
emportée d'Hérode-le-Grand. « Quand on 
prend en considération les arrêts de mort et 
tous les outrages sanglants qu'il fit subir à 
ses sujets et à ses plus proches parents, quand 
on se rappelle la dureté inexorable de son 
cœur, il est impossible de ne pas le déclarer 
un barbare, un monstre sans pitié. Il suffisait 
de ne pas parler selon ses idées, ou de ne pas 
se montrer son très-humble serviteur en toutes- 
choses, ou encore d’être soupçonné de mani- 
fester peu de respect ou de soumission à son 
égard, pour qu’aussitôt on devint l’objet de 


sa colère aveugle et violente, qui atteignait 


indistinctement parents, amis et ennemis », 
Jos. Ant. xvi, 45. 20 Cette atrocité n'avait 
aucune portée politique au point de vue des 
historiens anciens qui se sont occupés d'Hé- 
rode ; de plus elle était, quant à son étendue, 
assez insignifiante dans la vie d’un pareil 
ira Il avait fait périr sa propre. femme 
Mariamne, trois de ses fils, son frèré, des 
sujets sans nombre : qu'était-ce que le sang 
de quelques enfants à côté de cruautés per- 
pétuelles ? Une goutte d'eau dans la mer, a- 
t-on dit avec beaucoup de justesse. « Post tot 
crudelitatis exempla ab Herode Jerosolymis 
et tota passim Judæa edita, post sublatos di- 
versis suppliciis tot filios, tot uxores, proxi- 
mos et amicos, non magna res fuisse videtur, 
sustulisse quoque unius oppidi aut vici et 
adhærentis territorii infantes, quorum strages 
in loco perexiguo non admodum magna esse 
potuit », Wetstein, d'après J. Vossius. 30, Le 
silence des écrivains de l'antiquité n’est pas 
aussi complet qu’on l'a prétendu. Le païen 
Macrcbe fait une allusion manifeste à l’événe- 
ment raconté par S. Matthieu, dans un pas~ 
sage qui, bien qu’un peu confus, n’en con- 
serve pas moins pour nous une autorilé 
véritable : « Quum audisset {Augustus) inter 
pueros quos in Syria Herodes rex Judæorum 
intra bimatum jussit interfici, filium quo- 
que ejus occisum, ait : Melius est Herodis 
porcum esse (čv) quam filium, (rév) », Sat. 
conv. 11, 4. Il nous semble qu’on ne peut 
rien souhaiter de plus significatif. 


CHAPITRE II 


17, Tunc adimpletum est quod 
dictum est per Jeremiam prophe- 
tam dicentem : 

18. Vox in Rama audita est, plo- 
ratus et ululatus multus : Rachel 
pomar ao. suos, et noluit conso- 
ari, quia non sunt. 

Jer., 34, 15. 
49. Defuncto autem Herode, ecce 


annaa sa 


47 et 48. — Tunc adimpletum est. Par 
cet acte barbare, Hérode accomplissait sans 
le savoir une prophétie messianique. — Per 
Jeremiam, xxXx1. 15. Ici encore, S. Matthieu 
s'écarte tout à la fois du texte hébreu et de 
la version d'Alexandrie ; mais la divergence 
est très-légère et n'atteint que l'expression. 
De même que la parole d'Osée citée au Y. 15, 
ce beau passage de Jérémie a une double 
signification, l’une verbale, l’autre typique. 
Suivant le sens verbal, il concerne la dépor- 
tation des Juifs en Chaldée, après le triomphe 
de Nabuchodonosor et la chute du royaume 
de Juda. Rachel avait été enterrée non loin 
de Bethléem,.Cf. Gen. xxxv, 49. Par une 
admirable figure, le prophète suppose qu’au 
moment où les descendants de Benjamin, qui 
faisaient partie du royaume de Juda, étaient 
conduits en exil, elle sortit de son tombeau, 
poussant des gémissements lugubres, comme 
une mère à qui l’on arrache ses fils et que 
rien ne peut consoler de cette déchirante 
séparation. Mais, comme le dit S. Augustin, 
les divines Ecritures ont souvent.plus d’un 
sens : « Habet scriptura sacra haustus pri- 
mos, habet secundos, habet tertios », et il 
faut que ces divers sens, quand ils ont été 
voulus par Dieu, s’accomplissent jusqu’à un 
iota, selon la parole de Jésus-Christ. La 
prophétie de Jérémie devait donc trouver 
pue tard une seconde réalisation, supérieure 

la première. Rachel sortit une seconde fois 
de sa tombe pour pleurer amèrement, au 
nom des pauvres mères de Bethléem, sur les 
innocentes victimes de la tyrannie d'Hérode : 
son deuil d'autrefois était un type de son 
deuil actuel. Les littérateurs ont maintes fois 
admiré cette personnification pathétique. — 
In Rama. Rama, suivant quelques exégètes, 
serait un nom commun qui désignerail les 
hauteurs de Bethléem. En effet,. D9, rám, 
signifie « élevé », et c’est ainsi que S. Jérôme 
traduit dans la Vulgate le texte hébreu de 
Jérémie : « Vox in excelso audita est ». Mais 
Rama est plus probablement un nom propre, 
celui d’une petite ville située à deux lieues 
au Nord de Jérusalem, et dont les ruines sont 
encore pes Er-Râm par les Arabes. C’est 
là que les exilés furent réunis avant leur 


17. Alors s’accomplit ce qui avait 
été dit par le prophète Jérémie di- 
sant : ; 

18. Une voix a été entendue à 
Rama, des pleurs et des sanglots 
incessants, Rachel pleurant ses fils 
et ne voulant pas être consolée parce 
qu’ils ne sont plus. 

19. Mais Hérode étant mort, voilè 


i 


départ pour la Chaldée ; Cf. Jer. xL, 4 et suiv. 
Le sépulcre de Rachel en est assez éloigné, 
puisqu'on le montre à deux autres lieues au 
Sud de Jérusalem (Kabbet-Rachil); mais de 
nombreuxcommentateurs ont justement pensé 
«non indicari locum ubi clamor ortus sit, 
sed ad quem dimanarit, ut adeo significetur 
longe lateque clamorem esse au itum », 
Kuinæl, in h. I. On peut dire aussi que Jé- 
rémie évoque à Rama l’ombre de Rachel. — 
Ploratus et ululatus. En grec, il y a trois 
substantifs synonymes au lieu de deux, 
Gpñvos mal xhauðpóç xat ddupuès mob, CE qui 
rehausse et fortifie davantage encore la pen- 
sée. Dans sa prophétie, Jérémie ajoute, après 
la description tragique de ce grand deuil : 
« Hæc dicit Dominus : Quiescat vox tua a 
ploratu, et oculi tui a lacrymis; quia est 
merces operi tuo. ait Dominus, et rever- 
tentur de terra inimici, et est spes novissi- 
mis tuis... et revertentur filii tui ad terminos 
suos », XXXI, 46 et 47. De même dans la 
circonstance présente : le Messie, Venfant 
bien-aimé do Rachel, est sauvé; qu'elle se 
console! Il reviendra bientôt de la terre d’exil 
pour le salut et le bonheur de tous. — La 
peinture et la poésie ont rivalisé de zèle pour 
célébrer le martyre des SS. Innocents. On 
connaît à ce sujët les hymnes ravissantes de 
Prudence, insérées dans le bréviaire romain, 
« Audit tyrannus anxius » et «Salvete flores 
martyrum ». On connaît aussi les belles toiles 
du Guide, de Rubens, de Nicolas Poussin, de 
Matteo di Giovanni. — Terminons ce tou- 
chant récit par deux pensées de S. Augustin. 
« Jure Innocentes dicuntur martyrum flores, 
quos in medio frigore infidelitatis exortos, 
velut primas erumpentes Ecclesiæ gemmas 
quædam pruina persecutionis decoxit », 
serm. rm. « O parvuli beati, modo nati, non- 
dum tentati, nondum lactati, jam coro- 
nali! » 


4. — Retour d’exil et séjour à Nazareth, 
1, 49-23. Parall., Luc., 11, 39. 


49. — Defuncto autem Herode. Hérode ne 
jouit pas longtemps de la sécurité factice 
ue lui avait procurée le massacre des en- 
ants de Bethléem. Il mourut quelques se- 
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que lange du Seigneur apparut 
pendant le sommeil à Joseph, en 
Egypte, l 
20. Disant : Lève-toi; prends len- 
` fant et sa mère et va dans la terre 
d'Israël, car ils sont morts ceux qui 
cherchaient la vie de Penfant. 

21. Joseph se levant prit Penfant 
etsa mère et vint dans la terre d'I- 
sraël. 

. 22. Mais apprenant qu’'Archélaüs 


maines seulement ou tout au plus deux ou 
‘trois mois après cet acte d’inutile cruauté, 
dans les premiers jours d'avril 750 U. C. Il 
avait vécu soixante-dix ans el en avait régné 
trente-sept. Josèphe nous raconte son hor- 
rible fin dans les termes suivants : « Un feu 
intérieur le consumait lentement ; il lui était 
impossible, à cause des affreuses douleurs 
d’entrailles qu’il éprouvait, de satisfaire son 
besoin pressant de prendre quelque nour- 
riture. Une grande quantité d'eau s'était 
amassée au ventre et dans les jambes. Lors- 
qu’il était debout, il lui était impossible de 
respirer : son haleine exhalait une puanteur 
infecte; des crampes dans tous les membres 
lui donnaient une vigueur extraordinaire, 
C’est en vain qu’il essaya les bains de Cal- 
lirhoë ; on l'en rapporta plus malade à Jéri- 
cho. Sentant alors qu’il ne guérirait pas, il 
fut saisi d’une rage amère, parce qu’il sup- 
posait avec raison que tous se réjouiraient 
de sa mort. Il fit donc assembler dans lam- 

hithéâire de Jéricho et cerner par des sol- 
dats les personnes les plus notables, et il 
ordonna à sa sœur Salomé de les faire égor- 
ger dès qu’il aurait rendu le dernier soupir, 
afin qu’il y eùt des larmes versées à l’occasion 
de sa mort. Mais Salomé n’exécuta point cet 
ordre. Comme ses douleurs augmentaient de 
plus en plus, et qu'il était en outre tour- 
menté par la faim, il voulut se donner un 
coup de couteau, mais on l'en empécha. Il 
mourut enfin dans la trente-septième année 
de son règne »; Ant. XVH, 6, 4. C’est la pre- 
mière page du traité de Lactance « Do morte 
persecutorum ». L’évangéliste n'emploie pour- 
tant qu'un seul mot, de la plus grande sim- 
plicité, « defuncto Herode ». — Apparuit in 
Somnis; pour la troisième fois, Cf. 1, 20; 
u, 43. — In terram Israel, terme général 
pour désigner toute la Palestine ; la province 
particulière destinée à l'habitation de la 
Sainte Famille sera bientôt l’abjet d’une 
nouvelle révélation, Cf. x. 22, — Defunctr 
sunt; pluriel très-extraordinaire puisqu'il 
west q''stion que d'Hérode. C’est un pluriel 


yum et matrem 
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angelus Domini apparuit in somnis 
Joseph in Ægypto, 


` 20. Dicens : Surge, et accipe pue- 
rum et matrem ejus, et vade in ter- 
ram israel; defuncti sunt enim qui 
quærebant animam pueri. 

21. Qui consurgens accepit pue- 
ejus, et venit in ter- 
ram Israel. i 

` 22. Audiens autem quod Arche- 


ou « de majesté » ou « de catégorie », pour 
employer les expressions des grammairiens; 
le premier s'emploie comme une marque de 
respect à l'égard des personnages haut pla- 
cés, le second désignerait ici la classe entière 
des persécuteurs de Jésus. On les trouve fré 
quemment l’un et Fautre chez les classi- 
ques. L'Ange fait probablement allusion à 
une parole qui avait été adressée à Moïse par 
Jéhova dans une circonstance analogue : 
« Dixit Dominus ad Moysen in Madian : Vade 


-et revertere in Ægyptum; mortui sunt enim 


omnes qui quærebant animam tuam », Exod. 
Iv, 49. Là aussi, il s'agissait uniquement du 
Pharaon; mais tandis que Moïse recevait 
l'ordre de rentrer en Egypte, S. Joseph reçoit 
celui de la quitter. — Animam, hébraïsme 
très-usité pour « vitam », WDITNN vp. 

24. — Qui consurgens; répétition à peu 
près littérale du +. 44. Nous avions déjà 
rencontré une formule semblable au chap. 1, 
Y. 24. C’est une sorte de refrain qui retentit. 
à travers l’histoire de l'Enfant Jésus et qui 


‘en marque les principaux événements, 


22. — Archelaus. Par son testament, Hé- 
rode avait partagé son royaume entre ses 


` trois fils, donnant à l’aîné Archélaüs la Ju- 


dée, l’Idumée et la Samarie, à Hérode Antipas 
la Galilée et la Péréé, à Philippe la Batanée, 
la Trachonite el l’Hauranite. Auguste res- 
pecta les dernières volontés du tyran; tou- 
tefois il n’accorda que le titre d’ethnarque à 
Archélaüs, se réservant de le créer roi quel- 
que temps après, s’il se rendait digne de 
cet honneur; Jos. Ant. xvm, 44, 4. Mais 
Fhonneur ne fut pas mérité; bien plus, Ar- 
chélaüs se conduisit en si digne fils d'Hérode 
que les Juifs, poussés à bout par ses cruautés 
et par son mépris pour leur Loi, vinrent 
Paccuser à Rome et implorer contre lui le 
secours de remperonr. Reconnu coupable, il 
fut déposé et relégué à Vienne en Dauphiné, 
où il mourut. Son administration n'avait 
duré que neuf années, 750-759 U. C.; Cf. Jos. 
Ant. xvi, #8, 2; de Belo Jud. m, 7, 3. — 
Regnaret ne doit donc pas être pris à la lettre, 


CHAPITRE IJ 


lans regnaret in Judæa pro Herode 


63. 
régnait en Judée à la place de son 


patre suo; timuit illo ire; et admo- père, il craignit d’y aller, et, averti 


mais «in lato sensu », commé synonyme de ` 


gouverner. Le caractère dur et soupçonneux 
d’Archélaüs était depuis longtemps connu du 
peuple, qui aime à s'occuper des héritiers 
poors du trône, desquels dépend. son 

onheur futur. S. Joseph savait donc, lui 
aussi, ce qu'était Archélaüs : c’est pourquoi, 
lorsqu'il eût appris que ce prince avait succédé 
à son père en Judée, timutit illo ire; redoutant 
de nouvelles perséeutions pour le divin Enfant, 
il décida de lui-même qu’il n’irait point s'éta- 
blir en Judée. Cette réflexion semble indiquer 
que S. Joseph avait d’abord songé à se fixer 
aux environs de Jérusalem, vraisemblablement 
même à Bethléem où était né Jésus. — Io, 
en grec èxet, sans mouvement, au lieu de 


êxetoe; fréquente anomalie qui consiste à 


mettre des adverbes de repos en construction 
avec des verbes de mouvement; il en existe 
de nombreux exemples dans les auteurs clas- 
siques. — Admonitus, pour la quatrième et 
dernière fois. Une direction TE vient 
ainsi confirmer le dessein de Joseph, et dé- 
terminer le lieu précis où il devra se réfugier 
avec le précieux dépôt qui lui a été confié. — 
In partes, c'est-à-dire dans le pays. Le té- 
trarque Hérode Antipas, qui gouvernait en 
Galilée, était beaucoup moins redoutable que 
son père et que son frère; son administration 
était même assez bienveillante, car il avait 
à cœur d'attirer dans ses états des habitants 
des autres provinces, par des. avantages de 
tout genre et par la tranquillité qu'il s’etfor- 
çait de proeurer à ses sujets. Plus tard ce- 
pendant la volupté le rendit cruel à l'égard 
de S. Jean-Baptiste. — In civitate, en grec 
ek nóv, l'accusatif avec un verbe qui mar- 
que le repos; c'est le contraire de ce que 
nous remarqüions il wy a qu'un instant. — 
Nazareth. Voir Patritii, de Evangeliis, t. 17, 
p. 383 et ss. S. Lue nous fera connaître, 
k, 26 et s$., le séjour antérieur de Marie et 
de Jaseph dans cette fameuse bourgade qui 
avait été témoin du mystère de l'Incarnation, 
et où le Verbe fait chair va passer désormais 
la plus grande partie de sa vie. L'Ancien 
Testament, le Talmud, l'historien Josèphe ne 
la mentionnent nulle part : eest ici qu’elle 
apparait jou la première fois. Bâtie à 
4.170 pieds au-dessus du niveau de la mer, 
sur le territoire de la tribu de Zabulon, 
dans un amphithéâtre formé par des collines 
crayeuses d'une blancheur éblouissante, elle 
ressemble, suivant la gracieuse étymologie 
de son nom, 83, Natzar, « viruit, Torait », 
à une fleur des montagnes, symbole de la 
fleur céleste qui devait y germer. « Ibimus 
ad Nazareth, et juxta interpretationem no- 


minis ejns, florem. videbimus Galileæ », 
S. Jérôme. Grâce à sa position isolée au mi- 
lieu des montagnes, et à son éloignement de 
toute grande’ voie de communication, elle 
convenait admirablement à la vie cachée que 
Jésus devait y mener durant près de trente 
ans. — Ut adimpieretur. Dans ce séjour de 
Jésus-Christ à Nazareth, S. Matthieu voit un 
nouvel accomplissement des prophéties de 
l'Ancien Testament. Mais de qui est le texte 
quoniam Nazarœus vocabitur, qu'il cite à cette 
occasion? On a beau parcourir tous les écrits 
des Prophètes, et même tous les livres de 
l'Ancienne Alliance, on ne le trouve nulle 
part, ni rien qui s’en approche directement ; 
aussi est-il peu de citations qui eréent autant 
de difficultés à l’exégète. S. Jean Chrysostôme 
et quelques commentateurs après lui ont 
supposé que ce passage a été emprunté à un 


, livre prophétique qui s’est perdu depuis; 


mais de pareilles explications n’expliquent 
absolument rien. $. Matthieu semble avoir 
voulu nous mettre lui-même sur la voie de 
la bonne interprétation en employant une 
formule extraordinaire pour introduire son 
texte. IL avait dit ailleurs « per prophetam 
dicentem », Y. 15, « per Jeremiam prophetam 
dicentem », ¥. 47; nous trouverons bientôt, 
IV, 44, « per Isaiam prophetam », etc.; 
pourquoi donc se sert-il ici du pluriel qui 
est nécessairement très-vague ? Cela ne si- 
gnifie-t-il pas qu'il voulait citer non point 
un oracle déterminé, comme il lavait fait 
plus haut, mais une sorte de résumé de ply- 
sieurs prédictions messianiques, plusieurs 
textes condensés en un seul? Telle est de- 
puis longtemps l'opinion générale, Aussi est- 
ce à tort que quelques anciennes versions 
ont remplacé le pluriel par le Singulier « prce 
hetam ».—Il nous reste maintenant, et c'est 
e point essentiel, à fixer le sens de la cita- 
tion. H est évident que l’évangéliste joue sur 
les mots à la façon orientale; il fait actuel- 
lement une de ces combinaisons spirituelles 
que les écrivains sacrés se sant souvent per- 
mises à l'égard des noms propres, ou plutôt. 
qui leur ont été plus d’une fois directement 
inspirées du ciel, ainsi que nous devons l'ad- 
mettre pour la circonstance présente. S. Mat- 
thieu aperçoit donc, à la lumière d’en haut, 
une connexion mystique qui existe entre le 
nom de la ville de Nazareth où Jésus-Christ 
habita de longues années, et un prédicat ap- 
pliqué au Messie par les prophètes en termes 
généraux, sous une forme ou sous une autre. 
Quel est ce prédicat? H existe trois hype- 
thèses à son sujet. 10 Ce serait le mot m3, 
Nazir, « saint, consacré », plus spécialement, 
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pendant son sommeil, il se retira 
dans la Galilée, - S 


« consacré au Seigneur par le vœu du nazi- 


rat »; Cf. Jud. xm, 5. Les prophètes ont 
certainement prédit plus d’une fois que le 
Christ serait saint et même le Saint par ex- 
cellence, qu'il serait éminemment consacré à 
Dieu; mais Jésus n'a jamais été « nazir » 
dans le sens strict de cette expression; lE- 
vangile l'affirme expressément, Cf. Matth. x1, 
49. De plus, au point de vue philologique 
qu'il n’est pas inutile de consulter ici, « na- 
zir » aurait bien pu former l'adjectif grec 
vatupatos, Cf. Jud. xun, 5 et Thren. 1v, 7 dans 
les Septante, mais non point vatwpaïos. — 
20 Ce serait le participe 173, nazor, de WT, 
opprimer, de telle sorte que nous aurions ici 
une allusion directe aux humiliations et aux 
souffrances du Messie, dont les Prophètes ont 
parlé si souvent et d’une manière si précise, 


et en même temps une allusion au mépris, 


won semble avoir témoigné, vers l'époque 
de Jésus-Christ, aux habitants de Nazareth; 
Cf. Joan. 1, 46 : « A Nazareth potest aliquid 
boni esse? » On objecte à cette dérivation 
que jamais nazor n'apparaît dans les écrits 
prophétiques comme un prédicat; on ne peut 
donc pas dire du Messie qu’il ait été appelé 
{vocabitur) « oppressus ». — 30 Ce serâit le 
substantif netzer, 5X3, « rejeton, rameaü ». 
Ce sentiment est, croyons-nous, le plus vrai- 
semblable des trois. En effet, — a. c’est le plus 
x exact étymologiquement parlant. Bien que 
l'orthographe hébraïque du nom de Nazareth 
me soit pas complétement certaine, il est 
néanmoins très-probable qu’on écrivait an- 
-ciennement n°3 par un tsadé et non par un 
zaïn, et que sa vraie racine, comme nous le 
disions plus haut est "x, la même par con- 
séquent que pour « netzer ». — b. Les pro- 
phètes attribuent réellement au Messie la 
dénomination de « netzer », soit d’une ma- 
nière tres-expresse, par exemple dans ce pas- 
sage d’Isaie : « Égredietur virga (en hébr. 
23, netzer) de radice Jesse », XI, À ; soit 
en termes analogues, v. g.: Jérémie XXIII, 5; 
Xxx, 48; Zach. m, 8; vi, 42, etc., qui 
nomment le Christ may, germe. Ainsi pensait 
déjà S. Jérôme : in Ey 
Matthæi omnes quærunt Ecclesiastici et non 
inveniunt, ubi scriptum sit quonjam Nazaræus 
vocabitur, eruditi Hebræorum hoc loco (ls. xt, 
‘4) assumptum putant », Comm. in Is. :xr. 


Puis, dans son commentaire sur S. Matthieu, 


expliquant notre passage, il donne la traduc- 
tion suivante du texte d’Isaïe : « Exiet virga 
de radice Jesse, et Nazaræus de radice ejus 
ascendet ». Encore une fois, c’est un jeu de 
mots, quelle que soit l'hypothèse ge l'on 
adopte; mais rappelons-nous que Dieu se 


. Galilææ, 
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« Illud quod in Evangelio” 
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"nitus in somnis, secessit in partes 


A 
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sert de tout pour arriver à ses fins mysté- 
rieuses; rien n’est petit, ni méprisable lors- 
qu'il s’agit de réaliser ses grands desseins. 
—Sgr la croix, au lieu de « Nazaræus », nous 
lirons « Nazarenus », et les Juifs appellent 
encore Notre-Seigneur Jésus-Christ « Jéschou 
Ha-noiz'ri ». Nazaréen, Galiléen, noms de 
mépris qui ont été depuiscouverts de gloire.— 
« Bethléem et Nazareth, voilà donc la double. 
patrie de Jésus-Ghrist, Bethléem qui l'a vu 
naître, Nazareth qui le verra grandir. Il est 
né dans celle-là comme fils des rois, il vivra 
dans celle-ci comme fils d’un ouvrier. L'une 
a entendu le chant des anges, reçu la visite 
des 'Mages..., l’autre ne verra que la vie 
humble et cachée du Fils de l'homme et ne 
comprendra que bien tard le trésor qui Pho- 
nore », Le Camus, Préparation exégêtique à 
la Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, p. 431. 
— L'Enfant, a sa disparition de Bethléem, 
passa probablement pour mort, ët ceux-là 
même: dont Vattention avait été excitée par 
l'arrivée des Mages, la réponse du Sanhé- 
drin, etc., ne s’occupèrent bientôt plus de 
Lui. Cependant le rejeton divin grandissait à 
Fombre de Nazareth, S'il nous est apparu 
pauvre, fugitif, ignoré du grand nombre, 
remarquons les beaux témoignages que nous 
avons eus en sa faveur: l’Ange, l’éloile, les 
docteurs juifs, les Mages, les Prophètes, les 
. soins délicats de la Providence, tout nous a 
parlé de sa grandeur. — Tels sont donc les ren- 
seignements que S. Matthieu nous fournit sur 
l'Enfance et la Vie cachée de Jésus. Il a choisi, 
conformément à son plan général, les faits 
qui lui permettaient de mieux montrer lac- 
complissement des oracles messianiques par 
Jésus-Christ : Jésus est né de David et d’une 
Vierge, dans la ville de Bethiéem, et il a 
longiemps séjourné à Nazareth, quatre cir- 
constances qui avaient été prédites. Nous 
étudierons le reste dans S. Luc, et nous nous 
réservons d'établir alors une harmonie par- 
faite entre les deux récits inspirés qu’on a 
si souvent atlaqués comme contradictoires. 

. Dans ces premiers chapitres de S. Matthieu, 
dont on a de nos jours transformé les diffé- 
rentes parties en mythes ou en légendes, 
nous n’avons trouvé rien que de très-naturel 
et de très-authentique. lls ne contiennent pas 
un mot contre lequel on puisse diriger de 
sérieuses atta ques, à moins donc de renver» 
ser du même coup toutes les lois de la cri- 
tique historique. ` 


CHAPITRE U Ci 


23. Et veniens habitavit in civi- 
tate, quæ vocatur Nazareth : ut 
adimpleretur quod dictum est per 
prophetas : Quoniam Nazaræus vo- 
cabitur. 


SECONDE PARTIE. 


VIE PUBLIQUE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS- 
CHRIST, III-XX. 


$ I. Caractère général de la vie 
publique. 


Tout ce qui précède n’était pour S. Mat- 
thieu qu’un simple préambule. La vie pu- 
blique de Notre-Seigneur Jésus-Christ consti- 
tue, en effet, la partie principale de tous les 
Evangiles, de même qu’elle constituait la 
partie principale et le centre de la prédica- 
tion apostolique. Après tout, les trente pre- 
mières années de Jésus n'ont été qu’un temps 
de préparation, de formation; sa vie de 
Christ et de Rédempteur consiste à propre- 
ment parler dans les trois années de son mi- 
nistère pastoral. Tel est le motif pour lequel 
on nous a conservé sur elles un si grand 
nombre de détails. En outre, c’est alors seule- 
ment que fut fondée l’Église, alors seulement 
que Jésus promulgua la Loi Nouvelle : il était 
juste el même nécessaire que nous connus- 
sions tout au long cette époque importante. — 
Dans le chapitre de notre Introduction géné- 
rale qui traite de la chronologie des Evangiles, 
nous avons essayé de déterminer la durée de 
la vie publique du Sauveur ; elle ne fut pas 
tout à fait de trois ans, selon l’enseignement 
commun. Nous en avons fixé les principales 
périodes dans l’'Harmonie évangélique qui 
termine cette même Introduction. Le lecteur, 
en s’y reportant, pourra voir aisément la 
place que doit occuper chaque fait particulier, 
‘conformément à l’ordre chronologique. — 
Quant aux éléments qui composent la vie 
publique, ils sont au nombre de trois : la 
prédication, les miracles, et ce que nous 
appellerons les exemples. Nous aurons bien- 
tôt l’occasion de donner quelques notions 


23. Et vint habiter dans la ville 
qui est appelée Nazareth, pour que 


s’acconiplit ce qui avait été dit par 
les prophètes : Il sera appelé Naza- 


réen. 


énérales sur les miracles et sur la prédication 

e Jésus-Christ; Cf. chap. v et vm; il 
suffira donc pour le moment de caractériser 
par quelques traits rapides le troisième élé- 
ment, les exemples. Ce nom d'exemples est 
peut-être un peu trop restreint : nous l’avons 
néanmoins choisi parce que c’est celui qui 
désigne le mieux, croyons-nous, ce qui reste 
de la vie publique du Sauveur, après qu’on 
en a détaché les miracles et l’enseignement 
sous ses divers modes. En effet, tout ce que 
Jésus-Christ a opéré indépendamment de ses 
prodiges et de sa prédication n'est-il pas l’en 
semble le plus complet des exemples les plus 
admirables? Ces exemples réunis ne forment- 
ils pas, dussi bien que les prodiges et la 
doctrine, une preuve Lérétragable de la Divi- 
nité de Notre-Seigneur? Cette partie de sa 
vie comprend un nombre considérable d'inci- 
dents qui nous le montrent en contact avec 
toutes sortes de personnes,et dans toutes sortes 
de circonstances. 40 Avec toutes sortes de per- 
sonnes. Nous le verrons avec ses parents et 
avec les étrangers, avec ses amis et avec ses 
ennemis, entouré de quelques disciples ou au 
milieu de foules oas A bès , avec ies 
pauvres et avec les riches, avec les ignorants 
et avec les scribes, en face des faibles et des 
grands de la terre, avec les enfants, les ma- 
lades, etc. Il mest pas une seule catégo- 
rie de personnes qu'il n'ait vue de près, avec 
laquelle il n’ait eu des relations plus ou moins 
étroites. 20 Dans toutes sortes de circonstan- 
ces, [n’est pas non plus une seule situation de 
la vie humaine par laquelle il wait passé : 
les honneurs, les humiliations, les persécu- 
tions, les joies, les tristesses, la privation, les 
voyages, les travaux fatigants ; nous le trou- 
verons partout, même à un festin de noces! 
Et partout nous le trouverons divin, et nous 
apprendrons de lui la manière dont nous 
devons agir à sa suile 
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CHAPITRE IH 


S. Jean-Baptiste fait sa première apparition en qualité de Précurseur et il prêche dans le 
désert de Judée. (+Y. 1-3). — Sa vie pénitente. {#. 4). — Grand concours des Juifs auprès - 
de lui : il les baptise dans les eaux du Jourdain. (yy. 5-6). — Allocution pressante qu’il 
adresse aux Pharisiens et aux Sadducéens, témoignage qu’il rend. au Christ. (W#..7-12). — 
Baptême de Jésus, accompagné de plusieurs manifestations célestes. (ÿ#. 13-17). 


4. Or, en ces jours-là Jean-Baptiste 


vint, prêchant dans le désert de 
Judée, 


$ II. Période de préparation. Int, - 
4-1v, #1. 


Cette période, qui correspond aux derniers 


mois de l’année 779 U. C., comprend deux 


faits généraux, le ministère du Précürseur et 
. l'entrée en fonctions de Jésns. 


1. — Le Précurseur, lų 412. Parall. Marc, 1, 
4-8; Lac., nr, 4-48, 


« C’est ici, dit Bengel dans son Gnomon, que 
la toile du Nouveau Testament est en quelque 
sorte levée, ici que commence la plus grande de 
toutes les époques de l'Eglise. » Sar la scène, 
nous apercevons non pas Jésus, qui vit encore 
dans sa retraite de Nazareth, mais Jean 
Baptiste. Le héraut ne précède—t-il pas son 
maître? le Précurseur ne-doit-il pas frayer 
les voies au Messie? La vie. publique a donc 
sa petite préface de même que la vie cachée ; 
le ministère de S. Jean-Baptiste, qu'on a 
élégamment appelé « l’aurure du jour évan- 
gélique ». sert d'introduction au ministère 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Tous les 
évangélistes nous présentent cette grande 
figure du Précurseur au début de leur narra- 
tion ; c’est qu’elle avait une importance con- 
sidérable pour eux et pour Jésus-Christ, à 
cause des anciennes prophéties qui devaient 
s’accomplir en S. Jean. Notons encore que 
Jean-Baptiste est au Messie ce que l'Ancien 
Testament est au Nouveau : le Précurseur, 
qui est le dernier prophète, le représentant 
universel de la Loi ancienne, sert en quelque 
sorte d’anneau pour rattacher la Théocratie à 
l'Eglise chrétienne fondée par Jésus. FS 

CHAP. 111.—4 .—In diebus autem illis.— C’est 
ici seulement que commençait, d'après S. Epi- 
phane, Hæres. x1x, 44, l'édition de l'Evangile 
selon S. Matthieu tronquée par les Ebionites. — 
L’évangékste fixe d'abord, mais en termes 
rès-vagues, l’époque vers laquelle le Précur- 
seur fit sa première apparition : « in die- 
bus illis ». Les Hébreux disaient de même 


4. In diebus autem illis venit 
Joannes Baptista prædicans im de- 
serto Judææ, 


on onara, Cf. Ex. 11, 4, 23; Is. xxx win, 4. 
Cette expression, empruntée au style popu- 
laire de l'Orient, recevra de S. Luc, 111, À etss., 
le commentaire le plus clair el le plus com- 
plet : elle désigne directement le e 
durant lequel Jésus vivait retiré à Nazareth, 
1, 23: « Jesu habitante Nazarethæ; notatur 
non breve, sed nulla majori mutatione nota- 
bile intervallam » (Bengel}. C’est done avant 
la fin de ce long séjour que le Précurseur 


parut tout à comp sur la scène. — Fenit est 
au présent, nupæyiveræ, Ce qui donne de la 
vie et du pittoresque au récit, — Joannes 


Baptista ; nom glorieux qui se compose de 
deux parties distinctes, comme celui de 
Jésus-Christ. I y a d’abord le nom propre et: 
personnel « Joannes », em hébreu 131, 
Tochanan, qui avait été apporté du ciel par 
l’Ange Gabriel, Luc 1, #3, et dont la signifi- 
cation, « Jéhova est propice », était d’heureux 
augure pour le peuple juif, il y a ensuite le 
surnom « Baptista » tiré d’une des fonctions 
principales de S. Jean et dérivé du grec 
Bérto, Barritw, baptiser. S. Matthieu garde le 
Silence le plus absolu sur Porigine et la vie 
antérieure-de Jean-Baptiste; il était réservé à- 
S. Luc de nous fournir ces précieux rensei- 
nements. Le nouvel Elie était du reste par- 
aitement connu des: lecteurs du premier 
Evangile. Il avait alors environ trente ans 
comme Jésus. — Le premier théâtre de son: 
nrinistère fut le désert de Judée, in deserto 
Judææ. On nommait ainsi une région peu 
habitée et à peu près inculte, quoique riche 
en pâturages, située à l'Ouest dela mer Morte. 
Elleest mentionnée plusieurs fois dans l’Ancier 


Testament, Cf. Jud. 1, 46 ; Ps. LXIL, 4. C'était 


un désert d'après la signification orientale de 
ce mot, c’est-à-dire, « terræ tractus nec 
oppidis, nec vicis, nec incolis adeo celebris 
et frequens, sed pascuis abundans », Rosen- 
müller, Schol. in 3 1., et non pas, comme on 
est porté à le croire en Occident, une contrée 
complétement aride et désolée, un petit 


CHAPITRE HI 


2. Et dicens : Pœnitentiam agite; 
appropinquavit enim. regnum cœælo- 
rur. . 

Marc. å, 4; Luc. 3, 3. 
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2. Et disant: Faites pénitence, 
car le royaume de Dieu approche. 


Sahara. Les déserts de Thécua, d’Engaddi, de l 


Ziph et de Maon, souvent mentionnés. dans 
l'Ecriture, lui servaient de prolongements au 
N. O., au S. E. et, au S. : sa pointe septen- 
trionale venait aboutir aux environs de 
Jéricho, à quelque distance de l’endroit où le 
Jourdain se jette dans Ta mer Morte, et c’est 
là précisément que le Précurseur prêchait et 
baptisait au début de son ministère. Cepen- 


dant il ne s'y fixa pas d'une. manière défini- : 


tive; il parCourait tour à tour les rives 
orientale et occidentale du fleuve, ainsi que 
nous l’apprendra la suite de sa vie. 
. 2 — Pœnitentiam agite, peravozire; C’est: 
le cri 121W, « convertimini », que les-Pro- 
-phètes avaient fait si. souvent retentir : ce 
sera: également le cri.de Jésus, Cf. 1v, 47, le 
cri de tous les messagers envoyés par Dieu 
aux hommes pour les sauver : peravosiv ex- 
prime ‘très-énergiquement la nature de la 
vraie pénitence. Ce mot. suppose une trans- 
formation complète du. sens moral, toute 
une révolution opérée dans l'âme, et par 
‘suite.dans les voies extérieures des pénilents ;, 


mais l’essentiel se passe au fond du cœur. - 


Voir Trench, Synon. of the‘N. Test. § LXIX. 
Le Talmud assure.en termes exprès que cette 
pénitence . est nécessaire pour avoir part au 
royaume et au salut messianiques : « Si Iérae- 
litæ pœnitentiam agunt, tunc per Goëlem 
(h.e. Messiam) liberantur », Sanh. f. 97,7. Elle 
était d'autant. plus nécessaire: que,. d’une 
‘part, le Messie. venait, précisément. sur la 
terre pour effacer le péché, Cf. Matth. 1, 24, 
‘ce qui ne saurait avoir lieu sans un repentir 
sincère, et que, d’autre part, les Juifs étaient 
alors trèscorrompus. L’historien Josèphe,, 
` leur concitoyen, témoigne dans les. termes 
suivants lindignation que lui inspiraient 
leurs vices honteux : « Quidem. arbitror si. 
Romani sceleratis istis exitium inferre ces- 
sassent, futurum. fuisse ut urbs aut terræ 
hiatu absorberetur, aut eluvione deleretur, 
aut soli Sodomitiei fulmina experiretur, multo 
enim magis impiam progeniem edidit quam 
erant qui et hæc perpessi sunt », de Bell. 
Jud. xv, 43. — Appropinquavit enim. Nous 
allons entendte le motif pour lequel $. Jean- 
Baptiste exħorte à la pénitence d’une manière 
si pressante : Le. royaume’ des cieux est 
proche! « Appropinquavit vau prétérit; par 
conséquent « prope jam est, adbst ». — 
Mais que faut-il enterdre par le. regnum cœ- 
lorum qui nous apparait ici pour la première. 
fois? Distinguons le nom:et l’idée. fo Parmi 
les écrivains du Nouveau Testament, S..Mat- 


thieu emploie seul cette locution qu'il répète 
environ trente fois et qui. désigne, selon la 
lettre, un royaume venu du ciel, établi- par 
le ciel,, tendant. auciel. Cependant: les autres 
évangélistes et S. Paul parlent fréquemment 
aussi d’un royaume semblable et en des ter- 
mes à peu près identiques : « Regnum cœ- 
leste, regnum Dei, regnum Christi, regnum 
filii. Dei, regnum filii hominum », ou simple- 
ment « regnum. ».. Toutes. ces expressions 
sont évidemment synonymes; elles ne. diffè- 
rent guère que par le sujet auquel elles 
attribuent le royaume. en. question : C’est 
tantôt le. Père, tantôt le Fils, selon le- point 
de vue auquel on.se place. Il ne faudrait pas 
croire qu’elles. fussent alors complétement 
nouvelles et qu’on ne les rencontre que dans 
les-pages du. Nouveau Testament. Les Rab- 
bins les emploient très-souvent ; le livre de 
la Sagesse, x, 10, connaît de même la Baseta 
ro Ocod. Én remontant plus haut jusqu'à 
Daniel, jusqu’à David, nous trouvons ce 
royaume annoncé déjà d'une manière générale; 
Cf. Dan vus, 43,14, 97, etc; Ps: II, CIX. 
Le « regnum cœlorum » est donc. une de ces 
notions qui, visibles à l’état de germe dans 
les livres protocanoniques de l’Ancienne Al- 
liance, se développent en passant par les 
écrits deutérocanoniques et. sous la .plume 
des. vieux.Rabbins, pour se montrer en par- 
faite maturité -et en. pleine lumière dans le 
Nouveau Testament. 20 L'idée représentée 
par ce nom.était. très-claire pour les Juifs 
contemporains de Notre-Seigneur Jésus-Christ: 
tout le monde savait fort bien qu’il désignait 
le royaume messianique, ce royaume émi- 
nemment céleste dans son origine, dans ses 
moyens, dans sa. fin, dans son auguste Sou- 
verain. Mais la connaissance exacte. de Dieu 
et de sés relations avec.le monde nous fournit 
là-dessus des lumières plus complètes encore,. 
capables d’éclaircir maint passage dogma- 
tique des Saints Evangiles. Dès que le Sei- 
gneur sortit de lui-même comme Créateur, 
qu'il eût formé des. êtres libres, il exista un 
royaume dont il devint unique Maître. Ce 
« regnum Dei » demeura pur et: parfait tant. 
que le péché ne se fut pas introduit sur la: 
terre; car, jusqu’à cette heure. funeste,. la. 
lus étroite union ne cessa d'exister entre 
e gouvernant et les. gouvernés: Mais, après 
la désobéissance d'Adanr, le mal pénétra dans 


le royaume. de Dieu, qui se serait immédia- 


tement transformé en un. royaume de Satan, 
si le. Créateur n’eût agi dès lors pour nous 
sauver. Ace moment. du vivant. même de: 
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3. Car c’est lui qui a été prédit 
par le prophète Isaïe disant : Voix 
de celui qui crie dans le désert, 


notre premier père, Commence le royaume 
du Messie. A là place du « regnum Dei sim- 
pliciter » s'ouvre donc le « regnum Filii Dei » 
q cut trois phases distinctes dans le cours 

es temps. 4. Il fut d’abord tout intérieur, 
existant dans l’âme des pue des enfants 
de Dieu, comme les appelle la Bible. 2. Plus 
tard, il se manifesta au dehors, quand Jéhova 
fit une alliance spéciale avec Israël, et qu'il 
le choisit pour son peuple de prédilection. 
3. Mais la théocratie juive n’était qu'une 
figure, qu'une préparation à la forme par- 
faite du royaume messianique. C’est l'Eglise 
chrétienne qui est aujourd'hui, qui sera jus- 
qui la fin du monde le véritable royaume 

u Messie. Cependant, durant ces trois pé- 
riodes, le róġaume du mal, ġ Baorkeia tç 
åuaptiag ou bien roù Tovnpo, subsiste à côté 
de celui du Christ auquel il fait une guerre 
acharnée, et cette lutte durera jusqu'au ju- 
gement final. Mais alors, quand le règne de 
Satan aura été anéanti avec la mort et le 
‘péché, quand notre corps, ainsi que notre 
àme, aura participé à la Rédemption, quand 
toute la nature aura été régénérée, le Messie 
‘victorieux remettra son autorité entre les 
mains de son Père, et l'antique Basista toù 
Ocoù reparaîtra, comme aux premiers jours 
du monde. En réunissant ces différentes no- 
tions, on peut avoir une idée suffisamment 
exacte du « regnum cœlorum » tel qu'il est 
dépeint dans les écrits du Nouveau Testa- 
ment, et l'on comprend pourquoi il ne nous 
y est pas toujours présenté sous le même 
aspect, mais tantôt comme présent, tantôt 
comme futur, tantôt comme intérieur, tantôt 
comme extérieur. Voir Olshausen et Bisping 
in h.]..—Le royaume dés cieux ou du Messie 
était alors impatiemment attendu par les 
e Juifs ; aussi furent-ils vivement émus quand 
‚Je Précurseur lur en Annonça l'établissement 
prechain} et'qu’il leur dit de s’y préparer par 
une conversion sincère, s'ils voulaient avoir 
part à ses suites heureuses. Mais quelle idée 
grossière et charnelle ils s'en faisaient ! Vrai- 
ment, ce n’était plus un royaume céleste, 
tant ils avaient défiguré en rattachant au 
trône messianique des espérances étranges, 
nées de l’orgueil, de l’égoïsme et des autres 
passions humaines ! Le Messie-Roi devait 
d’abord faire son apparition au milieu de 
prodiges signalés : son premier acte serait de 
ressusciter tous les descendants d'Abraham, 
le second de marcher avec eux contre les 
païens qu’il soumettrait par la force des 
armes à la domination israëlite. Alors com- 
menccrait un règne de mille ans, règne de 


3. Hic est enim, qui dictus est 
per Isaiam prophetam dicentem ° 
Vox clamantis in deserto : Parate- 


prospérité, de gloire et de plaisirs. Voilà ce 
qu`enseignaient ouvertement les Rabbins, ce 
que les Apôtres croyaient comme les autres, 
ainsi que nous le verrons par plusieurs pas- 
sages des Evangiles. Jésus luttera constam- 
ment, ouvertement, contre ces idées fausses- 
de ses contemporains ; mais il réussira bien 
rarement à les convaincre, et tout le secret 
de son insuccès auprès de la plupart des 
Juifs consiste précisément dans son refus. 
perpétuel de se prêter au rôle tout humain. 
qu'ils attribuaient au Messie. 

3. — Hic est enim. « Causa car Joannes- 
ita exoriri tum ‘debuerit, uti y. 4, 2, des- 
cribitur, quia sic prædictum erat », Bengel. 
Ces mots équivalent donc à la formule « ut. 
adimpleretur », ou « tunc adimpletum est ». 
Evidemment, c'est une réflexion personnelle- 
de l’Evangéliste que nous entendons dans ce 
verset. — Per Isaiam prophetam. Cf. Is. XL, 
3-5. Le rapport de cette prophétie avec le 
ministère de S. Jean-Baptiste était tellement 
manifeste que les quatre Evangélistes lont 
expressément signalé. Les synoptiques appli- 

uent eux-mêmes au Précurseur les paroles. 
’Isaie; d’après S. Jean, 1, 23, le Baptiste 
s'en fit une application directe, lorsqu'il 
répondit à la délégation du Sanhédrin venue 
tout exprès de Jérusalem pour lui demander 
qui il était. La citation est faite suivant les. 
Septante. Le prophète, divinement éclairé, 
contemple en esprit et décrit soug une forme- 
dramatique le futur retour des Juifs en Pa- 
lestine, après la captivité de Babylone. Jéhova,. 
leur roi, marche à leur tête à travers le 
désert pour les reconduire sürement dans 
leur ‘patrie; un héraut le précède, selon 
l'usage de l'Orient, pour annoncer son pro- 


"chain passage et faire remettre en bon état 


les routes auxquelles, aujourd'hui comme 
dans ces temps reculés, aucune main ne tou- 
che si ce n’est dans des circonstances analo- 
gues. Tel est le sens primitif et direct de 
l'oracle. D'après le sens typique, que les- 
Rabbins admettaient déjà en faveur du Mes- 
sie, Jéhova figure ici le Christ; les Israëlites 
revenant de la Chaldée représentent les en- 
fants de Dieu délivrés de'la captivité du 
péché par la Rédemption; le héraut n'est. 
autre que Jean-Baptiste. — Vox, la voix du: 
héraut, c’est-à-dire du Précurseur. — In 
deserto; d’après le parallélisme et la ponc- 
tuation actuelle du texte hébreu, ces deux 


“mots dépendent de « parate » et non de 


« clamantis » : Voix d’un homme qui crie, 
Préparez dans le désert la route de Jéhova ; 
rectifiez dans les lieux inhabités les chemins 


viam Domini : rectas facite semitas 
ejus. 
Is.; 40, 3; Marc. 1,3; Luc., 3, 4. 

4. Ipse autem Joannes habebat 
vestimentum de pilis camelorum, 
et zonam pelliceam circa lumbos. 
suos : esca autem ejus erat locustæ, 
et mel sylvestre. 
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préparez le chemin du Seigneur, 
rendez droits ses sentiers. 


4. Or Jean avait un vêtement de 
poils de chameau et une ceinture 
de cuir autour de ses reins, et sa 


_ nourriture était des sauterelles et 


du miel sauvage. 


de notre Dieu. Mais comme Jean-Baptiste 
prêchait dans le désert, Cf, y. 4, cette va- 
riante est pleine de naturel et d'intérêt. — 
Parate viam... rectas facite semitas. Euthy- 
` mius fait justement observer que les voies 
‘et les sentiers de Jésus-Christ sont les âmes 
de ceux qu'il vient sauver, et que ces routes 
spirituelles par lesquelles il veut passer doj- 
vent être aplanies, redressées, dégagées de 
tout obstacle moral, sans quoi il s’arrêterait 
aussitôt et prendrait une autre direction. Les 
Juifs étaient alors orgueilieux, infatués d’eux- 
mêmes et remplis d’hypocrisie : Jean-Baptiste 
avait pour mission d’abaisser ces montagnes, 
de rendre’ droits ces chemins tortueux. Il 
fut loin de réussir complétement dans ce mi- 
nistère difficile. 

4. — Le y. 4 décrit en peu de mots la 
vie mortifiée du Précurseur. Quelle har- 
monie parfaite nous trouvons, d’après ce 
tableau, entre la prédication et les mœurs 
de ‘Jean-Baptiste! Il n’est pas.de ceux qui 

lacent sur les épaules d'autrui de lourds 
ardeaux qu’ils se gardent bien de toucher 
eux-mêmes du bout du doigt : il est au con- 
traire le premier à pratiquer la pénitence 
qu’il prêche"aux autres. Les détails qui sui- 
vent concernent son habillement et sa nour- 
riture. — @. Vestimentum.. Son habillement 
se composait de deux pièces aussi rudes’ que 
communes : la première était une tunique 
de pilis camelorum. De tout temps, dans 


plusieurs contrées de l'Orient, on a fabriqué . 


avec les poils du chameau un drap épais et 
grossier, qui sert de vêtement aux pauvres 
et de toile pour les tentes. Tandisqu’un Tibère 
et qu’un Hérode étaient revêtus de la pour- 

re, tandis qu’Anne et Caïphe brillaient sous 


es ornements sacerdotaux, le Précurseur . 


« erat vestitus pilis cameli », Marc, 1, 6. 
Divers auteurs ont pensé que la tunique de 
Jean-Baptiste était faite d'une peau de cha- 
meau, et qu’elle ressemblait aux pardessus 
en peau de chèvre qu’on porte fréquemment 
de nos jours : le texte évangélique s'oppose 
formellement à cette interprétation, car il 
parle de poils et non d’une peau. — Et zonam 
pelliceam. C’est la seconde pièce du costume. 
Pour relever la lourde robe que nous venons 
de décrire, le Baptiste avait une ceinture du 


même genre. Les riches et les élégants affec- 
taient de porter des ceintures précieuses, 
couvertes de broderies : la sienne était sim- 
plement une lanière de cuir. Il est intéressant 
de noter la ressemblance non-seulement d'âme 
et d'esprit, mais encore de formes exté- 
rieures, qui existait entre S. Jean-Baptiste et 
Elie, son modèle. Le premier Elie était, lui 


‘aussi, quant à l'habillement, .« vir pilosus et 


zona pellicea accinctus renibus », IV Règ. 1, 
2-8. — b. Esca autem ejus. Deux mets prin- 
cipaux la composaient, les sauterelles et le 
miel sauvage. — Locustæ. « Apud Orientales 
et Lybiæ populos... locustis vesci moris est », 
S. Jérôme, adv. Jovin. 11, 6; cet usage est 
plus que jamais en vigueur, surtout dans les 
classes pauvres. Moïse, Levit. x1, 22, indique 
quatre familles de sauterelles qui étaient 
pures suivant la Loi, et qui pouvaient servir 
d'aliment aux Hébreux. Pline l'Ancien nous 
fournit de très-curieux renseignements sur ce 
comestible dans son Histoire Naturelle, vi, 
35; xI, 32, 35; de même la plupart des 
voyageurs modernes qui ont visité l'Orient: 
On enlève habituellement les pattes et les 
ailes de l’insecte, et on le prépare ensuite de 
mille manières. Tantôt il est frit au beurre 
ou cuit à l’étuvée, tantôt on se contente de 
le faire bouillir, tantôt on le rôtit, tantôt on 
le fume, ou bien on le fait sécher au four et 
on le pile pour faire des gâteaux avec cette 
singulière farine. Les sauterelles de l'Orient 
sont en général plus grosses que les nôtres 


. dont elles diffèrent É'ailleurs hotablement. 


Bien loin d’exciter la moindre répugnance, 
elles sont pour la plupart des Orientaux un 
mets très-agréable. D’anciens interprètes, 
ignorant cette coutume, et trouvant les sau- 
terelles indignes du Précurseur, ont proposé . 
plusieurs leçons singulières pour remplacer 
&xpiôeç qu’ils voulaient à toute force éliminer 
du texte; par exemple ëyrplôes, gâteaux à 
l'huile ou au miel, xæpiôzç, sorte d'écrevisses, 
&xp6pve, fruits à noyau. Ces conjectures sont 
sans valeur. — Mel silvestre. Il y a deux ma- 
nières d'expliquer cette expression. D’après. 
l'opinion Ja plus commune et la plus. natri* 
relle, elle désigne, selon les paroles d'Euthy- 
mius, tò ¿v tatę tăv nerpõv oyiopaïç nò Tüv 
mekoadv yewpyoúpevov, un miel composé par 
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` B. Alors allait vers lui Jérusalem 
et toute la Judée et toute la région 
voisine du Jourdain. i 


6. Et ils étaient baptisés par lui 
dans.leJourdain:en confessant leurs 
péchés. 

7. Or voyant beaucoup de Phari- 
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5. Tunc exibat ad eum Jeroso- 
lyma, et omnis Judæa, ét omnis re- 
gio circa Jordanem : 

Marc., 1,6. 

6. Et baptizabantur ab eo in Jor- 

dane, confitentes peccata sua. 


7. Videns autem multos Pharisæo- 


-Jes abeilles sauvages dans les vieux troncs 
d'achres et dans les fissures des rochers. Ce 
miel se rencontre abondamment dans le 
désert de Judée où il coule parfois le long des 
arbres, selon la description de Virgile. Íl est 
un peu amer, mais très-aromatique et très- 
délicat. Suivant plusieurs écrivains moder- 
mes, ce « mel silvestre » ne serait pas un 
miel proprement dit, mais une sorte de 
gomme sucrée que distillent, en Orient et 

. spécialement au Sud de la Palestine, certains 
arbres tels que le figuier, le palmier, etc. 
‘Suidas et Diodore de Sicile donnent à ce 
produit le nom de péx &ypiov. On mentionne 
aussi un suc du même genre fourni par une 
‘espèce particulière de sapins aux environs de 
Vienne en Autriche ; les paysans le recueillent 
‘et l’étendent sur leur pain en guise de beurre. 
Malgré ces raisons nous persistons à trouver 
le premier sentiment beaucoup plus naturel. 


Quoi qu'il en soit, du reste, rien n'était plus 


simple et plus vulgaire que la nourriture de 
Jean-Baptiste. 

5. — Tunc exibat. La nouveauté, l’extraor- 
dinaire, la sainteté attirent promptement la 
multitude ; on veut voir cet homme austère 
et mystérieux, on veut entendre de sa propre 
bouche la grande nauvelle qu’il proclame. — 


Jerosòlyma; les habitants de la capitale quit- : 


tent eux-mêmes leurs occupations et leurs 
plaisirs pour accourir auprès de Jean-Rap- 


tiste. — Omnis Judæa; c'était la province, 


-dans laquelle se tenait alors le Précurseur. 
— Omnis- regio. circa Jordanem : la ‘région 
appelée autrefois FPT 922 «e le «ærele du 
Jourdain », aujourd’hui « le-Ghôr »; vallée 
profonde située entre le lac de Tibériade et 
a mer Morte. Cette expression désigne toutes 
«es parties riveraines du Jourdain, de quel- 
‘que province qu’elles ressortissent : on venait 
mon seulement de la Judée, mais encore de 
la Pérée, de la Gaulanite, de la Galilée et de 
‘la Samarie. A coup sûr il y avait dans cette 
foule un très-grand nombre de curieux ; 
mais le Précurseur savait distinguer.ces audi- 


teurs mal disposés ou mal préparés et il s’effor- 


çait de toucher leurs cœurs en leur inspirant 
une frayeur salutaire ; Cf. +. 7 et ss. 
6. — Et baptizabantur. À så prédication, 


. S.Jean avait joint un rite extérieur qui lui avait - 


été sans doute directement inspiré de Dieu, et 
. gui consistait dans une immersion conne 
è dans les eaux du Jourdain, selon étymologie - 
du mot «baptiser ». On a parfois affirmé, mais 
sans preuves suffisantes, qu'au moment où 
le baptisé descendait dans le fleuve, le Bap- 
tiste prononçait les paroles suivantes qui 
servaient de forme : farritw ae etc tòy èpxópe- 
yov; Olshausen, etc. — Ge rite était un sym- - 
bole très-intelligible, qui figurait la purifica- 
tion de l’âme nécessaire pour participer au 
royaume du Christ : c'était donc le corollaire 
ou plutôt l'explication pratique de la grave 
parole « Pœnitentiam agite... »; c'était en 
même temps un acte d'initiation au règne 
messianique. Rien ne prouve que ce baptême 
fåt obligatoire; cependant toutes les âmes 
piéuses et croyantes s’empressaient de le 
recevoir. Le livre des Actes, xIx, 3, nous 
apprend qu’il survécut pendant longtemps au 
Précurseur. Quoique nouveau sous le rapport 
du but spécialqu’il indiquait, il était déjà 
très-ancien et très-universel ‘au point de vue 
extérieur, c'est-à-dire dans la matière et 
dans le mode d'administration qui lui ser- 
vaient de bases : les ablutions de divers 
genre prescrites par la Loi mbsaïque à ceux 
qui avaient contracté des souillures légales, 
en dehors du judaïsme iles « lustrations » 
æembreuses qui avaient lieu chez les peu-: 
ples ;paiens, n’étaient-elles pe en vérité.des 
Cérémonies analogues à celle de Jean-Bap- 
tiste? — Confitentes peccata sua. L'immersion 
dans le Jourdain était accompagnée non d’ho- 
locaustes matériels comme la plupart des 
purifications légales, mais de l'élément le 
plus spirituel du sacrifice, la confession des 
péchés. En quoi consistait cette confession ? 
Jusqu’à quel paint était-elle laissée à la liberté 
de chaque pénitent ? Il-est assez difficile de 
le déterminer. L'expression äfomoxoyoépevos 
du texte grec semble supposerun aveu public 
qui entrait-sans doute dans quelques détails, 
mais dont l’étendue variait selon le degré de 
ferveur et d'humilité des baptisés. 

7. — Multos Pharisæorum et Sadducæorum. 
L’évangéliste nous a fait connaître plus haut, 
y. 2, le ton général de la prédication de 
S. Jean-Baptiste; il donne maintenant un | 
échantillon de sa prédication particulière. 
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rum et Saddueæorum, venientes ad 
baptismum suum, dixit eis : Proge- 
nies viperarum, quis demonstravit 
vobis fugere a ventura ira? 

Luc., 3,7. 


siens et de Sadâucéens qui venaient 
à son baptême, il leur dit : Race de 


vipères, qui vous a montré à fuir 


la colère qui va venir? 


Le Précurseur savait admirablement adapter 
ses paroles aux différents genres d’auditoires 
qui affluaient autour de lui; il excellait 
surtout dans les applications pratiques, sans 
lesquelles il n’y a point de véritable enseigne- 
ment religieux; les yh. 7-42 vont nous le 
faire apprécier sous ce rapport. — Les Pha- 
risiens et les Sadducéens, qu'on retrouvera 
plus tard presque à chaque page de l’Evan- 
ile, formaient deux sectes ou partis, célèbres 
ans l'histoire des derniers temps de la 
théocratie juive. Leur origine, qu’on n’a pas 


encore réussi à dégager complétement des: 


obscurités qui enviroment, semble remonter 
jusqu’au milieu du second siècle avant Jésus- 
Christ, c’est-à-dire à l’époque des Macchabées. 
Cependant, grâce aux noms qu’ils adoptènent 
ou qui leur furent imposés par le peupie, on 
arvient à se faire une idée assez précise de 
eur naissance et de leurs premiers dévelop- 
pements. Il faut se souvenir que, sous la 
domination des princes Asmonéens, l'Hellé- 
nisme envahit peu à peu l’antique religion de 
Moïse, par suite des relations forcées que les 
Juifs eurent alors avec les nations étrangères. 
. Dès l'apparition de cet élément corrupteur, 
il se forma au sein de la nation, ou du moins 
dans les classes supérieures, denx tendances 
à peine perceptibles d'abord, l'une pour re- 
pousser, l'autre pour admettre les idées et 
les coutumes grecques. La première fut 
appelée émis, Cf. H Macch. x1v, 38, « conti- 
nentia » dans la Vulgate, en hébreu mwa, 


perischout, et ses adeptes « les séparés », _ 


NUM où D'WME, peroushin ou perouschim, 
« Pharisæi » : c'étaient les Puritains du Ju- 


daïsme. La seconde reçut au contraire le : 


nom de mate, I Macch. xiv, 3, « commi- 
stio » dans la Vulgate, c’est-à-dire mélange, 
que ses partisans traduisirent en hébreu par 
np7, tsedáka, la justice, montrant ainsi qu'ils 
désiraient s’en tenir à la vertu légale et mo- 
dérée : de là leur propre dénomination de 
D‘pYTY. ésedonkim, les justes. Mais peu à peu 
ces tendances, suivant leur cours naturel, 
furent érigées en vrais systèmes qui allèrent 
s’écartant de plus en plus l’un de l’autre, 
poussés qu’ils étaient jusqu’à leurs consé- 
. quences les plus rigoureuses : finalement, ce 
furent deux partis extrêmes, toujours en 
guerre et se servant de la religion comme de 
la politique pour se renverser mutuellement. 
I! ne nous appartient pas de tracer l’histoire 
de leurs luttes; on en trouvera les détails, 


parfois sanglanis, dans les écrits de l'historien 
osèphe et dans le Talmud. Qu'il suffise de 
dire ici que celte guerre iniestine, et aussi 


‘Les principes pernicieux des deux sectes, 


portèrent un coup mortel à la théocratie, de 
telle sorte qu’elle n'était plus qu'une ombre 
d'elle-même au temps où nous sommes arri- 
vës. Les Evangiles nous fourniront les ren- 


: seignements les plus intéressants sur leurs 


mœurs et sur leur attitude à l'égard de Jésus. 
Pour éviter des redites inutiles, nous ren- 
voyons aux divers passages où il sera question 
de ces puissants partis, examen des doctrines 
qu'ils professaient et de la conduite qu'ils 
tenaient au dehors. Aux notes qui précèdent, 
nous ajouterons seulement quelques traits 
qwil importe de connaître dès à présent. Les 
Sadducéens étaient pour la plupart des prêtres 
ou des nobles; les Pharisiens se recrutaient 
surtout parmi les lettrés et les scribes. Les pre- 
miers avaient en mains la puissance civile et 
politique ; les seconds jJouissaient d’une im- 
mense autorité morale, grâce à l’appui du 
peuple qui,ébloui par leur sainteté apparente, 
avait conçu pour eux les sentiments de la 
plus vive estime. A l’époque de Jésus, les 
Sadducéens étaient arrivés au bas de la pente 
fatale sur laquelle ils s'étaient imprudemment 
lancés : beaucoup d’entre eux avaient perdu 
la foi. D'un autre côté, la piélé-pharisaïque, 
dirigée dès le début vers l’extérieur, était 
devenue un pur formalisme, une affaire de 
parade et souvent d'hypocrisie, comme Jé- 
sus saura bien le dire. Voilà ce qu'étaient 
alors les chefs du Jadaïsme, ses membres les 
plus influents. Quel besoin par conséquent de 
pénitence-et de rédemption! — A côté des 
Pharisiens et des Sadducéens, florissait une 
troisième secte également célèbre, quoique 
elle ne soit pas mentionnée dans le Nouveau 
Testament ; nous voulons parler des Esséniens, 


. ces moines de la religion mosaïque, si on peut 


les nommer ainsi. qui menaient une vie vrai- 
ment édifiante. Malheureusement, ils avaient 
pour mobile un mysticisme exagéré qui gåta 
sous plus d’un rapport leurs bonnes inten- 
tions. Il a été de mode, pendant quelque 
temps, de prétendre que Jean-Baptiste et 


Jésus lui-même appartenaient à l'Essénisme, 


et que le dogme chrétien n'est pas autre 
chose que la doctrine essénienne perfectionnée: 
mais c’élait là une assertion si manifestement 
ridicule, si dépourvue de tout fondement, 
qu'on a fini par y renoncer d’une manière à 
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8. Faites donc de dignes fruits 
de pénitence. 

9. Et veuillez ne pas dire en vous- 
mêmes: Nous avons pour père Abra- 
ham, car je vous dis que Dieu peut 


8. Facite ergo fructum. dignum 
pœnitentiæ, . 
9. Et ne velitis dicere intra vos: 
Patrem habemus Abraham; dico 
enim vobis, quoniam potens est 


—————_———_—_—_—_————— e 


peu près générale. On peut consulter, relati- 
vement aux sectes juives, les articles Phari- 
siens, Sadducéens, Esséniens dansles diction- 
‘’naires de Bergier et de Wetzer et Wele, les 
dissertations de D. Calmet, l'ouvrage alle : 
mand de M. Langen intitulé : Le Judaïsme en 
Palestine au temps du Christ, Fribourg, 4866. 
— Venientes ad baptismum ; ils venaient 
soit pour faire comme tout le monde, soit 
parce qu'ils prenaient Jean-Baptiste pour le 
Messie ; Cf. Joan. 1, 49-24. 1! est probable 


que Ja sévère réprimande du Précurseur les: 

arrêta, car S. Luc déclare formellement que -` 
` xapròv gepetv. Il y a là une belle métaphore : 
‘le repentir ressemble à une plante dont la 


les Pharisiens en général ne reçurent pas son 
baptême ; Cf. Luc vi, 30. Notons en passant 
l'opinion singulière d'Oléarius qui donne à la 
préposition &r le sens de « contra »; d’après 
cet auteur les Pharisiens et les Sadducéens 
viennent donc auprès de Jean « ut baptismo 
se opponant ». — Progenies viperarum. A 
deux reprises, Matth. XI, 34; XXII, 33, 
Jésus-Christ lui-même infligera aux Phari- 
siens en particulier ce titre infamant que les 
écrivains de l’Ancienne Alliance, Is. x1v, 29 ; 
LIX, 5; Ps. LVII 5, et les auteurs classiques 
(ôervñs éxtôvns 8péuua,Sophocle)emploient aussi, 
dans des circonstances analogues, pour dési- 

ner des hommes pleins de venin et d’astuce. 

es deux sectes, par leur doctrine et leurs 
exemples, n’empoisonnaient-elles pas lente- 
ment les esprits? C'est là sans doute un 
langage dur et sévère, mais il est inspiré par 
le zèle et par la charité; il faut parfois 
frapper de grands coups sur les pécheurs en- 
durcis et superbes, afin de les faire sortir de 
leur torpeur. — Quis demonstravit vobis. 
« Verba sunt admirantis, et simul suspicio- 
nem malam indicantis », Van Steenkiste. — 
A ventura ira. Quelle est cette colère future 


dont S. Jean menace les orgueilleux sectaires, . 
et, que S. Paul mentionne également dans sa 


po épitre aux Thessalonicieus, 1, 40? 


’est la sainte fureur de Dieu à l'égard des . 


pécheurs impénitents ; non qü’elle soit com- 
| pre « à venir », car elle se manifeste 
abituellement dès ce monde; mais ses effets 
ne seront irrévocables et compleis qu'après 
le jugement dernier et la sentence finale. Les 
Pbarisiens et les Sadducéens n'avaient nulle- 
ment pensé à fuir la divine colère et ses 
suites en venani auprès du Jourdain ; le Pré- 
curseur leur suggère cet excellent motif, afin 
de faire sur eux une plus vive impression. 
Ne dirait-on pas qu’il prophétise les malheurs 


‘ épouvantables qui tomberont bientôt sur les 


Juifs! 

8. — Facite ergo fructum... Le « textus re- 
ceptus » grec a xaproùs &ķioúç au pluriel, mais 
il vaut mieux lire xapròv &ķòv avec plusieurs 
Pères et la plupart des manuscrits. Après la 
parole de réveil que nous venons d'entendre, 
en voici une d’exhortation et de direction. 
Cet « ergo » est très-énergique. Il suppose 
une déduction tirée de la pensée qui précède : 
Si vous voulez échapper aux terribles ven- 
geances du ciel, faites donc... etc... xaprèv 
mowetv est un hébraïsme, 399 Dwy, pour 


racine est au fond de notre cœur, et qui pro- 
jette au dehors des branches chargées de 
fruits. La vraie pénitence se manifeste néces- 
sairement par des œuvres; Cf. Act. xxvi, 20. 
Nous trouverons dans S. Luc, m, 44, Pénu- 
mération de plusieurs « fruits de pénitence » 
adaptés aux différentes classes d'auditeurs 


qui entouraient S. Jean-Baptiste. 


9. — Parole de grave avertissement : Ne 


vous fiez point à vos priviléges extérieurs. — 


Ne velitis; en grec pà B6Ente, ne vous imagi-: 
nez pas que vous puissiez dire, etc. — Dicere 
intra vos, locution hébraïque, *292 VAN, pour 
signifier « réfléchir », la réflexion étant comme 
un langage intérieur qu’on se parle à soi- 
même au fond de son cœur. — Ces cœurs 
charnels se disaient intérieurement bien des 
choses étranges ; le Précurseur signale ici la 
pus grossière de leurs imaginations : Bairem 

abemus Abraham. Abraham est notre père; 
nous ne sommes donc pas une race de pécheurs 


* comme les Gentils; nous sommes essentielle- 


ment une nation sainte, qui n’a pas besoin 


de pénitence et à laquelle le royaume du ciel 


s'ouvrira de lui-même. Nous savons, par 
divers passages du Nouveau Testament et des 
livres rabbiniques, que les Juifs, les Phari- 
siens surtout, déduisaient de leur titre d'A- 
brahamides des conséquences aussi vaines 
qu'exhorbitantes. Etre fils d'Abraham, c'était 
être certainement et en quelque sorte néces- 
sairement sauvé, les mérites de l'aïeul sufi- 
sant, croyait-on, pour toute sa postérité, et 
devant être appliqués à tous les Israëlites 
sans exception. « Tout Israël aura part au 
siècle futur (c'est-à-dire au bonheur éternel) », 
Sanh. xc, 4. « Tempore futuro, Abraham se- 
det juxta portas Gehennæ, et non permittit 
ullum circumcisum Israelitam descendere eo», 
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Deus de lapidibus istis suscitare fi- 


lios Abrahæ. l 
Joann.. 8, 39. 

10. Jam enim securis ad radicem 
arborum posita est. Omnis ergo ar- 
bor quæ non facit fractum bonum, 
excidetur, et in ignem mittetur. 


14. Ego quidem baptizo. vos in 


de ces pierres susciter des enfants à 
Abraham. . 


10. Déjà la cognée a été mise à la 
racine des arbres. Tout arbre donc 
qui ne fait pas de bons fruits sera 
coupé et jeté au feu. | 

11. Je vous baptise en effet dans 


Bereschit R. xvu, 7. Ainsi danc, cette no- 
blesse, car c’en était une véritable, au lieu 
d'obliger à une vie plus parfaite, dispensait 
au contraire de toute vertu personnelle, 
parau o assurait le salut quand même. Les 
Rabbins allaient juqu’à diviser l'humanité 
en deux classes composées Pune des enfants 
de la promesse ou des Juifs, l'autre des en- 
fants de la menace ou. des Gentils. Le Pré- 
' curseur attaque de front ce préjugé immoral 


des sectaires qui l’entourent en ce moment, 
et, à la piace du particularisme révoltant . 


qu’ils enseignent, il établit, comme le fera plus 
tard Jésus-Christ, l’universalité, la catholicité 
du « royaume des cieux ». — Potens est Deus. 
Le pouvoir et la liberté de Dieu ne sont 
nullement restreints par le droit héréditaire 
des Juifs; il peut rejeter, condamner ces 
faux enfants d'Abraham et extraire des maté- 
riaux les plus durs, les plus vils, les moins ca- 
pables de formation, une nouvelle race de vrais 


- Abrahamides. « Ne putetis, si vos pereatis, - 
patriarcham sine filiis fore. Non ita, non ita ` 


utique res se habet. Deus enim potest ex 
lapidibus filios ipsi dare, et ad ejus genus 
cognationemque ilios deducère », S. Jean 
Chrys. in h. 1. — De lapidibus istis. En pronon- 
çani ces mots, le Précurseur. montrait du 
doigt les pierres qui abondent en ce lieu du 
désert et qui figuraient parfaitement les 
païens endurcis dans leurs péchés, mais des- 
tinés quand même à devenir'es fils spirituels 
du Père des croyants. Abraham lui-même, 
suivant l'expression magnifique d'Isaïe,n’était- 
il pas un rocher dans lequel ses descendants 
selon la chair, ces Juifs orgueilleux, avaient 
été taillés? « Attendite ad petram unde 
excisi estis, et ad cavernam laci de qua præ- 
gisi estis; attendite ad Abraham patrem 
vestrum », Is. L1, À et 2. S. Paul développera 
plus tard avec toute sa vigueur dogmatique 
cette légitime conclusion du Précurseur ; 
Cf. Rom. 1v ; 1x; Gal. 1v. . 

40. — Parole de terreur salutaire. Jam 
enim, hòn òè vai, « ut nos ad rem præsentem 
revocet », Klotz. « Jam imminens est divina 


vindicta,... res non patitur moram », Van 
Steenkiste. D’après le verset précédent, les: 
Gentils pourront devenir fils d'Abraham; d'a- 


près celui-ci. les Juifs peuvent être exclus 


du royaume messianique. Il y a gradation 
dans l’idée. Ce sont deux illusions que le Bap- 
tiste renverse-tour à tour. — Securis ad ra- 
dicem... Belle et vivante image ! Un arbre au 
pied duquel est placée la cognée du bûcheron 
n’a pas pour longtemps à rester debout ; or, 
les Pharisiens et les Sadducéens sont cet 


` arbre. Ils sont marqués. eux aussi, pour la 


ruine, dans le cas où ilsrefuseraient de s’a- 
méliorer. — Omnis ergo arbor. Métaphore 
très-fréquente dans les saints Livres, qui re- 
présentent à chaque instant les hommes sous 
la figure d’arbres bons ou mauvais, fertiles 
ou stériles; Cf. Ps. r; ls. vi, 43; Matth. 
vil, 47-20 ; Rom. x1, 47, etc.— ÆExcidetur,.… 
mittetur ; en grec ces verbes sont au présent 
xóntetan Báero et indiquent ainsi avec plus 
de force la proximité des vengéances di- 
vines. — In ignem. Les Juifs croyaient qu’à 
la venue du Messie les païens, après d'hor- 
ribles châtiments, seraient. finalement pré- 
cipités dans un lac de feu ; et voici qu’on les 
menace eux-mêmes des flammes dévorantesl 

44. — Parole d'instruction, relative à Jé 
sus-Christ qui était le centre de la prédication 
de Jean-Baptiste. La liaison de ce verset avec 
le 40e a été diversement indiquée. Elle con- 
siste, d’après l'opinion la plus probable, dans 
la pensée suivante : Ce n’est pas moi qui 
exécuterai le redoutable jugement dont je 
viens de vous parler, le Messie lui-même sera 
votre juge. On sait que le Précurseur rendit 
témoignage à Notre-Seigneur Jésus-Christ 
devant trois sortes d’auditoires : l'ensemble 
du peuple, la délégation du Sanhédrin, ses 
propres’ disciples ; nous trouvons ici un 
exemple de la manière dont il proclamait la 
haute dignité et le rôle supérieur du Christ, 
en présence de la foule mélangée qui accou- 
rait de tous côtés pour l'entendre. — Ego 
quidem... ipse autem. Le témoignage a lieu 
sous la forme d’un double rapprochement, 
rapprochement entre les baptêmes, rapproche- 
ment entre les personnes. — a. Les baptêmes. 
Baptizo vos... Ces paroles du Précurseur 
achèvent de nous donner une juste idée de 
son baptême, dont elles précisent nettement 
la nature, le but et l’infériorité par rapport à 
celui qu'’instituera le Christ. — In aqua : je 
n’adminisitre aue le symbole extérieur, c’est 
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l’eau pour la pénitence, mais celui 
qui doit venir après moi est plus 
puissant que moi et je ne suis pas 
digne de porter ses E. lui 
vous baptisera dans l'Esprit-Saint 
et le feu. i 

12. Il a son van à la main etil 
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aqua in pænitentiam : qui autem 
post me venturus est, fortior me 
est, cujus non sum dignus calcea- 
menta portare : ipse vos baptizabit 
in Spiritu sancto, et igni. 
Marc. 1,8; Luc., 3, 46; Joan. 1, %6; Act., 14, 5. 
12. Cujus ventilabrum in manu 


an autre qui donnera la réalité. — In pæn- 
tentiam, ou mieux d’après le grec, « ad (eic) 
pænitentiam ». S. Marc, I, 4, appelle de 
même le baptême de S. Jean un « baptismus 
pænitentiæ in remissionem peccatorum ». 
Ces mots indiquent la fin, la tendance des 
immersions prescrites par le Précurseur : 
elles sont destinées simplement à exciter le 
repentir dans les consciences ; elles ne sont 
pas assez puissantes pour agir « ex opere 
operato », pour effacer véritablement les 
taches de l'âme, car elles ne lavent qu’au 
dehors. — Au contraire, ipse vos baptizabit 
in Spiritu Sancto et igni. « In Spiritu Sancto »; 
c’est donc l'Esprit de Dieu qui est le prin- 
cipe de la Cut on et de la profonde régé- 
nération intérieure produites par le baptême 
du Christ. Quelques anciens manuscrits ont 
supprimé les mots « et igni » que les copistes 
croyaient peut-être inutiles; mais ils ont une 
‘très-grande importance dans ce passage, et 
d’ailleurs leur authenticité est parfaitement 
démontrée. Les exégètes sont pourtant loin 
d'ètre d'accord relativement à leur vraie 
signification. Suivant Origène, S. Basile le 
Grand et un assez grand nombre d'auteurs 
contemporains, « igni » désignerait ici les 
flammes de l'enfer comme au y. 12, de telle 
sorte qu'il s'agirait d'un troisième baptême, 
le baptême des pécheurs impénitents dans le 
feu éternel. Mais il est manifeste que cette 
interprétation ne repose sur aucun fondement 
sérieux. 40 Elle introduit une regrettable 
confusion d'idées dans ce verset. 20 Elle a 
contre elle les expressions mêmes employées 
par S. Jean. Pourquoi dit-il « in Spiritu S. et 
igni », et non pe « et in igni », s'il veat 
parler de deux baptêmes distincts ou plutôt 
‘opposés? L'union intime qu'il établit entre 
les substantifs suppose l'unité du fait repré- 
senté par eux. De même, comment peut-il 
vouer les mêmes personnes, « vos », à l'Es- 
prit Saint et au feu de l'enfer? Ne pouvait-il 
pas au moins mettre la particule « vel » à la 
place de « et »? 30 Nulle part, dans l’Ecri- 
ture, les peines de l'enfer ne sont comparées 
à un baptême de feu. Pour tous ces motifs 
réunis, l'antiquité a vu le plus sonvent dans 
expression « et igni » une apposition à 
« Spiritu Sancto », destinée à relever la force 
du baptême chrétien et sa supériorité sur 
celui du Précurseur. « Addit et igni ut melius 


+ 


significet antithesim cum aqua ; hæc lavat 
in superficie, non ad interiora penetrat ; ignis 
autem res intime pervadit et purificat », Van 
Sierrkiste. Cette prophétie de Jean-Baptiste 
s’accomplit à la lettre au jour de la Pente- 
côte, quand l'Esprit Saint descendit sur les 
Apôtres sous la forme de langues de feu : 
du reste, il y a longtemps que ce double 
effet de la venue du Messie avait été annoncé; 
Cf. Joel, n, 28 ; Mal. rm, 2, 3. Ainsi donc ile 
baptême deS. Jean est à celui de Jésus-Christ 
ce que l'eau est par rapport au feu, lorsqu'il 
s’agit de purifier : on voit par là toute son infé- 
riorité..S. Thomas, Summ. Theol. p. 3, q. 38, 
ad. 4, le range simplement parmi les sacra- 
mentaux. « Baptisma Joannis Judaico longe 
sublimius erat, nostro autem humilius, veluti 
pons quidam utroramque horum baptisma- 
tum, ab ilio ad hoc per se manu ducens », 
dit S. Jean Chrysost. Hom. mı de bapt. 
Christi. — b. Les personnes. Qui autem 
post Mme..., en grec $ épxômevog, « qui venit »; 
le présent exprime de nouveau la proximité. 
Cette périphrase désigne évidemment le Mes- 
sie, d'après le contexte. Le Précurseur se 
compare ici au Christ relativement au rôle, 
au pouvoir personnel, et, comme résultat de 
sa comparaison, il trouve et avoue franche- 
ment que le Christ est plus puissant que lui, 
fortior me est ; bien plus, il va même jusqu'à 
ajouter ces humbles paroles : cujus nor sum 
dignus... ete, Chez les Juifs les Grecs et les 
Romains, c'étaient les derniers esclaves qui 
apportaient et remportaient les chaussures 
de leurs maîtres, qui en liaient et en déliaient 
les courroies : de là les noms de « puelli 
sandaligeruli », de « puella sandaligerala » 
qu'on rencontre dans les classiques. S. Jean- 
Baptiste admet, par ce langage figuré, qu’il 
n’est que le dernier des valets du Messie. 
« Dixit R. Josua filius Levi : Omnia “opera 
quæ servus praestat hero, etiam discipulus 
praestat præceptori, præter solutionem calcei 
sui », dit le Talmud, cité par Wetstein, Hor. 
hebr. in h. i. Le Précurseur assure qu'il ne 
reculerait pas devant cet acte d'humilité. 
42, — Ce verset décrit l'autorité judiciaire 
du Christ. — Cujus ventilabrum.. ; image 
dramatique, que les coutumes agricoles de 
l'Orient rendent facile à saisir. « Dans la Pa- 
lestine, on avait des aires à la campagne, 
battues, durcies, aplanies et préparées exprès 
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sua, et permundabit aneam suam, 


et congregabit triticum suum in 
horreum, paleas autem comburet 


igni inextinguibili. 


13. Tunc venit Jesus a Galilæa in 


nettoiera son aire et il amassera 


` son froment dans le grenier; mais il 


brûlera la paille dans le feu inextin- 
guibie. - TRN ; 
13. Alors Jésus vint de la Galilée 


pour y battre le grain. On y amassait les | 


gerbes et: on les y battait sous les pieds des 
Chevaux sou des bœufs, ou avec de grosses 
planches armées de fer ou de pierres que l’on 
trainait par dessus... Quand le grain est 
battu, on enlève la grosse paille et on la met 
dans des sacs pour la nourriture des ani- 
maux; mäis la paille qui est réduite en pous- 
sière. (« paleas » de notre verset) on la jette 
au vent avec des pelles et le ban grain re- 
tombe dans l'aire. Quand l'aire et le bon 
grain sont netioyés, on met le feu à cette 
menue paille ou aux balayæres et on les laisse 
brûler'jusqu’à ce qu’elles soient entièrement 
consumées », D. Calmet, in b.l. Nous avons 
vu nous-même pratiquer aux environs de 
«Roanne ce mode expéditif de vanner le blé. 
— Permundabit, Sianañaper, verbes composés 
qui expriment très-bien la perfection avec 
laquelle aura lieu l'opération. — Jnextingui- 
bili. Ce mot franchit les limites de la compa- 


raison, mais il est parfaitement dans l’idée : «a - 


“figura ad rem figuratam transit », Van Steen- 
liste. Voir cette idée dans Isaïe, LXVI, 24. 
L'application des expressions figurées « tri- 
ticum, paleas, horreum, aream, igni inextin- 
guibili » est aisée. L'aire du Messie, Cest la 


terre; le froment représente les hommes qui . 


croient en lui; la paille, tes incrédules et les 
pécheurs; le grenier figure l'Eglise et le ciel, 
tandis que le feu qui ne s'étęint jamais n’est 
autre que celui de l'enfer. — Telle était la 
prédication de Jean-Baptiste ; les détails con- 
tenus dans S. Luc nous permettront de l’ap- 
‘précier d’une façon plus complète. Le crayon 
de Rembrandt, le pinceau:de Léonard de Vinci, 
de Maratti, d’Albano (musée de Lyon), etc., 
en'‘ont traduit habilement les principales 
pensées. 


2.—La consécration messianique de Jésus. 
, | ut, 43-1v, 41. 


Quoique préparé à ses fonctions publiques 
par la longue retraite de Nazareth, désus n’en 
commencera néanmoins l'exercice qu'après 
avoir reçü une consécration solennelle. Sa 
consécration sera double : il y aura l’inaugu- 
ration du baptême et l'inauguration de la 
tentation. La première lui conférera en quel- 

ue sorte ses titres officiels, la seconde le 
fera passer par le creuset de l'épreuve : elles 
attesteront l’une et l’autre qu'il est vraiment 
le Messie selon le cœur de Dieu. 


4° Le baptême de Notre-Seigneur Jésus-Christ. in, 
13-17. Paral!. Marc. 1, 9-11; Luc. 1u,21-22. 


Cette mystérieuse cérémani, dont nous 
essaierons plus bas d'indiquer les motifs, 
ouvre ła vie messianique de Jésus. Homme 
privé avant de l'avoir subie, il agit ouverte 
ment comme Méssie après son baptême. Car, 
selon la belle parole de S. Justin, « bien que 
le Christ soit né et qu'il habite en quelque - 
endroit, il est inconnu et il ne possède aucun 


pue jusqu'à ce qu'Elie Pait consacré par 
? 


onction et l'ait ainsi manifesté à tons », 
Dial. c. Tryph. C'est donc à une secondé 
Sp paar que nous allons assister, ainsi que ` 
TEglise nous le montre en honorant.au même 
jour le mystère de la Visite des Mages et le 
mystère du baptême de Notre-Seigneur. 

43. — Tunc, c'est-à-dire au temps où Jeane 
Baptiste prêchait et baptisait. Mot solennel, 
qui annonce un grave changement dans l' sis- 
toire évangélique. et dans l'existence du 
Sauveur. Deux notes chronologiques qui nous 
seroni fournies lune par S. Luc, 111, 23, 


` l'autre par S. Jean, m, 43 etss., nous aide- 


ront plus tard à fixer d’une manière au moins 
approximative dla date de cet événement. 
Jésus étant né lan de Rome 749, et ayant 
environ trente ans (« quasi annorum triginta», 
S. Luc, L. c.) au moment de son baptème, sa. 
vie publique důt commencer en 780, quelques - 
mois après celle du Précurseur. — Venit 
Jesus. Ce voyage du divin. Rédempteur fut 
assurément, à cause de ses conséquences pour 
le salut du monde, la démarche la plus im— 
pue qu'il eût faite, depuis celle qui 


„lavait conduit du ciel dans le sein virginal 


de Marie. — A Galilæa. S. Marc est plus 
précis : « à Nazareth Galileæ », 1, 9. — fn 
Jordanem. Le quatrième évangéliste nous 
aurait conservé, d'après quelques interprètes, 
le nom du lieu qui servit de théâtre au bap- 
tême du Sauveur : « Hæc in Bethania facta 
sunt trans Jordanem, ubi erat Joannes bap- 
tizans », Joan. 1, 28. Mais ce mast là qu'ane 
conjecture incertaine. Le village de Bé- 
thanie, appelë aussi Béthabara, était situé 
au S. de la Pérée, à peu près en face de Jé- 
richo. — Ut baptizaretur ab eo. Noue avons 
dans ces mots le motif du voyage entrepris 


alors par Jésus; mais quel pouvait bien être | 


celui de l'acte même auquel il se soumit en 
arrivant auprès du Précurseur? Il n’avañt 
pas besoin de pénitence ; pourquoi donc en 
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- au Jourdain vers Jean, pour être 
baptisé par lui. 


44, Et Jean l’écartait en disant : 


Jordanem ad Joannem, ut baptiza- 
retur ab eo. 

| . Marc., À, 9. 

14. Joannes autem prohibebat 


4 


amra e a 


accepter lesymbole?S. Jean-Baptiste a résolu 
en partie la question par cette parole signi- 
ficative : « Ut manifestetur in Israël, propte- 
-rea veni ego in aqua baptizans » ; Joan. 1, 34. 
Ainsi, le baptême du Christ était destiné à le 
manifester solennellement au monde. Mais 
ce rite avait encore d’autres raisons d’être. 
. Le Verbe divin s'était incarné pour expier 
les péchés du monde, et, bien que son œuvre 
de rédemption ait commencé dès ie premier 
instant de son Incarnation, on peut dire néan- 
moms qu'elle eut un caractère tout parti- 
culier, plus complet, à partir de sa vie 
publique. Or, d’après la théologie, « l'expia- 
tion dos péchés embrasse deù% éléments, la 
pénitence. et le. châtiment ; le premier con- 
‘siste dans les sentiments du cœur, le second 


dans la satisfaction proprement dite. L’ex- - 


piation comprend donc, en définitive, les 
sentiments et les actes, la disposition et 
l’exécution.-Ici, au baptême, le Christ nous 
‘apparaît comme pénitent; sur la croix, nous 
le verrons. satisfaire pour la dette de l'hu- 


manité dont il a daigné se charger. Le. bap-- 


- tême èt la mort sont donc le commencement 
et la fin de son œuvre de-réconciliation. En 
recevant l’eau du baptême, il manifestait la 

. disposition où il était de porter et d’expier le 
fardeau du genre humain; par le baptème 
de sang, sur la croix, så disposition S'est 
transformée en acte. L’acceptation du. bap- 
tême était par conséquent une acceptation 
formelle du rôle messianique »; Kurtz, Lehr- 
buch der h. Gesch., $ 430. « Decebat ut vel 

' in primo actu vitæ suæ publicæ se sisteret 


tanquam peccatorem et sensa pœnitentiæ : 
indueret, quemadmodum in fine vitæ pœnam : 


peccati sustinuit in cruce », Van Steenkiste. 
Ainsi le baptême n’est pas seulement, de la 
part de Notre-Seigneur Jésus-Christ, un pur 
accommodement à un usage qui existait 
alors; il a pour lui un but réel, une significa- 
tion profonde ; c’est en quelque sorte le vœu 


de sa future immolation. — S. Ambroise et: 


après lui S. Thomas attribuent encore un 
motif secondaire au baptême du Sauveur : 
« Baptizatus est Dominus non mundari volens, 
sed mundare aquas, ut ablutæ per carnem 
Christi, qui peccatum non cognovit, ba- 
ptismatis vim haberent, et .ut sanctificatas 


aquas relinqueret postmodum baptizandis », : 


S. Thom. Summ. Theol. p. 3., quæst. 39, art. 4. 

14. — Après ces détails préliminaires, nous 
arrivons au récit des circonstances qui ać- 
compagnèrent le baplême de“Jésus. Elles 


consistent : 40 en un dialogue remarquable 
qui eut lieu entre le Baptiste et le Baptisé, 
Yy. 44 et 45; 20 en plusieurs manifestations. 
extraordinaires qui suivirent immédiatement 
la cérémonie, Yy. 16 et 47. — 40 Le dialogue 
ne nous a été conservé que par le premier évan- 
géliste; il se compose d’une objection faite 
au Christ par le Précurseur, #. 14, et de la. 
réponse de Jésus, ÿ. 45. Les deux Testaments 
figurés par nos saints personnages semblent 
y changer de rôle; ici, en effet, Jean repré- 
sente la liberté de la Nouvelle Alliance, Jésus 
la sévérité de l’Ancienne. — Joannes autem 
prohibebat eum. It l'empêchait, Stexwavev, du ` 
geste, de la voix, du regard. Cette, expres- 
sion suppose. des efforts sérieux, extérieurs, 
pour dissuader Jésus. Jean-Baptiste ne fait 
des difficultés, relativement à son baptême, 
qu’à deux sortes de personnes, aux. sectairés 
juifs et au Sauveur; à celui-ci parce qu'il 
est au-dessus, de ce. rite qui est indigne de 
lui, à ceux-là parce qu'ils ne sont pas dignes 
de recevoir le signe de la purification. — Ego 
debeo, mieux, « Opus häbeo », ypelav čyw: « Si 
alter nostrum omnino baptizandus :sit, ego , 
potius abs te; ut dignissimo. baptismum pe- 
tere debui », Grotius. — Et tu venis ad me. 
Jean et Jésus se tiennent en face l'un de l'autre 
comme autrefois leurs mères, Cf. Luc., 1, 40 


' et suiv., et le langage du premier rappelle 


vivement celui d'Elisabeth. « Et unde hoc 
mihi, disait-elle à Marie, ut veniat mater 
Domini mei ad me?» Le Précurseur com- 
pot qu’il y a une sorte d’inconvenance pour 
ui à baptiser Celui dont il ne mérite pas 


même de porter les chaussures Ne serait-ce 


‘point sortir de son rôle? En effet, « quod mi- 


nus est a meliore benedicitur », Hebr. vi, 7.. 
La pureté éminente de Jésus et le baptême, 
« in pæœnitentiam » lui semblent être deux 
choses contradictoires : Vous êtes saint, vous ; 
ne pouvez pas être baptisé, surtout par moi . 
qui suis un pécheur. L’objection de S. Jéan’ 
est donc aussi simple que légitime; elle a 
pourtant occasionné une difficulté assez grave 
qui aurait même, d'après les critiques ratio- 
nalistes, le caractère d’une véritable contra- 
diction. La narration de S. Matthieu suppose 
manifestement: que le Précurseur connaissait 
Notre-Seigneur avant dé le baptiser; or, ce 
même Précurseur dit en propres termes d’a- 
près le quatrième Evangile, 1, 34 et suiv. : 
« Et ego nesciebam eum...» Comment expli- 
quer ce oui et ce non? Sans entrer dans le 
détail des solutions plus ou moins henrenses 
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eum, dicens : Ego a te debeo bapti- 
zari, et tu venis ad me? , 
15.. Respondens autem Jesus, 


dixit. ei : Sine modo: sic enim decet 
nós implere omnem justitiam. Tunc ` 


dimisit eum. 
10. Baptizatus autem Jesus, con- 


festim ascendit de aqua; et ecce 
‘apertisunt ei cœli; et vidit Spiritum. 


Dei descendentem sicut columbam, 
:et venientem super se. 
LS sante Luc., 3,22. 


qui ont été proposées de divers côtés, nous ` 


nous boïnerons à la réponse suivante. Il est 
très-probable que Jean-Baptiste, à cette épo- 
.que, connaissait déjà personnellement :son 
cousin, et même qu’il l'avait vu à différentes 
reprises. De plus, il avait certainement áppris 
de son père et de sa mère les prodiges qui 
- avaient accompagné sa propre naissance et 
celle de Jésus, comme aussi le rôle que Dieu 


leur avait dès lors assigné à l’un et à l’autre. 


Voilà. pourquoi, au moment où Jésus s'ap- 
pros de lui pour être baptisé, il s'écrie dans 
e sentiment de son indignité : « Ego a te 
.debeo », etc. Toutefois, il ne le connaissait 
pas encore d’une manière officielle, si Pon 
peut s'exprimer ainsi. En tant.que Précur- 


seur, Jean-Baptiste a reçu de Dieu la pro- ' 


. messe d'un signe qui lui manifestera le Messie, 
Cf. Joan., 1, 33; avant d’avoir vu ce signe, il 
pourra bien connaître le Messie pour son 
propre compte, mais il ne le connaîtra pas 
comme Précurseur, de façon à pouvoir décla- 
rer ouvertement à la foule qu'il est le Christ 
promis. Telle est l'opinion commune des in- 
terprètes. D'autres supposent, mais avec 
moins d'autorité, qu’au moment de baptiser 
Jésus, S. Jean ne le connaissait réellement 

' pas, mais qu’il fut alors saisi d’un pressenti- 
ment prophétique qui lui dicta les humbles 
paroles contenues dans le #. 44. 

45. — Respondens autem Jesus. Dans cette 
réponse, hous avons la seconde parole évan- 


gélique de Notre-Seigneur Jésus-Christ; la 


remière, que celle-ci rappelle par sa pro- 
ondeur, avait été prononcée par le Sauveur 
encore enfant, lorsque Marie et Joseph le re- 
‘trouvèrent dans le temple, au milieu des Doc- 
teurs; Cf. Luc 11, 49. — Sine modo, non pas 
« noli nunc. quærere uter major minorve sit » 
(Wahl), ce qui donnerait une grande fadeur 
à la pensée, mais : Souffrez-le pour ‘un mo- 
ment. « Non enim perpetuo ita erit, inquit; 
sed in eo statu me videbis quo desideras; at 


nunc sustine », S. Jean Chrysostôme, Hóm. in . 
Matth. h. 1. Jésus reconnaît au fond la valeur, 


de l'objection du Précurseur : celui-ci a raison 


Je dois être baptisé par vous et 
vous venez à moi. T 


… 45. Mais Jésus lui répondit : Lais- 


sez maintenant, car c’est ainsi qu’il 
nous convient d'accomplir toute jus- 
tice. Alors il le laissa. i 
16. Or Jésus étant baptisé sortit 
aussitôt de l’eau, et voilà que les. 
cieux lui furent ouverts, et il vit 
l'Esprit de Dieu descendre comme 


“une colombe et venir sur lui: 


à son point de vue, mais qu’il se tranquillise; 
leurs relations actuelles ne sont que transi- 
toires, car le Messie préndra bientôt la place 
qui lui convient. — Puis, Jésus ajoute, indi- 
quant le motif qui les porte à changer de 


. rôle pour cette fois : Sie enim, etc. Ne con- ` 


vient-il pas que nous accomplissions l’un et 
Fautre toute justice? Decet; Jésus ne dit 
pas et, ni ypelav Eyw, comme tout à l'heure 


‘Jean-Baptiste, y. 14, mais simplement xpérov 


cri. Le baptême n’est point pour lui d’une 
absolue nécessité ; ce n’est qu’une simple con- 
venance, quoique une convenance du plus 
haut degré. — Nos. Cette convenance attei- 
gnait les deux interlocuteurs, « me susci- 
pond ‘te dando baptismum », Maldonat. 
t pourquoi les -atteignait-elle si rigoureuse- 
ment? Parce geons faisait partie de la « jus- 
tice », et qu'ils devaient l'un et l’autre ne 
rien négliger sous ce rapport. — Omnem justi- 
tiam. Mais quelle est cette justice qui nous est 
représentée comme distincte du devoir pro- 
prement dit, et dont la non-exécution serait 
pourtant fâcheuse? Il ne faut pas la confon- 
dre, comme il est souvent arrivé, avec les 
prescriptions légales et divinés, tò vopixóv, 
VDWY; dans ce ças, Jésus aurait dit « opor- 
tet » et non « decet ». Elle est plutôt syno- 


nyme de Perfection, « quidquid ullam æqui 


atque honesti habet rationem », Erasme; et 
l’on comprend alors que Jésus tienne tant à 
y satisfaire, bien qu’il n’y ait pas pour lui une 
stricte obligation.—Tunc dimisit éum ; en grec 
&pimsuv: la vraie traduction serait donc «sinit , 
illum », ou « admittit eum ». Jean-Baptiste a 
saisi la force de la raison qui vient de lui être 
présentée avec un mélange si parfait de grâce 
et de majesté : ses scrupules sont réduits 
au silence; du moins il fait violence à son 
impression personnelle pour céder à l'autorité 
de son Maître, et il procède à Ja cérémonie du 
baptême. Mais quel sublime conflit d'humilité 
entre le Fils de Dieu et le plus grand des en- 
fants des hommes! Et c’est un motif dé plus 
grande perfection qui y met un terme! 

46 et 47. — 20 Les manifestations extraor- 


—_— > 


Te. CHAPITRE 1H 


17. Et en même temps une voix 
du ciel dit : Celui-ci est mon Fils 
bien-aimé en qui je me suis complu. 


17. Et ecce: vox de cœlis, dicens : 
Hic est Filius meus dilectus, in quo 
mihi complacur. 

Luc., 3, B; I Petr., 4,47. 


oo + 


dinaires qui suivirent le baptême de Jésus 
furent au nombre de trois : le ciel s'ouvre, 
l'Esprit-Saint en descend sous la forme d’une 
colombe, une voix divine. se fait entendre. 
— Baptizatus autem : Jésus fut baptisé selon 
le rite accoutumé, c’est-à-dire par immersion. 
. Les peintres et les sculpteurs font donc un 
contre-sens historique lorsqu'ils supposent, 
dans leurs représentations, que le‘ baptême 
fut administré au Sauveur par effusion. Si- 
gnalons en passant, puisque nous avons 
nommé les peintres, les tableaux d'Annibal 
Carrache, de Louis Carrache, de Nicoias 
Poussin, d’Albano, de Raphaël et les fresques 
de Pérugin et de Flandrin. — Confestim. Les 
autres baptisés restaient quelque temps dans 
le fleuve poue faire la confession de leurs. pé- 
chés; Jésus, qui n'avait pas de fautes person- 
nelles à accuser, sort immédiatement du Jour- 
dain, et vient, d'après une note importante 
de $. Luc. xua, 21, prier sur le rivage. — C'est 
alors qu'ont lieu les trois phénomènes que 
nous avons indiqués. — a. Les cieux ouverts, 
“et ecce aperti sunt ei cœli. S. Marc emploie 
une expression qui est encore plus pitto- 
„resque : clòs oy:čopévavç' Tobs odpavobs. Mais 
qu'est-ce à dire, las cieux ouverts ou déchi- 
rés? Cela signifie, d’après Pauius, que le ciel, 
nuageux auparavant, se serait subitement 
éclairci ; d'après Kuinœl, qu'un orage aurait 
éclaté tout à coup! Voilà bien de ces tours 
de force réalistes auxquels le rationalisme mo- 
derne ne nous a que trop accoutumés ; on en 
trouvera la refutation dansl'excellent ouvrage 
deM. Dehaut, l’ Evangile expliqué, défendu, mé- 
dité, t. I, p> 464, 5e édit. Il est pourtant assez 
difticile de se faire une idée exacte de cette ou- 
verture desicieux. Plusieurs.exégètes, au sens 
timent desquels nous nous rallions volontiers, 
croient. qu’elle eut lieu sous- la forme « d’une 
lumière subite qui parut sortir du fond du.ciel 
- ou d’une nuée, comme quand an voit les 
éclairs ou la foudre: fendre l'air et se faire 
jour à travers lanue », D. Calmet, Ainsi pen- 
sait déjà S. Jastin : nöp àvýyðn v tő Topõdvw, 


Dial. c. Tryphi L'Evangile des Ebionites- 


parle dans le même-sens : xal eùbuç PA 
tò». tónov pws:péya; ap- Epiph: Hær.. 30.. « Er», 
c'est-à-dire: à Jésus :.ce'« dativus: commodi », 


comme: l'appellent les grammairiens, équi- 
vaut, à: « eo: spectante: ». Le but de cette pre-- 


mière: apparition. était de montrer que la co- 
lombe et. la: voix venaient. véritablement.du: 
cioj. —h Descente da'l Esprit-Saint- Et vidit 
Spiritum Dei... Le sujet du: verbe est Jésus et 
non. $% Jean-Baptiste ;, Cf- $. Marc, 1. 40 : 


« Et statim ascendens de aqua vidit... » Mais 
le Précurseur fut aussi témoin. de ce miracle, 
ainsi qu’il l'atteste lui-même dans le qua- - 
trième Evangile : « Et testimonium perhibuit 
Joannes, dicens : Quia vidi Spiritum descen- 
dentem quasi columban de cœlo et mansit 
super eum »; Joan., n 3%. Il faut prendre ces: 
mots « vidit, vidi » dans leur acception ordi- 
naire, de manière à leur faire designer un 
phénomène extérieur et réel, et non pas seu- 
lement, comme le voulait. Origène, une vision 
purement spirituelle et interne. — Descenden- 
tem sicut columbam. La particule sst a occa- 
sienné un grand nombre de fausses interpré- 
tations, de nos jours surtout. On a fréquem- 
ment conclu de sa présence dans les quatre 
Evangiles que les écrivaias sacrés voulaient 
simplement établir une comparaison entre la: 
descente du Saint-Esprit rendu visible et le 
mouvement d’une colombe à travers les airs, 
par exemple « il vint rapide comme une co- 


‘Jombe », Fritzsche ; « visus. est fulgor non su- 


bito sed paulatim, ut colombæ solent, descen» 
dens », dit aussi Rosenmüller. Toutefois le 
« tertium ‘comparationis » est la forme sous 
laquelle apparut l'Esprit-Saint, et nullement 
le mode de son apparition, il descendit : 
comme une colombe, c'est-à-dire sous la 
forme d’une colombe. Le texte très-explicite 
de S. Luc, « descendit Spirilus Sanctus cor- 
porali specie sicut colomba in: ipsum », 115,22; 
renverse ces-opinions plus ou moins rationa- 
listes, dont le but manifeste est de supprimer 
le miracle ou.d’en-diminuer l’élendue. La:tra- 
dition écrite et monumentale est de même. 
tout-à-fait formelle sur eB point. Si Pon de- 
mande maintenant pourquoi le Saint-Esprit 
s'est. manifesté de préférence sous la forme 


- d'une colombe, nous répondrons que, dans le 


langage symbolique:des divines Ecritures, cet 
oiseau nous est voujours présenté comme le 
type de la pureté, de la sainteté, dela dou- 
ceur, par conséquent, comme le type des 
qualités qui conviennent. si éminemment à 
l'Esprit de Jésus. « Nee incongrue ad iadi- 
candum Agnum:Dei venit columba, quia nihil 
melius agno convenit quam columba. Quod 
agnus in animalibus, hoc columba in avibus 
est. Summa utriusque innocentia, summa 
mansuetudo, summa simplicitas », S. Bern., 
Serm: 1, de Epiph. & Jean Chrysostôme, Hom. 
inh. l. nous: ouvre une autre perspective: «In. 
diluvio-apparuit hac animei ramum. ferens-olie 
væ et communem., orbistenrarum tranquillita 
temannuntiansjet nuns etiam columba apparet 
in baptismo,liberatoremnohis demonstrans», 
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CHAPITRE IV 


Sus est conduit au désert. par l'Esprit-Saint. (y. 4). — Après un jeûne de quarante jours, 
il y est tenté par le démon. (#ÿ. 2-1). — Il revient en Galilée: et se fixe à Capharnaüm: 
après emprisonnement de Jean-Baptiste. (yy. 42-46). — 11 commence à prêcher. (y. 47). — 
Vocation de S. Pierre et de S. André, de S. Jacques et de S. Jean. (y. 18-22). — Grande 


mission à travers la Galilée. (44. 23-25). 


4. Tunc Jesus ductus est in de- 
sertum a Spiritu, ut tentaretur a 
drabolo. 


. Mare, 4, 42; Zur, h, À. 


om  . 


En ce moment s'accamplirent les célèbres 
prophéties d’Isaïe, x1, 2 : « Requiescet super 


eum Spiritus Domini; spigitus sapientiæ et. 


intellectus », etc. ; LXT, 4; « Spiritus Domini. 
‘super me, eo quod unxerit Dominus me »; 
Notre-Seigneur Jésus-Christ reçut visible- 
ment l’onction de l'Esprit-Saint par laquelle 
il fut consacré Roi-Messie. — Et venientem 
super se. S. Jean ajoute : « Et mansit super 
eum », I, 32, montrant ainsi que ce fut une 
effusion permanente. — e, La voix céleste : 
Et ecce vox de cælis. « Filius Dei, dit S. Hi- 
laire, Can. 11, auditu conspectuque monstra- 
tur, plebique infidæ et. prophetis inobedienti 
‘testimonium de Domino suo mittitur et con- 
templationis et. vocis. » La voix qui se fit 
entendre au baptême du Christ fut de même 
nature que la voix de la Transfiguration, Cf. 
Mattb., xvn, 5, que la voix du lundi ou du 
mardi saint, Cf. Joan., XII, 28, voix vérita- 
ble, distincte, articulée, qui semblait venir 
du ciel. — Hic est ; d’après S. Marc et S. Luc, 
la voix s'adresse directement à Jésus : « Tu 


. es, »v. — Filius meus, ô viç pov, tout à la fois: 


au point de vue juif et au point de vue chré- 
tien. Au point vue juif cette appellation 
désigne simplement le Messie, qui était re- 
gardé comme le Fils de Dieu par excellence ; 
au point de vue chrétien, et d’après le sens 
métaphysique que nous. ne saurions exclure 
de ce passage, elle affirme que Jésus possède 
vraiment la nature divine; Cf. Ps., 11, 7. — 
In quo mihi complacui; còdixnaa au prétérit 
pour exprimer une complaisance absolue, 
éternelle, qui ne cesse jamais. N'est-ce pas 
là déjà ce qu'avait prédit. le Seigneur, el 
presque dans. les mêmes termes, par la bouche 
d'Isaïe? « Ecce servus meus, suscipiam eum : 
electus meus, complacuit. sihi in illo anima 
mea; dedi spiritam meum super eum », 
Is., xL, 4. — L'Esprit-Saint venait de se 
manifester; dans. les paroles prononcées par 
la voix du ciel, nous voyons les deux autres 
persannes de la divine. Trinité,_le Père et le 
Fils, non moins clairement indiquées, ce qui 


f. Alors Jésus fut conduit dans le 
désert par l'Esprit, afin d’être tenté 
par le diable. 


faisait dire à un ancien auteur : «. I ad Jor- 
danem, et videbis Trinitatem. » Le Père choi- 
sit le Fils comme médiateur entre lui et les 


` hommes, le Fils accepte cette grande mission, 


l'Esprit-Saint descend du ciel pour Jouer le 
rôle de consécrateur dans cette ordination 
messianique. Mais cette révélation trinitaire, 
déjà si lumineuse au jour du baptême person- 
iel ‘de Jésus, sera. devenue semblable à un 
soleil. de vérité, quand il instituera plus tard 
le sacrement du « lavacrum regenerationis » 
en disant à Ses apôtres : « Allez. baptisez au 
nom du Père et. du Fils et du Saint-Esprit », 
Matth., xxvm, 49; Cf. Thom. Samm., p. 3, 
q. 39, a. 8. 


29 — La tentation du Christ. 1v, 1-11. Parall, 
Mare., 1, 12-135 Luc., Iv, 4-43. 


Après le baptême de Jésus, nous trouvons. 
Pun des événements les plus importants et 
les plus extraordinaires de sa vie morale, sa 


tentation par Satan. Quel contraste ! Ul n'y a. 
. qu'un instant, Jésus-Christ voyait. les cieux 


s'ouvrir, l'Esprit Saint descendre visiblement 
sur lui, il s’entendait déclarer Fils de Dieu, 


et voici que le démon s'approche maintenant 


de lui pour le tenter! ll arrive fréquemment 
en effet que les grandes joies spirituelles sont 
suivies de grandes tentations : cela s’est réa- 
lisé pour le Maître aussi bien que pour les 
disciples. Nous allons donc voir aux prises 
les deux royaumes dont nous avons parlé; 
Cf.. l'explication de im, 2: A peine proclamé 
prince messianique, Jésus, le chef du royaume. 
des cieux, entre ouvertement et. victorieuse- 
ment en lutte contre le chef de l'empire des 
Ténèbres. C’est là um digne commencement 
de son ministere public. Il va de soi que, 
dès ce début, it nous apparaîtra comme l'idéal 
du juste parfait. 


a. La mise en scène, ÿÿ. 1-2, 


CHAP. IV. — A. — Tunc, c’est-à-dire im- 
médiatement, après le baptême de Jésus ; les: 
deux autres synoptiques le disent en termes. 


to 


très-explicites : « Et statim Spiritus expulit 
eum », Marc. 1, 42; « Jesus autern. reversus 
est a Jordane, et agebatur a Spiritu in deser- 
tum », Luc. 1v, 4. Il n’y eut donc pas d'in- 
terruption notable entre les deux faits. — 
Ductus est,. en grec &váyðn, il fut conduit en 
haut : le désert témoin de la retraite. et de la 
tentation du Sauveur était: par: conséquent 
plus élevé que la vallée dans laquelle ser- 
pente le Jourdain. Nous venons de voir que 
S. Marc et S. Luc emploient des expressions 
d'une énergie particulière : « expulit, ageba- 
tur ». — In desertum. Divers auteurs, entre 
autres Michaëlis, ont placé ce désert aux 
alentours du Sinaï; mais cette opinion, qui 
est dénuée de tout fondement, est aujourd’hui 
complétement abandonnée. On peut affirmer 
d’une manière générale qu’il s’agit encore du 
désert de Juda, de même qu’au y. 3. Quant 
au théâtre spécial de l'événement que nous 
étudions, il est assez facile de le déterminer 
à l’aide des données évangéliques et de la 
tradition. S. Matthieu nous a dit que. son 
altitude était supérieure à celle du Ghôr où 
coule te Jourdain ; il devait en outre, d’après 
l'ensemble du récit, n'être pas très-éloigné 
de ce fleuve dans lequel Jésus avait été 
baptisé: enfin un trait pittoresque de S. Marc, 
1, 43, « Eratque cum Destiis », suppose que 
c'était un lieu tout à fait sauvage. Or, le 
désert de la Quarantaine, désigné par une 
tradition vénérable comme l’emplacement de 
la tentation du Christ, remplit fort hien ces 
trois conditions. Il est situé à l'Ouest du Jour- 
dain, entre Jéricho et Béthanie, la patrie de 
Lazare : de là vient le nom de désert de 
Jéricho qu'il porte dans l'Ancien Testament 
. et dans les écrits de Josèphe, Ant. xvi, 4; 
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vers le désert : de même qu'il était venu de 
Nazareth au Jourdain pour être baptisé par 
S. Jean, de même il se dirige actuellement 
vers la solitude de la Quarantaine pour y être 
tenté par Satan. Le verbe « tentare » signifie 
quelquefois « éprouver » et alors il ne pré- 
sente à l'esprit qu’une idée excellente. et 
noble; mais le plus souvent il est’employé 
en mauvaise part, dans le sens de « pro- 
voquer au mal, tenter d’une manière propre- 
ment dite ». C’est cette seconde signification: 
que nous devons lui appliquer ici : Jésus sera 
réellemeut tenté, on lui proposera de faire 
des choses vraiment coupables et indignes de 
son caractère messianique. Ii y a là assuré- 
ment un grand mystère. En effet, si le baptême 


: du Préturseur semblait de prime abord ne pas 


Bell. Jud. 1v, 8, 2. Son appellation moderne 


fait allusion aux 40 jours qu’ 
Seigneur. C’est une région affreuse, désolée, 
.couverte de rochers nus et déchirée en tous 
sens par de profondes ravines; au dire des 
voyageurs, il existe à peine au monde un site 
plus sauvage ;.Cf. Schubert, Reise in das Mor- 
genland, t. ur, p. 72. A l’extrémité septentrio- 
nale du désert, non loin de Jéricho, se dresse 
la montagne également appelée Quarantaine, 
qui aurait servi plus spécialement de nes 
au Sauveur. L'ascension en est très-pénible 
et même dangereuse ; ses flancs sont remplis 
de cavernes, qui étaient autrefois habitées par 
_des-ermites désireux d'honorer sùr les lieux 
mêmes le mystère de la tentation de Jésus. 
En face, de’l’auire côté du Jourdain, on 
aperçoit le mont Abarim, du sommet duquel 
Moïse put contempler la Terre Promise avant 
de- mourir. — A Spiritu; l'Esprit de Dieu, 
dont ‘il -avait reçu naguère abondamment 
Fonction, le conduit ou plutôt le pousse vio- 
lemment comme un champion sur le champ 
de bataille, — Ut tentaretur ; tel est le but 


direct et principal de la marche du Christ 


passa Notre~. 


. bien « ad rem », et dont la 


convenir à Notre-Seigneur Jésus-Christ, n'être 
même pour lui qu’une humiliante cérémonie, 
que dirons-nous de la tentation ? Aussi, pour 
l’excuser en quelque sorte, a-t-il été d'usage ` 
d’alléguer toute série de motifs capables de 
la réconcilier avec notre ‘esprit ; Sylveira en 
cite jusqu'à dix qui viennent plus ou moins 
lupart n’ont 
qu'un intérêt secondaire et homilétique. Nous 
croyons trouver la plus simple et la meilleure 
des “explications dans” quelques textes de 
S. Paul, textes il est vrai aussi étranges que 
sublimes : « Et quidem quum esset Filius 
Dei didicit ex iis quæ pässus est obedien- 
tiam », Hebr. v, 8. ; « Tentatum per omnia 
pro similitudine absque peccato », Hebr. 
1v, 45; « Debuit per omnia fratribus simi- 
lari,... in eo enim in quo passus est ipse et 
tentatus, potens est et eis qui tentantur auxi- 
liari », Hebr. 11, 47. Après avoir lu ces 
paria inspirées, on admet sans peine et sans 
ésitation le mystère de l’abaissement complet 


du Sauveur. « Justum erat, ajoute S. Gré- 


’ goire, Hom, xvI in Evang., ut sic tentationes 


+: 


nostras suis tentationibus vinceret, sicut 
mortem nostram venerat sua morte supera- 
re ». S. Jean Chrysostôme donne une autre 
raison de convenance non moins juste que 
belle : « Sic etathletæ faciunt ; nam ut disci- 
pulôs suos doceant quomodo vincere oporteat; 
ultro cum aliis in palæstra se complicant, in 


‘ adversariorum corporibus. spectäculum ipsis 
. exhibentes, ut vincendi modum .ędisċant » ; 


Hom; in, b. 1. C’est donc pour nous, plutôt que 
pour lui-même, que Jésus a été tenté. Nous 
avions tous partagéla honteuse défaite de notre 
premier père; il était juste que nous eussions 
tous part à la victoire de notre divin chef. — 
Mais comment Jésus put-il être tenté, lui qui 
était impeccable? Si le premier Adam « potuit 
non peccare », le second Adam « non potuit 
peccare », comme le disent les expressions 
théologiques consacrées. La réflexion suivante 


‘de S, Grégoire contient la solution de ce pro- 


blème : « Omnis-diabolica illa tentatio foris 
non intus fuit », Hom. xvi in Evang. Jésus 
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2. Et, cum jejunasset quadraginta 
diebus et quadraginta noctibus, 
postea esuriit. 

3. Et accedens tentator dixit ei : 


m'avait pas en lui de « fomes peccati » ; pour 
lui, la tentation ne pouvait donc provenir 
ue du dehors: c'est pour cela que l’évangé- 
liste déclare formellement qu’il fut tenté a dia- 
bolo. — Ce nom, qui dérive du grec äta6aetv, 
calomnier, désigne habituellement dans la 
Bible le chef des esprits mauvais, Satan 
comme l’appelaient les Juifs, Cf. v, 40. L’his- 
toirede Job, 1, 6etss., et l’ Apocalypse, xr1,40, 
en justifient parfaitement la signification, nous 
montrant le démon sous les traits d’un odieux 
calomniateur de l'humanité devant le trône 
du Seigneur. Ce « serpens antiquus » avait 
subi lui aussi l’epreuve de la lentation, mais 
il avait honteusement succombé; de là sa perte 
éternelle, de là sa haine mortelle contre le 
enre humain et son dé:ir d’entrainer tous 
es hommes dans sa propre ruine. Il vient 
donc teriter le second Adam, comme il avait 
autrefois tenté le premier. — Remarquons ici 
un contraste frappant que l’évangéliste se 
roposait évidemment de mettre en relief 
orsqu'il écrivait ce verset : « Jesus ductus 
est in desertum a Spiritu ut tentaretur a dia- 
bolo ». S. Maithicu nous montre ainsi les 
deux principes opposés, l'Esprit de Dieuzet le 
démon, agissant en sens contraire sur le 
Christ.— Olshausen est tombé dans une erreur 
‘singulière quand il a cru que le Saint Esprit 
avait abandonné Jésus à ses propres forces au 
moment de la tentation, pour ne rentrer en 
lui qu'après son triomphe sur Satan. Rosen- 
müller s’est trompé plus grossièrement encore 
en affirmant, malgré les. assertions très- 
expresses des synoptiques, que le tentateur 
fut non pas le prince des démons, mais un Juif 
perfide qui, sous les faux semblants de l’ami- 
tié, voulait détourner Jésus de sa vocation et 
le porter au péché. Voilà les belles inventions 
auxquelles sont réduits ceux qui regardent 
le démon, son histoire et ses apparitions 
„comme des « aniles fabulæ » (sic.). — Avant 
de reprendre notre commentaire, faisons en- 
core, à la suite des Pères et des anciens 
exégètes, un rapprochement qui se présente 
de lui-même à l'esprit. La scène du désert de 
Jéricho est la contre-partie de celle qui s'était 
passée quatre mille ans auparavant sous les 
` émbrages de l'Eden. « Il est certain que le 
premier père de l'humanité, lié à sa descen- 
dance par une si étroite et si profonde solida- 
vité qu'il l’'enfermait en quelque sorte en 
lui-même, a subi la ruade Epron des êtres 
Jibres dans un séjour de beauté et de gloire, 
tandis que Jésus-Christ l’a traversée dans 
une affreuse solitude, image d’un monde où 


2. Et lorsqu'il eût jeûné quarante 
jours et quarante nuits, il eut faim. 


3. Et le tentateur s’approchant 


sont gravés les stigmates de la chute et de la 
condamnation. Ces rochers dénudés,... cette 
mer de soufre, tout ce pays de la mort, immo- 
bile et muet comme le sépulcre, quel théâtre 
convenait mieux à l’homme de douleur pour 
sa lutte? Tout marque le contraste entre 
la première tentation et la seconde; il ne 
s’agit plus en effet simplement de conserver 
l'union bienheureuse avec Dieu, mais de la 
reconquérir dans les amères conditions qui 
ont été le résultat de sa rupture »; de Pres- 
sensé, Jésus-Christ, sa vie, son temps, son 
œuvre, p. 3414. `. P; 

2. — Et quum jejunasset. Ce jeûne du 
Sauveur fut complet, absolu; s’il eût été 
seulement relatif, ainsi que l’affirment plu- 
sieurs auteurs modernes, c’est-à-dire s’il eût 
consisté dans la privation de la nourriture 
ordinaire et dans la manducation d'herbes ct 
de racines sauvages recueillies au milieu du 
désert, pourquoi S. Matthieu aurait-il fait 
mention des nuits, « et quadraginta nocti- 
bus »? Du reste le récit de S. Luc, 1v, 4, 
renverse directement cette interprétation, en 
disant de la façon la plus claire que Jésus 
« nihil mänducavit illis diebus ». — Quadra- 
ginta dicbus... Ces mots déterminent nette- 
ment la durée du jeûne de Notre-Seigneur ; 
on doit les prendre à la lettre, « sicut sonant », 
car ils sont d’une exactitude rigoureuse et 
ne représentent pas, comme on l'a insinué 
de nos jours, un nombre plus ou moins arrondi 
par l'écrivain sacré. Durant cette longue 
peace: Jésus vivait de la vie de l’âme et de 
esprit, occupé tout entier de Dieu et de son 
œuvre : ce fut pour lui une continuelle ex- 
tase, durant laquelle les besoins corporels 


` étaient miraculeusement suspendus. Autre- 


fois, dans des circonstances analogues, Moľse 


` et Elie, deux types du Christ, avaient passé 


eux aussi par un jeûne de quarante jours; 
Cf. Deut. 1x, 48 et II Reg. x1x, 8. — Postea 
esuriit. La nature, domptée jusque-là, reprend 
ses droits avec une vive énergie; Jésus sent 
violemment l’aiguillon de la faim. En pareil 
cas, l'homme ordinaire est faible et succombe 
aisément à la tentation : Satan ne l’ignore 
point, et c’est pour cela qu’il choisit cette 
heure pour s'approcher du Christ. 


b. Première tentation, 3}. 3-4. 


3. — Nousallonsd’abord commenter les trois 
actes de ce drame intéressant, tels qu'il sont 
exposés par $. Matthieu : nous indiquerons 
ensuite le caractère général, le sens messia- 
nique-de la tentation de Jésus-Christ. — 
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Mi dit : Si tu ès le Fils de Dieu dis 
que ces pierres deviennent des 
pains. 


ral 
v 


“s 


a à 


Si Filius Dei es, die ut lapides isti 
panes fiant. | 


Et accedens tentator. Le tentateur par antono- 
‘mage! Ce nom convient entre tous au démon, 
dont il indique le rôle le plus habituel. Nous 
remarquerons que Satan se présente d'abord 
à Jésus, couvert d’un masque hypocrite et 
sous les traits empruntés de l'amitié; à la 
fin seulement, il se montrera sous-son vrai 
four, comme l'ennemi déclaré de Dieu et du 

lessie. — Voilà donc les deux antagonistes en 
face l’un de l’autre et tout prèts à se me- 
éurer : le moment est par conséquent venu 
de nous demander quels furent le mode et la 
fiature. de la scène qui va suivre. A celte 
question qui a été de nos jours l’occasion dé 
vifs et nombreux débats, l’on a fait cent ré- 
ponses différentes, Comme il serait fastidieux 
et inutile de Jes énumérer toutes, nous nous 
bornerons à les grouper sous cing chefs 
principaux. 1. Nous sommes simplement en 

résence d’un mythe ou d'une histoire idéale 

Strauss, de Wette, Meyer). 2. Le récit de la 
tentalion’ ne serait qu’une parabole racontée 
par Jésus-Christ à ses disciples, pour leur 
montrer, et dans leur personne aux chrétiens 
à venir, la manière de se conduire en des 
circonstances semblables (Schleiermacher, 
Usteri, Baumgarten-Crusius, etc.). 3 Les 
ärtisans du troisième sentiment (Eichhorn, 

ereser, etc.), sans aller aussi loin, éliminent 

urtant la réalité du phénomène. extérieur ; 
ien plus, ils rejettent complétement le sur- 
naturel, assurant que nous avons sous les 
yeux dans ce pässage l'exposé d’un simple 
combat intime qui se serait passé dans l’âme 
où dans l'imagination du Christ. 4. La ten- 
tation a eu lieu véritablement, mais en vision, 


d’une manière extatique ; ce fut: un phéno- 


mène. purement intéricur, quoique surna- 
turel. Piusieursanciens auteurs, tels qu'Ori- 
gène, S. Cyprien, Théodore de Mopsueste, 
ont soutenu Cette opinion. 5. Tout s’est passé 
littéralement comme le racontent les évan- 
gélistes ; la tentation du Christ fut un événe- 
ment extérieur, réel et miraculeux : Satan 


lui apparut sous la formé humaine ou angé- 


lique et le tenta dans les termes que nous 
allons lire. Tel est le sentiment qui a toujours 
été le plus communément admis, qui mérite 
l'épithète de traditionnel, car il a été soutenu 
par la plupart des Pères et des Docteurs. On 
doit le suivre sans hésiter, soit à cause de 
set appui solide de l'autorité chrétienne, soit 
parce qu'il est seul logique, naturel, conforme 
à la lettre et à l'esprit des Evangiles. Nous 
regarderons donc cet épisode comme un fait 
objectif et surnaturel : si on lui enlevait ce 
double caractère, nous ne vovons pas auquel 


des événements de :la vie de Jésus on ne 
pourrait pas l’arrachèr par contre-coup ou 
par analogie. Voir Dehaut, l'Evangile expli- 


Je défendu, 5e édit., t. I, p. 477 et.ss: — 


txil ei. La première tentation se rattache à 
la faim qui tourmentait déjà le divin Maitre. 
— Si Filius Dei es. La voix qui s'était fait 
récemmént entendre, Cf. mm, 47, avait pa 
appréndre àu tentateur la nature et la di- 


. gnité de Jésus, qu’il devait du reste soup- 


çonner depuis longtemps. Il emploie le titre 
de « Fils de Dieù » non-seulement d’après la 
signification qu’il avait alors généralement 
chez les Juifs, comme synonyme de Messie, 
mais aussi jusqu’à un certain point selon le 
sens littéral et mélaphysique. « Si tu es!» 
Ce si est tout à fait babile et insidieux. « Le 
démon pensait, dit fort bien Euthymius; 
que Jésus serait piqué őri napaxvioðýscetat) 
par cette parole qui supposait qu'il pouvait 
n'être pas le Fils de Dieu ». Faites cela si 


` vous pouvez! dites cela si vous Posez! Qui 


ne se sent porté, en face d’une pareille pro- 
vocation, à agir, à oser. quand même il de- 
vrait garder le calme de l'inertie? — Dic, 
« jube verbo ». Le démon suppose et à bon 
droit que le Messie, en tant que Messie, est 
doué du pouvoir d'opérer de grands miracles. 
Sur la tournure etrè {va au lieu de linfinitif, 
voyez Winer, Gramm. des neutest. Sprachi- 
dioms, 8 45, 9. — Lapides isti; il montrait 
du doigt, en parlant ainsi, les pierres sans 
nombre qui couvrent la surface du désert 
de Jéricho. Des voyageurs dignes de foi as- 
surent qu'auprès de la montagne de la Qua- 
rantaine, on trouve en grande quantité des 
pierres qui, par leur forme et leur couleur, 
ressemblent beaucoup à des morceaux de 
pain, de telle sorte qu’on peut s’y laisser fa- 
cilement tromper. Ce trait apne un nouvel 


„intérêt à la scène que nous expliquons. — Jésus 


était donc tenté d'user pour lui-même, dans 
un but charnel et sans attendre la Providence, 
de la puissance supérieure qu’il possédait. La 
Fils de Dieu doit-il souffrir comme un simple 
mortel? ne peut-il pas s’aider lui-même par 
un prodige pour satisfaire ses nécessités per- 
sonnelles, et pour écarter la douloureuse sen- 
sation de la faim? Si le Sauveur eût prêté 
l'oreille à cette suggestion perfide, « il aurait, 
au moins momentanément, subordonné sa na: 
ture divine aux besoins de son humanité, 

lacé l'humain au-dessus du divin, trans- 
ormé le divin en moyen, l'humain en terme; 
il aurait par conséquent renversé l'ordre éta- 
bli par Dieu », Bisping, Comm. in h. l 
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4. Qui respondens dixit : Scrip- 
tum est-: Non in solo pane vivit 
homo; sed in omni verbo quod pro- 
cedit de ore Dei. i 
Eo e — Deuta, 8,3; Luc., &, h. ÿ 
: 8. Tunc assumpsit eum diabolus 


4. — Qui respondens. Mais Jésus refuse 
avec énergie. S'il consent plus tard à changer 
Feau en vin à la requête c'e sa Mère et dans 


l'intérêt de quelques amis, il ne consentira 


jamais à changer les pierres du désert en 
pain pour assouvir sa propre faim. Et, afin 
de donner plus de force à : a réponse, il Pem- 
prunte tout entière à la Bible. — Scriptum 
est. C’est jusqu’à trois reprises qu’il réfutera 
à l’aide d’une parole inspinie les attaques di- 
rigées contre lui par le démon; Cf. Y. 7 et 
40. Chaque verset des Saintes Ecritures n'est- 
il pas, suivant l'expression de.S. Paul, un 
glaive spirituel dont nous levons nous armer 
contre nos ennemis : « Assumite..… gladium 
spiritus, quod est verbum Dei »? Eph. vr 17. 
Le. Verbe éternel nous mentre ainsi l'usage 
que nous pouvons faire de la parole inspirée. 
Les deux premiers textes qn'il oppose à Satan 
sont empruntés à Phistoire des quarante an- 
nées passées par les Hébreux dans le désert 
après la sortie d'Egypte, est-à-dire à une 
„période de pénible tentatirn pour le peuple 
de Dieu, etqu’on peut regarder pour ce mo- 
tif-comme la figure de la tentation du Messie : 
il n’est donc pas étonnant que Jésus se les 
-approprie dans la circonstance présente. — 
Non in solo pane... Cette citation’est tirée 
du Deutéronome, et elle est faite d’après la 
traduction des LXX. C’est une parole ré- 
trospective de Moïse concernant la manne, ce 
mets prodigieux, libéralement fourni par le 
Seigneur à la nation qu’il s'était choisie . 
« Recordaberis cuncti itineris per quod ad- 
duxit te Dominus Deus tuus quadraginta an- 
-nis per desertum, ut affligeret te atque ten- 
taret... Afflixit te penuria et dedit tibi cibum 
manna; quod ignorabas tu et patres tui; ut 
ostenderet tibi quod non in solo pane vivat 
homo, sed in omni verbo quod egreditur de 
ore Dei », Deut. vin, 2 et 3. — Homo, 
Phomme en général; il n’est pas question 
dans ce passage « de insigni iNo homine, i. e. 
Messia », comme le veut Fritzsche. — In 
omni verbo. « Verbum » représente ici la pa- 
role créatrice du Seigneur, le «-fiat » qui 
produit et conserve les êtres. Fritzsche tombe 
denc dans une nouvelle erreur, lorsqu'il donne 
à la formule employée par Moïse et par Jésus 
le sens de « omni mandato divino pera- 
gendo ». L'expression « toute parole qui sort 
de la bouche de Dieu » ne désigne pas la 
nourriture spirituelle, par exemple l'obéis- 


‘lieux 
: mots. 


4. Jésus répondit : Il est ‘écrit, 
L’homme ne vit pas seulement de 
pain, mais de toute parole qui pro- 
cède de la bouche de Dieu. 


5. Alors le diable Je transporta 


sance aux divins preron, les vérités reli- 
gieuses qui fortifient l’âme, par opposition 
aux aliments physiques destinés à sustentor 
le corps ; elle désigne une nourriture obtenue 
miraculéusement, fournie à point par la Pro- 
vidence, pour subvenir à une profonde dé- 
tresse. Assurément, tel est le sans de la ré- 
ponse actuelle de Jésus. Dieu maintient d'or- 
dinaire la vie humaine au moyen du pain 
naturel ;-mais il peut, quand il lui plaît, ma- 
nifester sa puissance et son amour à l'égard ` 
de ses enfants en leur procurant d’une ma- 
nière extraordinaire de quoi se nourrir; Gt 
Sap. xvI, 26. Aussi, quand l’homme a faim 
et'que.les aliments naturels lui manqueni, 


-doit-il se confier en Dieu qui peut, grâce à 


sa parole toute-puissante, lui en donner, de 
miraculeux, comme il l’a fait pour les Israé- 
lites. Jésus-Christ attendra doné patiemment 
le secours de son Père qui ne saurait lui man- 
quer Il ne l’offensera point par une coupable 
éfiance ; il s’en rapporte complétement à-lui 
pour la conservation de sa vie. ; 


c. Deuwième tentation, ÿ}. 8-7. 


B. — Tunc assumpsit cum. Le tentateur 
vient d’être une première fois battu, cepen- 
dant il ne se décourage point; il se sent: au 


‘contraire stimulé à une nouvelle attaque. 


Mais, auparavant, s'opère un changement. de 
jue l'évangéliste décrit en peu -de 
uel est ici la véritable signification. 
du verbe « assumere »? Faut-il le prendre 
au propre, ou bien se contenter de l'inter- 
préter d’une manière figurée, en disant avec 


:Fritzsche : « auctor erat (diabolus) ut illuc se- 


conferret (Jesus) »; ou avec Berlepsch : « tum. 
comitem sibi adscitum Jesum in sacram ur- 
bem abducit Satanas »? Nous croyons plus: 
conforme au texte de dire avec S. Jérôme-et. 
avec la -plupart des exégètes catholiques ique- 
Notre-Seigneur Jésus-Christ permit à Satan 
de le porter à travers les airs, d’une manière 
rapide, invisible, de même que l’Ange avait 
autrefois transporté Habacuc ; Cf. Dan. XIV, 
35 et ss. — In sanctam civitatem. Jérusalem, 
la ville sainte par excellence, parce qu'elle 
était le centre de la théocratie ct qu’elle:ser- 
vait de résidence à Jéhova. Ce nom glorieux 
avait été attribué de longue date à la capitale 
juive; nous le lisons dans Isaïle, XLVIII, 2, 
VDI Y, dans Néhemie, x1, 4, etc.; tout 
aussi bien que sur les monnaies des Mac- 
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dans la cité sainte et le plaça sur le 
pinacle du temple, | 


6. Et il lui dit : Si tu es le Fils de - 


Dieu, jette-toi en bas, car il est écrit: 
Il a commandé à ses anges de 
veiller sur toi, et ils te porteront 
dans leurs mains afin que tu ne 
heurtes pas ton pied contre une 
pierre. 

7. Jésus lui dit : Il est aussi écrit, 


in sanctam civitatem, et statuit 
eum super pinnaculum templi. 

6. Et dixit ei : Si Filius Dei es, 
mittetedeorsum. Scriptum estenim: 
Quia angelis suis mandavit de te, et 
in manibus tollent te, ne forte offen- 


‘das ad lapidem pedem tuum. 


Ps., 90, 11. 


7. Ait illi Jesus : Rursum scrip- 


chabées parvenues jusqu’à nous. Bien plus, 
les Arabes, aujourd'hui même, se plaisent à 
appeler Jérusalem « El Kuds », la sainte, ou 
« Beit-el-Mukaddis », maison du sanctuaire ». 
— Super pinnaculum templi. 1] y a contro- 
verse entre les exégètes pour savoir quelle 
est la partie du temple désignée par cette 
expression. Etait-ce le rebord du toit ou pa- 
rapet? le faite extrême de la toiture? le 
fronton en forme d'aile? Le mot nrepéyrov 
du texte grec semble favoriser ce dernier sen- 
timent. Observons, du reste, que Jésus ne 
fut point déposé par le démon sur le pinacle 
du temple proprement dit, ou vaés, mais au 
sommet d’un des édifices secondaires qui 
l’entouraient, car le grec dit expressément 
vo iepoÿ Peut-être était-ce le portique de 
Salomon, ou bien le portique royal, qui se 
dressaient l’un et l’autre, d'après l'historien 
Josèphe, Ant. xx, 9,7; xv, 44, 5, au bord 
d'un précipice vertigineux, le premier à l'E., 
le second au S. du temple. 

6. — Et dixit ei. La localité est changée, 
mais le tentateur conserve la même méthode. 
Pour la seconde tentation comme pour la 
première, il s’appuie sur la voix du ciel qui 
a déclaré Jésus Fils de Dieu. Toutefois s’il 
s'était adressé précédemment à la chair, il 
s'adresse maintenant à Pesprit. En essayant 
d'inspirer à Jésus de la défiance envers Dieu, 
il n'avait réussi qu’à lui faire exprimer la 
plus entière confiance à l'égard de la Provi- 
dence divine; il va, dans une nouvelle tenta- 
tive, le pousser à la présomption. — Mitte te 
deorsum. Scriptum est enim..., Satan se mani- 


feste vraiment ici, ainsi qu'on l’a dit, comme . 


le singe de Dieu, « simia Dei ». Il a senti 
l'effet puissant d'une bonne citation de lE- 
criture; à son tour, il apporte un passage 
scripturaire à l'appui du perfide conseil qu'il 
vient de donner À Jésus. L’admirable texte 
‘dont il fait un usage sacrilège est emprunté 
-au Ps. xc, YY. AA et 42, selon la traduction 
des Septante, et décrit en très-beaux termes 
le soin paternel que Dieu prend en tout temps 
-des justes. N’a-t-il pas promis que ses An- 
gos les porteraient délicatement dans leurs 
bras, pour les sauver de- tout danger? « A 


fortiori » protégera-t-il son Christ. Si Jésus 
est le Fils de Dieu, pourquoi hésiterait-il donc 
à se précipiter du haut de l'édifice ? La cita- 
tion et l'application étaient assez heureuses, 
Cf. Hebr. 1, 14, sans compter qu’en se prêtant 
aux idées de Satan, Jésus éblouirait par ce 
coup d’éclat la multitude des Juifs, et serait 
immédiatement acclamé comme le Messie de- 
puis longtemps attendu, venant tout droit du 
ciel. Mais non! Jéhova aurait-il donc promis 
de nous protégér contre nous-mêmes au mi- 
lieu de toutes nos folies ? « Custodient te in 


` omnibus viis tuis », avait dit le Psalmiste ; 


quand nous sommes hors de nos voies nous 

cessons d’avoir droit aux secours providen- 

tiels. Le démon abuse donc du texte sacré 

por encourager au péché, Jésus-Christ saura 
ien le lui démontrer. 

7. — Rursum scriplum est. « Rursum » ne 
signifie pas « au contraire », Car on ne sau- 
rait trouver dans la Bible une pensée qui en 
contredise une autre : le vrai sens de cette 
particule est donc « etiam, pariter». La cita- 
tion du Sauveur ne réfute pas celle de Satan, 
elle l'explique : la parole poétique des Psau- 
mes est éclaircie au moyen d’une parole lé- 
gale et plus précise, extraite du Deutéronome, 
VI, 46. « Scriptura, selon la belle pensée de 
Bengel, per Scripturam interpretanda et con- 
cilianda. » Les Hébreux, manquant d’eau à 
Raphidim, Cf. Ex. xvu, 2, s'étaient permis 
des murmures injurieux contre le Seigneur, 
tentant de la sorte, ainsi que le leur reprocha 
Moïse, sa divine Majesté; ce qui était une 
grave offense. En effet, tenter Dieu c’est le 
provoquer, le mettre arrogamment à lé- 
preuve, le forcer d'abandonner, sur le moin- 
dre de nos caprices, les sages desseins qu’il a 
tracés d’avance, et d'accomplir à notre inten- 
tion les prodiges les plus singuliers ; Cf. Ps. 
LXXVI 48, 49. Jésus aurait donc vraiment 
tenté Dieu à la suite des Juifs si, obéissant à 
la suggestion du démon, il s'était précipité 
sans raison du haut du temple, uniquement 
pour demander un déploiement inutile du se- 
cours céleste. Par conséquent, la parole de 
vérité, que le tentateur avait voulu transfor- . 
mer en mensonge, brille de nouveau dans tout 


CHAPITRE IV 


tum est : Non tentabis Dominum 
“Deum tuum. : E 
Deut., 6, 16. 

8. Ilerum assumpsit eum diabolus 
in montem excelsum valde : et os- 
tendit ei omnia regna mundi, et 
gloriam eorum, 

9. Et dixit ei : Hæc omnia tibi 
dabo, si cadens adoraveris me. 
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Tu ne tenteras point le Seigneur 
ton Dieu. | 


.8. Le diable de nouveau le trans- 
porta sur une montagne très-élevée 
et il lui montra tous les royaumes 
du monde et leur gloire, 

‘9. Et il lui dit: Je te donnerai 
tout, cela si, te prosternant, tu m’a- 
dores. 


son jour, et si la première réponse du Sau- 
veur a déjà clairement déterminé les limites 
qui existent entre le Souverain Maitre el sa 
créature, la seconde les fixe plus nettement 
encore, non sans infliger à Satan une humi- 
liante leçon. Peut-être même Jésus a-t-il mo- 
difié à dessein le texte biblique pour le faire 
retomber plus rudement sur son adversaire ; 
toujours est-il que Moïse avait dit : « Vous 
ne tenterez point » au lieu de « Tu ne tente- 
‘ ras pas »..— On sait que S. Luc a interverti 
en cet endroit l’ordre des tentations subies 
. par Notre-Seigneur Jésus-Christ et qu’il a 
placé au troisième rang cellé qui occupe le 
second d’après S. Matthieu et « vice-versa ». 
Mais on accorde généralement la préférence 
au plan suivi par le premier évangéliste, 
parce qu'il présente une gradation plus lo- 
gique et plus naturelle. La seconde tentation 
venant après la troisième serait tout à fait 
insignifiante : celle-ci doit de toute nécessité 
occuper le dernier rang; et puis, comment 
le démon eût-il osé revenir à ja charge après 
avoir été formellement chassé par le Christ, 
Cf. y. 10? Concluons donc avec Bengel, Gno- 
mon in h. 1. : « Matthæus #0 temporis ordine 
uo facti sunt describit assúltus; Lucas gra- 
dationeu observat in locis et describit deser- 
tum, montem, templum ». Tai 


d. Troisième tentation, ÿ. 8-10. 


8. — Tunc iterum..., comme au Ÿ. 5. — In 
montem excelsum valde. Les efforts des com- 
mentateurs pour déterminer cette montagne 
merveilleuse ont complétement échoué ; on a 
bien nommé le Thabor, le Nébo, le mont de la 
Quarantaine, etc. ;- mais on pourrait passer 
en revue toutes les hauteurs les plus considé- 
rables de la Palestine et du monde entier, 
sans obtenir de résultat certain. « Frustra 
quæritur, dit avec raison Rosenmüller, ta- 
cente historia »; de même Alford, in h. l. : 
« Toute tentative pour savoir où et quelle 
était la montagne en question demeurera 
stérile, aucune donnée m'étant fournie par le 
texte ». Ilest même probable qu'elle n’appar- 
tient point à la géographie terrestre, car où 
trouver une montagne du sommet de laquelle 


on puisse contempler tous les royaumes du 
globe ? Il est vrai que le verbe ostendit peut 


- signifier, si l’on veut, « verbis declarare » 


(Kuinæl), décrire par la parole; ou encore, 
montrer la direction, etc. Il est vrai aussi 
que le sens des mots omnia regna mundi 
peut être semblablement restreint, de ma- 
nière à ne représenter, comme lont pensé 
divers auteurs, que la Terre Sainte et les 
provinces avoisinantes, où du moins « am- 
plissimum terrarum tractum » * toutefois, 
nous préférons laisser de côté ces subterfuges 
plus ou moins mesquins et interpréter litié- 
ralement, suivant notre coutume, les expres- 
sions employées par l’évangéliste, Rappelons- 
nous que nous sommes en présence d’un fait 
surnaturel et qu'une grande puissance a été 
laissée par Dieu au démon : nous ne voyons 
pas ce qui l'aurait empêché d'en user dans la 
circonstance actuelle pour essayer de séduire 
Jésus-Christ S. Luc fâvorise ce sentiment 
lorsqu'il ajoute, 1v, 5, que le phénomène 
dont nous parlons cut lieu « en un clin 
d'œil », êv otiyp x2:vov : ee fut donc quelque 
chose de magique. une sorte de fantasma- 
gorie, de mirage. Nous ne mentionnerons 

wà titre de curiosité l'opinion singulière 

’après laquelle le tentateur se serait con- 
tenté de déployer sous les yeux de Jésus une 
carte géographique, dont il lui aurait expliqué 
les détails avec emphase, — Et gloriam eo- 
rum, leur gloire extérieure, perceprible au 
regard ; par exemple lesilles, les palais, la 
richesse matérielle, etc. Le 

9. — Et dixit ei. Pensant avoir ébloui le 
Sauveur par ce magnifique spectacle, Satan 
prend la parole pour achever de le gagner. — 
Hæc omnia tibi dabo. Dans les âmes ordi- 
naires, la vue des biens et des honneurs 
terrestres excite aussitôt l’ardent désir de les 
posséder et d’en jouir ; le tentateur va tout 
droit au-devant de ce désir qu'il croit avoir 
fait naître dans le cœur de Jésus, et il promet 
d'en procurer la satisfaction complète. « Hæc 
omnia »; ce sera la monarchie universelle. 
« Arrogans et superbus loquitur, non quod- 
in toto mundo habeag potestatem, aut possit = 
omnia regna dare », s'écrit S: Jérôme. Ha 
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40; Alors Jésus lui dit : Retire-toi 
Satan, car il est écrit : Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu et tu le serviras 
lui seul. A 


r 


-sans doute, avec: la. permission de Dieu, un 
certain-pouvoir ‘sur:le monde, non toutefois 
celui dont il se vante ici ;- ik parle, donc en 
vrai père du mensonge. — Si cadens adorave- 
risme. Telle est la condition « sine qua non» 


qu’il met à sa faveur, condition monstrueuse : 


et tout à fait satanique : Jésus devra le re- 
connaître pour son Seigneur et Maître. et lui 
rendre hommage en se prosternant à ses 
pieds, manifestant par cet acte extérieur sa 
soumission: et son obéissance intérieures. Il 
st facile de le reconnaitre, dans cette tehta- 
‘ve suprêmeret décisive le-démon a entière- 
went transformé sa méthode. H ne dit plus 
«Si Filius Déi es » ; comment eût-il été possi- 
ble d'associer ce titre à une proposition aussi 
infâme? Il semble plutôt, An la pensée de 
S.: Hilaire, vouloir se faire passer lui-même 
pour le Fils de Dieu. Il ne cite plus l'Ecriture 
à la façon d’un Scribe: où trouvérait-il cette 
fois un’ texte à alléguer ? Il ne cache plus son 
jeu, au contraire il met “bas le masqug et, 
puisqu'il a échoué sous son déguisement il 
agit désormais ouvertement comme:le rival 
et d’ennemi de Dieu dont il veut prendre la 
place ici-bas. « Adore-moi"»; telle est, dans 
toute sæ nudité, l'horrible demande qu'il ose 
adresser à celui qu'il sait être le Christ. Le 
rôle du' Meësie- consiste à reconquérir: pour 
Dieu le‘monde coupable, après l'avoir arta- 
ché au joug du démon : le tentateur propose 
à Jésus d'en accepter la possession et le gou- 
vernement glorieux sous sa suzeraineté., C’est 
le‘ renversement total des choses. NE 

40. — Màis-le second Adam ne scra pas 
séduit comme le premier : à cette offre 
diabolique d’une étonnante hardiesse ct qui 
revenait à dire, comme autrefois dans l'Eden, 
Tu ‘seras semblable à Dieu, il fait une ré- 
ponse brève mais préremptoire. —. Vade; Sa- 
tana. Il wy a pas de contrat possible avec le 
.démon.— Après l'impératif öraye, on lit-dans 
plusieurs manuscrits, et chez quelques Pères 
grecs; lës mots éxiow uob : toutefois il est 
plus probable qu’ils n’existaient pas primiti- 
vement dans ce passage,-et qu'ils ont été 
empruntés par quelque copiste maladroit à 
la verte réprimande que Jésus adressa plus 
‘ard à S. Pierre, xvi, 23. Nous les regar- 
derons donc avec la plupart dès critiques 
comme ‘une interpolation. — Jusqu'ici le 
tentateéur avait pu passer pour un ami bien 
intentionné, quoique trop empressé et peu 
éclairé; maïntenant qu'il s'est démasqué, 
Jésus le traite selon sa véritable nature et 
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.40. Tunc dicit ei Jesus : Vade, 
Satana : Scriptum est enim : Domi- 
num Deum tuum adorabis, et illi 

-soli servies. ` : 
T “Me i Deut.. 6, 43. 


i i 


l'appelle par son nom ignominieux de Salan, 
: 0%. qui signifie contradicleyr et qui est, 
dansla Bible, l'appellation personnelle du chef 
des démons; Cf. Job. 1, 6 et ss.; 11, 4 et ss. Puis, 
le Sauveur réfute son assertion révoltante par 
une dernière cilation des saintes Letlres, 
faite librement, comme les précédentes, d'a- 
près la version d Alexandrie et tirée du Deu- 
: téronome, vi, 43. — Dominum Deum tuum... 
“C’est la loi fondamentale de la vraie religion, 
le premier des commandements, qui renferme 
- tousles autres : il suffit à Jésus d'en rappeler 
“la formule pour réduire ‘son: adversaire au 
silence. — Soli n'existe ni dans le texte 
: hébreu, ni dans la traduction des LXX, mais 
cc mot est évidemment renfermé dans l’idée 
même du- précepte, de sorte que Notre- 
` Seigneur a pu l’ajouter sans rien changer au 
“sens. — Tels sont les traits particuliers de 
la” tentation de Jiisus-Christ. M. Bisping fait 
observer avec justesse, d’après la première 
-épitre de S. Jean, 11, 46, qu'on y trouve les 
trois formes principales. sous lesquelles la 
-tentation s’est toujours et partout présentée 
“aux hommes, « concupiscentia oculorum, 
‘concupiscentia carnis et superbia vitæ »; 
aussi pourrait-on dire que cet épisode est 
un « epitome omnium tentationum ». Plût à 
Dieu: que le résultat fût pont les disciples ce 
: qw'ila- été pour le Maître | — Il est temps main- 
tenant de considérer, comme nous l'avons 
“promis. quel fut le caractère général de ce 
ait extraordinaire. La tentation du Sauveur 
prend une importance d'autant plus grande 
‘qu'elle se dégage davantage de tout élément 
inférieur. A vrai dire, la lutte serait peu 
digne du Christ, s'il s'agissait uniquement 
pour lui de résister à sa'faim, de ne pas se 
-prêter à un acte vaniteux, de refuser une 
pe grossière. Ne serait-il pas mesquin 
d'affirmer que l'épreuve subie par notre Ré- 
‘dempteur se réduisit à une triple tentation 
‘« dè gula, de inani gloria, de ambitione », 
comme on l’a souvent écrit? H y eut cela sans 
‘doute, mais il y eut aussi quelque chose de 
plus.. Au fond, ce n’est pas comme un homme 
-ordinaire, c'est comme Messie qur Jésus est 
tenté, et les images que le démon fait miroiter 
‘sous ses yeux pour le séduire sont loin d'être 
‘les premières venues ; elles ont élé admira- 
blement choisies, et répondent tout à fait au 
“but que se proposait l'esprit du mal. « Après 
‘tout, Satan n’a fait au désert que résumer 
‘par d’expressifs symboles tout le programme 
du faux messianisme juif qui, lui aussi, 


i 


- 11. Tunc reliquit eum diabolus: : 
et ecce angeli accegserunt, et mini- 


strabant el. e + cor ouea. 
12. Cum autem audisset Jesus 


Ca o 9 
;.11; Alors :lé»“diablé le laissa et 
voilà que lès anges s’äpprochèrent, 
et ils le servaient. 
::12-"Or, quand Jésus eut appris 


p : z ` i 


mettait sous le couvert de paroles saintes les 
rêves d'une ambition charnelle et terrestre... 
Le Christ des.apocalypses hébraïques, tel que 
attendaient et le voulaient les contemporains 
de Jésus, répondait en tout point au faux 
Messie dont Satan lui présentait l’image. On 
croirait entendre la sibylle juive, dans les 
oracles élaborés à Alexandrie, tout ae 
“d’a:pirations ardentes et grossières. Le ibéra- 
teur qu’ils nous dépeignent ne doit-il pas être 
ceint. de l'épée et abattre... toute puissance 
rivale? N’é:t-il pas destiné à ouvrir sur la 
-terre de Judée les sources d’une abondance 
sans égale?... N'est-ce pas enfin par de 
grands coups de théâtre qu'il dait procéder ?... 
Le sentiment populaire ne demandait pas 


_autre chose au temps de Jésus... La tentation 


a désert n'avait donc rien de chimérique, 
elle était appropriée au véritable état des 
choses », de Pressensé, Jésus-Christ, -son 
temps, sa vie, p. 318. Envisagée à ce point 
de vue, elle acquiert une importance de pre- 
mier ordre, et une grandeur toute-tragique. 

. Nous y voyons clairement: marqué tout le 
plan divin de Notre-Seigneur Jésus-Chrit pour 
je rachat: du monde : au faux principe mes- 
Slanique il oppose le vrai principe, à la fausse 
méthode il oppose la vraie, à la caricature il 


oppose le portrait sublime que nous connais- . 


rons, que nous admirons et que nous aimons. 
Mais il lui en coûtera la vie . car, en ne se 
poyani pas au rôle quon.lui suggère, il 
heurtera tous Îles préjugés de la nation juive 
et soulèvera toute sa Lane. Chaque fois donc 
qu'il a repoussé une tentation du démon, il 
a franchi un nouvéau degré de l'autel sur 
lequel il doit être immolé: la confommation 
ne se fera pas longtemps attendre, 


e.. Conclusion, ÿ. 11, 


. AMA. Tunc reliquit eum: Satan battu sur 
toute la ligne s’enfuit honteusement!; d'un autre 
côté, aussitôt après la disparition de la puis- 


sance ennemie, les vertus célestes environnent: 


Jésus pour célébrer avec lui son triomphe.— 
Et ecce angeli accesserunt. Que ce trait est 
‘beau et naturel! Adam, vaincu par le serpent 
et chassé du paradis terrestre, avait vu les 
anges lui en fermer l'entrée; le Fils de l’homme 
victorieux voit le désert se transformer .en 
Eden et les esprits bienheureux s'approcher 
de lui pour le servir. — Ministrabant ei, 
De quelle manière? L'Evangile ne le dit 
point, mais il est facile de deviner : « sine 
dubio, pro eo actum opus erat, scilicet allato 
cibo », Bengel; « Minisirare » a souvent ce 


HI. Le ministère de Jésus en Galilée’ 


sens soit dans la Bible, Cf. Marc. 1, 34 ; Lac, 
vur, 3, soit chez les classiques; Wettstein, 
Hor. hebr. in h. L., en cite de nombreux exme- 
pleš. Elie avait eu, lui aussi, le bonheur 


d’être servi paf un ange;.Cf. III Reg. 


XIX, 5. — Nous ne quitterons pas ce sujet de 
la tentation du Christ sans signaler aux amis 
des arts la belle poésie de M. de Laprade; 
Poëmes évangéliques, p: 89 et ss., les tableaux 
de Lebrun et d’Ary Scheffer, et la fresque de 
Fra Angelico. L’antiquité chrétienne nous a 
également transmis des miniatures et des 
sculptures où abondent la grâce et la naï- 
veté; voir le bel ouvrage de M. Rohault de 
Fleury, les Evangiles, études iconographiques 
el archéologiques, Tours 4874, t. I, p. 106 
et ss. - 
iv, 42-xvinl; 38. i 
Dans cette importante partie.de son Evan, 
gile, S. Matthieu nous montre Notre-Seigneur 
Jésus-Christ travaillant désormais sans re- 
lâche à l’établissement du royaume messia , 
nique, ainsi que Dieu venait de l'y autoriser. 
Nous verrons le divin Sauveur se faire, selon 
les circonstances, le Roi, le Prophète et le 


` Pontife.de la Nouvelle Alliance, et lutter avec 


énergie contre’ les puissants. adversaires qui 
se mirent bientôt à l’encontre de ses desseins, 
Le succès couronnera son œuvre et un trou- 
peau nombreux, se groupera autour du bon 
Pasteur. , { 
1.— Jésus se fixe à Capharnaum et com- 
- mence à prêcher, 1v, 12-17. Parall. Mar. t 
44-45; Luc., iv, 44-45. ` l! 
Tel est, -d'après les synoptiques, le premier 
acte du Christ après sa consécration : il choi- 
sit un théâtre d’action conforme à son nouveay 
genre de vie et favorable au but qu'il se 
propose. Ce n’est qu'après s’y être fixé qu'il 
annonce publiquement l4 bonne nouvelle. 
42. — Cum autem audisset. Quand on rap- 
proche le. récit. des trois premiers évangé- 
listes de celui de S. J:an, on voit sans peine 
qu'il existe entre ce verset et le précédent 
une lacune considérable, qui équivaut cer- 
tainement à plusieurs mois. En effet, c’est. 
avant l'arrestation du Précurseur, avant l'ins: 


‘tallation de Jésus à Capharnaüm., qu'eurent 


lieu les événements racontés par le disciple. 
bien-aimé dans ses premiers chapitres, 1, 49- 
1v, 42. Voici quelle fut la vraie suite des faits, 
d’après l’ordre chronologique : la tentation de 


“Jésus, Matth. 1v, 4-14 et parall. ; le témoi- 


gnage rendu par Jean-Baptiste au Messie. 
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que Jean avait été livré il se retira 
en Galilée. 


13. -Et, ayant quitté la ville de 
Nazareth, il vint habiter à Caphar- 
naüm, ville maritime, aux confins 
de Zabulon et de Nephtali ; 


quod Joannes traditus ésset, seces- 
sit in Galilæam : 
-. Marc., 1,14; Luc., 4, 14, Joann., k, 43. 

13. Et, relicta civitate Nazareth, 
venit, et habitavit in Capharnaum 
maritima, in finibus. Zabulon et 
Nephthalim : i 


devant la députation du Sanhédrin et devant 
ses propres disciples, Joan. 1, 49-34; la pre- 
mière vocalion de Pierre, d'André, de Phi- 
lippe et de Nathanaël, Joan. 1, 35-54; le 
changement de l’eau en vin aux noces de Cana 
et un séjour momentané de Jésus à Caphar- 
naüm, Joan. r1, 4-42; le voyage: de Notre- 
Seigneur à Jérusalem à l’occasion de la Pâque 
et l'expulsion des vendeurs du temple, Joan. 
H, 43-25; l'entretien avec Nicodème, Joan. 
at, 4-24 ; les débuts du ministère du Sau- 
veur en Judée, Joan. 1m, 22-36; sa mär- 
che vers la Galilée à iravers la Samarie 
et l'entretien avec la Samaritaine, Joan: 
Iv, 1-42 , enfin son arrivée en Judée et son 
établissement à Capharnaüm, Matth. 1v, 42 ss. 
et parall., Joan. 1v, 43. Voir notre Harmonie 
évangélique à la fin de l'Introduction géné- 
rale. Nous aurons plus d’une fois à signaler 
d’autres lacunes semblables dans le compte- 
rendu des synoprigues : leur plan étant de ra- 
conter la vie publique de Jésus-Christ en Gali - 
lée, ils ont presque complétement passé sous 
silence son ministère en Judée et à Jérusalem, 
où ils ne le conduiront que peu de jours avant 
sa mort. — Quod Joannes traditus esset, sc. 
in carcerem. « rapablôwu est verbum maxime 
juridicum quod ponitur apud profanos æque 
ac sanctos scriptores de iis qui potestati e0- 
rum quibus vis est nocendi traduntur », Ber- 
lepsch. S. Matthieu veut donc désigner par 
cette expression lemprisonnement du Pré- 
curseur par Hérode Antipas; il réserve pour 
plus tard, Cf. xiv, 4 et suiv., les détails de 
cet acte tyrannique, afin de les associer au 
récit du martyre de S. Jean. Actuellement, il 
se borne à l'enregistrer comme une date im- 
portante poue la vie de Jésus.Jusque-là, Notre- 
Seigneur était demeuré en quelque sorte à 
larrière-scène ; désormais au contraire, il 
prend le rôle principal. Le héraut disparait 
donc lorsque son Maitre arrive; il n’est plus 


besoin du sacerdoce symbolique quand on. 


ossède le vrai royaume des cieux. D'après 
ischendorf, Synops., c'est vers la fin de Pan 
7841 que Jean-Baptiste fut arrêté et que Jésus 
passa de Judée en Galilée pour y prêcher PE- 
vang.le.— Seressif, &veyopnaev, mot parfaite- 


ment choisi, qui exprime l’idée d’un danger - 


auquel le Sauveur se proposait en même 
temps d'éch pper; Cf. Joan. 1v, 1-3. — In 
Galilæum. Heureuse province, tant favorisée 


de Jésus et pendant sa vie cachée et durant 
sa vie publique! Elle lui fournira un excel- 
lent séjour, la plupart de ses apôtres, de nom- 
breux et fidèles- disciples; en échange, il a 
daigné la choisir pour y fonder son Eglise. 
Nulle part il ne pouvait jouir d’une plus 
grande liberté, d'une plus complète indépen- 
dance; nulle part il n’échappait mieux aux 
fausses tendances messianiques qui exerçaient 


Surtout leur influence à Jérusalem et en Ju- 


dée. Nous décrirons plus bas la province de 
Galilée au point de vue physique et politique. 

43. — Et relicta civitate Nazareth. On a 
intérprété de deux manières le verbe « re- 
licta ». Il peut signifier, en effet, ou bien que 
Jésus quitta la ville de Nazareth après un 
nouveau séjour qu'il venait d'y faire, ou qu’il 
renonça ‘simplement à l’habiter désormais. 
Dans le premier cas, il l'avait nécessairement 
traversée avant de se rendre à Capharnaüm, 
ainsi que le veulent de nombreux commenta- 
teurs; dans le second, il l’aurait laissée à sa 
gauche sans y passer, comme l’affirment 
d’autres exégètes. La cause du litige est 
dans la place différente attribuée d’un 
côté par S. Luc, 1v, 46-30, de l’autre par 
S. Matthieu, xm, 54-568, et par S. Marc, 
vi, 4-6, à l'attentat sacrilége des habitants 
de Nazareth envers Jésus-Christ. Mais nous 
rouverons, en expliquant ces passages, que 
a visite de Jésus à Nâzareth racontée par les 


-deux premjers synoptiques diffère de celle que 


rapporte S” Luc, p conséquent que le Sau- 
veur s'arrêta réellement dans cette ville en 
revenant de la Judée et avant d'aller se fixer 
à Capharnaüm. Voir l'Harmonie évangélique. 
— Notre-S-igneur abandonne donc formel- 
lement la ville de Nazareth parce que sé- 
tait rendue indigne, par son incrédulité, de 
le conserver plus longtemps dans ses murs ; 
bien plus, parce qu’elle l'avait banni de la 
manière la plus criminelle. Mais, l’eût-elle 
parfaitement reçu, eût-elle cru à sa divine 
mission, le Sauveur, à cette époque de sa 
vie, ne pouvait plus conserver à Nazareth sa 
résidence habituelle. Cette petite cité perdue 
au milivu des montagnes ne convenait plus à 
la nouvelle existence de Jésus : excellente 
pour une vie de retraite, elle ne valait rien 
pour un ministère public. H fallait maintenant 


‘au Christ un théâtre plus étendu, plus popu- 


leux, plus intelligent, plus abordable. C'est 
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. 44, Ut adimpleretur quod dictum 
est per Isaiam popne : | 
` 45. Terra Zabulon, et terra Neph- 
thalim, via maris trans Jordanem, 
Galilæa gentium, 
- Isai., 9, 4. 
16. Populus, qui sedebat in tene- 


14. Afin que s’accomplit ce qui a 
été dit par le prophète Isaïe : 

15. Terre de Zabulon et terre de 
Nephtali, voie de la mer au-delà 


` du Jourdain, Galilée des nations, 


16. Le peuple qui était assis dans 


pourquoi il s'établit dans une ville qui rem- 
lissait admirablement ces conditions. — 
Habitavit in Capharnaum. Le nom de Ca- 
pharnaüm signifie en hébreu « village de la 
consolation », 01292 ; il s’adaptc à mer- 
veille aux grâces accordées par Jésus à son 
nouveau domicile. Malheureusement, la ville 
du lac fut incrédule et ingrate comme celle 
des montagnes, et par là elle s’attira une 
malédiction terrible que nous verrons s’ac- 
complir à la lettre, Matth. x1, 20 et ss. 
Elle n’est mentionnée nulle part dans lAn- 
cien Testament. S. Matthieu lui donne lé- 
pithète de maritima parce qu’elle était 
située sur les bords de la mer de Galilée ou 
lac de Tibériade, du côté de l'Occident et, 
selon toute vraisemblance, assez près de 
l'endroit où le Jourdain se jette dans le lac. 
Placée sur la route qui conduisait. des rivages 
de la Méditerranée à Damas, dans la partie 
la plus habitée et la plus fréquentée de la 
Palestine, elle était alors un centre important 
de commerce entre l'Occident et l'Orient. 
Elle possédait un poste de douane et une 
garnison romaine. Les relations que le négoce 
n'avait pas manqué d'établir entre ses habi- 
tants juifs et les païens dont elle était rem- 
plie, avait imprimé à Pesprit des premiers une 
tournure si libérale, comme nous dirions au- 
jourd'hui, qu’elle s’attira de la part des Rab- 


bins le titre infamänt de ville hérétique et 


pa Depuis cette"époque, l’Evan- 
gile l'appelle au contraire la propre cité du 
Christ; 1x, 4; etc. — In finibus Zabulon... 
Capharnaüm était bâtie sur les limites des 
anciennes tribus de Zabulon et de Nephthali : 
un coup d'œil jeté sur une bonne carte de 
Palestine suffira pour montrer au lecteur la 


vérité de cette réflexion. L’évangéliste la fait, ~ 


comme l'indiquent les wy. 14-46, pour intro- 
duire sa citation d’isaïe, et pour montrer le 
rapport providentiel qui existe entre la pré- 
diction du grand prophète et l’arrivée de 
n à Capharnaüm avec l'intention de s’y 
xer. > 

1446. — Per Isaiam prophetam; Is. vin, 
22-1x, 2. Cette prophétie est directement 
messianique; l’évangéliste la transcrit non 
as d’après le grec des LXX, comme il avait 
ait pour la plupart des textes de l'Ancien 
Testament que nous avons rencontrés jus- 
qu'ici, mais d’après l’hébreu, tout en usant 


de sa liberlé ordinaire. Voici la traduction 


` littérale des paroles d’Isaïe : « Dans le pre- 


mier temps, 1l (Dieu) a couvert d’opprobre le 
pays de Zabulon et le pays dé Nephthali, 
mais à la fin des temps er durant 
Père du Messie), il comblera d'honneur le 
chemin de ta mer, le pays transjordanien, le 
district des gentils. Le peuple de ceux qui 
marchaient dans les ténèbres a vu une grande . 
lumière, et ceux qui habitaient la contrée des 
ombres de la mort ont joui. d'une vive clarié. » 
Isaïe, après avoir fait allusion aux maux af- 
freux que la Palestine septentrionale, repré- 
sentée par les territoires de Zabulon et de 
Nephihali, eut à endurer de la part des Assy- 
riens à la suite de leurs invasions réitérées, 
promet à ce pauvre pays un dédommagement 
grandiose dan: l’avenir. « Post tenebras lux », 
lui crie-t-il; prends patience, console-toi, 
car la lumière par excellence brillera un jour 
spécialement sur toi. L’accomplissement est 
manifeste, comme le reconnaissent à l'envi 
les interprètes de tous les temps. De quelle 
lumière serait-il question dans cet oracle 


` sinon de l’ « Oriens ex alto », Luc. 1, 78? et 


où trouver pour la Galilée supérieure une con- 
solation comparable à celle qu’elle reçut du 
Messie? — Expliquons maintenant quelques 
expressions un peu obscures des YY. 15 et 46. 
Nous commencerons par placer une virgule 
après les mots « via maris », qui forment une 
locution à part. Nous obtenons ainsi trois 
noms distincts, destinés à caractériser cha- 
cun à sa manière les pays que Jésus devait 
honorer de sa présence. Le premier, via ma- 
ris {scil. Galilææ seu Tiberiadis}, rappelle que 
ces pays sont situés dans le voisinage du lac 
de Tibériade, aux rives duquel ils conduisent 
comme autant de routes différentes. Notons 
en passant que le grec porte é86v à Paccusatif 
absolu, avec le sens de « versus mare »; Cest 
l'équivalent. de la forme hébraïque "17. — 
Le second nom, trans Jordanem, a reçu des 
interprétations contradictoires , les uns lui 
faisant désigner, d'après la signification qu'il 
a très-habituellement dans la Bible, la pro- 


` vince de Pérée, du moins dans sa partie Noid; 


les autres voulant au contraire, dans la cir- 
constance présente, l'appliquer uniquement à 
la région cisjordanienne, soit, disent-ils, 
parce que l'ensemble du récit l'exige, soit 
parce que plusieurs passages de l'Ancien 


90 


les ténèbres a vu une grande lu- 
mière, et ceux qui étaient assis dans 
la région de l’ombre de la mort, une 
Jumière s’est levée pour eux. 
17. Dès lors Jésus commença à 
prêcher et à dire : Faites pénitence, 
car le royaume des cieux approche. 


18. Or Jésus, marchant le long de. 


Testament autorisent cette manière de voir. 
Querelle de mots, croyons-nous; la pensée 
demeure la même quelque sentiment qu'on 
admette, car le Prophète — et l’évangéliste 
après lui — n'a pas voulu. parler exclusive- 
ment des pays situés à PO. du lac ou des 
pays situés à l'E., mais des contrées rive- 
raines en général, c’est-à-dire de la. zône sep- 
tentrionale de la Terre Sainte. — Le troi- 
sième nom, Galilæa gentium, est calqué visi- 
blement sur Phébreu mnan 093, qui signifie 
«cercle» ou « district des patens »: il provenait 
de ce que la Galilée supéticure, voisine de 
ja Syrie et de la Phénicie, avait été envahie 
de bonne heure par des païens qui y avaient 
établi leur séjour. — In tenebris, les ténèbres 
au figuré, c’est-à-dire l’affliction et la déso- 
lation causées par les barbaries assyriennes. 
— In regione umbræ mortis; c’est une image 
semblable, qu’on rencontre fréquemment dans 
la Bible, et dont le sens est facile à saisir : 
« in regione spissis tenebris obducta », Fritz- 
sche. La mort personnifiée.est censée régner 
sur de sombres et tristes régions. On lit dans 
le grèc, ‘vec une légère différence, iv óp 
nai ox& avatob. à i 

47. — Exinde. L'expression grecque tor- 
respondante, &xò tóre, appartient à la déca- 
dence; les vrais classiques ne Font jamais 


employée. — Cæpit Jesus prædicare. C'est - 


donc àlors seulement que Jésus commença 
son ministère proprement dit en Galilée, sa 
prédication évangélique. On est tout d’abord 
vivement sarpris, en lisant le sommairè de 
ses premiers discours, de voir que son ensei- 


gnement ne diffère en rien de celui du Pré-. 


curseur, Cf. 1u, 2. — Pœniteitiam agite... 
C'est des deux côtés l’exhortation à la péni- 
tence, motivée par la proximité du royaume: 
des cieux. Faut-il conclure de là, d’une part, 
avec de Wette, que la prédication de Jésus 
se transforma plus tard complètement sous le 
räpport dela doctrine, par suite de je ne sais 

uèlles évolutions opérées dans ses idées? 

’autre part avec Strauss qu’à cette époque 
de sa vie le Sauveur ne se croyait pas encore 
appelé à'jouer le rôle’ de Messie? L'Evangile 
réfute 'àicháque page ces assertions blasphé- 
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bris, vidit lucem magnam : et se- 
dentibus: in regione umbræ mortis, 


lux orta est eis. 


17. Exinde cœæpit Jesus prædi- 
care, et dicere : Pœnitentiam agite: 


` appropinquavit enim regnum cœælo- 


rum. ES 
Marc., 1,15. 


~ 18.:Ambulans autem Jesus juxta 


matoires. Non, Jésus n’a jamais modifié son 


enseignement qui est, a la fin de sa vie pu- 
blique, ce qu'il avait été au début. Mais mé- 
taitil pas naturel que, prenant la place de 
son Précurseur; il rattachât sa prédication à 
celle de Jean par l'emploi des mêmes formu- 
les, pour se faire reconnaître ainsi pe aisé- 
ment? Du reste, « la pénitence est la’ condi- 
tion fondamentale de l'entrée dans le royaume 
de Dieu, royaume que Jésus-Christ était venu 
fonder ; c'est pour cela qu’elle constitua le 


. fond de l'enseignement du Baptiste et le dé- 


but de l’enseignement du Christ », Bisping. 
Il est inutile d'ajouter que, sur les lèvres de 
Notre-Seigneur, les mots « pœænitentiam agite k 
et surtout « appropinquavit regnum cœælo- 
rum » ont une énergie et une vitalité nou- 
velles. | 


2. — Vocation définitive des premiers dis- 
ciples: 1v, 18 22. Parall. Marc. 1, $ü=-20; Luc. Y, 
A o ; š 


Après la démarche que nous venons d’étu- 
dier, Jésus en fait une seconde, également 
préparatoire, qùi consiste à s'attacher quel- 
ques disciples. Il se proposait tout ensemble 
d'utiliser leurs services dans ses prochaines 
missions, et surtout de les former en vue du 
gran rôle d'apôtres etde fondements vivants 

e son Eglise, auquel il les destinait. Il avait 
besoin d'hommes qui fussent d'abord les au- 
dileurs puis les prédicateurs de sa doctrine, 
les témoins puis les narrateurs de ses mi- 


` raclés. > = 


‘48. — Ce. verset contient une charmante 
mise en scène. Mais avant d'en jouir, nous 
avons à résoudre une question d'harmonie 
évangélique. L'appel des quatre premiers dis- 
ciples, tel. qu'il nous est raconté ici par 
S. Matthieu, Cf, S. Marc. 1, 46-20, diffère-t-il 
de celui que nous lisons dáns l'Evangile selon : 
S. Luc, v, 4-44? ou bien, les trois synopti- 
ques exposent-ils sous des faces diverses un 
seul et même fait? Tout d'abord, après unè 
rapide comparaison établie entreles récits, of 
se sent plus porté à se prononcer dans le pre- 
mier sens : S. Luc semble en effet relater un 
événement distinct. Pour lui, Pappel adressé 
aux disciples se complique d’une pêche mira- 


i 
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mare Galilææ, vidit duos fratres, 
$Simonem, qui vocatur Petrns, et 


tuleuse et -de plusieurs petits incidènts à pro- 
pos desquels les deux autres évangélistes 
gardent le silence. Aussi divérs exégètes. 
et des meilleurs, ont-ils admis la distinction 
des faits. Suivant eux. Pierre, André, Jacques 
, &t Jean auraient reçu deux appels consécutifs, 
de premier dans les conditions rapportées par 
. S. Matthieu et par S. Marc, le second un peu 
plus tard, au milieu des circonstances indi- 
quées par S. Luc. Quoique cette opinion‘ soit 
paan ‘acceptable, la seconde, qui croit 

. à Pidentité des récits, nous paraît beaucoup 
plus probable après un examen approfondi du 
texte sacré. Au fond, n’avons-nou: 
part et d’autre mêmes détails généraux, 
` mêmes personnages occupés à peu près de la 
méme manière, mêmes résultats obtenus? Et 
puis, est-il vraisemblable qu’à quelques jours 
ou quelques semaines d'intervalle, Jésus -ait 
dit à deux reprises aux quatre pêcheurs : 
« Faciam vos fieri piscatores hominum ».et 
que, deux fois de suite. ils aient Lout quitté 
our le suivre? Ces raisons nous déterminent 
dire, avec la plupart des éommentateurs, 


qu'il n’y eut qu’une seule vocation, bien que : 


son souvenir nous ait été différemment con- 
servé par les synoptiques, S: Matthieu et 
S. Marc se bornant à esquisser les traits prin- 


cipaux, S. Luc traçant un tableau complet. : 


— Ambulans autem. D'après le troisième 


Evangile, cette promenade solitaire du Sau- - 


weur fut bientôt troublée par la foule qui, 
avide- de l'entendre, l’entoura de tous côtés. 
Apercevant alors les pêcheurs et leurs bar- 
ques, il monta dans le bateau de Pierre, fit 
donner un coup de rame de manière à s’écar- 
„ter un peu du rivage, et, de cette chaire im- 
-provisée, il enseigna la foule pendaat quelque 
temps. La pêche miraculeuse eut lieu immé- 
diatement après et se termina par le divin 
appel. — Juxta mare Galilææ. Lac enchanteur 
que les geoprapness les voyageurs et les his- 
4oriens de Jésus ont décrit avec amour ; Cf. 

joseph., de Bello Jud., 111, 40, 7; Reland, Pa- 
læstina, p. 258 et ss. ; Bougaud, Jésus-Christ, 
ch., 1v; Gratz, Théâtre des divines Ecritures, 
t. I, p.290. Il-a porté divers noms durant 
l’histoire de la Révélation. L'Ancien Testament 
l'appelle lac de Cinnéreth, soit à cause d’une 
ville ainsi nommée qui s'élevait autrefois sur 
sa rive occidentale, soit à cause de sa forme 
que l’on trouvait assez semblable à celle du 
Kinnor, sorte de harpe. Les évangélistes łe 
nomment alternativement mer de Galilée, mer 
de Gennésareth, ou mer de Tibériade. Ces deux 
dernières appellations provenaient l'une d’une 
pame gracieuse et fertile qu’il baigne à lO., 
’autre de la cité. célèbre de Tibériade, bâtie 


oint de- 


Ja mer de Galilée, vit deux frères, 
Simon qui est appelé Pierre et André 


: “4 ar 4 j 


un peu plus au Sud. Aujourd’hui encore il est 
appelé par les Arabes « Bahr Tubaryeh ». Par 
suite d'une dépression volcanique qu’a d'ail- 
leurs subie le Jourdain presque tout entier, 
le bassin du lac de Galilée est à environ 
535 pieds au-dessous du niveau de.la mer, 
Cf. Gratz, l- c.; il semble même beaucoup 
plus profondément encaissé quand on le con- 
temple du haut des collines environnantes. 
Josèphe fixait sa longueur à 440 stades, sa 
largeur à 40 ; Pline comptan de son côté 46 
milles de long sur 6 de large, ce qui revient 
à environ 9 lieues pour la longueur, et à 3 ou 
4 de largeur. La limpidité de l'atmosphère 
orientate le fait paraître plus petit qu’il n’est 
en réalité. Son apparence générale est celle 
d’un ovale assez régulier. Le Jourdain y entre 
pe le Nord et en sort par le Sud, après 
lavoir traversé dans toute son étendue. Les | 
montagnes qui lui servent de cadre et de 
digue ont à l'Est et à l'Ouest des physiono- 
mies très-distinctes. Celles de l'Est sont plus 
élevées et plus compactes; elles forment un 
mur gigantesque, haut de 2000 pieds, qui 
épaule le plateau de Basan et qui court indéfi- 
niment vers le Sud. Leur sommet uni et régu- 
lier ressemble à une. ligne droite qui coupe 
l'horizon. Celles de l'Ouest sont plus variées, 
plus pittoresques : séparées, découpées, elles 
s’échelonnent les unes derrière les autres de 
manière à former une complication très-inté- 
ressante, telle qu’on en aperçoit rarement en 
Palestine. Au printemps, toutes ces hauteurs 
d» gauche et de droite sont revêtues d’un frais 
gazon; mais, les arbres ‘ayant depuis long- 
temps disparu, elles ne présentent, durant la 
plus-grande partie de l’année, que des cimes 
chauves et des flancs décharnés. Leur pied 
s'arrête toujours à une certaine distance du 
lac, de manière à laisser tout autour une plage 
plus ou moins considérable que longeait ap 
trefois une route très-fréquentée. Les eaux 
du lac sont fraîches, agréables au goùt. lim- 
„pides aussi, ce qui surprend, caf le Jourdain 
à son entrée est un fleuve sale et boueux. 
Par suite de la dépression que nous signalions 
plushaut, le climat des hords du lac. est vrai- 
-ment tropical : un Européen vivrait difficile 
ment en été dans ce brasier ardent. Maisei 
revanche l’hiver s’y fa‘* à peine sentir; quand 
Ja neige. tombe jusque sur-le rivage, ce qui 
_est-rare, elle fond aussitô:. tandis qu’on la 
voit fréquemment blanchir le-sommct des 
montagnes voisines. La végétation, con.me le 
climat, rappelle les tropiques. Nous voyons 
dans ces parages, vivant. très à l'aise, des 
plantes qui ne larderaient pas à périr sur les 
plateaux de la Galilée et même dans la plaine 
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son frère, jetant leurs filets dans 
la mer, car ils étaient pêcheurs. 


19. Et il leur dit : Venez à ma 


d'Esdrelon. Le Nabk, espèce d'arbre épineux 
qui aime les grandes chaleurs, et le laurier- 
rose croissent partout le long des rives; les 
melons y mûrissent un mois plus tôt qu'à Da- 
mas. Quelle ne devait pas être autrefois la fé- 
condité de cet heureux pays, alors qu’il était 
cultivé par des mains nombreuses, actives et 
intelligentes! Une végétation abondante tem- 
pérait les ardeurs excessives du soleil et cette 
contrée, que Josèphe appelle merveilleuse, était 


assurément l’une des plus bénies de la terre, 


indépendamment du séjour qu'y daigna faire 
le Sauveur. Aujourd'hui, elle porte les marques 
évidentes de la malédiction que Jésus fut obligé 
de lancer contre elle et dont nous décrirons 
. plus tard les effets; Cf. x1, 27 et ss. Néanmoins, 

il lui reste encore assez de splendeurs pour 
pein le tribut pérpétuel de louanges qu’on 
ui paie largement. — Vidit duos fratres. Ce 
n’était pas la première fois qu'il les voyait. 
S. Jean nous racontera, 1, 35 et ss., comment 
ils étaient devenus les amis de Jésus; S; Mat- 


thieu va nous dire de quelle manière eut lieu ` 


leur appel officiel. 11 importe en effet de dis- 
tinguer ces deux choses pour répondre au re- 
proche de contradiction que les rationalistes 
adressent ici encore à l'Evangile. En embrouil- 

. lant les faits à leur guise, en ne tenant aucun 
compte des différences de temps et de lieux, 
il est facile à ces pseudo-critiques de porter le 
désordre dans le tex!2 sacré et d'en rejeter 
ensuite la faute sur les évangélistes. Il n’y 
avait pourtant pas là matière à une objection 
sérieuse. L’entrevue dont parle S. Jean eut 
lieu sur les bords du Jourdain, dans la Pérée 
méridionale; celle que raconte S. Matthieu se 
passa en Galilée, au milieu d’un. concours de 
circonstances toutes nouvelles,et cinq ou six 
mois plus tard. La vocalion de pu eun d’en- 
tre les apôtres fut donc graduelle et progres- 
sive : elle eut jusqu’à trois actes ou degrés 
distincts. L'appel préliminaire et préparatoire 
que nous lisons dans S. Jean fit d'eux des dis- 
ciples « in lato sensu » ; après le second ap- 
- pel, dont la description nous occupe en cé mo- 
ment, il furent disciples de Jésus d’une ma- 
nière stricte et définitive; plus tard enfin, 
nous les vercons élevés solennellement à l’a- 
postolat. Avant d’être apôtres, ils durent ainsi 
passer par les euplois de catéchumènes et de 
novices. — Simonem. Simon est un nom hé- 
breu ; sa forme primitive était Siméon, y 
exauditio.) — Qui vocatur Petrus, ou micux 
éphas, Cf. Joan., r, 42, dans la langue syro- 
chaidaïque que parlaient alors les Juifs de Pa- 
lestine.Relativement à l'origine de ce surnom, 


Andræam fratrem ejus, mittentes 

rete in mare (erant enim pisca- 

tores), Marc., 1,16; Luc., 5, 2. 
19. Et ait illis : Venite post me, 


comparez Joan., 1, 42 ; Matth., xvi, 18. — An- 
dream dérive directement du grec. On sait 
qu’à cette époque les dénominations grecques 
avaient envahi la Terre-Sainte et spécialement 
la Galilée : nous en trouverons d’autres dans 
l'Evangile et même dans le collége apostoli- 

ue.— Les deux frères avaient été les disciples 

e Jean-Baptiste avant de s’attacher à Jésus. 
Ils étaient de Bethsaïda. Après avoir suivi le 
Sauveur pendant quelques mois, ils avaient 
repris leurs occupations accoutumées; mais 
l'heure est venue où ils doivent quitter leur 
humble métier pour se préparer aux sublimes 
fonctions que la Providence leur destine. — 
Mittentes rete : détail graphique; de même 
« reficientes retia sua » au Y. 24. D'après le 
texte grec. qui est ici plus exact, Pierre et 
André se servaient alors d'un äupt6&notpov, 
c'est-à-dire, d'un grand filet double; Jacques 
et Jean de filets simples et plus petits, Stxrua. 
Voir Trench, Synonymes of the N. Test., $ 64. 
— Erant enim piscatores. Les -pêcheurs du 
lac de Tibériade formaient alors une classe 
très-nombreuse. Ilse faisait un commerce con- 
sidérable de poissons dans les villes riveraines 
et bien au-delà; deux d’entre elles tiraient 
même leur nom (Bethsaïda, maison de pêche) 
de leurs célèbres pêcheries. Les eaux de la 
mer de Galilée étaient réputées si- poisson- 
neuse que Josué, au dire des Rabbins, lorsqu'il 


partagea la Palestine entre les douze tribus, 


‘accorda à tous les Israélites sans exception 


` le droit d'y pêcher, sachant bien qu’elles ne 


couraient aucun risque d’être dépeuplées. 
Aujourd’hui encore le poisson du lac est très- 
abondant : les pêcheurs arabes emploient, pour 
le saisir, deux méthodes des plus primitives qui 
consistent l’une à le guetter patiemment et à 
jeter sur lui, dès qu’on l’aperçoit, une filoche 
qu'on tent à la main, l’autre à l’empoisonner 
avec des miettes de pain trempées dans du 
bichloride de mercure et à recuellir les corps 
qui surnagent. — « Piscatores et illitterati - 
mittuntur ad prædicandum, ne fides creden- 
tium non virtute Dei, sed eloquentia atque 
doctrina fieri videretur »; S. Jérôme, in h. |. 
« Ceux qui ont appris à supporter de pénibles 
travaux et à s’exposer à toutes sortes de pé- 
rils sont mieux préparés pour devenir les com- 
pagnons et les disciples de Jésus », Henry and 
Scott, Comment. in h. I. Nous reviendrons 
plus loin, x. 2 et 3, sur l'humble condition des 
Apôtres. 

49. — Venite post me. C'était l’expression 
consacrée par laquelle les anciens Prophètes 
et le; Rabbins attachaient à leur personne 
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et faciam vos fieri piscatores homi- 
num. ` 

20. Et illi continuo, relictis reti- 
bus, secuti synt eum. 

21. Et procedens inde, vidit alios 
duos fratres, Jacobum Zebedæi, et 
Joannem fratrem ejus, in navi cum 
Zebedæo patre eorum, reficientes 
retia sua : et vocavit eos. i 

22. Illi autem statim relictis re- 
tibus et patre, secuti sunt eum. 

23. Et circuibat Jesus totam Gali- 
læam, docens in synagogis eorum, 


ceux qu'ils avaient choisis pour disciples. Cf. 
Wetstein et Schættgen in b. 1. — Piscatores 
hominum. Jésus fait ici un jeu de mots 
à la façon des Orientaux. Désormais, tel 
esl le sensyde ses paroles, vous jerterez le 
filet du royaume des cieux dans la mer des 
nations, car vous demeurerez pêcheurs à mon 
service, quoique en un sens plus élevé : vous 
serez pêcheurs d'hommes. De même que Jé- 


. hova avait autrefois transformé le berger Da- 


vid en un pasteur d'hommes, Cf. Ps. LXXVII, 
70-72, ainsi Jésus rattache la nouvelle voca- 
tion de ses disciples à l’ancienne, leur mon- 
trant en même temps combien la seconde 
l'emporte sur la première. La Bible et les 
auteurs classiques emploient aussi quelquefois 
des expressions semblables pour désigner la 
conquête des esprits et des cœurs; Cf. Jerem. 
xvi, 46; Ezech. xzvit, 40; Grotius in h. l. 

20. — At illi continuo... Ge simple langage 
décrit à merveille linfluence irrésistible que 
Jésus exerçait sur les âmes. De même au ver- 
set 22. Ceux qu’il appelle lui obéissent à la 
façon d'Abraham, ignorant où ils vont: ils 
savent seulement quel est Celui auquel ils 
s'attachent ; ils ont appris à le connaître un 
peu pendant les jours qui ont déjà passés 
auprès de lui, et cela leur suffit pour qu’ils 
le suivent avec la plus’entière confiance. . 

24 et 22. — Et procedens inde. Un second 
triomphe accompagne de près le premier, et 
deux autres disciples, également unis par les 
liens du sang, se mettent généreusement à la 
suite du Messie. — Jacobum. C'était l'aîné; 
à son nom, qui est identique à celui de Pan- 
cêtre par excellence d'Israël, l’évangéliste 
ajoute le nom de son père, Zebeiæt (sous- 
entendu « filium »}, pour le distinguer de 
S. Jacques le Mineur, fils d’Alphée. — Joan- 
nem. Jean signifie en hébreu, comme nous 
l'avons dit précédemment, « Jéhova a fait 
grâce » (jar, abréviation pour (3n ni) : 
Jésus étant le Jéhova du Nouveau Testament, 
son disciple privilégié pouvait-il être désigné 


barque avec Zébédée leur 


suite, et je vous ferai devenir pé- 
cheurs Thommes: 

20. Et eux aussitôt, laissant leurs 
filets, le suivirent. 

21. Et de là, savańçant, il vit deux 
autres frères, Jacques fils de Zé- 
bédée et Jean son frère, dans une 
père, 
réparant leurs filets, et il les appela. 

22. Et eux aussitôt, laissant leurs 
filets et leur père, le suivirent. 

23. Et Jésus parcourait toute la 
Galilée, enseignant dans leurs syna- 


par une appellation plus heureuse? — Reli- 
ctis retibus et patre. Sur un signe de Jésus, 
S. Jacques et S. Jean abandonnent tout, 
même leur père. C'est à dessein que l’évan- 
géliste a relevé ce trait admirable de renon- 
cement, qui a rempli bien des âmes de cou- 
rage au moment de déchirantes séparations ré- 
clamées par la voix divine. — Jacques et Jean 
étaient sans doute, eux aussi, d'anciens dis- 
iplés du Précurseur. On croit du moins gé- 
néralement que l'apôtre favori du Christ se 
désigne lui-même d’une manière indirecte 
lorsqu'il raconte la première entrevue de 
Nntre-Seigneur avec S. André, Cf. Joan. I, 
35 et ss. 

3. — Grande mission en Galilée. iv, 23 1x, 36. 


Complètement disposé pour l'action, Jésus- 
Christ commence maintenant la vie de mis- 
sionnaire qu'il va mener d’une manière à peu 
pe continuelle pendant environ deux ans. 

’évangéliste en donne ici le tableau général, 
avant de décrire en détail les principaux faits. 
1° Résumé général de la mission. 1v, 23-25. Parall, 

Marc. 1, 35-39; Luc. 1v, 42-44: 


23. — Et circuibat Jesus. Le divin Maître 
fit à travers les différentes parties de la Ga- 
lilée, durant la première année de sa vie 
publique, trois voyages qui correspondent à 
trois missions importantes. La première de 
ces missions eut lieu dans les régions mon- 
tagneuses, la seconde autour du lac, la troi- 
sième dans les villes. En-cet endroit il est 
pee spécialement question de la première, 

ien que l’exposé de S. Matthieu puisse c n- 
venir à toutes. Elle embrasse les chap. v-virt 
du premier Evangile. Nous trouverons le dé 
but de la seconde indiqué par S. Luc, vi, 
1-3, et celui de la troisième dans S. Matthieu, 
Ix, 35 et ss.; Cf. notre Harmonie évangélique 
à la fin de l'Introduction générale. — Totam 
Galilæam. Il est temps de dire en peu de 
mots ce qu'était alors cette belle contrée que 
Jésus va parcourir en tous sens. Elle occupait 
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gogues et prêchant l'Evangile du et prædicans Evangelium regni, et 


royaume et guérissant toute lan- 


_gueur et toute infirmité parmi le 
peuple. ne Ro 


l'ancien territoire des quatre tribus d’Aser, : 
de Nephthali, de Zabulon et d’Issachar ; c'é-: 


-tait donc la province la plus septentrionale 


de la Palestine. Ses limites se confondaient 


au N. avec celles du.pays juif; elles étaient 
formées à l'E. par le Jourdain, le lac Mérom 


et le lac de Tibériade, au S. par le Carmel et 


l'estrémité méridionale de la plaine d'Esdre- 
lon, à l'O. par la Méditerranée: et la Phénicie. 
C'était, du temps de Jésus-Christ, une riche 
région, .très-peuplée, bien cultivée, parsemée 
de villes et de bourgades qu’habitait une 


population vigoureuse et indépendante. Son 


nom dérive, comme nôus Pavons vu, Cf. le 
y. 18 et Is. 1x, 4, de l'hébreu 5153, Galil, et 
signifie cercle, district. A l’époque dont nous 
parlons, elle se partageait en Galilée infé- 
rieure et en Galilée supérieure, ñ &vw xat à 


iát Talaia, Joseph. Bell. Jad. ur, 8, 4. La- 


poire embrassait la vaste plaine d'Esdre- 
on avec les premières ramifications des mon- 


tagnes situées au N. de cette plaine et à l'E. 


jusqu'au Jourdain; la seconde. comprenait 
tout le Nord du pays, à parlir d’une ligne 
droite qu’on tirerait entre Ptélémaïs ét la 
partie supérieure du lac de Tibériäde. C’est 
un plateau assez élevé, aux ondulations nom- 
‘breuses, planté de magnifiques bois de chêne. 
Malgré tous ses malheurs, la Galilée a con- 
servé, plus que toutes les autres zônes de la 
Terre Sainte, des traces assez nombreuses de 
son ancienne splendeur, en particulier sous 
le double rapport de la population et de la 
fertilité. Cf. Raumer, Palæstina, 4e édit., 
p. 116 et ss.; Slanley, Sinai and Palestine, 
%e éd. p. 364 et ss. — Docens in synagogis 
eorum. Le pronom «.eorum » ne retombe 
directement sur aucun des mots qui préċè- 
dent ; il désigne les habitants de la province 
qui vient d’être mentionnée. Quoique peu cor- 
recte sous -le rapport grammatical, la phrase 
est néanmoins facile à comprendre. — La sy- 
nagogue est un local célèbre soit au point de 
vue du culte juit en général qui lui a confié 
un si grand rôle, soit relativement à la vie de 
- Notre-Seigneur puisqu'elle a servi de théâtre 
à plusieurs de ses miracles et de.ses discours. 
Son nom hébreu était nm", Beth-Hakke. 
néceth, maison de réunion, qui équivaut assez 
exactement à cuvayoyf (de súv et äyw) et même 
à èxxìngla, bien que les idées de synagogue 
et d'Eglise soient aujourd'hui si opposées. Il 
est certain que l'existence des synagogues 
remonte à une haute antiquité; cenendant il 
serait difficile de fixer au juste l'époque où 
elles prirent naissance. Elles exercèrent la 


sanans omnem languorem et om- 


nem infirmitatem in populo. -- 


plus heureuse influence sur le maintien de la: 
religion juive pendant et après l'exil. Au, 
temps de Jésus-Christ, chaque ville ou vil-. 
lage de la Palestine en possédait au moins’ 
une; à Jérusalem, on en eomptait jusqu'à: 
450 au dire des Rabbins. C'étaient des édifices 
aussi richement construits que le permet-; 
taient:les ressources de la population. On tå- 
chait de l?s bâtir sur un emplacement élevé, . 
dans’ la ville ou du‘moins tout auprès; elles 


étaient orientées de'‘telle sorte qu’en entrant 


et qu’en priant-les fidèles regardassent dans 
la Restos de Jérusalem. On les consacrait. 
par des prières spéciales, comme nos églises. 
L'arrange nent intéricur était, « mutatis mu-, 
tandis », celui du tabernacle, c’est-à-dire: 
qu’au fond, du côté de Jérusalem, se trou~- 
vaient uns: lampe à plusieurs branches qu’on. 
allumait aux grands jours ét l’arche qui con-: 
tenait le livre dé la:Loi; vers le milieu de la. 
salle, une plate-forme élevée sur laquelle était. 
dréssé le pupitre .du lecteur. L'assistance 
avait sa place à l'entrée, les hommes d’un 
côté, les emmes de l'autre, séparés par une’ 
cloison hzute de cinq ou six pieds. Le reste 
de ameublement consistait en troncs pour 
les aumônes, en cadres destinés à -rece- 
voir les affiches, ‘et en placards où l’on dépo- 
sait les trompettes sacrées et divers autres 
objets. On se réunissait dans les synagogues 
aux jours saints et aux heures saintes. Les 
jours saints étaient, indépendamment des $0- 
lennités spéciales, le second ou lundi, le cin- 
quième ou jeudi et le septième ou samedi; 
les heures saintes, la troisième, « schaharith », 
9 heures du matin, la sixième, « mincha » ou 
midi, et la troisième, « arabith », 3 heures,du 
soir. Mais la plupart de ces réunions étaient 
facultatives ; la fréquentation des synagogues 
ne devenait obligatoire qu’aux jours de fête 
et de sabhat. Quant au culte qui s'y prati- 
uait, il réproduisait en petit, sauf les sacri- 
ces, celui que les prêtres célébraient dans le 
temple ; ilse composait de prières, de lectures 
extraites de la Bible, de prédications et de 
cérémonies qui variaient suivant les fêtes. 
Les correligionnaires étrangers, quand C'é- 
taient des personnes honorables, étaient fré- 
quemment invités par le président à adresser 
quelques paroles d'édification à l'assemblée ; 
Jésus profitait volontiers de cette occasion 
pour annoncer ce que S. Matthieu appelle ici 
la bonne nouvelle du royaume, evangelium 
regni (scil. cœlorum). — Nous-avons expliqué 
dans l'Introduction générale, ch. 1, l'origine et 
la signification du mot Evangile. — Et sanans 


24. Et abiit. opinio ejus in totam 
Syriam, et obtulerunt ei omnes male 
habentes, variis languoribus et tor: 
mentis comprehensos, et qui dæmo- 
nia habebant, et lunaticos, et para- 
lyticos; et curavit eos; | 


_ 25. Et secuiæ sunt eum turbæ 


CHAPITRE IV ` 95 


24. Et sa renommée s’étendit dans 
toute la Syrie, et on lui présenta 
touf ceux qui étaient malades, at- 
teints de langueurs et de souffrances 
diverses, et ceux que les démons 
tourmentaient, et les lunatiques, ct 
les paralytiques; et il les guérit. 

25. Et de grandes foules le suivi- 


omnem languorem... Prêcher et guérir, tels 
étaient les deux grands actes de Jésus mis- 
sionnaire; il se montrait ainsi le médecin 
tout à la fois des âmes et des corps. Les mi- 
racles disposaient les cœurs à bien reccvoir 
la prédication, dont ils attestaient la vérité; 
la divine semence de la prédication jetée par- 
tout sur les consciences empêchait les pro- 
diges de ne produire qu’un effet superficiel et 
transitoire. Ces deux œuvres résument toute 
la vie publique du Sauveur, en même temps 
qu’elles expliquent le mot bien connu de 


S. Pierre : « Pertransiit benefaciendo », 
Act. x, 38. 
-24 et:25. — Ces deux versets décrivent 


l'admirable résultat produit sur la masse du 
peuple par les bienfaits que répandait Jésus, 
et spécialement par ses miracles de gué- 
rison. — Abiit opinio ejus in totam Syriam. 
Sa renommée vole de bouche en bouche ; après 
avoir franchi les limites de la Galilée- et 
rempli la Palestine entière, y. 95, elle dépasse 
bientôt celles de la Terre Sainte et s'étend 
dans toute la « Syrie».LesLXX et les écrivains 
du Nouveau Testament nomment ainsi une 
région d’une étendue considérable, bornée au 
N. par les monts Amanus et Taurus, à l'E. 
par l'Eaphrate et le désert d'Arabie, au Sud 
par la: Palestine, à l'Ouest par la mer Médi- 
terranée et la Phénicie. — Et obtulerunt ei. 
On apprend que Jésus est bon et qu'aucune 


maladie ne résiste à sa puissance; chaque ` 


famille lui amène donc de près ou de loin 
ses infirmes de toute espèce. L'évangéliste 
note ici trois catégories de maladies 'géné- 
rales, représentées par les trois-expressions 
rod aude Éyovtas, vécois et Bacévors: Mais 
l'est difficile de découvrir le sens qu'il atta- 
chait aux expressions dont il s’est servi. 
— Languoribus : ce mot désigne probable- 
ment ce que nous appelons encore les mala- 
dies de languenr. — Tormentis : ce sont les 
souffrances aigues. — Les trois maladies parti- 
culières signalées ensuite sont plus connues. La 
première est le mal affreux de la possession, 
qu dæmonia habebant, sur lequel nous aurons 

revenir plus tard, Cf. vin, 28. La seconde 
atteint non pas Île sveüuo ou l'âme proprement 
dite, comme la précédente, mais la guyr, ou 
âme inférieure ; le mot lunaticos la repré- 


sente. Par ce nom extraordinaire on dési- 
gnait- dans l'antiquité l'épilepsie et d'au- 
tres affections morbides du même genre, 
que l’on attribuait en tout ou en partie à 
l'influence de Ja lune, « de Diane irritée », 
comme s'exprime Horace (Ars poët.). La 
troisième est une maladie de la sépt, c.-à.-d.. 
du corps. paralyticos ; les anciens cet les mo-; 
dernes ont ainsi nommé ceux dont les nerfs, 
ont perdu leur puissance (rap et x6w, « pror- 
sus solvo ») et qui ont perdu par là-même: 
l'usage de leurs membres. — Et secutæ sunt 
eum... Gagnées par les bienfaits du divin 
Maitre, les foules s'attachent à ses pas; ne 
pouvant plus se séparer de lui une fois 
qu'elles l’ont vu et entendu, elles lui forment 
partout où il va un royal cortége. Jésus est 
si parfaitement, mais dans un sens relevé, 
l'homme du peuple! et le peuple, quand il 
n’est pas aveuglé par les passions ou égaré 
par de faux guides, reconnait si promptement 
ceux qui veulent son vrai bien! — S. Matthieu 
nous donne la liste des principales contrées 
de la Palestine qui envoyaient des admira- 
teurs à Jésus. C'était naturellement en pre- 
mier lieu la Galilée qu’il habitait alors. C'était 
aussi la Décapole, et Decapoli, district situé au 
N:E. de la Terre Sainte et en grande partie 
au-delà du Jourdain. Il tirait son nom de dix 
villes qui Tavaient primitivement formé et 
dont les principales diaient Scythopolis à l'O. 
du Jourdain, Hippos, Gadara et Pella à l'E. 
Du reste, elles ne sont pas mentionnées de la 
même manière par les anciens géographes, 
ce qui prouve que les limites de la Décapole 
subirent des variations successives. Il semble, 
d’après les indications laissées par Josèphe, 
Pline et Ptolémée, que ces dix villes avec 
leurs dépendances ne formaient pas une suite 
non-interrompue de territoires : c'étaient. 
plutôt comme des îles séparées au milieu des 
provinces juives, une sorte de confédération 
placée sous le protectorat immédiat de ľem- 
pire romain. Cette région, autrefois extrême- 
ment prospère et très-peuplée, est aujourd’hui 
ruinée, presque déserte : on n’y rencontre 
qu’un petitnombre de familles, vivant comme 
des bêtes sauvages dans des cavernes qui ser- 
vaient jadis de tombeaux, ou sous les débris 
tremblants d'anciens palais. — On accourait 
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rent de la Galilée et de la Décapole, 
etde Jérusalem, et de la Judée et 
d’au delà du Jourdain. 


multæ de Galilæa et Decapoli, et de 
Jerosolymis, et de Judæa, et de 


trans Jordanem. 
Marc., 3,7; Luc., 6, 17, 


CHAPITRE V 


DISCOURS SUR LA MONTAGNE ` Occasion et préambule, (x. 4 et 2).— Les Béatitudes, (WY.3-12). — 
Devoirs des ouvriers évangéliques : ils sont le sel de la terre et la lumière du monde, 
(tY. 43-46). — Jésus n'est pas venu pour abroger la Loi ancienne, mais pour la perfec- 
tionner, ($Y. 17-20). — ÍI interprète, conformément à ce principe, le cinquième comman- 
dement, (YY. 24-26), le sixième, (YY. 27-30), la loi du divorce, (y+. 31-32), le douzième 
commandement, (#Y. 32-37), la loi du talion, (YY. 38-42), le précepte de l'amour du 
prochain, (Y4. 43-47). — Idéal de notre perfection, (Y. 48). 


encore auprès de Jésus de la capitale juive, de 
la Judée, et de trans Jordanem, autrement dit 
de la Pérée, province transjordanienne com- 
prise entre les fleuves Jabbok et Arnon. Rè- 
marquons l'expression singulière « de trans ». 
Les auteurs classiques n'accouplent jamais 
les prépositions de cette manière; la Vulgate 
le fait souvent à l'instar de l’hébreu; par 
ex. « de post tergum », Soph. 1, 6; « de 
post fœtantes », Ps. Lxxvir, 70; « de sub 
cælo », Luc. XVII, 24. 


20 DISCOURS SUR LA MONTAGNE. v-vur 
Parall, Luc. vi, 17-49. 

A sa première mission, Jésus-Christ associe 
d’une manière très-naturelle le plus considé- 
rable et le plus important de ses discours. 
Mais, avant d'en aborder l'interprétation, il 
sera utile de caractériser par quelques traits 
généraux la nature et la forme de l’enseigne- 
ment du Sauveur. 

A. Coup d'œil général sur la prédica- 
tion de N.-S. Jésus-Christ. 

L'objet de l’enseignement de Notre-Seigneur 
est exclusivement religieux, comme l’on doit 
s’y attendre. C'est le royaume de Dieu et son 
établissement sur la terre, c’est la morale 

. évangélique, le dogme chrétien, l’Ancien 
Testament dans ses rapports avec le Nouveau; 
en un mot, c'est la vraie religion considérée, 
annoncée, sous tous ses points de vue. Nous 
n’ajouterons point que, sous le rapport de 
son objet, la doctrine du Sauveur est la plus 
relevée, la plus belle, la plus divine qui ait 
existé. C’est une conclusion si évidente et si 
fréquemment tirée par les ennemis comme 
par les amis du’ christianisme, que nous pou- 
vons bien nous dispenser d'insister sur ce 
point. Un trait plus caractéristique de la 
prédication de Jésus envisagée dans son 
objet, c'est qu’elle porte toute entière sur le 
divin Maitre lui-même, de sorte qu'il en est 
vraiment le centre, le fond intime. Par là, il 
80 distingue de tous les docteurs qui ont 


1 e 


enseigné avant ou après lui, qu'ils soient 
philosophes ou prophètes. Cela vient de ce 
qu’il n’est pas, Comme eux, un simple témoin 

lus ou moins autorisé de la lumière, mais la 
umière elle-même qui s'afirme. — Mais nous 
voulons surtout parler ici de la forme del’en- 
seignement du Christ, Sous ce rapport, il est, 
selon l'aveu spontané qu'arrachaït un jour à 
ses adversaires la force même des choses, le 
plus éloquent de tous les orateurs : « Nun- 
quam locutus est homo sicut hic homo », 
Joan. vix, 46. Le plus éloquent, non pas dans 
le sens profane de ce mot, qui rappelle presque 
toujours des petitesses humaines,en particulier 
la recherche de l'effet, des visées ambitieuses. 
Pour Jésus, selon une définition admirable, 
« l'éloquence est une vertu »; voilà pourquoi 
elle produit tant d'impression et tant de bien 
sur les consciences, qu’elle vise toujours di- 
rectément, au lieu de ne s'adresser qu’à Pi- 
maginaiion et à la frivolité de l'auditoire, 
comme il arrive si souvent ailleurs. — La 
ortéeuniverselle de l’enseignement de Notre- 
eigneur n’est pas moins remarquable que 
son Caractère éminemment moral. « Il tombe 


‘d’aplomb, dit M. de Pressensé, sur le cœur 


humain tel qu’on le retrouve à tous les degrés 
de culture et de civilisation ». Il est acces- 
sible aux simples et aux enfants non moins 
qu’à la science et qu’à l’âge mûr. Aujourd’hui, 
au xxe siècle, il accomplit les mêmes mer- 
veilles qu’à l’époque de Jésus, et il en sera 
ainsi jusqu’à la fin des temps, chez toutes les 
nations du globe. Son influence ne diminuera . 
jamais; il kapDora constamment les petits 
par sa simplicité lumineuse, les grands par 
ses étonnantes profondeurs. — Que n’aurions- 
nous pas à dire de sa variété toujours admi- 
rablement appropriée aux circonstances de 
lieux et de personnes ? « Le Sauveur, pour 
sauver l’homme, emploie tous les accents et 
varie à l'infini son langage. Tantôt il menace 
et avertit, tantôt il s'indigne, tantôt il exprime 
sa pitié par des larmes » (Clément d'Alexan- 
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1. Videns autem Jesus turbas, 
ascendit in montem, et cum sedis- 


` drie). Nous pourrions ajouter : Tantôt il ins- 
truit, tantôt il moralise, tantôt il converse 
familièrement, tantôt il s’élève jusqu'aux plus 
. hautes sublimités du langage... Il nous offre 
le modèle de tous les genres possibles de 
pacte : sermon solenvel, catéchisme, 
omélie, dialogue à la Socraté, discours po- 
lémique, simple riposte souvent écrasante,etc. 
Mais ce n’est pas seulement le genre qui varie 
chez lui suivant les occasions, c’est encore le 
ton, la coulcur dans chaque genre. Parfois 
il emploie la parabole, cette forme spéciale 
de son enseignement sur laquelle nous aurons 
à-revenir plus tard: parfois il donne à sa 
pensée le tour d’un aph risme, d’une sentence 
originale. Il manie puissamment l'ironie, le 
aradoxe ; il emploie avec un rare succès les 
gures de rhétorique. Et remarquons bien 
.que cette variété est toujours en parfaite 
harmonie avec la composition de l’auditoire 
auquel Jésus s'adresse. En changeant de 
milieu, il modifie la forme de son langage : 
quelle différence entre le discours sur la mon- 
tagne et les malédictions lancées contre les 
Pharisiens, entre l'entretien avec Nicodème 
et l'entretien avec la Samaritaine, entre les 
discours prononcés devant la foule et ceux 
qui avaient les disciples pour objectif! — La 
popularité, voilà encore un des traits dis- 
tinctifs de la prénication du Sauveur ; mais 
popularité nob 
commun avec les faiblesses malheureusement 
trop fréquentes de ces ambitieux vulgaires 
ar lesquels on voit exploiter les passions et 
es préjugés de la foule. Jésus, au contraire, 
en tant qu'orateur, s’est rendu populaire en 
combattant les erreurs" courantes, les idées 
favorites de ses contemporains. Ce caractère 


äpparaît sous toutes les faces de sa prédica-. 


tion. Le Sauveur est populaire dans le choix de 
ses auditeurs : tandis que les Pharisiens et les 
Scribes méprisent le peuple et dédaignent de 
l’instruire, c’est aux petits que Jésus s'adresse 
le plus volontiers. i est populaire dans le 
choix du local : à d’autres 1l faut la chaire de 
` Moïse pour faire entendre leurs pompeux 
discours; pour lui il se contente de la mar- 


gelle d’un puits, d’une nacelle, de la pue. 


publique, du sommet d’une montagne. Il est 
populaire dans le choix de ses expressions ; il 
n'y a rien de doctoral, rien d’affecté dans son 
langage qui se distingue toujours par sa sim- 
plicité, sa limpidité, alors même qu’il devient 
profond ou sublime. Signalons encore les gra- 
cieuses images qui l'ornent et le colorent cons- 
lamment, images empruntées pour la plupart 
aux mœurs, aux coutumes du peuple et qui 
lui communiquent une délicieuse saveur.— 


.ble, digne du Christ, 


e et sainte, qui n’a rien de 


1. Or Jésus, voyant la foule, monta 
sur une montagne, et, lorsqu’il sc 


» 


A quelque point de vue qu'on se place pour 
examiner l’enseignement de Jésus, on lui 
reconnait donc une perfection incompara- 

digne du Fils de Dieu. 
Aussi voudrait-on que les évangélistes 
n’eussent pas omis, dans leurs relations, une 
seule des paroles tombées de ses lèvres élo- 
quentes. Du moins, guidés par l'Esprit-Saint, 
ont-ils choisi parmi les discours de Jésus et 
consigné sur leurs pages sacrées des modèles 
de tous les genres oratoires. Nous pourrons 
donc, à mesure que nous avancerons dans 
l'histoire de sa vie, nous faire une idée plus 
complète de son éloquence, et nous compren- 
drons toute la portée de ce mot profond et 
hardi de S. Matthieu : « Erat docens eos sicut 
potestatem habens, et non sicut Scribæ eo- 
rum et Pharisæi », vit, 29. Voir sur le ca- 
ractère général de l'enseignement du Sau- 
veur de belles pages (mélangées pourtant de 
quelques erreurs} de M. de Pressensé, Jésus- 
Christ, son temps, sa. vie, etc. Paris, 4865, 
liv. í, ch. v. Nous leur avons emprunté 
plusieurs idées. 


B. Le grand discours messianique. 


« Posuit supra, 1v, 23, Evangelista quasi 
brevem titulum doctrinæ Christi, nunc ponit 
ipsam doctrinam et effectum ejus, scilicet ad-- 
mirationem populorum, vir, 28 ». S. Thom. 
— Le royaume des cieux, dont le Sauveur a 
commèėncé de prêcher la venue, nous apparaît 


ici dans ses principes, son essence, ses vertus 


intimes et ses principaux développements; 
Jésus lui-même va se montrer à nous sous les 
traits du vrai Roi messianique, du vrai Légis- 
lateur de la Nouvelle Alliance. Les rois ter- 
restres, après quelque grande crise ou quel- 
que changement important dans l’état qu'ils 
gouvernent, publient une charte, une consti- 
tution neuve ou transformée : or, le célèbre 
discours dont nous abordons en ce moment 
l'étude, est réellement, comme on l’a maintes 
fois appelé, la « magna charta » du royaume 
de Dieu, tel que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
voulait le fonder. Ne contient-.i pas, selon la 
parole de S. Augustin, un admirable précis de 
toute la doctrine chrétienne et l’abrégé de 
l'Evangile? A cette place que S. Matthieu lui 
a justement attribuée (voir les notes), saluons- 
le comme « un portail sublime qui introduit 
les lecteurs de l'Evangile dans le temple de 
Face du divin Maître », Olshausen, Comm. 
in b. l. 


, a. Préambule, V, 1-2. 


Nous étudierons, à loccasion de ces deux 
versets, différentes questions exégétiques que 
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futassis, ses discipless’approchèrent set, accesserunt ad eum discipuli 


de lui. g 
2. Et, ouvrani la bouche, il les en- 
seignait, disant : 


ejus, 
-2, Et aperiens os suum, docebat 
eos dicens : 


soulève la simple lecture de l’ « Oratio mon-. 


tana », et dont la solution jettera tout à la 
fois du jour et de l'intérêt sur les détails de 
ce célèbre discours. 

Cuar. v. —1. — Videns... turbas ; les foules 
qui ont été mentionnées à la fin du chap. 1v, 
ý. 25.,« et secutæ sunt eum turbæ mullæ ». 
Le discours sur la montagne se trouve ratta- 
ché par là-même au ministère général du Sau- 
veur en Galilée, tel qu’il vient d’être décrit 
par S. Matthieu, 1v, 23-25. Cette circonstance 
nous fournit un point d'appui pour détermi- 
ner, au moins d’une manière approximative, 
l’époque vers laquelle il fut prononcé. Vrai- 
semblablement, d’après le sentiment commun 
des exégètes, il remonte aux débuts du minis- 
tère public de Notre-Seigneur et à la première 
des trois missions dont nous avons parlé.. En 
effet, 10 c’est la position que lui assignent très- 
ouvertement le premier et le troisième des sy- 
noptiques, Cf. Luc, vr, 42 ; 20 il convenait qu’un 


des premiers actes du Messie fût de faire con- ` 


naître la nature et les lois de son royaume, 
de même que le premier acte de Jéhova, après 
la délivrance des Hébreux, avait élé de pro- 
clamer la législation théocratique qui devait 
désormais les régir. La réunion de foules nom- 
breuses autour de Jésus suppose néanmoins 
qu’un certain temps s'était écoulé depuis qu’il 
avait commencé son rôle de missionnaire. 
Nous ne croyons pas nous tromper beaucoup 
en attribuant pour date au Discours sur la 
montagne la fin de l’année 784 U. C., ou les 
premiers mois de 782. — Ascendit in montem. 
Après la question de temps, se présente ia 
. question de lieu. Cette fois, l'écrivain sacré 
est un peu plus explicite : il nous dit que Jé- 
sus prononça son grand discours sur une mon- 
tagne, et c’est précisément de là que dérive 
la dénomination très-ancienne de « Oratio 
montana. » Il serait assurément agréable à 
votre piété de connaître d’une manière exacte 
la localité où retentit Ja voix de notre divin 
Législateur. Or, une tradition capable de 
satisfaire les exigences de la plus rigoureuse 
critique existe depuis longtemps sur ce point. 
De même qu'on nous a montré au Sud, dans 
la Judée, 
témoin de la tentation du Sauveur, de même 
on nous fait voir au Nord, dans la Galilée, la 
« montagne des Béatitudes », qui servit pour 
ainsi dire de chaire à Jésus en ce jour solen- 


ael. Elle se nomme en arabe « Kouroûn-Hat- 


tin ż; les cornes d'Hattin. Elle est située a 
mi-chemin entre le Thabor ct Capharnaüm. à 
peu près en face de Tibériade et seulement à 


tive; Cf. Sta 


a montagne de ia Quarantaine, 


trois heures du lac de Gennésareth. Sa position 
s'accorde fort bien avec l’ensemble du récit 


' évangélique, car elle est facilement abor- 


dable de toutes parts et se trouve justement 
dans la région où prêchait alors Notre-Sei- 
neur. De plus, elle mérite seule, cntre toutes 
es hauteurs qui l’avoisinent à l'Ouest du lac, 


le nom de montagne par excellence, qu’elle 


porte dans le texte grec, tò 8po4, tant elle se 
distingue des autres par sa forme particulière 
et par son élévation plus considérable. Sup- 
posons à l'extrémité orientale du plateau de 
Galilée, une grande plaine ondulée, inter- 
rompue tout-à-coup par une longue arête; 
Pappo ms encore, au bout de cette arête, une 
colline carrée, en forme de selle, terminée de 
deux côtés par des pointes ou cornes aigues : 
nous avons le Kouroûn-Haltin. Vue de l'Ouest, 
cette hauteur ne dépasse guère que de trente 
à quarante pieds’ le plateau qui lui sert de 
base; mais, au-N.-E., elle s'élève à 400 pieds 
environ au-dessus de,la petite plaine où est 
bâti le village d'Hattin, par, conséquent beau- 
coup au-dessus du niveau du lac : chaque 
corne a en outre à peu près trente pieds de 
haut. Il existe entre ces deux pointes singu- 
lières une belle plate-forme, capable de con- 
tenir un nombreux auditoire et du haut de 
laquelle on que d'une magnifique perspec- 
n e Sinaï and Palestine, p. 368.— 
Les cornes d'Hattin n’ont pas toujours retenti 
de bruits aussi doux, aussi pacifiques que la 
voix du Sauveur. C'est à leurs pieds quo 
Saladin battit les croisés, fit prisonnier le roi 
uy de Jérusalem et s'empara de la vraie 
croix qu'avait apportée l’évêque de Beth- 
léem (4487) ; c’est encore à leurs pieds, mais 
plus à l'Ouest, que Bonaparte, à la tête de 
3000 Français, triomphait de 25 000 Turcs.— 
D'après S. Jérôme, c'est au sommet du Tha- 
bor qu'aurait été prononcé le sermon sur la 
montagne.— Et quum sedisset, accesserunt…, 
détails pittoresques qui rendent celte scène 
toute vivante pour nous. —- Discipuli ejus. Ce 
nom, dont il ne faut pas trop restreindre ici la 
signifcation, représente le cercle plus ou 
moins considérable d'amis que Jésus s'était 
alors attachés; et parmi lesquels furent choisis 
les douze apôtres. Ils se groupent auprès de 
l'orateur; la foule se masse derrière eux 
quand elle voit que le Maître va parler. 
2. — Et aperiens os suum. La plupart des 
interprètes ont à bon droit trouvé de lem- 
prae dans cette expression : quoi de plus so- 
ennel, en effet, que le moment où le Verbe in- 
cârné se dispose à proclamer pour la première 
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fois, d'une manière complète et suivie, les 
éternels principes du Nouveau Testament! 
Cf. Maldonat, in h. l. Ce n’est donc pas un 
simple hébraïsme, comme le veulent quelques 
auteurs, mais une tournure graphique d’un 
caractère spécial, qui a été employée dans des 
cas semblables par d'autres écrivains soit sa- 
crés, Job. x, 4; Dan. x, 46; Act. vit, 35; 
H Cor. vi, 44; Eph. 1v. 49, soit profanes. 
Cf. Wetstein, Hor. talm. in h. HL — Doce- 
bat eos. Le pronom « eos » désigne direc- 
tement les disciples mentionnés au Y. 4, 
car c’est eux que Jésus avail plus spéciale- 
ment en vue lorsqu'il prit la parole ; toutefois 
on ne peut sans erreur exclure lè reste de la 
foule de l'auditoire que Notre-Seigneur se 
proposait d'instruire; Cf. v, 41; vit, 28. Le 
Christ « parle à ses disciples, auxquels s’adres- 
sent tout d’abord quelques-uns de ses ensei- 
gnements; mais il parle aussi au peuple, à 
tous les fidèles qui existeront poe la fin 
du monde. Il prononċe actuellement sur la 
terre des paroles d’après lesquelles il ju- 

era un jour tous les hommes lorsque aura 
ieu son second avénement », Kistemaker, 
Comm. in h. I. — Dicens. Avant de passer à 
l'interprétation du discours, nous avons en- 
core à examiner quelques points généraux qui 
concernent :40 la différence des rédactions de 
de S. Matthieu et de S. Luc; 20 le caractère 
de l « Oratio montana »; 30 son plan et sa di- 
vision. — 40 Le discours sur la mônfagne d’a- 
près S. Matthieu et d’après S. Luc. On sait 
que ces deux évangélistes nous ont seuls con- 
servé cet important discours. Mais il existe 
entre leurs rédactions des différences considé- 
rables. Par exemple, celle de S. Luc est beau- 


coup plus courte; elle ne contient que trente - 


versets, tandis que le discours occupe trois 
rands chapitres et 407 versets dans le récit de 
S. Matthieu. S. Luc omet en cet endroit, pour 
ies rapporter ailleurs, de nombreuses paroles 
que le premier évangéliste place ici même sur 
` les lèvres du Sauveur. A ces divergences de 
fond et de forme, viennent s’en ajouter d'au- 
tres qui regardent les circonstances prélimi- 
` naires ; Cf.. Matth. v,4 et 7; Luc. vi,42,47-20. 
Prises dans leur ensemble, elles ont donné 
naissance aux trois hypothèses qui suivent : 
1. Les discours que nous lisons au ch. vi de 
S. Luc et dans les chap. v, vi, vin, de S. Mat- 


thiéu sont complétement distincts l’un de~ 


l'autre : ils diffèrent quant au temps, quant 
au lieu, quant à l’auditoire, quant aux idées 
mêmes. Telle est l'opinion de S. Augustin et 
d’un petit nombre d'auteurs plus récents, tels 
que Osiander, Hess, Storr, Gratz, etc. 2. Ce 
sont bien deux discours, mais ils ont été 
“prononcés à très-per d'intervalle l’un de 
‘autre. Le premier (S. Maith.) est plus com- 
plet, parce que Jésus l'adressa seulement à ses 
disciples réunis autour de luisur la cime de 
la montagne; c’est un discours ésotérique. Le 


‘était destiné 


second (S. Luc) est plus court et supprime 
une grande quane de détails, parce qu’il 

la multitude qui altendait en- 
bas de la colline, « in loco campestri », 


‘Luc. vi, 47; ilest donc exotérique. M. J. P. 


Langen est l’auteur.et, si nous ne nous trom- 
pons pas, le seul partisan de cette opi- 
nion. 3. Les deux synoptiques ne rapportent. 
qu’on seul et même discours de Jésus-Christ : 
ce sont simplement leurs rédactions qui dif- 
fèrent. Cette hypothèse a toujours été la plus 
ERA adoptée ; nous nous déclarons 

notre tour cn sa faveur, parce qu'elle cst 
de beaucoup la plus rationnéile-et la plus con* 
forme au texte des Evangiles. « Il n’est pas 
possible d'établir une distinction tranchée 
cntre‘ les deux relations comme si, dans la 
première, Jésus s'était renfermé dans son 
cercle intime, tandis que, d'après la seconde, 
il aurait parlé à la multitude. L’auditoire est 
le mème et la seule différence entre les deux 
Evangiles, c'est que l’un nous donne le dis- 
cours avec tous ses développernents, au lieu 
que l’autre nôus l’a conservé sous une forme 
plus brève et plus vive », de Pressensé, Jésus- 
Christ, etc., p. 437. Ajoutons què toutes les 


- autres circonstances sont pareillement. favo- 


rables à l'identité : nous avons même début, 
même corps du discours, même conclusion, | 
même miracle aussitôt après, Cf. Matth. vtr, 
Set ss.; Luc. vir, 4 et ss., eic. Aussi n’y a-t-il 
guère que les amis de la concorde à outrance 
et de l'harmonie méticuleuse qui puissent 
transformer en deux discours ce qui n’en a 
formé qu’un seul. Que si l’un des rédacteurs 
parle d’une montagne, l'autre d’un locus cam- 
pestris », l’un d'un orateur assis, Matth., v, 4, 
tandis que l’autre fait tenir Jésus debout, 
Luc, vi, 47, pour les meltre d'accord il suffit 
de se rappeler l’axiome : « Distingue tempora 
et concordabit Scriptura ». Ainsi, Jésus était 
debout ayant de prendre la parole, pendant 
qu’il guérissait les malades qu’on lui avait 
amenés, Luc vi, 47-18, et. pendant que le 
euple prenait place autour de lui; il s'assit. 
La façon des docteurs juifs dès qu'il com- 
mença son exorde. Retiré d’abord sur l’une. 
des cornes d'Hattin avec ses disciples, il des- 
cendit ensuite Sur la plate-forme que nous. 
avons décrite, pour s’adresser à la multitude 
qui s’y était réunie. Les autres différences. 


.S'harmonisent avec -la même facilité, comme 


nous le verrons en expliquant S. Luc. — Mais 
ici surgit une nouvelle question accompagnée 
d’une nouvelle discussion. Puisque nous avons 
admis deux rédactions d'un même discours, il 
faut dire encore laquelle de ces rédactions re- 
produit le discours sous sa forme la plus au- 
thentique «et la plus exacte. Cette fois, il n’y a 
place que pour deux sentiments : les uns at- 
tribuent au récit de S. Luc, les autres à celui 
đe S. Matthieu la note de la plus grande ori- 
ginalité. Les premiers allèguent deux raisons 


400 


qu’ils croient péremptoires : l'exactitude ac- 
coutumée de S. Luc, l'habitude qu'a S. Mat- 
thieu de grouper des choses qui n’ont en 
réalilé qu’une Connexion logique. Toutefois si 
ces raisoñs sont justes d’une manière générale, 
nous ne les croyons pas applicables au fait 
-qui nous occupe. S. Luc se pique d’exacti- 
tude, il est vrai; mais il ne prétend pas être 
loujours complet, ce qui est très-différent : or, 


il se trouve précisément que les passages omis 


+ 


par lui dans ce discours, ou bien n’intéres- 
saient que fort peu les lecteurs d’origine 
païenne auxquels il s’adressait plus particu- 
-lièrement, ou: bien. devaient apparaître en 
d’autres endroits de son Evangile, probable- 
ment parce que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
répéta plusieurs fois, devant des auditoires 
divers, quelques-unes de ses leçons les plus 
importantes. D'un autre côté, il est faux de 
prétendre que §. Matthieu noùs livre ici 
une « composition libre », un discours dont 
les différentes pièces appartiendraient sans 
doute au, Sauveur, mais qui n'aurait jamais 


été prononcé par Lui tel que nous l'avons : 


sous les yeux. L’ « Oratio montana » du pre- 
mier Evangile, quand on Fétudie à fond, pro- 
duit complétement l'effet d'une œuvre origi- 
nale, coulée dans un moule unique et d’un 
seul jet. De là cette suite régulière des pen- 
sées, cet ordre parfait, cette unité logique 
qu’on y observe. N'était-il pas juste qu’à celte 
époque de sa vie publique, Jésus, après avoir 
réuni de grandes foules autour de lui, après 
avoir vivement excité l’attente dans lescœurs, 
indiquât nettement ce qu'il voulait et quel 


était son but ? Ne fallait il point qu'après avoir - 


parlé en termes énigmatiques du Royaume des 


cieux qu’il venait établir, il expliquât d'üne. 


manière bien claire et bien formelle ce qu’é- 
tait son royaume? Il l’a fait d'après S. Mat- 
thieu; il ne l'aurait pas fait réellement d'a- 
près la rédaction de S. Luc. — 20 Caractère 
général du Discours sur la Montagne. Nous 
avons déjà déterminé ce. caractère en affir- 
mapt que le Discours de Jésus sur la mon-- 
tagne- est, pour aïînsi dire, la grande charte de 
l'Etat messianique. Il est à l’Église chrétienne 
ce que la législation du Sinaï était à la théo- 
cratie de- l'Ancien Testament : il équivaut 
donc à une promulgation solennelle de la Loi 
nouvelle. Mais ici un rapprochement, ou plutôt 
un contraste, Jétablit de lui-même entre les 
deux code, divins, considérés dans les circoh=* 
stances extérieures au milieu desquelles ils 
furent donnés à la terre. C'est d’une part le 
désert brûlant, un affreux et gigantesque ro- 
her tout couronné d'éclairs, une contrée 


d’épouvante; c'est d'autre part un plateau . 


gazonné d’où l’on domine une des plus gra- 
cieuses contrées du monde. Là-bas la parole 
divine retentit comme un tonnerre qui glace 
les cœurs ; ici elle est pleine de suavité. Là, les 


sa 


its reçoivent l’ordre de se tenir à l'écart, . 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


Cf. Ex. xix ; ici, ils s'approchent familièrement 
du Législateur qui est en même temps le Sau- 
veur de humanité. On pourrait sans peine 
protunger cé parallèle à la suite des Pères : 
nous résumerons tout en un seul mol si nous 
ajoutons que là c’est la Loi, tandis qu'ici c’est 
l Evangile. — Le fond et la forme de ce dis- 
cours sont d’une beauté incomparable : il con- 
tient la doctrine la plus sublime sous le style le 
plus attrayant. De plusieurs sentences parti- 
culières qui s’y rencontrent, on peut, ainsi que 
nous le verrons bientôt, rapprocher des textes 
analôgues extraits des écrits rabbiniques ou 
même des auteurs païens; mais l’ensemble 
est à tout jamais inimitable, parce que Dieu 
seul peut tenir un pareil langage. Aussi des . 
esprits éminents en.ont-ils fait l’objet de leurs 
perpétuelles et de leurs plus chères études; 
combien d’entre eux, depuis S. Augustin 
au 1ve siècle jusqu’à Mgr Ginoulhiac, arche- 
vêque de Lyon, dans ces dernières années, 
ne se sont-ils pe complu à le commenter 
longuement? Cf.. August. de Sermone Domini 
in monte, lib. IE; Tholuck, Philol. - theol. 
Auslegung der Bergpredigt, Hambourg 4835; 
Mgr Ginouihiac, Le Sermon sur la Montagne 


avec des réflexions dogmatiques et morales, 


Lyon 4872. — Le dogme ne fait dans le Sər- 
mon sur la montagne que dè rapides appari- 
tions; il s'y montre toutefois assez pour jus- 
tifier cette parole acérée de Stier. Reden des 
Herrn Jegu, in h. l.: « Messieurs les rationa- 
listes qui aimez tant, qui écoutez si volontiers 
la morale de l’ « Oratio montana », de grâce 
écoutez aussi le EU qu’il vous enseigne ». 
C’est donc la morale qui en constitue la plus 
grande partie ; et il devait en être ainsi, Jésus- 
Christ voulant dans la situation présente don- 
ner des règles pour la conduite pratique et 
point un recueil de doctrines, les principes 
généraux d’après lesquels un chrétien devrait 


` se conduire plutôt que des canons dogmati- 


& 


ques ou une règle de`foi. Le « Credo » aura 
son tour. Nous n'avons donc pas ici le Chris- 
tianisme complet, mais seulement une de ses 
plus belles pages. Le Sauveur aura encore en- 
viron dix-hujt mois pour compléter et dévelop- 
per son enseignement. — 30 Plan et division. 
Tout en parlant de plan à propos du Discours 
sur la montagne, nous admettons sans peine 
avec Rosenmüller « orationem hanc non esse 
dispositam ad legem scholæ ». Autre chose 
est l’éloquence de l’Occident, autre chose 
l'éloquence de l'Orient : celle-ci se permet des 
allures plus libres, s'astreint moins à len- 
chaînement rigoureux des pensées. Cette res- 
triction faite, il est certain qu'il existe dans 
le Sermon sur la montagne un plan visible et 
bien logique. Les auteurs qui se sorit appli* 
qués à le découvrir ne le déterminent pas, il 
est vrai, tout à fait de la même manière, parce 
qu’ils ne prennent point la méme ‘idée pour 
base; cependant ils sont-d’accord sur les 


CHAPITRE V 
longuement, v, 47-48. Le corps du discours 


points les plus importants. M. J. P. Lange 
admet comme pensée fondamentale du dis- 
cours la « justitia regni cœlestis », eh tant 
qu’elle est opposée à la perfection de l'an- 


cienne théocratie. De là deux grandes parties : ” 


la justice du royaume céleste en elle-même, 
v, 3-16; la justice du royaume céleste envi- 
sagée dans ses rapporis avcc celle de lAn- 
cien Testament, v, 47-vn, 6. Une troisième 
partie, vu, 7-27, qui est encore plus pratique 
p les deux autres, montre comment on doit 

viter la fausse route de lå perfection, pour 
suivre la bonne voie tracée par Jésus. D'un 
autre côté, Slier voit dans ce sermon du 
Christ une triple gradation qui correspond, 
dit-il, au progrès qui doit se manifester dans 
la vie des disciples de Jésus. Le Sauveur com- 
mence par-gagner les cœurs au moyen de 
douces et saintes promesses, v, 3-20 ; ensuite 
il expose la loi proprement dite avec ses pres- 
criptions variées, telles qu’elles conviennent à 
des âmes qui Sont déjà vraiment chrétiennes 


et qui ont cesséd’être néophytes, v, 21-vri, 14. . 


Enfin il y a les graves avertissements à l'a- 
dresse des pervers, vir, 45-27. La sanctifica- 
tion chrétienne nous est ainsi présentée tour 
à tour dans ses fondements, dans sa manifes- 
tation extérieure, dans sa persévérance finale. 
— Alii aliter. — Nous avons adopté de pré- 
férence le plan d’Oswald, Kath. Magazin; 
t. L, p. 98 et ss., Formelle Einheit der Berg- 
predigt, qui nous semble exprimer le plus 
exactement le but du Sauveur, et qui permet 
de fixer et de retenir sans peine le véritable 
enchainement des pensées. Le Discours sur la 
montagne contient, avons-nous dit, la légis- 
lation duroyaume de Dieu fondé par Jésus- 
Christ; il est, en qüelque sorte, le « Codex 
civilis » de l'empire messianique. Or, dans le 
“code de chaque Etat,on trouve teut d’abord 
Vindication des conditions auxquelles on peut 
acquérir le droit de cité, des marques qui dis- 
tinguent les citoyens des étrangers, on y 
trouve ensuite des détails relatifs aux fonc- 
tionnaires de l'Etat, à leurs devoirs, à leurs 
priviléges, etc. Ces deux choses nous appa- 
raissent précisément en tête de-la rédaction 
dé S. Matthieu. Les conditions requises pour 
devenir «civis christianus » ‘sont renfermées 
dans les Béatitudes, v, 3-42; aussitôt après, 
v, 43-16, nous apprenons ce que doivent:être 
les officiers du royaume chrétien, c’est-à-dire 
les Apôtres et leurs successeurs, pour bien 
s'acquitter de leurs fonctions. Toutefois, avant 
lapparition du Messie sur la terre, il existait 
déjà un royaume de Dieu parmi les hommes; 
c'était la théocratie de l'Ancien Testament, 

ui avait pour but de préparer et de symbo- 
ser l'Eglise chrétienne. Tl était donc naturel 


9 


que Jésus, dans son discours, comparåt en- . 
semble ees deux royaumes, pour montrer les 


ressemblances qui les unissent et surtout les 
différences qui les séparent; il le fait assez 


104 


traite encore plus au long des obligations et 
des droits des citoyens, vi, 4-vnr, 23; nous 
y voyons l'énoncé des principales vertus 
que le Christ attend de chacun des membres 

e la société chrétienne et ‘des principales 
prérogatives qu’il a daigné leur accorder. Lo 
tout se termine par une péroraison pleine de 


- gravité, où l’orateur insiste sur la nécessité 


pour tous ses sujets de se conduire désormais ` 
d’après les enseignements qu'il vient de leur 
adresser, VIL, 24-27. 


b. Le Discours, v. 3-vn, 47. 


a Les Béatitudes ou conditions d'entrée du Royaume- 
des cieux, v, 3-12. : 


S. Jean Chrysostôme, Hom. in h. 1., fait ob- 
server comme une chose digne’ de remarque 
que Jésus-Christ n'emploie, pas la formule du 
commandement pour énumérer ces conditions, 
mais qu'il exprime sa volonté au moyen de 
paroles douces et gracieuses qui attirent aus- 
sitôt les cœurs. Il ne dit point : Soyez pau- 
vres d'esprit, soyez miséricordieux et purs 
si vous voulez avoir part à mon royaume ; il 
ne menace pas immédiatement comme Moïse, 
il préfère commander tout en paraissant féli- 
citer et louer, il prescrit au milieu des pro- 
messes. Et pourtant cette octave des Beati- 
tudes, comme l'appelle Bossuet, réclame 
l'exercice des plus sublimes vertus : elle 
commence par les larmes et elle est scellée 
par le sang ; les faibles y sont appelés à l’hé- 
roïsme le plus viril. Aussi la arole de Jésus 
est-elle ici d’une étonnante hardiesse ; un 
Dieu seul pouvait la prononcer. — Ces sen- 


_ tences vives et rapides, qui se gravent immé- 
diatement dans la mémoire, ont toutes la 


même forme extérieure, Chacune d'elles com- 
rend deux hémistiches; dane le premier, 
ésus mentionne une vertu chrétienne et pro- 
clame bienheureux ceux qui la pratiquent; 
dans le second, il ajoute le motif de ses féli- 
citations et ce motif est toujours un privilége 
spécial dont jouissent les bons chrétiens dans 
le royaume messianique. Le second hémis- 
tiche correspond très-exactement au premier, 


` en ce sens que la récompense promise est en 


rapport parfait avec la nature de la vertu 
recommandée et en forme le divin couronne- 
ment; mais, au fond, cette récompense est 
constamment la même, bien que Jésus lui 
donne différents noms : c'est- partout la vraie 
félicité. « A la première béatitude, comme 
royaume. À la seconde, comme terre promise. 
A la troisième, comme la véritable et parfaite 
consolation. A la quatrième, comme le ra$sa= 
siement de tous nos désirs. A la cinquième, 
comme la dernière miséricorde qui ôtera tous 
lės maux et donnera tous les biens. A la 
sixième, sous son propre nom, qui est la vue 
de Dieu. A la septième, comme la perfection 
de notre adoption. A la huitième, encore une 
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esprit, car le royaume des cieux est 
à eux. 


nm 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 
3. Bienheureux les pauvres en 


3. Beati pauperes spiritu, quoniam 


ipsorum est regnum cœlorun. 


Luc. 6, 20. 


fois comme le royaume des cieux », Bossuet, 
Méditation: sur l'Evangile, Premier jour; Cf. 
S. Jean Chrys. et S. Aug. in h. l. Mais de 
même qu'il y a deux stades, l’un présent, 
Vautre futur, dans le royaume messianique 
` (voir la note de sir, 2), il faut distinguer aussi 
deux degrés dans l’accomplissement des pro- 
messes faites ici par le Sauveur : elles seront 
réalisées en partie sur la terre avant de l’être 
complétement dans le ciel. — Y a-t-il dans 
la série des huit Béatitudes, telles que S. Mat- 
thieu les expose, cette cohésion tout à fait 
logique, cette gradation psychologique que 
plusieurs commentateurs récents croient y 
avoir rencontrées? En d’autres termes, dé- 
coulent-elles directement lune de l'autre 
comme la conclusion des prémisses ? Sans 
vouloir nier qu’il existe entre elles d’étroites 
relations, nous pensons qu'elles sont plutôt 
. simplement juxtaposées qu’enchaïînées d’une 
manière rigoureuse : ce sentiment semble 
lus conforme à la méthode accoutumée de 
ésus, comme aussi à la véritable interpréta- 
tion du texte.— Nous verrons, en expliquant 
le troisième Evangile, que S. Luc ne signale 
que quatre Béatitudes : toutefois, il ne man- 
que rien d’essentiel dans l'abrégé qu'il nous 
transmet. De plus, il ajoute par manière de 
contraste quatre malédictions à l’adresse des 
quatre situations opposées à celles que le 
Sauveur avait preiaure bienheureuses. 
Peut-être y eut-il, dans le discours primitif 
de Jésus, uit malédictions rapprochées des 
huit Béalitudes. — Dernière observation gé- 
nérale. Extérieurement, les Béatitudes ne 
‘sont autre chose qu'une suite d'étranges pa- 
radoxes « quæ prima quidem facie falsa vi- 
dentur, considerantibus autem verissima esse 
cognoscuntur », Rosenmüller. Jésus choisit à 
dessein cette forme, soit pour frapper davan- 
tage son auditoire, soit parce que le royaume 
qu’il venait établir était en opposition radi- 
cale aveë l'esprit du monde. Il peut donc en 
toute vérité nommer bienheureux ceux que 
le monde trompeur appelait malheureux. (On 
trouvera dans les Méditations de Bossuet, 
4er-10e jour, et dans une riche exposition de 
Mgr Landriet, archevêque de Reims, Les 
Béatiludes évangéliques, 2 vol. in42. Paris, 
4866-1869, un commentaire parfait des huit 
Béatiludes au point de vue moral). 


Première Béatitude, }. 3. 


3. — Beati. Jésus ouvre la bouche, Y. 2, et 
c’est cette parole consolante qui s'échappe la 
première de ses lèvres. Elie correspond à l’ex- 
clamation hébraïque WN, si fréquemment 


usitée qu'on la trouve jusqu'à vingt-cinq fois 
dans le livre des Psaumes. Le divin Maitre ré 
pond donc, dès l’exorde de son discours, au dé- 
sir le plus vif, le plus ardent du cœur humain: 
« Tout le but de l’homme est d’être heureux. 
Jésus-Christ n'est venu que pour nous en don- 
ner le moyen », Bossuet, Médit. sur l'Evang. 
4er jour, — Pauperes spiritu. On a de toutes 
manières interrogé ces deux mots, pour déter- 
miner l’espèce de pauvreté que Notre-Seigneur 
avait en vue quand il les prononça. D’après 
Fritzsche, ils désigneraient la pauvreté intel- 
lectuelle, « homines ingenio et eruditione 
parum florentes »; mais c'est là un contre- 
sens manifeste, que faisait déjà sciemment 
lapostat Julien pour se rire dé la doctrine 
évangélique. Suivant la plupart des Pères et 
des exégêtes anciens ou modernes, ils indi- 
quent la pauvreté morale, c’est-à-dire l’hu- 
milité. « Adjunxit spiritu ut humilitatem 
intelligeres, non penuriam », S. Jérôme, in 
h. I. Selon Tertullien, S. Cyprien, Maldonat 
et divers auteurs contemporains, Jésus-Christ 
dans ce verset voulait parler avant tout de 
l'esprit de pauvreté, c’est-à-dire tout à la fois 
de la pauvreté matérielle proprement dite, 

atiemment subie ou volontairement em- 

rassée, et du détachement des biens de ce 
monde quand on les possède. A leur avis, 
c'est. donc dans le sens.littéral et pas au 


` figuré qu'il faut prendre le mot « pauperes ». 


Ils sont fortement autorisés par la rédaction 
de S. Luc qui, d’une part, oppose un « Væ 
divitibus » très-formel à la première Béati- 
tude, d'autre part omet le substantif « spi- 
ritu », enlevant ainsi toute cause d’ambi- 
guité. Comme nous l’a montré l'exemple de 
S. Jérôme, c’est en effet ce substantif qui a 
occasionné toutes ces différences d’interpré- 
tation, bien qu'il eût précisément pour but 


- de mieux déterminer la pensée du Sauveur. 


Aussi à quelles violences m'a-t-il pas été 
soumis!. « Pauperes spiritu, dit Berlepsch, 
qui Spiritui se submittunt, a Spiritu sancto 
se regi patiuntur ». Pour Wetstein aussi il 
s'agirait de l'Esprit Saint. D'autres rattachent 
nveúpatı à paxáptot, de manière à obtenir une 
pa plate et insigniĝante : « Pauperes sunt 

eati spiritu, i. e. quoad animum! » Qu'on 
accepte la belle traduction du P. Lacordaire :“ 
Bienheureux les pauvres de gré, et aussitôt 
tout devient clair et significatif, et l’on com- 
prend que Jésus prescrit à'bon droit l'amour 
de la pauvreté comme une condition « sine 
qua non » de la participation à son royaume, 
comme le premier caractère de ses disciples; 
car Jorsqun. l'attache. aux biens terrestres 
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4, Beati mites, quoniam ipsi pos- 
sidebunt terram. 


~ 


4. Bienheureux les doux, car ils 


posséderont la terre. 
Psal., 36, 44, 


remplit les cœurs, il wy reste plus de place 
pour Dieu, ni pour les choses du ciel. 
Aussi les oracles prophétiques avaient-ils 
promis tout particulièrement aux pauvres 
l'entrée dans le royaume du Messie, Cf. 
is. Lx1, A; LXVI, 2; Soph. 111, 42 et 43; 
Matth. xı, 5. I! faut pourtant noter encore 
un autre sens que donnent à l'expression 
« pauperes spiritu » plusieurs interprètes 
contemporains. S'appuyant sur Théophylacte, 
qui la rend en grec par oi cuvrerpruuévor TÀ 
guyxü, ils lui font représenter l’état intérieur 
d’une âme ayant conscience de la misère et 
de la faiblesse dans lesquelles nous avons 
tous été jetés par le péché, et sentant vive- 
ment son néant spirituel, le besoin qu’elle a 
de rédemption. Ainsi pensent MM. Schegg, 
Brown, Olshausen, J. P. Lange, etc. Cette 
idée est ingénieuse ; elle a de plus le mérite 
de la science, car. ses partisans la rattachent 
habilernent au corrélatif hébreu du mot « pau- 
vre », qui désigne. paroii la misère morale; 
mais elle nous semble pécher par défaut de 
simplicité et peu convenir au contexte où 


tout est pris dans le sens le plus obvie. — 


Quoniam ipsorum..…. « La félicité éternelle 
leur appartient sous le titre majestueux de 
royaume. Parce que le mat de la pauvreté 
sur la terre, c’est de rendre méprisable, fai- 
Lle, impuissant, la félicité leur est donnée 
comme un remède à cette bassesse, sous le 
titre le plus auguste, qui est celui deroyaume», 
Bossuet. — Est,- et non « erit »; cela est 
déjà vrai même sur la terre. Quel baume 
pour les souffrances des pauvres! — Le pa- 


radoxe contenu dans cette Béalitude est fa- ` 


cile à saisir : Les pauvres, heurenx! les pau- 
vres, rois! Aux Juifs qui attendaient un 


royaume messianique plein d'or et de ri- 


chesses et de biens matériels, cet exorde du 
discours offrait une singulière déception ! 


Seconde Béatitude, ÿ. 4. 


&. — Dans la « Recepta » grecque l’ordre 
des Béatitudes a élé interverti en cet endroit ; 
la séconde est devenue la troisième et « vice 

` versa ». Nous suivons, comme de coutume, la 
Vulgate, que favorisent du reste plusieurs 
manuscrits grecs, plusieurs Pères et la version 
syriaque. — Tandis que la plupart des autres 
Béatitudes ont simplement quelque base gé- 
nérale dans l’Ancien Testament, celle-ci en 
est littéralement extraite. Voici en effet ce 
que nous lisons au Ps. xxxvi, 8-44 : « De- 
sine ab ira et derelinque furorem ; noli æmu- 
lari ut maligneris. Quoniam qui malignantur, 
exterminabuntur . sustinentes autem Domi- 


num,. ipsi hæreditabunt terram. Et adhuc 
pusillum, et non erit peccator : et quæres lo- 
cum ejus; et non invenies. MANSUETI autem 
HÆREDITABUNT TERRAM et delectabuntur in 
multitudine pacis ». Jésus nous dira dans un 
instant qu'il ne vient que pour développer et 
erfectionner la révélation de l'ancienne Al- 
iance. — Mites ne désigne pas une douceur 
purement extérieure, mais un sentiment qui 
a sa racine jusqu'au fond du cœur, là où 
prend sa source la sainte charité. Il faut 
aimer, en effet, pour être toujours doux ct 
patient, Cf. Eph. 1v, 2, pour pratiquer cetto 
vertu qui est en apparence le don des âmes 
faibles, mais qui n'appartient; de fait qu'aux 
esprits généreux et dépouillés d’eux-mé- 
mes. — Possidebunt . terram. Récompense 
magnifique pour ceux qui savent être doux à 
la suite de Jésus, le' « mitis corde » par 
excellence. « Ils posséderont »; d’après le 
grec (xAnpovouñoous:) el d’après le passage des 
Psaumes que nous citions plus haut (« hære- 
ditabunt », hébr. vw"), « ils recevront en 


` héritage », ce qui marque une possession plus 


solide et plus parfaite. Mais quelle est cette 
terre qi leur sera donnée comme une pro- 
priété? Serait-ce la nôtre, comme le deman- 
dent S. Augustin, Théophylacte, Euthymïus ? 


- Mais „dans ce cas, ainsi que le fait observer 


Maldonat avec sa finesse accoutumée, « sen- 
tentia vera non essel : nec enim solent mites 
terram hanc possidere, sed de ejus potius 
possessione deturbari ». Est-ce le ciel, la 
vraie terre des vivants ? Origène, S. Basile, 
S. Grégoire de Nysse, S. Jérôme et d’autres 


- encore l'affirment avec plus de justesse. Con- 


formément au principe que nous avons émis 
précédemment quand nous parlions des Béa- 
titudes en général, nous dirons que cette 
terre est tout à la fois l'Eglise militante et 
l'Eglise triomphante, c'est-à-dire le Royaume 
des cieux envisagé dans son ensemble. C'est 
une locution empruntée à l'Ancien Testament 
où clle désigne régulièrement la Terre Sainte, 
la terre par excellence pour les Israélites, 
uis dans le sens typique le règne du Messie, 
a Palestine mystique où abonde la douceur, 
où coulent le lait et le miel. Posséder la terre. 
et entrer dans le Royaume des cieux sont 
donc deux expressions synonymes. — Notons 
encore le paradoxe de cette parole : En ce 
monde, il arrive presque toujours aux âmes 
doucés d’être les victimes des puissants, des 
violents, et c’est justement à elles que Jésus 
promet de magnifiques conquêtes! Par con- 
séquent, nouvelle déception pour les Juifs 
pharisaïques qui espéraient que leur Christ 
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5. Bienheureux ceux qui pleurent, 
car ils seront consolés. ` 


` 6. Bienheureux ceux qui ont faim 
et soif de la justice, car ils seront 
rassasiés. 

7.Bienheureuxles miséricordieux, 
car ils obtiendront miséricorde. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


5. Beati qui lugent, quoniam ipsi 


.consolabuntur. 


Isai. 64, 2. 


6. Beati qui esuriunt et sitiunt 
justitiam, quoniam ipsi saturabun- 
tur.. 

7. Beati ‘misericordes, quoniam 
ipsi misericordiam coħsequentur. 


leur procurerait, les armes à la main, la do- 
minalion universelle. | 


Troisième Béatitude, ÿ. 5. 


5. — Cette Béatitude s'appuie elle aussi 
sur une promesse spéciale de l’ancienne Al- 
liance, où le royaume fondé par le Messie 
nous apparait comme un lieu dont les larmes 
sont bannies; Cf. Is. xxv, 6-8; LXI, 4-3. — 
Qui lugent. Il faut laisser au mot « pleurer » 
sa ‘signification générale, sans vouloir lui 


donner des bornes trop étroites, par exem- ` 


ple « qui peccata sua lugent », S. Ambroise, 
ou bien « qui vel sua vel aliena », S. Jérôme 
et S. Léon. I! désigne toutes les afflictions, 

‘tout ce qui fait couler nos larmes, pourvu 
bien entendu que notre tristesse demeure 
selon Dieu et qu’elle soit patiemment sup- 
portée, car il est des tristesses mondaines et 
charnelles:; Cf. Il, Cor. vir, 40. — Consola- 
buntyr. Verbe de la forme moyenne employé 
avec le sens du passif; Cf. 11, 48 ; Ps. LXXVI, 
4; cxviii, 52; Eccli. xxxv, 21. Voir Hagen, 
Sprachl. Erœærterung. zur Vulgata, Fribourg, 
4863, p. 66. — D’autres passages du Nouveau 
Teslament contiennent des prédictions sem- 
blables ; en particulier Joan. xvi, 20; Apoc. 
vu, 47; Luc 11, 25. Si leur plein accomplis- 
sement est réservé à un monde meilleur, il 
est vrai aussi que, même ici-bas, le Christ a 
tari dans leur. source ou rendu moins amères 
des millions de larmes, surtout .en les ren- 
dant méritoires. Aussi les Rabbins l’appe- 
laient-.:s déjà le Consolateur par anlonomase, 
le grand D. — Paradoxe : Les pleurs et 
les souffrances, sources de consolation! 


Quatrième Béatitude, ÿ. 6. 


6. — Qui esuriunt et sitiunt; belle” méta- 
hore pour marquer un désir pressant, un 
esoin extrême, — Justfiliam, c’est-à-dire la 

perfection, la sainteté dans toute son éten- 
due, qui consiste à se conformer exactement 
à l’adorable volonté de Dieu. Pour plaire au 
Christ, il ne suffit donc pas, observent S. Jean 
Chrysostôme et S. Jérôme, de vouloir sim- 
plement la justice, il faut la souhaiter ardem- 
ment, de manière à souffrir tant que notre 
souhait n'aura pas été satisfait, de même 
qu'on est empressé de manger et de boire 
quand on est travaillé de la faim ou de la 


soif et qu’on souffre jusqu’à ce qu'on ait été 
rassasié. Maldonat, qui est ici à, peu près 
seul de son avis, prend « esuriunt et sitiunt » 
à la lettre et sous-entend «propter.» devant. 
« justitiam » : il détruit ainsi une des Béati- 
tudes, car alors la quatrième se confond 
avec la huitième. — Saturabuntur. La faim 
qui rassasie! la soif qui rafraîchit! Mais il 
n’en est pas du royaume de Dieu comme de 
ce monde où l'abondance et la satiété susci- ` 
tent au contraire de nouveaux désirs plus 
impérieux que les premiers. « De quoi sera- 
t-on rassasié, se demande Bossuet, si ce 
n’est de la justice? On le. sera dès cette 
vie; car le juste se rendra plus juste, et le 
saint se rendra plus saint, pour contenter 
son avidité. Mais le parfait rassassiement 
sera dans le ciel où la justice éternelle nous 
sera donnée avec la plénitude de l'amour de 
Dieu ». Je serai rassasié, s'écriait en effet le 
Psalmiste, xvr, 45, lorsque votre gloire m'a 
araitra, Cette justice était la nourriture de 


- Jésus, Cf. Joan. 1v, 34; elle sera celle de ses 


disciples dans les nouveaux cieux, sur la nou- 
velle terre « in quibus justitia habitat », 
l Petr. 111, 43. 


Cinquième Béatitude, ÿ. 7. 


7. — Misericordes, non pas assurément 
ceux qui n'ont pour le prochain qu’une com- 


.passion sentimentale et sans réalité, mais 


ceux qui, regardant les maux d'autrui comme 
les leurs, travaillent par toutes sortes de 
moyens à les adoucir, Il faut donc étendre 
le plus possible le sens de cet adjectif, selon. 
la gracieuse élymologie que lui attribue 
S. Augustin, « miseris cor dare », selon la 
définition non moins gracieuse qu’en donne 
Bossuet, « être tandre à la misère d'autrui », 
et ne pas le restreindre à l'aumône avec 
S. Grégoire de Nazianze et S. Léon. Ce sont 
en quelque sorte les âmes douces du +. 5 
qui, après s'être tenues sur la défensive, ont 
ris hardiment l’offensive, mais afin de rendre 
e bien pour le mal. Les doux supportent 
patismment les injustices du monde; les 
miséricordieux attaquent vaillamment ses 
souffrances pour les faire disparaître. — Mi- 
serirordiam consequentur, en obtenant le 
salut messianique qui est-le plus grand acte 
de la miséricorde divine. « Benigna talio », 


CHAPITRE V 


8. Beati mundo corde, quoniam 
ipsi Deum videbunt. |. 
à Ps., 23,4 
9. Beati pacifici, quoniam filii Dei 
vocabuntur. PA S 
10. Beati qui persecutionem, pa- 


dit Bengel, Gnomon in h. 1. Nous trouverons 
plus loin, xviir, 23 et ss., le développement 
de l’idée opposée, sous la forme d’une admi- 
rable a nAbolee : 


Sixième Béatitude, ÿ. 8. 


8. — Salomon avait dit presque dans les 
mêmes termes : « Qui diligit cordis mundi- 
tiam habebit amicum Regem », Prov. xxIt, 44; 
Cf. Ps. xx, 4. — Mundo corde. Cette 
expression correspond, suivant les uns (S. Au- 
gustin, Maldonat), à l'hébreu 1079W, et dé- 
signe la droiture, la simplicité de cœur; 
selon d’autres, plus communément ct très- 
probablement, à 29-12 qui représente une 
conscience pure un cœur innocent, éloigné 
de tout péché. Ce n’est donc pas seulement 
la virginité, la chasteté, que Jésus proclame 
bienheureuses, quoique ces vertus soient tout 
naturellement comprises dans la sixième 
Béatitude. — Deum videbunt. « Merito-hæc 
beatitudo cordis promittitur puritati, splen- 
dorem enim veri luminis sordens acies videre 
non poterit », S.-Léon, Serm. in festo Omn. 
Sänct. IL existe ainsi une parfaite harmonie 
entre le mérite et la récompense. ` L'âme 
pure ressemble à un miroir sans tache qui 
‘réflète aussi bien que possible l’image de Dieu. 
Au contraire, le cœur souillé est incapable 
de contempler l'être divin ; Cf. Hebr. xin, 44; 
I Joan. mr, 6. « Voir Dieu », c’est l’idée du” 
plus grand bonheur dont nous puissions jouir. 
.« Ego ostendam omne bonum tibi », disait. 
le Seigneur à Moïse lorsqu'il daigna se mon- 
trer lui-même à son serviteur, Ex. XXXIII, 49. 
Et cette vision, qu’on a si justement nommée 
béatifique, sera réelle, comme l’affirmait Job 
en termes solennels, XIX, 27, et aussi com- 
plète que le permet notre nature. Nous na- 
percevrons plus seulement comme ici-bas des 
« vestiges de Dieu », nous contemplerons 
‘son essence même sans intermédiaire, « facie 
ad faciem», I Cor. xi, 42. En face d'une 
telle promesse, qui ne s'écriera pas, à la suite : 
de David : « Cor mundum crea in me, Deus », 
Ps. L, 42? i | 


Septième Béatitude, ÿ. 9. 


. 9. — Pacifici, de même en grec cipnvomouoi, 
„les pacificateurs, ceux qui, non contents 
d'aimer la paix pour cux-mêmes {« placa-. 
biles », eignwxot, Cf. Jac. 11, 47), travaillent 
à l’établir entre les autres partout où elle 


compense! C 
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8. Bienheureux ceux qui ont le 
cœur pur, car ils verront Dieu. . 


9. Bienheureux les pacifiques, car 
ils seront appelés enfants de Dieu. 
10. Bienheureux ceux qui souffrent. 


n'existe plus. Noble et belle vertu qui a reçu 
chez tous les peuples les éloges les plus flat- 
teurs et les pas grandes promesses ds ré- 
. Ps. XXXIH, 45; XXXVI, 37., 
« Voici, disent les Rabbins, les choses dont 
l'homme recueille les fruits aussi bien dans 
cette vie que dans l’autre : honorer son père 
et sa mère, multiplier les bienfaits et mettre 
la paix parmi les autres », Trailé Peah 1, 2. 
Mais on ne trouve nulle part une promesse 
ui égale-celle de Jésus-Christ : Quoniam fili 
ei... En plusieurs passages de l'Ecriture, 
Cf. Hebr. xim, 20, etc., le Seigneur est appelé 
le Dieu de la paix; ses enfants doivent lui 
ressembler, porter le caractère d’un si bon 
Père. Les âmes pacifiques manifestent préci- 
sément par cet scans la légitimité de 
leur filiation divine. Aussi Jésus ne dit-il pas 
seulement aux médiateurs de la paix qu'ils 
seront, « erunt », les enfants de Dieu; il 
leur annonce de plus qu’on les reconnaîtra 
comme fils : ce titre d'honneur, auquel ils 
montrent qu’ils ont droit, leur sera donné 
sans conteste, vocabuntur. C'est à dire qu’ils 
seront reçus dans le Royaume des cieux, dont 
ils sont vraiment les héritiers en qualité 
d’enfants de Dieu. Cf. IL Cor. xum, 44. 


Huitième Béatitude, ÿÿ. 10-12. 


10. Dans les Béatitudes qui précèdent, Jésus 
a décrit l’état intérieur, les dispositions in- 
times des vrais chrétiens; il passe maintenant 
à la description de leurs rapports externes 
avec le monde injuste et cruel. — Qui per- 
secutionem patiuntur... C'est ce qu'il y a de 
plus difficile pour l’homme. A la rigueur et 
encouragé m les paroles du Christ, il com- 
prend qu'il doit agir en vue du royaume 
messianique ; mais souffrir toute sorte de 
persécutions pour lui et se croire heureux 
quand il est ainsi en butte à loutrage, à 
l'opprobre, c’est une difficulté devant laquelle 
l'esprit et la volonté reculent tout d’abord. 
Et pourtant la pratique de cette Béatitude 
n’est point une chimère! Depuis l'admirable 
exemple donné par les Apêtres peu de temps 
après la mort de Jésus, Act. v, 5, jusqu’au 
xixe siècle, le y. 40 a reçu un vivant com- 


- mentairé par la conduite de tant de personnes 


courageuses qui ont souffert avec bonheur 
pour la justice. — Propter justitiam ou « vir- 
tutis causa », d'après S. Jean Chrysostôme ; 
pour les intérêts et la gloire de Dieu, de- 
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persécution pour la justice, car le 
royaume des cieux est à eux. 


11. Bienheureux serez-vous lors- 
qu'on vous maudira, qu’on vous 
persécutera et qu’on dira d’une ma- 
nière mensongère toute sorte de mal 
contre vous, à cause de moi. 

12. Réjouissez-vous et tressaillez 
de joie, parce que votre-récompense 
sera grande dans les cieux; car ils 
ont persécuté ainsi les prophètes 
qui étaient avant vous. 


tiuntur propter justitiam, quoniam 
ipsorum est regnum cœlorum. 
I Petr., 2, 20 et 3,144 et h, 14. 

41. Beati estis, cum maledixerint 
vobis, et persecuti vos fuerint, et 
dixerint omne malum adversum vos 
mentientes, propter me : 


12. Gaudete et exultate, quoniam 
merces vestra copiosa est in cœlis : 
sic enim persecuti. sunt prophetas, 
qui fuerunt ante vos. 


Christ, de l'Eglise, pour la cause si grande et 
si vaste de la sainteté. Le détail serait infini. 
A propos de ces mots, S. Augustin fait 
observer à bon droit que ce qui fait les mar- 
tyrs, ce mest pas seulement le fait de souffrir, 
mais la cause pour laquelle il souffrent. — 
Quoniam...; même promesse qu’au ÿ. 3 
cette formule devient ainsi le lien qui unit 
ensemble les huit Béatitudes comme un tout 
incapable d'être divisé. « La belle octave! 
où l’on tâche d'imprimer en soi-même huit 
caractères du chrétien, qui enferment un 
abrégé de la philosophie chrétienne ! La pau- 
vreté, la douceur, les larmes ou le dégoût de 
la vie présente, la miséricorde, amour de 
la justice, la pureté de cœur, l’amouf'de la 
paix, la soufirance pour la justice », Bossuet, 
Méditat. 408 jour. « Voilà, s’écrie à son tour 
M. Bougaud, Jésus-Christ, re partie, ch. 1v, 
voilà l'ouverture de ce magnifique Discours 
sur la montagne. C'est comme la charte en 
„hnit articles du nouveau royaume de Dieu. 
N'y aurait-il que ces huit mots dans l’Evan- 
gile, je le proclamerais divin ». 

A1. — Beati estis. Ces mots ne sont point 
l'annonce d'une neuvième Béatitude, comme 
on pourrait le croire tout d’abord; un simple 
regard jeté sur le contexte montre en effet 
que les y. 44 et 12 ne font que développer 
ło 40e, Jésus-Christ ayant jugé bon de revenir 
sur. une parole inouïe jusqu’alers et, comme 
nous Je disions plus haut, incompréhensible à 
‘première vue. On remarquera qu'après s'être 
exprimé précédemment en des termes géné- 
raux qui convenaient à tous les hommes, il 
s'adresse d’une manière spéciale à ses disci- 
ples, « vobis, vos, vestra ». On dirait qu’il veut 
les encourager et les consoler directement, 
en vue des souffrances sans nombre qui les 
attendent. Son explication fait allusion à trois 
genres particuliers de persécutions : maledixe- 
rint, c’est la persécution en paroles ; persecuti 
fuerint, ce sont les violences extérieures, les 


voies de fait; dixerint omne malum, ce sont - 


les basses et odieuses calomnies qui souillent 
la réputation d’un homme honnête, et lat- 
taquent ainsi dans ce qu'il a de plus cher 
humainement parlant, son honneur. Il y a 
donc une gradation réelle dans les outrages 
prédits par Jésus. On sait par l’histoire que 
rien de tout cela n’a manqué aux chrétiens. 
— Le grec porte rovnpèv pñux, « malum ver- 
bum » : ce substantif n’ajoutant rien à l’idée, 
on comprend que la Vulgate, de même que 
l’ancienne Ítala, ait négligé de le traduire. — 
Mentientes ; cela est bien évident. Si l’injure 
n’était pas mensongère, c'est-à-dire injuste, 
si nous la méritions pär une conduite indigne 
du nôm de chrélien, quel motif aurions-nous 
de nous en féliciter ? — Propter me : tout à 
l'heure, Y. 40, le Sauveur avait dit « pro- 
pter justitiam » ; actuellement il identifie sa 
propre cause avec celle de la justice. N’est-il 
pas la justice incréée, la sainteté incarnée? 
42. — Ce verset est composé de trois pro- 
positions arrangées de telle sorte que la pre- 
mière s'appuie sur la seconde, et celle-ci sur la 
troisième, qui est un vraic postulatum », — 
Première proposition : Gaudete et exultate. 
Comme si la joie simple ne suffisait pas, 
Jésus recommande même l'allégresse, gya- 
Xäste; bien plus, il aurait dit oxproare, dansez 
de bonheur, d’après la rédaction. de S. Luc, 
vi, 23; Cf. II Cor. xt, 40. — Seconde pro- 
position : Quoniam... in cæljs. Motif de cette 
Joie surnaturelle. On peut bien se réjouir, en 
effet, même au milieu des souffrances, quand - 
onest sûr d'obtenir une récompense prochaine, 
abondante, éternelle. C'est ce qu'exprime 
admirablement. S. Paul : « Momentaneum et 
leve tribulationis nostræ supra modum in 
sublimitate æternum gloriæ pondus operatur 
in nobis », IE Cor. 1v, 47. — Merces vestra, 


- en grec ó poðóç avec l'article, pour mieux 


marquer le droit que nous avons à cette ré- 


‘compense. Ce passage suppose en effet, comme 


l’enseignent les théologiens , le mérite réel 
et.« de condigno » des bonnes œuvros. La 


CHAPITRE V 


43. Vos estis sal terræ. Quod. si 
sal evanuerit, in quo salietur? Ad 


nihilum valet ultra, nisi ut mitta- 


tur foras, et conculcetur.ab homi- 
nibus. 


Marc., 9,89; Luc , 44, 34. 
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._ 13. Vous êtes le sel de la terre : 
Que si le sel s’affladit, avec quoi 
sera-t-il salé? Il n’est plus bon qu’à 
être.jeté dehors et foulé aux pieds 
par les hommes. 


proposition dogmatique « Justi per bona 
opera-ex gratia facta vere merentur gloriam 
æternam.» n’a pas de preuve plus rigoureuse; 
« merces entm non datur nisi veris meritis ». 
Voir Perrone, Degratia Christi, p. 3, cap. 11.— 
Sic enim... Troisième. proposition, dans la- 
quelle Jésus-Christ propose à ses. disciples, 
afin de les fortifier dans les peines endurées 
pour ‘son nom, le constant exemple des 
Prophètes. Elle est elliptique, car pour être 
complète elle devrait se terminer ainsi : « èt 
qui receperunt mercedem suam » ; mais Jésus 
laisée à ses auditeurs le soin de tirer cette 
conclusion évidente. Les Prophètes, après 
avoir souffert courageusement toute sorte 
d’injures, avaient donc reçu dans le. ciel une 
grande récompense : des chrétiens, imitatears 
de leur constance, $eraient-ile moins bien 
traités tué les fils de la Loi? — Prophetas. 
Le divin Maître n’en nomme aucun; mais 
le souvenir des Isaïe, des Jérémie, xx, 2, des 
Zacharie, II Par. xx1v, 24, et de tant d’autres, 
était vivant dans l'esprit de ceux auxquels il 
s'adressait. 


B. Devoirs des fonctionnaires du royaume messia- 
nique, v, 13-16. 


La promesse”se transforme tout à coup en 
‘demande. Jésus, tourné vers les principaux de 
ses disciples qui allaient bientôt devenir les 
officiers supérieurs de son royaume, Iur 
expose, et dans leur personne à leurs suc- 
cesseürs, les grandes règles qu’ils devront 
suivré dans leur conduite s'ils veulent être 
dignes de leur emploi. Leurs devoirs sont 
exprimés d’une manière allégorique à l’aide 
de figures faciles à comprendre : iés Apôtres 
sont destinés à être 40 le sel de la terre, 20 la 
lumière du monde, c’est-à-dire le principe 
“conservateur et le principe illuminateur de 
humanité. 1} y a donc pour eux une néces- 


sité absolue d'agir, malgré les persécutions ` 


et:les dangers qu’ils pourront courir dans 
. Pexércice de leur ministère. 


43. — Sal terræ. Le sel a deux propriétés 


bien éonnues : il empêche la corruption, il 
assaisonne les mets et les rend agréables à 
~ manger. Les apôtres de Jésus sont tenus de 
réproduire ces deux précieuses qualités. Il 
faut qu'ils s'opposent à la corruption spiri- 
tuelle que le péché produit dans les âmes ; il 


faut qu'ils communiquent aux hommes la sa. 


gesse, cette saveur morale, « sapientia », qui 


` plait tant à Dieu. La terre habitée élait alors, 


comme nous l'apprend Phistoire de ces temps, 
une masse en putréfaction : Jésus daigne 
jeter ses disciples au milieu d'elle comme un 
sel qui pourra la sauver encore en arrêtant 
la marche du mal. Tite-Live disait aussi de 
la Grèce qu'elle était le « sal gentium »; 
mais Ja parole du Seigneur a un. sens bien 
différent | — Quod si sal evanuerit. La Vul- 
‘gate semble avoir lu papave; le verbe pwpaive, 
qu’on lit dans le texte grec d'après la leçon 
la plus accréditée, se dit des hommes et des 
choses :. appliqué aux hommes, il signifie 
à la forme passive « être insensé »; appli- 
qué aux choses, il désigne la- fadeur, le 
manque de goût. On a nié parfois que le 
sel půt devenir insipide; c’est pourtant un 
fait parfaitement constaté et qu'attestent 
tour X tour les anciens et les modernes. Pline 
l’Ancien parle du « sal iners, tabescens » qui 


-a perdu sa saveur sous l'influence de Pair, 


de l'humidité, etc. Plusieurs voyageurs, entre 
autres Maundrel et Thomson, ont vu de leurs 
propres yeux en Orient de grandes quantités 
de sel complétement affadi. Peu importe 
d'ailleurs, car là n’est pas la question, Jésus 
parlant d’une manière purement hypothéti- 
que. Il s'agit avant tout de savoir à quoi 
pourra servir le « sal insulsum », comme l'ap- 
pelle S. Marc, 1x, 50. — In quo salictur. 
Avec quoi pourra-t-on saler le sel gåté? {car 
c’est « sal » sous-entendu qui est le sujet du 
verbe « salietur »; on ferait un contre-sens 
en traduisant avec quelques exégètes : Avec 
quoi salera-t-on ?) Le mal est sans remède; 
rien ne saurait restituer au sel sa saveur une 
fois disparue. « Non datur sal salis », Janse- 
nius. — L'application aux disciples de Jésus 
est aisée : « Si vos, per quos condiendi sunt 
quodammodo populi, metu persecutionum 
temporalium éfmiseritis regna cœlorum ; qui 
erunt homines per quos a vobis error aufe- 
ratur, quum vos elegerit Deus per quos erro- 
rem auferat ceterorum? » S. August. de . 
Serm. Dom. « Si doctor erraverit, a quo alio.. 
doctore emendabitur? » S. Jérôme. A coup 
sûr, dans l'application il n’est question que 
d'une grande difficulté, non d’une impossibi- 
lité réelle. — Mittatur foras et conculcetur ; 
conformément à l'usage oriental — parfois 
aussi occidental — de jeter péle-mêle au mi- 
lieu de la rue les immondices ou rebuts du 
ménage .dont .on veut se débarrasser : les 


+ 
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14. Vous êtes la lumière du monde. | 


Une ville située sur une montagne 
ne peut être cachée. 


15. Et on n’allume pas une lampe 


- pour la mettre sous le boisseau, mais 
sur le candélabré pour qu’elle éclaire 


tous ceux qui sont dans la maison. 


46. Qu’ainsi votre lumière luise 


posita; 
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14. Vos estis lux mundi. Non pot: 
est civitas.abscondi supra montem 


15. Neque accendunt lucérnam, 
et ponunt eam sub modio, sed super 
candelabrum, ut luceat omnibus qui ` 
in domo sunt. j 

* Mure, h, 21; Luc., 8, 16 et 14, 13 

16. Sic luceat lux -vestra coram 


- 


; 2 


pieds des passants triturent ce mélange. Le 
châtiment terrible des. apôtres infidèles à leur 
mission est indiqué par là-même ; en les ré- 
ponts Dicu se vengera de leur inutilité. 
a conclusion est.claire : s'ils veulent éviter 
ce malheur, il faut qu’ils emploient avec un 
saint zèle toutes leurs forces spirituelles pour 
gagner le monde à Dieu, 

44. — Lux mundi. En d’autres endroits, 
Cf. Joan. viri, 42; 1x, 6, etc., Jésus s’appro- 
rie ce titre d’une Manière exclusive; ici il 
e donne à ses disciples en tant qu'ils réflé- 
chissent comme des miroirs les rayons lumi- 
neux qu'ils reçoivent directement de lui: 
Entre eux et lui, il existe sous ce rapport la 
même différence qu’entre le gwarñp; «luminar», 
et le gõç, « lumen » proprement dit ; Cf. Phil. 
ir, 45. À cette époque, le monde n’était pas 
moins ténébreux que corrompu; il lui fallait 
donc aussi de la lumière : les apôtres sont 
chargés de la lui transmettre après lavoir 
reçue du Christ. Au fond, cette seconde image 
exprime la même idée que la précédente, 
c’est-à-dire l'heureuse influence du sacerdoce 
chrétien sur les hommes. Mais tandis que le 
sel agit par le dedans sur la masse avec la- 


* 


quelle il est mis en contact, la lumière agit : 


par le dehors. De là le changement d’expres- 
sions opéré par Jésus : « sal terræ, lux mundi »; 
la terre représente les entrailles mêmes du 
sol, le monde au contraire la surface exté- 
rieure du globe. Tout se suit donc parfaite- 
ment dans le divin langage. — Le Sauveur 
développe emblème de fa lumière au moyen 
de deux rapprochements pittoresques, desti- 
nés à'prouver aux apôtres qé'ils né doivent 
point cacher leurs rayons lumineux par pu- 
sillanimité ou pour toute autre raison sem- 
blable. Le premier rapprochement, Non po- 
test civitas…. est probablement emprunté à 
la géographie du pays que Notre-Seigneur 
avait en ce moment sous les yeux. De graves 
auteurs croient en effet que la cité à laquelle 
il est fait allusion dans ce passage n’est 
autre que ia jolie Saphed, perchée comme un 
oiseau sur un des contreforts de l’Anti-Liban 
galiléen. Quoi qu'il en soit, la morale du di- 
vin Orateur est évidente. Une ville bâtie sur 


une montagne est nécessairement exposée à 
tous les regards; il est dans sa nature d’être 
aperçue au loin : de même doit briller la 
vertu des apôtres. l 
45. — Le second rapprochement est `tiré 

d'un des détails les plus familiers de la vie 
domestique. Tout à l'heure Jésus disait à ses 
disciples : Vous ne pouvez pas demeurer ta- 
chés alors même que vous le voudriez; il leur 
montre maintenant qu’ils ne doivent pas l’être 
quand même ils le pourraient. — Sub modio. 
Le « modius » ou.e modium » était la plus 
grande mesure sèche des Romains ; il conte- 
nait seize « sextarii », environ un décalitre ; 
Cf. Antony Rich, Dictionnaire des antiquités 
romaines et grecques, s..v: On n’allume pas 
la lampe pour la mettre sous un boisseau, 
afin qu'elle jouisse seule de sa propre lu- 
mière ; on la place sur un support élevé pour 
qu’elle projette sa clarté dans toute la-mai- 
son. Chez les anciens, le support des lampes 
était généralement fixé à la muraille, ainsi 
que cela se pratique encore en Egypte. Quand 
on voulait cacher momentanément la lumière 
sans l'éteindre, on descendait la lampe sur 
le sòl et on la recouvrait d'un grand vase, où 
elle trouvait assez d’air pour brûler encore 


quelque temps. Ces notions archéologiques 


rendent plus vivantes encore les paroles du 
Sauveür. ; | 
16. — Sic luceat... Application des deux 


. comparaisôns que nous venons de lire. « Sic » 


suppose un « sicut » sous-entendu dont la 


. place régulière serait avant « non potest »; 


au y. 44. Les Apôtres, dès là qu’ils sont la 
lumière du monde, doivent faire étinceler . 
partout leurs rayons, car l'Eglise du Christ 

n’est pas destinée à être une institution se- 
crête, à la façon des mystères païens ; la lu- 
mière du Verbe y doit briller hautement pour 
éclairer les ténèbres du monde, et “nulle 
crainte humaine, nulle fausse honte n’a le 
droit de la placer sous un boisseau. — Ut ` 
videant… Jésus indique ici le double but pour 
lequel la lumière apostolique doit resplendir. 
au dehors : Les hommes verront, et voyant 
ils songeront à glorifier Dieu. 40 Ils verront 
opera vestra bona, c’est-à-dire non-seu\ement 
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hominibus, ut videant opera vestra 
bona, et glorificent patrem vestrum, 
qui in cœlis est. x 
I Petr. 2,42. 
47. Nolite putare quoniant veni 
solvere legem, aut prophetas : non 
veni solvere, sed adimplere. 


quelques œuvres isolées qui ne sauraient four- 
nirunelumière viveet durable, mais l’ensemble 
des vertus sacerdotales, et ils en seront sin- 
` gulièrement édifiés. La lumière que projet- 
tent les disciples du Christ consiste donc 
aussi bien dans leurs bons exemples (le grec 
dit xa), « pulchra », au lieu de « bona ») que 
dans leurs bons enseignements. Rien n’est 
plus lumineux qu’une belle action, surtout 


. quand elle vient de haut; rien ne montre - 


mieux aux hommes la route qu’ils ont à sui- 
vre. C’est pour cela que S. Pierre prescrivait 
aux pasteurs spirituels d’être « forma gregis 
ex animo », | Petr. v, 3. — 20 Et glorificent… 
üls glorifieront non point les auteurs des bonnes 
actions, — les Pharisiens seuls, comme le 
montrera la suite du discours, pouvaient 
‘former de pareils désirs, — mais Dieu, de 
qui provient tout don parfait. En menant une 
. vie sainte, conforme à leurs fonctions rele- 
vées, les ministres de l'Evangile travaillent 
donc et pour eux-mêmes, puisqu'ils seront un 
jour récompensés, et pour les âmes qu'ils ga- 
gnent à Jésus-Christ, et, en fin de compte, 
pour Dieu dont ils procuréht la gloire. Quelle 


perspective entrainantel — C’est évidemment ` 
sur le verbe « glorificent » et non sur « vie 
deant » que. porte l’idée principale; la phrase. 


de S. Matthieu, sous son vêtement hébraïque, 
équivaut à celle-ci : « ut videntes opera... 
glorificent ». — Patrem vestrum : c'était le 
nom que les Juifs donnaient habituellement à 
Dieu ; nods l’expliquerons à propos de lOrai- 
-s0n dominicale. 
‘y. Rapports entre le royaume messianique et la 
‘théocratie juive, v, 17-48. ; 
Jésus vient établir sur la terre une nouvelle 
<ité de Dieu : ses paroles et sa conduite tin- 


` diquent suffisamment. Toutefois il ne’ veut ~ 


pas. qu'on puisse croire, Car ce serait une 
erreur,*que tout est absolument neuf dans 
<ette cité. Elle est nouvelle, mais ses fonde- 


ments sont anciens, car ils ne sont autres que - 


les Lois mosaïques développées, ou ramenées 
à leur perfection. Noire-Seigneur commence 
donc cette partie de son discours par une 
protestation solennelle, dans laquelle il té- 
moigne hautement de son respect pour « la 


Loi et les Prophètes ». I n’a pas la moindre 


intention de les renverser, il veut au contraire 
les compléter, et les sujets de son royaume 
devront constamment s'y montrer fidèles. 
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devantles hommes, afin qu’ils voient 
vos bonnes œuvres et glorifient 
votre Père qui est dans les cieux. 


17. Ne perisez pas que je sois venu 
abolir la Loi et les Prophètes : je ne 
-suis pas venu abolir mais accomplir. 


1) Quelques principes généraux sur la question, 
jf. 17-20, 

47. — Nolite putare. Le Sauveur s'adresse 
de nouveau à tout son auditoire, pour contre- 
dire deux fausses attentes qui régnaient alors 
en Palestine touchant l’œuvre du Messie. Il 
y avait les fausses espérances du libéralisme 
Sadducéen, qui souhaitait ardemment la des- 
truction totale des institutions mosaïques; il 
y avait les fausses craintes du Pharisaïsme 
étroit et rigoureux, qui redoutait au contraire 
ce bouleversement et qui aurait même voulu 
que le Christ resserrât encore les liens pri- 
mitifs du Judaïsme. Au commencement de 
son ministère, il importaà Jésus d'éviter toute 
mésintelligence, et d'éclairer les esprits sur 
la nature des réformes qu’il apporte. Il dé- 
clare donc solennellement que s’il prépare 
du nouveau, ce nouveau, bien loin de détruire 
l’ancien, s'établira au contraire sur lui comme 
sur une base naturelle. — Solvere, xataüau, 
expression toute classique, synonyme d’abro- 
ger, d'annuler, — Legem, ô véuos, la Thora 
des Juifs prise dans son entier : c'est à tort 
en effet qu’on a distingué quelquefois ici les 
partics cérémoniales ou judiciaires de la Loi 
de- ses parties morales. Jésus ne fait aucune 
distinction, aucune exception. Prenant la Loi 
de Moïse telle qu'elle existait, il assure qu’il 


- n'en détruira pas un iota; et nous verrons 


bientôl que, selon l’ingénieuse comparaison 
de Théophylacte, il n’a pas plus effacé les 


- prescriptions secondaires, exclusivement jui- 


ves, de la Loi, qu’un peintre n’efface un cro- 


- quis fait au charbon quand il y passe des 
- Couleurs. — Aut Prophetas. De même que, 
. d’après l'usage, l’expression ô vèuoc désignait 
- plus spécialement le Pentateuque, de ‘même 


cette autre locution, « les Prophètes », était 
souvent employée pour indiquer tous les au- 
tres livres de l'Ancien Testament; Cf. vin, 42; 


XXII, 40 ; Luc. xv1, 46; Acl. xxviii, 23. La 


Loi, c'était l'Ancien Testament en tant qu'il 
commande; les Prophètes, l'Ancien Testament 
en tant qu’il prédit. De la sorte on détérminait 
très-bien toute la Bible et par là-même la reli- 
gion nationale des Juifs dont elle était le code. 
Cependant il y avait une autre dénomination 
plus cémplète qui mentionnait aussi les Ha- 
giographes, DINDI WNN IN. — Adim- 
plere est la traduction très-exacte du grec 
rinpocæ, qui ne signifie pas précisément « ac- 
‘complir » {Bretschneider et Fritzsche : « fa- 
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18. Car en vérité je vous le dis : 
jusqu’à ce que le ciel et la terre 


passent, un seul iota ou un seul 


point ne passera de la Loi sans que 
tout soit accompli. 
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18. Amen quippe dico vobis, do- 
nec trariseat cœlum et terra, iota 
unum, aut unus apex non præteri- 
bit a lege, donec omnia fiant. 

g Luc., 46, 17. 


cere quæ de Messia præscripta sunt »; Kæuf- 
fer : « legi satisfacere »}, ni « consolider » 
Kuinœ!l : « docendo vivendoque stabilire »). 
on véritable sens est « perfectionner, déve- 
lopper », comme le prouvent les exemples 
cités plus loin par Jésus. Le Christ affirme 
donc que, bien loin de vouloir se mettre en 
opposition directe avec l’ancienne Alliance, 
il ne vient au contraire (remarquez l'insistance 
, avcc laquelle il appuie sur cette idée, « veni... 
non veni »} que pour l’embellir et la ramener 
à son idéal. Les Pharisiens, ces amis outrés 
de la Loi, auront beau l'accuser lui ou ses 
disciples d'être des révolutionnaires, Cf. 
Matth. xxvi, 64; Act. vr, 44; XXI, 24; les 
Gnostiques, ces ennemis acharnés de la reli- 
gion juive, auront beau changer sa parole 
d’une manière sacrilége, afin de lui faire dire 
qu’il. était venu non pas pour accomplir mais 
pour anéantir ; l’histoire de sa vie, l’histoire 
de son Eglise sont là pour montrer que son 
assertion n'était pas un vain mot. Il als 
ce qui n’était que figure, il mettra une sub- 
stance à la place des ombres, il transfigurera 
ce qui avait vieilli; mais aucune de ces évo- 
lutions ne doit être confondue avec la des- 
truction proprement dite; ou bien, c’est la 
destruction de la fleur par le fruit, du germe 
rudimentaire par la plante parvenue à sa 
leine croissance. En retenant ce principe, 
il est facile d’harmoniser notre passage avec 
d’autres paroles de Jésus ou des apôtres, qui 
semblent à première vue le contredire CE 
x1, 43; Gal. v, 2; Hebr. vir, 42. `. 
18. — Jésus-Christ corrobore dans les ver- 
gets 48-20 la protestation qu'il vient de faire. 
Pour cela, il énonce trois pensées qui sont au 
fond parallèles à celle du y. 17, mais qui lui 
servent néanmoins de preuves en la montrant 
sous différentes faces.— Amen quippe... L'ad- 
verbe « amen », conservé dans la liturgie chré- 
‘tienne, est un legs que nous a transmis la lan- 
gue hébraïque, oN. Dérivé du verbe aman, 
« fultus est », puis au figuré, « inconcussus, 
fidus fuit », Cf. Gesenius, Thesaurus linguæ 
hebr. s.h. v., il signifie « en vérilé, conformé- 
ment à la vérité », &nô@c, Luc. 1x, 27. C'était 
chez les Juifs une formule imposante par la- 
quelle on attestait la vérité d’une affirmation : 
elle équivalait, ou peu s'en faut, à un serment. 
Jésus jure donc en quelque sorte par la vé- 
rité incréée, élern:lle, de conserver toute la 
Loi. Nous retrouverons souvent ce mot sur ses 


lèvres. — Donec transeat; hébraïsme, 92, 
pour dire « pereat, dissolvatur ». Tandis que 
tout va et vient et se transforme en ce monde, 
le ciel et la terre demeurent immobiles dans 
leur stabilité : de là l’expression populaire de 
l'Orient « donec transeat cœlum et terra » pour 
signifier « toujours » ou « jamais » suivant les 
circonstances; Cf, Ps. LXXI, 5, 7; LXXXVIII, 
38 ; Jérem. XXXII, 20 et 24, etc. Le Sauveur 
affirme donc que la Loi mosaïque ne cessera 
jamais d'exister. Les Rabbins l'avaient dit 
avant Lui, mais ils ne pensaient qu’à la lettre 
qui tue, tandis que Jésus pense à l’esprit qui 
vivifie. « Omni rei suus finis, cœlo et terræ 
suus finis, una excepta re cui non suus finis, 
hæc est lex », Bereschit R. 40,4. («Lex) perpe- 
tuo manebit in sæcula sæculorum », Midrasch 
Cohel. f. 74, 4, etc. ; Cf. aussi Joseph. c. App. 
11, 38. — Iota unum : c'est plutôt l'od (+), la 
plus petite des, lettres hébraïques avant lin- 
vention des points-voyelles. — Apes, xepaia, 
sorte de projection très-tenue et semblable à 
une corne, qui servait à distinguer les uns des 
autres, dans l'intérêt du sens, certains carac- 
tères analogues, v. g. le et le 3, len et le n. 
L'iota et l’apex sont ici des expressions figu- 
rées, destinées à représenter d’une manière 
frappante les plus minutieux détails, les 
prescriptions les moins importantes de la Loi. 
— Donec omnia fiant: « omnia », tout ce 
qu’ordonne la Loi mosaïque continuera d'obli- 
ger sous le régime chrétien, quoique souvent ` 
d’une autre manière. Car si nous avons cessé 
d'observer plusieurs décrets du Sinaï, si- les 
Apôtres abrogeaient déjà certaines ordon- 
nances purement cérémonielles, il n’en est pas 
moins vrai que rien n’est tombé ou ne tombera 
de la Loi ancienne. Le Vieux Testament a été 
absorbé par le Nouveau, mais de manière à 
subsister éminemment dans l'Eglise chré- 
tienne : c’est un autre Testament et pourtant 
c'est le même, comme notre corps ressuscité 
sera distinct de notre corps actuel sans cesser 
de lui être laeni — Remarquons la vi- 
ueur avec laquelle Jésus-Christ prend la dé- 
cnse de l’ancienne Alliance : on dirait qu'il 
veut la protéger d'avance contre les futures 
attaques des rationalistes qui, après avoir dé- 
nigré les instilutions théocratiques au profit, 
disent-ils, du christianisme, s’en prennent en- 
suite directement à l’œuvre du Messie, sa- 
chant bien que, la base une fois sapée, l'édifice 
ne tardera pas à tomber. | 
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19. Qui ergo solverit unum de 
mandatis istis minimis, et docuerit 
sic homines, minimus vocabitwr in 
regno cœlorum : qui autem fecerit 
et docuerit, hic magnus vocabitur 
in regno cœlorum. | 
7 Jac. 2, 10. 


20. Dico enim vobis, quia nisi 
abundaverit justitia vestra plus 


19. Celui donc qui violera un de 
ces plus pelits commandements et 
enseignera ainsi aux hommes, sera 
appelé très-petit dans le royaume 
des cieux; mais celui qui accom- 
plira et enseignera, celui-là sera 
appelé grand dans le royaume des 
cieux. | f 

20. Car je vous dis que si votre 


` justiċe mabonde pas plus que celle 


A9. — Qui ergo. Cet « ergo » est parfaite- 
ment à sa place, car ce qui suit est une con- 
séquence très-naturelle des Y. 47 et 418. Jésus 
impose à ses disciples sa propre manière d’a- 
gir à l'égard de la Loi : il n’a pas abrogé, ils 
p’abrogeront pas non plus. Une grave sanc- 
tion accompagne et confirme ses ordres. — 
Solverit ; en grec, ¿àv 669 au conj. aor. qui 
équivaut au « futur. exactum » des Latins, 
pour exprimer une possibilité. Ce verbe est 
synonyme de xaraXüoat que nous avons ren- 
contré au *. 47: c’est à tort que Fritzsche 
et divers auteurs le traduisent par « trans- 
gressus fuerit », comme s’il était opposé à 
Roron (e fecerit »). La Vulgate lui a donné son 
vérilable sens. — De mandatis istis minimis; 
ceux qui ont été désignés plus haut, par les 
noms diota et d'apex, par conséquent les 
prescriptions les plus insignifiantes en appa- 
rence, Quelque petites qu'elles soient par 
elles-mêmes, elles jouent un rôle important 
dans l’ensemble de la législation qu'elles 
complètent et embellissent : en les renver- 
sant, on attaquerait donc toute l'institution 
dont elles font partie. Aussi, quiconque se 
permettrait une telle liberté, soit en action, 
soit en paroïes, et docuerit sic.., n'obtiendrait 
qu'un rang infime dans le royaume du Messie. 
— Minimus vocabitur... Jésus dit « mini- 
Bus » et point « nullus », selon la traduction 
de S. Jean Chrysostôme et de Théoplylacte ; 
car n'ayant en vue dans ce passage que les 
adversaires de quelques préceptes particu- 
liers et secondaires, et non les ennemis de 


toute la Thora, son intention n’est pas de les” 


exclure tolalement de son royaume. C’est 
assez qu’ils recucillent pour eux-mêmes le 
déshonneur qu’ils auront infligé à la Loi. — 
Qui autem... Au contraire, ceux qui main- 
tiendront par leur exemple et par leur en- 
seignement la vitalité de ces ordonnances 
auxquelles tient le Sauveur, seront traités par 
la justice rétributive de Dieu avec une dis- 
tinction semblable à celle qu’ils auront mani- 
festée à l'égard dela Loi, magnus vocabitur., 
Notre-Seigneur répète ainsi pour la troisième 
fois qu'il n’y a rien d’ « obsoletum » dans 
PAncien Testament. Notons encore, dans ce 


verset, l'indication si précise des divers rangs 
accordés aux bienheureux dans le ciel, « ma~ 
gnus. minimus », conformément au degré de 
sainteté qu’ils auront acquis sur la terre. 

20. — Ce verset répète une dernière fois le 
principe que nous avons entendu déjà à trois 
reprises; il ménage en outre une transition 
entre le principe et les exemples au moyen . 
desquels le divin Maître continuera de l’ap- 
puyer. — Abundaverit est une traduction un 
peu trop littérale du grec xepiooedon; mieux 
vaudrait « excellens, præstans fuerit ».— Jus- 
titia vestra, votre conduite morale; évraüa, dit 
fort bien S. Jean Chrysostôme, Gtxarocüvnv tv 
nâcav per Xéyes. — Plus quam Scribarum.…: 
pour « plus quam justitia Scribarum » ; c’est 
ce que les grammairiens den « compa- 
ratio compendiaria ». Les Scribes, dont nous 
avons déjà fait connaître les fonctions {voir 
la note de 11, 4), n’étaient pas tous Pharisiens, 
Cf, xxi, 9; il y avait néanmoins entre les 
uns et les autres, sous le triple rapport de 
l'esprit, des mœurs et de l'hostilité contre 
Jésus, une. si grande ressemblance, que les 
évangélistes aiment à les associer dans leurs 
récits. Nous verrons bientôt, par de nombreux 
détails, que leur « justice » ou leur vērtu était 
en général purement extérieure et n'avait 


‘rien de foncier, de sérieux. Et pourtant ils 


aimaient la Loj mosaïque, professaient pour 
elle une dévotion réelle : malheureusement 
leur culte à outrance se bornait à la lettre, ce 
qui le rendait souvent très-inefficace. Notre- 
Seigneur veut d'une part que ses disciples 
imitent le soin rigoureux que ces hommes 
prenaient pour maintenir les moindres pré- 
ceptes de’ l'ancienne théocratie ; mais il leur 
annonce d’autre part qu’il les excluera im- 
pitoyablement de son royaume, soit en ce 
monde soit dans l’autre, si leur vertu n’est pas 
lus sincère. — Non intrabitis... Il y a cette 
ois exclusion proprement dite, parce qu’on 
manquera des conditions requises pour être un 
bon chrétien. — Autre chose est un Pharisicn 
ou un Scribe, autre chose un disciple de Jésus.® 
Ainsi, nous devons être supérieurs aux Pha- . 


 risiens.ct cn sainteté ct en attachement à la 


Loi; par conséquent, avec quelle tenacité ne 
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«des Scribes et des Pharisiens, vous 
n’entrerez pas dans le royaume des 
Cieux. ne 

21. Vous avez-entendu qu'il a été 
dit aux anciens : Tu ne tueras pas 
et celui qui tuera sera condamné en 
jugement. 


devons-nous pas conserver, en les perfec- 
tionnant, les moindres préceptes de l’ancienne 
législation? Cette argumentation est rigou- 
reuse. Sans doute il y avait de bons Phari- 
` siens et de bons Scribes, maisen petit nombre; 
du reste Notre-S'igneur ne s'arrête pas aux 
personnes, il veut parler surtout des idées 
qu’elles représentaient. . 


2) Exemples à l'appui des principes. V, 21-48. 


A partir de cet endroit, Jésus, laissant” les 
généralités, entre dans des détails de mœurs 
extrêmement pratiques et par l'explication 
de six commandements de l’ancienne Loi 
d'après l'esprit de la nouvelle, il prouve que 
celle-ci perfectionne celle-là en la spirituali- 
sant, en l’idéalisant. C’est donc à juste titre 
qu'il a pu dire: « Non veni solvere, sed 
adimplere ». Son commentaire est admirable. 
« S'emparant de cette loi {juive}, la débar- 
rassant des interprétations humaines qui 
l'ont défigurée, séparant l’esprit de la lettre, 
ou plutôt creusant jusqu’au fond de la lettre 
pour en dégager l'esprit, Jésus déploie dans 
doute sa beauté l’éternelle loi de l'humanité ». 
Bougaud, Jésus-Christ, 2e partie, ch. 1v. l 
met habituellement trois choses en regard : 
le texte de la Loi mosaïque relativement aux 
préceptes qu’il veut expliquer, la Loi relevée 
quan son idéal le plus parfait et telle que 
des chrétiens devront l’accomplir, la Loi in- 
4erprétée misérablement et corrompue par 
Pesprit pharisaïque. Ainsi, ce: n’est pas de 
l'antinomisme qu’il va faire ici, comme le 
prétendent les Sociniens, mais de l’antiphari- 
saïsme : il n’attaque ni ne corrige la Loi, vépos, 
ce qui serait dire le oui et le non dans 
l'intervalle de quelques lignes ; c’est le phari- 
-saïsme qu'il renverse, opposant à la conduite 
des fils. de l'esclave celle des enfants de la 
femme libre. » 


Premier exemple, ÿÿ. 21-26. 


24. — Audistis. L'auditoire est composé 
-en grande partie de gens du peuple; inca- 
ables de lire, ils ont simplement « entendu » 

e texte de la Loi dans les synagogues aux 
.jours de fête ou de sabbat, avec les explica- 
-tions qu'y ajoutaient les Docteurs ; car c’est 
:jà que la multitude puisait l'instruction re- 
digieuse, de même qu’elle le fait chez nous au 
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: quam Scribarum et Pharisæorum, 
non intrabHis in regnum cœlorum. 
Luc. 44, 39. 
21. Audistis quia dictum est anti- 
qe : Nen occides : qui autem occi- 
erit, reus erit judicio. 
Exod., 20, 13; Deut , 5, 47. 


ie 


catéchisme et au prône. Le verbe « audislis » 
est donc délicatement choisi : Jésus dira « le- 
gistis » quand il s’adressera aux savants. — 
Quia dictum est. Nous remarquerons le même 
à-propos dans le.choix de cette autre expres- 
sion ; elle convient fort bien pour représenter 
là tradition orale que le Sauveur va citer 
immédiatement. Il eût dit « scriptum est » 
s’il eût parlé de la Loi écrite. — Antiquis. Le 
datil rois &pxæote est-il synonyme de ürè tæv 
&pxuëv, « par les anciens », ou de npèç rcùç 
äpxaiow, « aux anciens »? Quoique la pre- 
mière de ces interprétations soit -adoptée 
par de nombreux auteurs modernes, nous 
préférons nous ranger à la seconde qui, 
outre qu’elle réunit un plus grand nombre 
encore de partisans, est aussi plus conforme 
à la grammaire et au contexte. Par ce mot 
« anciens », Jésus désigne les vieilles gé- 
nérations juives des siècles antérieurs, qui 
ont reçu la tradition orale, et non les docteurs 
primitifs, auteurs ou canaux de cette même 
tradition. Le sens est donc : « Hanc esse 
nostis majoribus vestris traditam discipli- 
nam », Thalemann. — Non occides. C’est le 
texte exact du cinquième commandement de 
Dieu, Ex. xx, 43. Cf. Deùt. v, 47. Au con- 
traire, la ligne suivante : qui autem occiderit... 
n’est qu’une addition arbitraire faite par les 
Scribes et les Pharisiens; addition conforme 
à la lettre, il est vrai, mais qui, en s’en te- 
nant à la lettre, en n'interdisant que l’homi- 
cide proprement dit, comme si le législateur 
n'avait pas voulu défendre autre chose, 
anéantissait Pesprit du précepte et abaissait 
une grande prescription morale -au niveau 
d’un simple arrêté civil. — Reus erit : on 
reconnaît ‘là le langage judiciaire; c’est 
comme s’il y avait « obnoxius ». — Judicio. 
On nommait ainsi, d'après l’hébreu 159%, 
des tribunaux-secondaires ou de première 
instance, établis dans toutes les villes de 
. province, Cf. Deut. xvi, 48, et composés de ` 
Sept membres seulement suivant l'historien 
Josèphe, Ant. 1v, 8, 46, de vingt-trois selon les 
Rabbins. Ils jugeaient les causes graves quand 
elles ne présentaient rien d'extraordinaire ; 
les meurtres étaient par conséquent de leur 
‘ressort. Ils pouvaient porter des -sentences 
capitales, et comme, d’après la loi juive, le 
meurtre était ‘toujours puni de mort, la 
phrase « reus erit judicio » équivauf à celle- 
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22. Ego autem dico vobis : quia 
omnis, qui irascitur fratri suo, reus 
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22. Mais moi je dis : Qui- 


„conque $e met en colère contre son 


erit judicio. Qui autem dixerit fratri frère sera condamné en jugement; 


ci: « il subira le dernier supplice ». Voilà - 


donc les homicides menacés, contrairement à 


l'esprit du décalogue, non des jugements de. ` 


Dieu, mais des gendarmes et du bourreau! 
22. — Ego autem dico vobis. « Ego » par 
opposition aux Docteurs, « vobis » par oppo- 
sition à « antiquis ». A cette interprétation 
mesquine et tout extérieure du cinquième 
commandement, Jésus oppose la sienne qui 
est la seule vraie, la seule conforme à la 
pensée du législateur. Quelle force dans cet 
« ego autem dico »! C’est une parole d'auto- 
rité, et de légitime autorité, qui laisse bien 
loin derrière elle le vague « dictum est » 
employé sans cesse par le Talmud pour dé- 
signer la tradition. On croirait entendre le 
nn VON 12, « ainsi dit Jéhova », de la Loi 
et des Prophètes! — Quia omnis..: Quelle 
sera donc la portée du cinquième précepte 
dans le royaume messianique? Notre-Seigneur 
l'indique par trois fautes spéciales que l’on peut 
commettre contre cette ordonnance ramenée 
à sa véritable signification, et par trois degrés 
de châtiments qui leur correspondent. — Pre- 


mière faute : qui trascitur..« Irasci » désigne. 


la simple colère et, par extension, tout mou- 


vement de haine que l’on peut concevoir 


contre son prochain. Jésus remonte ainsi 
jusqu’à la racine même du meurtre, qui git 
au fond du cœur. Cf. I Joan. n, 45. — Fratri 
suo; le prochain en général, tous les hommes 


‘étant frères puisqu'ils sont tous les enfants d’un 


même père qui est Dieu. Après &541p& abroë, 
la Récepta grecque ajoute elxñ, « temere »; 
c'est-à-dire olç où et, xal ép’ olç où Get, xal 


'pãMov À õe, comme s'exprime Aristote. Il 


eut y avoir en effet, comme le dit ail- 
eurs la Sainte Ecriture, des colères saintes 
et légitimes que Jésus ne veut pas con- 
damner ici : àv riç épyitnte ebhéyes xai ên? 
nabela xa xarà Chov mveuuarexév, Théophyl. 
Mais cet adverbe, qui manque dans la Vulgate 
et dans d'importants manuscrits et qui n'est 
nullement nécessaire pour le sens, peut bien 
l'être guung glose insérée dans le texte, 
zomme le pensait déjà S. Jérôme.— Reus erit 
judicio. Mème sens qu’au Y. précédent. Jésus 


châtie un simple mouvement de'colère autant. 
que les Juifs châtiaient l’homicide consommé, ` 


montrant ainsi que la colère contre un frère 


est par elle-même un péché digne de mort, 


devant Dieu. — Seconde faute : Qui au- 
tem dizerit... Raca. Maldonat écrit au sujet 


-de ce mot : « Ignoratio liuguæ varias hoc loco 


interpretationes peperit »; il aurait pu ajou- 
ter que la plupart des interprétations sont 
fausses chez les: anciens. commentateurs. 


« Raca » ne diffère probablement pas du 
chaldéen ND, « vacuus », au figuré : têle 
vide, homme de peu de valeur. « Vox con- 
temnentis sammo contemptu, dit Litghtfoot, 
Hor. talm. in h. 1., apud scriptores Hebræos 
usitatissima et tritissima in ore gentiş ». Elle 
est associée par les Rabbins à de nombreuses 
historiettes du genre de la suivante. Un païen 
dit à un Israëlite : Je t’ai préparé chez moi 
un plat tout à fait succulent. Quel est _ce 
plat? demande l’autre. Le païen reprend : 
C'est de la chair de porc. Raca, s'écria le 
Juif, il n’est pas même permis de manger chez 
vous des viandes pures! — Dans Pexplication 
de Jésus, évidemment « raca ponitur ,pro 
quovis convitio », Rosenmüller. La colère 
qui, tout à l'heure, demeurait concentrée au 
edans, éclate maintenant au dehors et se 
manifeste par des injures outraggeantes pour 
la dignité humaine. Aussi y aura-t-il une 
aggravation notable dans le châtiment 
Reus erit concilio; d'après le grec, ouveôpio 
C’est donc devant le tribunal suprême et sans 
appel du Sanhédrin que le coupable sera cette 
fois conduit pour y recevoir sa sentence. Ce 
Grand Conseil, dont nous avons déterminé 
ailleurs les droits et la composition par la” 
note de 11, 4), ne jugeait que les crimes les plûs 
graves, ceux qui lésaient la majesté divine ou 
humaine; les peines qu’il infligeait étaient en 
conséquence plussévères, plus infamantes que 
celles auxquelles condamnait le simple « ju- 
dicium ». — Troisième faute : Qui autem dixe- 
rit, Fatue. Il faut se reporter à l’hébreu pour 
bien comprendre le sens et tout l'odieux de 
cette injure. D’après le stylé biblique, 523, 
nabal, né désigne pas seulement la simple 
aliénation mentale ; ce nom est appliqué très- 
souvent à la folie morale ou religieuse dans 
ce qu’elle a de plus révoltant, par exemple à 
l'impiété, à l’athéisme : il représente ainsi le 
dernier degré de corruption auquel il soit 


. possible à l’homme de descendre ; Cf. Deut. 


XXXII, 24; I Reg. xxv, 25; Ps. xIv, 1; 
LII, 2, etc. Et telle est la signification qu’il 
faut lui attribuer ici. C'était donc une injure: 
tout à fait atroce : le châtiment qui lui cor- 
respond sera naturellement le plus considé- 
rable des trois. Jésus avait pris, pour exprimer ' 
les deux autres, des points de comparaison 
dans le code judiciaire de son temps et de: 
son pays : pour celui-ci tout rapprochement. 
humain fait défaut, il l’indiquera donc en; 
propres termes, reus erit. gehennæ ignis- p. 
nous faut retracer rapidement ici l’histoire 
du mot « géhenne », car elle nous est indis- 
pensable si nous voulons saisir toute la pen-" 
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et celui qui dira à son frère, Raca, 
sera condamné par le conseil, et 
celui qui lui dira, fou, sera condamné 
à la géhenne du feu. 

23. Si donc tu présentes ton 
offrande à l’autel et que là tu te 
souviennes que ton frère a quelque 
chose contre toi, 

24. Laisse-là ton offrande devant 
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sil ie , 
suo, Raca : reus erit concilio. Qui au- 
tem dixerit. Fatue : reus erit ge- 
hennæ ignis. r 


23. Si ergo offers munus tuum ad 


“altare, et ibi recordatus fueris quia 
frater tuus habet aliquid adver- 


sum te: 
24. Relinque ibi munus tuum ante 


sée de Jésus. « Gehenna », en grec yéewa, 
vient de l’hébreu Dan N°93, Ghé-Hinnom, vallée 
d'Hinnom, ou plus complétement 227772 NA, 
Ghé-Ben-Hinnom, vallée du fils d'Hinnum. 
On appelait airsi, du nom de son ancien pro- 
priélaire ou de quelque héros inconnu, 
un ravin étroit et profond, situé au Sud de Jé- 
rusalem (Atlas biblique de V. Ancessi, xvir), 
_et célèbre au temps des Prophètes par toutes 
sortes d’abominations, en particulier par l'af- 
freux culte de Moloch; II Par. xxvIIt, 3; 
XXXII, 6; Jerem. vi. 31; xix, 2-6. Pour 
protester contre tant d'horreurs, le pieux roi 
Josias déclara ce lieu impur et le profana 
en effet au point de vue légal en y faisant 
porter des ossements humains et des immon- 
dices de tout genre; IV Reg. xxn, 40. De- 
puis ce moment la vallée d'Hinnom devint la 
sentine et l’égoût de Jérusalem. Ces diverses 
circonstances, ajoutées à l'aspect sauvage 
du ravin, le firent regarder de bonne heure 
par les Juifs comme la figure de l’enfer. Cette 
idée, qu’on trouve déjà dans les prophéties 
d'Isaïe, xxx, 33; LXVI, 24, réussit à mer- 
veille; Pimeginalion populaire ne tarda pas à 
s'en emparer, et à placer dans la Géhenne 
(le mot apparaît sous cette forme dans le Tal- 
mud. DINA, Ghéhinnám) les portes mêmes du 
lieu des tourments éternels. « Il y a, disait-on, 
dans la vallée d’Hinnom deux palmiers entre 
lesquels on voit s'élever de la fumée, c’est là 
que se trouve la porte de la Géhenne », Ba- 
bylon. Erubin. fol. 49, 4. Quant au mot 
« ignis » habituellement associé à « Gehenna » 
dans les Evangiles, il tire son origine, suivant 
les uns, des feux perpétuels qu’on entretenait 
dans la vallée pour consumer les détritus de 
tout genre qu’on y jetait depuis l’époque de 
Josias ; plus probablement, selon les autres, 
des feux sacrés qu’on y avait allumés autre- 
fois en l'honneur de Moloch. Cette association 
s'opéra d'autant plus facilement que les Juifs 
croyaient, de même que nous, à la réalité des 
flammes éternelles de l'enfer. Notre-Seigneur 
se conforme donc au langage de ses compa- 
triotes et, comme eux, c’est l'enfer qu’il dé- 
igne par la locution « Gehenna ignis ». Tout 
auteur d’une injure atroce à l'égard du pro- 
chain mériera en conséquence d’être damné 


éternellement. Sans doute les deux premières 
sentences édictaient déjà d’une manière figu- 
rée le supplice sans fin des coupablés, mais 


. à des degrés inférieurs, parce que les crimes 


n'avaient pasla même gravité. — Jésus-Christ 
ne mentionne pas l’homicide, non plus que 
les autres voies de fait, parce qu'il sup- 
pose qu’on n'en viendra jamais là dans son 
royaume ; du reste il donne assez à entendre 
combien les actions violentes seraient punies, 
dès là que les sentiments et les paroles le 
sont avec une telle sévérité. 

23-24. — Après avoir montré d’une façon 
négative la richesse d'idées du précepte,g non 
occides », le divin Maitre passe aux dévelop- 
pements positifs en nous faisant voir com- 
ment nous devons agir pour empécher la haine 
et la colère. Il emploie pour cela deux cas de 
conscience choisis, le premier, yy. 23 et 24, 
dans la vie religieuse, le second, YY. 25 et 26, 
dans la vie civile. — Premier cas. Ergo: très- 
naturel, car ce qui suit est une déduction du 
Ÿ. 22. — Si offers. « Charmante peinture prise 
sur le vif, Elle nous transporte au moment où 
un Juif, ayant apporté son.offrande jusque 
dans le parvis des Israélites, attend que le 
pe s'approche pour la recevoir de ses mains. 

l'est debout auprès de la grille qui sépare le 
lieu où il se tient du parvis des prêtres, dans 
lequel sa victime va être portée pour y être 
immolée et pour être ensuite présentée au Sei- 
gneur sur l'autel du sacrifice », Tholuck, in 
h.l. — Et ibi; « magnam emphasim habet 
ibi, ibi, in ipsa ara », Maldonat. C’est tout au- 
près de l'autel, au moment d'offrir son pré- 
sent à Dieu, que notre Israélite est supposé 
se ressouvenir tout à coup qu’un de ses sem- 
blables a quelque chose contre lui. — Habet 
aliquid adversum te. Gette phrase, que Jésus 
a peut-être laissée à dessein dans le vague, 
peut signifier ou bien que le donataire a blessé 
son prochain de quelque manière, « quia... 
poe quod de te, queratur », ou bien qu'il 
st personnellement loffensé et que, même 
dans ce cas, il doit faire aussitôt les premières 
démarches, les premières ouvertures amicales, 
pour obtenir une réconciliation. Ces deux 
sens ont été tour à tour adoptés depuis l'é- 
poque des Pères : S. Augustin et S. Jérôme 
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‘altare, et vade prius reconciliari 
fratri tuo : et tunc veniens offeres 
munus tuum, Dn Y 
5. Esto consentiens adversario 
tuo cito dum es in via cum eo : ne 
forte tradat te adversarius judici, et 
judex tradat te ministro : et in car- 
cerem mittaris. 
Luc., 12, 58. 

26. Amen dico tibi, non exies inde 
donec reddas novissimuyg quadran- 
‘tem. 
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Pautel et va d’abord te réconcilier 
avec ton frère, et ensuite tu vien- 
dras présenter ton offrande. 

25. Accorde-toi prompteméntavec 
ton adversaire, pendant que tu es 
en chemin avec lui, de peur queton 
adversaire ne te livre au juge et que 
le juge ne te livre au ministre et 
que tu ne sois jeté en prison. 

26. En vérité, je te le dis, tu n’en 
sortiras ‘pas que tu n’aies payé jus- 
qu’au dernier quadrant. 


se déclarent pour le premier, S. Jean Chry- 
sostôme pour le second qui nous semble pré- 
férable à nous aussi, précisément parce que, 
exigeant davantage, il est plus idéal et plus 
chrétien. «Læsum ducit (Christus) ad læden- 
tem et reconciliat », S. Jean Chrys. in h. l. 
— Vade prius; avant même d'offrir son sa- 
crifice, quoique la victime soit sur le point 
d'être immolée et déposée sur l’autel, tant 
Dieu aime la charité entre frères, tant il dé- 
teste ce qui est capable de Paltérer! Cf. 
Osée, vi, 6.'S. Jean Chrysostôme fait admi- 
rablement ressortir la force de la prescription 
de Jésus. « O bonitatem ! s'écrie-t-il, o benigni- 


latem quæ omnem sermonem superat! Hono- 


rem suum despicit pro caritate erga proxi- 
mum. Quid enim hisce verbis mansuetius fingi 
possit? Interrumpatur, inquit, cultus meus ut 
caritas tua maneat. Nam vere sacrificium est 
reconciliatio cum fratre ».« Le premier sacri- 
fice qu'il faut offrirà Dieu, dit Bossuet à 
propos du même texte, c’est un cœur pur de 
toute froideur et de toute inimitié avec son 
frère », Méditat. 44e jour. L'Eglise primi- 
tive, prenant cet ordre à Ja lettre, avait ins- 
titué le touchant usage de pacifier, immédia- 
tement avam la communion, les querelles qui 
pouvaient exister entre les fidèles. 

25 et 26. — Second cas. S. Luc le men- 
tionne aussi, mais dans une autre circons- 
tance ; Luc. XII, 58. — Esto consentiens; en 
grec eòvoðv, dont le sens ordinaire est « bien- 
veillant », mais qui signifie dans ce passage 
« prêt à satisfaire ». — Adversario tuo ; l'ad- 
versaire en des matières soutenables devant 
les tribunaux; car Pàvrtxóç (c'est l’expres- 
sion du texte grec) est en général tout homme 
qui a sur un autre des droits légaux : par exem- 
ple un créancier, comme dans le cas présent. 
— Cito, le plus promptement possible ; au plus 
tard du moins dum es in via cum eo, pour aller 
trouver le juge. D'après le droit romain qui 
était alors en vigueur dans toute la Paléstine, 
le plaignant pouvait, de sa propre autorité, 
contraindre la partie adverse à le suivre à 
l’audience, ne forte tradat te. C’est ce qu’on 


appelait ordinairement « in jus rapere » 
Chemin faisant, les plaideurs pouvaient faire 
un arrangement à l'amiable (« transactio »); 
mais l'affaire une fois remise entre les mains 
du juge, il n'était plus temps, la justice sui- 
vait rigoureusement son cours. — Ministro, 
ümmpéry, l’appariteur chargé d'exécuter lasen- 
tence; c'était le plus souvent un licteur. 
L'homme à qui Jésus est censé s'adresser di- 
rectement est donc supposé dans son tort. — 
Et in carcerem mittaris.. : conclusion tragique 
du cas de conscience; mais la suite l’est da- 
vantage encore : non exies inde donec... c'est- 
à-dire jamais, du moins d’après l'opinion la 
plus probable. « Quod autem dicit (Jesus) nes 
inde non exituros, donec ultimum quadran- 
tem persolvamus, non significat, ut ait Augu- 
stinus, exituros postea, sed nunquam exitu- 
ros », Maldonat; de même Schegg, Bisping, 
Van Steenkiste et un grand nombre d’autres 
commentateurs. Ces paroles de Notre-Sei- 

neur semblent en effet exprimer l’impossi- 

ilité pour le malheureux débiteur de parvenir 
à se libérer. Comment y réussirait-il puisqu'il 
est prisonnier ?« Donec », il est vrai, paraît bien 
indiquer que la prison aura un terme; mais 
nous avons vu, 1, 25, que cette particule laisse 
souvent l'avenir incertain. — Quadrantem. Le 
« quadrans » ou quart d'as, était la plus petite 
monnaie de cuivre des Romains. On peut dé- 
duire sa valeur de celle de las qui était d'en- 
viron six centimes, voir Antony Rich, Dic- 
tionnaire des antiquités romaines, art. as et 
quadrans. — Il nous reste à faire en quelques 
mots l'application de ce discours figuré de Jé- 
sus. Les deux adversaires représentent deux 
hommes dont l’un a gravement offensé l’autre 
et qui est par suite devenu son débiteur; 
« via », Cesl la vie présente qui est en quelque 
sorte un chemin par lequel ils se dirigent vers 
Dieu, le souverain Juge. Satan ou les anges 
servent de ministres pour exécuter la divine 
sentence. Enfin la prison sera le purgatoire ou 
l'enfer, selon la manière dont on interprètera 
le verset 26. On voit maintenant comment le 
second cas de conscience se rattache à l'inter- 
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. 27. Vous avezentendu qu’il a été 
dit aux anciens : Tu ne commettras 
point d’adultère. 

28. Mais moi je vous dis’: Qui- 
conque regarde une femme pour la 


convoiter, a déjà commis l’adultère 


avec elle dans ŝon cœur. 


29. Que si ton œil droit te scanda- , 


lise, arrache-le et jette-le loin de toi; 
car il yaut mieux pour toi qu’un 
de tes membres périsse plutôt que 
tout ton corps soit jeté dans la gé- 
henne. p 


30. Et si ta main droite te scan- 


prétation chrétienne du cinquième précepte 
de la Loi. 
Deuxième exemple, ÿÿ. 29-30. 


27 et 28. — Non mæchaberis. C'est le 
sixième précepte du décalogue; Cf. Ex. xx, 
4%; Deut. v, 48. La tradition pharisaïque; 


sur ce point comme au sujet du meurtre, s’en 


tenait à la stricte signification de la lettre et 
ne condamnait que l’adultère proprement dit. 
Mais Jésus rend au sixième commandement, 
de même qu'il Pa fait pour le cinquième, 
toute sa force primitive, toute l'extension que 
Dieu avait voulu lui attribuer dès le principe. 
— Ego autem dico vobis. « La répétition de 
ces mots donne à toute celte partie du dis- 
cours une sorte de majesté imposante et 
douce. On sent l'avènement du grand légis- 
lateur », Bougaud, Jésus-Christ, 2e part., c. Tv. 
— Les Pharisiens et les Scribes n’interdisaient 
que les actes extérieurs désignés par le verbe 
a mœchari »; le Christ prohibe même les actes 
intérieurs, les pensées et les désirs mauvais. 


omnis qui viderit... Brérwv serait mieux traduit 
par « aspexerit » ; car, dit Maldonat, « non sig- 


nificatur qui casu in mulieris vultum oculis 


incurrit, sed qui impudico in eam animo ocu- . 


los injecit. » I] s’agit en effet d’un regard vo- 
lontairement impudique, ainsi que lexprime 
la suite du discours. — Ad concupiscendam : 
« ad » marque le but final du regard quiza lieu 
directement en vue du désir. « Qui hoë fine 
et hoc animo attenderit ut eam concupiscat, 
quod jam non est titillari delectatione carnis, 
sed plene consentire libidini », S. Aug. inh. |. 
Le substantif « mulierem » désigne tout d'a- 
bord une femme mariée, puisque Jésus ne men? 
tionne que l’adultère proprement dit au Y. 28; 
mais il est évident que la pensée du Sauveur 
va plus loin, comma Dr Ar tous les exé- 
gèes, et, qu’en parlant. d'une espèce parti- 
culière d'impureté, il comprenait toutes les 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU \ 


27. Audistis quia dictum est anti- 
quis : Non mœchaberis. . 
te Te Exod., 20, d4. 
28; Ego autem dico vobis : quia 
omnis, qui viderit mulierem ad con- 


cupiscendum eam, jam mœchatus 


est eam in corde suo. 

29. Quod si oculus tuus dexter. 
scandalizat te, erue eum, et projice 
abs te : expedit enim tibi ut pereat 
unum membrorum tuorum, quam 
totum corpus tuum mittatur in ge- 
hennam. 

Marc., 9, 48; Infra 418, 9. 
- 30. Et si dextra.manus tua scan- 


fautes honteuses. Les yy. 29 et 30 l'indiquent 
très-clairement par la généralité de Jeur ten- 
dance. — Jam, en même temps qu’a lieu le re- 
gard de convoitise. — In corde suo, car c'est 
le cæur, dira plus tard Jésus-Christ, qui est 
le centre de la vie morale : « De corde ex- 
eunt cogitationes malæ..., adulteria, fornica- 
tiones », Matth. xv, 19. Aussi, tandis que 
d’après l'interprétation des hommes l'acte 
coupable était seul puni de la mort temporelle, 
d’après celle de Jésus le désir même sera puni. 
de la mort éternelle. | 

29 et 30. — Amplification et conséquences 
pratiques du y précédent, à l’aide de deux 
images  très-expressives. L'idée est bici 
claire; la voici dégagée de toute métaphore 
Si quelque objet vous est une occasion d'im 
pureté, éloignez-le promptement et violem- 
ment dè vous, fůt-il aussi nécessaire que 
votre œil et que votre main, la séparation 
dût-elle être aussi douloureuse pour vous 
que l’extraction d’un œil, l’amputation d'une 
main. {njonction sévère, froidement imposée, 
mais qui en réalité tourne à notre avantage, 
puisqu’en détruisant une partie elle réussit 
f sauver le tout. La répétition de la même 
pensée, et dans les mêmes termes, produit 
un effet très-frappant ; la phraseest rhythmée, 
cadencée, et chaque période retombe sur 
l'âme .avec énergie, accentuant davantage 
les ordres du Sauveur. — Oculus tuus, manus 
tua; deux membres des plus chers, des plus 
indispensables, qui symbolisent mieux que 
tous les autres une occasion prochaine à la- 


- quelle on ne renoncera qu'avec peine. Et 


comme, d'après une opinion populaire ap- 
puyée du reste sur l'expérience, l'œil droit. 
est préférable à l'œil gauche, la main droite 
à la mâin gauche, Cf. I Reg. XI, 2; Zach. xı, 
47, c’est. l'œil droit, dexter, c’est la main 
droite, dextra, que Jésus signale de préfé- 
rence. — Scandalizat te, vous porte au péché, 
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dalizat te, abscide eam, et projice 
abs te : expedit enim tibi ut pereat 
unum membrorum tuorum, quam 
totum corpus tuum eat in gehen- 
nam. A 
31. Dictum est autem : Quicum- 


est un obstacle sérieux à la. conservation de 
votre chasteté. — Erue eum,.. abscide eam et 
projice. Opérations violentes, qui exigent les, 
plus rudes sacrifices; mais un courage de 
héros n’esi-il pas nécessaire: pour extirper 
l’aiguillon de l'impureté ? Sénèque a écrit 
cette belle parole qui ressemble beaucoup à 
celle du divin Maitre : « Projice quæcumque 
cor tunm laniant, quæ si aliter extrahi ne- 
quirent, cor ipsum cum illis evellendum. 
erat », Epist. 51. — Expedit enim tibi... 
Motif puissant d’agir, à l’occasion, de la ma- 
nière indiquée par Jésus. De deux maux il 
faut choisir le moindre, il faut préférer. un 
mal temporel à un mal éternel; or, il est in- 
- comparablement plus doux de vivre ici-bas 
avec un seul œil, une seule main, que d’être 
à tout jamais plongé dans les flammes de 
Yenfer, ce qui serait le plus grand des mal- 
heurs. Cicéron disait aussi : « In corpore si 


quid ejusmodi est quod reliquo corpori no- ` 


ceat, uri secarique patiemur, ut membrum 
aliquod 
Philipp. 


Troisième exemple, ÿÿ. 31-32. 


34. — Quicumque dimiserit... Au sixième 
commandement, Jésus-Christ rattache d’une 


- manière toute naturelle une ordonnance ci- 


vile qui avait avec lui la connexion la plus 
étroite ; nous voulons parler de la loi relative 
au divorce. En l’expliquant à son tour, Jésus 


complète ce qu’il venait de dire touchant la - 


sainteté des mœurs, car rien ne pouvait con- 
tribuer autant à l'immoralité que le sens exa- 
géré qu’on avait donné peu à peu à cette 
loi. Le Sauveur n’en cite pas le texte com- 
plet. La formule abrégée qu’il nous livre est 
probablement celle que les Pharisiens eux- 
mêmes avaient édictée et mise en circula- 
tion; il est du moins facile de remarquer 
qu'elle élargit notablement la permission ac- 


cordée par le Législateur. « Si acceperit homo ~ 


uxorem, avait dit će dernier, et habuerit 
eam, et non invenerit gratiam ante oculos 
ejus propter aliquam fœditatem; scribet li- 
bellum repudii et dabit in manu illius, et di- 
mittet eam de domo sua. Quumque egressa 
alterum maritum duxerit et ille quoque ode- 
rit eam dederitque ei libellum repudii... vel 


certé mortuus fuerit : non poterit prior mari- - 


tus recipere eam in uxorem, quia -polluta 
est », Deut. xxiv, 4-4. Il y a:là, on le 


potius quam Loluin corpus intereat », 
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dalise, coupe-la et jette-ia loin de 
toi; car il vaut mieux pour toi qu’un 

. de tes membres périsse, plutôt que 
tout ton corpsaiïlle dans la géhenne. 


31. Ila été dit aussi : Quiconque 


voit, plusieurs restrictions importantes. La 
principale consiste dans les mots « propter 
aliquam fœditatem », en hébreu 727 NY, 
qui exigeaient un motif grave pour le di- 
-vorce, par exemple l’adultère, d’après la so- 
lution donnée par l’école de Schammaï. Mais 
Hillel et ses disciples avaient su débarrasser 
leurs corréligionnaires de cette entrave, en 
. soutenant que les manquements de tout gènre, 
tels que seraient l’action de sortir sans voile 
; dans la rue. un mets mal apprêté, etc., don- 
- naient au mari le droit de renvoyer sa femme 
et d’en prendre une autre. Bien plus, comme 
.si cette décision n'eût pas encore élé assez 
relâchée, Rabbi Akiba en vint jusqu'à émettre 
la règle suivante : «Si quis mulierem videat 
uxore formosiorem, uxorem dimittere licet, 
quia” dictum est, Deut. xxiv, À : Si gratiam 
non assequatur ante oculos ejus »; Cf. Ro- 
senmüller, Scholia in Deut.; Lightfoot, Horæ 
talmud. in h. 1. La doctrine d'Hillel était trop 
conforme à la dépravation générale du cœur 
humain et à immoralité qui régnait alors par- 
ticulièrement en Judée pour n'avoir pas trouvé 
de nombreux adhérents, qui ne craignaient 
pas de la mettre en pratique. Ainsi donc, 
tandis que cette loi sur le divorce était, dans 
l'intention de Dieu, un moyen de réfréner les 
passions en empêchant les séparations arbi- 
traires ou tyranniques, on en avait fait un 
manteau sous lequel se dissimulaient les ap- 
pétits sensuels. « Est-il permis, demanderont 
plus tard au Sauveur ces Juifs corrompus, de 
congédier sa femme pour n'importe quelle 
raison? » Matth. xrx, 9. On dit qu'aujourd'hui 
encore, dans les pays où la loi civile leur 
donne cette latitude, les Israélites autorisent 
. le divorce sous les prétextes les plus frivoles. 
— Libellum repudi. Le nom hébreu de cette 
pièce était mn 90. En voici la cepie. 
dans ses points les plus importants :-« Acte 
de répudiation. Tel jour de tel mois, en 
telle; année à partir de la création du 
monde... mei N..., fils de N..., habitant 
de la ville de N..., en toute liberté et sans la 
moindre coaction, j'ai répudié, j'ai renvoyé, 
j'ai chassé toi N..., fille de N..., de la ville de 
© N.. qui avais été mon épouse jusqu'alors. 
Mais maintenant je t'ai renvoyée, toi, dis-je, 
` N..., fille de N..., de la ville de N...; de telle 
sorte que tu l’appartiens et que tu es libre 
de te'marier à qui il te plaira, $ans qu’on 
puisse t'en empêcher, à partir de če ioun et 
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renverra sa femme, qu’il lui donne 
un libelle de répudiation. 


a 


32. Mais moi: je vous dis : Qui- - 


conque renvoie sa femme, hors le 
cas de fornication, la rend adultère, 


‘et celui qui épouse la femme ren- ` 


voyée commet un adultère. 


33. Vous avez encore entendu. 
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que -dimiserit uxorem suam, det ei 
libellum repudii. l 
Deut., 2h, 1; Infra., 19,17. 

-32. Ego autem dico vobis t Quia 
omnis qui dimiserit uxorem suam, 
excepta fornicationis causa, facit 
eam mœæchari : et qui dimissam 


.duxerit, adulterat. HA 


Marc., 40, 14; Luc., 46,48; I Cor., 7, 40. 
33. Iterum audistis quia dictum 


à tout jamais »; Cf. Lightfoot, I. cit.; Buxtorf, 
Synag. jud. c. xxix. Le droit de. divorce 
n'appartenait chez les Juifs qu’au mari;,la 
femme men pôuvait pas user directement; 
mais elle était libre de recourir, le cas échéant, 
au jugement. des tribunaux pour obtenir la 
séparation. Cette séparation effectuée, les 
deux anciens conjoints, pouvaient contracter 
à leur gré une nouvelle union qui était valide 
aux yeux de la loi. 
32. — Ego autem... Jésus veut mettre un 
terme aux abus honteux que nous avons si- 
_gnalés, et comme ils avaient lieu sous le 
couvert du « libellus repudii », il supprime 
totalement cet acte, et par suite le divorce, 
dans le royaume meséianique. Désormais, dit- 
il, avec ou sans acte de répudiation, il n 
sera plus possible aux époux de rompre le 
lién qui les unit ; toute tentative de ce genre, 
outre qu’elle serait absolument nulle, serait 
une source de ruine spirituelle pour plu- 
sieurs. — En premier lieu, omnis qui dimise- 
“it. facit eam mæchari, scil. « per alias 
auptias quarum potestatem dat divortium », 
Bengel. Le mariage subsistant toujours. en 
dépit de la séparation, tout homme qui répu- 
die sa femme est responsable des adultères 


auxquels il expose sciemment, de même que : 


la: cause est responsable des effets qu'elle 
.péoduit. A plus forte raison est-il lui-même 


directement coupable d’adultère dans le cas 


où il convolerait à de secondes noces. Jésus 
omet de relever cette conséquence parce 
qu'elle était trop évidente. — En second 
lieu, qui dimissam duxerit, adulterat, parce 
qu’il entretient des relations illicites avec 
une personne qui n’a pas cessé, quand même, 
d’être la femme d’un autre. Par ces paroles, 
Notre-Seigneur ramène donc le mariage à 
son institution primitive ; en d’autres termes, 
il en proclame l’indissolubilité, supprimant 


Ja dispense temporaire qui n’avait été accor- 


dée aux Juifs par Moïse que « ad duritiam 


cordis », Matth. x1x,:8. — Restent mainte- . 


nant les mots excepta fornicationis eausa qui 
ont. donné lieu,’ spécialement entre catho- 


liques et protestants, à une discussion cé- 


lèbre. Ceux-ci affirment qu'il y a, dans cette 


sorte de parenthèse, une exception réelle à la 
règle générale élablie par Jésus, c’est-à-dire 
ue, même sous la loi chrétienne, le divorce 
emeure licite en cas d’adultère de Pun des 
époux. L'Eglise Romaine a toujours protesté 
soit par son enseignement, soit par sa pra- 
tique, contre une interprétation aussi fausse 
et assi abusive. Vers la fin de sa vie, le 
Sauveur, répondant à une question insidieuse 
des Pharisiens, reviendra plus longuement sur 
Pindissolubilité du mariage, et à ce propos il. 
répétera, presque sans y rien changer, les 
paroles du y. 32; Cf. Matth. xIx, 3 et'ss. 
Pour éviter des redites inutiles, nous croyons 
pouvoir retarder jusque là des explications 
qui seront alors d'autant mieux à leur place 
que la décision de Jésus, entowrée de déve- 


‘loppements lumineux, permettra de résoudre 


plus aisément les difficultés du texte et les 
objeetions de nos adversaires. Pour le mo- 
ment, qu'il suffise de maintenir énergique- 


. ment, la doctrine de l'Eglise, en disant avec 


le saint concile de Trente qui a dirimé infailli- 
blement la question : « Si quis dixerit Eccle- 
siam errare quum docuit et docet, juxta 
evangelicam et apostolicam doctrinam, pro- 
pter adulterium alterius conjugum. matrimo - 
nii vinculum non posse dissolvi et utrum- 
que, vel etiam innocentem qui causam 
adulterió non dedit, non posse altera conjuge 
vivente aliud matrimonium contrahere, mæ - 
charique. eum qui dimissa adultera aliam 
duxerit et eam -quæ dimisso adultero alii 
nupserit, anathema sit », Sess. xx1v. can. 7. 


Quatrième exemple, ÿÿ. 33-37. 


33. — Ilierum, aussi, également. Ici en- 
core, Jésus revient aux institutions théocra- 
tiques pour les perfectionner et pour con- 
damner les méprises de la tradition à leur 
égérd. Remontant la série des. préceptes du 
décalogue, il passe de la seconde table à la 


‘première, et s'arrête au second commande- , 


ment qu'il interprète à son tour suivant 


‘Pesprit messianique. Les anciens ont maintes 


fois cherché le motif quica pu déterminer 
Notre-Seigneur à revenir brusquement du 
sixième précepte au second. Peine: inutile ; 


, jurare omnino, neque 
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est antiquis : Non perjurabis : red- 


des autem Domino juramentà tua. 
ÆExod., 20,7; Levi.,19,12; Deut., 5, A1; Jac., 5,42. 


34. Ego autem dico vobis, non 
per cœlum, 
quia thronus Dei est. : 

35. Neque per terram, quia sca- 
bellum est pedum ejus : neque per 
Jerosolymam, quia civitas‘ est ma- 
gni regis : i 

36. Neque per caput tuum jura- 
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qu’il à été dit aux angiens : Tu ne 
te parjureras point, mais tu t’acquit- 


„teras envers le Seigneur de tes ser- 


ments. ' ] ; ; 

34. Mais moi je vous dis de ne 
pas jurer du tout, ni par le ciel parce 
que c’est le trône de Dieu, 

35. Ni par la terre, parce qu’elle 
est Les cabent de ses pieds, ni par 
Jérusalem parce qu’elle est la cité 
du grand, roi. 

36.Tu ne jureras pas non plus par 


r 


« nec enim ordinem in dicendo servare voluit, 
sed res dicere ut occurrebant », dit fort bien 
Maldonat. — Les premiers mots de la ci- 
talion, non perjurabis, se trouvent dans 
l'Exode, xx, $ et au Lévitique, x1x, 42 ; les 


suivants, reddes autem..., n'existent nulle : 


part dans le Pentateuqae d’une manière 
textuelle, mais on les rencontre quant au 
sens en plusieurs endroits ; Cf. Num. xxx, 3; 
Deut. xxn, 24 et ss., etc. C’est donc une 
citation libre et collective, mais très-exacte. 
L'expression « reddere juramenta », &roëf- 


õwvar Toùç, pxouç, A été calquée sur l’hébreu ` 


owm Dbw;elle désigne l'acquittement fidèle 


de tout cè qui a été promis sous le serment. - 


La tradition pharisaïque avait produit d’é- 
trangès abus relativement à ce précepte. 
On en était venu à faire reposer toute la 
force du serment sur les mois t& xóplp, « par 
Jéhova. », et à prétendre que la plupart des 
formules qui ne contenaient pas expressément 
le nom divin n'obligeaient pas en conscience. 


« Si quis jurat per cœlum, per terram, per : 


solem, -hon est juramentum », Maimonid. ; 
Cf. Philon, de spec. leg. p.770 ; voir quelques 
exceptions dans Matth. xxurr, 46 etss. C'était 
une raison pour les avoir sans cesse à la bouche 


et pour les mélanger aux moindres affirma- : 


tions. Bien plus, même à propos des serments 
reconnus par tous comme obligatoires, il s’é- 
tait introduit des principes trés-relâchés au 
moven desquels il était aisé de se soustraire 
à l’accomplissement des promesses les plus 
soiennelles; Cf. Robling, der Talmudjude, 
Münster, 4873, p. 45 et ss. 

34-36. — Notre-Seigneur attaque de front 
et renverse du même coup ces abus sacri- 
léges. 40 Il interdit le serment à ses disciples 


„dans les circonstances ordinaires, que le, 


nom»de Dieu y soit ou n’y soit pas interpo- 
sé. — Non jurare omnino, &wç. Cet adverbe, 
évidemment, ne doit pas être pris dans un 
sens absolu, comme si le serment était tout à 
fait aboli sous la Loi nouvelle. Ce que Jésus 
veut empêcher, ce sont les serments multi- 


pliés sans raison et prêtés à tout, propos.. 
Jurer, c’est prendre Dieu à témoin ; mais. on 
profanerait són nom et sa véracité, si on en 
appelait à eux sous le prétexte le plus léger, 
tandis qu’on les-honore lorsqu'il y a queique 
grave raison de les'invoquer. Il ne faut donc 
pes urger, comme Pont fait plusieurs sectes 
érétiques, la prescription du Sauveur. Sans 
entrer dans le détail des cas où le serment 
est licite, elle se borne à dire : « En général, 
je vous défends de jurer ». Si elle devait être 
rise à la lettre, comment expliquerait-on et 
a conduite de S. Paul qui autorise le serment 
soit par son enseignement, Hebr. vi, 46, 
soit par son propre exemple, IL Cor. 1, 23. et 
la conduite de Jésus lui-même qui l'a prété-de- 
vani le Sanhédrin, Matth. xxvi, 63-64, et la 
conduite .de l'Eglise qui l’exige en diverses 
occasions solennelles? Telle a toujours -été 
du reste l'interprétation des Pères et des 
‘Docteurs.—20 Tout en continuant de proscrire 
le serment d'une manière générale, Notre-Sei- 
gneur. Jésus-Christ montre la’ validité de cer- 
taines formules alors très-usitées, mais quel’an 
croyait sans valeur. — Neque per cælum,. etc. 
A moins de raisons graves, il ne+faut donc 
jurer, ni par Jéhova, ni par les créatures; 
car toute ia création appartenant au Sei- 
gneur, un serment qui s'appuie sur quelqu'un 
des êtres qui la composent implique finale- 
ment un appel au Créateur souverain. — Au 
lieu de « jurare per » le grec porte « jurare . 
in » (òpóca èv) bien qu’il soit plus conforme- 


` l'usage classique de construire le verbe uv 


avec l’accusatif, Cf. Jac. v, 42, ou avec ie 
génitif précédé de xara, Cf. Hebr. vı, 13-46. 
C’est une imitation dẹ l'hébreu 3 y2w3. Voici 
quelques échantillons de ce genre de serment, 
extraits des livres rabbiniques. « Per èœlum, 
res ita se habet », Berachot f. 25, 2; « per . 
cœlum, in memoriam revocasti mihi…… 
Midr. Kohel. 18, etc. — Quia thronus. A 
chaque férmule qu'il aliégue, Jésus ajoute le 
motif qui la rend iđentique à linvocation du 
nom de Jéhova. Jurer par Dieu ou par des 
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ta tête parce que tu ne peux rendre 
un seul detes cheveux blanc ou noir. 

37. Mais que votre langage soit : 
Oui, oui; Non, non : car ce qui est 
de plus vient du mal. 


38. Vous avez entendu qu’il a été 


est : Non, non 
-abundantius est, a malo est. 
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veris, quia non potes unum., capil- 


lum. album facere, /aut nigrum, 
37. Sit autem sermo vester, Est, 
quod autem his 


Jac., 5,12. 
38. Audistis quia dictum est : 


objets qui ont avec lui les relations les plus 
intimes, qui sont ses représentants visibles, 
n'est-ce pas une seule et même chose? Les 
expressions figurées « trône de Dieu, esca- 
beau de ses ‘pieds » sont des réminiscences 
bibliques dont l'intelligence est facile; Cf. 
ls. xvi, 1. — Jérusalem est appelée civitas 
magni regis parce que le Seigneur, qui y avait 
pour ainsi dire fixé sa résidence en la choi- 
sissant pour être la capitale du gouvernement 
théocratique, Cf. Tob. xim, 49; Ps. XLH, 2, 
était le Roi par excellence ou le Roi des 


rois, Cf. I Tim. vr, 45; Apoc. xix, 46. — 
Neque per caput tuum juraveris. Les Romains. 
le faisaient aussi bien que les Juifs : « Per ` 


caput hoc juro », Virg. Æn. 1x, 300 ; « Jura 
mihi per vitam capitis tui », Sanh. 11, 2 ; mais 
à lavenir on devra cesser de tenir ce lan- 
gage. — Quia non potes... Dieu seul est assez 
pasiant pour changer d'une manière indélé- 
ile la: couleur de. nos cheveux; jurer par 
notre tête, c’est donc pareillement jurer par 
Lui, puisque nous n’avons pas le moindre 
pouvoir sur elle. | 
37. — Après l’exemple de ce qu'on ne doit 
pas faire, vient celui du langage qu’on devra 
tenir désormais. Sit autem sermo vester... « Je 
trouve cet endroit un des plus touchants de 
la doctrine chrétienne ; parce que le Fils de 
Dieu y rétablit la plus aimable de toutes les 
vertus, qui est la sincérité », Bossuet, Mé- 
ditat. sur l’Evang., xvie jour. — Est, est; 
non, non: Cf. Jac. v, 42; c’est le y T NONY 
.des Rabbins. Tel est donc le serment des chré- 
tiens : le disciple de Jésus doit exprimer la 
simple vérité sous la forme la plus simple 
possible. Avoir un oui sur les lèvres quand on 
‘a oui dans le cœur, dire non quand on‘pense 
non; voilà l'idéal qu'il est, certes, bien facile 
d’atteindre et dont la réalisation universelle 
supprimerait à l’instant tous les serments. En 
effet, si, dans un monde de péché et de men- 
songe, le serment est parfois nécessaire pour 
donner des garanties ax relations sociales, 
dans le royaume des cieux qui est un monde 
de sainteté et de vérité il devient tout-à-fait 
inutile, une assertion sincère devant suffire. 
« Evangelica veritas non recipit juramentum, 
quum omnis sermo fidelis pro jurejurando 
sit », S. Jérôme. — Quod autem his abundan- 
tius est; ce qui va au-delà de « est, est, non 
ncn ». — À malo est, cn grec èx toù no~ 


.Euthym. Ziga 


.vngoë. Le genre de « malo » et de novnpoŭ est 


incertain. Peu importe, du reste ;au masculin 
ces mots diegi eront le démon, ¿x roù &t«6:hov, 

b. ; cf. Joan., viti, 44; au neutre, 
ils figureront le mal considéré dans son es- 
sence ; c'est le même sens dans les deux cas. 
Tout ce qui dépasse la simple afirmation ou 
la simple négation provient donc de la dureté 
des cœurs, de la malice, de l'esprit de tour- 
berie, du démon. N'est-ce pas une raison plus 
que suffisante pour éviter totalement le ser- 
ment dans nos rapports habituels avec nos 
frères, et pour ne lemployer qu'avec cir- 
conspection quand il sera une nécessité pour 
nous ? Remarquons bien que Jésus-Christ ne 
dit pas « malum est », mais « a malo », car 


‘le serment est en soi une chose sainte, qui 


honore Dieu en proclamant sa véracité infinie 
et sa science universelle. 


Cinquième exemple, J}. 38-42. 


38. — Audistis... C’est toujours la même 
méthode : Jésus cite le texte de la Loi en fai- 
sant allusion au sens étroit qu'on lui donnait 
alors, puis il l’interprète sélon l'esprit du 
Christianisme. — Oculum pro ceulo... (sous- 
entendu « reddet » ou « exiges »). Il s’agit, 
dans ce cinquième exemple, de ce qu’on ap- 
pelait le « jus talionis » ou plus simplement 
le talion. Moïse en avait parlé à différentes 
reprises ; il était même entré à ce sujet dans 
des détails nombreux et précis : Cf. Ex. XXI, 
93-25; Lev. xxiv, 49 et 20; Deut: xIx, A. 
Notre-Seigneur se borneà mentionner la sub- 
stance de la Loi. Il s’en faut beaucoup que ce 
droit du talion soit une institution exclusive- 
ment juive; on le trouve au contraire à la 
base de tous les còdes criminels. Les Douze 
Tables romaines le contiennent en propres 


` 


termes : « Si membrum rupit, ni cum eo pa- ` 


cit, talio esto ». Malgré lair de cruauté qu'il 
porte extérieurement, c'était en réalité une 
règle pleine de sagesse, qui proportionnait le 
châtiment au méfait, en établissent ce prin- 
cipe d’une justice inattaquable qu’il y aurait 


“parité entre l’offense et la réparation. Du reste, 


il n’était nullement abandonné, dans la pra- 
tique, à l'initiative privée; les juges seuls 
avaient le pouvoir d’en faire l'application, et 
ils ne prenaient pas toujours à la lettre les pa- 
roles du décret : le plus.souvent ils se conten- 


taient d’infliger une pénalité regardée d'après: 


CHAPITRE V 


-Oculum pro oculo, èt dentem pro 
dente. > 
` 4 Emod., A, 24; Lev., 24, 20; Deut., 49, 4. 

39. Ego autem dico vobis, non 
resistere malo: sed si quis te percus- 
serit in dexteram maxillam. tuam, 
præbe illi et alterain : i 

s + Luc. 6, 29. 
` „40. Et ei, qui vult. tecum judicio 
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dit : Œil pour œil al dent pour dent. 


__ 39.Et moi je vous dis de ne pas. 
résister au méchant, mais si quel- 
qu’un te frappe sur la joue droite 
présente-lui encore l’autre. 


40. Et à celui qui veut t’appeler 


l'opinion générale comme équivalente au dom- 
mage, par exemple, telle amende, tel émpri- 
sonnement, etc., | 

39. — Malgré ses avantages réels, le talion 
avait pourtant le grave inconvénient d’attiser 
dans les cœurs l'esprit de vengeance ; c’est 


pourquoi le Christ l’abolit d’une manière gé-" 


nérale dans son royaume, de même qu’il vient 
d'abolir le serment, et, par là, bien loin de 
contredire la Loi mosaique qui avait dû to- 
lérer ces choses, il la développe au contraire 
et la perfectionne à la manière que nous 
avons indiquée. — Non resistere malo; cette 
fois, « malo » ne désigne ni le démon, ni le mal 
en général, mais tout homme méchant qui 
nous nuit, comme il appert par le contexte : 
« si quis..., ei qui..., quicumque...» Ne pas 
se venger, pardonner volontiers les injures, 
tout souffrir de tout le monde sans jamais 


faire souffrir personne, c'est ce que Jésus- 


Christ recommande ici fortement à ses dis- 
ciples. Mais prenons garde en nous attachant 
trop strictement à la lettre de ses paroles, 
d’en fausser à la façon des Pharisiens le vé- 
ritable sens. Le Messie n'enjoint rien d’ab- 
surde à ses sujets; il n’interdit nullement 
la légitime défense, il laisse intacts nos droits 
naturels et civils, il maintient à la société le 
« jus gladii » à l'égard des malfaiteurs. Sa 
pensée, telle qu’elle se dégage clairement de 
cette ligne ct des suivantes, revient sim- 
plement à dire : Evitez la vengeance; au- 
tant que vous le pourrez, pratiquez la dou- 
ceur et la longanimité. Au lieu du « Retribue 
illis », de vos pères, dites comme moi : « Parce 
ilis, nesciunt enim quid faciunt ». On peut 
ajouter encore que le divin Maître expose ce 
qui devrait avoir lieu dans une communauté 
chrétienne qui suivrait dans toute leur per- 
fection les règles du Christianisme; là du 
moins, chaque membre étant juste et saint, 
l’accomplissement littéral ne présenterail 
aucune difficulté. Mais pour un royaume des 
cieux où l'ivraie se trouve en si grange quan- 
tité mélangée au froment, Cf. Matth. x11, 
24 et ss., Jésus prescrit plutôt une disposition 
générale dë la volonté que la pratique ri- 
goureuse des détails auxquels il s'arrête; 
voir S. Augustin in h. 1. et Bossuet, Medi- 


tat. xvie jour.— Après avoir montré la con- 
tradiction qui existe entre la Loi nouvelle 
. et l’amour de la vengeance, Jésus-Christ com- 
mente, au moyen de quatre traits puisés dans 
le cours ordinaire de la vie, le grand principe 
qu'il a énoncé. —Si quis te percusserit... C'est 
le premier trait; il est relatif aux violences cor- 
porelles, aux voies de fait que le chrétien peut 
avoir quelquefois à subir, et qui sont symbo- 
lisées ici par le soufflet, cet outrage regardé 
artout et toujours comme l’un des plus in- 
amants. Que faire donc, quand on est traité 
de la sorte? — Præbe illi et alteram. « Chri- 
stiana et elegans antithesis », Maldonat. En 
effet, c'est vraiment le talion au rebours. La 
Loi juive disait : « Œil pour il »; la Loi 
chrétienne dit aussi : « Joue pour joue », mais 
dans un autre sens. Et pourtant qu'a fait 
_$. Paul rudement frappé par ordre du grand- 
prêtre, Act. xxn, 3; Cf. xvr, 37? Qu'a fait 
Jésus lui-même lorsqu'il fut injustement souf- 
feté par un valet du Sanhédrin, Joan. xvin, 
23? Ni l'un ni Pautre ils n’ont tendu l’autre 
joue, l’un et l’autre ils ont protesté contre cet 
odieux traitement. Encore une fois, c’est donc 
` à l'esprit du précepte .qu'il faut se conformer 
plutôt qu'à la lettre, et nous nous y confor- 
merons pleinement en imitant les sentiments 
de patience du Sauveur, .« qui quum maledi- 
ceretur non maledicebat, quum pateretur non 
comminabatur », I Petr. 11, 24; Cf. ls. L, 6. 
40. — Et ei qui vult... C'est le second 
trait, qui est tiré des procès, des querelles 
judiciaires. Plutôt y meltre du sien, en être 
pour ses frais, que de se laisser entraîner à 
des contestalions qui sont la ruine de la cha- 
rité fraternelle ; telle est sans figure la pensée 
du Sauveur dans ce verset. — Tunicam, en 
grec xérwv, en hébreu YND, ketoneth, sorte 
de vêtement intérieur (« camisiam », S. Jérôme) 
fait en lin ou en coton et que l'on portait 
« super nudo »; Cf. Braun, de vestitu Hebr. 
1, 2. — Tollere; cet effet n'aura lieu qu'après 
la sentence du juge, puisque le cas suppose 
clairement un procès en rêgle, « judicio con- 
tendere ». — Et pallium; c'était la now, 
sim'lah, grande pièce d’étoffe dans laquelle 
on se drapait durant le jour comme dans un 
manteau et qui servait la nuit de couverture. 
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eu jugement pour t’enlever ta tu- 
nique, abandonne lui encore le man- 
teau. ` 

41, Et si quelqwun te contraint 
de faire mille pas, fais en deux 
mille autres avec lui. ` 


42. Donne à celui quite demande ` 


et we te détourne pas de celui qui 
veut emprunter de wi. a 
.43. Vous avez entendu qu’il a été 
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contendere, et. tunicam tuam tol- 
lere, dimitte ei êt pallium : 
: 5 I Cor., 6, 7. 
41. Et quicumque te angariaverit 
m passus, vade cum ilo et alia 
uos >. BE . 
42. Qui petit a te, da ei: et volenti 
mutuari a te, ne avertaris. 
; po k ' Deut., 15, 8. 
43. Audistis quia, dictum est : Di- 


Souvent les pauvres n'avaient pas d'autre 
vêtement, Outre que le pallium était plus in- 
dispensable que la tunique, il était aussi d’un 
prix plus élevé, à cause de son ampleur.— Ci- 
céron, de Offic. 11, 48, émet une pensée pa~ 
rallèle à celle de Jésus : « Est non modo li- 
berale pou nonnunquam cedere de jure 
suo, sed interdum etiam fructuosum ». 

44. — Et quicumque... Troisième trait, 
emprunté aux corvées ou aux services cor- 
porels que les anciennes législations savaient 
déjà imposer aux citoyens. Ici Jésus men- 
tionne une corvée spéciale, parfois bien dare 
et qui faisait souvent jeter les hauts cris. — 
Angariaverit. Le mot, comme la chose, est 
d'origine persane. Cyrus ayant institué la 
poste dans son vaste empire, autorisa les 


courriers d'état. à prendre à leur service, de , 


gré ou de force, sur tout leur parcours, hom- 
mes, chevaux, voitures et vaisseaux au be- 
soin. Ce genre de réquisition, durement præ 
tiqué, fut nommé « ankarié » ou « angharié », 
c’est-à-dire contribution qui n’est pas salá- 
riée; Cf. Hérod. vri, 98; Xenoph. Cyrop. 
vni, 6, 47. Les conguérants Grecs et Ro- 
mains trouvèrent ce système trop avantageux 
? pan ne pas le conserver et même le déve- 

opper autant qu’ils purent ; Cf. Matth. XXVII, 
34. Le nom resta le même; à part la dési- 
nence qui fut légèrement modifiée d’après les 
exigences grammaticales du grec et du latin. 
— Mille passus. C'était, chez les Romains, de 
même que nos mille mètres, l'unité de me- 
sure pour les grandes distances. Chaque mille 
était marqué, du moins le long des princi- 
pe routes, par une pierre milliaire, « mil- 
iarium ». Popol la conquête, on comptait 
aussi par milles dans la Palestine. — Vade 
cum illo... C’est toujours la même exhortation 
à une charité condescendante qui se soumet 
bonnement, toutes les fois qu’il n’y a pas dé- 
raison à le faire, aux exigences les plus dé- 
sagréables. £ 

42. — Qui petit a te... Ce quatrième et 
dernier trait condamne l’égoïsme qui: n'aime 
ni à donner, ni à prêter, et recommande la 
compassion la plus généreuse envers tous 
ceux qui sont dans le besoin. — Da ei, quel 


que soit l'objet, quelle que soit l’importunité : 
de la demande, mais toujours bien entendu 
dans les limites prescrites par la sagesse et 
la prudence. — utuari: Jésus-Christ parle 
évidemment d’un prêt gratuit. — L'expres- 
sion suivante, ne avertaris, est pleine de vie; 
elle rappelle à merveille le brusque mouve- 
ment par lequel on échappe aux requêtes 
ennuyeuses. Un bon chrétien ne doit pas se 
détourner, il faut qu’il demeure ferme et 
qu’il accède aux désirs du suppliant. — Le 


-lecteur aura sans doute remarqué la grada- 


tion descendante suivie par le divin Maitre 
dans ces quatre traits : on va constamment 
du plus difficile au plus facile. 


Sixième exemple, ÿŸ. 43-47. 


43. — Diliges prozimum tuum. Cette pre- 
mière partie de la citation est empruntée à . 
la lettre même de la Loi; Cf. Lév. xIx, 48. 
L'expression ph, que la Vulgate a traduite 
d'une manière un peu servile par « amicum 
tuum », désigne plutôt en cet endroit le pro- 
chain en général, soit qu'il appartint à la. 
nation juive, soit même qu'il fùt étranger, 
Cf. Lév. X1x, 34.— Quant aux paroles suivan - 
tes, et odio kabebis..., elles ne se rencontrent 
nulle part dans la Thora: les Pharisiens s’é- 
taient permis de les ajouter au texte -qui 
précède comme uñ corollaire très-naturel, 
croyaient-ils, tandis qué ce n’était, selon la 
réflexion justement indignée de Bengel. Gno- 
mon: in i l., qu'une détestable glose. Ce 
n’est pas tout : le mot "y étant devenu pour 
eux synonyme d’Israélite, ils en étaient ve- 
nus jusqu’à ranger tous les non-juifs, c'est-à- 
dire les païens sans exception, dans la caté- 
gorie des ennemis. « Ne témoigne au païen 
ni bienveillance ni pitié, » dit R. Isaac, Midr. 
Tehill. f. 26, 4. « Nous n’avons pas le droit, 
enseigne Maimonides résumant la tradition 
sur ce point, de tuer les païens avec les- 

uels nos ne sommes point en guerre ; nrais 
il est défendu de les secourir quand ils sont 
en danger de mort », etc. Ainsi s forma peu 
à peu, chez la nation choisie, un & odium ge 
neris humani »‘parfaitement avoué et que ses 
adversaires Jui reprochent aussi bien que ses 


CHAPITRE V 


' liges proximum tuum, et odio ha- 
bebis inimicum tuum.. : 
re i ; Lev., 19, 48. 
44. Ego autem dico vobis : Dili- 
gite inimicos vestros, benefacite his 
-qui oderuntvos: et orate pro perse- 


quentibus, et calumniantibus vos : 


Luc., 6, 27; Rom., 12, 20; Luc., 93, 34; Act. 7, 59. 
45. Ut sitis filii Patris vestri, qui 
in cœlis est : qui solem suum oriri 
facit super bonos et malos : et pluit 
super justos et injustos. ' 
46. Si enim diligitis eos qui vos 
‘diligunt, quam mercedem habebi- 
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‘dit : Tu aimeras ton prochain et tu 
haïras ton ennemi. E | 
44. Mais moi je vous dis : Aimez 


‘vos ennemis, faites du bien à ceux 


qui vous haïssent et priez pour ceux 
‘qui vous persécutent et vous calom- 
nient ; 

45. Afin que vous soyez les en- 


. fants de votre Père qui est dans les 


cieux, qui fait lever son soleil sur 
les bons et les méchants et tomber 
la pluie sur les justes et les injustes. 

46. Car si vous aiméz ceux qui 
vous, aiment, quelle récompense 


ż 


amis. On connait le mot de Tacite; Hist. v, 
4: « Apud eos fides obstinata, misericordia 
in promptu, sed adversus omnes alios hostile 
odium ». Aman, dans les Antiquités de Jo- 
sèphe, xt, 6. 5, appelle de même les Juifs 
Ebvos éx0pdv mõgev &vôpémots. Et S. Paul, si 
dévoué à ses corréligionnäires, ne dit-il pas 
d'eux très-ouvertement, que « Deo non placent 
el Haa hominibus adversantur »? I Thess. 
u, 48. ; 

-4k4, — Ego autem... Il ny a qu'un instant, 
‘Cest en quelque sorte la charité passive à 
l'égard du prochain que Jésus-Christ avait 
recommandée; il exhorte maintenant à l'a- 
mour actif, qui prend les devants pour faire 
le bien. — Diligite inimicos vestros. Sublime 
contraste! Ennemi et haine vont ensemble ; 
Jésus détruit cette antique et triste associa- 
tion, pour dire: « Aimez même vos ennemis ». 


Remarquons pourtant la délicatesse de son: 


langage ; il ne dit pas gueïre, « amate », 
aimez-les comme on aime ses amis, mais 
&yanère, « diligite », ayez pour eux un amonr 
de volonté, de charité, ce qui est beaucoup 
plus facile, ce qui même est souvent seul 
possible; Cf. Trench, Synon. of the New 


Testam. § xir. — Benefacite his qui oderunt 


vos. Des sentiments, le Sauveur passe par une 
gradation très-naturelle aux paroles et aux 


actes.10 Aux paroles, sinon d’après la Vulgate, ` 


du moins d’après la Recepta grecque qui, à 
la suite des mots « Aimez vos ennemis », 
ajoute avec plusieurs manuscrits, plusieurs 
traductigns anciennes et quelques Pères : 
édoyetré robe xatdpwpévovg buäc, bénissez ceux 
qui vous maudissent. C’est la première opé- 


ration dé l'amour sincère : aux malédictions . 
il oppose des souhaits de bonheur. 20 Aux. - 


actes, qui sont de deux sortes : a. les œuvres 
de bonté, les bienfaits quel que soit leur 


nom devenant la revanche chrétienne des : 


mauvais traitements, « benefacite... »; b. la 
prière adressée avec ferveur au Père céleste 


pour ceux qui nous haïssent, orale, etc. Telles 


sont les manifestations de l'amour en face : 
des manifestations de la haine. Le pagahisme 
les avait pressenties; il les a plus d’une fois 
admiréees par ses grands philosophes, mais 


‘il en est resté à la théorie, parce qu'il était 


incapable de procurer la grâce sans laquelle 
ces choses sont tout à fait impossibles : le 
Christianisme les pratique tous les jours à la 
suite de son divin Fondateur ; Cf IF Petr. 11, 
21 et ss. 

45. — Ut sitis filii Patris vestri... Excellent 
motif d'encouragement à un acte qui est-si 
difficile en lui-même. L'enfant prend son père 
pour modèle; le chrétien imite le Seigneur 
dont il est le fils adoptif. Si Dieu aime tous 
les hommes, leur fait du bien à toús, même 
quand ils:le haïssent, il faut que le chrétien 
tienne une conduite semblable; autrement il 
agirait en fils dégénéré. Plus il aime ses 
frères, les méchants comme les bons, plus il 
est enfaft de Dieu. — Qui oriri facita.. On : 
rencontre une pensée analogue dans Sénèque : 
«Si deo$ imitaris, da et ingratis. beneficia ; 
nam et sceleratis sol oritur, et piratis patent 
maria », de Benef. 1v, 26. La bonté de Dieu 
à l'égard de ses ennemis est démontrée, dans 
le philosophe païen comme dans l'Evangile," 
par, deux faits empruntés à l'expérience! po- 
pulaire et universelle. Donc, si d’une part le 
Seigneur hait le mal et nous ordonne de le 
haïr, Rom- xir, 9, d'autre part il est bon, 


` même pour ses ennemis, et il nous prescrit 


d’en faire autant envers les nôtres. 

46 et 47.:— Autre motif pressant : la fidé- 
lité à cette injonction du Sauveur sera gran- 
dement récompensée, mais ceux qui n'aiment 
que leurs amis n’ont rien à espérer de Dieu. 
Au lieu d'exprimer sèchement cette idée, 
Jésus-Christ. la rend frappante par le tour 
rapide qu'il lui communique et par la double 
comparaison qu'il y mêle. — Si enim dili- 
gitis.. Aimer seulement ceux qui nous al- 
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aurez-vous? Les publicains . eux- 
. mêmes ne le font-ils pas? . 
47. Et si vous saluez vos frères, 
-que faites-vous en plus? Les païens 
eux-mêmes ne le font-ils pas? 


` 48. Soyez donc parfaits vous autres 
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tis? nonne et publicani hoc faciunt ? 


47. Et si salutaveritis fratres ve- 
.Stros tantum, quid amplius facitis? 
nonne et ethnici hoc faciunt? `. 

48. Estote ergo vos perfecti, sicut 


: m——_—_—_— a aeaaaee 


ment, est-ce de la charité chrétienne ? Non, . 
c'est plutôt de l’égoïsme, de l’amour-propre: 


dissimulé. «Amor, dit Dante en son magni- 
fique langage, che a nullo amato amor per- 


dona », Inferno, v, 103. Aussi, quam mer-. 


cedem habebitis? une récompense humaine 
peut-être, une part plus grande à l'affection 
de vos amis, mais rien du ciel pour lequel 
vous n'avez rien fait. — Nonne et publicani 
hoc faciunt? Même les publicains font cela! 
Quelle force dans ce « et publicani »!-Quel- 
ques détails historiques sont nécessaires pour 
bien saisir l'argumentation de Jésus. On 
nommait publicains les employés chargés de 
prel ver les impôts dans les pays annexés à 
‘empire romain. C’étaient tout d’abord des 
nobles ou. chevaliers qui, moyennant une 
annuité considérable qu’ils payaient à l'Etat, 
se chargeaient à leurs risques et périls de 


recouvrer la somme avancée par eux, grossie : 


bien entendu d'intérêts considérables, car 
toute liberté ou peu s'en faut leur était 
. laissée à cet égard. Toutefois cette dénomi- 

nation servait plus communément à désigner 
non pas ces percepteurs en grand dont la 


principale fonction consistait à encaisser l’ex-" 


cédant toujours certain des recettes, mais 
leurs nombreux agents qui traitaient direc- 
tement avec les contribuables. Ces employés 
inférieurs, désireux de s'enrichit comme 
leurs chefs, réclamaient plus encore que 
ceux-ci n’avaient exigé, Cf. Luc. n3, 42 et 43, 
et se conduisaient en: général avec une bru- 
talité révoliante. C'était, on. le voil, la 


concussion pratiquée sur toute la ligne, avec 


les abus les plus criants tolérés par les pro- 
consuls. On comprend la'haine que les pauvres 
provinciaux avaient dû concevoir pour les 
lyrans qui les dépouillaient avec une telle 
injustice. La classe des publicains, honnie 
chez les Grecs, l'était doublement chez les 
Juifs, aux yeux desquels elle avait en outre 
le tort impardonnable de servir les Romains, 


ces puissants ennemis de la cause théocra- 


tique. Aussi le Talmud affecte-t-il de la ran- 
ger parmi celles des voleurs et des assassins ; 
il prétend même que le repentir, et par suite 
Je salut des publicains, sont des choses im- 
possibles. Le bon Jésus lui-même parlant 
d’eux, soit selon leur malice réelle, soit en 


conformité avec les idées de ses compatriotes, . 


les associe plus d’une fois à ce qu'il y a de 
pire dans la société, Cf. xviu, 47; XXI, 34, 


32, etc. Il mentionne donc ici leurs noms 
pour montrer qu'il y a bien peu de mérite à 
faire une chose qu'eux-mêmes, hommes vio- 
lents, brutaux, savent faire. — Et si saluta- 
veritis fratres... La salutation avait lieu chez 
les Juifs, et a encore lieu aujourd’hui chez 
les Arabes, au moyen du mot. DSW, « paix», 
adressé à ceux que l’on rencontre. Les Israë- 
lites ne saluaient jamais les Gentils,. de 
même que les Mahométans évitent actuelle- 
ment de témoigner cet acte de déférence aux 
chrétiens. — Quid amplius facitis? En quoi 
excellez-vous? quelle est votre supériorité 
sur le reste des hommes, puisque et ethnici 
hoc faciunt? Les païens sont signalés ici au 
point de vue israëlite, comme les publicains 
un peu plus haut. Ces deux exemples concré- 
tisés contenaient pour les auditeurs de Jésus 
un «a fortiori » très-énergique. 


Conclusion, Ÿ. 48. 


48. — ‘Estote: ergo. Dans ce verset, qui 
termine admirablement la. comparaison que 
Notre-Seigneur vient d'établir entre l'Ancien 
Testament et le Nouveau, nous trouvons le 

remier des trois grands principes de mora- 
ité que renferme le. Discours sur la Mon- 
tagne ; Cf. vi, 33 et vri, 12. C’est un idéal 
supérieur, qui nous inspire sans cesse un 
nouvel élan et qui est par cela même très- 
apte à nous. conduire au but voulu par le 
Christ; « sic currite, ut comprehendatis », 
ajoutera l’Apôtre S. Paul, 1 Cor. 1x, 24, tout 
en étant forcé de reconnaître qu’il n'avait 
pas encore atteint lui-même ce sublime som- 
met, Philipp. m, 42, 43. — Eslote, en grec 
čocaðe au futur, mais avec le sens bien mani 
` feste de l'impératif. — Ergo, car c’est une 
- conclusion dorique de tous les ordres qui 
précèdent et plus particulièrement du der- 
nier, Y. 44-47, ou du moins de leur fidèle 
accomplissement. — Vos: ce « vous » est em- 
phatique ; vous, mes disciples, par opposition 
aux Scribes et aux Pharisiens. — Perfecti, 
des hommes tout à fait saints, en qui il ne 
reste plus rien à réformer parce qu’ils sont 
vraiment complets. — Sicut « non æquali- 
tatem, ed qualitatem similitudinemque 
declarat », Maldonat, et n'est-ce pas assez 
our notre faiblesse et notre misère ? — 
ater vester cælestis perfectus est. Abime in- 
sondable, océan sans bornes qu’il faut adorer, 
tout en essayant de nous en rapprocher. — 


CHAPITRE VI 


et Pater vester cœlestis perfectus 
est. 
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comme‘votrè Père céleste est par- 
fait. | 


CHAPITRE VI 


Grand principe destiné à maintenir la pureté d'intention dans la pratique de la vie reli- 
gieuse, (Y. 4). — Son application à l’aumône, (Y. 2-4) ; à la prière, (#Y. 5-15) ; au jeùne, 
(y. 16-18). — Les trésors de la terre et ceux du ciel, (yý. 49-24). — Le bon et le mau- 
vais œil, (##. 22 et 23). — Impossibilité de servir deux maitres en même temps, (Y. 24). — 
Motıfs de confiance en la Providence de Dieu relativement aux nécessités de la vie, 


(yY: 25-34). 


1. Attendite nejustititiam vestram 
faciatis coram hominibus, ut videa- 


1. Prenez garde à ne pas fairc 
vos œuvres de justice devant les 


Terminons cettė partie par un mot de Cicéron 
qui semble la résumer tout entière : « Ani- 
mum vincere, iracundiam cohibere..., adver- 
sarium... non modo extollere jacentem sed 
etiam amplificare ejus pristinam dignitatem : 
hæc qui faciat, non ego eum cum summis 
viris comparo, sed simillimum Deo judico » 
‘Pro Marcello, ur. 


ô. Droits et obligations des sujets du royaume 
ga messianique. VE, 1-vn, 23. 


Les droits des disciples de Jésus mappa- 


-raissent guère ici que d’une manièré inci- 
dente, à part le droit de pétition qui reçoit 


quelques développements, vi, 7-44; c'est . 
surtout de leurs devoirs qu’il est question : 


dans le Discours sur la Montagne. Le Christ 
indique tout d’abord à ses nouveaux sujets 
ce qu’il exigera d'eux, se réservant de dé- 
tailler plus tard la magnificence des biens 
qu’il leur accordera en récompense. N'a-t-il 
pas déjà mentionné le ciel qu’il leur destine 
pour patrie, et le droit au ciel ne comprend- 
il pas toutes choses? — Les règles qu’il trace 


dans cette grande section concernent 1. les. 


principaux devoirs de la vie religicuse et la 
pureté d'intention avec lagelle on doit les 
accomplir, vi, 4-18; 2. les richesses et la 


propriété, vi, 49-34; 3. quelques obligations . 


réciproques des chrétiens, vi, 4-6; 4. le 
droit de pétition, VI, 7-42; 5. plusieurs 
difficultés sérieuses qu’on rencontre sur le 
chemin du ciel, vir, 43-23. 


4 Pureté d'intention avec laquelle on doit-pratiquer 
la vertu dans le royaume messianique, vI, 4-18. 


Le parallèle établi entre les lois théocra- 
tiques mal comprises et leur perfectionne- 
ment dans l'Eglise chrétienne a rompu jusqu’à 
un certain point le fil du discours‘ Jésus 


reprend maintenant la série régulière de ses 
pensées, rattachant ce qu’il va dire au *. 20 
du chap. v. Il émet d’abord un principe 
général qu’il commente ensuite et. développe 
par trois applications pratiques. 


Principe général, ÿ. 1. ~ 


4. — Attendite, en grec npocéyete scil. 
rdv voŭv, par conséquent « animadvertite », 
ou mieux « cavete ». C’est un avertissement 
de la dernière gravité que Jésus se propose 
de donner à ses auditeurs ; aussi les excite- 
t-il à une grande vigilance dans leur con- 
duite : l’adversaire spirituel contre lequel il 
veut les mettre en garde est si dangereux, si 
subtil ! il se glisse si habilement jusque dans 
les âmes les plus saintes! Donc, prenez 
garde! — Ne justitiam vestram... Il existe 
ici dans la « Recepta » grecque une variante 
considérable, car on y lit kenpooüvn au lieu 
du mot äxmosévav, auquel on devrait s’atten- 
dre d'après la Vulgate. Chacune de ces leçons 
est favorisée par un certain nombre d'an- 
ciens témoins dont l'autorité se contreba- 
lance à peu près. Mais si l'évidence externe 
fait défaut, on peut se rabattre sur la preuve 
none qui donne gain de cause à la 
version latine et aux manuscrits grecs qui 
l'appuient. « Eléemosynam » ne dirait pres- 


. que rien dans:ce premier verset, car alors 


on aurait deux fois de suite la répétition -de 
la même pensée, Cf. Ÿ. 2; « justitiam » est 
au contraire très-expressif par sa généralité, 
et transforme le ÿ. 4 en un titre qui domine 
le paragraphe entier des bonnes: œuvres, 
‘dont Jésus-Christ va parler pendant quel- 
ques instants. Aussi les critiques les plus sé- 
rieux sont-ils d'accord pour admettre que 
&enuooüvnv n’est qu'une glose bien inten- 
tionnée sans. doute, mais peu intelligente, et 
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‘hommes afin d’être vus d’eux, au- 
trement vous n'aurez point de ré 
compense de votre Père qui est dans 
les cieux. | 

2. Donc, lorsque tu fais l’aumône, 
ne sonne pas de la trompette de- 
vant toi, comme font les hypocrites 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU-  * 


mini ab eis : alioquin mercedem non 
habebitis apud Patrem vestrum, qui 
in cœlis est. Fa Vue 

z 
_ 2. Cum ergo facis eleemosynam, 
noli. tuba canere ante te, sicut hy- 
pocritæ faciunt in synagogis et in 


pour rétablir. ätxmooüvny dans le texte. Le 
sens de « justitia » est tout à fait le même 
qu’au chap. précédent, +. 20 ; il représente 
la sainteté, la vertu en général. Associé au 


verbe faciatis par imitation de la très-an- - 


cienne tournure hébraïque npg mwy, Gen. 
XVI, 49 et ailleurs, il équivaut à l'expression 
plus latine « suæ virtutis specimina dare » ; Cf. 
Matth. xxi, 5. — Coram hominibus : ce 
n’est point sur ces deux mots que porte 
l'avertissement « attendite » ; Jésus se con- 
tredirait lui-même, Cf, v. 46, il contredirait 
aussi la nature des choses s'il voulait empê- 
' cher les bonnes œuvres de se manifester au 
dehors. Ce qu’il interdit, c’est le bien fait 
par ostentation, le bien directement accompli 


en vue d'attirer les regards des hommes. — ` 


.Ut videamini ab eis. « Ut », qui signifiait 
plus haut, v, 46, « de telle sorte que », reprend 
en ce passage le sens plus ordinaire de « pour 
que, afin que ». Là il indiquait une consé- 

„quence naturelle de l'acte, tout en supposant 

"que l'agent se proposait une fin distincte de 
cette conséquence, « et glorificent.… »; actuel- 
lement il indique le but réel, l'intention 
intime de l'agent. Autre chose est donc de 

. faire simplement, sans scrupule, le bien 
devant les hommes pour la plus grande gloire 
de Dieu, autre chose de montrer au public 

- ses actes de prétendue vertu par esprit de 
vaine gloire et d'amour-propre. « Sic autem, 
dit S. Grégoire-lé-Grand cherchant à conci- 


lier ces deux passages, sit opus in publico, 


quatenus intentio maneat in occulto; ut et de 
bono opere proximis præbeamus exemplum, 
et tamen per intentionem qua Deo soli pla-" 
cera quærimus, semper optemus secretum », 
Hom. 44 in Evang. Notons l'expression grec- 
que Geabñve qui dit beaucoup plus. que le 
simple « videri » de la Vulgate. Ces. orgueil- 
leux n’ont qu'une sainteté de théâtre! Au 
contraire, disait le prince des orateurs latins, 
« mihi quidem laudabiliora videntur omnia 
quæ sine venditatione et sine populo teste 
funt; nullum theatrum virtuti conscientia 
majus est », Cic. Tusc. 1, 26. La vanité, ce 
-grand voleur de mérites, tel est l'ennemi que 
Jésus nous recommande de combattre acti- 
vement. — Et pourquoi devons-nous le com- 
battre ef le vaincre? Alioquin mercedem 
non habebitis. Le grec emploie le temps pré- 
sent oùx éxete, « non habetis » : la récom- 


. de la théorie, Jésus les 


pense est déjà toute prête dans le ciek appar- 
tenant d'avance à ceux auxquels elle est 
destinée. — « Alioquin », & è paye ; littéra- 
lement « sin minus-quidem, ceteroquin qui- 
dem ». — Apud Patrem vestrum... Dieu ne 
doit rien et ne donne rien à ceux. qui n’ont 
rien fait pour lui : c'est la stricte justice. 


Applications pratiques, ÿ}. 2-18. 


« Justitiam generaliter nominavit, deinde 
particulariter exsequitur », S. August., in h. l. 
C'est aux trois principaux devoirs de la vie 
religieuse, l'aumône, la prière et le jeûne, ces 
trois formes sous lesquelles èlle aime tant à 
se manifester dans tous les temps et chez tous 
les peuples, Cf. Tob. xu, 8; xiv, 40; Ju-. 
dith. 1v, 9; Eccli. xx1x, 44, que Jésus-Christ 
applique en détail le grand principe qu’il vient 


‘de poser. Dans chacun de ces actes, dit-il, il 


faut pratiquer l’exquise pureté d'intention que 
je vous prêche. Il avait ses raisons d'insister 


- fortement là-dessus. Les Pharisiens n'avaient 


pas seulement corrompu la doctrine, ils 
avaient pareillement gâté la piété, la transfor- 


- mant en une œuvre d’ostentation et d'hypocri- 


sie. Après les avoir poursuivis sur le terrain 
oursuit.de même sur 
celui de la pratique, afin de ruiner de plus 
en plus leur esprit pervers pt d'en éloigner de 
plus en plus ses disciples. 


L'aumône, 3. 2-4. 


2. — Quum ergo..., puisqu' en est vrai- 
ment ainsi, puisqu'il.n’y a pas de récompense 
céleste à espérer quand on n’est vertueux que 
pour soi. — Æleemosynam. L'aumône, cet im- . 
portant devoir de la vie religieuse à l'égard du 
prochain, ce devoir qui est si fréquemment et 
si fortement incuiqué à chaque pâge de l'An- 
cien Testament, à cague page du Talmud, 
appelait des premiers l'attention du Messie. 
Jésus indique dans ce verset la manière dont’ 
on ne doit pas l’accomplir. — Noli tuba ca- 
nere. Faut-il prendre ces mots à la lettre, 
ainsi que lont fait de nombreux commenta- 
teurs, et croire que les Pharisiens avaient 
réellement coutume de faire annoncér leurs 
aumônes à son de trompe, comme des char- 
latans qui veulent attirer au loin l'attention? 
En soi cette opinion n’a rien d'improbable, 
car nous verrons l’école pharisaïque inventer 
des pratiques plus absurdes et plus immo- . 


CHAPITRE VI 


vicis, ut honorificentur ab homini- 
bus : amen dico vobis, receperunt 
mercedem suam. ES 

3. Te autem faciente eleemosy- 
nam, nesciat sinistra tua quid faciat 
dextera tua : | 

4. Üt sit eleemosyna tua in abs- 
condito, et Pater tuus, qui videt in 
abscondito, reddet tibi. 

5. Et cum oratis, non. eritis sicut 
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dans les synagoguës et dans les 
rues pour être honorés des hommes. 


En vérité, je vous le dis, ils ont reçu 


leur récompense. i 

3. Pour toi, quand tu fais Pau- 
mône, que ta main gauche ne sache 
pas ce que fait ta droite, PRE 

4. Afin que ton aumône soit faite 
en secret; et ton Père, qui voit dans 
le secret, te le rendra. 

5. Et lorsque vous priez ne soyez 


rales; néanmoins, comme il n’existe dans les 
écrits juifs aucune trace de cette manière de 
faire, Cf. Lightfoot, Hor. talm. in h. 1., il vaut 
peut-être mieux admettre à la suite de S. Jean 
Chrysostôme et de la plupart des exégètes que 
c'est là seulement une métaphore énergique, 
choisie à dessein par Notre-Seigneur pour 
peindre au vif la manière bruyante avec la- 
quelle certaines gens faisaient l'aumône. 
« Hoc dicit, non quod illi tubas haberent, sed 
ut magnam insaniam ostendat, hac meta- 
phora illos deridet et traducit », S. Jean Chry- 
sost., Hom. in h. 1. Cette figure existe du 
reste dans presque toutes les langues : au 
sanitw des Grecs correspondent le « strom- 
bettare »' italien, le « ausposaunen » alle- 
mand, le «to trompet » anglais, etc., Comp. la 
phrase cicéronienne : « te buccinatorem fore 
existimationis meæ », Cic. ad Div. 46, 24. 
— Ante te: avec ironie; devant toi, ce saint 
homme, ce bienfaiteur généreux de l’hurna- 
nité. — Sicut hypocritæ faciunt. Un hypocrite 
est un homme qui « répond », mais sur la scène, 
affublé d’un masque (ùxoxpivecðor, voir les 
lexiques), en jouant par conséquent un rôle 
qui n’est pas proprement le sien ; de là le sens 
odieux qu’a pris peu à peu cette expression. 
On devine que c’est aux Pharisiens que’ Jésus 
applique en cet endroit, quoiqu'il ne les 
nomme pas directement; plus tard, il ne se 
gênera point pour la leur jeter en plein visage. 
— In synagogis : là comme dans nos églises 
on faisait des quêtes au profit des pauvres; 
ou bien les mendiants choisissaient volontiers 
ces lieux de prière pour y implorer la pilié 
de leurs frères, sachant bien que l’homme est 
toujours plus disposé à la charité quand il 
vient de remplir ses devoirs religieux. — In 
vicis, en grec èv tatę úpa, de úw, couler, 
c'est-à-dire dans les endroits des villes où 
les passants affluent, par exemple les places 
publiques, les carrefours. — Receperunt mer- 
cedem suam; « vani vanam », ajoute S. Au- 
gustin, les applaudissements sonores mais 
passagers qu’ils recherchaient. « Quod foris 
osteaditur intus a mercede vacuaiur », S.Gr. 
M. Hom. 42 in Evang. 


3. — Manière dont on doit faire l’aumône. 
— Nesciat sinistra tua...; c'est tout à fait le 
contraire de caïrtçw. A une métaphore éner- 
gique Jésus-Christ en oppose une autre qui 
l’est encore davantage et qui exprime toule- 
fois très-délicatement la réserve avec laquelle 
on doit secourir ses frères. Les Pharisiens 
s'affichent; les chrétiens doivent éviter, s’il 
était possible, même leurs propres regards, 
lorsqu'ils font le bien. « Si fieri posset ut tu 
ipse ignorares, illud etiam curandum esset; 
etiam, si feri posset, ipsas manus ministrantes 
latere deberet. Jussit Christus ut cunctis abs- 
conderetur », S. Jean Chrys. « Si tu fais quel- 
que chose de bon, dit un gracieux proverbe 
oriental, jette-le à la mer; les poissons Pi- 
gnoreront peut-être, mais Dieu le saura ». , 
Un rabbin allait jusqu'à élever au-dessus de 
Moïse quiconque donnait l’aumône en se- 
cret. 

&: — Motif pour lequel il faut fuir la pu- 
blicité dans ses aumônes. — In abscondito : 
notre bonne œuvre demeurera cachée aux 
hommes, il est vrai, mais Dieu, pour qui tout 
se'passe au grand jour, la verra et il saura 
nous en récompenser.— Reddet tibi : ce sera 
une véritable restitution, car, selon le bel 
axiôme populaire : Qui donne aux pauvres 
prête à Dieu. Cf. Eccli. xxx1x, 48. A la fin dece 
verset la Recepta ajoute ¿v t pavep®, « in 

ropatulo », de même aux YY. 6 et 48; Cf. 

uc. XIV, 4: quelque juste que soit l'idée, 
ce men est pas moins une interpolation, 
comme le prouve l’absence de tout témoin sé- 
rieux. — Les Chinois disent au contraire : 
Répands tes aumônes durant le jour, ta ré- 
compense viendra pendant la nuit. 


La prière, j). 5-15. 


5. — Et quum oratis. De l’aumône, Jésus 
passe à la prière qui est le grand devoir de la 
vie religieuse envers Dieu, et il signale deux 
graves défauts qu'il y faut éviter. — Non eri- 
tis, sicut hypocritæ.… C’est le premier défaut, 
qui consiste dans une ostentation pleine d'hy- 
postes ilest, eneffet, des hommes qui aiment 

faire parade de leurs dévotions comme ds 
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pas comme les hypocrites qui aiment 
à prier debout dans lès synagogues 
et aux angles des. rues, pour être 
vus des hommes. En vérité, je vous 
_le dis, ils ont reçu leyr récompense. 
6.- Mais toi, quand tu prieras, 


entre dans ta chambre, et, la porte. 


fermée, prie ton Père en secret, et 
ton Père qui voit dans le secret te 
le rendra. | 

7. Et en priant ne parlez pas 


ÉVANGILE: SEÑON S. MATTHIEU 


hypocritæ, qui amant in synagogis 
et in angulis platearum stantes o- 
rare, ut videantur.ab hominibus : 
amen dico vobis, receperunt. mer: 
cedem suam; | > 

6. Tu autem cum oraveris, intra 
in cubiculum tuum, et, clauso ostio, 
ora Patrem tuum in abscondito : et 
Pater tuus, qui videt in abscondito, 
reddet tibi. - K 

7. Orantes autem, nolite multum 


leurs aumônes. Le Sauveur les stigmatise 


par un portrait qui ne laisse pas d’être caus- . 


tique dans sa simplicité; On croirait voir ces 
Pharisiens à la piété tout extérieure, drapés 
dans leur manteau de prière qui se distinguait 
par ses larges franges, portant au front et au 

ras leurs phylactères, debout à l’endroit le 


plus apparent des synagogues, ou même in. 


angulis platearum, c’est-à-dire à l'intersection 
des places et des rues, car ils ont fait en sorte 
de se laisser surprendre aux heures de la 
prière dans les passages les plus fréquentés. 
— Ut videantur ab hominibus; leur but n’en 
sera donc que mieux atteint. Les voilà tour- 
nés du côté du temple, affectant une,modestie” 
exagérée, murmarant quelques versels des. 
Psaumes. Les passants les regardent et se di- 
sent entre eux : DWTPOYWIN, « ce sont des 
hommes saints! p — Receperunt mercedem 
suam : après tout ils n’en désiraient pas d'au- 
ire. — Stantes : c'était l'usage des Juifs de 
prier debout; Cf. I Reg. 1, 26 -M Reg. vin, 2; 
Marc. x1, 25; Luc. xvit, 44. Parfois cepen- 
dant ils priaient.aussi à genoux ou prosternés. 
Les « orantes ».des catacombes sont fréquem- 
ment représeniés debout, les bras étendus. 
6. — Tu autem quum oraveris. Voici, 
comme pendant, un autre portrait, celui du 
disciple de Jésus en oraison. Quelle diffé- 
rence! Rien de théatral, rien d’affecté. C'est 
Dieu seul-que l’on prie, c’est à lui seul qu'on 
veut plaire : tout se passe « in abscondito », 
entre l'âme et Lui. — In cubiculum tuum ; 
l'expression grecque correspondante, toptetév, 
ne désigne pas seulement la chambre à cou- 
cher, mais tout appartement intérieur, quel 
qu'il. soit, par opposition aux” lieux publics 
mentionnés au ¥. 5. — Et clauso ostio : ce 
sontdà des figures évidemment, et il faut les 
entendre selon l'esprit, comme tant d'autres 
paroles ‘du Discours sur la Montagne. « Quæ 
de penetrali et obserando ostio dicuntur, sunt 
desumpta ex communi usu ad ea denotanda 
quæ sine strepitu fiunt, Is. XXVI, 20», Rp- 
senmüller, Schol. in h. |. Jésus n’a nullement 
Pintention de condamner la-prière publique 
en elle-même; à plus forte raison là prière 


. minable de: 


` ‘puis « garrire », r 


faite dans les églises; ce qu'il attaque, c’est 
la vaine complaisance, la recherche du moi 
qui peut s’y mêler; å rénoç'aù Blémre:, &1) 6 
tpémoc xat ò oxémos, dit fort bien Théophyla- 
cte, — Qui videt ir abscondito; en effet, ärav 
yidonre Tac Oüpac xat œxôtos Évôov moifonte, 
péuvmofa unôérote }éyesv Te povor OTÈ. oÙde OTE, 
ae ó Oedc Évôov gort, Epictète, 1, 44. — Reddet 
tibi : il récompensera votre piété sincère. 


7.— Autem sert de transition à un second 
défaut dans lequel on peut tomber à l’occa- 
sion de la prière. « At non ostentatio solum 
in precando vitanda est, sed inanis etiam 
gentilium loquacitas », Fritzsche. — Multum 
loqui dit beaucoup moins que le grec Barto- 
doyeïv, qui exprime si bien la répétition inter- 

i phrases dénuées .de sens, la 
multiplication fatigante des. mêmes paroles 
pour redire sans cesse la même chose. Ce 
verbe, selon leś uns, vient du nom d’un cer- 
tain Battus fameux par ses tautologies (&no : 
Bérrou rivèç paxpoùg xat noÂGoriyous bpvous To= 
voayros, Suidas); plus probablement, suivant 
les autres, c'est une onomatopée (xarà pipnow 
tic povie Heyen quisignifie « balbutire », 
pandre des flots de pa- 
roles. — Sicut ethnici. Les prières vocales 
incessamment répétées des päïens sont un 
fait bien connu, dont les poëtes et les philo- 
sophes se sont ri plus d’une fois, appelant 
cette dévotion de leurs corréligionnaites « fati- 


gare deos, deorum aures contundere», et sou- 


tenant avec ironie que les dieux ne pass 
exaucer une demande « nisi idem dictum sit 


_ centies ». La Bible en offre un exemple, IH Reg. 


xvin, 26 : « Baalitæ nomen Baal invocarunt 
a mane ad meridium dicentes : Audi nos, 0 
Baal ». Mais nulle part peut-être cette aber- 
ration n’a été poussée aussi loin que chez les 
Hindoux qui récitent perpétuellement, de la 
voix et du geste, qui font en quelque sorte 
réciter par les rivières, par les vents, par les 
arbres, par toute la nature, au moyen de 
leurs roues à prières, la célèbre et mysté- 
rieuse invocation : «Om mani padmé houm ». 
Cf. Journal asiatique. no de mars 4848. ier 
musulmans ont aussi Fhabitude de répéer 


CHAPITRE VI 


loqui, sicut ethnici; putant enim 
quod in multiloquio suo exaudian- 
tur. Re . 
"8: Nolite ergosassimilari eis; scit 
enim Pater vester quid opus’sit 
vobis, antequam petatis eum: 


9. Sic ergo vos orabitis : Pater 
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beaucoup comme les païens, car. 
ils croient qu’en disant beaucoup 
de paroles ils sont exaucés. 

8. Ne soyez donc pas semblables 
à eux, car votre Père sait ce dont 
vous avez besoin, avant que vous 
ne le lui demandiez. 

9. Vous priérez donc ainsi : Notre 


leur « La ilahah illallah » jusqu’à ce qu'ils 
perdent haleine ; dans leurs Zikr's ou séances 
de prières, ils disent jusqu’à trois mille fois 
la même formule pour recommencer. de 
nouveau, après une courte pause, .cetle batto- 
logié insensée (Cf. Sepp, Jerusalem und d. 
h..Land, 11, 655). Les Juifs n'avaient pas su 
se préserver complétement du « multilo- 
quium » dans la prière : Notre-Seigneur re- 


prochera plus tard ce défaut aux Pharisiens . 


en termes très-exprès, Matth. xxu, 45, et 
les Rabbins n’affirmaient-ils pas que « omnis 
multiplicans. orationem auditur? » Hierosol. 
Taanith, f. 67, 3. Ils s’imaginaient donc sotte- 
ment, comme les païens, que la prière est une 
sorte d’ « opus Spoonie » et que pluselle con- 
tient de mots plus elle est salutaire. — In suo 
multiloquio.… « Ín » au lieu de « propter » 
comme Île à des Hébreux.— Les lignes suivantes 
de S. Augustin préviennent et résolvent une 
. objection qu’on pourrait soulever à propos de 
ce verset : « Aliud est sermo multus, aliud 
diuturnus affectus, Epist. cxxx. Absit ab 
oratione multa locutio, sed non desit multa 
precatio, si fervens perseveret intentio... 


- Multum loqui in precando est rem necessa- Ț 


riam superfluis agere verbis; multum autem 
precari est ad eum quem:precamur diuturna 
et pia cordis excitatione pulsaré; nam ple- 
rumque hoc negotium plus gemitibus quam 
sermonibus agitur », Epist. cxxr, ad Diosc. 
Le blåme du Christ n'atteint donc nullement 
les longues prières en elles-mêmes, mais les 
longues prières qui proviennent de la supers- 
tition. 

- 8. — Assimilari eis, c'est-à-dire « imitari 
eos »; il ne faut pas que les chrétiens agissent 
en cela comme les païens. — Scit enim Pater 
vester. La battologie est en conséquence une 
chose ridicule, inutile, bien plus, injurieuse 
à Dieu, qu’elle suppose dénué ou de science 
ou de bonté à notre égard. Il connaît tous 
nos besoins avant d’avoir entendu nos gémis- 
sements et nos demandes; il n’est donc pas 
nécessaire qu’on lui fasse mille raisonnements 
pour le convaincre. — Mais pourquoi le 
prier, s’il sait tout d'avance? S. Jean Chrysost. 
_ répond : « Non ut eum doceas, sed ut inflectas ; 
ut supplicationis frequentia illi familiaris eva- 

das, ut humilieris, ut peccatorum tuorum re- 
. corderis », In Matth. hom. xIx. 


9. — Sic ergo vos orabitis. « Sic» et « vos » 
sont emphatiques ; « sic » par opposition à 
Barrokoyeïv, « VOS » par opposition aux païens. 
L'adverbe « sic », oðtwgç, n’est cependant pas 
synonÿme de « breviter, simpliciter », ni 
même de « in hunc sensum »; il signifie plu- 
tôt « in hunc modum ». En effet, bien que 
Jésus-Christ n’oblige aucunement ses disci- 
ples à employer toujours l'Oraison domini- 
cale à l'exclusion des autres prières, il leur 
propose toutefois ici non-seulement un mo- 
dèle de supplication, mais une véritable for- 
mule qu ne sauraient redire trop souvent. 
Ainsi l’a compris l'Eglise, qui a inséré de 
très-bonne heure le « Pater » dans sa litur- 
gie; ainsi l’a compris le sentiment chrétien 
pour. lequel il n'existe pas de prière plus 
douce ou plus chère. — Nous trouverons 
dans le troisième Evangile, Luc. x1, 2-4, une 
édition abrégée du « Notre Père », donnée 
par Notre-Seigneur à une époque plus tardive 
de sa vie et parmi des circonstances toutes 
différentes. Il est vrai que plusieurs exégètes 
ont essayé d'établir l'unité entre les deux ré- 
cits; mais ils ont travaillé en pure perte, les 
évangélistes montrant de la façon la plus 
claire qu'ils rapportent des faits totalement 


distincts. Rien ae s'oppose du reste à ce que 


Jésus ait enseigné deux fois cette prière à ses 
disciples. — TÍ est inutile d'insister sur la 
beauté admirable du « Pater ». Il nous a été 
révélé par le Verbe incarné, qui connait par 
expérience ce qui convient à Dieu auquel s'a- 
dresse l’Oraison dominicale, ce qui est né- 
cessaire à l’homme qui la prononce : que 
pourrait-on dire de plus pour en faire l'éloge? 
Il est simple et sublime en même temps; 
c'est la prière de tous et tous la redisent 
avec bonheur sans jamais se lasser, parce 
qu’elle correspond à toutes les aspirations, 
parce qu’elle exprime toutes les nécessités, 
celles du temps et du monde visible, comme 
celles du monde invisible et de l'éternité. 
Quelle richesse sous cette fornie condenséel 
Quelle plénitude inépuisable de saints désirs 
et de grandes idées! Tertullien a pu lap- 
peler sans exagération un « breviarium totius 

vangelii ». On a prétendu parfois, à la suite 
de Wetstein, que « tota hæc oratio ex for- 
mulis Hebræorum concinnata est » : c’est une 
erreur. En fouillant dans tous les écrits rab- 
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Père, qui êtes dans-les cieux, que 
vôtre nom soit sanctifié. . 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


noster, qui es in cœlis, sanctificetur 
nomen tuum. ? 
Luc. 14,2, 


Eu 


biniques anciens et modernes,/ét jusque dans 
les rituels juifs les plus récetits, on n'a trouvé 


entre les prières israéliles et FOraison domi- ` 


nicale que des ressemhlances peu nombreuses, 
ui $’expliquent d’ailleurs par des emprunts 
aits de part et d'autre à l'Ancien Testament. 
— Un mot de la structure intime du « Pater ». 
I! se compose d'une courte invocation, d’une 
pre proprement dite et d'une conclusion. 

a prière, qui forme le corps de la compo- 
sition, comprend deux parties dont fa 'pre- 
mière regarde Dieu, tandis que la seconde 
concerne les hommes, de telle s.rte qu'on 
pourrait distinguer deux tables dans le « No- 
tre Père » comme dans la loi du Sinaï: Il y a 
trois demandes dans la première partie, qua- 
tre dans la seconde, du moins d’après la divi- 
sion communément adoptée dans l'Eglise la- 
tine. Les Pères grecs ne comptent que trois 
demandes dans chaque partie; car ils réunis- 
sent sous un seul titre « Né nos inducas... » 
et « Libera nos a malo ». L'âme du suppliant 


commence donc par s’élancer vers Dieu, afin 


de le louer et de faire des vœux ardents pour 
sa gloire; puis elle redescend humblement 
sur elle-même à la vue de ses nombreuses 
nécessités, et conjure le Seignéur de lui venir 
en aide. David, ce grand maître dans l’art de 

rier, suit habituellement une marche ana- 
ogue dans ceux de ses Psaumes qui ont la 
demande pour but principal. La Aisloelion 
entre les deux parties est nettement accen- 
tuée, surtout par la répétition des pronoms 
possessifs cov, fu@v, qui est du plus bel effet, 
soulignant d’abord les vœux, puis les suppli- 
cations. « Nomen. tuum, regnum tuum, vo- 
luntas tua; panem nostrum... da nobis, di- 
mitte nobis debita nosira..., ne nos inducas..., 
libera nos... » Le désir du royaume messia- 
nique, qui forme le fond de celte magnifique 
priere, en relie tous les éléments, de manière 

en faire une seulë note jetée amoureusement 
vers Dieu. — Terminons ce préambule par 
une excellente réflexion de S. Cyprien : « Qui 
fecit vivere docuit et orare... ut, dum prece 
et oratione quam Filius docuit apud Patrem 
oqnin facilius audiamur... Amica et fa- 
miliaris orario est, Deum de suo rogàre, ad 
aures ejus ascendere Christi oratione », de 
Orat, domin. — Nous passons maintenant à 
Pexplication détaillée de l’Oraison domini- 
cale. Les mots Pater noster qui es in celis en 
constituent l’exorde ou prologue («allocutio »). 
« Habet Oratio Dominica rhetoricam suam », 
dit fort bien Maldonat. Ce nom de Père placé 
en tête n’est-il pas, en effet, selon la réflexion 
de S. Thomas d'Aquin, une véritable « ca- 


3 


ptatio benevolentiæ »? C’est un puissant ap- 
pel adressé dès le début à la bonté et à la 
puissance du Dieu que nous invoquons ; c’est 
en même temps pour nous-mêmes, au mo- 
ment où mous commençons à prier, une pa- 
role d'encouragement qui excite. notre con- 
fiance. « Patris nomine caritas excitatur et 
supplex affectus et quædam impetrandi præ- 
sumptio ; quid enim non det filiis qui dedit 
ut Gt essent? » S. Aug., l. c. Et ce nom qui 
s'échappe de nos cœurs n'est pas une vaine 
figure ; Dieu est réellement notre Père et 
nous sommes réellement ses enfants. « Non 
enim accepistis spiritum servitutis iterum in 
timore, dit S. Paul comparant l’état des 
chrétiens à celui des Juifs, sed accepistis spi- 
ritum adoptionis filiorum in quo clamamus : 
Abba, Pater » Rom. vu, 45; Cf. Gal. 1v, 
5 et 6. Nous sommes les fils-de Dieu par droit, 
d'adoption et c’est l'Esprit-Saint lui-même 
qui nous inspire ce cri filial par lequel nous 
recourons à Dieu comme à notre Père. Et 
pourtant quelle audace, comme le dit PE- 
glisel « Præceptis salutaribus moniti; et di- 
vina, institutione formati, audemus dicere . 
Pater noster... ». Sans cette institution di- 
vine; sans cette pression intime de l'Esprit : 
Saint, nous eussions fait comme les Israélites 
qui, bien que fils de Dieu et sachant qu'ils 
l'étajent, Cf. Deut. xxx, 6; Ps. cr, 43; 
Is: Lxin, 46 et de nombreux passages du 
Talmud, n’osaient presque jarfais l’interpeller 
par ce titre SAN, notre Père. Même dans les 
relations les plus familières, c'était d’un côté 
Jéhova, le Seigneur, de l’autre ses serviteurs; 
« spiritum servitutis in timore. » — « Notre. 
Père » et point « mon Père », parce que « non 
rivata sed publica Ecclesiæ oratio est »,' 
aldonat. En récitant l’Oraiso” dominicale, 
nous ne parlons pas en notre propre et privé 
nom; nous parlons comme membres de la 
grande famille chrétienne, par conséquent en 
communion d'esprit et de cœur avec tous nos 
frères spirituels. Au seul « filius naturalis » 
de Dieu il appartenait de dire « Pater mi », 
Cf. Matth. xxvr, 42. — « Qui es in cœlis ». 
Quoique présent partout, c’est dans les cieux 
que Dieu fait briller les rayons les plus écla- 
tants de son immensité; notre prière va na- 
turellement le trouver dans ce bienheureux 
séjour. z : 
O padre nostro, che nei cieli stai 
Non circoscritto, ma per piu amore 
Che ai primi effetti di lassù tu-hai, 
soi Dante, Purg. xt, 5, 1. 
Les écrivains sacrés de Ancien Testament, 
et plus tard les Rabbins, ajoutaient volontiers 


CHAPITRE VI 134 


10, Adveniat regnum tuum. Fiat 
voluntas tua, sicut in cœlo et in 
terra. i 

11. Panem nostrum supersub- 
stantialem da nobis hodie. 


au nom de Dieu cette épithète empruntée au 
lieu de sa résidence principale ; Cf. Lightfoot 
in h. l. Ici, elle a pour but de nous montrer 
la distance qui existe entre nos pères ter- 
restres et notre Père céleste, entre notre Père 
céleste et nous. — Sanctificetur nomen tuum. 
Après le mpôoyoç, vient le X6yos ou la prière 
Droprement dite, qui se compose, avons-nous 
it, de trois souhaits (eòyar) relatifs à la gloire 
divine, et de quatre suppliques personnelles 
(airiuura). La hase « sanctificetur... », forme 
la première demande de la première partie. 
« Digna precatio, s’écrie S, Jean Chrysos- 
. tme, ejus qui Deum vocat patrem, ut nihil 
petat ante patris gloriam! » Le Seigneur, 
parlant par la bouche du prophète Malachie, 
avait adressé aux Juifs ingrats cette apos- 
trophe indignée : « Si je suis Père, où est 


lkonneur qu’on me témoigne? » Mal. 1, 6. Le 


chrétien, après-avoir dit : Mon père, ajoute 
aussitôt, conformément au divin désir : Que 
votre nom soit sanctifié! éyiétector, appliqué 
à ce qui n’est pas saint, signifie purifier, ren- 
dre saint ; appliqué à ce qui est déjà saint, 
ce même verbe signifie reconnaître comme 
tel, c’est-à-dire glorifier. S. Jean Chrysostôme 
l'a donc traduit avec beaucoup de justesse 
par Sotétestu. Le nom de Dieu étant saint 
de toute éternité, et infiniment saint, Cf. 
Ps. cx, 9; Luc. 1, 49, que pouvons-nous 
souhaiter à son égard sinon qu'il soit toujours 
et partout traité selon son auguste nature? 
Le nom de Dieu, « nomen », n’est pas seule- 
ment son appellation telle que nos lèvres. la 
prononcent, c’est aussi et principalement l'i- 
dée que nous y attachons, en d’autres termes, 
l'essence divine elle-même autant qu’elle nous 
a été révélée; souhaiter la glorification du 
saint nom de Dieu revient, par conséquent, à 
souhaiter la glorification de Dieu lui-même. 
10. — Adveniat regnum tuum. C'est la se- 
conde demande de la première partie. « Re- 
gnum tuum » ne désigne pas autre chose que 
le « regnum cœlorum » annoncé par le Pré- 
curseur, II, 2, et par Jésus-Christ, IV, 47 : 
leroyaume messianique est en effet le royaume 
dé Dieu par excellence. Les Juifs en appélaient 
l’'ayénement, en récitant leur célèbre Kaddisch. 
a Regnet regnum tuum, disaient-ils, redèm- 
ptio mox veniat ». Nous disons comme eux 
a Qu'il arrive! » non toutefois dans le même 
sens, puisqu'il a été fondé par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. « Adveniat », c'est-à-dire, ppisse- 
t-il se développer, se perfectionner, embrasser 


10. Que votre règne arrive. Que 
votre volonté soit faite sur la terre: 
comme au ciel. 

11: Donnez-nous aujourd’hui notre 
pain quotidien, 


toute la terre après avoir triomphé de tous 
les obstacles qui s'opposent à son parfait éta- 
blissement! Tant qu'il restera un seul omme 
à convertir au Christianisme, tant qu’il y aura 
de pauvres brebis errantes en dehors de la 
bergerie, ce vœu aura sa raison d’être. « Non 
est ergo sensus, ut Deus regnet in cordibus* 
nostris : aut ut nos cum beàtis regnemus...; 
sed ut Deus absolute et sine adversario re- 
gnet », Maldonat. Il existe un lien très-étroit 
entre cette demande et la précédente ; le nom 
de Dieu sera d’autant plus glorifié que son 
royaume sera plus étendu, — Voici mainte- 
nant la troisième demande : Fiat voluntas 
tua... Dante l’exprime dans les termes sui- 
vants, avec l'élégante et profonde simplicité 
qùi ne le quitte jamais: ` ; 


Come del suo voler gli angeli tuoi ; 
Fan sacrifizio a te, cantando Osanna, À 
Cosi facciano gli uomini dei suoi. Purg. x1, 10 


« Sicut », aussi constamment, aussi parfaite- 
ment, aussi joyeusement. Que la volonté des 
hommes se conforme donc et se subordonne 
en tous points à celle de Dieu! S'il èn, était 
ainsi, avec quelle promplitude le royaume de 
notre Père céleste gagnerait toute la terre 
habitée! Le traité rabbinique Sanhédrin nous 
représente les anges disant à Dieu dans le 
ciel : « Domine totius mundi, tuus est totus 
mundus; effice in mundo tuo quod vis. » 
C'est aussi ce que souhaite le chrétien dans 
l’Oraison dominicale, — Ôn voit, par ce 
court exposé, que la première partie du 
« Pater », bien qu’elle contienne trois phrases 
parallèles, n'exprime au fond qu’un unique 
désir, celui de voir le royaume messianique 
se réaliser dans toute sa perfection. Quoique - 
chaque demande soit adressée en commun 
aux trois personnes de la Sainte Trinité, on 
pui cependant approprier la première au 

ère, la seconde a ils, la troisième au 
Saint-Esprit, car c’èst le nom du Père qui 
vient d’être directement invoqué, C’est par le 
Fils que le divin royaume a été établi sur la 
terre, Cest à l’aide des secours de l'Esprit 
Saint que nous-pouvons réussir à faire tou- 
jours la volonté de Dieu. 

AA. — Après les eòyas viennent les airépata 
ou supplications proprement dites. Maintenant 

ue nous avons payé notre dette à la gloirede 
Dieu, Jésus-nous permet, dans la seconde 
partie de sa prière, de développer nos propres 


- besoins. « Sicut in cœlo et in terra »: ces 
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mots du suppiiant servent de transition entre . 


les deux moitiés du « Notre-Père », Le chré- 
‘tien, qui s'était élevé jusqu'au séjour du 
Père cales. est rappelé sur la terre par le 
sentiment de ses nécessités multiples; du 
moins peut-il les exprimer en toute simplicité 
et liberté devant l’auteur de tout don parfait. 
Il commence, à la façon d’un humble men- 
diant, par demander à Dieu le pain destiné à 
soutenir sa vie matérielle : Panem nostrum... 
« C’est ici, dit Bossuet, le vrai discours d’un 
enfant qui demande en confiance à son père 
tous ses besoins, jusqu'aux moindres », Mé- 
ditat. sur l'Evang. xxve jour. Par ce mot 
« panem », il faut entendre, conformément à 
l'usage oriental, tout ce qui est nécessaire à 
la vie du corps, tous nos besoins matériels, 
té émrhderx Toÿ oépato, Comme s'exprime 
S. Jacques, 11, 46. Nous demandons bien peu, 
et ce peu nous le demandons avec la plus 
grande modération, laissant les détails entre 
les mains de la Providence toujours aimable 
pour ses enfants. D'ailleurs, « habentes ali- 
menta et quibus tegamur, his contenti si- 
mus », I Tim. vi, 8. — On a beaucoup 
discuté sur la signification de l'adjectif su- 
persubstantialem, qui sert à déterminer da- 
vantage l’objet de la quatrième demande du 
« Pater », ou plutôt sur son équivalent grec 
émtobotov. Malgré les pagos nombreuses qui 
ont été écrites à propos de cette expression, 
on n’a pas encore réussi à lever tout-à-fait le 
voile obscur qui la couvre. Elle ne se rencontre 
nulle part dans la littérature profane ; elle 
n'existe qu’en deux endroits de la Bible, ici 
et au passage parallèle de S. Luc, xt, 3; 
aussi Origène, de Orat. § 27, croit-il que 
les évangélistes l’ont eux-mêmes inventée. 
Traduite dans le troisième Eva gile par 
« quotidianum », elle lest ici par « super- 
substantialem »; encore S. Jérôme, Comm. 
in h. l., a-t-il soin de nous dire que jusqu’à 
lui on lisait également « quotidianum » dans 
la version laline de l'Evangile selon S. Mat- 
thieu. Cette correction, exacte mais calquée 
trop servilement sur le grec, est son fait. 
“Ertoboroç peut dériver de čne « insum, sum 
super », ou de ëmer « Succedo, subsequor ». 
Dans le premier cas, il se rapproche beaucoup 
du substantif oùctæ, « substance, subsi -tance », 
et peut désigner la nourriture nécessaire à 
notre subsistance, ou qui nous fait vivre en se 
transformant en notre substance. Telle est 
l'étymologie et par” suite l'interprétation 
qu'ont adoptée la plupart des Pères grecs : 
Ti tày oboiav toù coparos diabaivovta xal auyxpa- 
tau taútny Guvéuevov, S. Jean Chrys. Hom. 
in h. L; tòv elç ùv oùolav ovpbadópevov, Ori- 
gène ; ròv ém th oùata xal auotéoer AUGv að- 
tápxn, Théophylacte ; etc. Dans le second cas, 
il devient synonyme de ëmoÿoa, « dies 
crastinus », et figure le pain du lendemain, 
à; zov täs onpepivñç xpeixs, pour employer les 
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paroles de S.. Grégoire de Nysse, c’est-à-dire 
en général du pain pour notre vie à venir, 
tèv mélovra, S. Jean Damascène. Ainsi tra- 
duisent encore les versions éthiopienne et 
arabe, S. Athanase, etc. S. Jérôme fait à ce 
sujet un aveu qui ne manque pas d'impor- 
tance « In Evangelio, dit-il, quod appellatur 
secundum Hebræos, pro supersubtantiali pane 
reperi « mahar » (m), quod dicitur crasti- 
num ». Les choses en sont là- ĉt il est pro- 


. bable qu’elles mavanceront jamais plus loin. 


S'il faut choisir entre les deux opinions, nous 
dirons que la seconde nous paraît plus diici- 
lement soutenable; car; outre qu’elle contient 
une antithèse peu naturelle, « donnez-nous 
aujourd’hui notre pain de demain », clle 
semble contredire d’avance une recomman- 
dation sur laquelle Jésus insistera bientôt, 
« Nolite solliciti esse in crastinum », v1, 34. 
La première explication ne présente aucun 
inconvénient de ce genre. Quoi qu’il en soit, 
la leçon « quotidianum », adoptée par la 
traduction latine du troisième Evangile, dans 
la liturgie cathôlique et: dans la plupart des 
versions modernes, rend très-bien la pensée 
du Sauveur, un pain nécessaire à notre sub- 
sistance, un pain qu'on demande chaque jour 
pour le lendemain devant être évidemment 
un pain quotidien. Mais peut-on dire avec 
S. Augustin, S. Cyprien, S. Ambroise q 
S. Jérôme que le « panis supersubstantia- 
lis » que nous implorons de la bonté divine 
est un päin spirituel et mystique, par exem- 
le la sainte Eucharistie, la grâce, la vie du 

erbe dans nos âmes? On le peut, sans doute, 
mais à la condition de ne rien exagérer et de 
ne pas rejeter à l'arrière-plan le sens naturel 
et obvie qui doit garder la première place 
dans l'interprétation des paroles de Jésus. 
Dans la quatrième demande du « Pater », il 
s’agit directement -de la satisfaction de nos 
besoins temporels ; et, bien que « la nourri- 
ture qui périt » suggère aussitôt à l’âme 
chrétienne la pensée de « la nourriture qui 
dure éternellement », Joan. vi, 27, néan- 
moins, d'après l'avis commun des exégètes, 
le pain céleste de l'Eucharistie ou de la grâce 
pe peut être mentionné ici. que d'une ma- 
nière accessoire et secondaire. — Da nobis 
hodie; d'après S. Luc, xo9° uépav, jour par 
po C'est la même pensée. — L'indigence, 
e souci des choses temporelles sont ordinai- 
rement de grands obstacles à l'acquisition 
de la sainteté et à l'établissement du royaume 
de Dieu dans les cœurs ; Cf. Matth. xrix, 22 : 
c'est donc très-légitimement que l’on peut 
conjurer le Seigneur d’écarter ces obstacles. 
Mais dans quel sens le riche dira-t-il : Donnez- 
nous aujourd'hui notre pain quotidien? « Au- 
deo dicere, répond S. Augustin, ipse pane 
qüotidiano eget dives. Quare enim abundant 
illi omnia? Unde, nisi quia Deus dedit? Quid 
habebit, si Deus subtrahat manum suam? 


CHAPITRE VI 
142. Et dimitte nobis debita no- 


stra, sicut et nos dimittimus debi- 
toribus nostris. e . 
13. Et ne nos inducas in tentatio- 
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12. Et remettez-nous nos dettes 
comme nous-mêmes nous remettons 


à ceux qui nous doivent. 


13. Et ne nous induisez pas en 


Nonne multi dormierunt divites et surrexe- 
runt pauperes? » | 

42. — Cinquième demande. — Et dimitte 
nobis... Noire misère morale n’est pas moin- 
dre que notre misère matérielle, et, sentant 
bien qu’elle nous rend incapables, indignes 
d’être les citoyens du royaume messianique, 
nous supplions instamment notre Père de la 
faire cesser au plus tôt. « Dimitte », &yes, 
laissez aller, par opposition à retenir; c'est 
un pardon gratuit que nous demandons, car 
il est question d’une dette que nous ne sau- 
rions, hélas! jamais payer. — Debita nostra; 
tàç åpáptiac, liscns-nous dans la rédaction de 
S. Luc. Nos péchés sont entre les mains de 
Dieu comme de lourdes créances que sa jus- 
tice et sa sainteté l’empêchent d'oublier, tant 
que sa miséricorde, touchée par notre repen- 
tir, n’a pas daigné les déchirer. — Sicut et 
nos dimittimus. « Sicut » n’exprime pas un 
degré, ni une similitude proprement dite, 
mais un molif; « siquidem et ipsi dimitti- 
mus », S. Luc, xt, 4. — Debitoribus doit se 
prendre dans un sens large comme « debita »; 
tous ceux qui nous ont offensés, dit fort bien 
la traduction française populaire. — Jésus 
reviendra dans un instant, Y. 44 et 45, sur 
cette condition de pardon. PE 

43. — Ce verset contient les deux dernières 
demandes et la conclusion de Oraison domi- 
nicale. — Sixième demande : Et ne nos indu- 
cas in tentationem. Le souvenir de nos fautes 
passées, qui vient d’être excité vivement dans 
uotre esprit, produit à son tour le sentiment 


de notre effrayante faiblesse. Nous avons pé- | 


ché, nous pouvons pécher encore, car le mal 
est toujours là qui nous harcèle au dedans et 
au dehors, sous mille formes diverses, se ser- 
vant de tout pour nous tenter et nous perdre. 
Comment lui résister, sinon en- recourant à 
notre Père? Nous le prions donc de ne gous 
pas induire dans la tentation. Qu'est-ce à 
dire? Cela signifie-t-il qu'il est lui-même 
l’auteur des tentations qui nous assaillent ? 
Non certainement, « ipse... neminem ten- 
tat », Jac. 1, 43; il faut, pour devenir ten- 
tateur, une malice intrinsèque incompatible 
avec sa perfection souveraine. Sa Providence 
peut bien permettre que nous soyons tentés, 
mais alors elle aura sein de nous munir de 
secours suffisants pour assurer notre victoire. 
Cf. I Cor. x, 43. Cela signifie-t-il que nous 
souhaitons l’éloignement absolu de toute ten- 
tation? Pas davantage, un pareil souhait 
serait irréalisable en cette vie. ll reste donc 


à traduire comme nous le faisons en fran- 
çais : « Ne nous laissez pas succomber à la 
tentation. » — Septième demande : Sed libera 
nos a malo. Nous retrouvons, touchant le 
mot « malo », novnpoŭ, l'incertitude et la dis- 
cussion accoutumées ; Cf. v, 37 el l'explica- 
tion. Est-il au masculin de manière à repré- 
senter le démon, l'être mauvais par excel- 
lence ( « le malin », dit une vieille traduction 
française)? Est-il au neutre et désigne-t-il le 
mal envisagé comme une terrible puissance 
qui nous menace de toutes parts? Les Pères 
recs et quelques commentateurs à leur suite 
avorisent le premier sentiment, et c’est ainsi 
qu’ils parviennent à confondre la sixième et 
la septième demande en une seule. Après avoir 
parlé de la tentation, Jésus montrerait du 
doigt son auteur principal. Mais non, cette 
phrase n’est pas une simple variante de la 
précédents : elle a une extension b‘aucoup 
pes considérable. C’est ce que nous apprend 
"Eglise dans la belle prière « Libera nos » 
qu'elle fait réciter au prêtre immédiatement 
après le « Pater >. Reprenant la dernière pa- 
role du Sauveur pour en fixer le sens par un 
développement autheniique, « Libera nos; dit- 
elle, ab omnibus malis, præteritis, præsenti- 
bus et futuris. » DéNvrez-nous du mal, quel 
u’ilsoit, parce que, sous ses apparitions mul- 
tiples, il agit toujours à l’encontre de votre 
royaume; du mal passé, ou de nos péchés 
d'autrefois qui ont laissé en nous des traces 
funestes, quôique pardonnés, des ennemis de 
tout genre qui nous pressent dans le présent, 
de vos châtiments futurs que nous n’avons 
que trop encourus, des peines innombrables 
qui nous accablent. On le voit, c’est par une 
élition universelle quoique négative dans sa 
orme, c'est par un désir ardent et général de 
la rédemption messianique que s'achève la 
prière qui nous a été enseignée par Jésus. — 
Vient enfin un court épilogue, Amen, que 
S. Jérôme appelle le « signaculum dominicæ 


-orationis ». En vérité! Cf. v, 48, c'est-à-dire 


que nos demandes se réalisent, yévorro (d’a- 
près les LXX), ainsi-soit-ill — Dans le texte 
grec, avant cet amen final, on lit encore la 
Doxologie suivante : ört' aou ¿otv À Baoneia, 
za? À Öúvaptçy xat À õóķa els toù; aiüvas, « quia 
tuum est regnum et potestas et gloria in sæ- 
cula. » Quand même Euthymius n’affirme- 
rait pas expressément que c’est là « une con- 
clusion solennelle ajoutée par les saintes lu- 
mières et les chefs de l'Eglise », il y aurait 
des raisons t'ès-sérieuses de mettre en doute 
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tentation, mais délivrez-nous du mal. 

Ainsi soit-il. 
14. Gar, si vous remettez aux 


hommes leurs offenses, votre Père. 


céleste vous remetira aussi vos 
fautes. 


` 15. Mais si vous ne-pardünnez pas 


aux hommes, votre Père ne vous 
pardonnera pas non plus vos of- 
fenses. 


16. Lorsque vous jeûnez, ne soyez . 
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nem : sed libera nos a malo. Amen. 


14. Si enim dimiseritis hominibus 
peccata. eorum, dimittet et vobis 
Pater vester cœlestis delicta vestra. 

Eccli., 28, 3, 4. 5; Infra 48, 35; Marc., 44, 95. 

‘15. Si autem non dimiseritis ho- 
minibus, . nec Pater vester dimittet 
vobis pecċata vestra. 


16. Cum autem jejunatis, nolite 


son authenticité. 40 Ellefait défaut dans pres- « lapsus, offensas D, — Dimiltet…:; naturelle- 


que toutes les anciennes versions et dans 

les manuscrits grecs les plus importants au 
point de vue de la critique ou de l'antiquité; 
tous les Pères latins et plusieurs Pères grecs 
Pomettent semblablement dans leurs cita- 

tions. 20 Comme elle est en conformité par- 
faite àvec l'esprit de l’Oraison dominicale, 
sa disparition demeurerait inexplicable, dans 
le ras où elle aurait existé dans le texte pri- 
Catif de S. Matthieu. 30 Ajoutée par les au- 
torités ecclésiastiques comme une de ces ter- 

minaisons générales qui concluent ‘toutes les 

prières liturgiques, clle obtint aisément droit 

fe cité dans quelques manuscrits el versions. 

A4 et 45. — A la suite du « Pater » qu’on 

a justement défini « la prière nniverselle non 

- du>juif; non du chrétien, non du catholique, 
mais de l’homme », Bougaud, Jésus-Christ, 


2e partie, ch. 11, nous trouvons d-ux versets 
qui s’y råttachent étroitement, at ndu qu'ils 


en commentent la cinquième dem de. Après 


avoir conjuré Dieu de nous pa aner no 
offenses, nous avions ajouté pa ` e déter 
miner à nous accorder cette gri faveur 

« sicut et nos dimittimus debi ous nos 
tris » ; c'est sur cette condition 1e Jésus- 


: Christ revient pour en expliquer l'insertion 
dans sa formule de prière. A deux reprises 
consécutives, d'abord sous une forme affir- 
mative au Ÿ. #4, puis en termes négatifs au 
y. 45, il pose en principe comme un axiôme 
indiscutable, que le pardon généreusement 
accordé par nous à eeux d’entre nos frè- 
res qui peuvent nous avoir offensés est la 
condition « sine quy non » de la rémission 
de nos propres péchés; condition très-équi- 
table assurément, car comment mériterions- 
nous que Dieu oubliât nos fautes si graves 


et si nombreuses, dans le cas où nous refu- | 


serions nous-mêmes d'oublier les offenses re- 
lativement peu considérables du prochain à 
notre égard? Voir plus loin, xvur, 25 et ss., 
la belle parabole dans laquelle Jésus inculque 
plus au long cette condition indispensable ; 
Cf. encore Marc. x1, 25; Eccli. xxvin, 3. 4. 5. 


— Peccata eorum, en grec rapontépara, 


ment, pourvu que les autres conditions soient 
remplies. — Nec... dimittet, même « ceteris 
positis », une chose essentielle faisant défaut. 
— Ce- raisonnement du Sauveur est si con 

cluant, qu’au temps de S. Jean Chrysostôme, 
des chrétiens animés de sentiments de haine. 
et de vengeance contre leur prochain préfé- 


- raient, en récitant le « Notre Père », omettre 


la cinquième demande plutôt que de pronon- 
cer leur propre condamnation. 


Le jeûne, }}. 16-18. à 


46. — Jésus revient au grand principe qu’il 
a énoncé au commencement de ce chapitre, et 


-il applique maintenant au jeûne, de même 
-qu'il l'a applique à l’aumône et à la prière. 


Bien que l'exemple change, les formules ne 
varient pas, non plus que la méthode : Pat- 
tention n’en est que plus frappée. — Quum 
autem jejunatis. Quoique la loi mosaïque ne 
prescrivit par an qu'un seul jeûne, Cf. 
Lév. xvr, 29, et que la tradition laissât une 


‘liberté presque entière aux Juifs en fait de 


mortifications corporelles, néanmoins, à lé- 
poque de Notre-Seigneur Jésus-Christ, les 
pieux Israëlites, ou ceux qui affectaient de 
passer pour tels, avaient coutume de jeûner 
fréquemment. C’est ainsi que la plupart des 
Pharisiens jeûnaient deux et même quatre 
fois par semaine. Chose excellente en.soi, 
mais qui était malheureusement gâiée par 
lestentation et la vaine gloire. — Tristes, 
d’une tristesse affectée; mornes et sombres 
comme des pénitents désolés. — Exterminant 
enim... Ge verbe est une relique de l’ancienne 
Itala ; il a chassé, sans doute à cause de son 
originalité, le « demoliuntur » que S. Jé- 
rôme avait mis à sa place. Du reste, il tra- 
duit fort bien le grec &pavitous:, qui signifie 
en premier lieu détruire, anéantir, Cf. #. 49, 
puis, défigurer d’une manière quelconque. 
Qu'on se représente ces Pharisiens hypocrites, 
qui, après plusieurs jours d'un jeûne sévère, 
apparaissaient en public pâles, ou même 
tout noirs, dit le Talmud, amaigris, éche- 
velés, la barbe longue et en désordre, le 


CHAPITRE VI 


fieri sicut hypocritæ tristes : exter- 
minant enim facies suas, ut appa- 
reant hominibus jejunantes. Amen 
dico vobis quia receperunt merce- 
dem suam. 


17. Tu autem, cum jejunas, unge | 


caput tuum, et faciem tuam lava, 

18. Ne videaris hominibus jeju- 
nans, sed Patri tuo, qui est in- abs- 
condito : et Pater tuus, qui videt in 
abscondito, reddet tibi. 


19. Nolite thesaurizare vobis the- 
sauros in terra : ubi ærugo et tinea 
demolitur; et ubi fures effodiunt, et 
furantur. ! 
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point tristes comme les hypocrites, 
car ils exténuent leur visage pour 
faire voir aux hommes qu'ils jeû- 
nent. En vérité, je vous dis qu’ils 
out recu leur récompense. 

17. Pour toi, quand tu jeûnes, par- 
fume ta tête et lave ton visage, 

18. Pour ne pas faire voir aux 
hommes que tu jeûnes, mais à ton 


. Père, présent à ce qui est secret; et 


ton Père qui voit dans le secret te le 
rendra. 

19. Ne vous amassez pas des tré- 
sors sur la terre où la rouille et les 
vers rongent, et où les voleurs fouil- 
lent et dérobent. 


visage malpropre, car la toilètte même la 
plus élémentaire n’était pas moins interdite 
que la nourriture durant les jours de péni- 
tence, Cf. Buxtorf, Synagoga judaica, c. xxvn, 
et l’on comprendra qu'on pouvait réellement 
lire leurs jeùnes sur leur physionomie, — Ut 
appareant... Jésus joue ironiquement sur les 
mots : « exterminant ut appareant! » S. Jean 
Cbrysostôme signale parmi: ses contempo- 
rains d'autres hypocrites qui allaient encore 
plus loin que les Pharisiens, car ils travail- 
laient à acquérir la réputation. de grands 
jeüneurs tout en prenant de bons repas soi- 
gneusement dissimulés, tandis que les adver- 
saires de Jésus prenaient au moins la peine 
de jeùner quoiqu'ils n’en retirassent aucun 
mérite. 
47 et 48. — Vraie manière de pratiquer 
le jeûne. — Quum jejunas. Le chrétien en 
effet peut et même doit jeûner; mais quand 
il exerce cet acte de mortification, il prend 
autant de soin pour le cacher aux regards 
des hommes, que d’autres en prennent pour 
le faire paraître. — Unge caput tuum : ces 
> sortes d’onctions ont toujours été en Orient 
d’un fréquent usage, surtout lorsqu'on assiste 
à des repas somptueux ; Cf. Luc. vu, 46, — 
Faciem tuam lava, en signe de joie, comme 
l'on faisait au sortir d'un long deuil. Sous 
cette double métaphore, qui rappelle celles 
des *. 3 et 6, il.est aisé de lire la pensée du 


Sauvéur. Même quand vous jeünez, veut-il . 


dire, ayez au dehors l'air de personnes qui 
mènent leur train de vie accoutumée, ou 
même qui se disposent à prendre un bon 
repas. Sainte dissimulation opposée à une 


honteuse hypocrisie et autant récompensée . 


que ce vice avait été puni. Votre Père vous 
le rendra! 


2. Obligations des chrétiens touchant les richesses et 
la propriété, ÿÿ. 19-34. 


Des devoirs qu’impose la piété, Jésus- : 
Christ passe maintenant à ceux qui découlent 
de la propriété. Dans cette charte du nou- 
veau royaume, il ne pouvait se dispenser de 
toucher à une aussi grave question. Le Roi 
messianique veut que le cœur de ses sujets 
soit à lui sans partage ; or deux choses peu- 
vent le lui ravir totalement ou partiellement, 
l'amour des richesses et le souci exagéré des 
nécessités temporelles. De là deux règles de 
conduite qu'il trace sur ce point, pour inter- 
dire ce qui serait dans son empire un crime 
d'idolâtrie morale et par conséquent de haute 


_trahison. 


Première règle : Pour ceux qui font partie du royaume 
messianique, la vraie fortune est loute spirituelle et 
consiste dans les trésors célestes, ÿÿ. 19-24. 


19. — Thesauros : des trésors ou biens ma- 
tériels de toute espèce, comme l'indique le 
contexte; tout ce qui est précieux dans les- 
time des hommes, tout ce qui excite la con- 
voitise des voleurs. — Ubi ærugo et tinea... 
Motif pour lequel il faut éviter de thésauriser 
sur la terre : les richesses d'ici-bas sont 


essentiellement précaires et périssables, Cf. 


ITim. vi, 9. 46-19. Que d'ennemis ou de ri- 
vaux ne rencontre pas celui qui les possède! 
La rouille ronge peu à peu les métaux les 
lus richement travaillés; les vers dévorent 
es étoffes sans s'inquiéter de leur prix, atta- 
quant même de préférence les beaux vête- 
ments brodés dont on se sert moins souvent ; 
les voleurs s'emparent de tous les trésors sans 
distinction. Il faut être bien insensé pour 
rechercher avec tant d’ardeur des objets qui 
ont si peu de consistance! — « Ærugo » 
traduit imparfaitement le substantif grec 
Bros, qui signifie en général « erosio, comes- 
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20. Mais amassez-vous des trésors 
dans le ciel où ni la rouille ni les 
vers ne rongent, et où les voleurs 
ne fouillent pas et ne dérobent pas. 


21. Car où est ton trésor là est 
aussi ton cœur. ee, 

22, Ton œil est la lampe de ton 
corps. Si ton œil est pur, tout ton 
corps sera éclairé. 


23. Mais si ton œil est vicié, tout 
ton corps sera ténébreux. Si donc 
la lumière qui est en toi est ténè- 
bres, les ténèbres mêmes que se- 
ront-elles ? l 
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20. Thesaurizate autem vobis 
thesauros in cœlo : ubi neque ærugo, 
neque tinea, demolitur, et ubi fures 
non effodiunt, nec furantur. 

Luc., 12, 33; 1 Tim., 6, 49. 

21. Ubi enim est thesaurus tuus, 
ibi est et cor tuum. 

22. Lucerna corporis tui est ocu- 
lus tuus. Si oculus tuus fuerit sim- 


-plex, totum ccrpus tuum lucidum 


erit. 
Luc , 14, 34. 

23. Si autem oculus tuus fuerit 
nequam, totum corpus tuum tene- 
brosum erit : si ergo lumen quod in 
te est tenebræ sunt, ipsæ tenebræ 
quantæ erunt? 


tura » et qui représente la dent vorace au 
temps ou de la pourriture. 

20. — Thesaurizate autem... Puisque la 
terre garde si mal les trésors qu'on lui confie, 
ne pourrait-on pas trouver un coffre-fort#plus 
fidèle? Oui, in cœælo, où nos richesses ne 
courent aucun danger, ubi negue ærugo..ctc. 
En effet, les trésors que nous pouvons accu- 
muler däns le ciel étant d’une nature spiri- 
tuelle, immatérielle, ils sont par là même 
indestructibles, Cf. Luc. X11, 33. Aussi, «quæ 
stultitia (thesaurôs) illic relinquere undo exi- 
turus es, et non illuc præmittere quo iturus 
es? Thesauriza ubi patriam habes », S. Jean 
Chrvsost. Hom. in h. |. Amoncelons dans le 
ciel les mérites de nos vertus et les fruits de 
nos bonnes œuvres. . 

BA. — Autre motif pu'ssant pour lequel 
nous devons nous détacher des biens maté- 
riels : Ubi enim est thesaurus tuus, ibi... 
Notre trésor, quel qu'il soit, devient bientôt 
l'idéal et mème l'idole de notre cœur qui s’y 
repose, qui y pense nuit et jour, qui s’y trans- 
forme. Si ce trésor est terrestre, notre cœur 
habite perpétuellement sur la terre ei devient 
tout terrestre; si les biens que nous aimons 
sont célestes, notre cœur a déjà sa résidence 


au ciel et devient tout céleste, et c’est alors ` 


seulement que nous sommes vraiment les 
citoyens du royaume des cieux. 
22 et 23. — On a souvent accusé ces deux 


` versets de rompre l’enchaïnement des pensées ` 


de Jésus; mais, en les examinant de près, il 
est facile de reconnaître qu’ils s’harmonisent 
très-bien avec les antécédents et les consé- 
quents. Seuls, les lecteurs superficiels peu- 
vent ne pas comprendre leur présence en cet 
endroit. L ‘Sauveur parle des richesses, qu'il 
dépeint comine un des principaux obstacles 


à l’établissement de son royaume dans les 
âmes. Prenez garde, a-t-il dit, de vous atta- 
cher aux biens de ce monde, cär leur amour 
aurait promptement corrompu votre cœur. 
Il ajoute maintenant que, si notre cœur était 
dépravé, toutes nos œuvres deviendraient 
mauvaises par là-même ; tandis qu'un cœur 
spirituel et céleste dans ses affections, rendra 
nos-actes excellents devant Dieu, l'extérieur 
tirant sa forme et sa moralité du dedans. Ce 
phénomène de la vie morale est décrit dans 
un langage figuré dont les couleurs sont em- 
pruntées à la vie physique. — Lucerna cor- 
poris tui est oculus tuus. En tête de son 
raisonnement, Jésus place, en guise de base 
indiscutable, cettelocution proverbiale. Notre 
œil n'est-il pas en effet comme une lampe 
qar: allumée aux rayons du soleil, éclaire et - 

irige notre corps? — Cela posé, ou notre 
œil est simple, si oculus tuus fuerit simplex, 
c’est-à-dire bon et sain, bien constitué, et 


‘alors notre corps est totum lucidum ; les 


divers membres dont il se compose remplis- 
sent harmonieusement leurs fonctions, sans 
crainte de se heurter, de se briser contre 
des obstacles cachés dans l’ombre : ou notre 
œil est mauvais, vicié d’une manière quel- 
conque, si oculus tuus fuerit nequam, et dans 
ce cas notre corps entier est- tenebrosum, 


“attendu qu’il a perdu. son unique source de 


lumière, l'organe de la vue. — Après ces 
prémisses évidentes, le divin Maître conclut 
en disant : Si ergo lumen...; si les yeux, ces 
fenêtres du corps, sont obscurs comme des 


chambres noires, ipsæ tenebræ quantæ erunt, 


à plus forte raison les autres organes, qui 
n'ont pas de lumière par eux-mêmes et qui 
reçoivent d'ailleurs toute leur clarté! — 
L'application sé fait maintenant d'elle-même. 


CHAPITRE VI 


24. Nemo potest duobus dominis 
servire : aut enim unum odio habe- 
bit, et alterum diliget : aut unum 
sustinebit, et alterum contemnet. 
Non potestis Deo servire et mam- 
monæ. 

Luc., 46,48. ` 

28. Ideo dico vobis: Ne solliciti 
sitis animæ vestræ quid manduce- 
tis, neque corpori vestro quid in- 
duamini. Nonne anima plus est 
quam esca : et corpus plus quam 
vestimentum ? 


Psal., 54,23; Luc., 42, 22; Philipp.,4, 6; 1 Tim., 6,7. 
I Petr., 5, 7. 
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24. Nul ne peut servir deux 
maîtres; car, ou 1l haïra Pun et ai- 
mera l’autre, ou il s’attachera à l’un 
et méprisera l’autre. Vous ne pou- 
vez servir Dieu et Mammon. 


25. C’est pourquoi je vous dis : 
Ne soyez point inquiets pour votre 
vie de ce que vous mangerez, ni 
pour votre corps comment vous serez 
vêtus. La vie n’est-elle pas plus que 
la nourriture et le corps plus què le 
vêtement? 


Votre cœur est l’œil, la lumière de votre 
âme; si ce cœur est simple et pur, et il le 
sera s’il ne se partage pas entre Dieu -et le 
monde, s’il ne se souille pas au contact des 
biens terrestres, toute votre vie morale sera 
dans la splendeur ; si au contrairé ce cœur 


se laisse corrompre par des attaches profanes,” 


vos œuvres morales seront elles-même com- 
plètement gâtées. Jésus-Christ raisonne d’a- 
près la phsychologie orientale, qui attribuait 
au cœur un rôle prépondérant dans la con- 
duite pratique de l’homme ; Cf. Delitzsch, Sys- 
tem der biblisch. Psychologie, Leipzig, 1858, 
p. 203 et ss. Pour les Grecs, c'était l’intelli- 
gence qui était le principe illuminateur : &ç 
Bue ¿v pla, vos ëv Quyn, Aristote ; orep 
òphaipós TË apart, tortos èv Quy voc. Ga- 
lène. Le Juif Philon, formé à leur école, 
disait de même : &mep yàp vaŭç èy Yuy, ToT 
bplaipòç Èv part. 

. 24, — Autre raison pour nous engager à 
ne point placer nos trésors sur la terre. Les 
arguments qui précédent étaient basés sur 
l'instabilité des richesses matérielles, Y. 19, 
sur la manière effrayante dont elles absorbent 
toutes nos affections, *#. 21, sur la destruc- 
tion du mérite de nos actes par leur perni- 
cieuse influence, YY. 22 et 23: celui-ci s’ap- 

üuie sur le joug d'esclavage qu’elles nous 
imposent. — Nemo potest duobus... Vérité 
bien connue dans la vie domestique et con- 
firmée par des axiômes semblables chez la 
plupart des peuples. Il ne faut pas, est-il dit 
ailleurs, placer deux selles sur un même che- 
val ; oubien : Un sujet fidèle ne saurait servir 
deux souverains. Une comédie de Térence 
représente un serviteur fort embarrassé pré- 
cisément parce qu’il est dans cette situation : 


« Nec quod agam certum est : Pamphilumne 


adjuvem an auscultem seni. Si illum relin- 
quo, ejus vitæ timeo : sin opitulor, hujug 


minas », Andr. 1, 4, 26. Le choix se fera 


- 


pourtant, car l'indifférence en pareil cas est 
chose tout à fait impossible; la balance finira 
par pencher d’un côté ou de l’autre. — Aut 
enim unum odio. habebit... Il n’y a que deux 
hypothèses ; oude serviteur en question aimera 
son maître Paul aux dépens de son autre 
maître Pierre, ou bien c’est à Pierre qu’il 
s’altachera et alors il négligera Paul. Ce sera 
donc un fort mauvais ménage où il y aura 
bientôt impossibilité de s'entendre. — De 
même au spirituel : Non potestis servire... 
L'âme ne saurait demeurer flottante entre 
Dieu et les richesses, avec l'intention de 
s'acquitter de ses devoirs envers Dieu sans 
cesser de jouir des biens terrestres. Entre le 
Seigneur et Mammon, il y a l’incompatibi- 
lité la plus absolue. Choisissez | — Mammonæ 
est un nom chaldéen (NYD, Mamôna, Cf. 
le syriaque Momoüûno), grécisé d’abord, pay 
pov, puis latinisé; son étymologie est incer- 
taine. [l désignait soit les richesses, soit le 
dieu qui en disposait, à la façon du Plutus 
des Grecs et des Romains. Remarquons Pem- 
ploi du verbe « servire ». S. Jérôme écrit à 
ce sujet : « Non dixit, Qui habet divitias, 
sed Qui servit divitiis; qui enim divitiarum 
servus est, divitias custodit ut servus, qui 
autem servitutis excussit jugum, distribuit 
eas u$ Dominus » 


Deuxième règle : Les chrétiens doivent éviter avec lg 
plus grand soin tout souci trop humain relativement . 


à leurs nécessités temporelles, Y9. 25-34 


25. — Ideo dico vobis. Après avoir déraciné 
l'avarice, Jésus-Christ empêche de craindre 
démesurément la pauvreté. — Tout ce pas- 
sage est admirable; c'est assurément l’un dcs 
plus beaux, des plus consolants de l'Evangile. 
Le prédicateur y trouve la matière de dévc- 
loppements aussi riches qu'utiles; mais la 
parole de Jésus est ici tellement claire et po- 
pulaire qu'il suffit à l'exégète de quelques li- 
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26. Regardez les oiseaux du ciel : 
ils ne sèment pas et ne moisson- 
nent pas et n’amassent pas dans des 
greniers, et votre Père céleste les 
nourrit. Est-ce que vous ne valez 
pas beaucoup plus qu'eux? 

27. Qui de vous, pār lcffort de 
soù esprit, peut ajouter à sa vie une 
coudée? ESTA 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


26. Respicite volatilia cœli, quo- 
niam non serunt, neque metunt,. 
neque congregant in horrea : et Pa- 
ter vester cœlestis pascit illa. Nonne 
vos magis pluris estis illis? 


27. Quis autem vestrum cogitans 
potest adjicere ad statūram suam 
cubitum unum? 


gnes pour l'expliquer. — «ideo », parce qu'il 
est impossible de servir à la fois Dieu et 
Mammon; où bien, pour employer les exprés- 


sions de Théophylacte, &tá roùto, olov, tà tò- 


&nd Oeoù ExGéIAec dar nd tv xongéruv. — Ne 
solliciti sitis. Le grec, yù uepuväre, est plus 
énergique, et la rédaction de 5. Luc Fest da- 
vantage encore : p) perewpléeode, « ne anxie 
cogitetis, ne cum cura, anxietate et ærumna 
“solliciti sitis », Cornelius a Lap. Jésus-Christ 
n'exclut pas une prévoyance modérée, mais 
seulement l'agitation de Pesprit, une anxiélé 
pleine de trouble, qui se défie de la Provi- 
dence. Il faut travailler sans doute pour sub- 
venir à ses besoins, « Aide-toi !.» Mais, comme 
lè dit S. Jean Chrysostôme, où taÿrév sort 
uépuuva xat épyaota; arrière donc toute inquié- 
tude excessive qui serait une injure envers la 
bonté de Dieu. « Labor exercendus est, solli- 
citudo tollenda », S. Augustin, in h. |. En 
effet, « le ciel t'aidera! » — Animæ vestre : 
datif de la cause; de même dans le grec, +3 
duxñ pòur mepi rüv duyñv. La pón opposée 
au cèu« représente l « anima vitalis » ou le 
principe de vie dans l'homme et non pas 
l'âme, proprement dite; c’est l'équivalent du 
w93 hébreu. — Quid manducetis; le grec 
ajoute xat té ninte, « et quid bibatis ». — Bien 
que ces mots, rapprochés de « anima », sem- 
bient d'abord former une singulière associa- 
tion, tout étonnement disparait si l’on rend 
à ce substantif, comme nous venons de le 
faire, sa vraie signification. La conservation 


de notre vie dépendant du boire et du man- ` 


ger, et la vie s’identifiant avec le principe 
vital, les Hébreux avaient inventé la Jocu- 
tion bizarre « manger pour. son âme », Cf. 
Ps. LXXVII, 18. — Quid induamini. Après les 
vivres, les vêtements : les deux grandes né- 
cessités de` l’homme et; par suite, ses deux 
sources principales d'inquiétude. « Corpus » 
est au datif pour le même motif que « ani- 
ma ». — Selon sa coutume, Jésus complète 
son instruction en ajoutant les motifs qui 
j'établissent. Premier motif : Nonne anima... 
La conclusion est sous-entendue, mais on la 
supplée sans peine : Si la vie est plus pré- 
cieuse que la nourriture, si le corps a plus 
de valeur qu'un vêtement, l’auteur de notre 


vie, de créateur de notre corps, ne saura-t-il 
pas nous donner tout ce qui est nécessaire 
pour les soutenir? 6 rò neïov Gobc Auiv, xal tò 
Eatrov doçes, Euthymius, h. 1. 

26. — Second motif de confiance sans bor- 
nes en la Providence de Dieu : le soin amou- 
reux qu’elle prend des êtres dénués de raison. 
— Respicite : un simple regard jeté sur la 
nature est capable de consoler et de rassurer 
les malheureux. — Volatilia cœli: la Bible 
aime à joner à leur nom ce génitif qui dé- 
termine le domaine de leur gracieuse exis- 
tence; Cf. Gen. 1, 26; 11, 49; Ps. vir, 9; 
cin, 42, etc. — Quoniam negue serunt, ne- 
que... Ce sont les- trois grandes et pénibles 
opérations par lesquelles l'homme s'assure 
les aliments nécessaires à la vie. Les oiseaux 
ne s’en inquiètent guère, vivant joyeusement 
au jour le jour. — Et pourtant, Pater vester 
cœlestis pascit illat « Et » a le sens de « et 
tamen »; « vester » est emphatique, ainsi 
que « vos » un peu plus bas. Votre père et 
non le leur! S'il nourrit si bien des étrangers 
insignifiants, comment ne traitera-t-il pas les 
fils de la famille ? Voir en plusieurs endroits 
de la Bible, particulièrement Job. XXXVIII 
kA ; Ps. cxLvi, 9, des traits touchants de la 
bonté divine à l’égard de la « gens pennata ». 
On trouve dans le Talmud une pensée ana- 
logue : « Vidistine unquam bruta aut vola- 
tilia, quibus esset aliqua officina? et tamen 
illa nutriuntur absque anxietate », Kiddu- 
schin. — Nonne vos magis pluris:.. Pléonasme 
étonnant, qui fortifie l’idée. « Omnia subje- 
citi sub pedibus ejus... volucres cœli et pis- 
ces maris », dit le Psalmiste, Ps. vnr, 8 ct 9. 

27. — Troisième motif d'éviter toute sol- 
licitude : cela ne servirait absolument de rien. 


"— Cogitans; réfléchissant et réfléchissant en- 


core, à la façon des hommes de génie qui sont 
à la recherche de quelque découverte impor- 
tante. Le grec pepuv&v suppose des réflexions 
pénibles, fatigantes. — Ad staiuram suam. 
Axta du texte grec peut désigner tout ensem- 
ble la longueur de la vie ou la longueur du 
corps humain, c’est-à-dire l'âge ou la taille, 
Plusieurs commentateurs ont adopté le se- 
cond sens à la suite de la Vulgate, pensant 
que le Sauveur avait voulu représenter ici 


CHAPITRE VI 


28. Et de vestimento quid solliciti 
estis? Considerate lilia agri quo- 
modo crescunt : non laborant, neque 
nent. i 


29. Dico autem vobis, quoniam . 
nec Salomon in omni gloria sua coo- 


pertus est sicut unum ex istis. ' 

30. Si autem fenum agri, quod 
hodie est, et cras in clibanum mitti- 
tur, Deus sic vestit : quanto magis 
vos modicæ fidei? 


l'impossibilité où sont les hommes d'ajouter 
quoi que ce soit à leur taille, Mais ils n'ont 
pas observé qu’il y aurait quelque chose de 
contradictoire dans l’expression employée par 
Jésus; une coudée surajoutée à une taille 
gironde serait en effet une mesure consi- 
érable, Landis que Notre-Seigneur veut évi- 
demment parler d’une petite dimension. Il 
est donc préférable de prendre fx dans 
acception plus ordinaire de « ætas », Cf. 
Joan. 1v,23. On obtient ainsi un sens très-natu- 
rel et très-logique : Qui de vous, même après 
de longues méditations, est capable d'agran- 
dir sa vie d’une coudée? Métaphore pour si- 
gnifier « d’une minute ». Au Ps. XXXVII, 6, 
Ja longueur de la vieest mise en rapport avec 
le palme ; le poëte grec Mimnerme parie aussi 
d’une coudée de temps. — Cubitum; la cou- 
dée était l’une des principales mesures de 
longueur des Hébreux. Elle équivalait à l’a- 
vant-bras d’une personne de taille moyenne, 
depuis l'extrémité du doigt médium jusqu'au 
coude; de là son nom. — La conclusion du 
raisonnement est omise, comme au Ÿ. 25. 
28-30. — Quatrième motif de confiance 
en Dieu : le soim qu’il prend des êtres inani- 
més. Ce motif diffère à peine du second; seu- 
lement. tandis que le *#.26 parlait d'animaux 
et de nourriture, il s’agit ici de plantes et de 
vêtements. — Considerate, ou mieux xerapé- 
@ere, apprenez, étudiez attentivement, pour 
bien vo:r la vérité de mes assertions, — Lilia 
agri. Les lis de la Palestine sont célèbres : 
on les y rencontre par milliers, ceuvrant de 
vastes étendues de terrain, et transformant 
parfois, grâce à leurs:couleurs brillantes et 
variées. une contrée entière en un magnifique 
jardin. On signale comme l’un des plus beaux 
celui que Linné appelle « Fritillaria corona 
imperialis », le xpivov Boctuxov de Dioscori- 
des, m1, 416, haut de trois pieds, portant 


vers le sommet d’une tige élancée une splen- 


dide couronne de fleurs rouges ou jaunes que 
surmonte un panache de feuilles ; ou encore le 
« hs de Huleh » du Dr Thomson, dont les trois 
larges pétales veloutés se rejoignent par le 
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28. Et quant au vêtement, pour- 
quoi êtes-vous inquiets? Considérez 
les lis des champs, comme ils crois- 
sent : ils ne travaillent ni ne filent; 

29. Or je vous dis que Salomon 
dans toute sa gloire n’était pas vêtu 
comme l’un d’eux. 

30. Mais si Dieu vêtit ainsi l’herbe 
des champs, qu est aujourd’hui et 
demain sera jetée dans le four, com- 
men plus vous, hommes de peu de 
oi. 


sommet et qui est le mets favorì des gazelles 
du Thabor; Cf. Cant. m, 4, 2, 46. Voir 
Thomson, The. Land and the Book, p. 256. 
Du reste, le WIW (Schouschán) oriental, dont 
le nom importé par les Maures se retrouve 
jusqu'en Espagne, cel autre pays des lis 
(« Azucena »). englobait anciennement une 
catégorie considérable de plantes, par exem- 
ple les amäryllis et les tulipes, de sorte qu’il 
est impossible de déterminer au juste la fleur 
que Jésus-Christ a voulu désigner spéciale- 
ment. — Non laborant, neque nent. Ils crois- 
sent d'eux-mêmes dans des champs incultes; 
ils n’ont pas à tisser péniblement leur robe 
délicate, à en ajuster avec art les différentes 
parties: la Providence se charge de les vêtir, 
el avec quel amour ne le fait-elle pas! — 
Dico autem vobis quoniam nec Salomon... ; 
non, pas même Salomon, cet idéal de la ri- 
chesse pour les Juifs, Cf. H Par. 1x, 45; 
bien plus, pas même Salomon tn omni gloria 
sua, KAI: couvert de ses vétements 
les plus splendides dans les circonstances les 
plus solennelles! Cf. Esth. xv, 2. — Cooper- 
tus est sicut... « Quelle étoffe de soie, de- 
mande S. Jérôme, quelle pourpre royale, quel 
tissu parfaitement brodé pourrait être com- 
paré aux fleurs? Qu’y a-t-il de si frais que la 
rose ? Qu'y a-t-jl de si blanc que le lis? » Les 
ornements de Salomon venaient de la serre 


~ chaude de l’art, tandis que les lis croissent 


dans le paradis du Seigneur, dit un auteur 
illemand. — Si autem... C'est la conclusion 
de l'argumenti. — Fœnum agrê, nom dédai- 
gneux appliqué à dessein au lis pour montrer 
son peu de valeur devant. Dieu, Malgré sa 
splendeur, cette plante n’est après tout qu’une 
herbe qui croit parmi les autres herbes dont 
elle partage aussi le sort. On sait que les Hé- 
breux, ces botanistes tout à fait élémentaires, 
divisaient le règne végétal en deux familles 
seulement, les arbres (yY) et les plantes her- 
bacées (ny). — Quod hodie est. Qu'y a-t-il 
de moins durable que la fleur d’un lis? C’est 
un véritable éphémère. En Orient surtout, il 
suffit de quelques heures d’une chaleur brû- 


440 


31. Ne soyez donc point inquiets, 
disant : Que mangerôns-nous? ou : 
Que boirons-nous? ou : De quoi nous 
vêtirons-nous ? 

32. Car les gentils s’enquièrent 
de toutes ces choses, mais votre 
Père sait que vous en avez besoin. 

33. Cherchez donc premièrement 
‘le royaume de Dieu et sa justice et 
toutes ces choses vous seront don- 
nées de surcroît. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


31. Nolite ergo solliciti esse, di- 
centes : Quid manducabimus, aut 
quid bibemus, aut quo operiemur? 


32. Hæc enim omnia gentes in- 
quirunt. Scit enim Pater vester, 
quia his omnibus indigetis. 

33. Quærite ergo primum regnum 
Dei, et justitiam ejus : et hæc omnia 
adjicientur vobis. 


a 


lante pour déssécher complétement ces champs 
magnifiques dont nous parlions plus haut : ce 
qui était le matin un tapis délicieux de ver- 
dure n’est plus le soir qu’une affreuse litière. 
— Et cras in clibanum mittitur. Les choses se 
passent littéralement ainsi en Palestine et en 
Syrie. A défaut de bois, les Orientaux em- 
ploient en effet !es herbes sèches et les tiges 
des fleurs pour chauffer leurs petits fours por- 
taiifs, sortes de marmites en terre cuite, plus 
larges à la base qu’au sommet, et excellentes 
pour lacuisson des aliments; Cf. Thomson, I. c. 
p. 344. — Quanto magis vos; vous, créés à li- 
mage de Dieu, héritiers du royaume céleste. 
Jésus conclut « a minori ad majus » comme 
dans les’ trois raisonnements précédents. — 
Modicæ fidei. Le manque de confiance en la 
Providence divine provient en effet du défaut 
de foi. Les Rabbins adiessaient fréquemment 
à leurs disciples un reproche semblable et dans 
les mêmes termes: « Guca ue habet panem 
in canistro suo et dicit ; Quid edam cras, est 
nan upa, i. e.ex exigua fide præditis ». 
Sota. f. 48, 2, etc. 

34. — Après cette argumentation dans la- 
quelle il a donné tant de preuves de la Pro- 
vidence vraiment maternelle de Dieu à notre 
égard, Jésus-Christ revient à sa première re- 
commandation : Nolite ergo solliciti esse. 
« Ergo », déduction emphatique qui signifie : 
N'est-il pas évident qu’il en doit être ainsi? 

32. — La démonstration recommence sur 
une nouvelle base; aux motifs allégués plus 
haut pour condamner toute agitation anxieuse 
de Pesprit relativement aux nécessités de la 
vie, le Sauveur en ajoute d’autres non moins 
puissants, afin dextirper à jamais ce défaut 
du cœur de ses disciples. — Hæc envm omnia 
gentes... Une telle sollicitude est toute païenne 
et Wa rien de chrétien; comment les disciples 
du Christ oseraient-ils s'y abandonner ? C’est 
la troisième fois que Jésus cite à ses auditeurs 
l'exemple des Gentils comme une chose à évi- 
ter absolument, Cf. v, 47; vi, 7. Quel” rap- 
port en effet peut-il y avoir entre l'esprit du 
paganisme et celui du Christianisme? Ne 
règne-t-il pas entre eux une complète opposi- 


tion?— La littérature classique abonde en pas- 
sages qu'on pourrait apporter à l’appui de 
l'accusation lancée ici par Jésus contre les 
païens. « Ab uno disce omnes ». 


Sed satis est orare Jovem quæ ponit et aufert; 
Det vilam, det opes : æquum mt animum ipse pa- 
[rabo; Hor. Ep. 1, 18, 114-112. 


Ne croyant pas à un Dieu personnel, bon 
et vivant, mais à une aveugle fatalité, ou bien 
à une divinité sans cœur, indifférente aux af- 
faires des mortels, leur unique souci était de 
bien vivre dans le présent. — émtnreï, inqui- 
runt; ces verbes composés marquent mieux 
l'exagération des recherches. — Scit enim 
Pater vester... Raison additionnelle tirée de la 
connaissance parfaite qu'a Dieu de nos moin- 
dres besoins. C’est un Père ct un Père céleste, 
ajoute le texte grec, tarñp bpüv ó oùpéveoc, 
c’est-à-dire un Père tout puissant. Or, quel 
père, connaissant les nécessités de ses enfants. 
ne viendra pas à leur secours quand il le 
pourra de toutes manières? 

33. — Jésus nous a indiqué les choses 
qu’il ne faut pas rechercher avec une tro 
grande anxiété; passant du négatif au positif, 
il nous apprend maintenant quels sont les 
-biens que nous devons surtout tâcher d'ac- 
quérir. — Quærite ergo... ; d'après le grec, 
« quærite autem » {ôè). Ne courez pas après 
les biens terrestres, comme le font les païens, 
mais après les biens célestes, comme il con- 
vient à mes disciples. — Primum n’est pas 
synonyme de « tantum », attendu que le 
Sauveur, comme nous l’avons dit plus haut, 
n'a pas l'intention de proscrire absolument 
l'acquisition des biens de ce monde, de con- 
damner toute espèce de sollicitude relative- 
ment aux nécessités matérielles. Jésus permet 
qu'on s'occupe du temporel, à la condition de 
le subordonner au spirituel, de même que l’on 
subordonne le secondaire au principal. « Pri- 
mum » signifie done « principalement, préfé- 
rablement à toute autre chose. » — Regnum 
Dei, ce royaume dont il a été déjà si souvent 
question, royaume céleste fondé par Le Christ 
au milieu d’un monde déchn qu'il est destiné - 
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34. Nolite ergo solliciti esse in 
crastinum. Crastinus enim dies sol- 
licitus erit sibi ipsi; sufficit diei 
malitia sua. - 


jour su 


34. Ne soyez donc pas inquiets 
du lendemain, le jour de demain 
rs pourlui-même. A chaque 
fit sa peine. 


CHAPITRE VII 


Jésus-Christ interdit les jugements défavorables au prochain, (y. 4 et 2). — Tl établit une 
règle pour la correction fraternelle, (#4. 3-6), et exhorte ses disciples à un zèle discret qui 
ne compromette pas les choses saintes, (W. 6). — Le droit de penio (H. 7-14), ta 

) 


règle d’or, (y. 42). — La voie large et la voie étroite, (Y#. 13 et 4 


. — Les faux prophètes ; 


moyen de les reconnaître, (Yy. 45-20). — L'accomplissement intégral de la volonté de 
‘Dieu gondition nécessaire pour aller au ciel, füt-on prophète ou thaumaturge, (yY. 21-23). — 
. Les deux maisons et l'orage, (YY. 24-27). — Epilogue du discours, (Yw. 28-29). 


à sauver, mais complétement séparé du 
monde et des intérêts mondains : tel doit 
. être l’objet de notre sollicitude. — Nous 

devons chercher encore justitiam ejus (Scil. 
« Dei », car le texte grec porte aèroÿ et non 
aÿrñc), Cette justice ou sainteté parfaite dont 
Jésus trace le tableau depuis l'exorde de 
son discours. — Et hæc omnia adjicientur… 
Si nous sommes fidèles à pratiquer cette 
recommandation de Jésus, alors, chose éton- 
nante! avec le royaume de Dieu, avec la 
justice de Dieu, nous trouverons aussi et 
très-amplement la satisfaction de nos be- 
soins terrestres. Nous avons négligé l’acces- 
soire pour aller droit à l'essentiel ; Dieu nous 
dédommagera en nous faisant rencontrer 
l'accessoire en même temps que le principal. 
a Hæc omnia » désigne, comme au Y. 32, le 
boire, le manger, les vêtements, etc. — Com- 
parez Ps. xxx1n, 44 : « Inquirentes Dominum 
non minuentur omni bono »; xxxvi, 25, etc. 
Plusieurs Pères attribuent à Notre-Seigneur 
cette autre parole : aireïre tà peyáda, xal tà 
pixpà dutv mpooteloeTar xal aireite Tà Étoupévix 
xa tà émlyerx mpostefñoerar duiv, Fabricius 
Cod. Apocr. 1, 329. 

34. — Nolite ergo... Jésus répète ces mots 
our la troisième fois, Cf. yY. 25 et 31, afind’en 
aire pénétrer plus avant l'esprit dans l’âme 


de ses disciplés. — In crastinum; touchant’ 


l'avenir dont chaque lendemain fait partie. — 
Crastinus enim dies... « Loquitur de die, re 
inanimata, per prosopopæiam, -quasi sollici- 
tus esse posset », S. Jean Chrysost. Hom. in 
h. 1. Chaque jour apporte-à l’homme son 
contingent de peines et de soucis; les anti- 
cipér, c'est les doubler : une telle conduite 
serait-elle raisonnable? — Sat diei mali- 
tia sua : sa-malice, c'est-à-dire ses ennuis 
multiples. Il est vrai qu'à côté le chrétien 


trouve des secours suffisants pour les sup- 
porter patiemment, mais ces secours ne sont 
accordés qu’au fur et à mesure qu’ils sont 
nécessaires; on n’en est pas muni dès la 
veille. Demain seulement on aura grâce d’état 
pour souffrir les maux de demain. Quelle 
différence entre cette philosophie messianique 
et l’insouciance païenne ! « Carpe diem, 
quam minime credulus postero », Horat. « Læ- 
tus in præsens animus quod ultra est oderit 
curare », id. ; tò ofuepov péiet pot, tò © Euprov 
zís oïôe ; Anac. La pensée suivante de Sénèque 
se rapprocherait davantage de celle du divin 
Maitre : « Etiamsi futurum est malum, quid 
juvat dolori suo occurrere ? Satis cito dolebis 
quum venerit : interim tibi meliora propone », 
Épist. XIII. 


3) Quelques obligations réciproques des chrétiens, 
vil, łł. 1-6. 

Bien qu'il ait déjà parlé en plusieurs 
endroits des devoirs des chrétiens les uns 
à l'égard des autres, le Législateur mos- 
sianique revient encore une fois sur ce 


- sujet aussi vaste qu'important. Après avoir 
J q p 


établi deux prescriptions relatives l’une aux 
jugements qu'on porte sur le prochain, 
Yy. 1 et 2, l’autre à la correction fraternelle 
tY. 3-5, il montre qu’il est pourtant des cir. 
constances dans lesquels on doit juger sévè- 
rement ses frères et même les traiter en 
conséquence de ce jugemenf, Ÿ. 6. — Tel est, 
croyons-nous, l’enchaînement le plus simple 
et le plus naturel des pensées. Dans ces pre- 
miers versets, comme dans l’ensemble du 
chapitre vir, les transitions ne sont pas tou- 
jours ménagées visiblement au-dehors; elles 
existent cependant, et cette partie du Discours 
sur la Montagne est loin de ressembler, ainsi 
qu’on len a quelquefois accusée, à un pêle- 
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1. Ne jugez point, afin que vous 
ne soyez pas jugés. 


2. Car vous serez jugés d’après le 
jugement selon lequel vous aurez 
jugé, et vous serez mesurés d’après 
a mesure avec laquelle-vous aurez 


mesuré. A 


3. Pourquoi vois-tu un fétu dans . 


l'œil de ton frère et ne vois-tu pas 
une poutre dans ton œil? 
4. Ou comment dis-tu à ton frère : 


Laisse-moi ôter un fétu de ton œil,. 


tandis qu’il y a une poutre dans le 
tien? 
- B. Hypocrite, ôte d’abord la poutre 


mêle de gnomes orientaux. Eile présente sous 
une forme piquante diverses manifestations de 
la justico chrétienne, prise dans ce qu’elle a 
de plus délicat et de plus vital. — Voici d'a- 
bord les points qui concernent la charité fra- 
ternelle. . 


Ne point juger, ÿÿ. 1-2. 
. CHar. vi. — A et 2. — Nolite judicare. 


Kpruè, et xpévaiv un peu plus lain, sont employés’ 


sans doute dans le sens de xeraxpivev et de 
xataxpipa, condamner , jugement en. mau- 
vaise part. Naturellement il ne s’agil pas ici 
des jugements officiels rendus au nom de 


l'autorité, ni même de certains jugements: 


privés qui deviennent parfois nécessaires, 
Cf. yy. 6 et 20; I Cor. v, 12; ce que Jésus 
interdit c’est une disposition d'esprit mal- 
heureusement trop commune, qui nous porte 
à considérer d’une manière défavorable le 
caractère ou les actions d'autrui et qui con- 
duit invariablement à prononcer. des juge- 
ments injustes et précipités. Une telle ten- 
dance ruinant la loi d'amour, il faut se tenir 
en garde contre ses pernicieux résultats. On 
connaît là-dessus les belles règles tracées et 
pratiquées par les Saints : « Quæ dubium est 
quo animo fiant, in meliorem partem inter- 
pretemus », August. « Excusa intentionem si 
non potes opus ; puta ignorantiam, pula sub- 
reptionem, puta casum »,S. Bernard: serm. XL 
in Cant. « Pour juger son prochain, disait de 
son côté le Rabbi Hillel, attends que tu sois à 
sa place », Pirke Ab. 11, 5. — Ut non judi- 
cemini . C’est la raison pour laquelle on doit 
éviter de juger : toas les juges téméraires 
qni se seront installés d'eux-mêmes sur un 
tibuna] dépourvu de justice et d'autorité 
trouveront plus tard leur Juge souverain, qui 
leur appliquera en toute rigueur le « jus ta- 
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1. Nolite judicare, ut non judice- 

mini. l 
s : Luc., 6, 37; Rom., 2, 4, 

. 2. In quo enim judicio judicave- 
ritis, judicabimini : et in qua men- 
sura mensi fueritis, remetietur vo- 
bis. 

Marc., 4, 24. k 

- 3. Quid autem vides festucam in 
oculo fratris tui : et trabem'in oculo 
tuo non vides? 

- 4. Aut quomodo, dicis fratri tuo : 
Sine ejiciam festucam de oculo tuo: 
et ecce trabs est in oculo tuo? 

: 2 eu 
5. Hypocrita, ejice primum tra- 


lionis ». Dieu traitera sans pitié ceux qui 
auront traité leurs frères sans pitié, Cf. vi: 
vi, 45. Le verbe au passif, sans indication de 
l'agent, a quelque chose d’expressif et de 
solennel. — In quo enim judicio.…, Cf. Marc. 
1V, 24; Luc. vr, 37. Jésus-Christ commente 
dans le second verset le second hémislithe du 
premier, et son commentaire consiste à af- 

rmer, par deux formules proverbiales, le 
grand principe qui dirigera les jugements di- 
vins. Malheur aux censeurs acerbes. et systé- 
matiques, car ils seront un jour sévèrement 
critiqués par celui à qui rien n’échappel — 
In qua mensura... « Apud Judæos celebris 
distinctio est inter pin NTA, mensuram ju- 
dicii, et Don NT, mensuram miseri- 
cordiæ », Rosenmüller, Schol. in h. |. Du 
-reste l’adage tout entier se rencontre à 
chaque instant dans le Talmud sous la forme 
suivante : 9 pmo TT DINW TTO. 


La poutre et le fêtu dans l'œil, ÿ}. 3-8 


3-5. — Avant de juger et de reprendre ses 
frères, il faut savoir se. juger soi-même et se 
corriger des défauts qu’on leur reproche. Jé- 
sus exprime cette pensée en termes ironiques 
et mordants : mais l'odieux de la conduite 
giil réprouve méritait un blâme sévère. — 

estucam, trabem, expressions métaphori- 
ques usitées dans tout l'Orient pour figurer 
les légers défauts ou les manquements consi- 
dérables. « Un jour, dit le Talmud de Baby- 
lone, Baba Bathra, F. 45, 2, un homme dit à 
un autre homme : Arrache le fétu qui est 
dans ton œil. — A la condition, répondit celui- 
ci, que tu arracheras toi-même la poutre qui 

. est dans le tien, » Nous lisons une phrase 
'tout à fait analogue dans le célèbre auteur 
arabe Hariri : « Jẹ vois une poutre dans ton 
œil et tu es surpris d'apercevoir un fétu dans 
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bem de oculo tuo, et tunc videbis 
ejicere festucam de oculo fratris tui. 
© 6. Nolite dare sanctum canibus, 
neque -mittatis margaritas vestràs 


ante porcos, ne forte conculcent eas 


pedibus suis, -et 


conversi dirum- 
pant vos. a 
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de ton œil et ensuite tu verras à ô- 
ter le fétu de l’œil de to nfrère. 

6. Ne donnez pas les choses 
saintes aux chiens et ne jetez pas 
vos perles devant les pourceaux, de 
peur qu’ils ne les foulent aux pieds 
et que, se retournant, ils ne vous dé- 
chirent. iza 


f E 


le mien! » Hélas! aveugles pour nos propres 
défauts, nous avons des yeux d’Argus pour 
ceux d'autrui. « Fit, nescio quo pacto, ut 
magis in aliis cernamus quam in nobismet- 
ipsis si quid delinquitur », Cicer. De offic. 1, 
44. « Est cnim proprium stultitiæ aliorum 
vitia cernere, oblivisci suorum », id. Tuscul. 
int, 34. « Papulas observatis alienas, ipsi ob- 
siti pluribüs ulceribus. Hoc tale est quasi si 
-quis -pulcherrimorum corporum nœvos aut 
verrucas derideat, quem vera scabies depas- 
- cilur », Senec. de Vita Beat. xxvir; Cf. Ho- 
race, Sat. 1, 3, 73 ss. et plusieurs vers Cé- 
lèbres.de notre bon La Fontaine..— Quomodo, 
i. e. « qua fronte ». — Hypocrita. Cicéron 
aurait dit seulement « stulte », mais Jésus a 
raison : « Accusare enim vitia officium est 
bonorum virorum et benevolorum ; quod quum 
mali faciunt, alienas partes agunt, sicut hy- 
pocritæ qui tegunt sub persona quod sunt, 
et ostentant in persona quod non sunt », 
S. August. Serm. Dom. in monte, 11, 64. — 
Et tunc videbis ejicere; c’est-à-dire « dispi- 
cies, ul eximére possis ». Un homme qui a 
une poutre dans l'œil est en effet un fort 
mauvais opérateur pour guérir la vue d’au- 
trui légèrement atteinte. . 


Il est parfois nécessaire de juger, ÿ. 6. 


6. — Nolite dare... Beaucoup d'exégèles 
ont nié l'existence d’une liaison quelconque 
entre ce verset et les précédents; Maldonat, 
par exemple, qui ne craint pas de soutenir 
qu’en cet endroit « Evängelista Christi sen- 
tentias non quo ordine ab illo dictæ fuerant 
sed quo sibi in mentem veniebant recitavit ». 
Néanmoins la plupart des commentateurs ad- 
mettent une connexion réelle entre les yy. 5 
et 6, bien qu’ils ne la déterminent pas tous 
de la même manière. L'enchaînement le plus 
naturel et le plus logique nous semble être 
célui que S. Thomas Aquin indiquait déjà 
dans les termes suivants : « Sequitur : Nolite 
dare sanctum canibus, in quo ostendit quod 
judicium esse debet discretum'». Ainsi donc, 
après avoir prescrit la règle générale que 
nous venons d'étudier, yy. 4-5, Jésus établit 
‘une exception. En effet-le zèle peut faire 
naufrage contre deux écueils, la sévérité et le 
laxisme ;‘il ne lui arrive que trop fréquem- 
ment de tomber dans l’un ou l’autre dé ‘ces 


extrèmes. Si parfois il juge trop sévèrement, 
d’autres fois il omet tout à fait de juger. Le 
Sauveur attaque ce manque de discernement. 
— Sanctum représente les choses saintes en 
général, par conséquent les mystères de la 
foi, la vérité évangélique, les sacrements, etc. 
Il serait arbitraire de restreindre le sens de - 
cette expression à la Sainte Eucharistie, ou 
aux viandes consacrées des Juifs. — Marga- 
ritas vestras’: c’est la même idée exprimée à 


. l'aide d’une métaphore, Cf. Matth. xim, 45. 


Les choses de la religion, appelées saintes : 
parce qu’elles viennent de Dieu et qu’elles 
concernent Dieu, sont comparées à.des perles 
à cause de leur précieuse valeur. « Sanctum, 
ex eo quod non debet corrumpi, margarita 
ex eo quod non debet contemni », S. Aug. 
in h. 1. — Canibus, ante porcos: Ces deux 
sortes d'animaux ont toujours inspiré aux 
Orientaux une égale aversion. Chez les Juifs, 
les chiens, ‘aussi bien que les pôurceaux; 
étaient classés parmi les bêtes impures selon 
la Loi, et la Bible les signale souvent comme 
le type des hommes impudents qui aboient : 
avec audace même contre ce qu’il y a de plus 
respectable. Quant aux porcs ils symbolisent 
par tous pays la corruption et la dépravation. 
Les deux noms réunis de « canes » et de 
« porci » désignent donc en général tous ceux 
que leur caractère cynique et leur conduite 
immorale rendent indignes des choses saintes : 
ils aboient contre elles comme des chiens, ils 
les foulent aux pieds à la façon des pour- 
ceaux. Horace fait une association semblable 
lorsqu'il dit de quelqu’un : « Vixisset canis im- 
mundus vel amica luto sus », Epist. I, 2. 22. 
C'étaient du reste des locutions proverbiales. 
en Judée; Cf. Rosenmüller in h.1.— Ne forte... 
Jésus, développant la même image, indique 
les inconvénients auxquels les ouvriers évan- 
géliques exposeraient et la religion et leurs 
propres personnes, s'ils s’abandonnaient à un 
zèle indiscret et aveugle. La religion courrait. 
risque d’être profanée, tournée en dérision, 
foulég aux pieds, ainsi qu'il arriverait à des 
perles si on les jetait à des pourceaux. Les 
apôtres imprudents pourraient déchainer inu- 
titement contre eux-mêmes la persécution et. 
les violences, en surexcilant par des révé- 
lations intempestives la haine des hommes 
mal disposés, — Conversi dirumpant vos. 
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7. Demandez et l’on vous donnera, 
cherchez et vous trouverez, frappez 
et l’on vous onvrira. 


8. Car qui demande reçoit, et qui 
cherche trouve, et à qui frappe on 
ouvrira. 

9. Quel est parmi vous l’homme 
qui, si son fils demande du pain, lui 
présentera une pierre? 


10. Ou, s’il demande du poisson, 
lui présentera un serpent? | 
11. Si donc vous, qui êtes mauvais, 
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7. Petite, et dabitur vobis : quæ- 
rite, et invenietis : pulsate, et ape- 
rietur vobis. | 
Infra 24,22; Marc., 14, 24; Luc., 11,9; Joann.,14,13; 

Jac., 4,6; | 

8. Omnis enim qui petit, accipit : 
et qui quærit; invenit : et pulsanti 
aperietur. | 

9. Aut quis est ex vobis homo, 
quem si petierit filius suus panem, 
numquid lapidem porriget ei? 

Luc., 44, 1, 

10. Aut si piscem petierit, num- 
quid serpentem porriget ei? 

11. Si ergo vos, cum sitis. mali, 


C’est ainsi que les chiens ou les pourceaux, 
quand on leur jette un objet qui leur déplait, 
fût-il excellent en soi, se retournent pleins 
de fureur contre le donateur après avoir 
souillé le don. La discipline du secret, long- 
temps en vigueur dans la primitive Eglise, 
n'eut pas d’autre origine que ces paroles du 
Sauveur dont les premiers chrétiens expéri- 
mentèrent souvent la vérité d’une manière 
désastreuse. 


4) Le droit de requête, ÿÿ. 7-12. 


. Après les obligations, viennent les. droits. 
Mais, comme nous l'avons dit, Jésus-Christ 
se borne à mentionner le principal, le droit 
de À ou de supplique. 


. — Notre-Seigneur avait déjà parlé de la | 


-prière, vi, 543. Il y revient pour l'envisager 
sous une nouvelle face. Depuis le moment où 
il enseignait le « Notre-Père .» à ses audi- 


teurs, il leur a prescrit des obligations si impor- 


tantes, si difficiles, qu croit devoir les en- 
courager en leur indiquant un moyen tout à 
fait infaillible de succès. « Dedit suam doctri- 
nam, quæ est completa et peoa hic docet 
qualiter possit impleri », S. Thomas. — Pe- 
tite, quærite, pulsate. « Verbis aiteïv, Entre, 
xpoŭewv, idem denotatur, scil. studium pre- 
candi; » Rosenmüller. Il y a là une gradation 
ascendante facile à reconnaître; de même 


dans les trois idées corrélatives, dabitur vo- : 


bis, invenietis, aperietur vobis. C’est une tri- 
ple assurance, de plus en plus forte, de l’effi- 
cacilé de la prière. Tandis que les sujets des 

. rois de ce monde sont exposés à voir soyvent 
leurs demandes rejetées, même quand'elles 
sont très-légitimes, les sujets du Roi-Messie 
sont sûrs que léurs requêtes seront toujours 
favorablement accueillies. S'il arrive parfois 
welles ne sont pas. exaucées, c’est notre 
aute, soit que nous ayons mal prié, Jac. 1v, 


3, soit que nous ayons demandé des choses 
qui nous eussent été nuisibles, I Joan. v, 48, 
et, dans ce cas, selon la pensée de S. Augus- 
tin, « Deus misericorditer non audit », ou 
bien. il nous accorde d’autres grâces plus 
avantageuses. 

8. — Omnis enim... C’est la répétition de 
la même pensée, mais une répétition qui 
ajoute une très-grande force à la promesse 
de Jésus. « Omnis » c’est-à-dire « Quisquis ». 
« Igitur », conclut S. Jean Chrysostôme, ne 
absistas donec acceperis, ne recedas donec 
inveneris, ne studium remittas donec aperia- 
tur janua. Si enim hoc animo accesseris, 
dixerisque : Nisi recipiam non abeo, prorsus 
accipies ». Dieu nous confère ainsi une sorte 
d’ « omnipotentia supplex ». 

9 et 10. — Aut quis est ex vobis... « Sup- 
pliciter emereri potest », dit quelque part 
S. Augustin. Le Sauveur exprime cette idée 
au moyen ‘d'une image empruntée à la vie 
de famille, qu’il propose avec une grâce char- 
mante. Un enfant demande du pain à son 
père : celui-ci lui donnera-t-il méchamment’ 
pour le tromper une de ces pierres polies et 
arrondies qui ressemblent aux gâteaux de 
l'Orient? Le petit enfant demande encore un 
poisson pour manger avec son pain, « car 
du pain c'est bien sec » (Ratisbonne, Comé- 
die enfantine) ; son père lui donnera-t-il plus 
méchamment encore ce que le peuple nomme 
uïe anguille de buisson, un de ces serpents 
qui abondent en Palestine ? Assurément non. 
Notons que Jésus s'adresse surtout à des Ga- 
liléens des environs du lac, dont la nourritur: 
consistait principalement en pain et en pois. 
son. — « buis est... quem si » est une tour : 
nure hébraïque pour « si quis est... quem si »- 

A4. — Si ergo: ces mots annoncent la 
conclusion de largument « ad hominem » 
que fait ici Jésus. — Vos quum sitis mali. 
Nous sommes tous foncièrement méchants 
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nostis bona data dare filiis vestris; 
quanto magis Pater vester, qui in 
cælis est, dabit bona petentibus se? 


12. Omnia ergo quæcumque vul- 
tis ut faciant vobis homines, et vos 
facite illis. Hæc est enim Lex, et 
Prophetæ. | 

Tob., 4,46; Luc., 6, 31. 


depuis le péché originel ; nous le paraissons 
davantage encore xopùc ävrudiaotolñv The &ya- 
Gécntog roð Ocoù, Euthymius : aussi S. Jean 
Chrysostôme peut-il ajouter que celte asser- 
tion de Jésus-Christ n’est pas le moins du 
monde une calomnie à l'égard de la nature 
humaine, roëra è Edeyev où B1a6d)læv vv 
&vôporivnv púa, oŭðè xaxifwv tò Yévos. — 
Bona data, des dons utiles; antithèse avec 
« mali ». Quelque mauvaise que soit devenue 
notre nalure le sentiment paternel y demeure. 
— Quanto magis Pater vester... Le divin 
Maitre affectionne les raisonnements « a 
fortiori », les conclusions « a minori ad ma- 
jus », qui produisent toujours beaucou pelet 
spécialement sur les auditoires populaires. 
42.— Ce verset, plus encore que le sixième, 
semble rompre l'enchaînement des pensées. 
De nombreux auteurs croient qu’il a perdu 
sa place naturelle et le rattachent au y. 5. 
D’autres, à la suite de S. Jean Chrysostôme, 
lui laissent le rang qu’il occupe actuellement 
et essaient d'établir une transition de la ma- 
nière suivante : « Ergo ut bona quæ orando 
pores a Deo Patre impetretis, vos quoque 
ona quæ proximi a vobis petunt, illis tri- 
buite », Cornel. a Lap.; de même Tholuck. 
La particule ergo, qui ouvre le y. 42, nous 


paraît avoir une signification plus générale. - 


Remarquons en effet que Jésus approche de 
la fin de son discours : la loi royale « omnia 
quæcumque vultis... » en forme en quelque 
sorte le corps. Avant de passer à ses exhor- 
“tations finales et à sa péroraison, le divin 
Orateur Fa donc énoncée comme le résumé 
et comme le terme de tout ce qu’il avait dit 
jusqu’alors. Aussi n'est-ce pas seulement avec 
le ý. 44 qu’il faut la relier, mais avec le 
discours pris dans son entier. — Omnia quæ- 
cumque vultis... : c'est le troisième grand 
principe de moralité contenu dans le Sermon 
sur la Montagne ; véritable « regula aurea », 
comme on l’a depuis longtemps et justement 
dénommée, qui, en faisant de l’amour qu’on 
a pour soi-même la norme de celui qu’on doit 

orter aux autres, établirait entre les hommes 
union la plus parfaite, si elle était constam- 
ment pratiquée. Du reste ce n’est pas un 
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vous savez donner des choses Lonnes 
à vos enfants, combien -plus votre 
Père qui.est dans les cieux donnera- 
t-il ce qui est bon à ceux qui le lui 
demandent? 

-12. Donc tout ce que vous voulez 
que les hommes vous fassent, faites- 
le leur aussi; car c’est la LA et les 
Prophètes. | 


principe exclusivement chrétien, mais plutôt 
une loi naturelle dont on rencontre déjà la 
formule dans l'Ancien Testament et même 
chez les auteurs profanes. « Quod ab alio 
oderis fieri tibi, lisons-nous au livre de To- 
bie, 1v, 16, vide ne tu aliquando alteri fece- 
ris». « Intellige quæ sunt proximi tui éx 
teipso », dit aussi | Ecclésiastique, xxxi, 48. 
A méoxovtes g’ étépov ðpylkeoðe, taŭta totç 
ŠM pù noteïre, Isocrate, Orat. mm. Com- 
ment faut-il traiter les autres? demandait- 
on à Aristote. Il répondit : ‘Qg àv eùkalueða 
aùtoùç Autv npocpépeoðar, Diog. Laert. v, 4, 24. 
Ausone, Ephem., se prescrivait la même règle 
de conduite : 


Ne faciam cuiquam quæ tempore eodem 
Nolim facta mihi. 


Hoœc est enim...; c’est-à dire tel est le som- 
maire de tout ce qu'enseigne l'Ancien Tes- 
tament, dont la Loi et les Prophètes formaier 
la partie principale. Voir la note de v, 47, 
Sommaire incomparable ! En effet cette ligne 
renferme «in nuce » tous les divins pré- 
ceptes. — Nous trouvons dans le Talmud, 
traité Schabbath, F. 34, 4, un trait plein 
d'intérêt qui a ici sa place toute marquée. 
Il s’agit « de gentili quodam qui venit ad 
Schammai eique dixit : Fac me proselytum ea 
conditione ut totam legem doceas me, dum 
in uno pede sto. Abegit eum (Shammai) de- 
cempeda quam in manu habebat. Venit ad 
Hillelem, isque proselytum ipsum fecit. eique 
dixit : Quod exosum tibi est, alteri ne facias. 
Hæc tota lex est ; cetera sunt explicatio ejus. 
Abi perfectus ». 


e. Difficultés sérieuses que l’on rencontre sur le 
chemin du ciel, ÿÿ. 13-23. 


Le législateur du Nouveau Testament tere 
mine l'exposé des lois messianiques par l'in- 
dication simple et franche des difficultés que 
les citoyens du royaume de Dieu auront à 
surmonter pour les accomplir fidèlement. Les 
obstacles qu’ils rencontreront viendront de 
ces lois mêmes, du dehors, de leur propre 
faiblesse. Les lois nouvelles sont pénibles, 
elles exigent de perpétuels sacrifices; au 


S. BiBce, Sa Marru. — 10 
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13. Entrez par la porte étroite, 
parce que la porte large et læ voie 
spacieuse est celle qui conduit à la 
perdition, et ils sont nombreux ceux 
qui entrent par elle. no, 

14. Qu’elle est étroite la porte et 
resserrée la voie qui conduit à la 
vie, et iky en a peu qui la trouvent! 

15. Gardez-vous des faux prophè- 
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13. Intrate per angustam portam £ 
quia lata porta et spatiosa via est, 
quæ ducit ad perditionem; et multi 
sunt qui intrant per eam. | 

Luc., 13, 2%. 

- 44. Quam angusta porta. et arcta 
via est, quæ ducit ad vitam : et 
pauci sunt qui inveniunt eam! 

15. Attendite a falsis prophetis, 


s n meeen 


dehors il y aura des guides pervers qui éga- 
reront ceux qui les suivraient sans défiance ; 
enfin les sujets du Christ peuvent se faire 
illusion à eux-mêmes, et &écarter de leur 
Chef tout en croyant le suivre. Ces trois dan- 
gers sont le sujet d’une triple exhortation. 


Première exhortation : Difficultés intrinsèques à la 
vie chrétienne, YY. 13-14 ` 


43. — IĪntrate per angustam portam. Cette 
recommandation pressante vient très-bien 
après une longue` série de préceptes durs à 
la nature, opposés à la chair et au sang, et 
dont l’exécution réclame un renoncement de 
tous les instants. Où conduit la porte étroite? 
Le verset suivant nous apprendra. Actuel- 
lement, Jésus se borne à dire qu’elle est 
étroite et qu'il faut faire de.grands efforts 
pour y entrer. Cf. Luc. XIN, 24, &ywviteofe 
elosXfeiv. Quand une foule nombreuse assiège 
une ouverture resserrée, par laquelle deux 
personnes ne sauraient passer de front et qui 


‘conduit pourtant à quelque spectacle gran-. 


diose, les timides et les faibles restent au 
dehors. C'est la même image appliquée au 
domaine spirituel. — Lata porta et spatiosa 
via : double figure des facilités, des libertés, 
de l’agréable aisance que procure une vie 
sans frein, livrée aux passions et au péché. 
Il n’y a rien de gênant à l’entrée de cette 
porte ni sur cette route, — Quæ ducit ad 
perdilionem. Meis celte accüeillante porte 
une fois franchie, cette route facile une fois 
descendue, où arrive-t-un ? À la ruine éter- 
nelle. Et, ce qui est bien triste, c’est que la 
plupart des hommes se précipitent avec in- 
souciance ou plutôt avec empressement dans 
cette direction, e¢ multi sunt... « Tritissima 
jen via et celeberrima maxime decipit », 
isait à bon droit Sénèque, de Vita Beat. 1. 


A4. — Quam angusla porta... Symbole des- 


peines et des sacrifices qu'impose la justice 
Chrétienne bien pratiquée. La porteest étroite, 
c'est-à-dire que le premier pas est dur entre 
tous; la route est resserrée, malaisée, c’est 
à-dire que le chemin de la vertu est hérissé 
de difticultés sans nombre: ths à” dperhs fopüirz 
ect rpordpoidev EOnzav, Hésiode. Mais, quelle 
récompense attend ceux quisurmontent cou- 


rageusement ces obstacles! — Ducit ad vi- 
tam : la vie éternelle, dans le sein de Dieu, les 
reposera de toutes leurs fatigues. — Malheu 
reusement, pauci sunt qui inveniunt eam : ces 
mots durent être prononcés avec un accent 
de profonde tristesse. De nos jours comme au 
temps de Jésus,-comme à toutes les époques, 
l'humanité se divise en deux catégories : la 
foule suit la voié large sans s'inquiéter de la- 
bime qui en est le terme; le petit nombre. 
gravit péniblement l’étroit sentier, se conso- 
lant à la pensée des joies futures. — C'est à 
bon droit que les Pères et les Docteurs ont 
vu dans ce-passage un argument favorable au 
sentiment d'après lequel le nombre des élus 
sera relaliveinent restreint. — « Inveniunt » 
est une expression très-heureuse : « hanc 
(scil. viam latam) etsi non quærant, omnes 
tamen inveniunt, quia in ea nati », Glossa 
ordin. ; mais il faut chercher la voie étroite 
pour la découvrir. — Le x du texte grec 
placé en tête de ce verset n’est pas une parti- 
cule d'interrogation, c’est une exclamation 
synonyme de 6, équivalente au 7% hébreu : 
la Vulgate, les versions syriaque et arabe, 
plusieurs ancieus interprètes l'ont à bon droit 
traduite par « combien ». — La célèbre « Ta- 
bula Cebetis » décrivant la route qui conduit 
mods thy &Andivày madéav, nous montre aussi 
Oúpav tiya penpav xal ÖÖÈY tva... ATIG OÙ rakÛ 
óyàettat, Aià návu ôhíiyor nopévovtær, xa? žváĝaorg 
OTEVA névy. 


Seconde exhortation : Grave danger provenant des 
faux guides qu'on peut rencontrer sur le chemin 
-du ciel, ÿÿ. 15-20. | 
A5. — Attendite. La transition eŸ mani- 

feste : Marchez avec courage sur cette route 

difficile, mais ne vous laissez pas égarer par 
de mauvais guides. — Falsis prophetis. Dans 
le Nouveau comme dans l'Ancien Testament, 
le nom de prophète n’est pas toujours em- 
ployé dans le sens strict, pour désigner ceux 
qui prédisent l'avenir : il a souvent aussi la 
signification générale de docteur. Jésus-Christ 
met donc ses disciples en garde soit contre 
les faux prophètes dont il dénoncera plus Lard 

les coupables agissements, Cf. Matth. xxiv, 

93 et suiv., soit contre les docteurs héréti- 

ques de tous les temps. Il trace en quelques 


CHAPITRE VII 


qui veniunt ad vos in vestimentis 
ovium, intrinsecus autem sunt lupi 
rapaces : 

16. A fructibus eorum cognosce- 
tis eos. Numquid colligunt de spinis 
uvas, aut de tribulis ficus? 


- 17. Sic omnis arbor bona fructus 
bonos facit : mala autem arbor ma- 
los fructus facit. 

18. Non potest arbor bona malos 
fructus facere; neque arbor mala 
bonos fructus facere. 

19. Omnis arbor, quæ non facit 
fructum bonum, excidetur, et in 
ignem mittetur. 

Supra 3, 10. 

20. Igitur ex fructibus eorum co- 

gnoscetis eos. | 
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tes qui viennent à vous sous les 
vêtements des brebis et au-dedans 
sont des loups rapaces. 

16. Vous les connaîtrez à leurs 
fruits. Cueille-t-on des raisins sur 
des épines ou des figues sur des 
ronces? - , 

17. Ainsi tout bon arbre fait de 
bons fruits et tout -mauvais arbre 
fait de mauvais fruits. 

18. Un bon arbre ne peut pas 
faire de mauvais fruits, ni un mau- 
vais arbre faire de bons fruits. 

-49. Tout arbre qui ne fait pas de 
bons fruits sera coupé et jeté au 
feu. 


20. Vous les connaîtrez donc à 
leurs fruits. 


————————_—— aaa aa IaaaaaaauaaiiIaaaaasaaaamasaaasasasasaasaesseaaeasassaeaeeeeaIMITl 


mots leur portrait. Au dehors ce sont de 
douces ‘et innocentes brebis, in vestimentis 
ovium, mais, au-dedans et en réalité, ce sont 
des loups voraces qui, pour tromper les âmes 
simples, ont déguisé, comme l'animal de la 
fable (Cf. Esope, La Fontaine), leur férocité 
naturelle sous l'extérieur le plus vertueux, le 
plus aimable. 

46.— Comment reconnaître ces hommes 
dangereux, pans savent si bien dissimuler 
leur malice? Jésus nous l’apprend dans les 
YY. 16-20. — A fructibuseorum cognoscetis eos: 
voilà le critérium infaillible qui permettra de 
distinguer promptement les bons et les mau- 
vais Docteurs.. Tout homme est comme un 
arbre moral qui produit quelque espèce de 
fruit : si on veut le juger, il suffit d'attendre 
un peu et de considérer ; ses fruits trahiront 
sa nature la plus intime. Ses fruils, c'est-à- 
dire sa conduite, ses œuvres, ses paroles. 
C’est donc en vain que les faux prophètes se 
couvrent d’une peau d'agneau sous laquelle 
ils espèrent demeurer cachés, car, d’après le 
proverbe, « cito ad naturam ficta reciderunt 
suam ». — Après avoir indiqué ce moyen, 
Jésus en prouve l’excellence par des compa- 
raisons tirées de la nature. — Numquid. colli- 
gunt…, Cf. Jac: im, 42; ou bien, comme de- 
mande Virgile, Ecl. 1v, 29: 


Incultisne rubens pendebit sentibus uva? 


* Non, évidemment, car chaque plante pro- 
duit exclusivement les fruits qui lui sont pro- 
pres: oŭte yàp èx oxfAXnc póða púetar, ov’ báxıv- 
60ç, Theognis, Gnomol. On ne trouvera donc 
amais un raisin sur une ronce, ni une figue 


sur un chardon, non plus qu’une vie habituel- 
lement sainte en des hommes foncièrement 
mauvais. — Spinis désigne, d’après l’usage de 
l'hébreu, toute sorte d’arbastes épineux, tri- 
bulis toute sorte d'herbes épineuses, plus spé 
cialement cependant le « Tribulus terre- 
stris » de Linné. y 

A7 et 48. — Autres expressions prover- 
biales, mais plus générales, pour exprimer la 
même idée. Ce fait d'expérience est proposé 
d’une manière positive au Y. 47, en termes 
négatifs et avec un nouveau degré d’emphase 
au y. 48. — Non potest :"c'est une complète 
impossibilité qui a lieu dans la nature morale 
aussi bien que dans la nature physique. « Non 
nascitur ex malo bonum, non magis quam 
ficus.ex olea. Ad semen nata respondent », 
Senec. Epist. 87; Cf. Matth. xir, 33. 

49. — Parlant des mauvais arbres, Notre- 
Seigneur annonce en passant et par paren- 
thèse leur châtiment final. — Excidetur et in 
ignem mittetur. Le Précurseur avait autre- 
fois prononcé, dans des circonstances analo- 
gues, une sentence tout-à-fait semblable; 
Cf. 11, 40. i 

20. — Igitur... C’est la répétition des 
premières paroles du +. 46, sous forme de 
conclusion. — Cognoscetis; le grec est plus 
énergique : émyvoceote, vous les connaîtrez à 
fond. — « Arbores sumus in agro dominico 
constitutæ ; Deus autem noster est agricola. 
Ille compluit, ille colit, ipse fecunditatem do- 
nat, ipse fructificandi gratiam subministrat... 
Si non possunt omnes arbores æquales fru- 
ctus afferre, nulla tamen debet in agro domi- 
nico sterilis permanere », S. Fulgent. Sermo 
de Dispens. 
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21. Tous ceux qui me disent : 
Seigneur, Seigneur, n’entreront pas 
dans le royaume des cieux; mais 
celui qui fait la volonté de mon 
Père qui est aux cieux, celui-là en- 
trera de le royaume des cieux. 

22. Beaucoup me diront en ce 
jour-là : Seigneur, Seigneur, n’a- 
vons-nous pas prophétisé en volre 
nom, et chassé les démons en votre 
nom, et fait beaucoup de miracles 
en votre nom? 

23. Alors je leur dirai publique- 
ment : Je ne vous ai jamais connus; 
retirez-vous de moi, vous qui opérez 
Piniquité. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


21. Non omnis qui dicit mihi, Do- 
mine, Domine, intrabit in regnum 
cælorum : sed qui facit voluntatem 
Patris mei qui in cœlis est, ipse in- 
trabit in regnum cœlorum. 

Infra 25,11; Luc.,6, 46. 

22. Multi dicent mihi in illa die : 
Domine, Domine, nonne in nomine 
tuo prophetavimus, et in nomine 
tuo dæmonia ejecimus, etin nomine 
tuo virtutes multas fecimus? 

Act. 19. 43. 

23. Et tunc confitebor illis : Quia 
nunquam novi vos : discedite a me, 
qui operamini iniquitatem. 

Psal, 6, 9; Infr., 25, M; Luc., 413, 27. 


Troisième exhortation : Défiez-vous de vous-mêmes 
et ne vous contentez pas d'un semblant de vertu. 
J}. 24-23. 


24. — Non omms... Domine, Domine. Chez les 
Juifs, les disciples appelaient habituellement 
leurs maîtres 9, Mar, xúópie, ou 27, Rab, 
Rabbi; Cf. Joan. xûr, 43. Dire à Jésus: Sei- 
gneur, Seigneur, c’est le reconnaitre pour le 
Messie, c'est manifester ouvertement qu’on 
croit en lui. La répétition du titre indique la 
vivacité de la foi et l'entrain avec lequel on 
la proclame au-dehors. — In regnum cœlo- 
rum : le royaume messianique est ici envi- 
sagé dans Son terme, dans la rénumétation 
éternelle accordée à tous ceux qui en auront 
été les fidèles sujets’sur la terre. Le Sauveur 
annonce donc d’une manière solennelle aux 
chrétiens de tous les âges que, pour aller au 
ciel, il faudra quelque chose de plus que la 
profession extérieure du Christianisme. — 
Que faudra-t-il? Les mots suivants nous l’a- 

rennent : Omnis qui facit voluntatem... A la 
oi l’on devra joindre les œuvres et les œu- 
vres consisteront à accomplir en tout et par- 
tout la volonté de Dieu ; car ce n’est pas le 
nom, c’est la vie qui fait le chrétien. — Pa- 
tris mei. Nous entendons ici pour la première 
fois Notre-Seigneur Jésus-Christ appeler Dieu 
son Père : il le fait dans le sens strictement 
théologique. Ce passage renferme par consé- 
quent une forte preuve en faveur de sa divi- 
nité. 

99. — Multi, comme au *.43. — In illa 
die, le jour par antonomase, c’est-à-dire le 
jour des grandes et terribles assises du juge- 
ment dernier : ‘Hyépav éneivnv eine Tiv Tñç 
APÍTEWG, ÖÇ ÉVVWSHÉVNV xæ? TposdEdoxNUÉ VV, 

uthymius. Les Prophètes et les Docteurs 
juifs employaient une dénomination identi- 
Aue, NY DYI; Cf. ls. 11, 20; xxv, 9, etc. 


— Domine... nonne... Surpris de ne pas se 
trouver parmi les élus, ces malheureux répè- 
teront comme autrefois sur la terre : Sei- 
gneur, Seigneur | S'adressant à Jésus devenu 
le souverain Juge, ils lui rappelleront en 
termes emphatiques leurs états de service 
qu’ils estiment glorieux et dignes des plus 
hautes récompenses. — Prophelavimus; ils 
ont prédit l'avenir, sondé les secrets des 
cœurs, prêché avec zèle les vérités chré- 
tiennes {le verbe « prophetare » admet ces 
trois significations de même que l'hébreu 
NINN). — Dæmonia ejecimus, ils ont mis les 
démons en fuite. — Ils ont effectué d’autres 
prodiges nombreux, éclatants, virtutes multas 
fecimus (« virtus », au propre « force, vi- 
paoue », puis par métonymie « produit de la 
orce », enfin, par une seconde figure « pro- 
duit de la force surnaturelle, ou miracle »).— 
H y a plus : ces trois sortes de « charismata.» 
comme les appelle le langage théologique, ont 
été constamment produils au nom de Jésus, 
c’est-à-dire par l'invocation de ce nom tout- 
puissant : In nomine tuo. Les suppliants in- 
sistent sur ce point et, à trois reprises, ils 
mettent en avant des expressions destinées à 
redire leurs prodiges cette formule sur la- 
quelle ils appaient, tọ oğ évépare. 

23. — Hélas! ces dons extérieurs qui les 
ont aveuglés ne leur donnent aucun droit sur 
le ciel : Jésus-Christ le leur dit froidement. — 
Confitebcr illis : mieux « profitebor », car 
éuodoyeïy signifie annoncer à haute voix. — 
Quia nunquam novi vos. Bien que vous allé- 
guiez mon nom et la puissance qu'il a pu, 
vous conférer, vous n’en êtes pas moins des 
inconnus pour moi, ce qui prouve qu'entre 
vous et moi il n'y a jamais eu'd’union réelle. 
Je ne vous reconnais pas pour mes disciples. 
« Omnes veteres auctores observaverunt... 


CHAPITRE VIi 


24. Omnis ergo, qui audit verba 
mea hæc, et facit ea, assimilabitur 
viro sapienti, qui ædificavit domum 
suam supra petram, 

Luc., 6,48; Rom., 2, 43; Jac., 1,22. 

25. Et descendit pluvia, et vene- 

runt flumina et flaverunt venti, et 
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24. Quiconque donc entend ces 
paroles que je dis et les accomplit, 
sera comparé à l’homme sage qui a 
bâti sa maison sur la pierre. 


25. La pluie esttombée, les fleuves 
ont déhbordé, les vents ont soufflé et 


cognoscendi verbum, hoc loco aliisque simi- 
libus, non cognitionem sed affectum approba- 
tionemque significare... Omnes enim Deus 
cognoscit sed non omnes pro suis approbat », 
Maldonat. — La conjonction « quia » est ré- 
citative ; elle n’a point ici, comme on l’a pré- 
tendu, la signification de « parce que ». — 
Discedile a me: cette sentence terrible et 
inattendue tombera sur eux comme un coup 
de foudre. Ils seront alors éclairés sur le vé- 
ritable état de leur conscience, ils verront à 
nu toules leurs misères et seront forcés de 
reconnaître que, malgré leurs miracles, ils 
n’ont été en réalité que des ouvriers d'ini- 

uité. Cf, Luc. xur, 25 et ss. — Il est facile 

’expliquer théologiquement le désaccord qui 
semble exister entre les pouvoirs surnaturels 
accordés par Dieu à ces hommes tandis qu'ils 
étaient sur la terre, et la manière sévère dont 
il les traite dans l’autre vie. Autre chose est 
la grâce « gratis dala », comme l’on dit, 
autre chose la grâce « gratum faciens ». La 
première cst ainsi définie par S. Thomas: 
« Gratia gratis data est quæ primo et per se 
refertur ad salutem alterius », Summ. Theol. 
12 9ae. quæst. 441 ; elle ne suppose donc pas 
nécessairement la grâce sanctifiante dans 
celui qui l’a reçue, Dieu pouvant employer 
parfois des instruments indignes pour procu- 
rer le salut des hommes. « Probatio sanctitatis 
non est signa facere », dit S. Grégoire, Mo- 
ral. xx, 8. C’est ce qu’affirme également 
S. Paul dans sa première Epitre aux Corin- 
thiens, XIII, 4-3. Balaam ne fut-il point pro- 
phète comme Isaïe? Judas ne fit-il pas des 
miracles comme les autres apôtres ? 


t. Conclusion du discours, f}. 24-27. 


. La péroraison du Sermon sur la Montagne 
consiste en une parabole populaire éloquem- 
ment présentée et bien capable de frapper 
vivement l'auditoire de Jésus. On dirait que 
ses traits principaux sont une réminiscence 
d’Isaïe, xxvnr, 46 et ss. S. Paul en résume 
la signification avec sa concision accoutumée 
lorsqu'il écrit aux Romains, 11, 43 : « Non 
auditores legis justi sunt apud Deum, sed 
factores legis justificabuntur ». 

24 et 25. — Première partie de la para- 
bole. — Verba mea hæc : c'est-à-dire tout ce 
qui précède, à partir des Béatitudes. Ces 
mots relient entre elles les différentes par- 
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ties du discours et prouvent qu’elles ne sont 
pas une simple collection de paroles pronon- 
cées en divers temps, mais qu’il existe entre 
elles une parfaite unité de plan et de sujet. — 
Et facit ea; hébraïsme. Faire des paroles, 
c'est les accomplir. —. Assimilabitur. . Le 
texte grec porte òpowssw aùrèy, « assimitabo 
eum », et cette leçon semble plus autorisée : 
näç oðv 6e... devient alors un nominatif 
absolu placé en tête de la phrase, de manière 
à impressionner l’auditeur ou le lecteur. Les 
auteurs profanes affectionnent beaucoup ce 
genre de construction. — Jésus-Christ veut- 


il dire qu'il compare actuellement ses dis- 


ciples fidèles à l'homme sage en question, ou 
bien prédit-il qu'il les traitera au jour du ju- 
gement comme des hommes prudents et pré- 
voyants ? Le verbe « assimilare » peut avoir 
ces deux significations et les commentateurs 
še partagent en nombre à peu près égal pour 
les lui attribuer ici Fune ou l'autre. La pre- 
mière nous paraît être plus naturelle et plus 
conforme à l'usage classique : nous croyons 
donc qu'il s’agit d'une simple comparaison. — 
La description de l'orage qui vient fondre tout 
à coup sur cetle maison solidement assise 
sur le roc est dramatique et vivante. La ré- 
pétition affectée de la conjonction « et », les 
phrases courtes et rapides qui sè succèdent 
sans interruption, décrivent admirablement 
la naissance soudaine, le caractère violent de 
ces tempêtes d'une heure qui sont encore 
plus terribles et plus fréquentes en Orient 
que chez nous. On croirait voir passer l'ou- 
ragan. Le divin Narrateur en indique les trois 
principaux éléments : 4. la pluie qui se pré- 
cipite d'en haut « comme si les écluses du 
ciel étaient ouvertes », dit un voyageur an- 
glais (R. Wilson, Travels in the h. Land, 
11, 455); et descendit pluvia, Bpoxà d’après le 
texte grec, c’est-à-dire une affreuse averse; 
2. les ruisseaux ou plutôt les torrents formés 
en un clin d'œil et venant battre avec fureur 
les murs de la maison, et venerunt flumina; 
3. les vente déchaînés en tous sens et saisis- 
sant l'édifice au milieu de leurs tourbillons, 
et flaverunt venti. Que va devenir cette pauvre 
habitation en butte à ce triple et sauvage 
assaut ? — Et non cecidit. L’ouragan passé, 
nous la trouvons debout comme auparavant : 
grâce à sa base rocheuse elle a pu vaillam- 
ment résister. Il en est de même du disciple 
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ont fondu sur cette maison et elle 
n’a pas été renversée, car elle était 
bâtie sur la pierre. 

26. Et quiconque entend les pa- 
roles que je dis et nos accomplit 
pas, sera semblable à un homme 
insensé qui a bâti sa maison sur le 
sable. . l 

27; La pluie est tombée, les 
fleuves ont débordé, les vents ont 
soufflé et ont fondu sur cette maison 
et elle s’est écroulée et sa ruine a 
été grande. 

28. Et il arriva que, lorsque Jésus 
eut achevé ces paroles, la foule 
admirait sa doctrine. 

29. Car il les enseignait comme 


fervent qui, après avoir écouté la parole du 
-Christ son Maître, la met aussitôt en pratique. 
La maison qu'il bâtit, c’est l'œuvre de son 
- salut; comme il a pris soin d'en établir les 
fondements sur le roc d’une foi vive qu'ali- 
mentent les bonnes actions, et d'une déter- 
mination inébranlable que les difficultés ne 
: feront jamais faiblir, il n'a point à redouter 
- les funestes effets des orages que lui préparent 
‘le monde, le démon, les passions, les ennuis 
e la vie. Son édifice restera ferme jusqu’au 
“bout. . . 
26 et 27. — Seconde partie de la para- 
‘bole. — Et omnis qui... Quel contraste! Ici 
encore nous entrndons l'orage qui gronde 
violemment ; mais au fracas de la pluie, des 
torrents, des vents, s'ajoute celui de la 
maison qui s'écroule. — Gecidit! Pourquoi 
n’a-t-elle pas tenu bon comme la première ? 
Parce que son constructeur insensé lavait 
bâtic super arenam, fondement mobile qui, 
cèdant bientôt aux chocs de la tempête, a 
entraîné dans sa ruine tout ce qu’il soute- 
nait. — Fuit ruina illius magna. Ce dernier 
trait est d’un très-bel effet : toute la maison 
git misérablement sur le sol, il n’en reste pas 
pierre sur pierre. — La ruine morale figurée 
par cette parabole est plus grande encore, 


car, dit S. Jean Chrysostôme, « ce n’est pas 


peu de chose qui est en danger, mais l'âme, 
e ciel et les biens éternels », — Quelle im- 
pression durent ressentir, en entendant ces 
comparaisons, les auditeurs de Jésus, accou- 
tumés aux tempêtes de l’Orient et à leurs 
terribles résultats! 


c. Epilogue, ÿÿ. 28-29. 


L'évangéliste, de même qu'il a indiqué 
dans un court préambule, yy. 4 et 2, locca- 


sion et les circonstances préliminaires du 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


irruerunt in domum illam, et non 
cecidit : fundata enim erat super 
petram. 

26. Et omnis, qui audit verba mea 
hæc, et non facit ea, similis erit viro 
stulto, qui ædificavit domum suam 
super arenam. 


27. Et descendit pluvia, et vene- 
runt flumina, et flaverunt venti, et 


-irruerunt in domum illam, et ceci- 


dit, et fuit ruina illius magna. 


28. Et factum est : cum consum- 


masset Jesus verba hæc, admira- 


bantur turbæ super doctrina ejus. 
29. Erat enim docens eos sicut 


Discours sur la Montagne, raconte aussi én 
peu de mots l'impression produite par la pa- 
role de Jésus. 

28. — Et factum est. Les écrivains hé- 
breux emploient cette formule pour annoncer 
un fait digne d'attention, Ym! — Admira- 
bantur turbæ; d'après le texte grec, la foule 
n’était pas seulemeut dans l'admiration, elle 
était ravie, transportée, ¿ķenkńooovto. 

29. — Erat docens eos sicut potestatem ha- 
bens. Motif de ce ravissement légitime. Tout 
contribuait à rehausser l’éclat de lautorité de 
Jésus : dans sa personne, la majesté de sa 
physionomie, l’assurance de sa voix, la fer- 
meté persuasive de son regard ; dans sa doc 
trine, la beauté, la vérité, la simplicité, la 
difficulté même des préceptes. On sentait à 
son accent que C'était non-seulement un pro- 
phète, mais un législateur qui parlait : « Non 


‘enim ad aliorum dicta referens loquebatur, 


ut prophetæ et Moyses, sed ubique ostende- 
bat seipsum esse qui auctoritatem habcret. 
Nam quum, leges sæpe. pronuntiaret, adji- 
ciebat : Ego autem dico vobis; et... seipsum 
monstrabai judicem », S. Jean Chrys. Hom. 
xxv in Matth. ~- Et non sicut Scribæ eorum... 
Ceux-ci n’élaient au contraire, comme le dé~ 
montre chaque page du Talmud, que de fades 
interprètes, aimant à pointiller sur les mots, 
demeurant toujours dans le terre à terre des 
explications minutieuses, sans savoir s'élever 
jusqu'aux sphères sereines où la vérité reli- 
gieuse apparaît plus belle et plus consolante. 
Le peuple lui-même, qui est au reste meil- 
leur juge qu’on ne croit en ces sortes de 
choses, comprenait la différence qui existait 
entre les deux méthodes. — « Erat docens » 
pour « docebat », périphrase hébraïque, égale- 
ment familière aux Grecs, qui fortifie la pensée 
en dénotant une habitude, un fait régulier. 


CHAPITRE VIII 


potestatem habens, et non sicut 
Scrib& eorum et Pharisæi. 
Marc., 1,22; Luc , 4,32. 


451 


ayant autorité et non comme leurs 
Scribes et les Pharisiens. 


CHAPITRE VIN 


Guérison d’un lépreux au pied de la Montagne des Béatitudes, (Yw. 1-4). — Guérison du 


serviteur d’un centurion 


Cäpharnaüm, (y. 5-13). — Jésus guérit aussi la belle-mère de 


S. Pierre, (yy. 4445), et dê nombreux malades ou possédés, (Y. 16). — Accomplisse- 
ment d’une prophétie d’Isaïe, (Y. 17). — Au moment de s'embarquer pour traverser le lac, 
Notre-Seigneur donne une grave leçon à deux disciples, dont l’un était trop enthousiaste, 
l’autre trop hésitant. (YY. 18-22). — La tempête miraculeusement apaisée, (yy 23-27). =- 
Guérison des deux démoniaques de Gadara, (yY. 28-33). — Les Gadaréniens prient Jésus 


de quitter leur territoire, (v. 34). 


3° — Divers miracles de Jésus, vi, 1-1x, 34. 
(Voir io, page 93 ot % page d6. ; 


Immédiatement après le Discours sur la 
Montagne, nous trouvons dans le premier 
Evangile le récit de plusieurs miracles opérés 
par Notre-Seigneur” Jésus-Christ durant la 
première année de’son ministère galiléen. 
L'intention que se proposait S. Matthieu en 
groupant ces nombreux prodiges qui se sui- 
vent comme « une procession solennelle » 
(Alford) perce à travers son intéressante nar- 
ration. H nous a montré le Législateur, le Roi 
des intelligences et des cœurs ; il veut nous 
présenter maintenant le Roi des corps et de 
la nature physique. Il a dépeint Jésus comme 
Prophète et Docteur de l'humanité, il va le 
décrire à présent comme le Sauveur venu du 
ciel pour guérir toutes nos souffrances. 


a. Les miracles de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
considérés dans leur ensemble. 


Ainsi. que nous l’avons promis plus haut, 
nous allons donner, à propos du premier pro- 
dige spécial du Sauveur, un aperçu général 
qui embrassera tous les faits du même genre, 
Naturellement, il ne sera question dans cette 
note ni de la nature du miracle, ni de sa force 
probante, ni des autres points qui coricernent 
son caractère théologique : nous nous borne- 
-rons à quelques indications purement exégé- 
tiques, limitées à la puissance miraculeuse 
du Christ. Ailleurs, sans doute, on traitera des 
miracles antérieurs à Jésus, qui sont racontés 
dans l'Ancien Testament, comme aussi de 
ceux que ses disciples opérèrent après sa 
mort et dont on trouve la relation soit dans 
les Actes des Apôtres, soit dans quelques 
Epiîtres du Nouveau-Testament. 

4. Jésus devait faire des miracles. C’étail 
une nécessité pour lui, attendu qu’il était 
le Messie et que depuis longtemps les Pro- 


phètes, parlant au nom de Dieu, avaient 
annoncé que le Christ se manifesterait aux 
Juifs par de nombreux prodiges. « Deus 
ipse veniet et salvabit vos; tunc aperientur 
oculi cæcorum, et aures surdorum pate- 
bunt, tunc saliet sicut cervus claudus et 
aperta erit lingua mutorum », Is. xxxv, 5 
et 6; Cf. xu, 7, etc. Le pouvoir miraculeux 
entrait tellement dans le rôle messianique 
d’après l'opinion populaire justement for- 
mée sur cette matière, que nous verrons 
constamment la foule où bien proclamer à 
haute voix que Jésus est le Messie lorsqu'elle 
lui aura vu faire quelque prodige éclatant, 
ou bien lui demander un miracle quand elle 
voudra s'assurer qu’il est vraiment le Christ 
attendu. Cf, Matih. x1r, 23 ; Joan. vit, 34, ete.. 
Les miracles étaient donc le complément et 
le sceau de sa doctrine, la marqne authen- 
tique de sa mission céleste et de sa divinité; 
Cf. Joan. v, 36; x, 37 et ss.; Xvi, M et ss. 
2. De fait, Jésus a opéré de nombreux 
miracles, comme l’affirment à plusieurs re- 
prises les quatre Evangiles. Il a opéré non- 
seulement ceux qui sont racontés en détail 
par ses biographes inspirés, mais d’autres 
encore que l'on aurait pu compter par mil- 
liers; Cf, Joan. 11, 23; Matth. 1v, 93; vin, 
A6 ¢t parall.; 1x, 35; x11, 45 et parall.; xiv, 
44, 36; xv, 30; XIX, 2; XXI, A4; Luc. VL 
49, etc. f 
3. Ces miracles de Jésus portent diffé- 
rents noms dans l'Evangile, selon le point de 
vue auquel les évangélistes se sont placés 
pour les apprécier. Ils sont appelés Suvéper 
(na, Vulg. virtutes). actions de force, en 
tant qu’ils sont la manifestation d’une puis- 
sance supérieure ; omueïa (MININ, Vulg. signa) 
lorsqu'on les considère dans leurs relations 
avec les faits que le Seigncur se propose de 
contresigner par eux; tépata (Vulg. prodigia) 
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4. Et lorsqu'il fut descendu de 
la montagne de grandes foules le 
suivirent. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


1. Cum autem descendisset de 
monte, secut&æ sunt eum turbæ mul- 
tæ : 


OU baupáora (MINDDS, Vulg. mirabilia, Matth. 
XXI. 15) parce qu'ils excitent l'admiration des 
hommes par les merveilles dont ils s> com- 
pos:nt; épya (opera, spécialement dans le 
quatrième Evangile, Cf. Matth. x1, 2). Cette 
dernière appellation est mystérieuse et pro- 
fonde. 11 est utile de remarquer au sujet de 
ces noms que Jésus-Christ n’a jamais accom- 
. pli de prodiges proprement dits, et qu'il a 
même opposé un refus énergique à toutes les 
demandes qui lui ont été faites par ses amis, 
` par ses ennemis et par le démon. Les mira- 
cles du Christ devaient avoir une autre fin 
qu celle d'éblouir : ils ont toujours été des 
« siyn:s ». Aussi, le divin Maître ne les a-t-il 
jamais opérés pour sa propre satisfaction, 
dans l'intérêt de son bien-être. Qu'on les étu- 
die l’un après l’autre dans leurs motifs, on 
verra qu’ils se ramènent tous à la gloire de 
Di u et au salut des hommrs. 

4. Les miracles particuliers qus les 
évangélistes ont pris soin de nous décrire 
d'une manière plus ou moins détaillée sont 
au nombre d'environ quarante. On peut lcs 
diviser en deux catégories slon qu'ils éma- 
nent plus directement de l’amour ou de la 
puissance de Jésus. Les miracles d'amour ge 
subdivisent en trois classes : la résurrection 
des morts, les guérisons mentales et les gué- 
risons corporelles. Ils ont tous pour but de 

` soulager les souffrances physiques ou morales 
et proviennent de la charité compatissante du 
Sauveur. L'Evangile cite trois cas de résur- 
rection, et environ: six cas de guérison men- 
tale c'est-à-dire d'expulsion des démons, et 
une vingtaine de guérisons corporelles qui 
concernent presque tous les genres de mala- 
dies, la fièvre, la lèpre, l’anémie, l'hydropi- 
sie, l’hémorrhagie, la cécité, la surdité, le 
mutisme, la. paralysie, etc. Les miracles de 
puissance, qui attestent en Jésus-Christ un 
droit absolu de contrôle sur’ toutes les éner- 
gies de la nature quelles qu’elles soient, se 


subdivis”nt à leur tour-en quatre groupes. Il- 


y a les miracles de création, tels que le ohan- 
gonent de l’eau en vin et la multiplication 

es pains. Il y a les miracles produits par 
l’abrogation .des lois ordinaires de la nature, 

ar exemple Ja Transfiguration. la marche de 

ésus sur les eaux. les pêches miraculeuses, 
l’apaisement soudain de la tempête. Il y a les 
miracles qui supposent un triomphe remporté 
sur des volontés ennemics, entre autres la 
double expulsion des vendeurs du temple, la 
chute des hommes d'armes venus pour arrêter 
Notre-Seigneur à G:thsémani. H y a enfin les 
miracles de destruction ; mais on n’en signale 


qu'un exemple, celui du figuier desséché, à 
moins qu'on ne veuille ranger dans cette 
classe la suffocation des pourceaux de Ga- 
dara, qui en réa'ité retombe sur les démons 


plutôt que sur Jésus-Uhrist. 


5. Les. évangélist’s n'ayant rapporté en 
détail qu'un nombre Fi restreint de miracles, 
on peut se demander que's sont les motifs qui 
ont déterminé leur choix. Le P. Coleridge, Pu- 
blic Life of Jesus, établit là-dessus les règles 
suivantes : « Quelqu'fvis nous avons une série 
de guérizons de- différentes espèces réunies 
comme par manière de spécimens; le plus sou- 
vent, les miracles racontis sont ceux qui ont 
quelque importance au-delà d'eux-mêmes, par 
exemple ceux qui sont associés à une doc- 
trine particulière, ceux qui ont occasionné 
un > discussion, ceux qui ont influé jusqu'à un 
certain point sur les actes de Notre-Seigneur 
ou de s's adversaires ». Pour les miracles de 
mèms que pour la prédication, si Dieu n’a 
point p'rmis qu: tout nous fût con‘ervé, du 
moins il a bien voulu qu: dzs échantillons des 
divers genres nous fu:sent transmis, de telle . 
sorte que nous pouvons juger de ce qui man- 
que par le pu que nous possédons. 

b. Guérison d'un lépreux, vin, 4-4. Parail. Marc., I, 
40-45; Luc., vr, 12-46. 


CHAP. 1. — 4. — Quum autem descendisset. 
Dans le grec, xatabávti õè «dr, au datif ab- 
solu; à moins qu'on ne préfère regarder le 
second aùt& comme un pléonasme. — « Recte 
post prædicationem atque doctrinam signo- 
rum offertur occasio, ut per virtutum mira- 
cula præteritus apud audientes s“rmo firme- 
tur », S Jérôm`, in h. i.. Les miracles en 
action s'ajout:nt donc à celui de la parole 
pour le compléter et pour l’authentiquer en 
quelque sorte. Notre-Seigneur Jésus-Christ fait 
ainsi pour lui-même ce qu'il fera pour ss dis- 
ciples après son Ascension : « Domino coopc- 
rante et sermonem confirmante. s’qu-ntibus 
sign's, » Marc. xvr, 20. — Le miracle de la 
guérison du lépreux nous est raconté presque 
dans les mêmes termes: par les trois synop- 


- tiques; toutefois ils ne lui accord: nt pas la 


même place dans leur arrangement des faits. 
S. Luc le rapport: immédiatement avant le 
Discours sur la Montagne, S. Matthieu immé- 
diatemsnt après; dans le second Evangile, il 
suit la guérison de la belle-mère de S. Pierre. 
L'indication très-préciss du temps, qui existe 


`- dans la relation de S. Matthieu tandis qu’elle 


manque dans les deux autres, semble donner 
gain de cause au premier évangéliste. — 
Secutæ sunt eum turbæ mullæ. Beau cortége 


CHAPITRE VIII 


2. Et ecce lerrosus veniens, ado- 
rabat eum, dicens : Domine, si vis, 
potes me mundare. | 

Marc., À, 40; Luca 5,42 
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2. Et voilà qu’un lépreux vint et 


ladora, disant : Seigneur, si vous 
voulez, vous pouvez me guérir. 


IIUI 


populaire que nous trouverons désormais très- 
souvent aux côtés de Jésus. La foule émerveil- 
lée accompagne l’Orateur qui vient de la char- 
mer et elle lui procur.: ce modeste triomphe. 
— El ecce : c'est la transition favorite et pit- 
toresque de S. Matthi u, pour signifier « tout- 
à-coup » — S. Luc suppose que le miracle cut 
lieu dans une ville, qu'il n: nomme pas, 
« qùum esset in una civitatum », v, 42: c'é- 
tait ou bien Ce pharnaüm cu quelque bourg 
du voisinage sit 16 au pied de la Montagne des 
Béatitudes. — Leprosus. La lèpre, qui cou- 
vrait hideuser ient cet infortuné (« vir plenus 
lepra », Luc. v, 12), est une maladi» bien 


connue, qui a toujours été l’un des plus ter- 


ribles fléaux. de l'Orient, spécialement de l'E- 
gypt3 et de la Syris, y compris la Palestine. 
On en distingue quatre espèces : l'éléphan- 
tiasis qui fut probablement la maladie de Job, 
` la lèpre noire, la lèpre rouge et la lèpre blan- 
che. Cette dernière a toujours été la plus 
fréquente en Palestine; on la nomme aussi 
lèpre mosaïque, parce que Moïse en dépeint 
tout au long les symptôms et les différentes 
phases dons les chapitres x1r et xiv du Lévi- 
tique. Elle commence par des taches blan- 
châtres qui, grosses tout au plus comme des 
pointes d’aiguille lorsqu'elles comm. ncent à 
se manifester, ne tardent pas à envahir la 
surface entière ou du moins de larges parties 


du corps. Du dehors, le mal pénètre au-dedans, | 


atteignant p'u à peu les chairs, le système 
nerveux, les os, la moelle et les t ndons. Son 
action dissolvante est telle que les membres 
tombent à la fin littéralement par morceaux. 
Elle agit cependant avec une certaine len- 
teur, dévorant, consumant à la ‘ongue ses 
victimes qui finissent par mourir aprés avoir 
enduré d’affreus's souffrances physiqu s et 
moralrs. Quoique la nature ait parfois réussi 
à surmonter cette triste maladie, l'art hu- 
- main est incapable de la guérir; aussi S. Cy- 
rille d'Alexandrie la nommait-il xéfos oùx 
léoiuov. Epidémique, ou du moins regardée 
-comme t'ile dans l'antiquité (les médecins 
n'ont pas encore pu s'accorder sur ce point), 


elle transformait ceux qu'elle avait atteints 


en parias ou en excommuniés de la vie sociale, 
auxquels le séjour dans les villes était inter- 
dit. Aujourd’hui, de même qu'au temps d'E- 
lisée, on les rencontre réunis par groupes aux 
portes des bourgades de la Palestine, tâchant 
d’exciter la pitié des passants par l’exhibition 
de lcurs plais. Tous les pélerins de Jérusa- 
lem ont pu apercevoir ceux que la police 
turque a relégués dans de misérabies huttes 


sur le mont Sion. Nous renvoyons, pour de 
pue amples informations à Rhenferd, de 

epra cutis Hebræorum ; Rayer, Traité théo- 
rique des maladies de la peau ; Roussille- 
Chamseru, Recherches sur le véritable carac- 
tère de la lèpre des Hébreux; Cazenave, 
Abrégé pratique des maladies de la prau; 
Thomson, The Land and The Book, p. 654. 
Notons encore quelqu:s traditions curieuses 
des Rabbins sur la lèpre: « Ob maledicentiam 
linguæ homines puniuntur lepra... Homo 
constat dimidia aqua et dimidio sanguine. 
Quamdiu juste vivit, non plus cst aquæ in 
homine quam sanguinis; quando peccat, tunc 
vel aqua exub”rat ct fit hydropicus, vel san- 


-guis Sup-rat aquam et fit leprosus », Otho, 


Lexic. Rabbin. s. v. Leprosus. D'après l'o- 
pinion publique la lèpre était tonjours le cité- 
timent de quelqu s crimes secrets ou mani- 
festes; aussi l’appelait-on emphatiquement 
« le doigt de Dieu ». — Adorabat eum; « genu 
flexo », Marc. 1, 40; « procidens in faciem », 
Luc. v, 42; trois expressions pour désigner 
le même geste de profonde révérence, prati- 
que à la façon des Orientaux. — Dicens, 

omine. xópe (M, Már) était l'appellation ho- 
norifique que l’on adressait à toutes les per- 
sonnes auxquelles on voulait témoigner du 
respect. — A ce titre, le lépreux ajoute une 


-prirre simple, mais émouvante : si vis, potes 


me mundare, ou plus délicatement encore 
d'après le grec : « si vous vouli:z (żàv Béyç', 
vous pouvez me guérir. » Vous pouvez, c’est 
un fait indubitable dont je suis parfaitement 
sûr; consentirez-vous? Je l'espère de votre 
bonté, mais je n'ai pas le droit de vous im- 
portuner. « Qui voluntatem rogat, de virtute 


` non dubitat, » dit fort bien S. Jérôme, in h. l. 


Quel grand acte de foi! Peut-être ce lépreux 
a-t-il entendu parler des miracles antérieurs 
de Jésus, Cf. Matth. 1v, 23-24; prut-être, se 
tenant à quelque distance de la foule, avait-il 
été l’un des auditeurs du Sermon sur la Mon- 
tagne qui lui avait fait concevoir une haute 
opinion de l’Orateur, le lui montrant comme 
uñ Prophète, ou même comme le Messie. — ` 
Il ne dit pas : Vous pouvez me guérir; mais, 
par allusion à la nature de son mal, Vous pou 
vez me purifier, xafap{ou. La lèpre en etfet 
rendait impur au point de vue légal, Lev. 
xHH, 8; et C’est en partie pour ce motif que, 
d’aprèsune prescription mosaïque, ibid.1x, 45, 
les lépreux devaient, quand ils voyaient un 
passant s'approcher d'eux, l’avertir de leur 
infirmité en criant : NW, NOT, Tamé, tamé, 
« Impur, impur! » 


EDIS 


3. Et Jésus, étendant la main, le 
toucha, disant : Je le veux, sois 
guéri. Et aussitôt salèpre fut guérie. 


4. Et Jésus lui diff : Vois, n’en 
parle à personne, mais va, montre- 


3. — Et extendens Jesus manum. Le Sei- 
gneur est toujours prêt à secourir ceux qui 
-souffrent, quand ils implorent sa pitié. La re- 
quête du pauvre lépreux est à peine exprimée 
v’elle est déjà exaucée. La main de Jésus 
cvance sa parole; il l’étend comme un signe 
de sa puissance et de sa volonté. L’appro- 
chant du malade, tetigit eum, sans crainte 
de se souiller par ce contact, Cf. Lev. v, 3, 
arce que le pouvoir -supérieur qui suspend 
es lois de la nature peut suspendre à plus 


forte raison une loi cérémonielle; Cf. II - 


Reg. xviu, 24; IV Reg. 1v, 34. — Nous 
verrons fréquemment Notre-Seigneur Jésus- 
Christ guérir de cette manière les malades 
qui s'adressaient à Lui et faire servir son 
corps adorable d'instrument pour la trans- 
mission des faveurs ardt re les de même 
qu'anjoordoni encore, dans les Sacrements, 
il emploie la matière pour communiquer la 
grâce. + Folo, mundare. « Echo prompta 
ad fidem leprosi maturam. Ipsa leprosi oratio 
continebat verba responsionis optatæ », 
Bengel, Gnom. in h. |. Jésus fait donc au 
suppliani l'honneur d'employer les termes 
mêmes de sa supplique pour lui accorder le 
bienfait qu’il demande. « Volo »: qui, à part 
Dieu, avait jamais prononcé en des circons- 
tances analogues ce mot du commandement? 
Ce n’est pas ainsi que parlait Moïse quand il 
souhaitait d'opérer la guérison de sa sœur 
Marie, atteinte, elle aussi, de la lèpre; Cf. 
Num. x11, 43. — Et confestim... L'effet est 
aussitôt produit : aucun mal ne saurait ré- 
sister un seul instant à ce céleste médecin. 

4. — Avant de se retirer, Jésus fait à celui 
qu’il vient de guérir deux recommandations 
qui nous surprennent tout d’abord. La 
première contient une défense, la seconde 
ùn ordre. — Vide, nemini dixeris. C'est la 
défense ; nous l’entendrons maintes fois par 
la suite, à l’occasion de miracles semblables. 
“Cf. Matth. 1x, 30; xum, 46; xvi, 20; XVIL 
9; Marc. m, 42 ; v, 43; vi, 86 ; vint, 26, etc.; 
Luc. vin, 56 ; 1x, 24. On a déterminé en sens 
très-différents les motifs qui ont porté Jésus 
à l’imposer à un certain nombre des malades 
qu’il guérissait. Voir Maldonat in h. 1. S. Marc 
indique pourtant d’une manière bien claire 
la vraie raison de cette prohibition, lorsqu'il 
ajoute à la suite des paroles de Notre-Sei- 
gneur : « At ille (scil. leprosus} egressus 
cœpit prædicare ct diffamare scrmonem, ita 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


3. Et extendens Jesus manum, 
tetigit eum, dicens : Volo, man- 
dare. Et confestim mundata est le- 
pra ejus. 

4. Et ait illi Jesus : Vide, nemini 


- dixeris : sed vade, ostende te safer- 


ut jam non posset (Jesus) manifeste introire 
in civitatem, sed foris in desertis locis esset, 
et convoniebant ad cum undique ». Cf. Luc. 
v, 45. En s'opposant à ce qu'on proclamât à 
son de trompe lcs prodiges de guérison qu’il 
opérait, Jésus voulait donc éviter de surex- 
citer les esprits et d’occasionner par là-même 
les agitations messianiques qui tendaient à 
se produire après ses miracles, Cf. Joan. vi, 
48, 45. En provoquant. quoique malgré lui, 
l'enthousiasme des foules à cette époque de son 
ministère, il craignait de nuire a son œuvre, 
soit cn paraissant se prêter aux espérances 
profanes et politiques associées par 88 com- 
patriotes au nom du Messie, soit cn RL 
pant trop tôt ct trop vivement la jalousie de. 
ses ennemis. Plus tard, quand son heure sera 
venue, il cessera de s'opposer à la divulgation 
de ses prodiges. Pour le moment, il veut pra- 
tiquer lui-même le premier ce qu'il a ensei- 
par rapport aux bonnes œuvres : « Hoc dixit 
ad exemplum, quia supra docuerat abscon- 
dere opera bona », S. Thomas. — Plusicurs 
comméntateurs, entre autres Olshausen, Stier, 
Bisping, etc., croient que cette recommanda- 
tion du Sauveur était faite en outre dans 
l'intérêt personnel du miraculé. Ils s'appuient, 
pour le prouver, sur ce que Jésus don- 
nait parfois à ccux qu'il avait guéris un 
ordre entièrement opposé, Cf. Marc. v, 49, 
ou bien sur ce que lcs miracles dont il inter- 
disait la publication avaient eu des foules 
considérables pour témoins. Le divin Maitre 
se serait donc alors proposé de faire rentrer 
cn lui-même le malade miraculeusem:nt 
rendu à la santé, de l’engager à ne pas faire 
parade de sa guérison surnaturelle, mais 
à cn remercier Dieu par une vie plus fervente. 
— Nous avons vu plus haut, d’après S. Marc, 

ue le lépreux n'eut rien de plus pressé que 
d'aller raconter le prodige dont il venait d'être 
l'objet. — Vade, ostende te sacerdoti... Par 
ces mots, Jésus-Christ ordonne deux choses au 
lépreux; il devra en premier lieu se présenter 


‘au prêtre du district pour en obtenir une dé- 


claration de guérison complète. La lèpre 
faisant contracter une souillure légale, lcs 

êtres étaient naturellement constitués leg 
juges de son apparition et de sa cessation. 
— En second lieu, le miraculé devra offrir 
munus quod pe Moyses. C'était un sacri- 
fice proprement dit, qui consistait pour les 
riches cn une brebis d'un an et deux agneaux, 


CHAPITRE VIII 


doti, et offer munus quod præcepit 
Moyses, in testimonium illis. 
Levit., 44,2. 
5. Cum autem introisset Caphar- 
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toi au prêtre et offre le don que 


-Moïse a prescrit et qu’il leur soit un 


témoignage. 
5. Et lorsqu'il fut entré dans Ca- 


———_—_—_—_—_—_—_ © 9 


pour les pauvres en un seul agrirau accom- 
pagné de deux tourterelles. Cf. Lev. xiv, 40. 
21. 22 : on trouvera dans ce passage d’inté- 
ressants détails sur la manière dont ces diffé- 
rentes victimes devaient être immolées et 
offertes au Seisncur, comme ‘aussi sur les 
cérémonies qui accompagnaicnt la réinté- 
gration du lépreux dans tous ses droits de 
citoyen. En somme, Jésus pr scrit au lépreux 
d'agir comme s'il avait ét guéri d’après les 
lois ordinaires de la nature. — In testimo- 
nium illis : cette dernière parole a reçu des 
interprétations très-discordantes. En témoi- 
gnage de quoi? se sont demandé les exégètes: 
Les uns ont répondu avec S. Jean ‘Chrysos- 
tôme, qu'en agissant selon qu'il lui était 
| le lépreux témoignerait du respect de 
ésus pour la Loi mosaïque. Les autres ont 
dit, — et leur sentiment nous paraît beaucoup 
plus probable, — qu'il n'est pas question 
d'une chose si relevée, mais simplement 
d’attester la guérison du malade. Le pronom 
« illis » a occasionné une seconde discussion. 
Désigne-t-il les prêtres ou Bien le peuple? On 
peut le rattacher à « sacerdoti », bien que ce 
nom soit au singulier, en admettant l'emploi 
d'une « cnallage numeri », figure fréquente 
dans la Bible ct dans les ouvrages classiques ; 
alors, le sens scra : Ton offrande, portée à 
Jérusalem, prouvera aux prêtres que tu es 
guéri ; cu bien, selon d'autres : Elle leur prou- 
vera ma puissance miraculeuse, et lu seras 
toi-même un témoignage vivant contre eux, 
s'ils refusent d'y croire. « Ut inexcusabiles 
essent sacerdotes, si in ipsum non crederent 
cujus miracula probassent », Maldon. On peut 
aussi rattacher « illis » au nom collectif « ne- 
‘mini », ce qui donne le sens suivant que nous 
croyons préférable : Ton sacrifice, reçu par 
les prêtres, sera en quelque sorte ton cer- 
tificat authentique de guérison, pour tes com- 
patriotes, qui te restitueront tes droits à la 
vie commune. i 


c. Guérison du serviteur d'un centurion, Vin, 5-13. 
Parall, Luc., vir, 4-10. 


« Ce récit, dit Olshausen in h. 1., est une 
des perles nombreuses dont l’histoire évan- 
gélique est ornée. » S. Luc, qui l'a également 
inséré dans sa biographie de Jésus, le place 
aus:itôt après le Sermon sur la Montagne, ce 
qui ne fait pas une grande différence. Il 
existe entre les deux narrateurs des diver- 
gences plus notables, qui ont d'une part fait 
crier à la contradiction dans le camp ratio- 
naliste, d'autre part fait croire. à la distinc- 


tion des événements. Mais c'est bi: n un seul 
et même trait que racontent S. Matthi‘u et 
S. Luc, et ils le racontent bien de la même 
manière ; seulement S. Luc donne des détails. 
plus complets, tandis que S. Matthieu abrège 
et résume à sa façon accoutumée, se bornant 
aux indications nécessaires, pour aller droit 
à ce qui entrait davantage dans son plan 
christologique. * i 
5. — Quum... introisset Capharnaum. Cette 
ville fut le théâtre du miracle; Jésus y ren- 
trait après son grand discours de Kouroûn- 
al-Hattin. — Accessit ad eum. Suivant S. Luc, 
le centurion semble n'être pas venu en per- 
sonne auprès. de Notre-Seigneur et ne lui 
avoir pas adressé. une seule fois directe- 
ment la parole ; il se contenta de lui envoyer 
deux députations successives qui dui présen- 
tèrent sa requête. Les Manichéens, gênés dans 
leurs doctrines par la pensée du *. 44, pro- 
fitaient déjà de cette contradiction apparente 

our nier la véracité du fait tout entier. 

. Augustin leur montre avec esprit l’injus- 
tice "dont: ils se rendaient volontairement 
coupables. Comme si, dit-il, un narrateÿr qui 
mentionne certain détail contredisait un autre 
narrateur qui l’ometl comme si celui qui 
attribue un acte à une personne contredisait 
un autre narrateur plus exact qui afirme- 
qu’elle l’a opéré par un intermédiaire! N'est- 


` ce pas ainsi qu’agissent tous les historiens ? 


arle à chaque 


N'est-ce pas ainsi que l’on 
« Quid ergo, 


instant dans la vie privée 


` quum legimus, obliviscimur quemadmodum 


loqui soleamus? An scriptura Dei aliter no- 
biscum fuerat quam nostro more locutura? » 
Contr. Faust. xxxi, 7-8; Cf. de Cons. 
Evang. 11, 20. Cette réponse n’a rien perdu 
de sa valeur. S. Matthieu se conduit donc en 
cet endroit d’après l'axiôme juridique 

« Qui per alium facit, per se ipsum facere cen-. 
setur ». On peut du reste concilier plus par- 
faitement encore les deux écrits en adm ttant 
avec S. Jean Chrysostôme que le centurion 
vint lui-même auprès de Jésus à la suite de 
ses délégués. —#Centurio, Exarovrapyos. Un 
centurion, dans l’armée romaine, était un 
officier qui commandait à une compagnie de 
cent soldats, ainsi qu ` son nom l'indique. On 
sait qu'à Rome l’armée se composait d'un 
certain nombre de légions”; chaque légion se 
divisait en dix cohortes, la cohorte en trois 
maniples, le maniple en deux centuries, ce 
qui faisait 60 cénturies ou 6000 hommes par 
légion. Il est remarquable que tous lcs centu- 
rions qui figurent dans le Nouveau Testament 
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pharnaüm un centurion s’approcha 
-de lui, le priant, . 


6. Et disant ; Seigneur, mon ser- 
viteur gìt päralytique dans ma mai- 
son et il souffre extrêmement. 

7. Jésus lui dit : J'irai et je le 
guérirai. i | 


_ EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


naum, accessit ad eum centurio, ro- 
gans eum, a 
Luc., 1,1. 

6. Et dicens : Domine, puer meus 
jacet in domo paralyticus, et male 
torquetur. 

7. Et ait illi Jesus : Ego veniam, 
et curabo eum. i 


sont mentionnés d'une manière très-hono- 
rable : ce sont, outre le nôtre, le centurion du 
` Calvaire, xxvir, 64, le centurion Corneille 
baptisé par S- Pierre, Act. x, et le centurion 
Jules qui traitaS. Paul avec bonté, Act. XXVII 
3-43. Dans tous les temps et chez tous les 
peuples, alors même que tous les grands prin- 
cipes avaient sombré, on a retrouvé dans les 
armées quelqurs débris des vertus morales et 
religicusos. — Le héros de ce récit était en gar- 
nison à Capharnaüm : il était donc àu s’rvice 
du tétrarqus Hérode Antipas, dont l’armée 
avait été organisée d’aprèslie système romain 
et s> composait en majeure partie de soldats 
étrangers. Né dans lé paganisme, ainsi que 
nous l'apprend très-clairement le #. 40, il 
avait senli, comme tant d'autr: s, le vide et la 
fausseté de sa religion; son séjour en Pales- 
tine fui avait permis d'étudier de près le Ju- 
daïsme qui à cette époque intéressait si vive- 
ment, quoiqu® à divers titres, le monde grec 
et romain. Il S'y était attaché au point de 
faire bâtir à ses frais une synagogue à Ca- 
pharnaüm, Cf. Luc. vi, 5; peut-être même 
avait-il été admis au nombre des prosélytes, 
ces hommes, païens par la race, à demi Juifs 


par les croyances et les pratiques religieuses, . 


que Dieu se préparait en grand nombre chez 
les Grecs et les Romains, pour en faire des 
anneaux de communication entre le Mosaïsme 
et le Paganism:. C'était dans tous les cas une 
âme noble et généreuse. fl est évident qu'i! 
avait entendu parler de Jésus, de ses pro- 


diges, des espérances que l'on tommençait à . 


fonder sur lui : il avait mêm? pu l’aprrcevoir 
dans les rues de Capharnaüm, assister à 
quelqu’une de:s s prédications. Cela avait 
suffi pour lui faire concevoir une haute idée 
de son pouvoir ; aussi est-ce à lui qu'il pense 
immédiatement, dès qu'il # besoin d'un ss- 
cours. - | 

6. — Puer meus, c'està-dire « servus 
meus », d’après le y. 9 et d’après S. Luc, 
VII, 2. xadhoüvrar nx'ðeç ót oŭlot napà Toi 
&rtuxoïe, xăv ot npcbútepor, Pollux. 111, 8; de 
mêm: chez les Latins, de méme chez les 
Hébreux qui disent souvent y] pour TIY. 
C'était, PA pe S. Luc, un excellent serviteur 
auquel le centurion tenait beaucoup. Cicéron 
s'excusait d'éprouver un profond chagrin par 


suit: de la mort d’un esclave fidèle, tant les 
maîtres avaient alors à cœur de manifester 
leur antipathie pour ces êtres infortunés : là 
condescendance «uverte du centurion pour 
son serviteur dénote donc la bonté de son 
caractère. — Jacet paralyticus. Le grec 
Bééntoi, peut signifier « jacet » ou « per- 
cussus est »; nous disons de même dans ce 
second sens : Il a cté frappé de paralysie. 


.« Jacet » indique l’impuis:ance totale du 


malade..Le médecin Coru. Celsus, contem- 
porain de Notre-Seignòur Jésus Christ, fait 
dans ses œuvres, 111, 27, la réflexion suivante 
sur lemploi de l'expression Paralysi: au 
temps où il vivait : « La c:ssation de l'acti- 
vité dvs n'rfs est un: maladie fort'répandue. 
Quelquefois elle attaque tout le corps, souvent 
aussi elle n’en att:int qu'une partie. Les an- 
ci'ns écrivains nommaient le premier cas 
apoplexie , äromantta, et le scond paralysie, 


“napéivots; Mais je m'aperçois qu'aujourd'hui 


on emploie dans les deux cas le nom de 
paralysi» Ordinairement, ceux qui souffrent 
d'une paralysie universelle sont emportés 
d’une manière rapide; sinon, ils pruvent bien 
vivre quelque temps encore, mais ils re- 


‘couvrent rarement la santé et traînent presquo 


toujours une existence misérable. Pour ceux 
qui ne sont que partiellement atteints, leur 
al n’est jamais bien violent, il est vrai, mais 
il est souvent très-long et incurable ». Les 
mots male torquetur ajoutés par S. Matthieu 
ct l'observation de S. Luc : « erat moriturus », 
smblent indiquer, d'après cela, que le ser- 
viteur du centurion avait été récemment 
frappé d'apoplexie. ' 

- 7. — Ego veniam... Le besoin est pressant 
ct réclame un prompt s-cours; Jésus offre 
sans délai ses s:rvices et, suivant S. Luc, 8e 
dirige immédiatement vers la maison du cen- 
tenier. C'est la seule fois qu'il fait de lui- 
mèm` des avances pour guérir un malade et il 
les fait pour un pauvre serviteur! Les anciens 
interprètes ont remarqué qu'il n’y eut rien. 
de semblable pour le fils de l'officier royal, 
Cf. Joan, 1v, 50, bien qu'il ait été pareillement 
guéri à distance. Quand la foi était très-vive, 
comme il arriva dans la circontance présente, 
Jésus ne la metfait pas à l'épreuve. 


meae 


CHAPITRE VII 


8. Et respondens . centurio, ait : 
Domine, non sum dignus ut'intres 
sub tectum meum; sed tantum dic 
verbo, et sanabitur puer meus. 

S Luc., 7. 6. 

9. Nam et ego homo sum sub po- 
testate constitutus, habens sub me 
milites, et dico huic : Vade, et va- 
dit; et alii : Veni, et venit; et servo 
meo : Fac hoc, et facit. 


10. Audiens autem Jesus, miratus ’ 


est, et sequentibus se dixit : Amen 
dico vobis, non inveni tantam fidem 
in Israel. 
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8. Et le centurion répondit : Sei- 
gneur je ne suis pas digne que 
vous entriez sous mon toit, mais 
dites seulement une parole et mon 
serviteur sera guéri.. 

9. Car moi je suis un homme sou- 
mis à la puissance d’un autre, ayant 
sous moi des soldats, et je dis à 
celui-ci : Va! et il va, et à un autre : 
Viens! et il vient, et à mon servi- 
teur : Fais ceci! et il le fait. 

10. Or, en l’entendant, Jésus ad- 
mira et dit à ceux qui le suivaient : 
En vérité je vous le dis, je n’ai pas 
trouvé une si grande foi en Israël. 


8. — Et respondens... Ce furent les amis 
ersonnels du centurion, envoyés par lui à 
ésus au moment où le divin Maître appro- 

chait de sa maison, qui portèrent cette ré- 
ponse admirable. — Domine, non sum dignus. 
` Sentiment d’une profonde humilité. Lui païen, 
lui pécheur, il ne se croit pas digne de rece- 
voir une telle visite; la démarche de Jésus le 
remplit d’une saint: frayeur. Dans le texte 
grec le pronom pou placé en avant exprime 
très-bien la pensée qui le domine et le con- 
traste qui l’épouvante. D'ailleurs, continue- 
til, outre que jen suis indigne, cela n’est 
point du tout nécessaire. — Sed tantum dic 
verbo et... C'est le sentiment d’une foi vive, 
toute spirituelle, qui lui fait tenir un tel lan- 
gage. « Dic », hébraïsme pour signifier « Im- 
pera »; « verbo », par une parole, en grec 
doy® au datif instrumental. La Recepta porte 
Xéyav, mais les meilleurs autorités sont contre 
elle. — Le centurion a mérité que sa belle 


réponse, insérée dans les prières liturgiques, 


fût répétée chaque jour au Saint Sacrifice 
avant la communion du prêtre et des fidèles. 

9. — Nam et ego... Aux paroles qui pré- 
cèdent il ajoute, pour prouver qu'un seul mot 
fe Jésus, prononcé à distance, peut produire 
l'heureux effet qu’il désire, un raisonnement 
tout militaire qui donne à cette scène un ca- 
chet parfait d'authenticité. « Sapientia fidelis 
ex ruditate militari pulchre elucens », Ben- 
gel. — Sub potestate constitutus. Beau trait 
d'humilité que S. Bernard relève dans les ter- 
mes suivants : « O prudens et vere corde hu- 
milis anima! dicturus quod prælatus esset 
militibus, repressit extollentiam confessione 
subjectionis; imo præmisit subjectionem », 
Epist. ccexcir. Le centurion argumente « a 
minori ad majus ». Moi, je ne suis-qu'un offi- 
cier subaltérne, et pourtant ma parole cst 
toute-puissante sur mes subordonnés ; elle pro- 
duit des merveilles d’obéissance : à plus forte 


raison la vôtre, puisque vous êtes l-« Impera 
tor spiritualis », le vraiGénéral en chef de 
toutes leg armées célestes. Il compare ainsi 
la situation de Jésus-Christ, par rapport au 
monde invi-ible et aux forces mytérieuses de 
la nature, à sa propre situation. Les maladies 
sont des soldats qui doivent obéir au com- 
mandement du Chef suprême. Peut-être son 
imagination, encore imbue de superstitions 
païennes, les lui représentait-elle sous la forme 
de mauvais génies qui devaient s'enfuir au 
plus vite sur un mgt du Sauveur. Quoi qu'il 
en soit, il a parfaitement démontré que la 
présence p rsonnelle du divin Médecin n’est 
pas indispensable. 

40. — Audiens autem Jesus miratus est. 
Jésus s'étonne! Les Evangiles ne mention- 
nent qu’à deux repris s, ici et Marc. vi, 6, à 


- propos de l'incrédulité des habitants de Na- 


zarcth, ce genre d'émotion dans l'âme de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Dans ce que nous 
venons de lire il y avait un tel mélange de 
foi et d'humilité, que le Sauveur luf-même 
éprouve un sentiment d’admiration. Et ce- 
pendant le « nil mirari » est une règle de la 
perfection divine; mais Jésus est homme en 
même temps qu’il est Dieu, et il. peut s’éton- 
ner sans préjudice de sa science universelle, 
de même qu’un astronome contempie avec 
admiration une éclipse qu’il a depuis long- 
temps prévue et prophétisée, Cf. Thom. Aq. 
Summ. Theol. 3 p. q. 15, a. 18. — La foi 
du Centenier méritait un éloge public et une 
récompense : Jésus lui accorde succegsive 

ment ces deux choses. Nous trouvons l'éloge 
dans la seconde partie du Y. 40 : Et sequen- 
tibus se dixit... Non inveni. Notre-Seigneur y 
rattache un grave avertissement pour les Juifs. 
:— In Israel, dans le grec oùōè èy të’ Iopañ, 
« ne in Israel quidem. »..Les Israélites de- 
vaient être ‘excellemment le peuple de la foi 
au Messie. Comme nation privilégiée, ils 


ABE à 


11. Aussi je vous dis que beau- 
coup viendront de l’Orient et de l’Oc- 
cidentets’assoieront avec Abraham, 
Isaac et Jacob dans le royaume des 
cieux ; l 

12. Et les fils du royaume seront 
Het dans les ténèbres extérieures : 


+ 


à, il y aura des pleurs et des grin- 


cements de dents. | 
13. Et Jésus dit au centurion : 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


14. Dico autem vobis, quod multi 
ab Oriente et Occidente venient, et 
recumbent cum Abraham, et Isaac, 
et Jacob in regno cælorum. . 

Malac., 4. 44. 

12. Fili autem regni ejicientur 
in tenebras exteriores : ibi erit fle- ` 
tus, et stridor dentium. 


43. Et dixit Jesus centurioni : 


wexistaient quen vue du Christ; leur his- 
toire, leurs institutions théocratiqu’s étaient, 
et dans l’ensemble et dans le détail, une per- 
pétuelle préparation au Christ: le Christ de- 
vait être un des leurs même selon la chair, 
et voici qu’un païen les devance! 

41. — Mais ce n'est pas tout. En ce mo- 
ment, le centurion apparaît à Jésus comme le 
représ-ntant de ces nombreux convertis du 
paganisme qui ont cru et qui croiront encore 
en Lui. Elargissant sa pensée, il passe du 
particulier au général et affirme que ce capi- 
taine sera suivi par toute une armée. de sol- 
dats animés du même esprit, multi... venient. 
Au licu de ce vague « multi », Jésus aurait 
pu dire « ethnici », mais sa délicatesse veut 
adoucir le coup porté à ses concitoyens :"Iva pà 
Rey Todc Toudaiouc &AAà ouvesxtaspévwç EÂTEV" 
’Amd &varox&v x. T. À, Théophylacte. — Ab 
Oriente et Occidente : expression hébraïque. 

ui désigne tous les peuples du globe, sans 

istinction de nationalité ; « posuit enim duas 
remotissimas partes pro omnibus », dit Mal- 
donat d'après S. Augustin. — Et recumbent, 
&vaxlBfoovra. Ces verbes signifient être as- 
sis, ou plutôt être. couché à table, suivant la 
mode orientale. Jésus-Christ, à la suite d’1-. 
saïe, xxv, 6, et des Rabbins, aime à représen- 
ter le royaume du ciel sous la figure riant: 
d'un festin auquel il invitera ses fidèles 
disciples, de même qu'un père de famille 
réunit ses cnfants autour de sa table; Cf. 
Luc. x1v, 7; Matth. xxn1, A et s8.; xxvI, 29. 
Rien ne saurait micux dépeindre en effet les 
délices, la sécurité éternelle et la communion 
intime des élus. — Les païens, invités par 


masses à ce royal banquet, auront l'honneur : 


d’en goùter la suavité dans la sainte compa- 
gnie des ancêtres les plus illustres des Juifs, 
cum Abraham et Isaac et Jacob, bien qu'ils 
ne soient que les fils spirituels de ces grands 
patriarches. « Est notanda emphasis in hoc 
verbo, quasi diceretur : Omnes Judæi tam 
sanctos se existimant, ut cum extraneo nolint 
cibum capere ; at mulli extranei cum ipsorum 
majoribus, quorum nomina Judæi solent ja- 
ctarc, cibum capicnt, ipsis Judæis exclusis », 
Grotius, Annotat. in h, i. 


49. — Car les Juifs en seront exclus, du 
moins pour la plupart ; Jésus-Christ l'annonce 
clairement, en continuant la métaphore qu'il 
a commencée. — Filii autem regni est une fa- 
çon de parler tout hébraïque dont on ren- 
contre maints exemples dans le Nouveau Tes- 
tament. Cf. Eph. 11, 2; v, 8; Joan. xvn, 42; 
I Thess. n, 3; 1 Petr. 1, 44; H Petr. 1, 
44, etc. Les fils du royaume ne sont autres 


qe les héritiers présomptifs auxquels ils est 


estiné. Cette expression désigne ici les Juifs 
qui, nous l'avons vu, étai:nt appelés les pre- 
miers par Dieu à la participation du royaume 
messianique. Fils de la théocratie qui était 
le royaume typique, ils devaient l'être aussi 
du royaume réel et figuré.— Eÿjicientur, con- 
trairement à ce qui avait été tracé tout d'a- 
bord dans le plan divin, Cf. Rom. 1x, 25; 
mais Israël n'a pas le droit de 8° plaindre de 
ce changement de destinées qui mettait les 
Gentils à sa propre place; toute la faut: cn 
retombe sur lui. « In oliva non inveni quod 
inveni in oleastro. Ergo oliva superbiens præ- 
cidatur; oleaster humilis inseratur. Vide in- 
screntem, vide præcidentem », S. August. in 


‘Joan. Tract. xvi, ad fin.; Cf. Matih. xx1, 43.— 


In tenebras exteriores, c’est-à-dire, « quæ ex- 
tra regnum Dei sunt. » Alors comme de nos 
jours, les grands repas avaient ordinairement 
ieu le soir et la salle du festin était splendi- 
dement éclairée; mais au dehors, dans la rue, 
régnaient les ténèbres les plus complètes. 
Jésus-Christ veut donc exprimer par cette 
image l'expulsion des Juifs de son royaume. — 
Ibierit flelus et stridor dentium : symbole du 
désespoir, de la violente douleur auxquels 
seront cn proie los malheureux qui n'auront 
pas élé ‘invités aux noces éternelles de l'A- 
gneau. — Combien les compatriotes du Sau- 
veur pensaient différemment! « In mundo fu- 
turo, dixit Deus, mensam ingentem vobis 
sternam, quod “Gentiles videbunt et- pude- 
fient », Tanchum. ap. Schættgen, Horæ in h.l. 
Et voici que le contraire aura lieu! 

43. — ‘Et dixit Jesus... Vade... Digne ré- 
compense de la foi du centurion. « Oleum 
misrricordiæ (Jesus) in vase fiduciæ ponit », 


S. Brn. Serm. im de Anima. — Fiat tibi. 


CHAPITRE VIII | 159 


Vade, et sicut credidisti, fiat tibi. 
Et sanatus est puer in illa hora. 


44. Et cum venisset Jesus in do- 


mum Petri, vidit socrum ejus jacen- . 


tem, et febricitantem. 

15. Et tetigit manum ejus, et di- 
misit eam febris, et surréxit, et mi- 
nistrabat eis. 

. 46..Vespere autem facto, obtule- 
runt ei multos dæmonia habentes; 


et ejiciebat spiritus verbo: et omnes. 


male habentes curavit. 
5 » Marc. 1,32. 


Va, et qu’il te soit fait comme tu as 
cru. Et le serviteur fut guéri à cette 
heure même. 

14. Et lorsque Jésus fût venu dans 
la maison de Pierre, il vit sa belle- 
mère gisanttourmentée par la fièvre. 

15. Il toucha sa main et la fièvre 
la quitta; elle se leva et elle les ser- 
vait. 

16. Quand le soir fut venu, on lui 
présenta beaucoup de démoniaques, 
et il chassait les esprits par sa pa- 
role et il guérit tous les malades; 


Devant ce « fiat » auquel rien ne résiste, la 
maladie s'enfuit aussitôt, et à l'instant même 
où il était prononcé, în illa hora, le serviteur 
est rendu complétement à la santé. 


d. Guérison de la belle-mère de S. Pierre et d'autres 


nombreux malades, ÿÿ. 14-17. Parall. Marc., 1, 
29-34; Luc., 1v, 38-41. i : 


A8, — A partir de cet endroit, S. Matthieu 
abandonne pendant quelque ‘temps l'ordre 
véritable des faits pour suivre un enchaine- 
ment purement logique. D’après les récits 


parallèles. de S. Marc et de S. Luc, réglés ici 


suivant l'ordre chronologique, la guérison de 
la belle-mère de S. Pierre eut lieu peu de 
temps après l'installation de Jésus-Christ à 
Capharnaüm, à une date antérieure à celle 
du Sermon sur la Montagne. Sa vraie place 
semblerait être à la suite du ÿ. 22 du ch. 1v. 
S. Jean Chrysostôme et S. Augustin notaiont 
déjà que le mérite de apus grande exactitude 
revient ici au second Evangile: — In domum 
Petri. Cette maison a beaucoup embarrassé 
certains exégètes, d'abord parce qu’à cette 
époque S. Pierre avait renoncé à tout pour 
suivre Jésus, Łuc. v, 41 ; en second licu parce 


que.S. Jean l'Evangéliste parait fixer à Beth- 


gaïda et non-à Capharnaüm la résidence du 
prince des Apôtres. La première difficulté 
n'est pas sérieuse : le renoncement de Saint 
Pierre était complet bien qu’il eùt conservé 
la possession de sa maison, parce qu’il usail 
de ses biens comme n’en usant pas, et qu’au 
moindre signe de son Maître, il quittait tout 
pour l’accompagner dans ses pénibles mis- 
- sions. Il n'avait pas fait vœu de pauvreté dans 
le sns strict de cette expression. On répond 
à.la seconde difficulté en disam FU la note 
du quatrième évangéliste « a Bethsaida, ci- 
vitate Andreæ et Petri », n'implique nulle- 
ment qu’ils demeurassent alors dans ce bourg. 
Iis étaient originaires de Bethsaïda, mais ils 
avaient pu se fixer, probablement après le 


mariage de S. Pierre, dans la cité voisine de 
Capharnaüm dans l'intérêt de leur industrie. 
— Socrum ejus. Indépendamment de la tradi- 
tion et de ce passage, nous savons encore par- 


` le témoignage de Š. Paul, I Cor. 1x, 5, que le 


chef du corps apostolique avait été marié. Sa 
belle-mère aurait porté le nom de Cornélie 
selon les uns, Clem. Alex. Strom. vu, de 
Perpétue selon les autres. Il est question de sa 
fille Pétronille au Martyrologe Romain (34 mai; 
Cf. les « Acta sanctorum »). — Jacentem ; 
le mot grec é6e&inuévnv, désigne vraisembla- 
blement, comme plus haut, +. 6, un accès 


‘subit et violent; autrement Jésus, qui était 


déjà depuis quelque t*mps à Capharnaüm, 
l'aurait sans doute guérie plus tôt. — Et est 
explicatif et introduit le motif pour lequel 
la belle-mère de S. Pivrre était alliée. — Fe- 
bricitantem, « tenebatur magnis febribus », 
dit S. Luc avec sa précision toute médicale. 

45. — El tetigit. « Et s’approchant, il la 
souleva, Payant pris: par la main », dira 
S. Marc. La guérison fut instantanée et si 
radicale, ajoutent de concert les trois évan- 


. gélistes, que la malade put non-seulement 


se lever, mais encore servir à table son hôte 
distingué, lui témoignant de la sorte sa re- 
connaissance. Les médecins ordinaires. ne 
produisent pas de cures aussi merveilleuses! 


+« Natura hominum istiusmodi est, ut. post 


febrim magis lassescant corpora et inci- 
par sanitate ægrotationis mala sentiant, 

crum sanitas quæ confertur a Domino to- 
tum simul reddit », S. Jérôme, Comm. in h. 1. 
S. Jean Chrysostôme raisonne de la même 
manière : « Christus sic fugat morbos, ut, 
vires pristinas mox reducat : ubi curat ars, 
ibi infirmitatis residet lassitudo ; ubi sanat 
virtus, ibi languor vestigium non renquit », 
Hom, xvin. — Fis. La leçon «òrọ. « ei », 
au lieu de gvrořę, est favorisée par de num- 
breux manuscrits. ` 

46. — Après la maison malade, la vitle 
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17. Afin que s’accomplit cé qui a 


été prédit par le prophète Isaïe, di-- 


sant : Il a pris lui-même nos infir- 
mités et s’est chargé de nos mala- 
dies. 


18. Or, Jésus voyant de grandes 


_ EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


17. Ut adimpleretur quod dictum 
est per Isaiam prophetam, dicen- 
tem : Ipse infirmitates nostras acce- 
pit, et ægrotationes nostras porta- 
vit. - 

Isai., 53, 4; I Petr., 2. 24. 
18. Videns autem Jesus turbas 


malade. De la maison de S. Pierre, la gué- 
rison s’étend à toute la cité de Capharnaüm. 
Les miracles successifs que Jésus-Christ vient 
d'opérer, Cf. Marc. 1, 21 et ss., ont produit 
une vive sensation dans la ville : le bruit 
s’est répandu que le nouveau Prophète mul- 
tiplie les prodiges et que sa bonté n’est pas 
‘moindre que sa puissance. Tous es habitants 
se rassemblent devant la porte de la maison, 
Marc. 1, 33, mais ils ne se présentent pas 
comme de simples curieux; ils ont de grandes 
faveurs à demander. Chaque famille a ap- 
pona ses malades, ses infirmes. : de nom- 

reux possédés sont venus aussi, conduits 

ar leurs amis ou par leurs proches. — Ejicie- 

t spiritus verbo. Jésus condescend à tous lcs 
désirs : un mot d'autorité lui suffisait pour 
expulser ces esprits impurs. Quelle joie dût 


régner ce jour-là dans Capharnaüm! — Fes- 


pere autem facto. Les trois synoptiques ob- 
servent que. cette scène touchante. cut lieu le 
soir, après le coucher du soleil. En effet c'é- 
tait un samedi, Cf. Marc. 1, 21, 29, 32; or, 
« Judæ#os religio tenebat quominus ante 
exitum sabbati ægrotos suos afferrent », 
Grotius, Annot. in h. l. Tout travail manuel 
était scrupuleusement interdit tant que le 
solei! n'avait pas disparu au-dessous de l'ho- 
rizon, car alors seulement finissait le repos 
du sabbat. 

47. — S. Matthieu qui, écrivant pour des 
Juifs, s'efforce de rattacher les événements 
de la vie du Sauveur aux prédictions messia- 
niques de l'Ancien Testament, cite en cet en- 
droit un passage célèbre d’Isaie, LIII, 4, 
avec l'introduction qui lui est familière, ut 
adimpleretur. Ces guérisons multiples qu’il a 
signalées sont, à ses yeux, l’accomplissement 
de ce qu’avait annoncé le Prophète lorsqu'il 
avait dit au sujet du Christ : NWI NT 10m 
mb20 WaN), ou bien d'après la traduction 
de S. Jérôme (Vulg.) : « Languores nostros 


ipse tulit et dolores nostros ipse portavit ». 


n voit que, contrairement à son usage, 
S. Matthieu fait cette citation d’une manière 
assez littérale d'après l’hébreu ; les LXX n’au- 


raient pas pu se prêter ici au rapprochement , 


wil avait en vue, car ils traduisent comme 
i suit le texte d'Isaie : ápaotlaç AuGv pépet xal 
gepl Auv ébuväræ. Mais n'a-t-il pas trans- 
formé le s°ns de la parole du Prophète? 
Celui-ci, décrivant les souffrances futures du 


Messie, en indiquait les heureux résultats 
pour l’humanité : c’est en voyant d'avance 
nos péchés effacés, enlevés, par la « satis- 
factio vicaria » du Christ, qu'il s'écriait : 
« Languores nostros ipse tulit... » Et telle 
est bien l'interprétation donnée par S. Pierre 
à ce passage, Cf” I Petr. 11, 24 : comment 
donc l’évangéliste peut-il l'appliquer aux ma- 
ladies guéries miraculeusement par Jésus? 
Nous ne l’excuserons pas à la façon de Mal- 
donat, en disant qu’il fait ici une simple ac- 
commodation : ce serait une concession aussi 
dangereuse qu’inutile. Tout peut se concilier 
très-aisément , sans violence comme sans 
subtilité d'aucune sorte. Isaïe parle direc- 
tement, il est vrai, de nos péchés, que Jésus- 
Christ” a daigné expier en souffrant pour 
nous; mais l'effet n’est-il pas contenu dans 
la cause? Nos maladies physiques ne sont- 
elles pas la conséquence funeste de la grande 
maladie morale, le péché ? Prédire de quel- 
quan qu’il peut enlever nos péchés, c’est 

onc prédire par là-même qu'il peut à plus 
forte raison enlever nos maladies. Nous ver< 
rons, en plusieurs circonstances, Notre-Sci- 
gneur mettre-en relief cette connexion indis- 
cutable ét guérir des malades en leur disañt : 
Vos péchés vous sont remis. Concluons donc 
que, si l'évangéliste ne prend pas tout à fait 
les paroles d'lsaïe dans leur sens littéral, il 
les cite du moins « sensu quodam per ratio- 
cinium deducto ex litterali », Van Steenkiste, 
h. l. „sens parfaitement légitime et justifiable. 
— Accepit, c'est-à-dire « tulit », il a saisi, 
enlevé. Cf. v, 40; Act. m, 41. — Portavit, 
même signification. S. Hilaire fait à propos 
de ce passage une réflexion profonde et déli- 
cate : « Passione corporis sui infirmitales 
humanæ imbecillitatis absorbens », Comm. 
in l. 1. — La scène du +. 146 a été traduite 
d’une façon grandiose par le peintre Jouve- 
net, il existe sur le même sujet une cau- 
forte saisissante et populaire de Rembrandt. 


e. Miracle de la tempête apaisée, vni, 18-27. Parall. 
Marc., 1v, 36-40 ; Luc., vir, 22-25. 


. L'ordre de départ et son motif, ÿ. 18. 


18. — Videns autem... Ces mots contien- 
nent le motif de l’ordre que va donner Jésus. 
Le divin Maître a autour de, lui, par suite 
de ses miracles, une foule enthousiaste, aux 
ovations inopportunes de laquelle il désire se 


CHAPITRE Vin 161 


mullas cireum se, jussit ire trans 
fretum. | 

19. Et accedens unus scriba, ait 
illi : Magister, sequar te, quocum- 
que ieris. 

20. Et dicit ei Jesus : Vulpes fo- 


foules autour de lui, ordonna de tra- 
verser le lac. ; 
19: Alors un Scribe s’approchant 
lui dit : Maître, je vous suivrai 
partout où vous irez. 
20. Et Jésus lui dit : Les renards 


soustraire : il mettra le lac de Tibériade 
enire elle et lui. — Quand on lit la narration 
de S. Matthieu, il semble que cet événement 
ait eu lieu le même soir que les nombreuses 
guérisons de Capharnaüm racontées dans les 
deux versets qui précèdent; mais un coup 
d'œil jeté sur les récits parallèles des deux 
autres onu suffit pour montrer qu'ici 
encore le premier Evangéliste s'est laissé 
polder par l'analogie des faits plutôt que par 
‘ordre des dates. Le prodige de la tempête 
apaisée ne fut opéré qu'à une époque plus 
tardive ; Cf. Marc. 1v, 35 et ss.; Luc. vin, 
22 et ss. — Trans fretum, el; rè mépav, de 
l’autre côté du lac, sur la rive orientale. 
La province de Pérée était plus isolée, plus 
calme, et Jésus y avait un nombre beaucoup 
moins considérable d’adhérents : elle conve- 
nait donc parfaitement pour le but que Notre- 
Seigneur se proposait alors. 


Deux disciples imparfaits, ÿÿ. 19-22. 


49. — S. Matthieu intercale ici un dialogue 
intéressant qui seserait passé au moment 
du départ entre Jésus et deux de ses disci- 
ples. S. Luc raconte également ce trait en 
y ajoutant même quelques développements, 
mais beaucoup plus tard et seulement vers la 
fin de la Vie Publique, au moment où Jésus 
allait affronter les attaques de ses ennemis à 
Jérusalem, Cf. Luc. 1x, 57 et ss. Il est impossi- 
ble de dire avec certitude lequel des deux en- 
chaînements est le meilleur. Peut-être serait. 
ce celui de S. Luc, attendu qu'aux derniers 
mois qui preceasioni sa mort, Jésus-Christ 
avait un plus grand besoin de disciples cou- 
rageux et décidés. Divers exégètes donnent 
cependant la préférence à l'ordre établi par 
S. Matthieu, entre autres M. J. P. Lange d'a- 

rès lequel le troisième Evangéliste aurait fait 

l’aide de ce dialogue des combinaisons pure- 
ment psychologiques. — Unus Scriba. « Unus » 
est synonyme de « aliquis, quidam », de même 
que e% l’est parfois de rt, dans la décadence. 
L'hébreu ‘iN s'emploie lout à la fois dans 
le sens déterminé et dans le sens indéterminé. 
— Ce docteur de la Loi semble avoir compté 
depuis quelque Léon déjà parmi les partisans 
de Jésus ; on peut du moins l’inférer de l'ex- 
pression « alius de discipulis ejus » du y. 24, 
où « alius, » parait être opposé à « unus ». 
Actuellement du moins, il désire entrer dans 
àa société des disciples proprement dits qui 


-des difficultés auxque 


suivaient habituellement Notre-S’igneur, et 
il exprime hardiment son intention. — Ma- 
gister, c'est-à-dire Rabbi. Les Pharisiens eux- 
mêmes donnaient souvent ce titre à Jésus- 
Christ.— Quocumque ieris. C'était la coutume 
ancienne des disciples intimes et dévoués 
d'accompagner leur maître dans tous ses 
voyages ; au reste, les professeurs de cette 
époque étaient fréquemment ambulants, al- 
lant d'un pays à l’autre pour s'instruire da- 
vantage ou pour donner leurs leçons. — Ce 
Scribe enthousiaste por bien une partie 

lesils’exposeen s’offrant 
pour accompagner partout le Sauveur dans 
ses missions ; mais il s’en faut Den wil 
ait tout compris. Il parle le langage de rimo. 
tion passagère, irréfléchie, qui compte les 
obstacles pour rien tant qu'ils sont à distance 
et qui, sans avoir reçu l'appel d'en haut, se 
met en avant pour les braver. Ses intentions 
étaient-elles bien pures? L'espoir de tenir un 
rang élevé dans le royaume messianique qu’il 
se représentait sous des couleurs toute pro- 
fanes, comme ses compatriotes, n’était-il pas 
son principal mobile? Nous pouvons bien le 
supposer ue les Pères. 

20. — Et dicit ei Jesus. Le Sauveur, par 
sa réponse, jette un peu d’eau froide sur 
cette âme trop ardente. Sans accepter l’offre 
du Scribe et sans la refuser, il se contente de 
peindre au vif la vie de renoncement desti- 
née à tous ceux qui le suivent. — Vulpes 
foveas habent... Les êtres les plus pauvres, 
ceux-là même qui vivent au jour le jour, sans 
provision pour le lendemain, ont pourtant 
des abris assurés. — Nidos ne traduit point 
parfaitement le grec xeracxnvéserxs qui a une 
signification plus générale, Cf. xi, 32 et 
parall. ; sans compter que les nids ne sont 
pas construits pour être l’habitation régulière 
des oiseaux. — Filius autem hominis, ó vièç 
toù &vôpérav : nom important et célèbre que 
Jésus-Christ aime à s'attribuer lui-même dans: 
l'Evangile. Les apôtres ne le lui donnent 
jamais; seul, le diacre S. Etienne en fait 
usage dans son discours apologétique, Act. 
vi, 56. Ezéchiel le porte aussi dans sa Pro- 
phétie, 11, 4. 38 ; 111, 4-3, etc.; mais alors 
c’est simplement l'expression DTN"73, en 
syriaque xwa, queson interlocuteurcéleste 
lui applique pour désigner la distance qui 
sépare leurs natures réciproques : d’un côté 
c’est un ange, de l’autre un simple « fils de 
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ont des tanières ét les oiseaux du 


. ciel des nids; mais le Fils de l’homme 


- wa pas où reposer sa tête. 
Luc., 9, 58. 
.21. Un autre de ses disciples lui 
Jit : Seigneur, permettez-mo1 d'aller. 
d’abord ensevelir mon père. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


veas habent, et volucres cæli nidos? 
Filius autem hominis non habet ubt 
caput reclinet. i 


21. Alius autem de discipulis ejus 
ait illi : Domine, permitte me pri- 
mum ire, et sepelire patrem meum. 


Phomme », c’est-à-dire un mortel. Pour bien 
comprendre le sens de cette appellation quand. 
c'est Jésus qui la prend, il faut recourir à 
une vision extatique de Daniel, pendant 
laquelle ce Prophète eut le bonheur de con- 
templer le futur Messie revêtu de. la forme 
humaine ; « Aspiciebam, dit-il, in visione 
noctis, el ecce cum nubibus cœli quasi filius 
hominis veniebat », Dan. vir, 43. « Fils de 
l'homme » signifie certainement Messie dans 
ce passage : on s’en convaincra en lisant la 
suite de la narration du Prophète : c’est aussi 
en tant que Messie que Jésus se dit « le Fils 
de l’homme » par antonomase. Divers textes 
évangéliques ne laissent pas le moindre doute 
à ce sujet. Dans le récit de S. Matthieu, 
XXVI, 63 et ss., Caïphe somme Jésus au nom 
du Dieu vivant de lui dire s’il est le Christ, 
Fils de Dieu. Que répond Notre-Seigneur? 


‘« Tu dixisti : amodo videbitis Filium homi- 


nis sedentem a dextris virtutis. Dei... »; Cf. 


Marc. xiv, 64, 62; Luc. xxu, 66. 69. Bien 


plus, tel était le sens que les Juifs eux-mêmes 
attribuaient à cette expression; Cf. Joan. 
xu, 34, et surtout. Luc. xxir, 70, où ils 
tirent de là réponse ci-dessus mentionnée 
du Sauveur la conclusion suivante : « Tu 
ergo es Filius Dei », ce qui revient à dire : 
Vous êtes donc le Messie ? Toutefois, comme 
on l’a répété avecbeaucoup de raison à la suite 
de la plupart des Pères, ce titre de « Fils de 
l'homme ».est loin d'être une denomination 
glorieuse, « DTN, homo, Hebræis sæpissime 
designat hominem contemptæ sortis, e. g. 
Jud. xvi, 7, M ; Ps. uxxxu (Vulg. LXXXI), 7; 
et Ps. xuix (Vulg. xzvin), 3. Opponuntur 
OTN, filii hominis, iis qui: ibidem. dicun- 
tur WNT, filii viri »; Rosenmüller, Schol. 
in h. I. « Quia Deus erat et filius Dei, quasi 
antithesi quadam, quum de se ut homine 
loquitur, ilium hominis se vocat », Maldonat. 
‘Toutes les autres interprétations. sont in- 
exactes, depuis celle de Fritzsche qui réduit 
notre expression à un simple « Ego » {« filius 
ille parentum humanorum qui nunc loquitur, 
homo ille quem béne nostis, i. e. ego » : 
q platitude !)}, jusqu’à celle qui lui fait 

ésigner Jésus comme l’homme par excel- 
lence, l’homme idéal. « Hominis » doit se 
prendre d’une manière générale et ne repré- 
sente pas spécialement Adam, comme l'a cru 


$. Grégoire de Nazianze, Orat. xxx, ©. 44. 


— Ubi caput reclinet. Rosenmüller fait sur 
ces paroles une réflexion naïve quoiqueexacte: 
« Homines habitacula appetunt maxime prop- 
terea ut quietem ibi capiant : sed qui corpus 
quieti dant, ii in primis hoc agunt, ut caput 
quiescat ». Elles expriment, suivant les uns, 
le dénuement le plus absolu ; simplement, 
selon les autres, la vie agitée du missionnaire, 
incompatible avec le confort dont on peut 
jouir sous son’ propre toit. La première inter- 
prétation, que patronnent les Pères, est incon- 
testablement la plus conforme à la réalité; 
la seconde enlèverait à la pensée du Sau- 
veur une grande partie de sa force. S. Jé- 
rôme développe comme il suit le raisonne- 
ment de Jésus : « Quid me propter divitias 
et sæculi lucra cupis sequi, quum tantæ sim 
paupertatis,ut ne hospitiolum quidem habeam 
et non meo utar tecto?.» — Quel fut le résul- . 
tat de cette réponse ? L'Evangéliste ne le dit 
as, mais ilsemble que sa sévérité dut effrayer 
l'âme faible et téméraire à laquelle elle s’a- 
dressait ; telle est du moins l'impression que 
laisse le récit. 
. 24. — Alius autem de discipulis. Cet autre 
disciple serait S. Philippe d'après Clément 
d'Alexandrie, Strom, 111, 4, S. Thomas d'a- 
près J. P. Lange : mais ce sont là des hypo- 


` thèses sans fondement ;la première est même 


en contradiction flagrante avec l'Evangile, 
car S. Philippe était depuis longtemps atta- 
ché à la personne de Jésus, Cf. Joan. 1, 43 et sse 
— Ait illi. Suivant le récit plus exact de 
S. Luc, 1x, 59, Jésus avait adressé le pre- 
mier la parole à ce disciple indécis, en lui 
disant : « Sequere me ». Il répondit : Domine, 
permitte me primum... « Primum », comme 
mpürov, signifie « tout d’abord ». Avant de 
tout quitter pour vous suivre, permettez-moi 
de retourner dans ma famille, et sepelire pa- 
trem meum. Les commentateurs n’expliquent 
pas de la même manière cette requête du se- 
cond disciple. Théophylacte, Kypke, Paulus, 
Rosenmüller et plusieurs autres pensent que 
le père, quoique âgé, vivait encore el que 
son fils demandait à Jésus la permission d'al- 
ler prendre soin de lui jusqu’à sa mort. « Con- 
cedas mihi patris mei curam ad mortem us- 
que habere », Thalemann. Mais ce sentiment 
ne nous parait qe soutenable. A quelqu'un 
qui vous prie de l'accompagner immédiate- : 
ment, répondre par la demande d'un répit 


CHAPITRE VI 


22. Jesus dutem ait illi : Sequere 
me, ét dimitte mortuos sepelire 
mortuos suos. g ea 

23. Et ascendente eo in navicu- 
lam, secuti sunt eum discipuli ejus. 
. : 5 Marc., h, 36; Luc., 8: 22. . 
24. Et ecce motus magnus factus 
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29. Mais Jésus lui dit : Suivez- 
moi et laissez les morts ensevelir 
leurs morts. 

93. Et étant monté dans une bar- 
que ses disciples le suivirent. 


24. Et voilà qu’un grand mouve- 


PS aa an 


qui peut durer plusieurs: années, , ce serait 
quelque chose de trop exhorbitant. De plus, 
pour que la réponse de Jésus-Christ conserve 
toute sa force, il faut que la mort ait eu déjà 
lieu et que le disciple, qui en avait récem- 
ment appris la nouvelle, se borne à implorer 
du divin Maître un délai de quelques heures 
pour aller rendre à son père les derniers de- 
voirs. Le retard en effet n’eût pas été bien 
long, les Juifs ayant la coutume d’enterrer 
leurs morts le jour méme du décès. C'est ainsi 
qu'on interprète communément les mots « se- 
elire patrem meum» âuxquels on conserve 
eur signification littérale, puisqu'il.n’y a au- 
cune raison sérieuse de l’abandonner. `~ 
22. — Jesus aulem ait illi. Notre-Seigneur 
a effrayé à dessein le premier disciple qui 
était ou trop ardent ou trop ambitieux; il 
presse au contraire le second qui est trop hé- 
sitant. Sa demande était cependant très-lé- 
gitime : le sentiment de la‘nature et jusqu’à 
un certain point de la religion, Cf. Gen. XXV; 
9; xxxv, 29; Tob. vi, 45, la lui avait dictée. 


Mais Jésus qui connaît cet homme au carac- . 


tère irrésolu voit que, s’il accède à son dé- 
sir, cen est fait de sa vocation. Il faut qu'il 
choisisse « hic et nunc », ou bien il ne chois 
sira jamais. Voilà pourquoi il lui fait cette 
réponse, sévère en apparence, bien qu’elle soit 
inspirée par lamour le plus sincère : Sequere 
me, sans le moindre delai. — Dimitte mor- 
tuos... Il y a dans cette dernière phrase un 
jeu de mois facile à saisir. « Manifestum est 
Christum eleganti ejusdem nominis ambigui- 
tate uti voluisse. Gui enim bis nominet 
mortuos, dubium non est quin eodem utro- 
bique modo non accipiatur », Maldonat. Le 
remier « mortuos » doit s'entendre au figuré, 
e second dans le sens propre. Celui-ci dé- 
signe les morts ordinaires, celui-là les morts 
spirituels, car, selon la pensée d’Origène, 
Yuxë ¿v xaxla oboa vexpé otv, Cramer, Catena 
in h. l. Jésus-Christ veut donc dire que la 
mort intérieure doit aller de pair avec la 
mort extérieure : ce sont deux sœurs, qu’elles 
s’entr’aident mutuellement! « Laisse aux gens 
du monde, qui pour la plupart sont morts à 
la grâce, au bien, au royaume du ciel, le soin 
d’ensevelir les corps inanimés de leurs frères : 
c’est un rôle qui leur convient parfaitement. 
Pour toi, il existe des obligations plus graves 
et plus pressantes, celle de me suivre et de 


prêcher l'Evangile avec moi». Telle est la 
vraie pensée. de Jésus. Détruit-elle la piété 
filiale, comme le prétendait Celse ? Il serait 
aussi absurde qu’injuste de soutenir une pa- 
reille assertion; car il ne s’agit nullement ici 
d'uné règle générale, mais seulement d’un 
cas particulièr dans lequél la vocation, et par 
conséquent le salut d’une âme, était en dan- 
ger. Pour combien d'affaires: moins impor- 
tantes ne confc-t-on pas à d’autres le soim 
des funérailles de ses proches ? : 


La tempête et son apaisement miraculeux, ÿÿ. 23-27.. 


23. — Et ascendente eo. Le fait grandiose . 
qui va suivre, unique en son genre dans la 
vie de Jésus, est raconté pe les trois synop- : 
tiques. S. Marc, qui semble lui avoir donné 
sa place historique, le raconte à la suite des 
paraboles relatives au royaume de Pieu, pro- 
noncées pár Jésus durant le cours de la se- 
conde mission galiléenne; (Voir l'Harmonie 
évangélique). — Après le dialogue instructif 
auquel nous avons assisté, Jésus embarque 
dans la nacelle qui avait été préparée sur son 
ordre; tò mhoïov, avec l’article, « in illam na- 
vem quæ ad iter comparata esset », Frit- 
zsche ; Cf. #. 48. Ses disciples les plus in- 
times, ccux qui l’acéompagnaient habituelle- 
ment, montent avec lui dans la barque. Le 
second interlocuteur du Christ était-il parmi 
eux ? Le récit sacré demeure muet sur ce 
po on aime à croire qu'il se montra docile 

Pappel divin et qu’il brisa; pour suivre Jé- 
sus, le dernier lien qui l’attachait au monde. 

94. — Et ecce motus magnus. Description 
très-belle dans sa simplicité et rapide comme 
l'orage qui éclata sur le lac. « Motus ma- . 
gnus », en grec oeopòs péyas, Cf. SYTA SYD- 
Jon. 1, 4. Eerspòç est un terme technique pour : 
désigner les tremblements de terre; mais on 
l’emploie souvent aussi dans la Bible et dans 
les ouvrages classiques pour représenter Loute 
sorte d’agitations violentes sur terre et sur: 
mer. Au départ rien ne faisait pressentir Po- 
rage; mais on sait que toutes les mers inté- 
rieures, entourées de montagnes, sont sujettes 
à des coups de vent très-soudains qui y dé- 
terminent des ouragans terribles. Cela est. 
particulièrement vrai du lac de Tibériade, 
comme nous l’apprénnent les voyageurs an-- 
ciens et modernes; Cf. Robinson, Palæs-- 
tina, an, 574 ; K.. Ritter, Erdkunde, xv, 308. 
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ment se fit dans la mer, de sorte que 
la barque était couverte par les 
flots; lui cependant dormait. 

25. Ses disciples s’approchèrent 
de lui et le réveillèrent en disant : 
Seigneur, sauvez-nous, nous” péris- 
sons. 

26. Jésus leur dit : Pourquoi crai- 
gnez-vous, hommes de peu de foi? 
Alors, se levant, il commanda aux 
vents et à la mer et il se fit un grand 
calme. z 

27. Et ces hommes l’admirèrent, 


r 
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est in mari, ita ut navicula operire- 


tur fluctibus; ipse vero dormiebat. 


25. Et accesserunt ad eum disci- 
puli ejus, et suscitaverunt eum, di- 
centes : Domine, salva nos, peri- 
mus! . 

26. Et dicit eis Jesus : Quid timidi 
estis, modicæ fidei? Tunc surgens, 
imperavit ventis et mari; et facta 
est tranquillitas magna. 


27. Porro homines mirati: sunt, 


Outre la raison commune que nous venons 
dénoncer, il y a encore le motif particulier 
de la situation extraordinaire de cette mer : 
les vents s’engouffrent avec furie dans la pro- 
fonde cavité qui la contient et semblent par- 
fois vouloir tout renverser. Il n’est donc pas 
nécessaire d'admettre que celte tempête fut 
surnaturelle dans son principe{« non est facta 
tempestas ex intemperie aeris, $2d ex divina 
ordinatione provenit » S. Thom. Aq.; Cf. 
Glossa ord., Jansenius, Sylveira) ; il suffit de 
dire qu’elle fut providentielle. — Ita ut navi- 
cula operiretur.… ; S. Marc, iv. 37, est encore 
plus explicite :.« Fluctus mittebat in navim, 
ita ut impleretur navis »; on courut donc 
bientôt un danger réel d’être englouti sous les 
eaux. Cf. Luc. vur, 23. — Cependant, que de- 
venait Jésus? Contraste étonnant! Ipse vero 
dormiebat. Fatigué des travaux dû jour qui 
avaient été nombreux et pénibles, Cf. Marc. 
1v, 4-35, il s'était couché au fond de lem- 
barcation et dormait paisiblement. Mais il se 
roposait aussi de donner par là une utile 
eçon à ses disciples : « Ideo dormit ut det 
timendi occasionem et validiorem ipsis præ- 
sentium sensum efficiat. Nam si vigilante 
illo id factum ésset, vel non timui:sent, vel 
non rogassent, vel non putassent posse illum 
id efficere v», S. Jean Chrysost. Hom. xxvin 
in Matth. 

25. — Suscitaverunt eum. Il fallait que le 
danger fût bien grand pour qu’ils en vinssent 
à cette extrémité, eux qui étaient si res- 
vectueux et si altentifs pour leur, Maître! — 
Salva nos, perimus. La grandeur du péril res- 
sort aussi de la forme rapide, entre-coupée, 
de leur prière. Encore un instant. et il sera 
trop tard; donc, vite, au secours! L’oura- 
gan devait être bien terrible pour épouvan- 
ter à ce point même des pêcheurs accoutumés 
aux tempêtes du lac. 

26. Et dicit eis... Modicæ fidei: Cf. vı, 30. 
Comme s'ils pouvaient périr, Jésus étant avec 
eux! Oùx &mforouc' elnev, observe très-juste- 


ment Théophylacte, 4 éxyontorous. Kaðò pèv 
yàp einov: Kúpte, aûoov Auäç, niariv évdetxvuvrat 
TÒ dE anoXbEX où miotewç. Exelvou yàp ouundé - 
ovrog oùx òst Gedtévas. — Tunc. Citons encore 
Théophylacte : Moürov maboas tòv yeruðva rie 
ge adrév, TóTeE AÜer xal Tôv Ts Oaléoonc. 

uivant S. Marc et S. Luc, Jésus ne blâme au 
contraire les disciples qu'après avoir apaisé 
l'orage. — Imperavit; le verbe éxertunoev du 
texte grec peut se traduire aussi par « incre- 
pavit », car il indique souvent un ordre au- 

uel s’ajoutent des menaces pour le fortifier. 

es ordres et ces menaces adressés à des 
créatures inanimées supposent quelque chose 
de pu qu'une simple personification oratoire 
de la mer et du vent. La nature, troublée par 
le péché, souvent livrée au pouvoir des es- 
prits rebelles qui l'emploient de mille ma- 


nières pour nous nuire, est devenue hostile à 


humanité déchue; Jésus lui commande 
comme à une puissance ennemie. Comparez 
à ce passage le y. 9 du Psaume cv où il est 
dit que Jéhôva « increpuit mare Rubrum », 
pour qu’elle ouvrit un chemin à son peuple. 


. — Et facta est tranquillitas magna, tout à 


coup, sans transition; circonstance qui relève 
la grandeur du prodige: car, après une tem- 
pète, la mer demeure longtemps agitée et ne 
reprend que peu à peu son calme accoutumé, 
tandis’ qu'ici le lac devint subitement lisse 
comme un miroir, « tranquillitas magna! » 

27. — Homines mirati sunt. Ce versel dé- 
crit l'effet produit par le miracle sur ceux 
qui en furent témoins. Mais quels sont ces 
« hommes » dont parle l’évangéliite? On a 
répondu de bien des manières à cette ques- 
tion. Pour Fritzsche ce seraient « homines, 
quotquot hujus portenti nuntium accepe- 
rant », Seat fes les auditeurs subséquents 
du prodige; interprétation contredite par 
S. Matthieu lui-même, dont le récit suppose 


.qu’il n’y éut atun intervalle entre le fait et 


l'étonnement auquel il donna lieu. D’après 
S. Jean Chrysostome, cette expression, mal- 


CHAPITRE VIII 


dicentes : Qualis est hic, quia venti 
et mare obediunt ei? 
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disant : Quel est celui-ci, que les 
vents et la mer lui obéissent? 


gré sa généralité, désignerail les apôtres eux- 
mèmes; mais cela paraît assez difficile, car 

ourquoi ne porteraient-ils pas ici leur nom 

abituel de pabnrat? Cf. Yy. 23 et 25. Et puis, 
les disciples de Jésus, qui lui avaient vu opérer 
déjà tant de miracles, qui venaient même 
d'obtenir de sa bonté toute-puissante, Y. 25, 
l'apaisement subit de la tempête, ne pou- 
valent guère témoigner une admiration aussi 
extraordinaire que celle dont nous lisons ici 
la description. Nous préférons donc croire 
que les hommes en question étaient ou bien 

es étrangers qui conduisaient la barque, ou 
bien des curieux qui avaient suivi Jésus à quel- 
que distance sur d’autres bateaux, ainsi qu'on 
pu le conclure du récit de S. Marc, 1v, 36. 
ls pouvaient sans doute avoir contemplé de 
leurs propres yeux à Capharnatüim quelqu'une 
des guérisons miraculeuses du Sauveur : mais 
le prodige auquel ils venaient d'assister sur 
le {ac avait un caractère plus grandiose, plus 
directement divin en quelque sorte; car la 
Bible semble réserver à Dieu le pouvoir d’é- 
branler ou de’calmer à son gré les flots des 
mers : « Qui conturbas profundum maris, s0- 
num fluctuum ejus ». Ps. xiv, 8. On com- 
prend après cela l’exclamation qui s'échappa 
de leurs lèvres: Qualis est hic! en grec roranée, 
qu'on peut traduire par « qualis et quantus ». 
— Quia annonce le motif pour lequel ils le 
proclament grand. — Mare et venti obediunt 


ei; même la mer, même les vents, ces êtres : 


fougueux que nulle main, si ce n’est celle de 
Dieu, n’a pu dompter, sont dociles à sa voix. 
— Les applications morales qu'on pouvait 
tirer de cet épisode étaient trop manifestes 
et trop frappantes pour être véeligées par les 
moralistes et les exégètes. Les pus belles sont 
celles qui concernent l'âme huwaine et sur- 
tout l'Église. « Navicula illa figuram Eccle- 
siæ præferebat, quod in mari, id est sæculo, 
fluctibus, id est persecutionibus et tentatio- 
nibus, inquietatur, Domino per patientiam 
velut dormicnte, donec orationibus sancto- 
rum in ultimis suscitatus, compescat sæcu- 
lum, et tränquillitatem suis reddat », Ter- 
tull. de Bapt. xı. N'est-ce pas, aujourd’hui 
plus que jamais, l’image de l'Eglise de Jésus? 
— Signalons parmi les œuvres d’art inspirées 
par ce miracle, outre de nombreuses fresques 
des catacombes, un tableau de Rembrandt et 
un riche oratorio de Gounod. 


f. Guérison des démoniaques de Gadara, }}. 28-34. 


Plusieurs fois déjà il a été question des dé- 
moniaques dans l'Évangile que nous interpré- 
tons, Cf. 1v, 24 et vinr, 46; mais il était naturel 
d'attendre que la suite du récit de S. Matthieu 


nous présentât un cas spécial de possession, 
pour fournir au lecteur les renseignements gé- 
néraux qu’il imporle de connaitre sur celte 
matière. — 40 Le nom le plus ordinairement 
employé dans l'Evangile pour désigner le phé- 
nomène mystérieux de la possession est celui 
de Saruovtousvas, Vulg. « dæmonium hahens ». 
On trouve encore ceux de Sapovisteis, Marc. 
V, 48; àvðpwnoç èv mveduart axadépre, Marc. 
I, 23; Of. Luc. Iv, 23; lywy õamiva, Luc. 
VIN, 27; òyloúpevoç drd nveupátwv &xaðáptwv, 
Luc. vi, 48. — 20 Sa nature, quoique très- 
mystérieuse au fond, est assez clairement: 
exprimée soil par ces dénominations diverses, 
soit par ses terribles effets, dont nous trou- 
vons parfois la descriplion minatieuse chez 

les synoptiques. Le démoniaque a cessé d’être 
son propre maitre; il est compénétré, dominé 
par un ou plusieurs esprits mauvais qui sont 
entrés en lui, qui ont pris ie rôle de son âme 
et substitué leur direction usurpée à l’action 
légitime que celle-ci exerçait auparavant. Le 
possédé n'est donc plus qu'un instrument 
entre les mains du démon. On entend sa voix, 
mais c’est un autre qui parle par sa bouche. 
Son système nerveux, son intelligence, sont 
au poran de cet autre dont il est le jouet. 
De là ces mouvements violents, ces affreuses 
convulsions imprimées à ses membres ; de là 
ces blasphèmes épouvantables et cette frayeur 
des choses ou des personnes saintes; de là 
cette clairvoyance qui lui révèle des faits 
qu'il ne saurait connaitre de lui- mème, 

par exemple le caraclère messianique de 

Jésus. Toutefois, le démon ne peut jainais, 


' conformément au langage philosophique, de- 


venir la forme du corps sur lequel il a pris un 
pouvoir si étrange : la volonté demeure inalié- 
nable dans son sanctuaire le plus intime. 
C’est pourquoi les démoniaques ont parfois 
des intervalles lucides durant lesquels ils re- 
prennent possession d'eux-mêmes : on les voit 
alors se précipiter aux pieds de Jésus pour 
implorer leur délivrance ; mais bientôt, il est 
vrai, ils se relèvent furieux pour le couvrir 
d'insultes, comme s’il y avait en cux deux 
personnes dont l’une est dévouée à un dur 
esclavage qu'elle subit malgré elle, tandis 
que l’autre domine tout à son gré. La pos- 
session est donc un. bizarre mélange d’ef- 
fets psychiques. Presque toujours, dans 
l'Evangile, nous verrons les phénomènes spi- 
rituels qu’elle produit greffés en quelque 
sorte sur des maladies de divers genre, mais 
tout particulièrement sur des maladies ner- 
veuses. Il convenait bien au scepticisme fri- 
vole de notre époque de nier ou de dénaturer 
ces faits, et, au moyen des procédés d'inter- 
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prétation rationalisle ou d'élimination pure 
et simple qui lui sont propres, de réduire les 
possessions de l'Evangile aux symptômes pa- 
thologiques qui les accompagnent, c'est-à- 
dire tantôt à l’épilepsie, tantôt à la folie, 
tantôt à la surdité, au mutisme, à. la para- 
lysie, etc. — 30 Les démons existent : nous 
n'avons pas à prouver ici Cette proposition 
dont la vérité est si parfaitement démontrée 
“par la Bible, par la théologie et par l'expé- 


rience. Or, étant donnée l’existence d’esprits - 


mauvais, rebelles à Dieu, opposés à l'établis- 
sement de son. royaume parmi les hommes, 
doués sur Ja nature d’un pouvoir considérable 
quoique limité, la possibilité-de la possession 


émoniaque n’est plus qu’un probléme facile 


à résoudre. Ennemis de Dieu, mais n’étant 
‘pas capables de l’attaquer directement, les 
démons s’en prennent à l'humanité que Dieu, 
dans ses miséricordieux desseins, veut sauver. 
Mais l’homme, composé d’un corps et d’une 
âme, est ailaquable à la fois par ces deux 
` points. Que si le rôle joué par les démons 
dans la tentation — l'assaut donné à l’âme — 


est déjà un bien grand mystère, quoique ce . 


soit un fait indicutable, pourquoi voudrait- 
on rejeter la possession — l'assaut donné au 
corps — parce qu’elle renferme aussi des 
points que lintelligence humaine ne saurait 
expliquer ?. « Dans les phénomènes magné- 
tiques, dit avec beaucoup d’à-propos M. de 
Pressensé, nous voyons Îe magnétiseur tenir 
sous sa dépendance absolue le sujet endormi, 
lui dieter ses-propres pensées... Il y a un 
` magnétisme satanique qui s'empare à tel 


point du moi que le malade devient lorgane : 


d'un pouvoir occulte. Tl'est réconnu que la 
lune, dans ses phases, exerce une action 
étrange sur certaines maladies nerveuses ; le 
royaume ténébreux dont nous ne sommes 


séparés que par une invisible et insaisissable 


frontière ne peut-il pas réagir avec bien plus 
.de force sur de malheureux êtres rendus 
accessibles à de telles influences? » Jésus- 
Christ, son temps, sa vie, p. 384. — 40 La 
possession n’est pas seulement possible, sa 
réalité historique est tout à fait certaine. 
Nous n'avons pas besoin, pour confirmer 
notre assertion, de recourir à d’autres témoi- 
gnages que celui des Evangiles. Il importe de 
e faire remarquer, il L a ici une question de 
vie ow de mort pour l'Évangile. Nier la vérité 
des possessions qu'il éxpose, et par suite, de 
leur guérison, supposer que les écrivains 
sacrés, et Jésus avant eux, ou bien se sont 
trompés sur la nature de ces phénomènes, 
prenant pour des effets sataniques ce qui se 
réduisait à de simples cas de manie ou de 
crise nerveuse, ou bien se sont accommodés 
à la superstition populaire de leur temps'et 
de leur pays, trompant ainsi volontairement 
et leurs contemporains et la postérité, c’est 
attaquer de front la véracité du récit évan- 
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gélique. S'il est, sur un point d’une pareille 
gravité, le résultat de l'erreur ou de la su- 
percherie, pourquoi ne le serait-il pas ailleurs? 
Mais, le caractère véridique des Evangiles 
étant un fait reconnu, il reste à dire a3 


.Contraire que les possessions qu’ils racontent 


étaient réellement l'œuvre du démon. Les nar- 
tateurs inspirés montrent à l’occasion qu’ils 
savaient très-bien distinguer une infirmité 
ordinaire, une maladie naturelle, des terribles 
effets produits par les: anges de Satan. Tout 
homme muet, par exemple, - n’est : point pour 
eux un démoniaque; bien qu’ils mentionnent 
des mutismes qui procèdent de l’esprit mau- 
vais, Cf. Matth. 1x, 32 et Marc, vi, 32. Il 
est vrai que les livres de l'Ancien Testament, 
ainsi que l’évangélisteS. Jean, ne signalent pas 
un seul cas de possession diabolique. Mais ces 
divers écrits, bien loin de rien contenir qui 
contredise la réalité de ce phénomène, ac- 


“cordent en plusieurs endroits aux puissances 


infernales des pouvoirs analogues ou même 
supérieurs à ceux qu’elles manifestent dans 
la possession ; Cf. Job. 1 et rx; Tob.vi et VIL; 
Joan. xu, 27. De plus, si le quatrième évan- 
géliste omet de parier des démoniaques guéris 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ, c'est en 
vertu du principe qui lui fait passer sous si- 
lence presque tous les faits de la Vie publique 
déjà racontés par les trois synoptiques. Il est 
vrai encore que les possédés semblent avoir 
été beaucoup plus nombreux à l'époque du 
Sauveur qu’à tout autre temps, mais cela tient 


à ce que régnait alors plus que jamais, pour 


employer les expressions de Jésus lui-même, 
« hora et potestas tenebrarum », Luc. XXII, 53. 
La dépravation qui avait gagné les Juifs 
comme les païen$ avait ouvert. aux démons 
l’entrée des esprits et des corps ; ils: domi- 
naient en rois sur le monde. En outre, au 
moment où Jésus-Christ fondait l'Eglise, 
« lenfer dut peur ainsi dire concentrer ses 
forces et les faire éclater dans toute leur 
énergie, pour disputer l'empire à celui qui 
venait écraser la tête du serpent », Diction- 
naire encyclop. de la Théologie catholique, 
ublié par Wetzer et Welte, trad. de Gosch- 
er, Art. Possédé. Le baptême et les autres 
sacrements protégent aujourd’hui contre les 


‘invasions sataniques une multitude de per- 


sonnes, celles-là même qui vivent en opposi- 
tion directe avec lé titre de chrélièn qu'elles 
ont reçu. — 59 L'état effrayant de la posses- 
sion a pu se présenter en plusieurs circons- 
tancos sans que ses victimes se le fussent 


- attiré comme un châtiment de la justice 


divine ; S. Jean Chrysositôme l'enseigne for- 
mellement. Néanmoins il suppose le plus 
souvent un certain degré de culpabilité mo- 
rale, spécialement des fautes graves dans 
lesquelles le corps a pris une part prépondé- 
rante. On a remarqué que les péchés honteux, 
en affaiblissant l’organieme et en surexcitant 
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28. Et cum venisset trans fretum 
in regionem Gerasenorum, occurre- 
runt ei duo habentes dæmonia, de 
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28. Lorsqu'il fut venu de Pautre 
côté du lac, dans le pays des Géra- 


séniens, au-devant de lui accouru- 


le systême nerveux, prédisposent d’une ma- 


nière particulière à la possession diabolique. . 


28. — Et quum venisset trans freltum. Après 
cette digression nécessaire, revenons à la 
guérison des démoniaques de Gadara. Nous 
cn trouvons le récit dans les trois premiers 
Evangiles ; mais tandis que S. Marc et S. Luc 
entrent dans des détails très-circonstanciés, 
S. Matthieu se borne à une relation abrégée, 
ce qui ne l'empêche pas de noter tous les faits 
principaux de ce célèbre miracle. — In re- 
gionem Gerasenorum. L'état du texte grec 
soulève ici une grave difficulté, car il présente 
trois leçons différentes entre lesquelles la 
critique est fort embarrassée pour choisir, 
Quelques manuscrits portent, comme la Vul- 
gate et l’ltala, Fepaonvüv ; d'autres -manus- 
crits, en plus grand nombre, plusieurs Pères, 
les versions syriaque et persane, ont Faëapn- 
võv; enfin le « Textus Receptus » a lepyeon- 
väv, leçon favorisée par la plupart des té- 
moins anciens. Cette triple variante n’existe 
pas seulement ici; òn la rencontre de même 
dans les passages parallèles de S. Marc et de 
S. Luc, de telle sorte que le texte des deux 
autres synoptiques ne peut nous être d’aucun 
secours pour dirimer la question. La leçon 
Fepyeonvèv, qui semble n'avoir conquis une 
si grande autorité que grâce au puissant cré- 
dit d'Origène, son auteur probable, est au- 
jourd'hui universellement abandonnée: Il est 
en effet devenu à peu près certain que la con- 
jecture du grand docteur d'Alexandrie a pour 
base ùne fausse donnée topographique. La 
prétendue ville ancienne de Gergesa, patrie 
des Gergéséniens, 


riade, est tout à fait problématique. Il est 
vrai que Moïse, Gen. -xy, 24 ; Deut. vis, 1; 
Josué, xxiv, 44, et l'historien Josèphe à leur 
suite, Antiq. 1, 6, 2, font mention des Ger- 
gésiens, peuple que les Hébreux trouvèrent 
en Palestine quand ils en prirent possession; 
màis il ne resta aucune trace de ce peuple 
dont les conquérants, ajoute Josèphe, détrui- 
sirent toutes les cités. — Les critiques atta- 
quent la leçon lepaonvév, ou « Geraseno- 
rum », pouf un motif analogue. La cité de 
Gérasa, aujourd’hui Ds. hérasch, était située 
bien loin du lac de Tibériade, jusque sur 
les confins du désert d'Arabie, et il n’est pas 
possible, dit Origène, que les évangélistes, 
toujours bien instruits de tout ce qui regarde 
leur pays, aient pu proférer. un mensonge si 
évident. Un regard jeté sur une carte de Pa- 
lestine suffit donc pour renverser cette autre 
variante. On a cependant objecté que Gérasa 


u'il dit avoir existé du 
vivant de Jésus sur les bords du lac de Tibé- 


“étant alors une des villes principales de la 
Pérée (ses ruines grandioses, parmi lesquelles 


on reconnaît les restes de plusieurs temples. 
d'un amphithéâtre et d’un rempart immense, 
attestent son importance passée), il serait 
possible qu’elle eût embrassé un territoire 
considérable, de telle sorte que la « regio 
Gerasenorum » se fût étendue jusqu’au bord 
du lac; mais c’est là une hypothèse très-in- 
vraisemblable, vu l'existence, tout auprès de 
la mer de Galilée, d’autres villes importantes 


qui ne dépendaient en rien de Gérasa. — 


Reste donc ‘la troisième leçon, Tabapnväv, 


us bien qu’elle soit moins en faveur que les 


eux autres auprès de la critique proprement 
dite, demeure cependant la seule possible au 
point de vue géographique qu'on ne saurait 
négliger en un tel cas. Gadara, l'une des villes 
de la Décapole, n’était distante de Tibériade 
que de 60 stades, Joseph. Vita, c. 65 : ses 
rumes, qyg Burckhart et d’autres voyageurs 
ont retrouvées, ne sont qu'à une lieue au 
S. E. du lac; elle pouvait donc facilement 
prolonger son territoire pog an rivage. Elle 
était assise sur une colline qui . s'avance 
l'extrémité septentrionale des montagnes de 
Galaad. A ses pieds coulait le fleuve Hiéromax 
dans un lit profond. On avait tiré parti de ce 
que sa situation avait de remarquable sous 
le rapport stratégique, en l’entourant de for- 
tifications puissantes dont on retrouve encore 
les débris. C’est donc près de là, Cf. y. 33, 
selon toute vraisemblance, qu’eutlieu la scène 
décrite par S. Matthieu. — Duo habentes dæ- 
monia. Nous nous trouvons en face d’une 
nouvelle difficulté qui doit nous arrêter à son 
tour pendant quelques instants. Comment se 
fait-il que S. Matthieu mentionne la présence 
de deux-démoniaques à Gadara, tandis que 
S. Marc et S. Luc ne parlent que d’un seul? 
La réponse à cette question est assez difficile, 
comme le montre lå multitude des conjectures 
qu’elle a occasionnées, et peut-être avons- 
nous ici une de ces divergences peu impor- 
tantes, il est vrai, mais pourtant assez extraor- 
dinaires, que nous ne pourrons jamais conci- 
lier d'une manière entièrement, satisfaisante, 
parce que nous manquons de données. Dans 
tous les cas, S. Matthieu parle trop clairement 
de deux possédés pour qu’il soit possible de 
songer à n’en admettre qu'un seul. S. Marc 
et $. Luc signalent done ou le plus féroce, au 
dire de S. Jean Chrysostôme, ou le plus 


:tonnu, comme le pense S. Augustin, ou en- 


core, d’après Stier et Gerlach, celui qui joua 
le rôle principal dans cette scène et qui, après 
sa guérison, exprima le désir d'accompagner 
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rent deux démoniaques sortant des 
tombeaux, tellement furieux que 
` personne n’osait passer par ce che- 
min, 


monumentis exeuntes, sævi nimis, 
lta ut nemo posset transire per viam 


illam. 
. Marc.. 6,1; Luc., 8, 26. 


Jésus, Marc. v, 48 ; Luc. vi, 38. Quoi qu'il 


en soit du motif, il est évident que l’un des 
possédés passa bientôt à l'arrière-plan et ne 
tarda pas à disparaître totalement du récit 
évangélique. Mais ni la relation de S. Marc, 
ni celle de S. Luc, ne nécessitent d’une ma- 
„nière absolue la présence d'un seul démo- 
niaque à Gadara. Plus loin, dans une cir- 
constance analogue, S. Matthieu parlera de 
deux aveugles guéris par Notre-Seigneur, 
tandis que les autres synoptiques ne men- 
tiGaneront de nouveau qu'un seul miraculé. 
=~ Occurrerunt ei.S. Pierre Chrysologue fait à 
ce sujet une belle réflexion : « Exhibiti, non 
volentes, ven. run imperanlis jussu, non suo 
ausu : attracli sunt inviti, non sua sponte 
currentes; denique ad præsentiam Christi 
homines exeant de monumentis et versa 
vice caplivos ferunt a.quibus fuerant capti- 
vati, sistunt pœnis quorum cruciatibus tor- 
quebantur, aptant ad sententiam a quibus 
addicti fuerant jam ‘sepulchris ». — De mo- 
mumentis exeuntes. Les sépulcres des Juifs 


pouvaient offrir, en cas de besoin, de vastes 


et d'excellents abris, puisqu'ils consistaient 
soit en grottes naturelles, soit en caves artifi- 
cielles creusées en terre ou taillées dans le 
roc, selon la nature du sol. Leur situation en 


dehors des villes leur donnait un attrait de : 


plus pour ceux qui voulaient éviter toute so- 
ciété humaine, Il en existe un très-grand 
nombre dans les roches calcaires de Gadara ; 
S. Epiphane en fait déjà mention dans son 


ouvrage « adv. hæres. » 1, 434 : les plus . 


considérables forment des chambres qui ont 
jusqu'à vingt pieds carrés de dimension. 
Cesi là que demeurent les habitants actuels 
d'Um-Keïs, devenus troglodytes comme les 
démoniaques de l'Evangile. — Sœvi nimis : 
les narrations plus détaillées de S. Marc et 
de S. Luc justifient pleinement cette épithète; 
elles nous représentent ces malheureux comme 
doués d’une force surhumaine, brisant les 
chaînes dont on les couvrait de temps en 
temps pour les rendre moins dangereux, 
Courant tout nu$ à travers les montagnes et 
se frappant à coups de pierres. — Jia ut 
nemo... C'est un trait particulier à S. Mat- 
thieu et facilement intelligible après les ren- 
seignements. qui précèdent. Mais là où les 
homnes ordinaires éprouvaient un effroi bien 
naturel, le Christ, et les siens protégés par 
Sa 1oute-puissance, n’avaient aucun pa à 
redouter. — Clamaverunt : comme nous l’a- 
von: dit plus haut, ce sont les démons qui 


‘parlent par la bouche des possédés avec les- 
quels ils se sont pour ainsi dire identifiés, la 


personnalité de ces derniers semblant avoir 
momentanément disparu. — Quid nobis et 
tibi? En hébreu 75 19 ma, Cf. H Reg. xvi, 
40; Jos. xxi, 24, etc. « Hoc si ex usu latini 
sermonis interpreteris, contemptum videtur 
inducere. Ita enm Latini aiunt : Quid tibi 
mecum est? At Hebræis aliud significat, ni- 
mirum : Car mihi molestiam inducis? » 
Grotius, Annotat. inh. l. La traduction vul- 
gaire de ces mots serait donc : Laissez-nous 
tranquilles. D’après quelques commentateurs, 
les démons auraient voulu dire à Jésus : 
Vous savez bien que nous n'avons rien contre 
vous, de même que vous n’avez rien contre 
nous; affectant de tenir ce langage devant le 
peuple, pour lui faire croire qu’il existait des 
engagements préalables entre eux et le Sau- 
veur. Mais c’est là un sens trop.recherché, 
qui est d’ailleurs en contradiction manifeste 
avec le contexte. — Fili Dei, c’est-à-dire 
Messie, Cf. 1v, 6; les démons n’ignorent plus 
que Jésus est vraiment le Christ qui doit 
sauver le genre humain. — Venisti ante tem- 
pus torquere nos. De quelle époque les esprits 


‘ mauvais veulent-ils parler ici ?. quel genre 


de tourment Jésus-Christ leur infligeait-il 
alors ? Ce sont deux questions qui dépendent 
l’une. de l’autre, et auxquelles on prut ré- 
pondre en même temps. Il est certain que les 
démons, depuis le premier instant de leur 
chute et de leur damnation, subissent un 
châtiment perpétuel qui ne leur laisse jamais 
de repos. Néanmoins, d’après plusieurs textes 
très-formels du Nouveau Testament, les souf- 


. frances qu'ils endurent sont loin d’avoir at- 


teint leur « maximum » de gravité. S. Jude 
et S. Pierre enseignent de la façon la plus 
claire qu’à partir d’un certain moment, il y 
aura pour Satan et sa milice perverse un sur- 
croit considérable de peine : « Angelos qui 
non servaverunt suum principatum, dit le 
premier, sed dereliquerunt suum domicilium, 
in judicium magni diei vinculis æternis sub 
caligine reservavit », Jud. +. 6. S. Pierre 
ajoute : « Deus angelis peccantibus non pe- 
percit, sed rudentibus inferni detractos in 
lartarum tradidit cruciandos. in judicium re- 
servari », H Petr. 11, 4; C£ I Cor. vi, 3. 
Jusqu'à présent, leur sentence quoique éter- 
nelle n’a pas encore reçu le degré de solen- 
nité que Dieu lui réserve ; en outre, ainsi que 
nous avons eu l'occasion de le dire précé- 
demment, ils jouissent encore d’un pouvoir 


CHAPITRE VIII 


29. Et ecce clamaverunt, dicen- 
tes : 
Dei? Venisti huc ante tempus tor- 
quere nos? | | 

30. Erat autem non longe ab illis 
grex multorum porcorum pascens. 

ï : Marc., 5,11; Luc., 8, 32. 

34. Dæmones autem rogabant 
eum; dicentes : Si ejicis nos hinc, 
mitte nos in gregem porcorum. 


Quid nobis et tibi, Jesu, fili` 
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29. Ht voilà qu’ils crièrent disant : 
Quy a-t-il entre nous et toi, Jésus | 
fils de Dieu? Es-tu venu ici nous 
tourmenter avant le temps? 

30. Or, il y avait non loin d’eux 
un troupeau de porcs qui paissaient. 


31. Et les démons le priaient, 
disant : Si tu nous chasses d'ici, 
envoie-nous dans ce troupeau de 
porcs. 


réel sur la nature et même sur l'humanité, 
ce qui leur permet de porter partout le dé- 
sordre ici-bas et d’assouvir en partie leur soif 
de vengeance contre le royaume de Dieu. 
Mais, après la sentence finale. du jugement 
dernier, ils seront privés de cette consolation : 
relégués à tout jamais au fond des enfers, ils 
M subiront des supplices d'autant plus dou- 
oureux que rien ne viendra les en distraire, 
Les mots « aute tempus » signifient donc : 
Avant le jugement général. Bien que l'heure 
précise de ces assises solennelles leur demeurât 
inconnue, les démons de Gadara pressentaient 
toutefois, lorsque Jésus s’approchait d'eux pour 
les expulser, que la fin du monde ne devait 
pas être aussi prochaine : ils font donc valoir 
avec hardiesse ce qu'ils croient être des droits 
acquis. Du reste, comme le fait remarquer 
8. Jean Chrysostôme, la seule présence du 
divin Maître était pour. eux une aggravation 
de leurs tourments : « Invisibiliter verbera- 
bantur, et plus quam-mare fluctuabant con- 
fixi, combusti, atque ex tali præsentia into- 
lerabilia patientes », Hom. xxvii in Matth. 
30. — Erat aulem... S. Matthieu, laissant 
de côté le petit dialogue qui s'engagea sur 
ces entrefaites entre Jésus et les démoniaques, 
Cf. Marc. 1v, 8-10, va droit au dénouement. — 
Non lange ab illis. Le grec dit au contraire 
paxpàv, C'est-à-dire « longe »: mais cet ad- 
verbe a une signification très-relative qui 
peut s'étendre ou se restreindre suivant les 
circonstances. On le traduirait très-bien ici 
parla périphrase : « dans le lointain », ce w 
établirait un parfait accord entre le récit des 
trois synoptiques, Cf. Marc. v, 41; Luc. 
vin, 32. — Grex porcorum. S. Marc en fixe le 
nombre : « ad duo millia ». Ceux qui se sont 
attribué le triste rôle de soulever des doutes 
et des objections à propos de chaque trait de 
l'histoire évangélique, n'ont pas manqué 


d’alléguer ici l'impossibilité prétendue de > 
>. nuisant soit aux habitants du pays par la des- 
= truction des pourceaux, soit à Jésus lui-même 


trouver un troupeau si considérable de pour- 
ceaux dans une contrée habitée par des Juifs. 
H est vrai que le porc est un animal impur 
selon la loi mosaïque ; mais l’ordonnance qui 


interdisait d'en manger la chair, ne prohibait ' 


pas de l’élever pour le vendre ensuite aux 
aïens grecs ou romains, qui en étaient très- 
riands. Il est vrai encore que les Rabbins 
réprouvèrent ce commerce comme une chose 
tout à fait indécente et indigne d’un Israëlite: 
« Dicunt Sapientes, Maledictus sit qui alit 
canes et porcos », Maimonid; « Prohibetur 
vel mercaturam facere rei. cujusvis:immun- 
dæ », Glossa in Kama ; mais, selon l’observa- 
tion pleine de finesse de Lightfoot, Horæ in 
h.l., « non est cur tam arctis vinculis a cano- 
nibus suis constrictum credas Judæum, ut 
eos commodo suo posthaberet, quum spera- 
retur lucrum ». Rien n'empêche du reste que 
ce troupeau de pores ait appartenu aux Gen- 
tils qui vivaien! mêlés aux Juifs dans toute la 


 Décapole. 


34. — Dœmones autelh rogabant... Jls 
savent bien que là où se trouve Jésus leur 
pouvoir a complétement cessé; de plus ils 
promon que le Sauveur va les expulser- 

ientôt des corps dont ils ont pris possession : 
ils essaieront du moins d'obtenir de lui 

uelque faveur. Mais les voilà contraints par 
1l-même d’avouer leur impuissance : « Nec 

in porcorum gregem diaboli legio habuit 

potestatem, nisi eam de Deo impetrasset; 
tantum abest ut in oves Dei habeat », Tertullér 
De fuga in persecut. ©. 11. — Si ejicis nos 

hinc, c'est-à-dire de oes hommes. Et pour- 

tant, c'était ar la bouche des possédés 

eux-mêmes qu’ils prononçaient ces paroles ! 

On reconnaît très-bien ici le dualisme que 

nous signalions plus haut. — Mitte nos in 

gregem... Grâce singulière assurément ; mais 

les démons n'étaient-ils pas les meilleurs 
juges de leurs propres convenances? De la 

sorte, du moins, ils pourront rester dans cette 

contrée à demi païenne de Gadara qu'ils 

semblent avoir beaucoup affectionnée, Cf. 

Marc. v, 40. Peut-être avaient-ils l'intention 

secondaire de tirer parti de leur défaite, en 


en le rendant odieux aux Gadaréniens, qui 
rejetteraient nalurellement sur lui la respon- 
sabilité du dégât et qui ne manqueraient pas 
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32. Il leur dit : Allez. Eux donc 
sortant des possédés, entrèrent dans 
les porcs. Et voilà qu'avec impétuo- 
sité le troupeau tout entier alla se 


précipiter dans la mer; et ilsmouru- 


rent dans les eaux. 

33. Et les gardiens s’enfuirent 
et venant dans la ville ils racontè- 
rent tout ceci et ce qui était arrivé 
- aux démoniaques. 
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32. Et ait illis : Ite. At illi exeun- 
tes abierunt in porcos, et ecce im- 
petu abiit totus grex per. præceps 
in mare : et mortul sunt in aquis. 


33. Pastores autem fugerunt : et 
venientes in civitatem, nuntiave- 
runt omnia, et de eis qui. dæmonia 
habuerant. | 


de le regarder comme un ennemi de leurs in- 


térêts. La suite des événements paraît donner 
gain de cause à cette conjecture. Au surplus, 
selon la pensée de S. Thomas d'Aquin, des 
animaux impurs ne sont-ils pas un excellent 
séjour pour des esprits impurs? Les anciens 
exégètes, en particulier Sylveira et Maldonat, 
indiquent encore plusieurs autres motifs qu'il 
serait trop long de rapporter ici. 

32, — Ite. C'est le seul mot prononcé par 
Jésus durant toute cette scène, d’après la re- 
lation de S. Matthieu. IÌ accorde purement et 
simplement la permission démandée. Dieu 
prête parfois l'oreille aux pétitions de Satan 
et de ses ministres, Cf. Job. 1 et 11; mais c’est 
pour les couvrir d’ignominie devant les hom- 
mes. — Exeuntes: ils quittent violemment les 


corps des démoniaques, ainsi que l’exigeait . 


Notre-Seigneur ; Puis, profitant de son auto- 
risation, abierunt in porcos. Ce fut une pos- 
session d’un nouveau genre, qui fut aussitôt 
suivie d’un effet très-simple et parfaitement 
compréhensible, bien qu’il ait été une pierre 
de scandale pour les-exégètes d’une certaine 
école. Après la parole donnée à l’âne de Ba- 
laam, rien en effet n’a aussi vivement choqué 
les rationalistes que cette influence extraor- 
dinaire des démons sur des animaux. Ce fait 
est cependant très-conforme à toutes les lois 
connues du monde diabolique et du règne 
animal. Si les-esprits mauvais peuvent s’em- 
parer de l’homme, pourquoi ne s'empare- 
raient-ils pas aussi, pour arriver à leurs fins, 
de la brute dénuée de raison ? Et une brute, 
devenue le jouet du démon, est-elle capable 
de lui opposer une résistance bien grande ? 
Cela étant, le reste du récit n'offre plus au- 
cune difficulté. — Et ecce impetu abiit... On a 
remarqué depuis longtemps que les animaux 
qui vivent par troupes sont d’une excessive 
impressionnabilité et plus sujets que d’autrés 
à de subites potes capables de causer 
en ün:instant la ruine dé tout un troupeau. 
Les porcs. ont sous ce rapport une suscepti- 


bilité particulière; Cf. l'intéressant ouvrage : 


de Scheillin, Thierseelenkunde, 11, 486. On 
les voit fréquemment saisis d’uné frayeur sou- 
daine dont on ignore entièrement les causes. 


On conçoit donc fort bien que, dans la cir- 
constance présente, le troupeau de Gadara, 
affolé par l'invasion des démons, se soit pré- 
cipité tout à coup{en grec Spunse, « irruere, 
cum impetu ferri ») dans les eaux du lac par 
la pente rapide, per prœæceps, qui y conduit 
de ce côté. — Et mortui sunt... Les auteurs 
dont nous avons parlé affectent un mouve- 
ment de surprise, parfois même d’indigna- 
tion, en lisant cette fatale issue. Ils s’éton- 
nent de voir Jésus si bon, si compatissant, 
causer ce jour-là aux Gadaréniens un dom- 
mage si considérable; ou bien ils vont-jusqu'à : 
l’accuser d’injustice, parce qu'il s’est arrogé, 
disent-ils, le droit de léser la propriété d’au- 
trui. Avec un peu de bonne volonté, ils au- 
raient compris qu'il n’y eut là qu'un mal ap- 
parent pour un bien réel, el que ce mal ne 
saurait retomber directement sur le Christ. 
« Quod autem porci in mare præcipitati sunt, 
non fuit operatio divini miraculi, sed ope- 
ratio dæmonum e permissione divina », 
S. Thom. Aq. Du reste, sans rappeler ici le 
ouvoir souverain du Fils de Dieu sur toute 
a création, sans recourir à des excuses cent 


„fois répetées et dont Jésus n’a nul besoin, 


nous nous contenterons de dire que les habi- 
tants de Gadara, plus intéressés que qui que 
ce soit dans cetie affaire, ne lui ayant pas 
demandé raison de sa conduite, nous n'avons 
nous-mêmes aucun compte à exiger de lui, 
Voir dans M. Dehaut, l'Evangile expliqué, etc. 
II, 434 et ss. un bon exposé des objections 
soulevées contre ce récit et de leurs solu- 
tions. Liseo et Gerlach, à la suite de plu- 
sieurs anciens, pensent que la rüine du trou- 
peau eut pour but de châtier les Gadaréniens 
de leur désobéissance à la Loi; mais nous 
avons vu {note du *. 30) que le cas de déso 
béissance n’est nullement prouvé. _ ` 

. 33. — Pastores autem... La nouvelle de 
ce qui venait de se passer fut bientôt-com- 
muniquée à la ville par les porchers qui, sai- 
sis d’effroi, s’y dirigérent en toute hâte. — Et 
de éis qui dæmonia habuerant ; il n’y a pas tout 
à fait cela dans le grec, mais na të tõv ča- 
povitopévuv, C'est-à-dire Ce qui était arrivé aux 


- démoniaques, tout le détail de leur guérison. 
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34. Et voilà que toute la ville 
sortit au-devant de Jésus, et, l'ayant 
vu, ils le priaient de sortir de leurs 
, + confins. : 


34. Et ecce tota civitas exiit ob- 
viam- Jesu : et: viso eo rogabant ut 
transiret a finibus eorum. 

3 Luc., 8,37; Marc., B, 47. 


CHAPITRE IX 


Jésus guérit un paralytique et prouve, à cette occasion, le pouvoir qu'il a de remettre les 
péchés, (vW. 1-8). — Vocation de S. Matthieu, (#. 9). — Fête donnée par le nouvel apôtre 
en l'honneur de Jésus et incident qu’elle suscite de la part des Pharisiens (yx. 40-43). — 
Jésus-Christ indique aux disciples de S. Jean-Baptiste le motif pour lequel ses A 
disciples ne se surchargent pas de jeûnes, (YẸ. 4417). — La fille de Jaïre et de l'hémor- 
rhoïsse, (#Y. 18-26). — La vue rendue à deux aveugles, (Yy. 27-31). — Guérison d’un 

ossédé muet, (YY. 32-33). — Les Pharisiens accusent le Sauveur d’être de connivence avec 


atan, (¥. 34). — Nouvelle mission de Jésus-Christ en Galilée ; les brebis sans pasteur ; 
trop peu d'ouvriers pour la moisson, (Yy. 35-38). = 


4. Et ascendens in naviculam, 
transfretavit, et venit in civitatem 
suam. - : 

2. Et ecce offerebant ei paralyti- 


4. *Et Jésus montant dans une 
barque traversa le lac et vint dans 
sa ville. #14 

2. Et voilà qu'ils lui présentèrent 


34, — Et ecce tota civitas... Concours bien 
naturel, vu l’éclat du double miracle opéré 
par Jésus. Chacun désire côntempler de ses 
propres yeux l’auteur d’un prodige si extraor- 
dinaire qui témoigne d’une puissance inouie 
jusqu'alors. — Viso eo : la curiosité une fois 
satisfaite, un autre sentiment, celui d'une 
crainte frivole, s'empare de cette foule mo- 
bile : on redoute le Thaumaturge, qui pourrait 
bien infliger au pays des pertes plus considé- 
rables, et on le prie de se retirer. — Roga- 
bantut transiret... S. Jérôme a essayé, il est 
vrai, d’excuser les Gadaréniens, en affirmant 
que leur démarche provenait « de humilitate 

#qua se præsentia Domini indignos judica- 
bant », Comm. -in h.1.; toutefois son avis 
n’a trouvé qu'un nombre fort restreint de par- 
tisans. Il est beaucoup plus naturel de prendre 
en mauvaise part la demande que ce peuple 
attaché aux richesses matérielles adressait à 
Jésus, Le Sauveur ne pouvant rien faire parmi 
des âmes si mal disposées, les punit en accé- 


dant à leur désir. C’est un hôte qui ne sim- . 


pose jamais, bien qu'il se présente toujours 
les mains chargées de présents. Il laissa du 
moins les possédés qu'il venait de guérir 
comme ses témoins à Gadara et dans la Dé- 
capole; Marc. v, 49 et 20. : se * 
g. Guérison d’un parulyliqueax, 1-8. 
Parall. Marc. u, 4-12; Luc. v, 17-26. 


«S. Matthieu continue de nous montrer 


Jésus-Christ sous les traits d’un grand thau- 
maturge. Son récit n’est accompagné d'aucune 


réflexion, d’aucune déclamation ; c’est un 
exposé tout-à-fait simple d'actions éclatantes, 
qui remplissent l’âme d’un saint étonne- 
ment », Olshausen. 

Cnap.ix.—4À.— Et ascendens in naviculam. 
Rejeté, quoique poliment, par les habitants de 
Gadara, Jésus revient sur le rivage. Comme il 
n'avait passé que quelques heures sur leur 
territoire, le bateau dont il s'était, servi pour 
traverser le lac ne s'était pas encore éloigné; 
du moins c’est ce que semble indiquer le 
texte grec en employant l’article, rò raotov, 
Cf. vin, 23. — Transfretavit. S'étant embar 
qué, et traversant la mer en sens contraire, 
il passa de la rive gauche près de laquelle 
était située Gadara, Sur la rive droite où se 
trouvait Capharnaüm, car il voulait rentrer 
momentanément dans cette ville, — Civita 
tem suam. C’est bien elle et non pas Nazareth, 
comme le croyait S. Jérôme, qui est désignée 
en cet endroit par les mots « civitatem 
suam » : S. Marc, n.4, affirme en effet très 
expressément que la guérison du paralytiqua 
eut lieu à Capharnaüm. Nous avons vu que 
Capharnaüm était appelée la cité de Jésus 
depuis le jour où le divin Maître y avait.établi 
son séjour central et habituel. Cf. Matth. 1v, 
13 ot là note qui s’y rapporte. « Etiam. in 
Romano jure civitas nostra dicitur, ubi la- 
rem fiximus », Grotius. Il en était de même 
d'après la coutume des anciens Hébreux , 
Cf. I Reg. vim, 22. > j 

2. Et-ecce offerebant... D'après les rarra- 


172 
un paralytique pare dans un lit. 
EtJésus, voyant leur foi, dit au para- 


_lytique : Mon fils, aie confiance, tes 
péchés te sont remis. 


3. Et aussitôt quelques-uns d’en- 
tre les S_ribes dirent en eux-mêmes: 
-Celui-ci blasphème. ire 


tions parallèles de S. Marc et de S. Luc, le 
miracle opéré par Jésus-Christ dans cette 
circonstance remonterait à une période anté- 
rieure de sa Vie publique. Il est probable 
qu'ici encore le premier Évangéliste a sacrifié 
l'ordre chronologique à l'ordre logique. Jésus 
revenait de Gadara à Capharnaüm : à Gadara 
il a expulsé toute une légion d'esprits mau- 
vais, à Capharnaüm il a guéri un paralytique ; 
cette liaison générale suffit pour S. Matihieu, 
qui en profite pour raconter les deux pro- 

iges comme s'ils se fussent suivis immédia- 
tement. Plusieurs commentateurs croient 
néanmoins que son enchaînement est le meil- 
leur et qu'il est véritablement historique. — 
Paralyiicum : c'est le second paralytique 
miraculeusement guéri par Notre-Seigneur ; 
le serviteur du centurion, Cf. vins, 5 etss., 
avait été le premier. D’après les récits beau- 
.coup plus étendus des deux autres synop- 
tiques, le mal semble avoir consisté ‘cette 
fois dans une paralysie proprement dite qui 
avait atteint tout le corps. Voyez la note de 
VHI, 6. — Videns... fidem illorum. Pourquoi 
ce pluriel, et en quoi consistait cette foi ex- 
traordinaire ? S. Matthieu, supposant le fait 
bien connu de ses lecteurs, garde le silence 
sur ces deux points : heureusement S. Marc 
et S. Luc les exposent tout au long. Le pa- 
ralytique avait été apporté sur son grabat 

ar quatre de ses amis jusqu’à la faison dans 
aquelle se trouvait alors le Sauveur. Mais la 
foule, avide d'entendre ce divin Orateur qui 
parlait comme nul autre ne l'avait fait 
jusque-là, non contente d’envahir les apparte- 
ments, s'était amoncelée autour de la porte 
de manière à en obstruer complétement l’en- 
trée.. Ne pouvant pénétrer jusqu'au Thauma- 
turge par la voie ordinaire, les porteurs 
d'accord avec leur malade hissèrent celui-ci 
jusqn'au toit; puis, après avoir fait une 
ouverture au plafond en enlevant quelques 
tuiles, ils firent descendre le paralytique 
jusqu'aux pieds de Jésus. C'était là, de la 
part dé l’infirme et de la part de. ses amis, un 
sublime et vigoureux acte de foi qui méritait 
assurément une récompense. — Confide, fili. 
Sois plein de confiance, car ta demande est 
exaucée. Remarquons l'appellation tendre et 
compatissante que Jésus adresse ici, ct en 
plusieurs autres cas semblables, aux malheu- 
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cum jacentem in lecto, Et videns 
Jesus fidem illorum, dixit paraly- 
tico : Confide, fili : remittuntur tibi 


+ peccata tua. ; 


. Marc.,9,3; Luc.,'5, 18. 
3. Et ecce quidam de Scribis dixe- 
runt intra se : Hic blasphemat. 


reux qu’il soulage : Mon fils! Cf. Marc. m, 5; 
X, 24; Luc. xvr, 25; ou bien: Ma fille À 
Matth. 1x, 22, etc. — Remütuntur tibi pec- 
cata tua. Voilà une parole bien étonnante à 
propos d'une. guérison de membres perclus. 
A une demande qui concernait la santé du 


` corps, Jésus répond par une formule d’abso- 


lution ! Car il y a certainement ici une véri- . 
table absolution : Jésus-Christ ne souhaite 
pas, il déclare, « remittuntur ». Le mot grec 
Correspondant, ägéwvrat {la variante äglevro 


adoptée par Lachmann est beaucoup moins 


autorisée), est généralement regardé comme la 
forme dorique du parfait de l'indicatif passif: 
Tes péchés viennent d’être pardonnés, je te 
l'assure. De l'avis à peu près unanime des exé- 
gètes, ce langage inattendu, tenu par le divin 
Maitre à un malade qui venait chercher auprès 
de lui sa guérison physique, démontre visible- 
ment que l’infirmité était, dans le cas présent, 
la suite directe ou du moins le chàtiment 
d'une vie coupable. Le paralytique avait 


* conscience de la relation étroite qui existait 


entre ses fautes passées et ses souffrances 
actuelles, et il se tenait humblement sous le 
regard de Jésus, implorant la pitié du Christ 
pour son âme tout-autant que pour son corps. 
Notre-Seigneur qui lit au fond de ce cœur 
désolé, répond précisément à ses désirs les 
plus secrets et les plus ardents, lorsqu'il dit: 
Aie confiance, mon fils, tes péchés te sont 
remis. Le bienfait accordé sera complet ; il 
embrassera tout à la fois les misères inté- 
rieures et celles du dehors. Mais, ainsi qu'il 
était naturel, Jésus attaque d’abord la cause, 
puis l'effet ; il va chercher le mal jusque dans ` 
ses racines les plus profondes pour l’extirper 
totalement. N'étail-ce pas la croyance des 
Juifs que « nullus ægrotus a morbo suo 
sanatur donec ipsi omnia peccata remissa 
sunt »? Nedarim, f. 44, 4. \ 

3. — Et ecce quidam de Scribis... Hs étaient 
là en assez grand nombre avec leurs amis les 
Pharisiens, Cf. Luc. v, 47. Jaloux de la réputa- 
tion toujours croissante de Jésus, ils sont 
venus-de tous côtés pour voir s'ils pourront 
saisir dans sa conduite quelque point défec- 
tueux, qui leur permettra'de l’accuser ensuite 
publiquement avec quelque apparence de jus- 
tice. Leurs souhaits ne pouvaient être mieux 
réalisés : aussi est-ce à partir de ce jour que 


CHAPITRE IX 


4. Et cum vidisset Jesus cogita- 
tiones eorum, dixit : Ut quid cogi- 
tatis mala in cordibus vestris? 

-5. Quid est facilius, dicere : Di- 
mittuntur tibi peccata tua; an di- 
cere : Surge, et ambula? 

6. Ut autem sciatis quia Filius 
hominis habet potestatem in terra 


dimittendi peecata, tunc ait paraly- - 


tico : Surge, tolle lectum tuum, et 
vade in domum tuam. 
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4. Et Jésus'ayant vu leurs pensées 
leur dit : Pourquoi pensez-vous mal 
en vos cœurs? 

3. Quel est le plus facile de dire : 
Tes péchés te sont remis, ou de dire : 
Lève-toi et marche? 

6. Or, afin que vous sachiez que 
le Fils de l’homme a le pouvoir sur 
la terre, de remettre les péchés : 
Lève-toi, dit-il au paralytique, 
prends ton lit et va dans ta maison. 


nous allons leur voir prendre une attitude 
ouvertement hostile vis-à-vis du Sauveur. La 
parole que Jésus vicnt de prononcer les a 
profondément scandalisés. — Dixerunt intra 
se : Hic blasphemat. « Intra se », non pas 
entre eux, les uns aux autres, mais au-dedans 
d'eux-mêmes, car telle est la signification du 
grec èv éavrote, Cf. 11, 9; le contexie, Y. 4, 
“est d’ailleurs formel à ce sujet. Plus tard les 
Scribes seront moins timides et ne craindront 
pas de formuler tout haut leurs jugements 


iniques. — Le verbe « blasphemare », calqué : 


sur le grec Bracpnusïv (dérivé de Brérre, je nuis 
et gnw, réputation, par opposition à ebpnpeîv) 
signifie en général injurier, accabler de re- 
proches; mais dans la littérature sacrée il 
désigne tout particulièrement les insultes di- 
rigées contre la divinité. On sait qu’il y a 
différentes manières de blasphémer : « Blas- 
`. phemia est, quum 40 Deo tribuuntur indigna, 
20 Deo negantur digna, 30 Dei propria com- 
municantur iis quibus non competunt », Ben- 
gel, Gnomon, in h. 1. C'est en ce dernier sens 
que les Scribes accusent Jésus-Christ de 
blasphèmer. Dans la religion mosaïque, per- 
sonne, pas même les prêtres, n'avait le 
pouvoir de remettre "les péchés; c'était un 
privilége exclusivement divin, que Jéhova 
n'avait pas encore voulu communiquer aux 
hommes, et voici que Jésus s’attribuait cette 
rérogative toute divine! Sans doute, les 
Boribes avaient raison de s'écrier, comme ils 
le font d’après la rédaction de S. Marc et de 
S. Luc : « Quis potest dimittere peccata nisi 
solus Deus? »; mais ils commettaient une 
souveraine aio et se rendaient eux- 
mêmes coupables de blasphème, en refusant 
de reconnaître en Jésus une nature supé- 
rieure, après tous les miracles qu'il avait 
opérés jusqu’à ce jour. 

4. — Et quum vidisset... S. Marc, 11, 8, est 
plus précis : « Quo statim cognito Jesus spi- 
ritu suo ». C’est donc son omniscience divine 
qui lui révéla les secrètes pensées de ‘ces 
cœurs endurcis. Notons en passant les trois 
profonds regardg de Jésus durant toute cette 
scène : il a vu la foi du malade et de ses 


amis, il a vu la vraie cause du mal, il voit 
maintenant la malice de ses adversaires : 
« Scrutans corda et renes Deus ». Il montre 
donc par là-même qu'il est Dieu. — Cogita- 
tis mala. Il met à nu leurs murmures inté- 
rieurs, qu’il appelle à bon droit « choses 
mauvaises » : n'y avait-il pas malveillance 
évidente à juger comme ils l'avaient fait celui 
u’ils savaient avoir donné tant de preuves 
e sainteté et de l'union la plus étroite avec 
Dieu? : | 
5 et 6. — Quid est facilius... A leur rai- 
sonnement pervers, Jésus en oppose un autre 
plein de justesse et de vérité, qui les enser- 
rera dans ses mailles vigoureuses. D'après 
l'enseignement des Pères (Voir en particulier 
S. Augustin, Tract. in Joan. 27), en soi il est 
pue difficile de remettre les péchés d’un seul 
omme que de créer le ciel et la terre; et, en 
effet, nous concevons sans peine que Faction. 
de laver les souillures produites par le péché 
dans une âme réclame un degré de puissance 
supérieur à celui qu'exigerait la création 
d'un monde nouveau. Aussi Notre-Seigneur 
se garde-t-il bien de comparer entre elles les 
deux opérations qu'il mentionne. Il ne de- 
mande pas aux Scribes : Lequel est le plus 
aisé? pardonner les péchés de cel homme, 
ou le guérir de son infirmité? Sa question 
est arrangée d’une autre manière : « Quid est 
facilius DICERE..., an DICERE...? » et c'est 
sur le verbe « dicere » deux fois répété que 
porte la force de l'argument. A ne considérer 
que les paroles, il est tout aussi facile de 
ire : Vos péchés. vous sont remÿs, que de 
dire : Levez-vous et marchez. Mais si l'on 
envisage la manifestation extérieure de lef- 
fet que ces paroles sont destinées à produire, 
la seconde présente une difficulté spéciale 
ue n’a pas la première; car la guérison 
’une maladie tombe nécessairement sous les 
sens ; la rémission des péchés est un fait mys- 
térieux que l'œil de Dieu peut seul con~ 
templer. Le mensonge, possible dans un cas, 
est donc tout à fait impossible dans l’autre. 
Mais Jésus n’a pas à s'inquiéter de pareilles 
distinctions : quoi qu’il commande, sa volonté 
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.. 7. Et il se leva et s’en alla dans 
sa maison. 

8. Or la foule voyant cela fut sai- 
sie de crainte et rendit gloire à Dieu 
qui a donné une telle puissance aux 
hommes. l 
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7. Et surrexit, et abiit in domum 
suam. 

8. Videntes autem turbæ timue- 
runt, et glorificaverunt Deum, qui 
dedit potestatem talem hominibus. 


se réalise à l'instant. Puisqu’on s'offusque de 
sa formule d’absolution, hi prouvera qu'il a 
le droit de la prononcer. — Ut autem sciatis..: 
« Fit carnale signum, dit fort bien S. Jérôme, 
ut probetur spirituale »; Jésus démontre la 
réalité d’un fait invisible à l’aide d’un fait 
évident et palpable. Cette fois, on ne pourra 
pu rien objecter, Dieu, comme l’enseignaient 
es Docteurs de la- Loi, étant ‘incapable de 
ermettre qu’un miracle soit accompli en 
aveur d’une fausse doctrine. — Le Sauveur 
appuie à dessein sur chacun des mots qui 
composent la première moitié du y. 6. Fi- 
lius hominis, cet homme qui vous apparait 
en ma personne sous un extérieur si ordi- 
naire,... habet potestatem, ätouotav, un droit 
strict, ainsi qu’il le prétend et qu’il l'affirme. 
In terra, par opposition au ciel où réside le 
Seigneur, détenteur unique du privilége de 
remettre les péchés, de telle sorte que Jésus 
apparaît véritablement comme le Représen- 
tant de Dieu ici-bas, ou plulôt comme Dieu 
lui-même. « Cœle:tem ortum hic sermo sa- 
pit », Bengel. — Tunc ait... La phrase commen- 


cée est laissée suspendue; au lieu des mots 


« dico paralytico,.… » qui devraient la con- 
clure, on trouve subitement l’emploi du 
langage direct. Les exemples du même genre 
abondent dans la Bible ou chez les classiques ; 
Cf. Gen. 111, 22-23. — Surge, tolle lectum 
tuum... « Ut quod fuil testimonium infirmita- 
tis, sit probatio sanitatis », Glossa erdin. 
« xàlvn,pro quo Marcus e.1r,41, habet xpa66arov, 
Lucas vero c. v, 19-24, xAviärov, est lectulus 
apud Orientales etiam nunc ad portandum 
facilis ; constat enim duabus stragulis, qua- 
rum alia tegitur dormiens, alia substrata », 
Rosenmüller, Schol. in h. l. . 

7. — Et surrexit... Le miracle ne se fait 
pas attendre; l’infirme-subitement rendu à la 
santé obéi%ķà Jésus et s’en retourne joyeux 
dans sa maison au su et vu de tout le monde, 
ainsi que l’ajoute S. Marc. 

8. — Avant de passer à un autre prodige, 
l’évangéliste nous fait connaître en peu de 
mots l'impression produite sur la foule par 
cette guérison qui avait eu lieu parmi des 
circonstances exceptionnelles. Les disposi- 
tions du peuple contrastent heureusement 
avec celles qu’avaient manifestées les Scribes. 
— Timuerunt. La « Recepta » porte, il est 
vrai, ¿ðĝxúuasav, mais on s'accorde à voir en 
ce mot une corruption du texte primitif; les 


‘sav, d’après la 


meilleurs critiques lisent mgintenant épo6ñôn- 
ulg. et divers manuscrits. Les 
témoins dw miracle sant d’abord saisis d’un 
sentiment de respectueuse frayeur en face du 
surnaturel et du divin, Cf. Luc. v, 26 ; mais. 
à la crainte s'associent bientôt la joie et la 
reconnaissance. — (Glorificaverunt Deum. 
Leur action de grâces porte sur un point 
spécial que l'évangélste n’a pas négligé 
de signaler : qui dedit potestatem talem ho- 
minibus. « Talem », le pouvoir de remettre 
les péchés et d'en prouver l'existence par 
de grands prodiges, ou bien, en général, 
une puissance aussi considérable. Il y a plu- 
sieurs manières d'expliquer le substantif « ho- ` 
minibus ». Baumgarten-Crusius le regarde 
comme un « Dativ. commodi ». Le sens serait 


- alors : au bénéfice de l’humanité, en faveur 


des hommes. Mais la plupart des interprètes 

préfèrent le traiter comme un datif ordinaire, 

et alors ils expliquent lemploi du pluriel 

tantôt en admettant que l'humanité tout en- 

lière est réellement désignée dans ce passage, 

bien que ses principaux représentants, et 
Jésus à leur tête, aient seuls joui du pouvoir 
d'opérer des miracles, tanlôt en recourant 
au pl uriel de catégorie ou de majesté (Grotius, 
Kuinœæl, etc. Cf. 15, 20). Dans ce cas « homi- 
nibus » ne représenterait que Jésus. La foule, 

en tenant ce langage, pensait. assurément à 
Jésus-Christ d’une façon toute spéciale, mais 
elle le considérait comme étroitement lié 
avec le reste des hommes, de sorte que l'au- 

torité dont il jouissait pegal aait jusqu’à un 

certain point sur tous les humains. — La 

foule loue et admire : que font les Scribes ? 

Le silence gardé à leur sujet par lévangé- ` 
liste sambla être de mauvais augure. Couverts 
de confusion par le Sauveur, ils s’effacent de 
leur mieux; toutefois « manet alte repostum 
mente telum ». Le conflit est engagé, nous 
le verrons grandir chaque jour jusqu’à la 

mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 


h. Vocation de S. Matthieu, ÿÿ. 9-17. Parall. 
Marc., 11, 13-22 ; Luc., v, 27-39. 


Les trojs synoptiques sont d'accord pour 
rattacher” cet événement à la guérison du 
paralytique, breuve que les deux faits se 
suivirent de près ; il est même probable qu'ils 
eurent lieu le même jour. — S. Matthieu in- 
terrompt donc momentanément la série des 
miracles qu'il a groupés dans les chap. vin 


CHAPITRE IX y 5 ara 


9. Et cum transiret inde Jesus, 
vidit hominem sedentem in telonio, 


9. Et Jésus. sortant de là vit un 
homme, nommé Matthieu, assis au 


et Ix, pour raconter l’histoire de- sa propre 
vocation et pour citer quelques paroles im- 
portantes de Jésus qui s’y rapportent. Ou 
plutôt, ce n’est pas une interruption propre- 
ment dité, la conversion si extraordinaire 
d’un publicain étant un prodige des plus 
éclatants. On a depuis longtemps et bien 
justement admiré le récit de S. Malthieu en 
cet endroit : il demeure si calme, on pourrait 
dire si froid, qu’on le eroirait de prime abord 
écrit par toute autre personne que par le 
héros principal de l'événement. Sa personna- 
lité disparaît entièrement, tant il est habile à 
se cacher; son nom seul indique qu’il ra- 
conte un trait de sa vie privée. Mais les 
Saints n’ont jamais aimé à parler d’eux- 
mêmes, et surtout de ce qui pouvait tourner 
à leur gloire. Heureusement, S. Marc et 
S. Luc, par la permission. spéciale de la Pro- 


vidence, se sont plu à combler le déficit 


laissé par leur prédécesseur. 

9. — Et quum transiret inde. De la maison 
où il avait guéri le paralytique, le divin 
Maître vient sur le rivage du-lac. « Et egres- 
sus est rursus ad mare; omnisque turba ve- 
nicbat ad eum et docebat eos », Marc. 11, 43. 
C'est alors que vidit hominem sedentem in 
telonio. On appelait en latin « telonium » ou 
« teloneum », en grec tehwvetov, de tékoç, im- 
pôt, le bureau où se tenaient les receveurs 
d'impôts, le bureau d'octroi, comme nous 
disons en France. C'était tantôt une maison 
ordinaire, tantôt une baraque construite en 
planches, parfois même une simple table 
exposée en plein air et auprès de laquelle le 


publicain de service se tenait assis, comme - 


dans la ciréonstance présente. Voir à ce sujet 
un curieux rapprochement fait par Maldonat. 
La charge des employés de l'octroi à Ca- 
pharnaüm. était considérable, car, outre les 
taxes personnelles, ils avaient à prélever de 
nombreux droits de péage ou de transit pour 
les marchandises.. Sur les rives du lac se 
croisaient, chargées des produits de cent 
pays divers, les caravanes de la Phénicie, de 
"Arabie, de l'Egypte, de l’Europe et des 


Endes, et alors, de même qu'aujourd'hui, rien. 


ne passail gratuitement. — Mattheum no- 
mine. Ce nom est complétement hébreu par 
son origine, mais les hébraïsants ne sont pas 
tout à fait d'accord sur sa prononciation pri- 
mitive ni, par conséquent, sur sa dérivation 
exacte. Plusieurs croient qu’il équivalait à 
mna, Matthiá, mot formé de Yn, don, et 
m abbréviation pour mym, Jého va, de sorte 
qu’il correspondrait presque littéralement à 
l'appellation grecque de Théodore. D'autres 
le rapprochent de m2, Matthaï, « le donné », 


et, ce semble, avec beaucoup plus de justesse, 
les dénominations de Matthias et de Matthieu 
étant soigneusement distinguées dans le Nou- 
veau Testament. — Mais d’où vient que le 
premier évangéliste soit le seul à attribuer 
ce nom au publicain: converti de Caphar- 
naüm, tandis que les deux autres synoptiques 
le désignent par celui de Lévi? Cette diver- 
gence a été cause qu'on a parfois essayé de 
nier l'identité des personnages.et des événe- 
ments, soit pour admettre deux vocations 
distinctes, alle de Matthieu et celle de Lévi, 
soit pour prétendre qu’il y a contradiction 
entre les. récits. Toutefois l'identité est. 
parfaitement certaine et, comme l'observe 
M. David Brown, Portable Comment., il n’est 
pas un jury sérieux qui ne se prononçät en 
sa faveur, puisque nous avons de part et 
d’autre les mêmes circonstances particulières, 
les mêmes antécédents et les mêmes con- 


-séquents. La différence des noms cesse d’être 


une difficulté, si l'on se rappelle‘que plusieurs 
des Apôtres avaient deux nòms distincts, 
ainsi que nous le vérrons bientôt (voir la 
note de x, 2-4), et que la coutume juive était 
alors assez favorable à ce qu’un changement 
de vie amenât aussi un changement de nom. 
Le même personnage aura donc été appelé 
Lévi et Matthieu : S. Marc et S. Luc adoptent 
le premier nom qui paraît avoir été celui de 
la famille, « Levi Alphæi », Marc. 1; 44; le 
premier évangéliste choisit au contraire le 
second, le nom de la conversion.et de: la- 
postolat. Pour lui, car il s’agit bien ici de sa 
propre vocation. comme la tradition l’a tou- 
jours enseigné, l’appellation juive avait dis- 
paru deyant le nom chrétien. Au reste elle 
disparaît de même à partir de ce moment 
dans les autres Evangiles; les listes des 
Apôtres qui nous ont été transmises. par 
S. Marc et par S. Luc ne mentionnent plus 
le publicain Éévi, mais simplement Matthieu. 
De même que S. Paul s’humilie en racontant 
tout au long les persécutions qu’il avait fait 
autrefois endurer à l'Eglise naissante de Jésus- 
Christ, de même S. Matthieu avoue haute- 
ment le rôle ignominieux qu'il jouait avant sa, 
conversion. — Sequere me. Ge mot, dont 
Jésus se servait pour attacher définitivement 
à sa personne les disciples qu’il avait choisis, 
Cf. vim, 22, retentit aux oreilles du nouvel 
élu tandis qu’il est en plein exercice des fonc- 
tions de son métier : C'était une épreuve de 

lus, que d'être appelé en de telles conditions, 
$ son comptoir de publicain; mais il la sur- 
monte comme avaient fait avant lui Simon et 
André, Jacques et Jean, 1v, 48 et ss. Ce n'é- 
tait sans doute pas la première entrevue qu’il 
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bureau des impôts, et il lui dit : 
_ Suis-moi. Et se levant il le suivit. 


10. Or il arriva que. Jésus étant 
à table dans la maison, beaucoup 
de publicains et de pécheurs vinrent 
se mettre à table avec lui et ses 
disciples. 

11. Et les Pharisiens voyant cela 
disaient à ses disciples : Pourquoi 


avait avec Jésus : son obéissance immédiate, 
généreuse, et surgens secutus est eum, 
s'explique donc d’elle-même. Et puis, quand 
on admettrait avec Sepp que sa conversion 
fut vraiment l'œuvre d’un instant, ce phéno- 
mène psychologique n’est-1l pas en parfait 
rapport avec la puissance exercée par Jésus 
sur les cœurs, qua si bien décrite S. Jé- 
rôme? « Certe fulgor ipse et majestas divini- 
tatis occultæ, quæ etiam in humana facie 


relucebat, ex primo ad se videntes trahere- 


poterat aspectu. Si enim in magnete lapide 
et succinis hæc esse vis dicitur, ut annulos et 
stipulam et festucas sibi copulent : quanto 
magis Dominus omnium creaturarum ad se 
trahere poterat quos volebat! » — Nous 
devons de belles reproductions de cette scène 
au pinceau de Valentin, de Carrache et 
d'Overbeck. La ‘suivante, ou « Repas chez 


Lévi », a été l’occasion de l’un des chefs- 


d'œuvre de Paul Véronèse. ; 

40. — Et factum est... La construction de 
la phrase grecque est ici tout hébraïque : 
xal éyévero,. . xat t8ou.., Les Hébreux disaient 
de même AJT Y. — Discumbente, &vaxes- 

évov (les classiques emploient de préférence 
fe verbe xataxetoðat), allusion à la manière 
dont les anciens prenaient leurs repas; ils 
étaient étendus sur des divans et appuyés sur 
le bras gauche en face d’une table peu élevée 
qui portait les mets; Cf. vim, 44. S. Matthieu 
poursuit sa narration avec le mélange frap- 
pant de modestie et de brièveté que nous 
avons signalé. S. Luc parle d’un « convi- 
vium magnum » donné en l'honneur de Jésus 
par le nouvel Apôtre. Ce repas eut-il lieu le 
jour même de la vocation ou seulement quel- 
que temps après? Les trois récits demeurent 
muets sur ce point, qui ne. présentait du reste 
aucune importance spéciale. ToutefoisS. Marc 
et S. Luc paraissent favoriser davantege la 
seconde hypothèse, en renvoyant à une époque 
plus tardive la résurrection de la fille de-Jaïre 
qui, d’après S. Matthieu, suivit immédiate- 


ment le festin; voir la note du ÿ. 48. Il y a. 


donc tout lieu de croire que la fête ne fut pas 
improvisée ce jour là-même, mais que le pu- 
slicain devenu Apôtre prit le temps de la pré- 
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Matthæum nomine.Etaitilli: Seque- 
re me. Et surgens, secutus est eum. 
ee Marc., 2,14; Luc., 5, 27 

10. Et factum est, discumbente 
eo in domo, ecce multi publicani et 
peccatores venientes, discumbebant 
cum Jesu, et discipulis ejus. 


11. Et videntes Pharisæi, dice-. 
bant discipulis ejus : Quare cum 


oo 


parer, pour lui donner toute la solennité qui 
convenait à un repas d'action de grâces et à 
un repas d’adieux. Les Orientaux et les Juifs ` 
en particulier ont toujours aimé à fêter par 
un grand repas les événements heureux de 
leur vie. — fn domo, dans la maison de saint 
Matthieu, comme l’affirme expressément saint 
Luc, v, 29, et non dans celle de Jésus, selon 
que le prétendent plusieurs auteurs modernes. 
— Multi publicani et peccatores. Ainsi qu'il 
arrive en pareille circonstance, l'hôte a invité 
ses amis pour faire honneur à celui qu’il veut 
fêter; mais ses amis sont naturellement de sa 
condition, ils appartiennent eux aussi à la 
classe détestée des publicains, dont on disait 
alors d’une manière proverbiale : révreç rex 


- var, mévrec éoiv 4pmayes, Dio Cassius, lib. XLII; 


Cf. Calmet in h. |. Ce sont des pécheurs par 
là-même; à moins donc qu’il ne méritent ce 
titre pour quelque autre motif analogue. 

A1. — Et videntes Pharisæi. Les Phari- 
siens, c’est-à-dire quelques-uns des Pharisieng: 
on nomme le parti tout entier bien qu’un cer- 
tain nombre seulement de ses membres soient 
en Cause, parce qu’un même esprit ies unis- 
sait. De même en beaucoup d’autres pas- 
sages. — Ils ont épié la conduite de Jésus et 
ont vu (en grec iäévres, à l’aoriste, « quum 
vidissent »} soit à l'entrée, soit à la sortie du 
festin, les convives auxquels leur adversaire 
n’a pas craint de s’associer : peut-être même, 
grâce à la familiarité des mœurs orientales, 
ont-ils pris la liberté d’entrer dans la salle à 
manger vers la fin du repas. — Dicebant dis- 
cigulis ejus. Ils ont bien garde de s'adresser 
directement à Jésus-Christ qu’ils redoutent ; 
ils préfèrent prendre leurs informations au- 
pr de ses Aa a espérant les mettre plus 
acilement dans l'embarras et en même temps 
leur inspirer des sentiments de défiance 
contre leur Maitre. — Manducat ; ils appuient 
sur cette expression, car si, d’après leurs 
principes, il était déjà très-mal de conver- 
ser avec des publicains et des pécheurs, que 
sera-ce de manger avec eux? Les Rabbins: 
n’avaient-ils pas porté cette règle : « Disci- 
pulus sapientiæ non accumbat cum societate: 


: populorum terræ », Berach. f. 43, 2? A plus- 
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publicanis et peccatoribus mandu- 
cat magister vester? 

` 42. Àt Jesus audiens, ait : Non 
est opus valentibus medicus, sed 
male habentibus. f 


13. Euntes autem discite quid 


forte raison devait-il être interdit ¥ un sage’ 


de «rates à la méme table qu'un pécheur 
public. 

49. — At Jesus audiens. Le Sauveur, qui 
a tout entendu, répond lui-même à l’objection 
des Pharisiens, qu'il réfute au moyen d'un 
triple argument basé sur le sens commun, sur 


les Saints Livres et sur le rôle du Messie. Il- 


n’essaie pas de se disculper d’être avec des 
pécheurs ; au contraire, c’est précisément sur 
ce fait qu’il s'appuie pour démontrer qu'il ne 
saurait être en cd plus conforme àsa mis- 
sion divine. — Premier argument; Non est 
opus... Jésus commence sa défense par la ci- 
tation d’un proverbe populaire, qu’on trouve 
cent fois répété par les autéurs grecs et ro- 
mains : p) xépvouar ye pv latpòs äxpnotos, Pla- 
ton, de Repub.; « Supervacuus inter sanos me- 
dicus », Duiniil. : f. Grotius et Wetstein. 
Antisthène, accusé un jour de fréquenter des 
hommes d’une vie peu édifiante, répondit, lui 
aussi : « Etiam medici cum ægrotis », Diog. 
Laert. vi, 6. Les publicains sont malades et 
très-malades au moral; mais c’est justement 
pour cela que vous me voyez au milieu d'eux, 
a place du médecin n'est-elle point parmi 
les infirmes? Jésus se manifeste ainsi comme 
le vrai médecin des, âmes souffrantes, de 
même qu’il s’annoncera plus tard comme le 
bon Pasteur des brebis égarées. Déjà, dans 
FAncien Testament, Jéhova prenait le titre de 
médecin d'Israël; Ex. xv, 26. — Valentibus 
désignerait, au dire de S. Jean Chrysostôme, 
de 5, Jérôme et de plusieurs autres com- 
mentateurs, les Pharisiens eux-mêmes qui se 
croyaient si justes, si bien portants au spi- 
rituel et auxquels Jésus-Christ ferait ironi- 
. quement cette concession; mais peut-être 
yaut-il mieux prendre le proverbe dans sa 
simplicité obvie, sans y mêler aucune allusion 
de ce genre. ; 

43. — Second argument : Euntes autem, 
disčite. « Mittit ad scholam doctores legis, ut 
ejus rei cujus scientia maxime gloriabantur, 
maximam exprobret ignorantiam, ut Euthy- 
-mius adnotavit », Maldonat. Les Rabbins em- 
ployaient fréquemment cette formule : Allez 
et apprenez, 71291 NY, quand ils voulaient 
exhorter quelqu'un de leurs disciples à faire 
de sérieuses réflexions sur un point donné. Il 
y avait aussi l’expression opposée, TDI NA, 
« Veni et disce », quand le Maître se char- 


- pen te. 
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votre maître mange-t-il avec les. 
publicains et les pécheurs? 

12. Mais Jésus les entendant dit : 
Cene sont pas ceux qui vont bien 
qui ont besoin de médecin, mais 
ceux qui vont mal. 

13. Allez donc et apprenez ce que 


geait lui-même de donner explication néces- 
saire; Cf. Schiettgen, Horæ talm. in h. l.— Quid 
est, c'est-à-dire ce que signifie le texte suivant 
d'Osée, v1, 6, cité d’après la traduction des 
Septante. — Misericordiam volo et non sacrifi- 
cium. Evidemment, la négation contenue dans 
ces paroles n'est pas absolue, mais seule- . 
ment relative; « xal où non simplicem sed 
comparatam negationem designat », Grotius. 
C'est là du reste une façon de parler tout à 
fait hébraïque, comme l'observe judicieuse- 
ment Maldonat : « Est Hebræorum idioma, 
quo solent illi, quum unum alteri præferunt, 
non illud magis hoc minus affirmare : sed il- 
lud affirmare omnino, hoc negare ». Dieu 
aime à coup sûr les sacrifices, puisqu'il les a 
prescrits; mais il ne veut pas qu’ils soient 
vains, purement extérieurs, et ils le se- 
raient s'ils étaient offerts par des- hommes 
sans pitié pour leurs frères. L'esprit de reli- 
gion, Jésus l’a déjà clairement indiqué, Cf. 
v, 23 etss., est inséparable de la charité fra- 
ternelle, et le Seigneur renoncerait plutôt à - 
ses propres droits que de nous dispenser de 
nos cbligations à l’égard du prochain. JI y 
avait dans cette citation d'Osée, un blâme 
sévère jeté sur les Pharisiens qui, s'ils étaient 
zèlés pôur le culte extérieur, étaient loin de 
pratiquer toujours la miséricorde à l'égard 
de leurs.semblables. — Non enim veni... C’est 
le troisième argument, qui est simplement 
rattaché au second par la particule « enim ». 
Le premier s'appuyait sur un fait d’'expé- 
rience-vulgaire, le second sur la révélation : 
celui-ci est tiré du rôle même du Messie. Le 
devoir principal du Christ, le but direct de 
sa venue sur la terre, c'est de racheter lhu- 
manité coupable. Mais comment convertira- 
t-illes pécheurs, s’il ne vit pas habituellement 
au milieu d'eux? Au fond, cette pensée dif- 
fère très-peu de celle qui a été exprimée au.. 
y. 12; il n’y a que l’image en moins, et il 
n’y a en plus que l'application directe et pere 
sonnelle à Jésus. Le langage tenu ici par le 
Sauveur ne doit pas plus se prendre à la 
lettre que la parole de Jéhova dans la phrase 
ésus est venu pour: tous les 
ommes sansexception, même pour lesjustes; 
ou plutôt, sans lui il n’y aurait pas de Justes. 
Mais il faut qu’il s'occupe plus particulière- 
ment des pécheurs et des âmes qui s’égarent, 
de même qu'un médecin s'occupe avant tout 
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veut dire : Je veux la miséricorde 
et ncn le sacrifice; car je ne suis 
as venu appeler les justes mais 
es pécheurs. 

14. Alors les disciples de Jean 
s’approchèrent de lui, disant : D’où 
vient que nous et les Pharisiens 
jeûnons fréquemment et que vos 
disciples ne jeûnent pas? 

15. Et Jésus leur dit : Est-ce que 


est : Misericordiam volo, et non sa- 
crificium. Non enim veni vocare 
justos, sed peccatores. | 
Osee, 6, 6; Infr., 19, 7; 1 Tis., 1, 15 

14. Tunc accesserunt ad eum dis- 
cipuli Joannis, dicentes : Quare nos, 
et Pharisæi, jejunamus frequenter : 
discipuli autem tui non jejunant ? 

Marc., 2, 48; Luc., 5, 33. 
15. Et ait illis Jesus : Numquid 


des malades, et paraît négliger les personnes 
valides pour se consacrer presque exclusive- 
ment à eux. C’est comme si Jésus-Christ eût 
dit : « Veni vocare omnes, non tanquam jus- 
tos, sed. tanquam peccatores. » Nous aurons 
un développement de la même pensée dans 
la touchante parabole de la þrebis perdue. 
A4. — Tunc accesserunt. « tére, id est post- 
quam Jesus Pharisæos refutaverat », Fritz- 
sche. Il y a en effet une connexion très-étroite 
entre les deux scènes. A peine le Sauveur 
avait-il répondu à l'objection des Pharisiens 
qu’on vint lui en proposer une autre, égale- 
ment relative à la conduite qu'il tenait dans 
la circonstance présente. —' Discipuli Joan- 
nis. Cette fois, ce sont les disciples du Pré- 
curseur qui argumentent contre lui; mais à 
côté d'eux, selon le témoignage explicite de 
S. Marc, 11, 48; Cf. Luc. v, 30, 33, nous 
apercevons encore les Pharisiens, qui les ont 
probablement excités à prendre la parole à 
eur tour, pour lancer un nouveau blâme 
contre Jésus. Il n'avait pas été nécessaire de 
- les presser beaucoup pour leur faire prendre 
ce rôle d’accusateurs : il ressort en effet de 
plusieurs passages de l'Evangile que les 
disciples de S. Jean-Baptiste, jaloux de voir 
l’autorité du Sauveur éclipser peu à peu celle 
de leur propre Maître, se montraient. ouver- 
tement défavorables, à la conduite du nou- 
veau Docteur, Cf. Joan. 111, 26 et ss; Luc. 
vit, 48 et ss. Du reste, soit que leur question 
ait eu la malice pour mobile, soit qu’elle ait 
eu pour but d'exposer simplement un scru- 
pule qu'avait fait naître dans leur cœur la 
conduite de Jésus-Christ, si différente de 
celle de leur Maître, peu importe ; la réponse 
de Notre-Seigneur demeure exactement la 
même dans les deux cas. Notons qu’il font 
preuve d'une certaine loyauté en s'adressant 
directement à Jésus, contrairement à ce que 
les Pharisiens venaient de faire, y. 44; mais, 
eux aussi, ils manquent de franchise en 
ayant l'air de m'accuser que ses disciples, 
tandis qu’il était lui-même leur objectif réel 
et principal. — Nos et Pharisæi jejunamus 
frequenter. Ici encore, Cf. vi, 46 et ss., il ne 
s’agit que des jeûnes libres et privés. Les 


disciples du Précurseur jeûnaient donc fré- 
quemment. Rappelons-nous que Pesprit de 
S. Jean était essentiellement un esprit de 
pénitence et de mortification : le Baptiste 
avait jeûné toute sa vie, et il avait naturelle- 
ment formé à son image les hommes qui 
s'étaient placés sous sa direction. Les Phari- 
siens aussi, nous lPavons vu, s’imposaient 
plusieurs fois chaque semaine des jeûnes de 
dévotion ; leur religion tout extérieure aidant, 
ils m'avaient pas tardé à devenir ridicules sur 
ce point comme sur tant d'autres, en se livrant 
au jeûne pour les motifs les plus futiles, par 
exemple, afin d’avoir d’heureux songes, afin 
d'obtenir la grâce de pouvoir interprèter ceux 
qu’ils avaient eus, etc. : c'est ce que le Tal- 
mud appelle an mayn, « jejunium pro 
somnio ». Cette raison était si grave aux 
yeux des Rabbins qu’elle suffisait pour auto- 
riser le jeûne en un jour de Sabbat. — Dis- 
cipuli autem tui... Ce jour-là même, ne ve- 
naient-ils pas d'assister à un repas somp- 
tueux? L'occasion paraissait donc excellente 
our reprocher au Sauveur et à son entouragr. 
eur éloignement d'une pratique pieuse, alors 
en usage chez tous ceux qui faisaient pro- 
fession de mener une vie fervente. Pourquoi 
d’une part cette mortification constante et ge 
l'autre cet amour apparent de ses aises? 

45. — La réponse ne se fait pas attendre : 
elle est tout à fait péremptoire, mais elle esr. 
aussi pleine de bonté, car c’est avec la plus 
grande douceur que Jésus condescend à indi- 
quer les motifs de sa conduite et de celle de 
ses disciples. Je vis avec les malades, avait- 
il dit aux Pharisiens, parce que je suis le 
médecin. Mes disciples ne sauraient actuelle- 
ment jeûner, répond-il aux Joannites, parce 
que des convenances de divers genre s'oppo- 
sent pour le moment à ce qu’ils se livrent 
trop à la pénitence extérieure. Ces conve- 
nances sont exposées de la façon la plus 

racieuse sous la forme de trois comparaison: 
amilières. — Première comparaison : Num- 
quid possunt filii sponsi... Les Juifs appelaient 
« fils du fiancé », plus correctement d’après 
le texte grec, « fils de la chambre nuptiale », 
of viof taŭ vuupüvos, Où « amis du fiancé », 
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possunt filii sponsi lugere quamdiu 
cum illis est sponsus? Venient au- 
tem dies cum auferetur ab eis spon- 
sus : et tunc jejunabunt. 


16. Nemo autem. immittit com- 
missuram panni rudis in vestimen- 
tum ‘vetus : tollit enim. plenitudi- 
nem ejus. a vestimento, et pejor 
scissura fit. | 
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les fils de l'époux peuvent s’attrister 
pendant que l'époux est avec eux? 
Mais viendront des jours où l'époux 
leur sera enlevé, et alors ils jeûne- 
ront. 

-16. Personne ne met une pièce 
d’étoffe neuve à un vieux vêtement, 
car elle emporte une partie du vête- 
ment et il se fait une plus grande 
déchirure. +- 


Joan. 1x1, 29, les jeunes gens choisis par 
l'époux pour aller chercher la fiancée le jour 
du mariage, et pour la conduire procession- 
nellement de la maison de ses parents à celle 
de son futur maître et seigneur. Ils assis- 
taient ensuite à toutes les réjouissances des 
. noces, qui duraient.ordinairement sept jours. 
Leur nom classique était « Paranymphes » 
chez les Grecs, mawiw chez les Juifs. — 
Lugere, nevôeiv, les deux autres Evangélistes 
disent « jejunare %,.vnoreteiy »; mais cela 
revient au même. S. Matthieu indique la 
cause, S. Marc et S. Luc l'effet. On ne jeûne 
pas sans raison ; on jeûne moins encore lors- 


. qu'on est dans la joie. Le jeûne présuppose . 
toujours quelque tristesse intérieure ou exté- 


rieure. L'application se fait maintenant d’elle- 
ème : Jésus est le divin fiancé descendu sur 
la terre pour célébrer son mariage mystique 
avec l'Eglise, les Apôtres lui servent de para- 
nymphes spirituels, qui lui conduisent les 
âmes ‘auxquelles il désire s'unir; serail-il 
convenable de, les condamner au jeûne, à 
d’incessantes mortifications, durant fo temps 
joyeux des noces et tandis que l'époux est 


auprès d'eux visiblement, d’uné manièrë-sen-. ` 


sible ? Non, il y aurait là un contre-sens ma- 
nifeste. — Mais ik men sera pas toujours 
ainsi : Venient autem dies, jours plus nom- 
breux que les disciples eux-mêmes ne le 
soupçonnaient alors. — Quum auferetur ab 


eis sponsus ; le verbe grec àxa06% plus expressif 
encore que le latin « auferetur », désigne un - 


. enlèvement violent, douloureux, du fiancé, 
* c’est-à-dire la passion et la mort de Jésus. — 
Et tune jejunabunt. Après cette pénible sépa- 
ration commencera une ère d'épreuves, de 
persécutions, de tristesses profondes pour les 
Apôtres, et ils trouveront dans leurs peines 
incessantes les motife de jeûnes légitimes 
et nombreux : en attendant, qu’on les laisse 
à la joie! Ce vére dure encore, malgré les 
affirmations contraires des protestants, qui 
seraient heureux de pouvoir le restreindre 
aux derniers jours dé la vie du Sauveur, pour 


attaquer ensuite librement les jeûnes insti- 


tués par l'Eglise catholique. Et il durera jus- 
qu'à la fin du monde ; car alors seulement 


aura lieu d’une manière définitive la solen- 
nité des noces de l’Agneau, bien qu’eile ait 
été inaugurée à l’époque du premier avéne- 
ment du Christ. Jusque-là, le céleste fiancé 
nous est ravi, nous pouvons même le perdre 
totalement ; il y a donc des motifs sérieux de 
tristesse et de jeûne. — Cette raison de con- 
venance, ainsi développée par Jésus, obtient 
une force toute nouvelle si l’on se rappelle 
que S. Jean-Baptiste, dans le dernier témoi- 
gnage qu’il rendit au Messie, le compare pré 
cisément à un fiancé, Cf. Joan. 1, 29. « Ad 
hoc Joannis testimonium omnino respexit 
(Jesus) eoque tacite uti voluit vel ob id maxi- 
me quia ad discipulos Joannis loquebatur, 
apud quos magistri sui testimonium maximi 
erat ponderis. laque occasione propriæ quæs- 
tionis ex doctrina magistri sui instruit et in- 
vitat ad credendum in se », Estius, Annotat. 
in h. 1. L'image d'un mariage spirituel con- 
venait au reste d'autant mieux pour exprimer 
les rapports de Jésus-Christ et de l'Eglise m 
pau fois, dans l'Ancien Testament, Jé- 
ova s'était déjà comparé à un époux à 
l'égard d'Israël, Cf. Os. 11, 49, 20; Îs. Liv, 
5, etc. : 
16. — Deuxième comparaison : Nemo au- 
tem immittit... Jésus vient de prouver que ce 
n*est pas encore pour ses Apôtres le temps de 


jeûner ; il les excuse à présent par une autre 


démonstration, déduite de la nature même de 
l'institution nouvelle à laquelle ils appartien- 
nent. Admirons ce divin Maître qui, sans rien 
perdre de sa dignité, descend pour nous ins- 
truire dans les détails les plus communs de 
la vie réelle, et: qui ne craint-pas de faire ici: 
l’histoire d’un vêtement rapiécé . mais, comme 
il excelle à relever les choses les plus tri- 
viales! — Commissuram : dans le texte grec, 

nous lisons éni£mue, a additamentum » ; ces 
deux mots désignent d’ailleurs une pièce rap- 
portée. — Panni rudis; ici encore le grec est 
plus clair et plus précis. Au lieu de « rudis », 

il porte &yvépou: (de & plivai. et yvérre, 

« qui n’a-pas été apprêté par le foulon »; il 
est question par conséquent d’une étoffe non. 
seulement neuve, mais toute crue et ‘sans 
souplesse. Qui donc, à moins d'y être réduit 
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17. Et l’on ne met pas du vin nou- 
veau dans des oùtres vieillés, au- 
trement les outres se rompent et le 
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17. Neque mittunt virum novum 
in utres veteres; alioquin rumpun- 
tur utres et. vinum effunditur, et 


vin se. répand et les outres sont utres pereunt. Sed vinum novum in 


ar la nécessité, ou d’être un ouvrier inintel- 
igent, songera à raccommoder un vieux vê- 
tement à l’aide d’une pièce de ce genre? 
S'il le fait, il verra bientôt les inconvénients 
de sa folie. — Tollit enim... Il y a deux ma- 
nières de traduire le texte grec en cet en- 
droit, car, dans la phrase gips: yàp tò rifpoua 
adtoÿ nò toù iuatiou, le substantif rfpuuc 
peut être aussi bien au nominatif qu'à l'accu- 
satif. La Vulgate adopte l’accusatif, ce qui 
donne le sens suivant : Le morceau. d'étoffe 
non apprêtée enlève au vêtement si mala- 
droitement raccommodé sa plénitude, lui fait 
perdre son intégrilé en le déchirant. Si l’on 
préfère le nominatif, qui parait beaucoup 
plus naturel, on obtient un sens légèrement 
modifié : « Nam supplementum ejus (scil. 
panni rudis) aufert aliquid a vestimento ». 
C'est le même résultat dans les deux cas; 
cependant le nominatif montre mieux l’action 
funeste de la pièce neuve sur le vêtement. 
Elle se retire, comme l’on dit, et en se con- 
tractant elle déchire et emporte toutes les 
parties usées qui sont autour d'elle. Un rac- 
commodage de cette sorte va donc très-mal 
et dure peu. — Bien plus, pejor scissura fit. 
Auparavant la déchirure était moins grande 
que le morceau surajouté ; maintenant elle 
est beaucoup plus considérable. Il y a ainsi 
double perte : perte complète du vieux ‘vête- 
ment, perte du morceau neuf qu’on a inuti- 
lement séparé de la pièce ; Cf. Luc. v, 36. 
47. — Troisième comparaison : Neque mit- 
tunt... Cet exemple est emprunté, comme le 
récédent, à l’économie domestique. Du reste 
es trois images s’enchaînent très-bien et se 
complètent mutuellement : la première a 
parlé de la célébration d’un mariage, la se- 
conde et la troisième poursuivent la même 
pensée, décrivant Pune les préparatifs de la 
toilette, l’autre les préparatifs du festin, en 
vue de cette fête de famille. — Neque mit- 
tunt, à moins d'être insensé, ou du moins 
irréfléchi au dernier point. — Vinum novum, 
an vin qui sort du pressoir et qui est encore 
chaud, ardent, qui fermente et travaille avec 
force.:— [n utres veteres; allusion à la cou- 
tume oriéntale de mettre -le vin non en fûts. 
et en bouteilles, mais dans des outres.de 
peau de différentes grandeurs. C’est encore 
de cette manière que les Orientaux contem- 
porains conservent èt transportent la plupart 
des liquides, spécialement le lait, l’huile et 
le vin. Les outres sont faites le plus souvent 
en peau de chèvre, quelquefois aussi en peau 
d'âne ou de chameau. On met en dedans le 


„pour bien fermer les 


côté extérieur de la peau, et en dehors la 
partie interne après lavoir enduite de poix 
ores. Un vin nouveau 
enfermé dans de vieilles outres les presse et 
les gonfle de toutes parts; mais comme elles 
ont perdu leur première élasticité, il leur est 
impossible de résister à la pression, et elles 
éclatent : rumpuntur utres et vinum effundi- 
tur, ce qui produit une ruine complète des 
deux objets. — Sed vinum novum in utres 
novos... Dans ce cas, il n’arrive aucun acci- 
dent regrettable, car loutre neuve, pleine 
de souplesse, résiste sans peine aux efforts 
du vin. — Nous nous sommes contentés d'ex- 
poser la signification littérale des deux der- 


. nières comparaisons : il nous reste mainte- 


nant à voir quelle -application elles peuvent 
trouver dans le sujet traité par Jésus. Plu- : 
sieurs auteurs, il faut bien le dire, sont tom- 
bés dans une erreur singulière en croyant et 
en affirmant que les vêtements usés ou les 
vieilles outres figuraient les Apôtres, tandis 
que l'étoffe crue et les outres neuves repré- 
sentaient les maximes sévères,:les rigoureux 
préceptes du Christianisme; d’où ils con- 
cluaient que, les Apôtres étant encore trop 
faibles pour jeûner et pour mener une vie 
mortifiée, Jésus les en -dispensait momenta- 
némént, de crainte de les perdre eux-mêmes 
et de gåter son œuvre, s’il exigeait trop d'eux 
our commencer. Tertullien déjà s'égarait de 
a sorte, Cf. son traité contre Marcion, Iv, 44; 
de même Théophylacte après lui : géxos oùv 


‘'éyvagov À vnarela xal elvos véoç' iuériov nakaròy 


xal &oxds, À àolévex Tüv uaônr®y, Comm. in 
h. 1. Maldonat lui-même, d'ordinaire si judi- ` 
cieux dans sa critique, s’est laissé dérouter 
sur ce point : « Sic enim, dit-il, nimis rigi- 
dum vitæ genus, si discipulis, ut meliores 
fiant, adhuc infirmis et veteribus assuetis mo- 
ribus præscribatur, illud ipsum quod vos me- 
liores facere debuit, deterrendo, avertendo, 
fugando pejores faciet. Et quod illis, ut çon- 
servarent exercerentque, tanquam utribus 
vetustis vinum novum committeretur, dum 
ferre non possent, eos desperatione quadam 
perderet, et ipsum quoque periret ». Comme 
8i la première démarche que Jésus avait 
exigée de ces novices, au moment de leur . 
vocation, n'avait pas consisté à t.ut quitter 
pour le suivre! Comme si des hommes qui 
s'étaient attachés à lui au point d’en venir, 
sur un seul mot, à un tel renoncement, eus- 
sent hésité à faire, s’il l'eût désiré, ce que ni 
les Pharisiens, ni les disciples du Précurseur 
ne trouvaient bien difficile! Non, il ne faut 
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utres novos mittunt, et ambo con- 
servantur. 


18. Hæc illo loquente ad eos, eccè 


pas rapetisser ainsi la pensée du Sauveur, en 
transformant une grave question d'institu- 
tions en une mince question de personnes. 
Plusieurs Pères avaient cependant très-bien 
. indiqué le véritable sens, spécialement Ori- 
gènè, S. Basile, Hom. in Ps. xxxi, S. Isi- 


dore, S. Cyrille, (Cramer, Catena in h. L) 


S. Hilaire et S. Augustin. Citons quelques 
mots de ces deux derniers Docteurs : « Pha- 
risæos et discipulos Joannis nova non acce- 

turos (dicit), nisi novi fierent », S. Hil. in 
h. l. « Veteres utres debemus intelligere 
Scribas et Pharisæos. Plagula vestimenti 
novi et vinam novum, præcepta Exangelica 
sentienda, quæ non possunt sustinere Judæi, 


ne major scissura fiat. Tale quid et Galatæ- 


facere cupiebant, ut cum Evangelio Legis 
præcepta miscerent, et in utribus veteribus 


mitterent vinum novum », S. August. Quæst. 


Evang. 11, 18. Mais on peut parler en termes 
lus clairs et plus précis en réunissant toutes 
es idées des anciens auteurs sur ce point dé- 

licat. Les vêtements usés, les outres vieillies 

représentent, non-seulement les Pharisiens et 
les disciples de Jean-Baptiste, mais tout le 
système religieux auquel ils appartenaient, 

-C'est-à-dire la théocratie de l’Ancien Testa- 

. ment, et en particulier cet ensemble de tra- 
ditions et de pratiques sévères, qu’on aurait 
voulu imposer à Jésus et à ses Apôtres. Au 
contraire, l’étoffe neuve et ie vin nouveau 
figurent l’esprit généreux que l'Evangile de- 
vait apporter au monde. Or, que proposait-on 


au Sauveur dans la circonstance présente? - 


De conserver des choses surannées, tout en 
essayant de les rajeunir tant soit peu. Il s’y 
refuse à bon droil, ne voulant pas rattacher 
la Loi nouvelle à l'ancienne comme une pièce 
d'étoffe supplémentaire sur un vieil habit. 
Son œuvre sera complétement une ou elle ne 
sera pas; et c'est le triste oubli de cette vé- 
rité qui, peu de temps après la mort de Jésus, 
créa un schisme dangereux {« scissura ») 
dans l'Eglise primitive, les Judaïsants préten- 
dant encore rapiécer le Mosaïsme à l’aide du 


Christianisme. C’est pour cela que les Apôtres . 


ne pouvant pas encore jeûner. Les jeûnes 
multiples des Pharisiens et des Joannites for- 
maient une partie intégrante de la religion 
du Sinaï, mais la religion du Sinaï devait, en 
se transformant et en se régénérant, faire 
place à celle de Jésus-Christ. Il ne fallait 
pas qu’on pût confondre celle-ci avec celle-là, 
surtout au début, mais que celle-ci apparüt 
immédiatement avec son caractère distinct, 
autrement le Christ n'eut fait qu’un rapiécetage 
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perdues. Mais on met le vin nou- 
veau dans des outres neuves et l’un 
et l’autre se conservent. 

18. -Comme il leur parlait ainsi 


inutile. Un mélange de deux esprits très-di- 
vers eût jeté le trouble et la confusion dans 
l'âme des premiers disciples et les cüt rendus 
incapables du rôle auquel ils étaient destinés. 
Plus tard, quand leur formation aura été 
complétée par la descente de l'Esprit-Saint, 
l'inconvénient signalé n'étant plus à redouter, 
ils pourront jeûner sans crainte. Pour le mo- 
ment il y aurait eu un grave danger soit pour 
eux, soit pour la doctrine évangélique, à com- 
pe leur vie intérieure à l’aide d'éléments 

étérogènes; elle ne pouvait prospérer qu’à 
la condition d’avoir été coulée d’un seul jet. 
— Bien que les deux allégories des Ý. 16 
et 47 aient au fond le même sens, la seconde 
dit pourtant quelque chose de plus que la 
pon, car il est remarquable que Notre- 

eigneur Jésus-Christ ne se répète jamais pu- 
rement et simplement : alors même qu'il 
semble le faire, il ajoute toujours à sa pensée 
quelque trait nouveau, ou bien il la présente 
sous une autre face. Le symbole des vête- 
ments est plus extérieur, celui des outres a 
quelque chose de plus intime. « Vino siquidem 
intus reficimur, veste autem foris tegimur », 
observe très-judicieusement le Vén. Bède. La 
première image peut s'appliquer aux doc- 
irines, la seconde aux esprits des deux Tes- 
taments. La première dit seulement que ce 


qui est neuf ne saurait être cousu sur le 


vieux sans plus de façon, la seconde qu’un 
esprit entièrement nouveau réclame des for- 
mes entièrement nouvelles. 


`i. Résurrection de la fille de Jaïre et guérison de 
hemor y ur h}; 18-26. Parall. Marc., v, 21-43, 
Luc., vais, 40-56 ;. g 


Aprés l’histoire de sa conversion et des 
deux incidents qui s’y rattachent, S. Mat- 
thieu reprend la série des miracles extérieurs 
de Jésus. Ii nous raconte d'abord deux pro- 
diges éclatants, unis ensemble comme un 
anneau double, la résurrection de la fille de 
Jaire et la guérison de l’hémorrhoïsse. 


Départ pour la maison de Jaïre, ÿÿ. 18-19. 


18. — Hæc illo loquente. Nous avons déjà 
fait observer, Voir x. 40, que S. Marc et 
S. Luc ont adopté ici une liaison des faits 
très-différente de celle qui existe dans le pre- 
mier évangile. Suivant eux, les deux miracles 
que nous étudions en ce moment n'auraient 
eu lieu qu'après le retour de Gadara, arran- 
gement qui nous paraît beaucoup plus vrai- 
semblable. Divers auteurs préfèrent néan- 
moins l’enchainement proposé par S. Matthieu, 
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voilà qu’un chef de synagogue s'ap- 
procha, et il Padorait, disant : Sei- 
gneur, ma fille vient de mourir; 
mais venez, imposez sur elle votre 
main et elle vivra. 

19. Et Jésus se levant le suivit, 
et ses disciples aussi. | 

20. Et voilà qu’une femme qui 


princeps unus accessit, et adorabat 
eum, dicens : Domine, filia mes 
modo defuncta est : sed veni, im- 
pone manum tuam super eam, et 
vivet. Marc., 5,22; Luc., 8, H-42 

19. Et surgens Jesus, sequebatur 
eum, et discipuli ejus. 

20..Et ecce mulier, quæ sangui- 


Sur plusieurs points de ce genre, il est im- 
possible de se prononcer avec une parfaite 
certitude.— La narration deS. Matthieu est de 
nouveau la plus courte des trois, mais il s'en 
faut bien qu’elle soit la plus précise : ce n’est 
gr sommaire incomplet des événements. — 

rinceps unus accessit. Il existe à propos de ces 
mots de nombreuses variantes aussi bien 
dans les éditions que dans les manuscrits du 
texte grec. On lil tantôt &pxwv elae}Gwv, tantôt 
dpxuv cis EMwv, tantôt &pywv rc siç eXbwy OU 
¿bov , ou rpoce}bwv, tantôt &pywvexBwv. La leçon 
&pxuwv eis éXbwv. suivie par la Vulgate, nous 
paraît la meilleure de toutes; car, sans parler 
des témoins solides qui l’appuient, on peut 
alléguer en sa faveur qu'on y trouve l'emploi 
de etç pour tig, ce qui est une des particula- 
rités du style de $. Matthieu, Cf. vii, 49; 
XVI, 14; XVII, 28 ; XIX, 16.— Les deux autres 
synoptiques nous font un peu mieux con- 
naître le « princeps » qui nous apparaît tout 
à coup aux genoux du Sauveur : il se nom- 
mait Jaïre et présidait une des synagogues de 
Capharnaüm. Peut-être avait-il fait partie, à 
ce titre, de la députation qui était venue, peu 
de temps auparavant, Cf. Luc. vir, 3, plai- 
der auprès de Jésus la cause du centurion 
païen; mais aujourd’hui c’est pour lui-même 
quil intercède. — Adorabat eum ; par ce geste 
u plus profond respect, il exprime déjà sa 
demande : il lexprimera mieux encore par 
quelques paroles entrecoupées, suppliantes. 
— Filia mea : c'était sa fille unique et elle 
était alors âgée d'environ douze ans; Cf. 
Luc. vii, 42.— Modo defuncta est. Ces mots, 
s'ils sont exacts, mettent le premier synop- 
tique en contradiction avec les deux autres. 
En effet, d’après S. Marc et S. Luc, la jeune 
fille vivait encore à ce moment, et Jaïre map- 

it sa mort qu'un peu plus tard, lorsque 
ésus était arrivé auprès de sa maison. 
On a proposé divers moyens pour résou- 
dre cette difficulté. S. Jean Chrysostôme, 
Hom. xxxı in Matth., suppose que le pauvre 
père ou bien croyait réellement que sa fille, 
qu'il venait de laisser agonisante, avait 
rendu le dernier soupir depuis son départ, 
ou bien exagérait à dessein afin d'exciter 
plus sûrement la pitié de Jésus. Mais cela 
west guère probable, puisque S. Marc, v, 23, 


lui fait dire positivement au divin Maître : 
« Ma fille est à l'extrémité. » D’autres pen- 
sent que Jaïre, dans le doute si son enfant 
vivait encore, aurait employé successivement 
les deux formules : « Seigneur, ma fille est à 
l'agonie..., elle est morte; venez donc... » 
D'autres encore (Kuinœl, Wahle, Rosenmül- 
ler, etc.), traduisent le parfait ëreheürnoev 
par le présent : Ma fille se meurt, croyant 
pouvoir s'autoriser de l'exemple de S. Luc, 
qui annonce seulement vers la fin de l'épi- 
sode, vij, 49, que la malade venait de mou- 
rir, bien qu'il eût dit au début de son récit, 
Y. 42 : xal aŭt améfvnoxev. Toutes ces solu- 
tions peuvent avoir du bon; mais aucune 
d'elles ne fait disparaître foncièrement la dif. 
ficulté. Il est beaucoup plus juste de dire, 
comme on le fait du reste généralement, que 
S. Matthieu, voulant simplement esquisser le 
miracle sans entrer dans l'exposé des détails, 
s’est permis de modifier lui-même les paroles 
de Jaïre,-afin de pouvoir ensuite passer sur 
les circonstances intermédiaires et aller tout 
droit « in medias res », Cf. Corn. à Lapide 
in h. 1. Nous avons été récemment témoins 
d'une abbréviation semblable qui avait causé 
une difficulté du même genre, vin, 5. — Sed 
veni; venez quand même! Tel est en effet le 
sens de &)1à dans ce passage. — Impone manum 
tuam... Jaïre sait que Jésus a opéré de cette 
manière plusieurs guérisons ; d’ailleurs lim- 
position dés: mains est un geste naturel pour 
exprimer la communication des grâces di- 
vines, Cf. Hebr. vi, 2; Act. vi, 6. — Et vivet; 
il est sûr à l'avance du résultat, pourvu que 
le Thaumaturge consente à l'accompagner jus- 
qu'auprès de sa fille moribonde. 

49. — Et surgens Jesus. Les suppliques de 
ce genre ne frappaient jamais en-vain les 
oreilles du divin Maître, surtout lorsqu'elles 
étaient accompagnées d’une foi vive; il se 
met donc à la disposition de Jaïre et part 
immédiatement avec lui, suivi non-seulement 
de ses disciples, mais encore d’une foule con- 
sidérable qui se pressait à ses côtés, Marc. 
v, 28; Luc. vint, 42. 


L'hémorrhoïsse. ÿÿ. 20-22, 


20. — La narration est coupée en deux par 
l'intercalation d'un autre prodigeopéréchemin 
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nis fluxum patiebatur duodecim an- 
-nis, accessit retro, et tetigit fim- 
briam vestimenti ejus. 
; ; Marc., 5. 25; Luc., 8, 43. 
21. Dicebat enim intra se : Si 
tetigero tantum vestimentum ejus, 
salva ero. ea j 


29. At Jesus conversus, et videns 


eam, dixit : Confide, filia; fides tua. 
te salvam fecit. Et salva facta est 
mulier ex illa hora. , 


ga mare 
faisant par Jésus. « La grâce est tellement. 
surabondante en ce Prince de la vie,que tandis 
qu se hâte pour aller accomplir une œuvre 
e puissance, il en produit une autre comme 
en passant. Son oBITER, dit Fuller, est plus ` 
à propos que notre ITER ; SON mépepyov, pou- 
vons-nous ajouter, vaut mieux que notre 
Epyov », Trench, Notes on the Miracles, p. 200. 
— Et ecce mulier... L'évangéliste nous pré- 
sente tout d'abord l'héroïne de ce répepyov. 
Son état était bien digne de pitié! Elle souf- 
frait d’une maladie aussi pénible pour les- 
prit que pour le corps, qui la constituait dans 
un état d'impureté légale. — Quæ sangui- 
nis fluxum patiebatur; Cf. Levit. xv, 25. Le 
texte grec réunit tous ces mots en un seul, 
zipobéooüsa, dont nous avons fait Hémor- 
rhoïsse. — Duodecim annis, c’est-à-dire depuis 
douze ans : autre circonstance vraiment ag- 
gravante. S. Marc et $. Luc en ajoutent de 
nouvelles, du plus grand intérêt, montrant 
que cette pauvre femme avait.eu recours à 
tous les remèdes humains pour se guérir . 
mais elle n’y avait gagné que l’accroissement 
de.son mal et la perte de sa fortune. Heureu- 
sement pour elle, celui qui viéht de se pro- 
clamer le grand médecin des hommes, *. , 2, 
n’est pas loin et il est assez habile pour la 
guérir en un instant, et même, pense-t-elle, 
tout à fait à son insu. — Dans cette croyance, 
accessit retro, se mêlant de son mieux à la 
foule de manière à rester inaperçue : elle 
agissait ainsi par pudeur et par timidité, afin 
de n’être pas obligée, si elle demandait ouver- 
tement sa guérison, de révéler à toute l'as- 
sistance qu’elle souffrait d’une. maladie re- 
gardée comme honteuse chez les Juifs et dont 


PAPE 


on aime partout à garder le secret pour soi. . 


Elle craignäit un petit interrogatoire de la 
part de Jésus. — Et tetigit fimbriam. Il y a 
deux opinions relativement au mot « fim- 
briam » : il peut désigner en effet, de même ` 
que son équivalent grec xpaoxéôov, soit le 
bord inférieur de la tunique ou du manteau, 
soit les franges de laine nommées myy, que 
les Juifs, d'après une loi spéciale, Cf. Num. 


„En se parlant ainsi 
saitun contraste entre ce remède nouveau et 


ui avait prescrites depuis 


elle pourra pr 


483 


souffrait d’un flux de sang depuis 
douze ans s’approcha par derrière 
et toucha la frange de son vêtement. 


21. Car elle disait en soi-même : 
Si je touche seulement son vêtement 
je serai guérie. ar H 

22. Mais Jésus se retournant et 
la voyant dit : Ayez confiance, ma 


fille, votre foi. vous a guérie. Et la 


femme fut guérie à 


cette heure 
même. ~ “Et 5 


xv, 38 et 39, portaient aux quatre coins de 
leur Tallith ou vêtement supérieur, comme 
un mémorial perpétuel des préceptes du Si- : 
nar. Peut-être l'hémorrhoïsse choisit-ellé de 
préférence les ny\y, parce que, grâce à leur 
origine.et à leur fin exclusivement religieuses, 
elle attribuait à leut contact une influence 
plus püissante -` pe 
24. — Dicebat enim intra se. C'est-à-dire 
&« cogitabat » puisque, d'après Platon, So- 
hist., f Srávora (tort) Sékoyos Puxe éveu AGyoU. 
’évangéliste nous communique ce petit mo- 
nologue intérieur, afin que nous puissions 
mieux comprendre le motif pour lequel la 
pauvre infirme s'était décidée à toucher la 
frange du manteau de Jésus, — Si tantum : 


“un simple contact devra suffire, il n’en fau- 


dra pas davantage ponr assurer sa guérison, 
elle-même, elle établis- 


les médecines coûteuses quoique inutiles qu'on 
douze ans. Sa foi 
lui dit que le corps d’un homme si saint'et 
qui opère dè si grandes merveilles, doit être 
oué lui aussi d’une vertu mystérieuse, qu’il 
doit s’en. échapper des grâces secrèles dont 
Piter pour.son propre avan- 

tage. ; 

22. — At Jesus conversus… Les deux autres- 
évangélisiés ont consérvé sur cette scène les 
plus touchants détails. Au moment où l'hé- 
morrhoïssesubitement guérie allait disparaître . 
dans les rangs pressés de la foule, Jésus se 
retourne brusquement et..demande avec une 


certaine vivacité : Qui m'a touché? Ses plus 


proches voisins lui répondent de toutes parts: 
Ce n’est pas moi! S. Pierre, de concert avec 
les autres disciples, se permet de faire ressor- 
tir ce qu'il y a d'extraordinaire dans la ques- 
tion du Sauveur, vu lés-circonstances. Mais 
le divin Maître insiste, et-aussitôt on voit s'a- 
vancer la pauvre femme confuse et trem- 
blante, qui avoue tout ce qui s’est passé. 
Alors Jésus-Christ la rassure par ces paroles 
compatissantes.: Confide, filia, fides tua... 
Dans cette foi, il y avait bien quelque mé- 
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23. Et lorsque Jésus fut venu dans 

la maison du chef de synagogue et 

qu'il eut vu des joueurs de flûte et 

une foule tumultueuse il dit : 

. 24. Retirez-vous, car la jenue fille 
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23. Et cum venisset Jesus in do- 
mum principis, et vidisset tibicines 
et turbam tumultuantem, dicebat : 


24. Recedite; non est enim mor- 


lange d'imperfection et de faiblesse : le para- 
lytique et ses amis s'étaient élevés sous ce 
rapport à un degré supérieur; mais enfin c'é- 
tait de la foi, et Jésus récompensait cette 
vertu partout où il la rencontrait ; Cf. vin, 43; 
tx, 29; Luc. vu, 50 ; xvir, 49; xvii, 42. Elle 
était même la condition « sine qua non » de ses 
miracles, Matth. xur, 58; Marc. vi, 5 et 6. 
— Tandis que l'Evangile apocryphe de Nico- 
dème nous assure que l’hémorrhoïsse s’appe- 
lait Véronique, Cf. Thilo, Coa. Apocr. 1, 562, 
un ancien sermon faussement attribué à 
S. Ambroise la confond avec Marthe, sœur de 
Lazare. D’après une tradition mentionnée par 
Eusèbe, Hist. Ecci. vu, 18; Cf. Fabricius, 
Cod. Novi Testamenti Apocr. 1, p. 252, 
en reconnaissance de sa guérison l’hémor- 
rhoïsse aurait fait ériger à Césarée de Phi- 


lippe, devant la maison qu’elle habitait, deux | 


statues dont l’une représentait le Sauveur 
debout et lui adressant la parole, l’autre elle- 
même agenouillée à ses pieds. Ce monument 
aurait subsisté jusqu’au règne de Julien l’A- 
postat, qui le fit renverser en haine du Chris- 
tianisme. > 


La résurrection, ÿÿ. 23-26. 


23. — Nous reprenons le premier récit, 
interrompu après le #. 19. — Et quum venis- 
set... in domum. Mais avant qu’il y fûL intro- 
duit, il se passa encore plusieurs incidents 
que racontent S. Marc et S. Luc; contentons- 
nous de mentionner l'ambassade envoyée à 
Jaïre pour lui apprendre la mort de sa fille, 
et la parole. d'encouragement qu'il reçut en 
même temps de Notre-Seigneur. Jésus nentra 
pas seul dans la maison du chef de syna- 
gogue; il prit avec lui trois de ses disciples, 
Pierre, Jacques et Jean, auxquels il accorda 
plusieurs fois durant sa vie publique le pri- 
vilége de le suivre en des occasions myste- 
rieuses et solennelles. — Et vidisset tibicines. 
Les joueurs de flûte étaient, chez les Juifs et 
en général dans tout le monde ancien, Pac- 
compagnement obligé des funérailles, pen- 
dant toute la durée desquelles ils faisaient 
retentir de lugubres mélodies. Le nombre de 
ceux qu’on employait était réglé par la di- 
gnilé du défunt ou de sa familie; une ordon- 


nance rabbinique ne permettait pas d'en avoir . 


moins de deux : « Étiam pauperrimus inter 
Israëlitas, (uxore mortua), præbebit ei non 
minus quam duas tibias.et unam lamen- 
tatricem », tr. Chetuboth, c. 1v. — Et tur- 


bam tumultuantem, ainsi qu'il arrive fré- 
quemment dans une maison où quelqu'un 
vient de mourir. Cette foule se composait des 
amis et des proches de la famille, qui se trou- 
vaient présents quand la jeune fille rendit le 
dernier Supi elle se composait surtout des 
pleureuses à gage, n11MHD, qui faisaient déjà 
un bruit assourdissant : Cf. Marc. v, 38. 
Schubert, dans le récit intéressant de son 
voyage en Orient, Reisein das Morgenland, 11, 
p. 425-126, trace la description suivante des 
cérémonies funèbres qui ont lieu en Egypte 
immédiatement après les décès. Elle pourra 
servir d’« illustration » au passage que nous 
expliquons : « La lutte suprême terminée, on 
ferme les yeux au défunt, les hommes pré- 
sents récitent une formule de prière qu'ils ont 
apprise par cœur : Allah! il n’y a, de force et 
de puissance qu’en Dieu ; nous appartenons à 
Dieu et nous devons relourner à lui. Que 
Dieu ait pitié de lui (du mort)! Pendant 
ce temps, les femmes poussent d'une voix 
aigue des lamentations retentissantes (le 
Wilwal) auxquelles elles associent les ma- 
nifestations extérieures de la douleur qui 
leur sont inspirées par la nature, ou qu’elles 
ont apprises par l'usage. Dès que le Wilwal 
se fait entendre, les voisines accourent et 
s'unissent aussitôt à ce lugubre concert. Il y 
a ensuite un moment de silence... Bientôt, 
les Neddabehs ou pleureuses à gage entrent à 
leur tour dans la chambre. Celle qui conduit 
le chœur s’est exactement informée des cir- 
constances de famille et de l’histoire du mort, 
comme aussi de ses expressions favorites, de 
ses phrases les plus familières : elle com- 
mence alors un récit théatral de sa vie, de 
ses occupations quotidiennes, s’arrêtant sur- 
tout aux traits les plus touchants. De temps à 
autre elle s’interrompt pour pousser des cris 
plaintifs qui sont alors répétes par les autres 
Neddabehs ». — Il n’est pas surprenant. de 
voir les préparatifs des funérailles déjà com- 
mencés dans la maison de Jaïre, bien que le 
cadavre de la jeune fille ne fût pas encore re- 
froidi : les Juifs avaicnt en effet la coutume 
d’enterrer leurs morts dès le jour même du 
décès. — Dicebat : dans le grec Xéyer adroïc. 
Toutefois S. Jean Chrysostôme et plusieurs 
manuscrits ont simplement £eyev, comme la 
Vulgate. : 

24. — Recedite; vous êtes ici compléte- 
ment inutiles. — Il ajoute le motif de cet 
ordre : Non. est enim mortua puella. Les ra- 


CHAPITRE IX 


tua puella, sed dormit. 
bant eum. | 

25. Et cum ejecta esset turba, 
intravit, et tenuit manum ejus. Et 
surrexit puella. 


Et deride- 


26. Et exiit fama hæc in univer-- 


sam terram illam. 
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nest pas morte, mais elle dort. Et 
ils se riaient de lui. : , 
25. Et lorsque la foule eut été 
refivoyée, il entra, il prit la main 
de la. jeune fille et elle se leva. 
26. Et le bruit s’en répandit dans : 
tout le pays. | 


RE 


tionalistes affectent de prendre à la lettre ces 
paroles de Notre-Seigneur, pour pouvoir affir- 
mer à leur aise qu'il n’y eut pas dans cette 
circonstance le plus petit miracle, Jésus s'é- 
tant simplement aperçu que la malade était 
tombée en syncope et l’ayant réveillée par les 
moyens ordinaires. Nous sommes trop habi- 
tués à leurs explications fantaisistes pour être 
sarpris de leur conduite en cette occasion. Il 
est plusétonnant de voir des auteurs sérieux, 
généralement pleins de foi, tels qué Néander, 
Berlepsch, Olshausen, nier la „signification 
symbolique des paroles de Jésus, et par suite la 
réalité de la résurrection de la fille de Jaïre. 
Suivant eux, le miracle aurait seulement con- 
sisté en un acte de prescience surnaturelle, à 
l’aide de laquelle le Sauveur reconnut que la 
- jeune fille n’était qu’en léthargie, bien qu'elle 
portäi tous les symptômes d’une mort véri- 
table. Mais il faut vouloir s’aveugler soi-même 
pour admettre de pareilles conclusions. Il est 
si clair en effet, d’après les trois récits de lE- 
vangile, que la mort avait eu lieu réellement! 
si clair aussi que les écrivains sacrés veu- 
lent rapporter une résurrection proprement 
dite! S. Luc, vur, 55, dit enepropres termes 
que « reversus est spiritus ejus (puellæ) », ce 
qui suppose nécessairement une séparation 
momentanée de l’âme et du corps. Notre-Sei- 
gneur, par les mots et dormit, indiquait 
donc, comme lont fort bien compris la plu- 
part des commentateurs, que la mort nexis- 


tait que pour peu de temps. « Dicit autem - 


non esse vere mortuam, non quod vere mor- 
tua non esset, sed quod non esset mortua 
eo modo quo turba putabat, ita ut ad vi- 
‘tam -revocari non posset », Maldonat. Si la 
mort ordinaire, la vraie mort, porte fréquem- 
ment dans la Bible, Cf. Ps. Lxxv, 6; Je- 
rem. LI, 39; Thess. 1v, 42 et ss., dans les 
écrits rabbiniques (« Quum dormiret N., id 
est, quum moreretur, occurrit apud Talmu- 
dicos, sexcenties », Lighftoot, Horæ in h. 1), et 
- dans le langage chrétien (comparez le beau 
nom de cimetière, xorunthptov, « dortoir »; pour 
désigner l’endroit où reposent les morts), le 
nom mélaphorique de sommeil, pourquoi Jé- 
sus n’aurait-il pas eu le droit d'employer cette 
image pour représenter un trépas qui devait 
durer moins d’une heure? Lazare était assu- 
-rément bien- mort, et pourtant son divin ami 
tiendra de lui un langage semblable : « Dor- 


mit, sed vado ut a somno excitem eum », 
Joan. x1, 44. Donc, xafebderv Xéyer adrav, Stórt 
nap avr 6 Pévaros Ünvos Åv duvapéve euxékm 
ävaorioæ, Théophylacte. Le Seigneur parle 
ainsi, dit Bengel, parce que « certus ad mi- 
raculum accedit ». li se proposait en outre 
d’exeiter par ce langage la foi du père et de 
la mère, comme aussi d’éloigner plus facile- 
ment la foule en tumulte dont la curiosité au- 
rait gêné son action si elle eùl su d'avance 
qi allait opérer une résurrection. -- Et deri- 
ebant eum, « scientes quod mortua esset », 
ajoute S. Luc, vii, 53. 
25. — Quum ejecta esset turba, sans voies 
de fait cependant, comme le voudraient plu- 
sieurs auteurs ; « non vi et manibus sed voce 


_jussisque », Fritzsche. — Intravit : accom- 


pagné du père et de la mère de la défunte 
et de ses trois disciples, il entra dans l'ap- 
partement funéraire. La .jeune filie était 
étendue sur son lit; il lui prit la main, lui 
dit en syro-chaldéen : « Puella, surge », 
Marc. v, 41, et aussitôt, surrexi puella. 
Quelle simplicité dans le miracle et dans le 
récit! Jésus avait dit que la malade dormait, 
il la traite en effet comme une personne qu’on 
vient doucemènt éveiller. Ce n’est pas ainsi 
que les anciens prophètes, même des plus 
puissants, poavaient ressusciter les morts ! 
96. — Et exiit fama hæc... De même en. 
grec, à ghun aürn, pour signifier « le bruit d» 
ce miracle ». — In universam terram illam. 
Et tout le monde crut à une résurrection vé- 
ritable ; ce n’est qu'après dix-huit siteles que 
l'on se mit à soupçonner que la mort pouvait 
bien n'avoir été qu’une syncope transitoire. : 
— Telle fut. sinon d’après l’ordre des temps, 
du moins d’après l’ordre que nous présente 
la lecture successive des quatre Evangiles, 
la première des trois .résurrections opérées 
par Jésus-Christ pendant sa vie. Leur série 
offre une progression remarquable : la jeune 
fille qui vient d’expirer, le jeune homme qu’on 
orte au tombeau, Luc. vit, 44 et ss., l’homme 
ait qui est depuis quatre jours dans le sé- 
pulcre, Joan. x1, 4 et ss. Puis viendra le 
tour de Jésus qui, après avoir rendu la vie 
aux autres, se ressuscitera lui-même, et qui 
s’écriera triomphalement : Je suis la Résur- 
rection et la Vie! — Nous avons vu avec 
émotion, sous les arcades du nouveau cime- 
tière de Munich, une fresque magnifique, 
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27. Et lorsque Jésus sortit de là, 
deux aveugles le suivirent, criant 
et disant : Ayez pitié de nous, fils 
de David. - Free 

28. Et quand il fut venu à la 
maison, les aveugles s’approchèrent 
de lui, et Jésus leur dit : Croyez- 
vous que je puisse faire cela pour 
vous? Ils lui dirent : Oui, Seigneur. 
.. 29. Alors il toucha leurs yeux, 
disant : Qu’il soit fait selon votre foi. 


30. Et leurs yeux furent ouverts, 
et Jésus leur commanda:le silence 
disant : Prenez garde que personne 
ne le sache. 
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27. Et transeunte inde Jesu, se- 


cuti sunt eum duo cæci, clamantes 


et dicentes : Miserere nostri, fili 
David. : 

28. Cum autem venisset domum, 
accesserunt ad eum cæci. Et dicit 
eis Jesus: Creditis quia hoc possum 


facere vobis? Dicunt ei : Utique, 
Domine. 


29. Tunc tetigit oculòs eorum, 


` dicens : Secundum fidem vestram 
fiat vobis.. l 


30. Et aperti sunt oculi eorum : 
et comminatus est illis Jesus, di- 
cens: Videte ne quis sciat. 


e—a ee 


exécutée d’après un dessin de Schraudolf, 
représentant la fille de Jaïre rendue à la vie 
par Jésus-Christ. Il existè.aussi sur ce sujet 
un beau tableau de Rembrandt. g 


j. Guérison de deuw aveugles, 1x, 21-314.. 


‘27. — S. Matthieu nous a seul conservé le 
souvenir de ce nouveau prodige, qui semble 
d’après l’agenceifient du récit, et transeunte 
inde Jesu, avoir succédé immédiatement :à 
celui que nous venons d'étudier. L’adverbe 
« inde » ne peut-en effet désigner que la 
maison de Jaïre. — Duo cæci; Il est souvént 
parlé d’aveugles dans l'Evangile, et cela n’est 
pas surprenant, la ‘cécité ayant toujours été 
très-fréquente en Orient, surtout en: Egypte, 
en Palestine et en Arabie. Plusieurs causes 
contribuent à produire ce résultat fâcheux : 
la poussière très-ténue qui pénètre constam- 
ment dans les yeux, le vif éclat du.goleil, la 
blancheur du sol, la fraicheur des nuits qu’on 
. passe souvent en plein air, tous ces motifs 

-pris à part ou réunis occasionnent dans les 
organes de la vue ‘des inflammations dange- 
reuses qui, faute de soins, ne tardent pas à 
occasionner une complète cécité. Les deux 
aveugles mentionnés ici par S.: Matthieu ne 
l'étaient sans doute pas de naissance, car les 
Evangélistes ont coutume de signaler cette 
circonstance en termes exprès..— Clamantes, 
ainsi que lont fait les pauvres aveugles de 


tous les temps ét de tous les pags (crier : 


comme un aveugle). — Fili David. En don- 
nant ce titre à Jésus, les deux aveugles qui 
imploraient sa commisération le reconnais- 
saieht hautement pour le Messie; car telle 
était bien à celte époque, nous l'avons indi- 
qué au début de notre commentaire, Cf. 1, 4 
et la note qui s’y rapporte, l'expression con- 
sacrée pour désigner le Christ : ellé nous 
“apparaîtra désormais presque à chaque cha- 


pitre du premier Evangile, Cf. x1, 23; xv, 
22,-xx, 34; XXI, 9, 45 ; XXII, 42-45. — D'où 
provenait cette foi si explicite de nos deux 
infirmes? Sans doute de la connaissance . 


“qu’ils avaient des miracles opérés par Jésus, _ 


et particulièrement de celui qu’il venait d'ac- 
complir chez Jaïre. Ils ont l’honneur de faire 
entendre le premier témoignage précis qui 
soit sorti des rangs du ‘peuple en faveur du 


caractère: messianique du divin Maître. 


28 et 29. — Quum... venisset domum, à sa 
propre habitation de Capharnaüm, qu'il avait 
ouée pour lui'et pour sa mère lorsqu'il 


s'était établi dans cette ville. Les deux aveu- 


gles le suivent jusque-là en tâtonnant et en 
criant toujours : Fils de David, ayez:pitié de 
nous. Pourquoi ne voulut-il pas les guérir 
dès le premier instant? C’est qu'il'était dé- 
sireux-d’épreuver leur foi, selon sa coutume; 


c’est qu’il craignait d’exciter davantage encore . 


l'enthousiasme déjà si qu de la foule qui 
lavait accompagné de la maison de Jarre à 
la sienne. — Creditis quia hoc possum.. ? En 
l’appelant Fils de David et en le conjurant de 
les guérir, : ils avaient affirmé très-expressé- 
ment leur croyance à sa puissance miracu- 
leuse ; mais Jésus leur demande uù nouveau 
témoignage plus formel que lè premier. Ils 
l’accordent aussitôt : Utique, Domine, et ils 


~: obtiennent alors la grâce qu'ils avaient de- 


mandée avec tant de persévérance. — Secun- 
dum fidem vestram...; ils sont récompensés 
selon la mesure de leur foi. 

30. — Aperti sunt, oculi eorum. Fréquent 
hébraïsme, pour dire qu'ils recouvrèrent la 
vue, Cf. IV Reg. v1, 47; Is. xxxv, 5; L11, 6.7. 
« Nam qui nihil vident, eorum oculi He- 
bræis dicuntur clausi », Rosenmüller. — Et . 
comminatus est : l'expression grecque corré- 
lative, éveépwaaro, signifie en effet d’après 
Suidas perà émeukñc évréector, per’ aboTnpétn- 


CHAPITRE IX 


31. Illi autem exeuntes, diffama- 
verunt eum in tota terra illa. 


32. Egressis autem illis, ecce ob- 
tulerunt ei hominem mutum, dæ- 
monium habentem. . 

Infra 42, 2; Luc., 14, 4h. 
. 33. Et ejecto dæmonio, locutus 
est mutus, et miratæ sunt turbæ, 


dicentes : Nunquam apparuit sic in : 
_ de pareil n’a été vu en Israël. 


; Israel. 


avait en lui un démon. is 
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31. Mais eux, en s’en allant, ré- 
pandirent sa renommée dans toute 
cette contrée. . AN 

32. Lorsqu'ils furent partis, on 
lui présenta un homme muet qui 


33. Et le démon ayant été chassé, 
le muet parla. Et la foule était dans 
l'admiration, disant : Jamais tien 


toç émiruuäv. C’est donc'un mot très-énergique, 
employé à dessein par l'Évangéliste, pour 
montrer la force particulière avec laquelle 
Jésus-Christ appuya dans ‘cette circonstance 
sur l’ordre Videte ne quis sciat, Même avant 
le miracle, les deux aveugles l'avaient déjà 
appelé Fils de David, à plus forte raison. pro- 
clameront-ils partout qu'il est le Messie, 
maintenant qu'il les a guéris. Mais, après les 
nombreux et récents Miracles qui ont vive- 
ment. ému l'opinion publique, le Sauveur a 
des raisons tôute spéciales de mettre des 
bornes à l'expression de là reconnaissance 
de ceux qu'il a merveilleusement secourus. 
Encore une fois, il ne faut- pas que l'œuvre 


de Jésus soit troublée trop tôt, ni que les 


cris « Tole, tolle » remplacent prématuré- 
` ment les joyeux « Hosanna » du peuple. 

31. — Ili autem... Ils ne sont pas plus 
fidèles à la recommandation du Thaumaturge 


que ne layaient été ceux à qui Jésus a- 


‘vait adressée précédemment. « Tendimus in 
vetitum! » On comprend du`reste qu’il leur 
eût été bien difficile de garder un pareil se- 
cret, comme le fait observer S, Jérôme : 
« Illi propter memoriam gratiæ non possunt 
tacere beneficium ». — Plusieurs auteurs 
excellents, S. Greg. M. Moral. x1x, S. Thom. 


Summ. Theol. 2. 2æ, q. 404, a: 4, Maldo- 


nat, etc. #supposent que Jésus-Christ en pa- 
reil cas m'avait pas l'intention d’intimer un 


précepte formel, et qu'il-vouléit avant tout. 


donner à ses disciples une leçon d'humilité. 
— Diffamaverunt. Ce verbe s'emploie ie‘ plus 
souvent en mauvaise part; mais il est bien 
évident :qu'il est 
-comme synonyme 
verunt ». 


e « famam ejus divulga- 


` k. Guérison d’un, possédé muet, 1x, 32-34. 


32 et 33. — Ce miracle, comme le précé- 
dent, n’est raconté que dans le premier Evan- 
gile. Il a une si grande affinité avec- un autre 
prodige rapporté un peu plus bas par S. Mat- 
thieu, x1, 22 ; Cf. Luc. x1, 44, qu’on a voulu 

: parfois les regarder comme un seul et même 
évènement. Mais les. faits ont été certaine- 


ris ici en bonne. part, ` 


ment distincts, puisque l’évangéliste prend la, 
eine de les distinguer : dañs l’un des cas, 
e possédé est simplement muet; dans l’autre, 
il est tout à la fois muet et aveugle, — 
Egressis áutem illis; la guérison des deux 
aveugles et celle du possédé se’ suivirent 
donc de très-près. A peine les premiers 
avaient-ils quitté la maison de Jésus que 
l’autre y était introduit par des personnes 
charitables qui intercédèrent pour lui auprès 
du Sauveur. — Hominem mutum, dæmonium 
habentem. Il faut une virgule après l'adjectif 
« mutum » qui ne se rapporte certainement 
pee « dæmonium », mais.à « hominem »; 
e texte grec est très-clair sur ce point : 
ävôpuoy xwpèv, Gasovitéuevov. Le mutisme 
provenait, dans cette circonstance, non d’un 
défaut d'organisme, mais d’une influence psy- 
cholôgique.: c'était un effet de la possession. 
Aussi, la cause disparaissant, ejecto dæmonio, 
l'usage du langage revient immédiatement, 
locutus est mutus, ce qui n'aurait pas eu lieu 
sans un nouveau miracle, si les deux choses 
eussent été indépendantes l’une de l'autre. — 
L'écrivain sacré noté ici encore la profonde 


impression que produisit sur le peuple la 


vue de cette merveilleuse guérison. Il a 
même conservé la réflexion principale qui 
sortait de toutes les bouches, ou du moins 
qui cireulait à travers la foule enthousias- 
mée. — Nunquam apparuit sic in Israël! Il 
èst facile de saisir le sens général de cette 
exclamation‘; néanmoins ies interprètes sont 
loin de s'accorder pour en déterminer la.si- 
gnification exacte. L'adyerbe «isic » a tout 
particülièrement' exercé lèur sagacité. Les 
uns le regardent comme ‘un synonyme dé 
vosoëro et traduisent :'« Nunquam in po- 
pui israelitico quidquam'sic apparuit ». C'est 
‘avis de Rosenmüller : « Sensus esl, tot si- 
‘gna, tarh admirabilia; tam celeriter... et in 
omni morborum genere, à nemine antehac 


“edita ». D’autres soùus-entendent « quispiam » 
‘ou «aliquis ». de manière à obtenir la phrase 


suivante : « Nunquarm in Israël aliquis sie 
apparuit ». Telle esi l’opinion de $. Jean 
Chrysostôme ;-révrov, écrit-il sur ce passage, 


188 


34. Mais les Pharisiens disaient : 
C’est par le prince des démons qu’il 
chasse les démons. 

35..Et Jésus parcourait toutes les 


ÉVANGILE SELON S. fATTHIEU 


34. Pharisæi autem dicebant : In 
principe dæmoniorum ejicit dæmo- 
nes. 

35. Et circuibat Jesus omnes ci- 


aÿTov mpoôtidecav, où Tv TÓTE OvVTwv, &AXX Ka 
töv némote yeyevvauévwv. D’autres encore res- 
treignent la phrase à Jésus et aux manifesta- 
tions de sa puissance : « Nunquam Jesus ap- 
paruit sie (i. e. modo tam præstanti} in 


Israël ». Mais peut-être vaut-il mieux, avec: 


Meyer, Arnoldi, Schegg et plusieurs autres 
auteurs, appliquer au fait spécial qui venait 
d’avoir lieu, c’est-à-dire à l'expulsion des dé- 


mons, la comparaison contenué dans cette - 


“expression populaire. La guérison des pos- 
sédés, voulait-on dire, na jamais été opérée 
si promptement, avec une pareille simplicité, 
durant toute l’histoire antérieure d'Israël. 
Rien n’était en effet plus compliqué chez les 
Juifs qu’une opération de ce genre : nous au- 
rons bientôt l’occasion de le montrer en dé- 
tail (Cf. l'explication de xrm, 27). Il est vrai 
que l’art de l’exorciste était souvent trans- 
formé en un métier de charlatan ou même 
de sorcier. ; 


34. — Pharisæi autem... Ils sont blessés | 


au vif par la réflexion de la foule et songent 
aussitôt à se venger. Ils n’essaient pas de 
nier la réalité du miracle, car c'était impos- 


sible en présence des résultats obtenus : ils 
tâchent du moins d'en anéantir l'effet au 


moyen de-la suggestion la plus perfide. — 
In principe dæmoniorum ejicit… ls accusent 
Jésus de chasser les démons non par sa propre 
puissance, non par la vertu qui lui aurait 
été communiquée d'en haut, mais grâce au 
concours que lui prêtait en cela le chef des 
esprits mauvais. La prépesition ¿v exprime 
une communion ou plutôt une connivence 
très-étroite, et fait de Béelzébub, ainsi qu’on 
le nommera plus tard, la vraie cause effi- 
ciente des guérisons de démoniaques opérées 
jusqu'alors par Notre-Seigneur. Les Juifs se 
“représentaient, conformément à l’enseigne- 
ment biblique, l’armée des démons divisée 
en plusieurs catégories, les unes supérieures, 
les autres inférieures, et ils supposaient très- 
justement que les plus puissants d’entre eux 
exerçaient une autorité réelle sur les plus 
faibles. — C'était sans doute la première fois 
que les. Pharisiens portaient contre Jésus 
cette noire accusation : bientôt ils emploie- 
ront régulièrement la même formule pour dé- 
pigrer ses principaux miracles. Dans-l’occa- 
sion présente, elle dût être prononcée par 
derrière : du moins le Sauveur n’y prend pas 
garde; mais il sortira plus tard de sa réserve 
et relèvera noblement le gant. 


4. Mission des douze Apôtres, 1x, 35.x, 42. 
Les besoins nouveaux appellent des intitu- 
tions nouvelles. Jusqu'ici Jésus-Christ, bien 
w’entouré de ses disciples, a été seul à prêcher 
l'avènement du royaume de Dieu. Des âmes 
nombreuses ont été convaincues par sa prédi- 
cation, persuadées par ses miracles; mais il 
enest d’autres plus nombreuses encore auprès 
desquelles sa parole et ses grâces n'ont pas 
encore pénétré. Dans l'impossibilité de les 
atteindre toutes directement, que fera-t-il ? 
Il se multipliera en quelque sorte ; non con- 
tent de parcourir une autre fois en personne 
toule la Galilée, il enverra partout ses dis- 
ciples comme d’autres lui-même, après les 
avoir munis de pleins pouvoirs qui les accré- 


-diteront auprès de leurs compatriotes. De- 


puis plusieurs mois, ils vivent à ses côtés ; 
ils Pont vu à l’œuvre, ils ont déjà reçu sa 
formation ; ils sont donc suffisamment. prépa- 


- rés pour devenir ses. auxiliaires et ses repré- 


sentants. -Du reste le Maître ne se sépare 
d'eux que pour un temps bien court : après 


ces premiers travaux de missionnaires, qui 


doivent leur servir d'épreuve, il les retrou- 
vera pour compléter leur éducation aposto- 
lique. On a depuis longtemps remarqué que ce 
paragraphe a, dans sa forme et sa structure 
extérieures, une grande ressemblance avec 
celui qui renferme comme partie principale 
le discours de Jésus-Christ sur la Montagne. 
De part et d'autre, nous nwrrivons aux ins- 
tructions du Sauveur qu'après avoir été préa: 
lablement instruits de l'occasion qui leur 
donna naissance, 1x, 35-38 ; Cf. 1v, 23-25; 
de part et d’autre nous voyons Notre-Seigneur 
créer des relations spéciales entre Lui et ses 
Apôtres immédiatement avant de prendre la 
parole, x, 4-4 et parall. ; Cf. Luc. vr, 4246 ; 
Marc. rit, 43-19. 
4° Occasion. des instructions pastorales adressées 

par Jésus-Christ à ses Apôtres, ou nouvelle mission 

en Galilée, 1x, 35-38. 

Ces quatre versets correspondent très- 
exactement, comme nous venons de le dire, 
à ceux qui avaient servi plus haut, rv, 23-25, 


- d'introduction au Sermon sur la Montagne et 


à la première mission de Jésus en Galilée. Ils 
nous montrent le Christ-parcourant de nou- 
veau les villes et les bourgades, semant 
partout les bienfaits sur ses pas et s’api- 
toyant sur les misères du peuple juif. 

Coup d'œil général sur le ministère du Sauveur 


35. — Et circuibat Jesus... Nous avons ici 
une reproduction presque littérale de 1v, 23. 


CHAPITRE IX 


vitates et castella, docens in syna- 

ogis eorum, et prædicans evange- 

ium regni, et curans omnem lan- 

gudrem, èt omnem infirmitatem. 
| Marc., 6, 6. 

36. Videns autem turbas, miser- 
tus est eis : quia erant vexati, et 
jacentes sicut oves non habentes 
pastorem. i ; 

37. Tunc dicit discipulis suis : 
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villes et villages, enseignant dans 
leurs synagogues et préchant PE- 
vangile du royaume et guérissant 
toute langueur et toute infirmité. 


36. Or, en voyant cette foule, il en 
eut pitié, car ils étaient accablés et 
gisants comme des brebis sans pas- 
teur. 

37. Alors il dit à ses disciples : 


Jésus nous apparaît encore sous les traits 
d’un missionnaire ambulant, qui n'épargne 
aucune peine pour aller à la recherche des 
âmes. — Il commence probablement à cette 
époque sa troisième mission galiléenne : la 
première avait été consacrée plus spéciale- 
ment à la région montagneuse, la seconde 
{voir le commentaire du chap. xi) aux en- 
virons du lac de Tibériade; la troisième a 
lieu surtout dans les villes, dont il est fait 
en cet endroit une mention particulière. Cf. 
notre Harmonie évangélique, Introd. génér. 
ch. x. L'activité du divin Maître se déploie de 
la même manière*qu’autrefois : il prépare 
le sol spirituel, jette partout la divine se- 
mence qu’il arrose ensuite par ses miracles 
opérés en très-grand nombre. 


Triste étut du peuple juif à cette époque, ÿÿ. 36-38. 


36. — Videns autem turbas. Chaque jour, 
durant ses voyages, il avait avec le peuple 
des relations intimes qui lui permettaient de 
le pénétrer, de le juger. Mais il ne découvrait 
partout, hélas! que de profondes misères 
dont le spectacle lui déchirait le cœur. — 
Misertus est eis. On lit dans le. grec &omhayyvt- 
on rep? aòræv, ce qui produit une belle mèta- 
phore usitée. dans toutes les langues. Nous 
disons de même : avoir des entrailles de 
pèro, être sans entrailles pour quelqu'un. 

’évangéliste exprime ainsi le vif sentiment 
de compassion qui remplissait lâme du 
Sauveur à la vue du triste état de son peuple. 
— Quia erant... L'écrivain sacré trace en 
quelques mots une description profondément 
sentie de la déplorable situation morale où 
se trouvaient alors les Juifs : il.les compare, 
suivant une ago qui est d'un fréquent em- 

loi dans tout l'Orient, à un troupeau de bre- 

is, mais de brebis délaissées, qui dépérissent. 
— Vexati. Les éditions du texte grec ne sont 
pas uniformes à propos de cette expression. 
La « Recepta » porte éxexuuévor qui signifie 
languissanis, débiles ; mais la leçon primitive 
semble‘avoir été éoxvuévor de axéXdeuv, € Cu 
tem detrahere, dilacerare », ce qui donne un 
sens très-énergique et représente les pauvres 
brebis déchirées par les loups, par les chiens 
et par les buissons du chemin. — Et jacentes, 


, rale des Juifs à cette. époque 


apéruuévor (achpann adopte sans raisons 
suflisantés la variante Seprupévo). Le troupeau 
épuisé, malade, n’a d’autre ressource que de 
s'étendre à terre, attendant la fin de ses 
tourments. — Sicut oves non habentes pasto- 
rem. C'est un fait d'expérience, déjà signalé 
par les anciens, que la brebis est un animal 
essentiellement domestique, qui ne saurait. 
vivre loin de l'homme ou privé de ses soins. 
Un troupeau de moutons sans pasteur ou 
conduit par un berger négligent languit, 
contracte toute espèce de maladies et ne 
tarde pas à périr misérablement. Mais le peuple 
juif était-il donc alors sans pasteur ? N’avait- 
il pas les prêtres et les docteurs pour le con- 
duire? Sans doute, mais c’étaient de mauvais 
pasur semblables à ceux qu’avaient autre- 
ois décrits les prophètes Jérémie, xxttr, 4 et 2 
et Ezéchiel, xxxiv, 2 et ss. . Ils égaraient 
eux-mêmes, frappaient et immolaient sans 
pitié les brebis qui leur avaient été confiées 
par Jéhova. Telle était donc la situation mo- 
: « Vexati, 
jacentes »; des péchés sans nombre avaient 
roduit en eux des plaies profondes, toute 
orce les avait quittés. 

37 et 38. — Tunc dicit discipulis suis. Plus 
la perspective est sombre en elle-même, plus 
elle doit inspirer de courage aux hommes de 
Dieu. Pour les yeux clairvoyants de Jésus, le 
malheureux troupeau du Y. précédent se 
transforme tout à coup en une abondante 
moisson : Messis quidem multa! Cf. Joan. 
1v, 35. Ces blés presque můrs pour la récolte, 
ce sont précisément ces multitudes désolées, 
qu’il sera d'autant plus facile de convertir 
au royaume de Dieu qu'elles désirent elles- 
mêmes davantage sortir de leur déplorable 
situation : la souffrance les a prédisposées 
au salut. « Messem vocat auditorum multitu- 
dinem, verbum Dei aventium audire. Exierat 
enim qui seminat, id est Christus, seminare 
semen suum : creverat feliciter semen, et 
seges matura jam erat ad messem ; propterea 
non jam semen, non segetem, sed messem 
vocat », Maldonat d’après S. Jean Chrys. et 
Euthymius. — Operarii autem pauci. Autre 
métaphore expressive pour désigner les 
apôtres, les missionnaires, ou, comme l'on 
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La moisson est abondante, mais les 
Juvriers sont peu nombreux. 


38. Priez donc le maître de la 
moisson, afin qu’il envoie des ou- 
vriers dans sa moisson. 


‘ ÉVANGILE SELON S. MATTRIEU 


Messis quidem multa, operarii au- 
tem pauci. ` i 

| ' ` Luc., 10, 2. 

38. Rogate ergo Dominum mes- 
‘sis, ut mittat operarios in messem 
suam. Ao 


CHAPITRE X 


Jésus confère aux Apôtres, en vue de leurs premiers travaux évangéliques, le pouvoir. de 
chasser les démons et de guérir les maladies, (#. 4). — Liste des douze Apôtres, (YY. 2-4). 


— Instructions 
venir. (yy. 5-42). 


4. Et ayant convoqué ses douze 
disciples, il leur donna puissance 
sur les esprits immondes pour les 


astorales relatives à leur mission actuelle et à toutes les missions de l’a- 


1. Et convocatis duodecim disci- 
pulis suis, dedit illis potestatem 
spirituum immundorum, ut ejice- 


dit, les ouvriers évangéliques, qui doivent 
étre dans leurs rapports avec les peuples 


auxquels ils sont envoyés ce qu'est l’agricul- - 
teur à l’égard de la moisson. Les chefs spiri- 


tuels de la-nation théocratique ne valaient 
pas, mieux en qüalité de moissonneurs qu’en 
qualité de pasteurs et Jésus veut les remplacer; 
mais qu’il à encore peu d'hommes à sa dispo- 
sition! et quel malheur, lorsque le temps de 
la moisson est venu, si les bras manquent pour 
la couper ou pour la rentrer! Aussi Île Sauveur 
engage-t-il ses disciplès à s'adresser à Dieu, 
le maître du champ et des blés mûrs 


pour lui rappeler que ses intérêts les plus 
chers sont en jeu et ‘que s’il tient à ne. pas 
laisser perdre sa moisson il doit envoyer, 
mais envoyer le plus promptement possible 
{on.lit dans le grec exé&n, qui signifie lancer 
avec vigueur, « extrudere »), car le besoin 
est pressant, un 


instant sur les recommandations de leur 


Maître, devait leur obtenir à eux-mêmes. 
d’être envoyés les premiers dans le champ du 


Seigneur, comme nous J'allons voir par la 
suite du récit. 


2° Pouvoirs conférés aux douze Apôtres en vue de 
leurs premiers travaux évangéliques, x, 1-4, 
Parall. Marc. vi, 7; Luc. 1x, 4 et 2. 


La collation des pouvoirs, }. 1. 


- CHAP. X. — A. — Et convocatis duodecim 
discipulis. Jésus convoque donc en assemblée 
solennelle ses douze principaux disciples, ses 
Apôtres, ainsi qu'ils sont appelés au verset 


wil, 
faut récolter le plus promptement possible, . 


) l rand nombre excellents.: 
ouvriers qui travailleront pour Lui..— Cette... 
prière que les disciples firent sans doute à 


suivant. Nous voyons pe là que le mot 
disciple est pris, dans l'Evangile, en trois 
différents sens. D’après sa signification la plus 
large, il désigne tous ceux qui croyaient en 
Jésus-Christ et qui recevaient avec docilité la 
doctrine évangélique ; d’après une significa- 
tion restreinte, il représente ces hommes plus 
nie que le divin Maitre avait attachés 

sa personne et dont il se faisait accompagner 
dans ses voyages et dans ses missions, Cf. 
Matth. vu, 24, etc.; enfin dans le sens strict 
il s'applique à l'élite de cette seconde caté- 
gorie, aux Douze par excellente, comme les 
nomme déjà S. Marc, vi, 7. Il s'était ainsi 
graduellement formé autour du Christ un 
triple cercle d'amis et de partisans. S. Mat- 
thieu, en parlant ici pour la première fois des 
Apôtres, ne prétend nullement affirmer que 
leur choix ne remonte pas au-delà de cette 


* époque. Au contraire, l'expression générale 


« convocatis », xpooxakecéuevos, dont il se 


-sert ‘pour les introduire sur la scène évan- 


gélique; suppose que les Douze formaient daa 
up nombre . parts une classe distincte de 
celle des disciples du second rang. En effet, 
d’après les deux autres synoptiques, qui s’ex- 
priment là-dessus avec toute leur précision 
accoutumée, la formation du collége aposto- 
lique remontait à une date antérieure : elle 
avait.eu lieu, nous disent-ils, peu de temps 
après l'ouverture de la première mission 
donnée par Jésus aux Galiléens et quelques 
instants seulement avant le Discours sur la 
Montagne; Cf. Luc. vi, 42-20; Marc. int, 
43-19. Plus loin, à l’occasion de la circons- 
tance que nous étudions actuellement, ils 
racontent d’une manière très-expresse que 


CHAPITRE X 


rent eos, et curarent.omnem lan- 

guorem, et omnem infirmitatem: 
i Marc., 3, 45; Luc., 6. 43 et 9. 1. 

- 2. Duodecim autem Apostolorum 
nomina sunt hæc. Primus, Simon, 
qui dicitur Petrus, et Andreas fra- 
ter ejus; | PAS 


Jésus convoqua les douze Apôtres pour leur 
communiquer ses pouvoirs et pour les asso- 
cier à ses travaux, Marc. vi, 7; Luc. 1x, 
4 et 2. Le premier évangéliste condense par 
conséquent les faits selon sa méthode brdi- 
naire, tandis que S. Marc et S. Luc sépa- 
rent dans leurs récits les choses qui ont été 
séparées d’après l’ordre des temps. Ce senti- 
ment est, de nos jours, très-généralement 
adoplé. — Dedit illis potestatem.-C’est pour 
leur conférer des pouvoirs surnaturels sem- 
blables aux siens et destinés à corroborer 


leur: prédication, qu’il les a réunis en ce mo-: 


ment autour de lui y il va pour:ainsi dire 
procéder à leur ordination apostolique, en 
attendant l’ordination sacerdotale qui aura 
lieu le soir du Jeudi Saint. De quelle manière 
- leur transmit-il les pouvoirs extraordinaires 
- que l'évangéliste mentionnera bientôt ? Est-ce 
à Paide de quelque signe extérieur, comme 


Pont. pensé divers auteurs? Ne serait-ce pas ` 


. plutôt par une simple déclaration verbale? 
Peu importe; les trois récits gardent d’ail- 
leurs sur ce point un silence absolu. — Ces 
pouvoirs sont de deux sortes : ils consistent 
40 à chasser les démons des corps des possé- 
dés, spirituum immundorum... Remarquons 
la construction particulière de la phrase. Au 
lieu d'employer la tournure habituelle « po- 
testatem ejiciendi: spiritus immundos », on 
a placé en tête les deux mots principaux aux- 
quels on a. rattaché les autres : c'est de 
hébreu copié en grec ou en latin. Le génitif 
« spirituum immundorum » («-Genitiv. ob- 
jecti » dés anciens grammairiens) équivaut à 
« supra ».ou « contra spiritus immundos ». 


Quant à cette appellation d’esprits immondes. 
appliquée aux démons, elle vient de leur. 


opposition constante et manifeste à tout ce 


qui. est- saint, de. leur vive inclination pour 


tout ce qui est mal; et de l'ardente activité 
qu'ils déploient pour induire l’homme à toute 
sorte de péchés, à toute sorte-d'impuretés 


dans le sens large comme: dans le sens strict 


dé cette expression. — 20 Et curarent... 
Les pouvoirs communiqués par’ Jésus à ses 
Apôtres consistent encore à guérir indistinc- 
tement, sans aucune exception, toytes les ma- 
ladies ou infirmités qui désolent les hommes. 
Actuellement, la puissance dont il les inves- 
tit est donc tout à fait extérieure; plus tard 
seulement il leur confèrera une autorité plus 
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chasser et guérir toute langueur et 
‘toute infirmité. 


© 2. Or, voici les noms des douze 
Apôtres : Le premier Simon, qui est 
appelé Pierre et André son frère, 


RE a E E 


spirituelle et plus relevée, en vertu de la- 
quelle ils pourront administrer les sacrements 
et faire passer directement la grace dans les 
âmes. Du reste ce qu'il leur fallait tout d’a- 
bord, c'était le don d'opérer des signes frap- 
pants qui attesteraient la vérité de leur pré- 
dication. « Hæc signa, écrit S. Grégoire-le- 
Grand, Hom. xxix in Evang., necessaria in 
exordio Ecclesiæ fuerunt. Ut enim ad fidem 
cresceret multitudo credentium, miraculis 
fuerat nutrienda. Quia et nos, quum arbusta 
plantamūs, tamdiu eis aquam infundimus, 
Quousque ea in terra jam coaluisse videa- 
mius; et si semel radicem fixerint, irrigatio 
cessabit» : 


La liste des Apôtres, ÿÿ. 2-4. Parall. Marc., 1n, 
16-19; Luc., vI, 43-16. 


2-4, — Duodecim Apostolorum. Pourquoi 
ce chiffre de douze? H est à coup sûr sym- 
bolique, ainsi que lont admis tous les an- 
ciens commentateurs et la plupart des mo- 
dernes; il suppose par conséquent quelque 
intention mystérieuse dans l’âme de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. S'il n'avait pas un 
caractère mystique, S. Pierre m'aurait pas 
affirmé, après la Pentecôte, qu’il était néces- 
gairé(« oportet», Act.1, 21)de combler le vide 
créé dans le collége apostolique par la mort du 
traître Judas. Toutefois si l'existence du sym- 
bole ne souffre aucun doute, il n’en est pas de 
même des recherches plus ou moins compli- 
quées et subtiles auxquelles on s’est livré pour 
en trouver la clef. Le nombre douze, a-t-on `` 
dit, est formé par. une combinaison des 
chiffres trois et quatre. Trois est le signe 
de Dieu et du divin, quatre le signe de la 
créature. Si l’on additionne simplement ces 
deux chiffres, on en obtient un troisième, 
sept, qui est l'emblème de la religion, c'est- 
à-dire de: l’union de la-créature avec Dieu. 
Douze est le produit de trois multiplié par 
quatre, ce qui signifie une union encore plus: 
intime de Dieu et de l’homme; voilà pourquoi 
douze est le nombre de l’Alliance du Seigneur 
avec Israël, puis avec l'Eglise. Cf. Baehr, 
Symbolik, 1, 204 et ss.; Arnoldi, Comment. 
in b. !. ; Bisping, ibid. Nous avouons en toute 
simplicité que nous comprenons peu de chose 
à cessavantes combinaisons ; aussi préférons- 
nous revenir aux explications plus simples et, 
ce nous semble, plus fondées des anciens au- 
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3. Jacques fils de Zébédée et Jean 


son frère, DE et Barthélemy, 


Thomas et Matthieu le pose, 
Jacques fils d’Alphée et Thaddée, 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


3. Jacobus Zebedæi, et Joannes 
frater ejus; Philippus, et Bartholo- 
mæus ; Thomas, et Matthæus publi- 
pus ; Jacobus Alphæi, et Thad- 

æus. 


teurs, que Maldonat résume dans les termes 
suivants : « Duodecim Christus apostolos esse 
voluit, ut duodecim patriarcharum figuram 
impleret, et quemadmodum ex duodecim pa- 
triarchis totas judaicus populus propagatus 
est, ita totus populus christianorum spiritua- 
liter ex duodecim apostolis propagaretur ». 
Jl y eut donc douze Apôtres en souvenir des 
douze patriarches et des douze tribus, Dieu 
voulant établir une certaine ressemblance 
d'origine entre les deux Testaments. On peut 
encore admettre, si l’on veut, un second mo- 
tif, suggéré dans les termes suivants par Rha- 
ban Maure : « Duodenarius consurgens ex 
ternario et quaternario significat eos prædi- 
. caturos Trinitatis fidem per quatuor mundi 
partes. » La « Giossa ordin. » parle dans le 
même sens : « Hi sunt operarii qui mittendi 
erant et quadrati orbis partes ad fidem Tri- 
nitalis vocaturi ». — Ce que- S. Grégoire-le- 
Grand disait du nom des Anges, « nomen offi- 
cii, non naturæ », on peut l'appliquer aussi à 
la dénomination d’Apôtre, qui est essentielle- 
ment un nom d'office et de fonction. Dérivé 
du grec éxoorée, le substantif &xécrodo, 
dont les Latins ont fait « apostolus » et nous 
« Apôtre » en passant par « Apostre » {la 
lettre L ayant été changée en R), signifie 
Légat, Envoyé, Ambassadeur; il avait son 
équivalent dans le mot hébreu mW (de now, 
« mittere »}. Jésus-Christ, à qui l’Epitre aux 
Hébreux, 111, 4, confère justement ce titre, 
l'avait choisi lui-même pour le donner à ses 
douze disciples de prédilection, Cf. Luc. vr, 43, 
auxquels il est plus spécialement réservé dans 
le langage chrétien. C’est à bon droit que 
S. Matthieu en a retardé la mention jusqu’au 
moment où ceux qui l'avaient reçu allaient 
être « envoyés » pour la première fois par 
leur Maître, afin de prêcher l'Evangile à leurs 
concitoyens. S. Pierre nous fait connaître au 
livre des Actes, 1, 21-22, les conditions parti- 
culières qu'il fallait remplir pour avoir le droit 
de porter le nom d’Apôtre dans le sens strict. 
— Nomina sunt hæc. Les noms de ces douze 
privilégiés, de ces grands dignitaires du 
royaume messianique, méritaient assuré- 
ment d’être conservés dans l'Evangile et 
transmis à tout jamais à la chrétienté, {vo ve 


vropiiopev aûrobç, xal fva Gtaxpivepev ToÛTOU ` 


änd T@v YevSaroctédwv, Théophylacte ; ce der- 
nier motif n’était pas illusoire, comme le 
prouve l’histoire des premiers siècles de l'E- 
glise. S. Marc signale également les Douze 


dans sa rédaction, 111, 46-19, et S. Luc, non 
content de les citer dans l'Evangile qui porte 
son nom, vi, 43-16, les a même, consignés 
au livre des Actes, 1, 43; de sorte qu'il 
existe, dans les écrits inspirés du Nouveau 
Testament, quatre listes des membres du 
collége apostolique qui, rapprochées les unes 
des autres, fournissent plusieurs résultats in- 


` téressants. Dans toutes les listes, S. Pierre 


obtient le premier rang, tandis que Judas est 
nommé régulièrement le dernier. Chaque liste 
partage les‘Apôtres en troisgroupes de quatre, 
et ce sont toujours les mêmes noms qui ap-. 
paraissent dans le même groupe, bien qu’ils 
n'y occupent pas constamment une place 
identique. Le premier groupe renferme saint 
Pierre, S. André, S. Jacques le Majeur et 
S. Jean : S. André, qui est le second dans les 
listes du premier et du troisième Evangile, 
n’a que le quatrième rang dans les deux 
autres catalogues, les deux fils de Zébédée 
passant avant lui. Dans le second groupe, 
nous trouvons les noms de S. Philippe, de 
S..Barthélemy, de S. Thomas et de S. Mat- 
thieu. S. Philippe est toujours le premier; 
S. Barthélemy occupe tantôt le second, tantôt 
le troisième rang ; S. Thomas est successive- 
ment placé au second, au troisième ou au 
quatrième ; S. Matthieu deux fois au troi- 
sième et deux fois au quatrième. Le der- 
nier groupe comprend S. Jacques-le-Mineur, 
nominé en tête dans les quatre listes, S. Si- 
mon et S. Thaddée qui alternent à la seconde 
et à la troisième place, enfin Judas Iscariote 
qui termine partout la série. Ce placement 
est à coup sûr trop régulier pour qu’on puisse 
l’envisager comme l’œuvre d’un pur hasard. 
Nous avons déjà noté les rangs spécialement 
attribués à S. Pierre et à Judas; il est 
remarquable aussi que, parmi les dix autres 
Apôtres, les plus célèbres, ceux dont la 
personnalité est mise davantage en relief soit 
dans l'Evangile, soit dans l’histoire, sont men- 
tionnés en première ligne, tandis que les 
autres ne viennent qu'après. S. Matthieu et 
S. Luc nommant les Apôtres deux à deux et 
S. Mare affirmant d'autre part, vi, 7, que 
Jésus « cœæpit illos mittere binos » quand il 
les envoya prêcher pour la première fois, il 
est possible, que les quatre listes nous don- 
nent, au moins dans l’ensemble, Pordre que 
le Sauveur lui-même avait établi entre ses 
douze disciples. — Primus Simon, en hébreu 
TaY, « exaudilio »; ce nom, fréquemment 
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4. Simon Cananæus, et Judas Is- 
cariotes qui et tradidit eum. 
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4. Simon le Cananéen et Judas 
Iscariote qui le trahit. 


oo 


porté chez les Juifs, était celui que le prince 
des Apôtres avait reçu à lá circoncision. 
Mais, dès sa première entrevue avec Jésus, 
il s'était vu imposer par le divin Maître lui- 
même une appellation nouvelle, au senë pro- 
fondément mystique, qui a fait oublier pres- 
que totalement la première : qui dicitur Pe- 
irus, Cf. Joan. 1, 43. S. Matthieu se borne à 
la mentionner ici afin de distinguer Simon- 
Pierre de Simon le Zélote ; plus tard, xv, 18, 
il en racontera la confirmation solennelle. L’é- 
pithète de « primus », qui ouvre d'une ma- 
fière si frappante la liste des Apôtres, a tou- 
jours gêné considérablement les Protestants. 
Pendant longtemps, ils ont essayé de s’en 
&ébarrasser, en affectant de la regarder comme 
un numéro d'ordre, ou bien en soutenant 
qu’elle aésigne simplement Céphas soit comme 
le premier appelé d’entre les Apôtres, soit 
-comme le disciple le plus cher à Jésus. Vaines 
tentatives ! Il est notoire en effet que le favori 
du Sauveur était S. Jean ; notoire que Simon- 
Pierre ne fut pas le premier des Apôtres au 
point de vue de la vocation, son frère André 
et un autre encore que nous déterminerons 
lus tard s'étaient attachés avant lui à Notre- 
eigneur, Cf. Joan. 1, 35-39; notoire enfin 
qu'un numéro d'ordre suppose d’autres nu- 
méros de même nature et que, lorsqu'on a 
commencé une nomenclature de ce genre, on 
ne s’arrêle pas brusquement après le n° 4. 
Nous devrions donc avoir : « s’cundus An- 
dreas, tertius Jacobus » et ainsi de suite jus- 
qu'à « duodecimus Judas ». Rendus plus 
raisonnables par des reflexions plus sérieuses, 
sinon par la décroissance de leurs préjugés, 
les disciples de Luther et de Calvin consen- 
tent aujourd'hui en assez grand nombre à 
- voir dans l'adjectif xpäroç un synonyme de 
xopugaïos, Selon la pensée deS. Jean Chrysos- 
tôme, et l'indice d'une vraie priorité de 
S. Pierre sur les autres Apôtres. Citons en 
particulier Meyer, J.. P. Lange, Olshausen, 
Alford, et de Wette. Ce dernier ne craint 
pas d’avouer franchement que « Ce mpõrtoç 
: favorise beaucoup la doctrine de la primauté 
de S. Pierre ». Déjà, du reste, le sage 
Grotius avait reconnu la même chose : 
« Princeps, dit-il, haud dubie collegii a 
Christo designatus, ad retinendam corporis 
compagem », Annot. in h. l. Aussi avons- 
nous été surpris derencontrer dans Fritzsche, 
ordinairement plus juste et plus calme. l’amé- 
nité suiv#nte à l’adress:. des Catholiques : 
« Absurdi sunt Catholici qui voce rp&ros 
Petri primatum, hoc est, ut Bezæ verbis 
utar, tyrannidem antichristi, confirmari posse 
confidunt »! Pourquoi ne pas les accuser, 


comme lont fait des auteurs-plus anciens, 
d’avoir eux-mêmes frauduleusement introduit 
dans le texte sacré l'adjectif qui soulève de 
si grandes colères? Mais son authenticité 
est trop bien constatée. Nous affirmons hau- 
tement quesa signification ne l'est pas moins. 
Quiconque, sans idées préconçues, rapproche 
de ces simples mots « Primus Simon », les 
textes du Nouveau Testament et de la tradi- 
tion qui les expliquent, n'aura pas de peine 
à reconnaître qu'ils attribuent à Simon-Pierre 
non pas une priorité vulgaire sur les autres 
Apôtres, mais une véritable primauté d'hon- 
neur et de juridiction. Ce n'esl pas seulement 
en cet endroit qu’il occupe le premier ran 
dans le collége apostolique ; l’histoire évang 
lique lui fait jouer à chaque page ‘un rôle 
proéminent. Ici il parle au nom de tous les 
autres disciples, Matth. xIx, 27 ; Luc. X11, 44 ; 
là il répond quand les Apôtres sont’ inter- 
pellés en commun, Matth. xvi, 46 et parall.; 
quelquefois Jésus s'adresse à lui comme à un 
personnage principal même parmi les trois 
disciples privilégiés, Matth. xxvi, 40 ; Luc. 
xxi., 34. Après l’Ascension, il nous apparait 
comme l'organe du collége apostolique, Act. 
1, 45; 1, 44; 1v, 8; v, 29. Et nous omettons 
à dessein plusieurs des textes les plus sail- 
lants, auxquels nous saurons rendre justice 
uand l'ordre des faits nous les présentera. 
es divers traits, soit qu'on les prenne à 
part, soit surtout qu'on les réunisse tous 
ensemble, forment une base inébranlable à la 
doctrine de l'Eglise touchant la primauté de 
S. Pierre et de sessuccesseurs. — Et Andreas, 
frater ejus. Dans la liste de S. Matthieu, aus- 
sitôt après Simon, nous trouvons son frère 
André, dont le nom est évidemment grec, 
malgré les efforts d'Olshausen pour le faire 
dériver de l’hébreu #73, Nadar, « vovere », 
’Avôpéag Vient évidemment de &vnp, par l'in- 
termédiaire de &vôpetos, viril; sa forme hé-- 
braïque devait être Wan. Ni durant sa vie. 
apostolique, ni à l’heure de sa mort, ‘André ne 
démentira cette glorieuse appellation. Si sa 
figure pâlit nécessairement à côté de celle 
de son frère, il n’en nsise pas moins 
l'honneur d’être accouru le premier de tous 
auprès de Jésus, Cf. Joan, 1, 35 et ss. — Le. 
remier évangéliste nous a fait connaître plus 
aut, IV, 48 et ss., le moment précis auquel 
le Sauveur attacha définitivement à sa per- 
sonne les deux fils de Jonas. Jésus appela en 
même temps les fils de Zébédée (1727) ou, 
comme il les surnomma lui-même les fils du 
tonnerre (« Boanerges », Marc. 1m, 17), Ja- 
cobus Zebedæi et Joannes frater ejus. L'ainé, 
S. Jacques (pyt, Jacob), aura la gloire de. 
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devenir-le premier martyr apostolique, Cf. 
Act. xir, 2; le second; S. Jean, celle d'être 
le disciple bien-aimé du Sauveur et de com- 


pi lé quatrième Evangile. Le génitif « Ze- 


edæi » qui accompagne le nom du. premier, 
a pour but d'établir une distinction entre lui 
et son homonyme le fils d’Alphée, ou, selon 
le langage usité depuis longtemps dans l'E- 
glise, entre S. Jacques le Majeur et S. Jacques 
le Mineur. Ce génitif dépend de « filius », 
sous-entendu d’aptès la mode hébraïque. — 
Philippus ; autre nom grec très-usité en Pa- 
Jestine, Cf. Joseph. Bell. Jud. nr, 7, 42. Les 
Rabbins, qui le mentionnent souvent, lé- 
crivent de-deux manières différentes, 909 
et D. S. Philippe fut, lui aussi, un dis- 
ciple de la première ‘heure, ainsi que nous 
le racontera S. Jean, 1, 43 ; il était de Bethsat- 
da, compatriote par conséquent, de S. Pierre 
et de S. André. — Bartholomæus, en hébreu 
Sn), « fils de Tholmaï ». La tradition 
est unanime pour ne faire qu’un seul et même 
personnage deS. Barthélemy et de Nathanaël, 
ce « bonus Israëlita » présenté à Jésus par 
S. Philippe sur les bords du Jourdain, Cf. 
Joan. 1, 45 et ss. Cette identification est par- 
faitement conforme à l'esprit de l’histoire 
évangélique, car 40 S. Jean, vers la fin de 
son premier chapitre, a manifestement lin- 
tention de raconter au lecteur la manière 
dont furent nouées les relations les plus an- 
ciennes entre Jésus et ses futurs disciples : 
pourquoi, sur les cinq personnes qù’il nous 
présente, une seule, Nathanaël, n’aurait-elle 
pas été appelée à l’apostolat ? 20 Jésus an- 
nonce formellement à Nathanaël, Joan. 1, 80, 
qu’il lui réserve un rôle supérieur : ce rôle ne 
pouvait être que celui d'Apôtre. 30 S. Bar- 
thélemy est associé à S. Philippe dans les 
listes qui contiennent les noms des Douze, 
de même que Nathanaël l'était au début du 
quatrième Evangile. 40 S. Jean, XXI, 2, si- 
gnale la présence de Nathanaël parmi plu- 
sieurs Apôtres, de manière à donner claire- 
ment à entendre qu’il faisait partie, lui aussi, 
du collége apostolique. Barthélemy semble 
avoir été une de ces dénominations patroni- 
miques qui ont toujours été en usage dans 
tout l'Orient ; Nathanaël, 953, Dieu a donné, 
était le nom personnel reçu à la circonci- 
sion. — Thomas, en hébreu DNn, Theëm, en 
chaidéen NONN, Thoma, c'est-à-dire « ge- 
mellus », ou « Didymus », comme traduit 
S. Jean, x1, 46, 20; xx, 2. Cet Apôtre, 
au poiu de vue du caractère, n’est pas sans 
analogie avec S. Pierre : dans tous les deux 
nous trouvons une affection généreuse pour 
Jésus-Christ, un courage parfois héroïque, 
mais aussi de grandes et promptes défail- 
lances. — Matthæus publicanus. Au chapitre 
qui précède, 1x, 9 et ss., il nous a lui-même 
raconté sa vocation extraordinaire. Avec 
quelle admirable humilité n’accoie-t-il pàs ici 
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à son nom l'épithète peu flatteuse de « publi- 
cain »! — Jacobus Alphæi, (scil. filius), ou 
S. Jacques le Mineur, comme l'appelle déjà 
S. Marc, xv, 40, sans doute en raison de son 
âge moins avancé, comparativement à celui 
de Jacques, fils de Zébédée. Selon toute:vrai- 


. semblance, Alphée, son père, ne diffère pas de 


Cléophas, Cf. Luc. xxiv, 48, ou de Kìðna, 
comme, l'appelle S. Jean, xIx, 25 : ce sont 
en effet deux manières distinctes d'écrire en 
rec le nom hébreu de bn, Halpaï. Mais 
Éléophas ayant épousé Marie, sœur ou du 
moins proche parente de la Sainte Vierge, 
Joan. 1. c., S. Jacques le Mineur eut ainsi la 
gloire incomparable de faire partie de la fa- 
mille de Jésus. C’est donc de lui que parle. 
S. Paul dans sa lettre aux Galates, 1, 49, 
lorsqu'il dit n’avoir trouvé à Jérusalem, x 


. l'époque de son premier voyagé, que deux 
:Apôtres, Pierre et, Jacques « le frère du 


Seigneur » ; c’est donc lui qui est mentionné, 
Matth. xu, 55 et parall., parmi les cousins 


- du divin Maître. Nous savons qu’il fut pen- 


dant de longues années l'évêque de la capi- 
tale juive et qu’il composa la première des 
épiîtres catholiques. — Et Thaddœus. La 
« Recepta » le nomme Acééaios, ô Emxnfeis 
Ocëbatos. Les manuscrits grecs présentent 
d’ailleurs à propos de cet Apôtre une grande 
bigarrure de variantes. Quelques-uns portent 
simplement @aôôaïos, comme la Vulgate, 
d’autres simplement As66aïos; d’autres enfin 
lisent, au rebours de la « Recepta », OxdSatoc 
ô émixanôels Ac6Baïtos. Mais, ce qui est encore 
plus surprenant que cette confusion, c’est de 
ne trouver ni le nom de Thaddée, ni le nom 
de Lebbée dans les deux listes de S. Luc 
(Evang. et Act. Cf. Joan. xrv, 22), qui en cite 
un autre tout différent, celui de « Judas Jaco- 
bi ». Comment expliquer certe divergence ? On 
a compris qu’à moins de vouloir bouleverser 
et remanier complétement le corps aposto- 
lique dans sa composition, il fallait s’en tenir 
de la façon la plus stricte au chiffre carré de 
Douze.Les évangélistes qui accentuent ce nom- 
bre avec tant de forcæ. toutes les fois que l’oc- 
casion s’en présente, he peuvent certainement 
pas avoir été les premiers à s’en écarter.Sidonc 
il leur arrive de signaler plus de douze noms, 
il faut que plusieurs de ces noms aient servi 
à désigner un seul et même apôtre. Tel est 
précisément le cas. Thaddée ne diffère pas 
de Lebbée, qui ne diffère pas non plus de 
Jude, de sorte que nous avons ici une per- 
sonnalité unique représentée par trois déno- 
minations distinctes. Aussi les anciens, sur le 
témoignage desquels repose cette solution de 
la difficulté, aimaient-ils à appeler Thaddée 
l’apôtre rpwévuuos. Quels étaient les apports 
de ces trois noms entre eux? On admet plus 
communément que Judas, ni, ou Jude, 
comme nous disons pour établir une différence 
entre ce disciple et le traître, était lappella- 
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tion primitive. Thaddée et Lebbée seraient 
deux surnoms à la signification à peu près 
identique, puisque le premier 17n, dérivé de 
l'araméen ‘IN, en hébreu TW et 77, «mamma, 
pectus », pourrait se traduire par « amatus », 
tandis que le second 125, de 25, cœur, expri- 
merait une tendre caresse, « mon cœur! ». 
Lightfoot et Schieusner attribuent une fausse 
étymologie à ce dernier nom, quand ils le font 
venir l’un de Lebba, ville maritime de la Ga- 
lilée mentionnée par Pline, Hist. Nat. v, 47, 
et patrie supposée deS. Jude, l’autre de N26, 
lionceau. Nous expliquerons dans notre com- 


“mentaire sur S. Luc, vi, 46, le sens des . 


- mots « Judam Jacobi » : qu'il suffise de dire 
ici qu'un grand nombre d'auteurs, s'appuyant 
sur une tradition très-sérieuse, sous-entendent 
cette fois non pas.« filius », mais « frater », 
de manière à faire de S. Jude ou de Thaddée 
un frère de S. Jacques le Mineur, et, par suite, 


un parent de Notre-Seigneur- Jésus-Christ. 


Parmi les « fratres Jesu » cités au ch. xm, 
y. 55, nous trouverons en effet Judas ou Jude 
à côté de Jacques. — Simon Cananœus. Cet 
autre Simon aurait été, lui aussi, d’après 
quelques exégètes, un cousin du Sauveur, Cf, 
Matth. loc. cit. : « fratres ejus Jacobus... et 
Simon, et Judas », et en même temps frère 
de S. Jacques et de S. Jude: mais la tradition 
est moins formelle pour lui que pour les deux 
autres apôtres, en sorte que ce point demeure 
très-douteux. L'épithète de. « Cananæus » 
ajoutée à son nom apparaît dans le texte grec 
tantôt sous la forme de xavavatéç, tantôt sous 
celle de xavavtrns (la « Recepta ò). Kavavatoc si 
gnifierait. d’aprèsS. Jérôme et d’autres dhciens 
commentateurs, « e Cana oriundus ». Mais on 
objecte avec beaucoup de justesse que si cet 
adjectif était réellement tiré du nom de la 
ville de Cana, sa forme nécessaire serait 
xuvaïoc, en latin « canæus ». D'ailleurs, sans 

arler des autres autorités qui font pencher 
a balance en faveur de la leçon xuvavérnc, 
n’avons-nous pas comme garant de son au- 
thenticité S. Luc lui-même qui, à deux re- 
prises, dans son Evangile, vi, 45, et dans les 
Actes des Apôtres, 1, 43, appelle S. Simon 
« łe Zélote » ; ce qui montre de la manière la 
plus évidente que le vrai surnom était Cana- 
nite, et qu’il dérivait du verbe araméen 
JN2p. en héb. NJD, « zelatus est ». Dansquelle 
circonstance Simon avait-il reçu le titre de 
Zélote? C'est ce qu’on ne saurait indiquer 
avec certitude. Les Zélotes devinrent plus 
tard un parti celèbre, qui occasionna par ses 
excès la ruine de Jérusalem, Cf. Joseph. Bell. 
Jud. 1v, 4,9; vu, 8,4 ; à l’origine, ils formaient 
une sorte de police religieuse qui veillait à 
l’observätion rigoureuse de la Loi et qui s'at- 
tribuait le droit de châtier les délinquants. 
Peut-être existait-il en germe à l’époque du 
Sauveur ; dans ce cas S. Simon aurait été l’un 
des plus ardents, et le titre lui en serait resté. 
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— Judas Iscariotes. Nom sinistre, rejeté à la 
fin de la liste. Le Livre de Josué mentionne 
déjà, xv, 25, la ville de Carioth, située dans 
la tribu de Juda : c’est d'elle sans doute que 
le traitre était originaire, et voilà pourquoi 
on avait ajouté à son appellation personnelle 
l'épithète d’Iscariote, afin de Le distinguer de 
S. Jude, appelé comme lui en hébreu 57m. 
« Iscariotes » serait donc une expression cal- 
quée sur l'hébreu 9-0, 1sch-Kerioth, 
l'homme, c'est-à-dire l'habitant de Carioth, et 


~ elle équivaudrait à « Cariothensis », &rd Ka- 
‘ptérou, comme on lit dans le quatrième Evam 


gile, vi, 74, d'après plusieurs manuscrits. On 
rencontre dans Fhistorien Josèphe, Antiq. vit, 
6, 4, un fait analogue qui confirme ce que 
nous venons de dire. L'écrivain juif voulait 
dire qu’un individu dont il avait à parler était 
natif de la bourgade de Tob. En hébreu, il 
aurait exprimé celte idée par 2T9-Wx, fsch- 
Tob; copiant cette formule, il se contente de lui 


` donner une terminaison grecque, et il dit que 


cet homme était un ‘Ioro6oc, Quelques com- 
mentateurs rejettent cependant celte étymo- 
logie et font venir Iscariole les uns de 5DW, 
Schéker, mensonge, « ut Judas homo mendax 
declaretur », les autres de 23W, Sakar, sa- 
laire, «ut vir significetur qui mercede se cor- 
rumpi passus sit » ; d’autres encore des expres- 
sions talmudiques NYDN, Iscara, « strangu- 
latio », ou NYDYON, Iscoreti, « ceinture de 
peau » et par extension « crumena », qui fe- 
raient également allusion soit à la finhonteuse, 
soit à avarice du traître. Mais, outre que ces 
racines sont trop recherchées, elles ont de 
plus l'inconvénient de supposer que le surnom 
d'Iscariote ne fut donné à Judas qu'après 
sa mort, ce qui est contraire à l'ensemble 
des récits évangéliques, d’après lesquels le 
traitreétait déjà ainsi appelé de son vivant. — 
Qui et tradidit eum. Note infamante ajoutée 
dans les trois premières listes et en d’autres 
passages au nom de l’Apôtre infidèle : sa: 
noire trahison méritait bien d’être ainsi rele- 


“be, stigmatisée dans tous les siècles. « Qui 


et » est un hellénisme que l’on traduirait 
plus exactement par « qui idem ». La cou- 
jonction, employée de cette manière, a pour 
but de mieux faire ressortir toute l'étendue 
de la malice de Judas..— Mais pourquoi 
trouvons-nous cette odieuse figure dans le 
cercle le plus intime des amis de Jésus? Il y 
a là un problème intéressant que les exégètes. 
se sont fréquemment posé. Hélas! Judas est 
parmi les Apôtres au même titre que le ser- 
pent dans le paradis terrestre, Caïn au sein 
de la première famille humaine, Cham dans 
l'arche, le mal toujours et partout avec le 
bien. Il fait encore partie du collége aposto- 
lique pour servir d'instrument à l'exécution. 
des décrets providentiels relatifs au Messie.. 
Hâtons-nous d'ajouter que cet instrument 
agira dans toute la plénitude de sa liberté; 
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` ien plus, qu’il sera constamment comblé de 
«races de choix, à l'aide desquelles il pourra, 
se soustraire à son rôle ignominieux. Nous 
verrons le divin Maitre faire à différentes 
reprises des efforts pour convertir Judas; 
aous le verrons frapper à la porte de ce cœur 
endurci.. Mais en vain, le traître abusera de 
tout : à lui la faute! S'en suit.il, ainsi qu'ont 
osé l'affirmer les rationalistes, que Jésus- 
Christ, dont l’esprit lisait tous les secrets de 
Pavenir, aurait dû ne pas fournir à Judas 
Poccasion de son crime, en l’écartant du 


nombre de ses Apôtres? Une telle pensée ' 


serait blasphématoire. Dicu était-il donc tenu 
de ne pas créer les mauvais anges dont il 
prévoyait la révolte prochaine et l’éternelle 
damnation? Est-il injuste. parce qu'il ne laisse 
pas dans le néant les hommes qu'il sait devoir 
se perdre à tout jamais ? La vocation de Judas 
se rattache’ dont à la grande question de la 
prédestination qui, malgré ses mystères, pro- 
clame si complétement la justice des dé- 
crets divins. « Justus es, Domine, ct justam 
judicium tuum ». — A cet ap:rçu rapide qui 
a fait passer devant nous chacun des Douze 
isolément, il sera bon d’ajouter quelques vues 
d'ensemble qui nous permettront de lesmieux 


apprécier comme Corps apo to igue Les con- : 
r 


ditions que devai nt enter à Jésus les 
disciples dont il voulait faire des Apôtres 


étaient tout à la fois négatives et positives. . 


Sous le rapport négatif, il était bon que ces 
hommes fussent simples, peu instruits et laï- 
ques, parce que, dans le cas contraire, les pré- 
- jugés du monde, du pharisaïsme ou du sacer- 
doce lévitique eussent déjà gâté plusou moins 
leurs esprits et leurs cœurs. « Jésus ne choisit 
pas ses Apôtr.s dansles hauts rangs de la hié- 
rarchie. ou parmi les représentants de la 
-science religieuse de son temps, il les prit du 
commun da peuple, rudes, ignorants, plus 
habituée à travailler de lcurs mains qu’à exer- 
cer leur intelligence; mais aussi, ils avaient 
karag la droiture et la fraicheur enfantine des 


mes simples...Leurêtre moral n'avait pas été : 


faussé et déprimé par une culture artificielle; 
eur conscience n'était pas étouffée sous la 
pesinte armure de la tradition pharisaïque ; 
cesâmes candides pouvaient recevoir facile- 
ment l'empreinte de l’enseignement et de la 
personnalité de Jésus. Voulant poser les 
assises du: grand édifice destiné à abriter 
tant de générätions, il a cherché en quelque 
sorte au sein des masses populaires un 
marbre vierge afin de le façonner à son 
gré », de Pregsensé, Jésus-Christ sa vie, son 
temps, etc. p. 432 et ss. Mais tout ne devait 
pas être négatif dans les Apôtres; ils devaient 
aussi présenter à leur. Maitre des. qualités 
ositives et réelles. A ce point de vue, il 
allait qu’ils appartinssent à la race d'Israël, 
qu’ils fussent imbus d’une solide piété, atta- 
chés déjà d’une manière étroite au Sauveur, 
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capables enfin de formation intellectuelle et 


” spirituelle. Il est inutile d'insister sur la né- 


cessité de ces quatre conditions qui s’expli- 
quent d'elles-mêmes ; il est notoir aussi que 
les dons les plus remarquables avaient été 
départis aux Apôtres, et que.ces hommes 
convenaient admirablement pour le rôle au- 

uel la Providence les destinait. Les traits 

ars de leur caractère individuel que nous 
pouvons recueillir çà et là dans l'Evangile, 
nous montrent en eux des natures très-va- 
riées qui se complètent l'une l’autre et qui, 
par leur réunion, forment une unité vraiment 
admirable. Représentants de l'Israël mys- 
tique, futurs fondements d’une Eglise qui 
ouvre ses portes à tous les hommes, déjà ils 
forment à eux seuls un petit monde complet. 
Cependant il ne faut pas sə faire illusion sur 
leur état moral au moment où‘ils furint. 
choisis par le Christ. Ils étaient encore bien 
faibles, bien ignorants, bien incapables de 


“s'élever aux sublimes pensées de leur divin 


instructeur. Mais les enseignements de Jésus 
pénétreront peu à peu dans leurs cœurs ; sous 
sa douce influence, leurs idées terrestres dis- 
paraïtront, la grâce de l'Esprit Saint achèvera 
ensuite de les former, de les tremprr vigou- 
reusement et alors ils ‘nous apparaîtront 
comme l’or pur, dégagé de toutes s°8 scories. 
— Il n'est pas sans intérêt de noter la part 
que Jésus a faite aux liens du sang et de 
l'amitié dans le choix de ses Apôtres. Quoi- 
que leur nombre soit si restreint, nous trou- 
vons parmi eux trois couples de frèr.s': 
Pierre ét André, Jacqu’s le Majeur et Jean, 
Jacques le Mineur et Thaddée, ces-deux der- 
niers pris dáns la propre parenté du Sau- 
veur. Philippe et Barthélemy (Nathanaël), 
André et Jean étaient d’intimes amis. — 
Nous avons vu aussi que la te des Apô- 
tres portaient deux noms : Simon-Pierre, 
Jacques et Jean `a Boanerges »: Nathanaël- 
Barthélemy, Thomas-Didyme;, Lévi-Matthieu, 
Simon-le-Cananéen ou le Zélote, Judas-I:ca- 
riote ; et Jude en avait jusqu’à trois. — Plu- 
sieurs d’entre eux étaient homonymes : c'est 
ain:i qu’il y avait dans leurs rangs deux 
Simon, deux Jacques, deux Judas. — Pour 
ce qui concerne la représentation artistique 
des Apôtres et les attributs divers que l’his- 
toire ou le. symbolisme ont ajoutés à icurs 
portraits, nous renvoyons au savant Dic- 
tionnaire d'Archéologie de-M. Viollet-le-Duc, 
t. 1, p. 25 et ss. 


3° Instructions pastorales de Jésus-Christ à sesapôtres, 
x, 5-42, 


Nous avons indiqué plus haut {Voir la 
note de 1x, 35) la ressemblance générale qui 
existe entre ce passage et le Discours. sur la 
Montagne. Pour que l'analogie fåt encore plus 
complète. los exégètes ont soulevé, touchant 


CHAPITRE X 


l’exhortation pastorale adressée par Jésus à 
ses Apôtres, une controverse identique à 
celle que nous avons rencontrée dès l’ouver- 
ture de | « Oratio montana ». Ici de même 
que deux évangélistes surtout, S. Mat- 
thieu et S. Luc, ont pris soin de consigner 
par écrit l’allocution du Sauveur (S. Marc en 
note à peine quelques lignes); ici comme plus 
haut, S. Matthieu retrace un discours suivi, 
logiquement enchaîné, d’une ass:z longue 
étendue, tandis que S. Luc en dissémine les 
différentes partirs en trois ou quatre endroits 
de sa narration, Cf. 1x, 4 et ss. ; x, 4 et ss. ; 
XII, 4-42, etc. Et de nouveau les commenta- 
teurs se partagent cn deux camps pour affir- 
mer, les uns (0Ishausen, de Wette, etc.) que 
l’ordre véritable est celui de S. Luc, S. Mat- 
thieu ne nous présentant qu'un assemblage 
factice de doctrines enseignées à des époques 
diverses, les autres, en plus grand nombre 
(Meyer, Stier, J. P. Lange, Alford, Bisping, 
Van Steenkiste, etc.), que S. Matthieu nous 
a réellement conservé sous leur forme primi- 
tive les instructions pastorales de Jésus à ses 
Apôtres. Nous nous rangeons sans hésiter à 
ce second sentiment. Voici le rapide exposé 
de nos preuves : a. S. Matthieu, témoin ocu- 
laire, mérite la préférence quand il est plus 
circonstancié, plus précis que les autres 
synoptiques, et c’est précisément le cas. b. 
L'Évangéliste semble déclarer en termes for- 
mels, Cf. x1, 4, que Jésus-Christ prononça 
son discours d’une manière intégrale et'con- 
tinue, tel qu'on le trouve au chap. x. c. Ce 
discours convient si parfaitement à la situa- 


tion du moment, à la solennité de la circons- - 


tance, que Notre-Seigneur seul peut lavoir 


composé tel que nous le lisons dans le pre- 


mier Evangile. Jésus seul pouvait associer à 
l'envoi temporaire de ses Apôtres un coup 
d'œil prophétique sur leurs missions futures, 
et des recommandations qui leur servipaient 
à tout jamais de règle, ainsi qu’à leurs suc- 
cesseurs. d. S. Luc ne nous donne évidem- 
ment quun sommaire abrégé de la pre- 
mière partie du discours. Quant aux autres 
parties, qu’il renvoie à des dates plus tar- 
dives, il cst très-vraisemblable qu'elles furent 
prononcées deux fois par le Sauveur; cette 
répétilion est même un fait cerlain pour ce 
qui concerne l'envoi de soixante-douze Dis- 
Ciples, Luc. x, 4-12, des circonstances sem- 
blables ayant ramené naturellement les mêmes 
injonctions, — Le but de cette instruction 
est facile à découvrir. Tout d’abord et direc- 
tement, Notre-Seigneur Jésus-Christ se pro- 
pose de donner aux Dôuze des conseils pra- 
tiques qui leur serviront de règle pendant la 
mission préparatoire dont il va les charger. 
Elargissant ensuite sa p'nsée, il leur fait d'au- 
tres recommandations destinées à les guider 
durant leurs missions apostoliques proprement 
dites, qui commenceront après la Pentecôte 
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pour ne cesser qu'avec leur vie. Allant encore 
plus loin, et plongeant son regard prophétique 
dans la série complète des périodes que tra- 
versera l'Eglise jusqu’à la consommation des 
siècles, il adresse à tous les futurs mission- 
naires, quels -qu’ils soient, des avis et des 
encouragements précieux pour les aider à 
bien s’acquitier de leur rôle sublime, qi 
n’est pas sans peines ni sans dangers. Nou 
oblenons ainsi trois fins spéciales etdistinctes 
dans un même but général. — Le plan est 
en harmonie parfaite avec les desseins du 
Sauveur. D’après ce que nous venons de dire, 
il faut nous attendre à trouver dans ce dis- 
cours trois parties séparées, traitant du 
grond et- beau sujet des missions sous ses 
ifférentes faces. Et, en effet, ces trois par- 
ties ont été nettement déterminées par le 
divin orateur : il les distingue non-seulement 
par les nuances de la pensée, mais, suivant 
une coutume littéraire très-suivie en Orient, 
à l’aide d’une sorte de refrain qui retentit 
régulièrem:nt après chacune d'elles, impri- 
mant à l'ensemble un tour cadencé, rhyth- 
mique, fort naturel dans une contrée où l'élo- 
uence et la poésie ont toujours été sœurs. 
de refrain consiste dans la phrase « Amen 
dico vobis », accom pagnée de quelques mots 
relatifs aux grands jugements divins, et aux 
châtiments ou aux récompenses qui seront 
alors distribués par le souverain Maître, Cf. 
ŸY.15, 23 et 42. La première partie comprend 
les yy. 5-45 : elle se rapporte tout entière à la 
mission immédiate et de courte durée que lcs 
Apôtres vont donner aux pays juifs. Leur 
rôle est limité à divers points de vue, de 
même que leurs pouvoirs. Cf. w. 4. La se- 
conde partie, Y}. 46-23, nous transporte à 
l’époque qui suivit la descente du Saint Es- 
prit sur les Apôtres, et à la mission univer- 
selle que les ouvriers évangéliques inaugu- 
rérent alors à travers toutes les régions du 
monde. Les persécutions qu’ils auront à subir 
y sont très-visiblement marquées. La tror 
sième partie, qui embrasse les yY. 24-42, est 
la plus importante et aussi la plus étendue : 
elle a en vue toutes les missions de lavenir, à 


parue de la période apostolique jusqu’à la 
fin des temps ; aussi les avis qu’elle contient 


ont-ils un caractère plus général et ce n’est 
que par exception qu'ils sont adressés direc- 
tement aux Apôtres, Cf. yy. 26-31, 40. La 
plupart des traits rappellent le Sermon sur la 
Montagne. Ce n’est pas à dire que, dans 
chacune de ces parties, Jésus ait voulu pres- 
crire des ordres qui regardassent exclusive- 
ment ou les Apôtres, ou leurs successeurs : 
ses injonctions, considérées dans leur esprit, 
concernent tout à la fois les uns et les autres, 
c’est-à-dire les missionnaires de tous les 
temps et de tous les pays; néanmoins, beau- 
coup de traits particuliers ne peuvent s'ap- 
pliquer, comme nous le montrera le commen- 
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d. Jésus envoya ces douze, leur 
donnant ses prescriptions et leur 
disant : N’allez pas vers les gentils 
etn’entrez pas dans les villes des 
Samaritains, 

6. Mais allez plutôt vers les brebis 
perdues de la maison d'Israël. 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


8. Hos duodecim misit Jesus; 
præcipiens eis, dicehs : In viam 
gentium ne abieritis, et in civitates 
Samaritanorum ne intraveritis. 


6. Sed potius ite ad oves quæ pe- 
rierunt demus Israel. 


- 


Aci. 13, 46, 


v 


taire, qwaux trois époques distinctes dont 
nous avons parlé. 


a. Première partie : Ordonnances relatives à la mis- 
sion actuelle. J}. 5-15. Parall. Marc., vr, 8-41; 
Luc. 1x, 3-5. 


En commençant son allocution, Jésus fixe 
les limites dans lesquelles les Apôtres pourront 
exercer leur juridiction, yy. 5 et 6 ; il déter- 


mine ensuite la nature de leur ministère, 


%4. 7 et 8, parle de l'esprit de détachement 
avec lequel ils doivent l'exercer, Yy. 9 et 40, 
et leur trace la méthode qu'ils auront à suivre 
pour le rendre fructueux, y. 11-15. 


Limites de la juridiction des apôtres, ÿÿ. 3-6 


5. — Hos duodecim misit... Par ces mots, 
l’évangéliste nous ramène au ý. 4 ét au motif 
qui avait porté Jésus soit à réunir les douze 
Apôtres en assemblée spéciale, soit à leur 
conférer des pouvoirs surnaturels très-étendus. 
« Misit », en grec éméorethev; à peine ont-ils 
reçu le nom d’Apôtre qu'ils vont en -exercer 
les fonctions. Le divin Maître les envoie 


auprès des brebis malheureuses dont il a` 


parlé précédemment; il les envoie comme 
des ouvriers zélés dans les champs prêts pour 
la moisson, 1x, 36-37. — In viam gentium 
ne abieritis. Les limites-dans lesquelles les 
disciples devront exercer-leur juridiction pen- 
dant la mission actuelle sont d’abord indi- 
quées d’une manière négative : Jésus com- 
mence par leur dire où ils devront ne- pas 
aller. Iis miront pas encore évangéliser les 
païens, le moment n’en est pas venu. « Viam 
po » pour « viam quæ ducit ad gentes ». 

n rencontre souvent dans la Bible ce gé- 
nitif de direction : Cf. Gen. 111, 24, le chemin 
de arbre de vie, Jerem. 11, 18, le chémin de 
Egypte, des Assyriens, et Matth. 1,44. — Ils 
n'iront pas non plus évangéliser les Samari- 
tains, in civitates Samarilanorum.… L'entre- 
tien de Jésus avec la Samaritaine, Joan. 1v, 
4 et ss., nous fournira l’occasion de faire 
connaître en détail l’origine, les mœurs et 
Ja religion de ce petit. peuple : il suffira de 
dire en ce moment que les Samaritains pré- 
sentaient, sous le rapport religieux comme au 
point de vue de la race, un singulier mélange 
de judaïsme et de paganisme, ce qui leur 
faisait tenir un certain milieu entre la nation 


théocratique et les Gentils. Voilà pourquoi, 
dans ce passage de même qu'au livre des 
Actes, 1, 8, Jésus en fait une catégorie inter- 
médiaire, les mentionnant entre Israël et les 

aïens. Les’ Juifs leur avaient voué d puis 


‘longtemps une haine mortelle dont l’histoire 


évangélique nous rendra plus d’une fois té- 
moins. C'est pour ne pas froisser ses compa- 
triotes que le Sauveur interdit aux Douze 
d'aller dès maintenant porter la bonne nou- 
velle aux Gentils et aux Samaritains : lui- 
même, durant sa vie publique, il n’aura que des 
rapports très-rares et irès-réservés avec les 
habitants de la Samarie et du monde païen, 
Cf. Joan. iv; Matth. viir, 5 et s8.: xv, 24 el ss. 
Tant que dureront les droits des Juifs à la 
priorité pour.ce qui concerne la prédication 
de l'Evangile, il évitera de perdre leur con- 
fiance par des mesures imprüdentes et préci- 
itées. Ce n’est qu'après son Ascension que 
es barrières seront brisées et que les Apôtres 
auront la liberté d'évangéliser tous les peuples 
sans dislinction. Au lieu du pluriel « in civi- 
tates », le grec a le singulier els mékv; mais 
omission de l’article prouve que l'Orateur 


' voulait parler des villes de la Samarie en 


général. S'il eût voulu désigner uniquement 
la capitale de la province, comme le prétend 
Erasme, la grammaire lui faisait un devoir de 
dire eïç tv xékv. La Vulgate a donc bien tra- 
duif.. Notons que Jésus ne défend pas à ses 
disciples de traverser le territoire samaritain, 
mais seulement d'entrer dans les villes de 
Samarie. Cette province étant située entre la 
Galilée et la Judée, il était impossible dé lé- 


` viter quand on voulait se rendre du Nord au 
Sud de. la Palestine, et « vice versa », à 


moins d'aller faire un long détour en passant 
par la Pérée. K 

6. — Sed potius ite... La Palestine servira 
pour le moment de théåtre unique à leur 


activité ; ils ne sortiront point de cette sphère 


restreinte. Jésus, pour le leur dire, répète 


l’image touchante qu'il a déjà employée à la 


fin du chapitre précédent, 1x, 36 : ad oves 
quæ perierunt. Souvent, du reste, les pro- 
phètes avaient comparé le peupie de Dieu à 
un troupeau de brebis, Cf. Jerem.. L, 6; 
Ezech. xxx1v, 3 et ss.; bien plus, Isaïe, LIII, 6, 
nous représente les Juifs affirmant eux-mêmes 


- qu’ils sont de pauvres b:ebis égarées : « Omnes 


CHAPITRE X 


‘7: Euntes autem prædicale, di- 
centes : Quia appropinquavit re- 
gnum cœlorum. : 

8. Infirmos curate, mortuos sus- 
citate, leprosos mundate, dæmones 
ejicite : gratis accepistis, gratis date. 
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7. Et en allant, prêchez, disant : 
Le royaume des cieux approche. 


: 8. Guérissez les malades, ressus- 
citez les morts, purifiez les lépreux, 
chassez les démons : Vous avez reçu 
gratuitement, donnez gratuitement. 


nos quasi oves erravimus, unusquisque in 
viam suam declinavit ». — Domus Israel. 
Nous avons ici une construction irrégulière 
qui provient d’une traduction trop servile du 
texte grec. Il faudrait, pour plus de clarté, 
« ad oves domus Israel quæ perierunt »; car 
le double génitif « domus Israel »' dépend 
évidemment du mot « oves », tà mpóĝata tà 
ånohwióta otxov ’Iopañl. — Les Juifs sont 
appelés maison d'Israël, Cf. Levit. x, 6; 
Act. 11, 36, en souvenir du grand patriarche 
dont ils formaient la famille et la postérité : 
Moïse les nomme dans le même sens « domus 
Jacob » au livre de l’Exode, xix, 3. C'est 
donc à leurs corréligionnaires que les Apôtres 
prècheront tout d’abord l'Evangile : « Vobis 
oportebat primum loqui verbum Dei », dira 
S. Paul aux Israélites ‘d'Antioche en Pisidie, 
Act. XNI, 46. La nation théocratique devait 
former la base du peuple chrétien, le tronc 
primitif sur lequel les Gentils seraient pour 
. ainsi dire greffés divinement, Rom. xı, 46. 
Il est donc juste de commencer l'édifice ‘par 
la construction des fondements destinés à le 
soutenir. Toutefois, Jes limites que le Christ 
impose à l’aclivité de ses disciples ne dure- 
ront que peu de temps; bientôt il les fera 
lui-même tomber et nous l’entendrons donner 
aux Apôtres cet ordre nouveau qui annulera 
le premier : « Eritis mihi testes in Jerusalem 
et in omni Jhdæa, in Samaria, et usque ad 
ultimum terræ », Act. 1,8 f 


La nature des missions des apôtres, ÿÿ. 7-8. 


7. — Euntes autem prœdicate. Telle sera 
leur principale fonction. Avant de remonter 
au ciel, lorsqu'il les’ enverra non-seulement 
auprès dés Juifs, mais dans le monde entier, 
Jésus leur dira encore : « Prædicate », 
Marc. xvi, 45, et ils prêcheront fidèlement, 
se déchargeant au besoin d’autres fonctions 
moins importantes, afin d’être pluslibres pour 
remplir leur ministère le plus essentiel, Cf. 
Act. vi, 2 et ss. A mesure donc qu'ils iront 
de ville en ville, « euntes », ils répandront 
partout la bonne nouvelle : quia appropin- 

uavit...; ils diront à leurs compatriotes : 
éjouissez-vous, mais aussi faites péniténce, 
Marc. vr, 12, car l'objet de votre longue at- 
tente est arrivé. Nous n'avons là, bièn en- 
tendu, Cf. nr, 2; Iv, 47, qu'un résumé suc- 
cinct de la prédication des Apôtres ; ces mots 


suffisent néanmôins pour nous montrer que 
leur mission présente n'avait qu’un caractère 
prépâratoire. Ils ne sont pas encore char- 
gés de prêcher l'Evangile dans sa totalité ; 
comme Jean-Baptiste, comme Jésus lui-même 
à son début, ils excitent seulement latten- 
tion des Juifs, se contentent d'ouvrir les cœurs 
à la grâce et au salut apportés par le Messie. 

8. — Pos curate... Ce sera la seconde 
partie de leur ministère. On a fait observer 
avec justesse qu’il y a quelque chose de vif et 
de pressant dans cette énuméralion des di- 
vers miracles que les Apôtres pourront opérer 
au nom du Chrisl. « Docet ut data sibi paulo 
ante potestate miracula faciendi liberaliter et 
largiter utantur..., quasi dicat : Ne parcatis 
miraculis, facite quotiescumque ad persua- 
dendum aut necessarium aut utile judica- 
bitis », Maldonat. Tous ces miracles devaient 
en effet confirmer leur enseignement, de même 
qu’ils confirmeraient celui de Jésus : c'étaient 
leurs lettres de créance. Autrement, qui eût 
ajouté foi à la prédication de ces inconnus ? 
— Les mots mortuos suscitate ont été omis 
par beaucoup de manuscrits et d’anciennes 
versions : cependant, comme on peut citer en 
leur faveur. des autorités très-sérieuses, par 
exemple l’Ilala, la Vulgate, les traductions 
copte et éthiopienne, plusieurs Pères, etc., 
nous n’hésitons pas à admettre leur authenti- 
cité. Peut-être leur place primitive était-elle 
après « dæmones ejicite », ou du moins après 
«leprosos mundaie » : d'anciens manuscrits 
leur attribuent ces divers rangs. — Gratis 
accepistis : le complément sous-entendu est 


` facile à suppléer. Vous avez reçu gratuite- 


ment le pouvoir d'accomplir tous ces pro- 
diges, usez-en gratuitement, vous gardant 
bien de traiter les choses du ciel comme une 
vile marchandise. C'était là une recomman- 
dation bien importante, car il y avait un Ju-. 
das dans la. troupe apostolique, et puis, en 
général, labus est sk prompt, si aisé sous ce 
rapport, et cet abus, lorsqu'il a lieu, fait tom- 
ber dans un si grand discrédit les ministres et 
les choses de la religion! Jésus tenait, dès le 
principe, à éloigner ses Apôtres et leurs succes- 
seurs de ce qui recevra bientôt le nom infa- 
mani de Simonie. — Gratis date : la conces- 
sion de Dieu a été gratuite, il faut que celle 
des Apôtres le soit également. Comme l’a dit 
Tertullien, « nulla res Dei pretio constat. » 
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9. Ne possédez ni or, ni argent, 
ni monnaie dans vos ceintures, 


10. Ni sac pour la route, ni deux 
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9. Nolite possidere aurum, neque 
argentum, neque pecuniam in zonis 
vestris : 

Marc.. 6,8; Luc., 8, 3, et 40, 4. 
. 10. Non peram in via, neque duas 


Quelques interprètes rattachent cet ordre du 
Sauveur à la prédication apostolique dont il 
a été question au Ÿ. 7; par suite, ils donnent 
au verbe « accepistis » le sens de « edocti 
estis », à « date » celui de « docete ». Mais la 
signification obvie des mots condamne une 
parcille interprétation. Au reste, la phrase 
« gratis accepistis... » eût trouvé sa place 
naturelle à la fin du verset précédent si, au 
lieu de s'appliquer directement à la puissance 
de faire des miracles, elle eût concerné d’une 
manière spéciale l’enseignement et la doc- 
trine. - 


Les préparatifs de la mission, ÿÿ. 9-10. 


9 et 40. — Les préparatifs des Apôtres en 
vuc de leur première mission n’exigeront ni 
beaucoup de temps, ni des frais considé- 
rables. Les observations de leur Maître sur 
ce point reviennent à dire : Parlez dans 
l'état où vous êtes, il ne vous faut pas da- 
vanlage, car la Providence prendra soin de 
vous. Habituellement, les commentateurs se 
posent ici deux questions : 40 Les injonc- 
tions contenues dans les yy 9 et 40 étaient- 
elles transitoires pour les Apôtres, ou bien 
devaient-elles leur servir de règle perpé- 
tuelle? En d'autres termes, ne- regardaient- 
elles que la mission actuelle, donnée aux 
Juifs en pays juif, ou bien étaient-elles vala- 
bles pour toutes les missions ultérieures? 
20 Devons-nous les prendre à la lettre? Faute 
d'avoir préalablement établi des séparations 
entre les différentes parties du discours, on a 
souvent répondu à ces deux questions d’une 
manière obscure, incomplète, ou même con- 
tradictoire. Au contraire, il nous semble aisé, 

râce aux divisions que nous avons indiquées, 

e fournir des solutions claires et satisfai- 
santes. Nous croyons donc en premier lieu 
que les prescriptions contenues dans les ver- 
sets 9 et 40 étaient essentiellement transi- 
toires, tout aussi bien que celles des yy. 5 
et 6. Comme elles concernent seulement la 
mission t mporaire des Apôtres dans leur pro- 
pre patrie, elles élaient d’une exécution facile. 
A l'étranger, dans les contrées païennes, il 
eût été moralement impossible de les accom- 
-plir. Pour le même motif, nous croyons en 
second lieu qu’il faut les entendre dans le 
sens strict et littéral, sans vouloir cependant 
trop urger leur valeur. Notre-Seigneur Jésus- 
„Christ voulait donc réellement que ses Apô- 
tres, durant ce noviciat de courte durée qu’il 


leur imposait, voyageassent sans provisions 
d'aucune sorte, usant de l'hospitalité qui a 
toujours été si largement accordée en Orient, 
surtout à des correligionnaires. I! confirmera 
lui-même notre double réponse, quand il 
dira aux Douze, peu de temps avant sa Pas- 
sion, faisant allusion tout ensemble et à leur 
première mission et à celles qui devaient les 
disperser bientôt à travers le monde: « Quando 
misi vos sine sacculo ct pera et calceamentis, 
numquid aliquid defecit vobis?... Sed NUNG, 
qui habet sacculum, tollat similiter et pe- 
ram. » Luc. xxit, 35-36. S'il resta quelque 
chose de ces ordonnances, ce ne fut que 
l'esprit de détachemrnt, de désinléressrment, 
qu'elles recommandent aux missionnaires de 
tous les âges. Passons maintenant aux détails. 
— Nolite possidere. Cette seconde expres- 
sion n'est pas très-exacte, car le grec porte 
ù xthanoðe, C'est-à-dire « ne comparate vo- 
bis »; il s'agit donc plutôt de ne point cher 
cher à se procurer des objets qu’on n’a pas 
que de se défaire de ceux qu’on pourrait déjà 
osséder. Grotius marque assez délicatement 
a transition du Y.8 au y. 9 : « Quum vetuis- 
set (Jesus) mercedem pro sanatione accipi, 
non dubitat quia statim in mentem venturum 
esset apostolis: Oportet nos igitur hoc iter 
non incipere, nisi rerum omnium commeatu 
pulchre instructos ». Si les Apôtres sont por- 
teurs de grandes richesses spirituelles, ver- 
sets 7 et 8,ils doivent faire preuve de la 
pauvreté matérielle la plus conie = Avant 
d'entreprendre un voyage, on fait communé- 
ment trois sortes de provisions pour le rendre 
aussi confortable que possible : on se munit 
d'argent, de vivres, de vêtements. Jésus dit 
un mot de ces trois viatiques. — Pecuniam... 
Cette expression est un peu vague; mieux 
vaudrait le substantif « æs », qui traduirait 
littéralement le grec yaìxóv. De la sorte, on 
a les trois métaux qui ont servi chez tous les 
peuples civilisés à la fabrication de la mon- 
naie courante, lor, l'argent, le cuivre, et ces 
trois métaux, rangés en gradation descen- 
dante au point de vue de Ja valeur, forment, 
une gradation ascendante sous le rapport de 
l'idée : Ne vous procurez pas d'or, pas même 
d'argent, pas même une modeste pièce de 
cuivre ou de billon, pour subvenir aux frais 
de vos voyages apostoliques. — In zonis 
vestris. La «Zona » des anciens, qui avait 
pour destination première de resserrer autour 
de la taille les vêtements flottants qui étaient . 
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tunicas, neque calceamenta, neque 
virgam : dignus enim est operarius 
cibo suo. f 
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tuniques, ni chaussures, ni bâton, 
car l’ouvner mérite sa nourriture. 


alors partout de mode, servait aussi de poche 
our porter largent. « Quum Romam 
ectus sum, zonas quas-plenas argenti extuli, ` 
eas inanes retuli », A. Gellius, Noct. Att. Xv, 
42, 4; « Zona se aureorum plena circum- 
dedit », Sueton., Vitell. c. 46. De là l’expres- 
sion « zonam perdere » pour dire : Perdre sa 
bourse. Ces larges ceintures, auquelles les 
Orientaux nont pas renoncé, étaient de cuir, 
de lin ou de coton. — Non peram in via, ou 
plutôt « in viam » d’après le texte grec, 
sis 66èv. Suidas définit la nýpa : Ońxn tv äprov. 
Cétait donc-un sac de voyage dans lequel 
on’ mettait des provisions de bouche. — 
Neque duas tunicas : la tunique grecque, 
latine, ou juive était une espèce de robe qui 
formait le vêtement principal. Par-dessus on 
porani la toge ou manteau, Cf. Matth. v, 40. 
ésus ne veut point que ses Apôtres se mu- 
nissent d’une-lunique de rechange pour leur 
mission actuelle ; ils devront sé contenter de 
celle dont ils sont couverts au moment du 
départ. — Neque calceamenta. Quelques au- 
teurs supposent que le Sauveur interdit par 


- là aux premiers. missionnaires l'usage de_ 


toute sorte de chaussures; Cest une exagéra- 
tion. comme le prouve le texte de S. Marc, 
vi, 9 : « sed calceatos sandaliis ». Le sens est 
donc que les Apôtres devront se contenter 
d’une seule paire de san@ales ou de souliers, 
de même que d’une seule tunique. — Neque 
. virgam. C'est le comble du dénuement. {l 
s'est fait autour de ces deux mots, malgré 
leur apparente simplicité, un bruit auquel on 
“est loin de s'attendre quand on ne lit que le 
récit de S. Matthieu, mais qui cesse de sur- 
prendre autant si lon compare le second 
vangile au premier. D’après S. Marc, Jésus- » 
` Christ « præcepit eis ne quid tollerent in 
via, nisi virgam tantum ». On le voit, d’un 
. côté pas même un bâton, de l’autre seule- 
ment un bâton. Il n’en fallait pas davantage 
pour surexciter d'une part les amis de l’har- 
monie à outrance, de l’autre les partisans de 
la contradiction évangélique : Aussi quelle 
« micrologie » n'a-t-on pas faileà ce sujet, 
suivant  l’heureuse expression d’Olshausen! 


Par exemple, pour faire de la conciliation ~ 


quand même, on s'est permis de traduire le 
« nisi » de S. Marc par « imo nec », cn dépit 
de tous les dictionnaires; ou bien, comme 
plusieurs manuscrits grecs du premier Evan- 
gile ont fééôouc au pluriel au lieu de féébov, 
on s’est avidement jeté sur cette glose apo- 
cryphe pour assurer que les deux récils se 
concilient sans peine, Jésus permettant bien 
d’après S. Marc l’usage d’un bâton, mais dé- 


pro- ` 


fendant à ses disciples, d’après S. Matihicu, 
d'en emporter avec eux une provision! Nous 
dirons, à la suite dés anciens, qu'il y a un 
désaccord manifeste dans les termes entre 
les rédactions du premier et du second évan- 
gélisie, mais un accord trèsapparent aussi 
dans les pensées. Dans S. Matihieu accusa- 


„tif « virgam » dépend, comme ceux qui le 


précèdent, du verbe « possidere >», ou mieux 
« comparare ». Par là, Notre-Seigneur inter- 
dit aux Apôtres l’acquisition d'un bâton pour 


-le voyage. dans le cas où ils n’en auraient 


pas déjà : il ne tolère donc rien de superflu 
entre leurs mains, il veut qu'ils soient véri- ` 
tablement dénués de tout, même de ce que 
possèdent les plus pauvres voyageurs, el 
que ne puissent s'appuyer que sur Dieu. 
clon S. Marc, c'est la même pensée avec 
une légère nuance dans l'expression : Jésus- 
permet à ses missionnaires l'usage d'un bå- 
ton, parce que c’est là un objet sans grande 
valeur, qu’on se procure aisément, et dont la 


- possession ne saurait ni les troubler ni les 


enrichir. « Annonçant le royaume du ciel, ils 
devaient marcher facilement, d’un pas rapide, 
semblables à des aone descendus des cieux; 
dégagés de toute sollicitude terrestre, ayant 
leurs regards constamment dirigés sug le 
ministère qui leur avait été confié », Euthÿm. 
Zigab. in h. 1. Telle cst l’idée que le Sauveur 
essaie de graver profondément dans l'esprit 
des Apôtres, au moyen de ces exemples con- 
crets qu’il employait si volontiers et qui don- 
nent tant de vie, tant de force à ses instruc- 
tions. — Dignus est enim... Si Jésus impose 


‘ de: pareils ordres aux missionnaires qu'il 


envoie, il faut bien que ceux-ci puissent 
compter sur des secours certains. En effet, 
une phrase proverbiale leur rappelle qu’ils ne 
doivent pas avoir l'ombre d’une inquiétude 
au sujet de leur entretien. Ceux à qui ils pré- 
cheront l'Evangile leur fourniront en échange 
les moyens de vivre honnêtement ; Dieu, dont 
ils sont les ouvriers, se conduira à leur égard 
comme fait un père de famille envers ceux 
qui travaillent pour lui. Ils recevront par 
conséquent, suivant la pensée de S. Jean 
Chrysostôme, « sustentationem a populo, mer- 
cedem a Deo ». Nous verrons S; Paul appli- 
quer de la mêmg manière aux ouvriers de 
l'Evangile ce principé dont la valeur cst uni- 


-versellement reconnue dans le domaine des 


affaires temporelles, Cf. Rom. xv, 25; I Cor. 
1x, 11. Jésus ne trompait point ses disciples 


cen leur faisant une telle promesse : vers la 
fin de sa vie, revenant sur la première mis- 
“sion qu'ils avaient donnée à leurs compa- 
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11. En quelque ville ou village 


que vous entriez, demandez qui est : 


le plus digne et demeurez chez lui 
jusqu’à ce que vous vous en alliez. 
: 42. Et en entrant dans sa maison 


saluez-la, disant : Paix à cette mai- 


son. 
13.%EL si cette maison en est 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


11. In quamcumque autem civi- 
tatem aut castellum intraveritis, 
interrogate, quis in ea dignus sit : 
et ibi manete donec exeatis. 

12. Intrantes autem in domum, 
salutate eam, dicentes : Pax huic ` 


- domui. 


43. Et si quidem fuerit domus 


triotes, il leur rappellera qu’ils n’ont alors 
manqué de rien, et ils reconnaitront eux- 
mêmes sans peine la vérité de ses paroles, 
Luc. xxi, 26 et ss. 


Manière de procéder durant la mission, ÿÿ. 11-45. `. 


-~ 14. — -In quamcumque civitatem… Nous 
- trouvons ici une série de nouveaux détails 
qui avaient pour but de diriger la’ conduite 
pratique des Apôtres pendant cette première 
mission. C’étaient des novices auxquels il fal- 
lait tout apprendre : Jésus leur donne avec 
bonté toutes les instructions dont ils pour- 
ront avoir besoin. il leur parle d’abord du 
choix de leur séjour dans les villes et les bour- 
gades où ils auront à s'arrêter. Ils ne devront 
pas aller demander l'hospitalité au premier 
venu :"ce n’est qu'après de sérieuses informa- 
tions qu'ils prendront une décision sur ce point 
important : Interrogate. « Apostoli, dit fort 
bien S. Jérôme, novam introeuntes urbem, 
scire non poterant quis qualis ess ‘t. Ergo hos- 
pes fama eligendusest populi et judicio vici- 
norum, ne prædicationis dignitas suscipicntis 
infamia deturpetur ». —. Guis in ea dignus 
sit. Jésus ne dit point : Le plus riche, le plus 
puissan!, mais : Le plus digne. Les sugges- 
tions de la nature ne sauraient être écoulées 
quand il s'agit de l'établissement du royaume 
messianique. Le plus digne; en quel sens? 
D’après le contexte, celui qui, par l’ensemble 


de ses qualités et de ses vertus, mérite par- ` 


dessus tous les autres que vous fixi z chez lui 
“votre résidence; le plus digne de vous et de 
l'Evangile. Sans ce choix prudent, comme 
Pindiquait tout à l'heure S. Jérôme, les Apô- 
tres eussent couru le risque de compromettre 
leur réputation et la dignité de la parole di- 
vine. Le même saint Docteur fait observer 
que ceux qui avaient l’honneur de loger les 
disciples de Jésus sous leur toit, recevaient 
de fait beaucoup plus qu'ils n'accordaient. 
— Ibi manete..…., évitant d’aller habiter un 
jour dans une maison, un jour dans uhe autre, 

la manière des zélateurs juifs, ce qui serait 


le sigrie d'une légèreté ou d’une délicatesse 


peu en rapport avec le caractère apostolique : 
aussi ne manquerait-on pas dc s’en malédi- 


fier au détriment de leur ministère. Donc, pas’ 


de précipitation pour s'introduire dans une 
habitation et pas ‘de précipitation pour en 


sortir. Même durant leurs grandes missions, 
les Apôtres, et S. Paul en particulier, obéiront 
fidèlement à cette prescription de leur Maître. 

42. — Intrantes aulem... Jésus indique 
maintenant aux néo-missionnaires ce qu'ils 
auront à faire en prenant possession de la 
maison qu’ils auront choisie pour y établir 
leur séjour. — Salutate eam; d'après la version 
syriaque : « precamini pacem illi ». On sait 
que la salutation ordinaire des Orientaux a 
toujours consisté dans les mots : « Pax tibi », 
7 Dbw. Mais ce qui n’était qu'une formule 
Que ou moins vaine de politesse sur d’autres 
èvres devenait, dans la bouche des Apôtres, 
l'expression de la plus parfaite vérité. De leur 
part, saluer c'était bénir; souhaiter la paix, 
c'était la procurer, et, sous ce nom de paix, 
il faut entendre les faveurs du ciel les plus 

récieuses, en particulier le salut messianique, 
a croyance à l'Evangile. — Les mots dicen- 
tes : Pax huic domui ne se trouvent pas dans 
le grec et on les regarde généralement comme 
une interpolation. {est sans doute une glose 
marginale ajoutée par des lecteurs qui. igno- 
rant l’hébreu, ne trouvaient pas assez de co- 
hé-ion entre le #.12 et le début du y.143, 
puis insérée plus tard dans le texte. 

43. — Le souhait de paix formé par les 
Apôtres du Christ à leur entrée dans une 
maison tombera ou sur des âmes qui en se- 
ront dignes, ou sur des indignes. — Dans le 
premier cas, il‘obtiendra une réalisation com- 
plète et immédiate : Veniet pax vestra... Le 
grec est plus expressif : ¿X0érw, « veniat » : 
Jésus ordonne en quelque sorte par anticipa- 
tion à la paix d’accourir. De même plus bas, 
émorpaghte, « revertatur »; « Pax. vestra » 


-C'est-à-dire «. pax quam vos precati estis ». 


— Mais si les habitants de la maison {car 
« domus » est évidemment synonyme de « fa- 
milia ») sont indignes des faveurs que les 
Apôtres leur app:rtent, alors pax vesira re- 
vertetur ad vos. La paix personnifiée est cen- 
sée refluer vers ceux qui l'avaient envoyée. : 
Divers interprètes ont pris à la lettre l'ex- 
pression « reverti », comme si elle signifait 
ue-les Apôtres eux-mêmes bénéficieraient 
es grâces dont n'auraient pas profité leurs 
hôtes indignes, « fructus referetur ad vos » 
iS. Thomas; Cf. Cornel. a Lap., Bengel, 
Reischl, Arnoldi, etce.). Mais il est plus con- 
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illa digna, veniet pax vestra super 
eam; si autem non fuerit. digna, 
pax vestra revertetur ad vos. 

14. Et quicumque non receperit 
vos, neque audierit sermònes ve- 
stros, exeuntes foras de domo, vel 
civitate, excutite pulverem de pe- 
dibus vestris. 


. 15. Amen dico vobis.: Tolerabi- 


digne, votre paix viendra sur elle, 
mais si elle n’est pas digne votre 


paix retournera à vous. 


14. Lorsqu'on ne vous recevra pas 
et qu’on n’écoutera pas vos paroles, 
sortant de la maison ou de la ville, 
secoue la poussière de vos pieds. 


15. En vérité je vous le dis, il y 


oo 


forme au langage biblique et au sentiment 
commun des exégètes de la regarder comme 
un hébraïsme équivalent à la phrase « effe- 
ctum non habere ». « Votum 
ad proferentem, dit. Rosenmüller, in h. l, 
si optato eventu caret ». « Non significat 


(Christus) hac phrasi en quæ precati fuerant . 


ipsis apostolis eventura, sed illis quibus pre- 
cati fuerant non ventura. Sic enim loquuntur 
Hebræi », Maldonat. , 
A4. — Le Sauveur ne manque pas d'indi- 
uer aux premiers missionnaires la manière 


ont ils devront se comporter à l'égard des 


endurcis qui pourraient refuser de les rece- 
voir, et quicumque non receperit... ou qui res- 
teraicnt insensibles à leur prédication, negue 
audierit. Sortant aussitôt de la maison ou de 
la ville incrédule, ils manifesteront par un 
signe symbolique, plus expressif que le simple 
langage, la colère du Seigneur dont ils sont 
les représentants. —Ercutite pulverem de pe- 


dibus vestris. Les Juifs enseignaient commu- 


nément, à Fépodue de Notre-Seigneur, qu’on 
ne pouvait toucher sans se. profancr le sel 
des contrées païennes, Cf. Lightfoot, Horæ 
Hebr. in h. I. ; aussi arrivait-il aux plus zélés 
d’entre eux, au moment où ils allaient fran- 
chir la frontière de Ja Terre-Sainte, en reve- 
-nant de la Phénicie par exemple, ou de la 
Syrie, úe s'arrêter un instant. € ’enlever leurs 
sandales et de les frapper l’une contre l'autre 
pour ne pas souiller par la poussière qui sy 
était attachée, le territoire sacré de leur 
pays. En pratiquant le même acte dans les 
circonstancés désignées par Jésus, les Apô- 
tres montraient aux personnes indignes aux- 
quelles ils s'étaient adressés par mégarde, 
qu’ils ne voulaient rien avoir de commun 
avec elles, pås même les quelques grains de 
poussière qui s'étaient attachés à-leurs chaus- 
sures. Cette poussière devait en outre témoi- 
gner contre les coupables au jour du juge- 
ment, comme il est expressément marqué 
dans les deux autres Evangiles, Marc. vr, {1 ; 
: Luc. 1x, B. « Signo pulveris pedibus excussi 
æterna màledictio relinquitur », S. Hilaire. 
S. Paul et S. Barnabé, repoussés par les Juifs 
d'Antioche en Pisidie, pratiqueront ce conseil 


icitur reverti, 


à la leltre : « Judæi... ejecerunt eos de fini- 


` bus suis. At illi, excusso pulvere pedum in 


eos, venerunt Iconium », Act. xir, 50, 54 ; 
Cf. xvi, 6. — Le lecteur a sans doute remar- 
qué la construction irrégulière de ce verset : 
la_ phrase demeure suspendue et s'achève 
autrement qu’elle avait commencé, « Qui- 
cumque » est mis pour « si quis », ôç èàv uñ 
du texte grec pour gàv tie pù. > 

45. — Amen dico vobis. En sa qualité de 
Juge souverain, Jésus prédit en termes graves 
et solennels le sort terrible qu’il réserve aux 
Israëlites qui oseraient se montrer rebelles à 
la prédication de l'Evangile. — Terræ Sodo- 
morum, et Gomorrhæorum. Les villes de 
Sodôme et de Gomorrhe sont à chaque ins- 
tant mentionnées dans la Bible et dans le Tal. 
mud comme un symbole de grandes iniquités 
et de grands châtiments divins. Et cependant 
Jésus-Christ ne -craint pas d'affirmer que le 
sort éternel de leurs habitants sera moins 
dur, tolerabilius erit, que celui des hommes 


qui auront refusé de recevoir les Apôtres et 


leur enseignement. Rien n'est plus juste que 
cette sentence ; le plus noir de tous les crimes 


‘n'est-il pas de rejeter l'Evangile, surtout lors 


qu'il est appuyé sur des motifs de crédibilité 
qui rendent l'erreur tout à fait ee par 
exemple les miracles opérés par les Apôtres? 
Cf. y. 8. Ce crime, ni Sodôme, ni Gomorrhe 
ne l'avaient commis, Cf. x1, 23. 24. — In 
die judicii : au jour du jugement final et gé- 
néral qui mettra fin au monde présent. S. Jé- 
rôme infère à bon droit de ce passage qu'il 
y aura dans l'enfer des tourments plus où 
moins rigoureux pour les damnés, selon qu’ils 
auront été plus ou moins coupables ici-bas. 
— On ne peut s'empêcher d'admirer, dans 
cette première partie du discours, le ton 
d'assurance avec lequel Jésus parle aux Apô- 
tres, les sentiments de confiance qu'il cherche 
à faire passer dans leurs cœurs. Quoique 
novices dans le ministère qu’il leur confie, ils 
devront se. présenter partout sans crainte, 
y. 44; ils parleront avec autorité en vertu 
de la puissance qu’il leur a transmise, YW. 42; 
ils agiront comme des chefs suprêmes qui ont 
le droit de récompenser ou de punir, Y. 44. 
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aura moins de rigueur pour la terre 
de Sodôme et de Gomorrhe au jour 
du jugement que pour cette ville. 
16. Voici que je vous envoie 
comme des brebis au milieu des 
loups; soyez donc prudents comme 
des serpents et simples comme des 
colombes. 


b. Seconde partie : Ordres relatifs aux grandes mis- 
sions des Apôtres, ÿÿ. 15-23. 


A parit du Ÿ. 16, la perspective s'étend 
tout à coup ; Jésus-Christ transporte ses au- 
diteurs sur un champ d’action beaucoup plus 
vaste et à une époque assez éloignée d'eux. 
Leur mission préliminaire à travers les cités 
d'Israël rend présente à sa pensée leur car- 
rière définitive d’Apôtres, telle qu’ils l'exer- 
ceront après sa mort, et il en trace immé- 
diatement le tableau prophétique pour les 
avertir et les encourager. Humainement par- 
lant, rien de plus sombre que ce tableau, car 
c'est la persécution qui en forme la couleur 
dominante; mais le prince des Pasteurs ras- 
sure les disciples en leur proposant de sages 
règles de conduite et en leur promettant un 
secours perpétuel. 


Le thème à développer. ÿ. 16. 
16. — Ecce ego mitto vos... C’est donc une 


nouvelle mission qui commence en cet en- 
droit, la grande mission inaugurée aussitôt 


après la Pentecôte et qui dura aussi longtemps - 


ue la vie des Apôtres eux-mêmes. Les pré- 
E de l'Evangile ne travaillent pas 
seulement sur le territoire juif; nous les 
trouvons en plein pays païen. Au lieu des 

etits désagréments qu'on leur préditait tout 
R Pheure, nous les voyons exposés aux persé- 
cutions ls plus violentes. Leur manière d’a- 
gir est notablement modifiée. Au:si les exé- 
gètes ont-ils raison d'admettre qu'il est 
maintenant question d’une autre ère. — Sicut 
oves in medio luporum. On ne saurait choisir 
une image plus NS pour indiquer les 
périls nombreux de l'apostolat. Quelle silua- 
tion plus dangereuse en effet que celle de 
brebis sans défense au milieu de loups dévo- 
rants! C’est le symbole parfait de l'innocence 
et de.la douceur abandonnées à la rage bru- 
tale, toute-puissante. Les messagers de la 

aix n'échapperont donc que par miracle à 
a violence de leurs cruels ennemis, Cf. Ec- 
cles. xur, 24. Mais, remarque délicatement 
S. Jean Chrysostôme, « quamdiu oves fueri- 
mus, vincimus, eliamsi mille circumstent 
Jupi; quod si lupi fuerimus, vincimur ; tunc 
enim a nobis pastoris auxilium recedit ». 
Cette prédiction du Sauveur dût surprendre 
et attrister les Apôtres. Toutefois Jésus, en 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


lius erit terræ Sodomorum et G» 
morrhæorum in die judicii, quam 
illi civitati. | - 

16. Ecce ego mitto vos sicut oves 
in medio luporum : estote ergo pru- 
dentes sicut serpentes, et simplices 
sicut columbæ. 

Luc., 10, 3. 


ee 


là leur faisant connaître si longtemps d'a- 
vance, avait un dessein bien légitime : il 
craignait, suivant la pensée du même saint 
Docteur, « ne ii qui bæc passuri erant percel- 
lerentur, si hæc inexspectata et præter spem 
accidissent ». Il les familiarisait ainsi peu à 
eu avec l’idée de la persécution : de pius, il 
es rassure contre leurs futurs dangers en 
leur fournissant un moyen d'y échapper. — 
Estote ergo... Pour ne pas tomber sous la 
dent des loups, les brebis doivent se faire 
tout à la fois colombes et serpents. Quelle 
page délicieuse du symbolisme de la nature 
ne recevons-nous pas ici du Créateur lui- 
même! La particule oëy annonce une conclu- 
sion et cette conclusion a deux parties : 
Soyez prudents, soyez simples. — Prudentes 
sicul serpentes. Ch:z les anciens, le serpent 
avait la réputation d’être le plus prudent et 
le plus rusé des animaux; nous le voyons 
apparaitre en cette qualité dans la Bible dès 
le début de l'histoire du monde, Gen. nr, 4. 
Nul mieux que lui ne déjoue mille et mille 
fois les embüches de ses adversaires. Que les 
missionnaires le prennent donc pour emblêmel 
Placés au milieu d’un monde plein de mé- 
chanceté, ils devront user de la plus grande 
prudence ; sinon, ils exposeraient très-inutile- 
ment leurs personnes et, par suite, la prédi- 
cation de l'Évangile, à une ruine certaine. — 
Simplices sicut columbæ : en grec äxéparor, de 
à privatif et xepévvum, je mêle, c’est-à-dire can- 
dides, sans mélange, innocents. L’antiquité 

rofane et sacrée a toujours regardé la co- 
ombe comme le type de la candeur et de la 
simplicité ; de là cette comparaison du Sau- 
veur. « Merveilleuse combinaison! s'écrie 
M. Brown, The Portable commentary, in hb. |. 
Seule, la sagesse du serpent n’est que ruse et 
malice, et l'innocence de la colombe ne vaut 
guère mieux que la faiblesse; mais quand 
ces deux qualités sont réunies, la sagesse du 
serpent empêche de s’exposer au danger sans 
nécessité, l'innocence de la colombe d'em- 
ployer- des expédients coupables pour y 
échapper ». Jésus associe la prudence et la 
simplicité parce qu'elles ne forment, à elles 
deux, qu'une seule vertu. « Serpentis astutia . 
columbæ simplicitatem acuat, ct columbæ 
simplicitas sernentis astutiam temperet », 
S. Greg. M. 1. 1v, 31 ; ou bien, comme dit un 


CHAPITRE X 


17. Cavele autem áb hominibus; 
tradent enim vos in conciliis, et in 
synagogis suis flagellabunt vos : 


18. Et ad præsides et ad reges 
ducemini propter me, in testimo- 
nium illis, et gentibus. 


è 
` 
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17. Mais gardez-vous des hommes, 
car ils vous livreront à leurs tribu- 
naux et vous flagelleront dans leurs 
synagogues; 

18. Et vous serez conduits aux 
gouverneurs et aux rois pour rendre 
P nigoage devant eux et les. gen- 
tils. . p 


vi:il auteur, « sit serpentinus oculus in corde 
columbino ». Du reste, ce proverbe n'était 
pas inconnu des Juifs. On lit en effet dans le 
Schir ha-Schirim rabha f. 45, 3 : « Dixit Deus 
de Israelitis : Erga me sunt integri sicut co- 


lumbæ, sed erga gentes astuti sunt sicut scr- 


pentes ». 


Premier développement : Prudents comme le serpent, 


17. — Jésus revient sur les deux parties de 
ce grave conseil, pour indiquer aux Apôtres la 
manière dont ils auront à le mettre en pra- 
tique. — Cavete ab hominibus. Cette fois la 
source du péril est exprimée clairement, sans 
figure : les hommes, tels sont les loups dont 


la fureur sera déchaînée contre les mission- 


naires apostoliques; c’est contre eux par 
- conséquent qu'il faut se tenir en garde. Le 
Sauveur, dans la description qu'il fait de leurs 


menées indignes, partage en deux catégories : 
-les hommes hostiles à l'Evangile : les Apôtres: 


auront à souffrir successivement des Juifs et 
des .païens. — 10 des Juifs. Tradent enim 
vos... Les mots « conciliis » (ou plutôt « synhe- 
driis ». d’après le grec elg guvéðpa) et « r 
gogis » prouvent qu’il s’agit specialement des 
Juifs dans la seconde moitié du Ÿ. 47. Ceux 
à qui l'Evangile était destiné en premier licu, 
non contents de refuser pour la plupart d'y 
ajouter foi, traiteront comme des malfaitcurs 
publics ceux qui viendront le leur annoncer. 
Ils les traîneront devant leurs tribunaux, soit 
à la barre de grand Sanhédrin qui siégeait à 
Jérusalem, soit à celle des tribunaux de 
Second ordre qu'on nommait aussi parfois 
` Sanhédrins; Cf. v, 22 et le commentaire : 


ou bien, après un jugement sommaire, ils- 


leur feront subir le supplice de la flagellation 
dans leurs synagogues. Il ressort nettement 
de “divers passages du Nouveau Testament 
‘| que les officiers des synagogues juives exer- 
çaient, en certaines circonstances, un pou- 
voir judiciaire, Cf. Luc. xi, 44; XX1, 42; 
Marc. xmm, 9; Act. XXH, 49: xxvi, M; 
If Cor. x1, 24, et formaient ainsi un tribunal 
inférieur qui devait s'occuper surtout des 
fautes religieuses: mais on ignore. compléte- 
ment la nature de ce tribunal, comme aussi 
des strictes limites de sa juridiction. 


…Sides el ad reges 


48. — 20 Les disciples n'auront pas moins à 
souffrir des païens que des Juifs : Et ad præ- 
ucemini. La persécution 
s’accentue de plus en plus : après les tribu- 
naux communs des Juifs, après la flagellation 
dans les synagogues, vicndront les jugements 
solennels, effrayants, rendus -par les plus 
grands personnages de l'empire. Le titre de 
« præsides », fyeuéves, désigne en général tous 
les hauts dignitaires romains qui gouver- 
naient les provinces au nom de l’empereur, 

ar exemple les proconsuls, comme Félix et 

estus, Cf. Act. xx1v,4, 27, les propréteurs, 
les procureurs comme Pilate. « Reges » doit 
se prendre à la lettre. « Constitit huic oraculo 
sua fides quum Petrus apud Neronem, Joan- 
nes apud Domitianum, alii apud Parthorum, 
Scytharum, Indorum reges causam dixere », 
Roscnmüller. — Propter me; ce n’est point 
pour des fautes personnelles que les Apôtres 
seront poursuivis et maltraités, mais à cause 
de Jésus-Christ, parce qu'ils croiront en lui 
et précheront sa doctrine. — In testimonium 
illis et gentibus. Ces mots expriment le but 
que Dieu aura en vue lorsqu'il permettra que 
les missionnaires soient ignominieusement 
conduits de tribunal en tribunal, et en même 
temps le résultat consolant de la persécution. 
Les Apôtres en devenant martyrs seront par 


> là-même des témoins, stę papruptov : les mau- 


vais traitements qu’on leur infligera serviront 
la cause de la vérité, en répandant partout 
la lumière du Christianisme et- en dirigeant 
tous les regards sur elle. C’est en ce sens 
qu'ils rendront témoignage à Jésus, et devant 
les Juifs (« illis ») et devant les Gentils. On 
voit par celle interprétation que nous regar- 
dons les expressions « illis, gentibus » comme 
des datifs non pas « incommodi », mais « re- 
lationis », pour employer le style des gram- 
mairiens. S. Jean Chrysostôme, Théophylacte, 
Euthymius et d’autres à leur suite traduisent 


‘cependant comme s’il y avait « adversus », 


en sorte que le témoignage serait rendu di- 
rectement contre les persécuteurs juifs et 
gentils, ete Ekeyxov adr&v. Nous n’oserions pas 
dire que ce sens soit inexact, mais nous lui 
préférons la première interprétation. Fritzsche 
est certainement dans le faux lorsqu'il sup- 
pose que la persécution altestera simple- 


206 


19. Quand ils vous livreront, ne 
pensez ni à ce que vous direz, ni 
comment vous direz, car ce que 


vous devrez dire vous sera donné 


à l'heure même. p 
20. Car ce n’est pas vous qui 


parlez, mais l'Esprit de votre Père 


qui parle en vous. 
21. Or, le frère livrera son frère à 
la mort et le père son fils, et les fils 


ÉVANGILE SELON S; MATTHIEU 


19. Cum autem tradent vos, no- 
lite cogitare quomodo aut quid lo- 
quamini : dabitur enim vobis in illa 
hora, quid loquamini. 

Luc., 19, 14, 

20. Non enim vos estis qui loqui- 
mini, sed Spiritus patris vestri, qui 
loquitur in vobis. 

‘21. Tradet autem frater fratrem 
in mortem, et pater filium : et in- 


—— ————_———. ——_—_———+—— 


ment le courage des Apôtres, « testimonium 
libertatis apostolorum mentisque imperter- 
ritæ. » 


"Second développement : Simples comme la colombe 
3}. 19 et 20. 

19. — Après avoir commenté la première 
partie de sa recommandation du y. 46, Jé- 
sus-Christ interprète la seconde de la même 
manière, montrant comment à la prudence 
du serpent il faut savoir unir la simplicité 
de la colombe. — Quum autem tradent vos; 
quand ils seront livrés soit aux Juifs, soit 
aux païens, ainsi qu'il a été dit dans les deux 
versets qui précèdent. — Nolite cogitare... 
Le prisonnier, dans la solitude de sa cellule, 
pense naturellement et volontiers aux: moyens 
oratoires qu’il emploiera pour défendre sa 
cause, lorsqu'il devra comparaître devant ses 
juges. Quels arguments présentera-t-il? Sous 
quelle forme les fera-t-il valoir? — Quomodo 
aut quid, telles sont bien ses deux préoccupa- 
tions principales. Des hommes du peuple. ci- 
tés devant les grands et les puissants de ce 
monde, devaient plus que personne se gentir 
agités par ce genre de pensées. Jésus met ses 
Apôtres en garde contre ces sollicitudes ter- 
restres. Cependant, comme le fait observer 


Maldonat, « non docet esse negligentes, sed ` 


nimis timidos et sollicitos esse prohibet. Quod 
græcum verbum declarat pepiuvýonte ». pe- 
pruväv désigne en effet une réflexion anxieuse; 
pleine d’inquiétudes. — Dabitur enim vobis. 
Motif du calme profond, de la simplicité par- 
faite qu’ils doivent conserver durant ces 
heures difficiles : leur cause est celle du 
Christ, la cause du Christ est celle de Dieu; 
Dieu se chargera donc d'être lui-même leur 
avocat et de leur suggérer des plaidoieries 
plus éloquentes et plus efficaces que celles 
qu’ils auraient pu composer en ce temps d'an- 
goisse. Rien ne vaut la simple et vigoureuse 
parole de la foi, inspirée par l'Esprit d'en haut. 

20. — Non enim... sed; nous avons déjà 
rencontré cette locution orientale, dont il ne 
faut pas urger la signification; Cf. 1x, 45. 
Elle n'est pas aussi absolue qu’elle le parait 
et indique seulement, dans la plupart des cas, 


la subordination d'une chose à une autre. Ici 
elle équivaut à « non tam... quam ». L'Esprit- 
Saint sera donc l'agent principal ; les Apôtres 
lui serviront d'organes, mais leur rôle ne sera 
pas purement passif; Cf. Luc, xir, 42. Les 
discours de S. Étienne et de S. Paul, conser- 
vés dans le livre des Actes, pourraient servir 
de commentaire vivant à cette promesse du 
divin Maître. Cf. Luc. xxr, 45. 


Troisième développement : Violence de la persécution, 
persévérance quand même, ?ÿ. 21-23. 

21. — Continuant de dévoiler à ses disci- 
ples l’avenir qui les attend, Jésus entre dans 
des détails encore plus terribles. — Tradet . 
autem frater fratrem... Il montre, au sein d’une 
même famille, le frère animé d’une haine 
mortelle contre son frère, le père dénonçant 
son propre fils aux tribunaux et demandant 
avec instance pour lui une sentence de mort, 
les enfants armés contre leurs parents et les 
massacrant sans pitié. Et pourquoi ces actes 
opposés à la nature ? Le Sauveur ne le dit. 

as en propres termes, mais la réponse est 
acile à deviner. C'est l'Evangile qui, péné- 
trant partout, a porté le glaive jusque dans 
le sanctuaire de la famille : là, en effet, il a 
rencontré des âmes de différentes sortes ; les 
unes, dociles à la grâce, se. sont aussilôt 
converties, les autres sont demeurées incré- 
dules et ce sont celles-ci qui, pleines d’une 
rage fanatique, n’ont pas hésité à briser les 
liens les plus tendres et les plus sacrés, pour 
anéantir a religion nouvelle. Car, dit S. Jé- 
rôme, « nec ullus inter eos- fidus affectus, 

uorum diversa est fides ». Les trois nomina- 
tifs « frater, pater, filii » représentent, d’après 
le contexte, les membres de la famille qui se 
sont opiniâtrés dans l'erreur, tandis que les 
accusatifs « fratrem, filium, parentes », dé- 
signent les membres devenus chrétiens. L’his- 
toire de l'Eglise pendant les premiers siècles 
confirme pleinement cette prophétie. « Le 
mari jaloux chasse son épouse devenue pudi- 
que en se faisant chrétienne ; le père repousse 
son fils qui a appris l’obéissance filiale à 
l'école du Christ; le maître cesse d’être hu- 
main envers le serviteur que la foi a rendu 


: CHAPITRE X 
surgent filii in parentes, et morte 


eos affirient. 
22. Et eritis odio omnibus propter 
nomen meum : qui autem perseve- 
raverit usque in finem, hic salvus 
erit. ; . 
23. Cum autem persequentur vos 
in civitate ista, fugite in aliam. 
Amen dico vobis, non consumma- 


parfait. Toutes les vertus deviennent odieuses, 
dès qu’elles sont jointes au titre de chré- 
tien ». Tertullien. 

22. — Eritis odio omnibus : à tous ceux 
qui rejetteront le Christianisme, et alors 
C'était la grande majorité des hommes. — 
Propter nomen meun ; ces mots, comme pro- 
pter me » au Y. 48, indiquent le motif de 
cette haine mortelle dont les Apôtres seront 


partout l’objet : on les détestera parce qu'ils. 


seront les amis et les ambassadeurs de Jésus- 
Christ. Citons encore une belle et vigoureuse 
parole de Tertullien, Apol. 2. « Nous sommes 
mis à la torture quand nous proclamons 
notre foi, punis de mort si nous persévérons, 
immédiatement absous quand nous aposta- 
sions, car C’est sur le nom que porte le 
combat (quia nominis prælium est). » — Qui 
autem perseveraverit... Au milieu d’un pareil 
redoublement de haine et de persécutions, 
la faiblesse humaine conseillera peut-être 
aux prédicateurs évangéliques de laisser tom- 
ber un fardeau trop pesant. Qu'ils s’en gar- 
dent bien ; tout serait alors perdu pour eux, 
le salut étant inséparablement uni à la persé- 
vérance Rébéluelle dans la foi. — In finem, 
c'est-à-dire, suivant les uns, « usque ad finem 
vitæ »; suivant les autres, « usque ad finem 
horum malorum », ou jusqu’à la fin du monde. 
Peu importe, car c’est au fond la même 
pensée. Qu'il s'agisse de chaque individu, ou 
qui s'agisse de l’ensemble, la parole de 

. Jérôme demeure toujours vraie : « Non 
cœpisse, sed perfecisse virtutis est ». — Sal- 
vus erit, à tout jamais dans le ciel, car tel 
est le vrai salut messianique. 

23. — C'est la simplicité de la colombe 
qui aidera les Apôtres à persévérer jusqu’à 
la fin ; la prudence du serpent leur fournira 
un excellent moyen d'échapper à leurs enne- 
mis, sans nuire à la cause dont ils sont 
chargés. — Quum autem persequentur vos... 
Leur vie est précieuse, ils ne doivent pas la 
prodiguer sans raison; il faut qu’ils vivent 
dans l'intérêt de l'Evangile. Par conséquent, 
lorsque la persécution sévira contre eux dans 
une ville (civitate ista, äsrxrexüc), 118 se trans- 
porteront aussitôt dans une autre cité. De 
cette manière, non-seulement leur ministère 
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s’insurgeront contre leurs parents 
et.les mettront à mart. n 

29. Et vous serez haïs de tous 
à cause de mon nom, mais celui qui 
persévèrera jusqu’à la fin, celui-là 
sera sauvé. 

23. Or, quand ils vous persécute- 
ront dans une ville, fuyez dans une 
autre. En vérité je vous le dis: Vous 


ne subira aucun temps d'arrêt, mais la diffu- 
‘sion de l'Evangile deviendra plus complèle 
et plus rapide. On sait que les Apôtres et 
les premiërs chrétiens accomplirent à la 
lettre cette recommandation, confirmée d'ail- 
leurs par le propre exemple de Notre-Sei- 
gneur : le rigorisme montaniste a seul inter- 
dit la fuite en temps .de persécution sans 
vouloir entendre parler d'exception d’aucun 
genre. Voir Tertull. Lib. de Füga; Cf. dans 
le sens contraire S. Athanas., Apologia pro: 
fuga sua; S. August., Epist. cexvinr ad Í — 
norat. — Amen dico vobis; cette‘assertion 
solennelle revient ici pour la seconde fois, 
introduisant de même qu'aux YY. A5 et 42 une 
pensée relative à la rétribution finale et aux 
jugements divins. — Non consummabitis… Ce 
verbe signifierait, d’après S. Hilaire ét Maldo- 
nat, « ad fidei et evangelicæ virtutis perfectio- 
nem adducere »; d’après S. Jean .Chrysos- 
tômeet le plus grañd nombre des interprètes, 
« prædicando perambulare ». Jésus veut donc 
dire à ses Apôtres qu'entre l’époque de la pre- 
mière Pentecôte chrétienne, vers laquelle 
commencera leur mission universelle, et son 
avènement personnel, donec veniat Filius homi- 
nis, ils ne trouveront pas un temps suffisant 
our prêcher l'Evangile à toutes les villes de 
a Palestine. Il est impossible de bien' com- 
prendre la pensée du Sauveur, si l'on ne dé- 
termine d’abord très -exactement l'avènement 
dont ila voulu parler. Malheureusement, les 
commentateurs sont très-partagés d’avis sur 
ce point. Plusieurs supposent que Jésus fai- 
sait simplement allusion au retour des disci- 
ples auprès de sa diviñe personne, lorsqu'ils 
auraient achevé leur mission préliminaire, ou 
bien à leur entrée dans le ciel après leur 
mort (J. P. Lange); d’autres appellent « ve- 
nue du Fils de l’homme » tout secours en- 
voyé par le Sauveur à ses Apôtres persécutés 
{Origène, S. Jean Chrysost., Théophylacte, 
Kuinœl, etc.). -Mais expression solennelle 
qu’emploie le divin Maître doit désigner un 
avènement plus réel et plus glorieux que ceux 
dont il vient d’être fait mention. Serait-ce 
celui de la Résurrection? celui de la Pente- 
côte (Grotius)? celui du jugement dernier 
(Curci, ete.) ? celui de la ruine de Jérusalem 
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n’aurez pas achevé d’évangéliser les 
villes d’Israël-avant que le Fils de 
Phomme ne vienne. i 

24. Le disciple west pas au-des- 
sus du maître, ni le serviteur au- 
dessus de son seigneur. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


bitis civitates Israel, dònec veniat 
Filius hominis. 


24. Non est discipulus‘ super ma- 
gistrum, nec servus super domi- 
num suum. 

Luc., 6, 40 ; Joan., 13, 16, et 45, 20. 


ES 


(Michaelis, Schoit, Arnoldi, etc.)? C'est cette 
dernière opinion qui a rencontré et à juste 
titre, croyons-nous, le plus grand nombre 
d’adhérents. Elle est la plus liitérale et s'ac- 


commode mieux que les autres avec les divi- ` 


sions du discours, aveè l’enchaîinement des 

ensées, et avec la réalité historique des 
aits. Jésus annonce donc aux premiers mis- 
sionnaires qu'avant qu'ils aient achevé d'é- 
vangéliser la Terre Sainte, il viendra châtier 
terriblement Jérusalem et. les Juifs, pour se 
venger des outrages que cette cité perfide ét 
le pays dont elle était la capitale auront fait 
subir à lui-même et à ses ambassadeurs. Il 
est très-conforme au langage biblique d’ap- 
peler avènement du Christ une manifestation 
spéciale de sa justice souveraine, et il n’en 
est pas de plus éclatante, depuis la mort du 
‘Sauveur, que celle qui eut pour objet la des- 
truction de Jérusalem et l'établissement du 
Christianisme sur les ruines du Judaïsme. 
Cependant, nous n’avons pas de peine à re- 
<onnaître avec plusieurs auteurs contempo- 
raias (Brown, Stier, Alford, Bisping, De- 


haut, etc.) que cette interprétation n’épuise - 


pas complétement la pensée de Notre-Sei- 
gneur. Nous avons là une de ces prophéties 
à plusieurs plans qui s’accomplissent à des 
intervalles distincts et de différentes ma- 
nières.. On peut considérer la ruine de Jéru- 
salem comme le premier acte des jagements 
divins, et comme un type du dernier acte qui 
aura lieu à la fin des temps. Cela ressort très- 
clairement du chap. xxiv de S. Matthieu, 
dans lequel Jésus-Christ mélange à dessein, 


comme si c'était une seule et même chose, : 


la catastrophe de l’état juif et la catas- 
trophe des derniers jours du monde. Nous’ 
sommes conduits par cé rapprochement à un 
nouveau sens non moins vrai, quoique moins, 
direct que le premier. « Le Sauveur adres- 
sait ces paroles aux Apôtres en tant qu'ils 
représentaient Lous les prédicateurs futurs 
de l'Eglise ; il les adressait par conséquent à 
Papostolat tout entier de l’Égli:e catholique. 
La venue du Fils de l’homme figure donc, à 
ce point de vue général, l’avénement du 
Christ pour le jugement dernier, et le verbe 
« consummare » désigne le perfectionnement 
religieux, c’est-à-dire la conversion de tout 
Israël. La conversion universelle des Juifs au 
Christianisme n'aura lieu, en effet, d’après la 


doctrine de S. Paul, Rom. x1, 23 et ss., qu’à 
la fin des temps, et même alors plusieurs 


. d'entre eux rejetteront le salut », Bisping, h. |. 


Les Douze, pour lesquels la prédiction de 

Jésus élait plus obscure qu’elle ne l'est ac- 

tusllement pour nous, durent l'appliquer à 

l'établissement glorieux, définitif et prochain. 
du royaume messianique, et ils so consolèrent 

ainsi, en pensant que les persécutions aux- . 
quelles ils allaient être en butte ne seraient 

pas de longue durée. 


Ce Troisième partie : Ordres relatifs auw missions 
apostoliques de tous les temps, ÿÿ. 24-42.— Parall. 
Luc. xn, 2-12; 51-53. 


La troisième division du Discours éclaire 
jusqu'aux extrémités les plus reculées de l’his- 
toire de l'Eglise, indiquant à tous les prédi- 
cateurs de l'Evangile la manière dont ils 
devront s'acquitter de leurs hautes, mais dif- 
ficiles fonctions. L'idée de la persécution, par 
laquelle elle commence, la rattache très- 
étroitement à la seconde partie. Vous aurez 
beaucoup à souffrir, dit encore le Sauveur à 
tous ses Apôtres présents et futurs; mais ne 
craignez point et luttez avec courage : vous 
parviendrez ainsi à la victoire. Quoique les 
sombres couleurs ne manquent pas plus dans 
ce tableau que dans les deux autres, on y 
découvre cependant, lorsqu'on l’étudie de 


„près, plus de motifs d'encouragement et de 


consolation que de tristesso et d'effroi. Le 
commentaire détaillé nous en convaincra sans 
peine. : 


Le disciple traité comme le maitre, FÌ. 24 et 25, 
24. — Cette vérité, exposée d’une manière 


‘négative au Ÿ. 24, l’est en termes positifs au 


*.-25 : Jésus-Christ en fait ensuite l’applica- 
tion. L'exposition négative a lieu sous Ja 
forme de deux proverbes populaires. Notre. 
Scigneur semble avoir affectionné ces maxi- 
mes, car il les a répétées plusieurs fois en- 
des circonstances différentes: Cf. Luc. VE, 
40; Joan. xim, 46; xv, 20. Elles signifient 
u'en général les ‘disciples ne doivent pas 
s'attendre à un meilleur sort que leur Maître, 
que le valet ne saurait espérer d’être mi ux 
traité que celui qu’il sert. Les grecs disaient, 
il est vrai, que roho: paôntat, xpéioaovec-{eior) 
SBacxéluv; mais ils citaient l'exception, 
tandis que Jésus mrntionne la règle, qui de- 
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25. Sufficit discipulo, ut sit sicut 
magister ejus; et servo, sicut domi- 
nus ejus. Si patrem familias Beelzg- 
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25. Il suffit au disciple d’être 
comme son maître et au serviteur 
d’être comme son seigneur. S'ils 


vient absolue dès qu’il s’agit de lui et de ses 
disciples. 

25. — Sufficit discipulo... C'est le même 
adage, légèrement modifié et présenté sous 
une forme affirmative. Quel disciple, quel 
serviteur ne se trouverail pleinement satisfait 
d’être traité avec le même honneur et les mé- 
mes égards que son maitre? Tant qu’il restera 
disciple ou serviteur, son ambition ne saurait 
s'élever plus haut. — Si patrem familias... 
Aux deux relations qu'il vient d'établir entre 
lui et ses partisans, Jésus-Christ en ajoute une 
troisième, qui détermine d’une manière plus 
tendre et plus vraie la nature de son rôle 
envers nous : il s'était présenté comme le 
Docteut dont nous sommes les disciples, 
comme le Maître dont nous sommes les ser- 
viteurs; il nous apparait maintenant Sous la 
belle figure d’un père de famille à la maison 
duquel nous appartenons. — Beelzebub voca- 
verunt. Nous avons à rechercher, à propos 
de cette injure, 4° quelle est la vraie pronon- 
ciation et, par conséquent, l'étymologie pri- 
mitive du nom de Béelzébub; 20 pourquoi 
les Juifs se permirent d'appeler ainsi Notre~- 
Seigneur. — 10 Tandis que la Vulgate, l'Itala, 
la version syriaque et Ts Pères latins lisent 
Béelzébub, les autres versions et tous les ma- 


nuscrits grecs à l'exception d'un seul (Cod. C) , 


écrivent Béelzėbul, et telle est en effet la 
leçon authentique du texte grec. Cependant, 
il est question au quatrième livre des Rois 1, 
2, 3, 46. d'une divinité adorée par les Philis- 
tins d’Accaron sous le nom de Baal-Zeboub, 
ar bya, « maitre » c’est-à-dire dieu « des 
mouches, » Or, les commentateurs admettant 
pour la plupart que le Beelzébub d’Accaron 
ne diffère pas du Béelzébul mentionné en cet 
endroit par le Sauveur, comment .expliqner 
le changement produit dans l’ancienne ortho- 
graphe, l'introduction de la lettre L au lieu 
du B original? On a bâti là-dessns plusieurs 
hypothèses. Hitzig, Delitzsch et Schegg pen- 
sent que Béelzébul était une prononciation 
adoucie, à l’usage des grecs. Ils le prouvent 
en alléguant plusieurs noms modifiés de la 
même façon et dans le même but par les LXX, 
entr'autres ’Ap6axoôu au lieu de Habacuc, 
Zevvaxapslu au lieu de Eevvaynpeté, ete. Ils 
ajoutent que le Talmud pate souvent de 
Baal-Zeboub et jamais de Baal-Zeboul. Ces 
deux raisons nous semblent décisives et c’est 
à cet avis que nous nous rangeons de préfé- 
rence. D'autres auteurs supposent que les 
Juifs auraient transformé volontairement la 
prononciation primitive, de manière à donner 
au nom. de l'idole philistine un sens plus 


ou moins spirituel qui permettrait de tourner 
le paganisme en ridicule. De même qu’ils 
avaient changé par dérision Sichem en Sichar, 
Cf. Joan. 1v, 5, de même ils auraient dit 
Béelzébul au lieu de Béelzébub, cette simple 
mutation faisant du « dieu des mouches », la 
« dieu de -l'ordure » ou « du fumier ». Il 
est certain que les Israélites ont toujours 
attaché beaucoup d'importance à la signifi- 
cation des noms propres. Les écrits rabbi- 
niques nous les montrent. plus d’une fois plai- 
santant, quoique avec un goût douteux. sur 
les appellations des divinités païennes. chan- 
geant par exemple D pY., « fons calicis »,en 
«3, «fons tædii », mita, « Fortuna », en 
Na « Fætor », etc.; Cf. Lightfoot, in 
h. l. « Omnis irrisio prohibetur ,, disait-on 
pour se justifier, præter irrisionem idolola- 
triæ », Babyl. Sanhedr. f. 93, 2. Néanmoins, 
nous ne croyons pas que ce soit ici le cas de 
faire l'app:ication de cet usage populaire, 
En effet, l'équivalent hébreu du mot ordure 
est 023, zébel, et non Da, zeboul ; par con- 
séquent, d’après l'hypothèse que nous venons 
d'exposer, le nom ironique de Béelzébubdevrait 
être Béelzébel. En présence de cette difficulté 
philologique, on a eu recours à une troisième 
solulion, qui consiste simplement à rappro- 
cher Béelzébal du substantif hébreu D137, 
zeboul, « habitatio, domicilium », de telle 
sorte que le sobriquet injurieux donné à 
Satan par les Juifs signifierait : « le maître 
de l'habitation », c'est-à-dire le maitre des 
demeures souterraines ou de l'enfer. On ob- 
tiendrait ainsi. au *Y. 26, un jeu de mots 
curieux entre les deux noms réunis par le 
Sauveur, olxodeométne et Bseïte6odr. — 20 Quoi ` 
qu’il en soit de ces conjectures, il est certain 
que Béelzébub ou BéelÆbul était un nom 
approprié au prince des démons; nous Fap- 
prendrons bientôt de la bouche des Pharisiens 
eux-mêmes : « In Beelzebub principe dæmo- 
niqgum », Matth. xm, 24. Un décret rabbi- 
nique interdisait aux Israélites de prononcer 
le nom de Satan : « Nunquam aperiat homo 
os suum ad Satanam », Berach. f. 60, 4 ; on 
avait donc adopté, pour désigner le chef des 
esprits mauvais, divers surnoms que les per- 
sonnes pieuses employaient habituellement, 
v. g. Asmodée, Abaddon, etc. Une ancienne 
rivalité nationale avait contribué à mettre en 
vogue celui de Béelzébub, quai permettait de 
satisfaire à la fois un double désir de ven- 
geance, en attaquant du même coup les 
Philistins et le démon. Aussi, lorsque les 
ennemis de Jésus voulurent stigmatiser sa 
gonduite et sa doctrine, ne trouvèrent-ils 


S. Bee. S. Matru. — 14 


210 


ont appelé le père de famille Béel- 
zébub, combi 
maison! =. ts Fi 
.. 26. Ne les craignez donc pas; car 
il n’est rien de caché qui ne doive 
être révélé et rien de secret qui ne 
doive être su. ar 


527. Ce ‘que je vous dis dans les 


jen‘ plus ceux de sa mesticos ejus? 
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büb vocaverunt. 


quanto magis do 


~-~ 26. Ne ergo timueritis eos : nihil 
enim est opertum, quod non reve- 
labitur; et occultum, quod non scie- 
tur. e EA Ra 
Bas SI : Marc., kh, 22; Luc., 8, 47 et 42, 2. 


27. Quod dico vobis in tenebris, 


aucune épithète plus flétrissante que celle de 
Béelzébub. Il était impossible d'adresser. au 
Sauveur une injure plus grossière.: lui, le 
Verbe incarné, confondu avec le prince des 
démons, avec une idole dont la spécialité, 
comme celle du Zebc äméuvros des Grecs, 
Pausan. vin, 26, 4, et du Jupiter « Myiagrus » 
des Romains, consistait à délivrer ses adora- 
teurs des mouches et des cousins! — Nous 
ne voyons nulle part, dans le récit évangé- 
lique, les Juifs lancer directement à la face 
du divin Maître le nom de Béelzébub; mais 
l’assertion de Notre-Seigneur prouve qu’ils 
durent le faire plus d’une fois, Entre laccu- 
sation d'opérer des miracles avec le concours 
de Béelzébub et l'emploi direct de ce surnom 
outrageant, il n’y a qu'un pas qu'il fut aisé à 
des âmes passionnées de franchir en un ins- 
tant. — Quanto magis. domesticos. Si l’on n’a 
pas craint d’insulter jusqu’à ce point le père 
: de famille, il est évident que l’on se gênera 
moins encore à l'égard des employés de sa 
{naison. Que les missionnaires : apostoliques, 
çes familiers du Christ, s’attendent donc à 
mille insultes! L'histoire du Christianisme 
démontre qu’elles ne leur ont pas été épar- 
gnées. RS UE Tat 

7 Nolite timere, ÿÿ. 26-31, 


~ 26. — Ne ergo timueritis. Telle est. la 
note dominante quenous allons entendre dans 
cette petite série de versets. Cf. YY. 28 et 34. 
La particule « ergo » annonce une conclu- 
sion ; en effet, pour inspirer aux disciples de 
Jésus-Christ un courage invincible parmi les 
-perséculions, rien ne saurait mieux convenir 


s'accordent pas sur la manière dont il con- 
vient de l’enchaîner avec le contexte, bien 
qu'ils: soient. unanimes à affirmer . qu’elle 
contient un grand motif d'encouragement 
pour les prédicateurs de l'Evangile. Les au- 
teurs: modernes, à la. suite, de Barradius et 
de François Luc, expliquent de:#. 26 à l’aide 


. du *. 27, et supposent que Jésus-Christ 


que cette pensée : Mon Maître a été persécuté . 


comme moi, avant moi. Avec un tel souvenir 
constamment présent à l'esprit, ils n’éprou- 
veront ni surprise, ni crainte, lorsqu'on les 
maltraitera. — Nihil enim est opertum... 


Nouvelle locution proverbiale, que l’on ren- ‘ 


contre pareillement chez les écrivains pro- 
fanes, comme Tertullien le disait aux Ro- 
mains : « Bene autem quod omnia tempus 
revelat, testibus etiam. vestris proverbiis et 
¿smtentiis ». Apolog. c. vu; Cf. Horace, 
Æpist. 1, 6. 24 : « Quidquid sub terra est, in 


apricum proferet ætas ». Les exégètes ne 


excite les Apôtres de tous les temps à prêcher 
la véritéchrétienne avec vaillance parce qu’elle 
est précisément destinée à la publicité. Quoi 
wil advienne, malgré les obstacles qui se 
resseront partout contre vous, proclamez 
l'Evangile avec une sainte hardiesse : vous 
agiriez contre sa nature et contre sa fin, si 
vous ne le divulguiez pas en tous lieux. Mais 
les ancions commentateurs ont mieux saisi la 
pensée du Sauveur. Même ici-bas, disent-ils, 
rien ne peut demeurer longtemps secret; la 
lumière finit. par se faire sur les choses les 
plus cachées. En tout cas, l'apparition du 
Christ au dernier jour mettra tout en lumière, 
en dévoilant les mystères bons ou mauvais 
des cœurs. Or il y a, dans cette assurance, 
une consolation profonde pour ceux qui sont 
injustement persécutés. Alors la sainteté de 
leur cause et la droiture de leurs intentions ap- 
araîtront dans tout leur éclat ; au contraire 
a malice de leurs ennemis sera manifestée 
et confondue. C’est une espérance semblable 
que Jésus voulait inspirer à ses disciples, 
afin de les rendre courageux dans l'exercice 
.de leur ministère. 
>: 27. — Il est à remarquer qu’un grand 
nombre des recommandations contenues dans 
cette troisième. partie du discours ont été 
exprimées sous la forme d’aphorismes popu- 
laires': ce vêten.ent imagé les rend tout à 
fait saisissantes. Les adages du ¥. 27 renfer- 
ment une déduction tirée du fait d'expérience 
qui. vient d’être. signalé : Puisque vous êtes 
sûrs de retirer un jour de votre rôle une 
gloiré si pure et une si belle récompense, ne 
craignez pas, malgré les amertumes pré- 
sentes, de prêcher hautement, publiquement, 
ma doctrine. — In tenebris... in lumine, in 
aure... super tecta sont des antithèses faciles 
à comprendre. Quand on parle dans l’obscu- 
rité, onvéchappe'aux regards curieux ; quand 
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4 
dicite in lumine :,et quod in aure 
auditis, prædicate super tecta. 


28. Et nolite timere eos qui occi- 
dunt corpus, animam autem non 
‘possunt occidere : sed potius timete 
eum qui potest et animam et corpus 
perdere in gehennam. 


2H 


ténèbres, dites-le dans la lumière; et 
ce qui vous est dit à l’oreille, prê- 
chez-le sur les toits. AAS 
‘ 28. Et ne craignez pas ceux qui 
tuent le corps et ne peuvent tuer 
l’âme; mais plutôt craignez celui 
qu peut perdre et l’âme et le corps 
ans la géhenne. 


on murmure quelques mots à l'oreille de son 
voisin, on n’est entendu que de lui. Lorsqu'on 
prêche en plein midi et sur les toits. on est 
vu et entendu de tout le monde, et c’est en 

lein midi, sur les toits, que les Apôtres du 

brist devront prêcher l'Evangile. Notre- 
Seigneur fait allusion au caractère de sa 
prédication personnelle : bien qu’elle n’eût 
jamais été secrète, les circonstances avaient 
néces-‘airement restreint le nombre des audi- 
teurs di la reçurent de la bouche même du 
divin Maitre. Pour les missionnaires dispersés 
au nom de Jésus-Christ sur toute la surface 
du globe, il ne doit pas y avoir de cercle 
¿time : les vérités évangéliques s’annonce- 
ront à tous ouvertement, car elles n’ont rien 
à craindre de la lumière; elles n’ont rien de 
commun avec l'erreur qui aime à ramper 
dans l'ombre. — Les mots « super tecta » 
rapptllent un antique usage de l'Orient, qu’on 
trouve mentionné de très-bonne heure dans 
les livres de l’ancienne Alliance. Les toits des 
maisons orientales étant plats, on pouvait à 
l'occasion s’en servir comme de tribunes du 


haut desquelles l’orateur, en élevant un peu : 


la voix, se faisait entendre fort loin.. Aussi 


est-ce de là qu'avaient lieu habituellement. 


les proclamations importantes, en particulier 
celles qui intéressaient le culte sacré : 
« Sexies tuba cecinit minister.synagogæ ves- 
pera sabbati in tecto domus excelsæ valde, 
ut inde omnibus innotesceret de introitu 
sabbati », Sabb. f. 35, 2. On sait qu'aujour-- 
d’hui encore, chez les musulmans, le muezzin 
monte sur le minaret de la- mosquée pour 
annoncer les heures deřla prière ; bien plus, 
que les ordres des gouverneurs locaux, dans 
les divers districts de la Palestine, sont no- 
tifiés aux habitants du haut d’un toit par le 
crieur public; Thomson, The Land and the 

. Book, p. 43. L'expression « prêcher sur les 
toits » devint par là synonyme de « pro- 
clamer à haute voix, au su et vu de tout le 
monde »; Cf. Amos, nr, 9. 

28.— Et nolite timere eos... Jésus a for- 
tifié ses ambassadeurs spirituels. contre les 
injures et les outrages; il les fortifie mainte- 
nant contre la crainte de la mort. Car on ne 
se contentera pas de les insulter, on en vou- 
dra même à leur vie; mais qu unpor Sous 
ce rapport, la puissance de leurs adversaires 


est limitée. — Occidunt corpus; c'est vrai, ils 
peuvent enlever la vie matérielle : toutefois, 
quel est leur pouvoir touchant la partie supé- 
rieure, immortelle, de notre être? Il est com- 
plétement nul. Et même, en privant leurs vic- 
times d’un bien de second ordre, essentielle- 
-ment transitoire, ils lui en procurent un autre 
d'un prix infini, placé en lieu sûr. Cf. Ÿ. 39. 
— Sed potius timete... A la place d’une vaine 
frayeur qui tiendrait de la lâcheté dans ses 
Apôtres, Jésus-Christ en voudrait mettre une 
autre qui est aussi utile que légitime. Qui 
faut-il donc craindre? Dieu. Et pourquoi? 
Parce que, tandis que les hommes peuvent 
seulement enlever la vie du corps, il peut, Lui, 
damner éternellement le corps et l'âme. — Le 
mot animam’ qui représente parfois la vie 
pareigue, Cf. y. 29; vi, 25, etc., désigne ici 
‘âme par opposition au corps. — « Videtur 
Christus, observe Grotius à propos du verbe 


; preon de industria non repetiisse hic ver- 


um occidendi, sed posuisse: verbum per- 
dendi, quod cruciatus habet significationem. » 
Les théologiens ont vu justement dans cette 
parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ une 


‘preuve très-forte de la résurrection des copa 


et de leur participation au bonheur ou au c 
timent des âmes auxquelles ils auront été as- 
sociés.sur cette terre. Le célèbre rabbin Je- 
chiel, qui vivait au xrr16 siècle, soutenant uns 
conférence publique à Paris, s'écria lorsqu'il fut 
à bout de raisons : « Ecce corpus nostrum in 
potestate vestra est, sed non anima nostra » 
Wetstein. — Plusieurs exégètes contempo- 
rains, entr'autres Stier et J. P. Lange, appli- , 
quent non pas à Dieu, comme nous l'avons 
fait avec la plupart des écrivains anciens et 
modernes, mais à Satan, la seconde moitié 
de notre verset. C’est lui, disent-ils, qui se- 
rait désigné par les mots « eum qui potest et 
animam,... », lui par conséquent que les dé- 
putés du Christ doivent craindre par-dessus 
tout. Pour renverser cette opinion singulière, 
il suffit de mentionner le passage parallèle de 
S. Luc, x1r, 5 : « Timete eum qui, postquam 
occiderit, habet potestatem mittere in gehen- 
nam ». Il est bien évident que Dieu seul jouit 
de ce double pouvoir, et que Satan ne peut 
rien de semblable, 
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29. Deux passereaux ne se ven- 
` dent-ils pas un as? Or, pas un d’eux 
«ne tombera. sur la terre sans gue 

votre Père le permette. 
` 30. Les cheveux mêmes de votre 
tête sont tous comptés. 

31. Ne craignez donc pas: vous 

avez plus de valeur que plusieurs 
passereaux. 


32. Quiconque me confessera de- 
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29. Nonne duo passeres asse ve- 
neunt : et unus ex illis non cadet 
super terram sine patre vestro? 

Act., 27, 34; IE Reg. 44, LU, 

30. Vestri autem capilli capitis 
omnes numerati sunt. 

31. Nolite ergo timere : multis 
passeribus meliores estis vos. 


32. Omnis ergo qui confitebitur 


29.— Non content de rassurer ses mis- 
sionnaires en leur découvrant la vanité des 
craintes humaines, Jésus les encourage par 
une description touchante de la protection à 
laquelle ils doivent s'attendre de la part de la 
Providence divine. — Nonne duo passeres : en 
grec otpoubie, diminutif de orpoboc, oiseau en 
général, puis l’oiseau le plus commun, le pas- 
sereau. Les pelites choses vont de nouveau 
servir à démontrer les grandes. — Asse ve- 
neunt. L'as (de et, prononcé & par les Taren- 
tins) était une pièce de monnaie qui formait 
primitivement la dixième partie du denier ro- 
main : il était composé d’un mélange de cuivre 
et d’étain et valait environ six de nos cen- 
times à l'époque dé Cicéron. Les Talmudistes 
l’appelaient "DN, assar, ou MDN, issar; Cf. 
Buxtorf, Lexic. talm. p. 475. Du temps de 
Notre-Seigneur on achetait donc, sur les mar- 
chés de la Palestine, deux passereaux pour 
un sou; cinq pour deux sous, nous dit saint 
Lic, xm, 6. Le prix n’a pas varié depuis, 
tant cès oiseaux abondent en Judée. Petits, 
faciles à prendre, peu appréciés comme nour- 
riture, ils se donnent plutôt qu’ils ne se ven- 
dent. Jésus-Christ pouvait donc très-bien les 
choisir pour figurer des êtres de peu de va- 

-leur aux yeux des hommes. — Et unus ex 
illis... xal a le sens de xa dpwç, et pourtant! 
On peut aussi ne faire du verset entier qu’une 
seule phrase interrogative : N'est-il pas vrai 

, que l’on vend deux passereaux pour un as et 
que pas un de ces oiseaux ne tombera... etc. ? 
— Après non cadet, Origène, S. Irénée, S. Jean 
Chrysostôme et Euthymius sous-entendent 
el; nayida, dans le filet; mais à quoi bon? 
Le lieu de la chute. n'est-il pas déjà suffisam- 
ment indiqué par les mots super terram? D'ail- 
leurs, « cadere »a ici le sens- de périr. L'idée 
exprimée par Jésys est des plus délicates. Si 

` Poiseleur qui a passé sa journée à prendre des 
oiseaux les estime si peu qu’il en cède denx 
pour un as, quel cas le Seigneur ferait-il d’un 


passereau, lui à qui appartiennent, seldn son: 


propre langage, Ps. xLIx. 44, « omnia vola- 
tilia cœli » ? Et néanmoins, il faut sa permis- 
sion pour qu’un oiseau tombe à terre et pé- 
risse! On devine la conclusion « a minori ad 


majus » que Jésus déduira de là tout à 
l'heure. Cf. Y. 34. 

30. — Vestri autem capilli; le texte grec 
a plus d'énergie : tuüv öè xal al rplxes, même 
vos cheveux! Le pronom est mis en avant 
d'une manière emphatique. Quand il s’agit 
des hommes, ce n’est pas seulement leur 
nombre que Dieu connaît, il a compté jusqu’à 
leurs cheveux. Si le Créateur s'occupe avec 
bonté d’un détail si peu important de notre 
être, s’il veille soigneusement sur ce qu'il y a 
de. plus insignifiant en nous, avec quelle 
anxiété toute maternelle ne s’occupera-t-il 
pas des intérêts supérieurs de ceux qui tra- 
vaillent pour sa gloire! Il ne leur arrivera 
pas le plus petit mal à son insu. Cf. IIF 
Reg. 1, 52. Ces mots contiennent un exemple 
frappant dela « Providentia «pecialissima » 
du Seigneur. « Si ergo nihil eorum quæ acci- 
dunt ignorat, vosque sincerius quam pater 
amat, atque ita amat ut etiam capillos ve- 
stros numerarit, nihil utique timendum. Hoc 
vero dixit... ut accuratam notitiam magnam- 
que circa eos providentiam ostendat », S. Jean 


. Chrysost. Hom. XXXIV. 


31. — Nolite ergo timere. C'est pour la 
troisième fois quenous entendons cette parole 


„rassurante depuis le Ÿ. 26 : mais elle a ici 


une force toute particulière, après les raison- 
nements progressifs de Jésus. — La dernière 


` phrase, multis passeribüs plures estis vos, nous 


ramène au Ÿ. 29. Quelle délicieuse simplicité 
de langage pour exprimer la haute valeur 
d'un ouvrier évangélique devant Dieu! & Un 


„oiseau ne périt pas sans l'autorisation de 


Dieu, à plus forte raison un homme, » dit un 
proverbe du Talmud, Hieros. Schebiith, 
. 38, 4. Déjà, dans le Discours sur la Mon- 
tagne, Jésus-Christ avait fait un rapproche- 
ment entre les hommes et les oiseaux pour 
montrer que la Providence, qui s'occupe tant 
des plus petites créatures, ne sdurait négliger 
le roi de la nature, vr,.26. 


La profession de foi et l’apostasie, ÿÿ. 32 et 33. 


32. — Le conflit avec les puissances en- 
nemies au milieu desquelles les Apôtres vi- 
vront perpétuellement, exigera de leur part 
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me coram hominibus, confitebor et 

ego eum coram patre meo, qui in 

cœlis est. 

Marc., 8, 38; Luc., 9, 26 et 12, 8; II Tim., 2, 12. 
33. Qui autem negaverit me co- 

ram hominibus. negabo et ego eum 

coram Patre meo, qui in cœlis est. 


34. Nolite arbitrari quia pacem 


la plus grande fidélité. Le Sauveur encourage 
leur dévouement à sa cause par la perspec- 
tive de la récompense qu'il réserve à tous 
ceux qui le serviront loyalement jusqu’à la 
fin. — -Omnis ergo qui confitebitur me... 
« Omnis » est au nominatif absolu, de même 
que « quicumque » du ÿ. 44, et la phrase est 
suspendue au milieu du verset pour recom- 
mencer ensuite sous une nouvelle forme. 
« Ergo » m'introduit pas ici une déduction 
rigoureuse des antécédents; c'est plutôt une 
transition. à une autre série de pensées qui 
ne se rattachent que d'une manière géné- 
rale aux recommandations antérieures : Pre- 
.nez garde que la persécution ne vous sépare 
de moi. — Confesser Jésus-Christ, c'est 
montrer de parole .et d’action que l'on croit 
en lui et en son œuvre, c’est manifester 
franchement au-dehors la foi inébranlable 
won a en sa divine personne. Il s’agit évi- 
emment d’une profession publique de la foi 

` en Jésus-Christ, comme l'indiquent les mots 
coram hominibus, et d'une profession qui 
peut exposer celui qui la fait à des dangers 
réels, ainsi qu’il ressort du contexte. Dans le 
texte grec, le verbe ópooyeīv n’est pas, con- 
struit avec laccusatif selon la règle ordi- 
naire, mais avec la préposition ¿v et le datif, 
èv euot, êv aûr® ; de même dans S. Luc, x11, 8. 
Tertullien a imité cette construction anor- 
male + « Qui in me confessus fuerit... con- 
fitebor et ego in eo », Scorp. c. 9 : c’est 
probablement un aramaïsme de S, Matthieu, 
que le traducteur grec aura copié servile- 
ment. S. Jean Chrysostôme. tombe dans une 
erreur philologique lorsqu'il affirme que le 
choix de la tournure ¿v ègo? fut intentionnel 
de la part de Jésus-Christ : « Non dixit me, 
sed in me. ostendens eum qui confitetur non 
propria virtute, sed superna gratia fullum 
confiteri », Hom. xxxiv. — Conftebor et 
ego cum. « Par pari refertur », mais avec 
quel bénéfice immense pour les prédicateurs 
qui auront généreusement confessé leur foi 
en Jé-us-Christ! Ils auront reconnu le Sau- 
veur devant les hommes; en échange, le Sau- 
veur. +8 reconnaitra devant son Père, et 
devant son Père qui est aux cieux. C’est dire 
qu’il les recevra à tout jamais dans le ciel, 


vant les hommes, je le confesserai, 
moi aussi, devant mon Père qui est 
aux Cieux. l : 


33. Mais celui qui m’aura renié 
devant les hommes, je le renierai, 
moi aussi, devant mon Père qui est 
aux cieux. ' 

34. Ne pensez pas que je sois 


afin de les récompenser des souffrances qu'ils 
auront endurées pour lui demeurer fidèles 
sur la terre. 

33. — Mais tous ne lui demeureront pas 
fidèles ; il y aura des renégats, des apostats! 
Désireux d'en diminuer le nombre, Jésus- 
Christ indiqué d'avance le sort réservé à ces 
malheureux dans.l’autre vie. L’effroi produira 
peut-être sur eux une impression salutaire. 
— Qui autem negaverit me... Dans l’expres- 
sion comme dans l'idée, nous avons ici tout 
à fait l'opposé du y. 32. Au lieu de recon- 
naître Jésus devant les hommes, on le renie 
honteusement ; au lieu d’être reconnu par lui 
devant le Père céleste, on est renié, « non 
novi vos » : l'entrée du ciel est naturellement 
refusée aux apostats endurcis. — Negabo et 
ego eum : sanction aussi légitime que la pre- 
mière. 

Le glaive et la croix, ÿÿ. 34-39. 


34. — C'est toujours l’idée de la persécu- 
tion extérieure et du renoncement intérieur, 
c’est-à-dire de la persécution personnelle, qui 
revient sous de nouvelles figures : ce n’est 
point ici-bas que le chrétien, à plus forte 
raison l'apôtre, trouvera la paix et la tran- 
quillité. — Nolite arbitrari... Ce qui suit, 
jusqu'au Y. 39, forme « un cercle d'idées qui 
n'étaient jamais sorties de la pensée d’un 
mortel avant Jésus », Wizenmann. — Pacem 
venerim mittere : ce n’est pas un rameau 
d'olivier que Jésus-Christ est venu jeler sur 
la terre Comme un gage de sécurité et de 
bonheur perpétuels, sed gladium, le terrible 
instrument de la guerre. Et cependant, le 
Messie avait été prédit sous les traits d’un 
Prince pacifique, Cf.Is. 1x, 6; au moment de 
sa naissance, les anges avaient chanté « In 
terra pax! » Mais ces choses ne sont nullement 
contradictoires. Notre-Seigneur lui-même a 
établi entre ces différentes paroles l’harmonie 
la plus parfaite lorsqu'il a dit, quelques heures 
avant sa mort : « Pacem relinquo vobis, 
pacem meam do vobis; non quomodo mundus 
dat, ego do vobis ». Il y a donc plusieurs 
sortes de paix, la paix du monde et la paix 
de Jésus ; l’une fausse et mauvaise, qui pro-- 
vient de la liberté laissée aux passions, l’autre 
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venu apporter la paix sur la terre; 
je ne suis pas venu apporter la paix 
mais le glaive. | 

35. Car je suis venu séparer 
Phomme de son père et la fille de sa 
mère et la bru de sa belle-mère, 


+ 


mis ceux de sa maison. 


37. Qui aime son père ou sa mère 


plus que moi n’ést pas digne de 


moi, et qui aime son fils ou sa fille 
plus que moi n’est pas digne de moi. 


38. Et qui ne prend pas sa croix 


36. Et l’homme aura pour enne- 
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venerim mittere in terram : non 
veni pacem mittere; sed gladium. 
Luc., 12, 51. 
35. Veni enim separare hominem 
adversus patrem suum, et filiam 
adversus matrem suam, et. nurum 
adversus socrum suam : 
36. Et inimici hominis, domestici 
ejus. , ; 
Mich., 7,6. 
37. Qui amat patrem aut matrem 
plus quam me, non est me dignus : 
et qui amat filium aut filiam super 
me, non est me dignus. 
DR Luc., 14, 26. 
38. Et qui non accipit crucem 


EU 


réelle et sainte, qui n'existe qu'après que 
les passions ont été vaincues, extirpées. Au 
vieux monde corrompu Jésus ne peut offrir le 
baiser de paix qu'après avoir tranché ses 
vices avec le glaive. Ainsi donc, « bellum 
missum est bonum ut rumperetur pax mala », 
S. Jérôme. Du reste, si le Sauveur affirme 
qu’il est venu apporter la guerre et point la 
paix, ce n’est pas que son avènement ait été 
une cause directe de luttes et de discordes 
pour le monde, tant s’en faut; mais la lutte 
et la discorde devaient être des conséquences 
naturelles de l'établissement de son royaume. 
Les particules ox... &x)à ont donc, ici en- 
core, Cf. 1x, 43, un sens relatif que l’on ne 
pourrait urger sans tomber dans l'erreur. 

35 et 36. — Dans ces deux versets, Jésus- 
Christ développe d'une manière concrète, 


au moyen de quelques exemples, la grave : 


prophétie que nous venons d'entendre. La 
paix de la famille est la plus douce, la plus 
nécessaire de toutes les paix : c’est elle qui 
sera tout d’abord troublée par l'Evangile. Cf. 
Y. 21. Le glaive lancé par le Christ, tombant 
au sein d’une famille, y opère de terribles sé- 
parations. « Vivus etenim sermo Dei, et effi- 
cax, et penetrabilior omni gladio ancipiti, 
et pertingens usque ad divisionem animæ ac 
spiritus, compagum quoque ac medulla- 
rum », Hebr. iv, 42. — 
patrem... Les liens de l'amour et du sang 
wexistent plus. Même la jeune épouse qui 
n’habite que depuis peu de jours avec les 
arents de son mari, — car le texte lui donne 
e nom de véugn, qu'on perdait quelques se- 
maines après le mariage, — est déjà en 
guerre ouverte avec sa belle-mère! — Notre- 
Seigneur récapitule. cette triste description 
par un trait général emprunté, comme les 
précédents, au livre du prophète Michée, 
vil, 6 : Et inimici hominis domestici- ejus. 


ominem adversus 


Les plus intimes, les plus familiers, devien- 
nent les adversaires les plus acharnés. Les 
protestants et les juifs qui se convertissent 
chaque jour au catholicisme en font souvent 
la cruelle expérience. 

37. — Après avoir signalé la nécessité du 
combat, Jésus-Christ énonce trois grands : 
principes, destinés à servir de règles de 
conduite aux athlètes chrétiens. — Premier 
principe : Qui amat patrem... plus quam 
me. Le partage n'étant pas possible, ainsi 
qu’il a été dit ailleurs d’une autre manière, 
VI, 24, si nos devoirs envers Dieu et nos 
devoirs envers nos proches nous attirent en 
sens contraires, notre choix ne saurait être 
douteux. Le disciple du Christ doit alors 
imiter le zèle des enfants de Lévi : « Dixit 
patri suo et matri suæ : Nescio vos; et fra- 
tribus suis : Ignoro vos; et nescierunt filios 
suos. Hi custodierunt eloquium tuum, et 
pactum tuum servaverunt », Deut. XXXIHN, 9; 
Cf. Ex. XXXII, 26, 27. Le divin Maître n’est 
cependant pas venu briser les liens de la 
famille; il veut au contraire les resserrer 
davantage : mais il revendique noblement ses 
droits à l'affection suprême. — Plus quam 
me, au point de m’abandonner pour eux. — 
Non est me dignus; c’est-à-dire, il n'est pas 
digne d'être mon disciple, Cf. Luc. xiv, 26, 
car il me renie implicitement. — Qui amat 
filium aut filiam... Cè n’est pas une simple 
répétition de la même pensée, mais une gra- 
dation ascendante; car les parents aiment 
d'ordinaire léurs enfants plus qu’ils n’en sont 
aimés. ; 

38. — Second principe : Et qui non accipit 
crucem suam... Non-seulement Dieu doit nous 
être pius cher que nos proches, il doit nous 
être plus cher que nous-mêmes. — C’est ici 
que nous trouvons pour la première fois le 
nom béni de la croix. L’expression « accipere 


CHAPITRE X 


suam, et 
dignus. ` . H 
Infra., 16,2%; Marc., 8; 3k; Luc., 14,27. 
39. -Qui invenit animam suam, 
perdet illam; et qui perdiderit ani- 
mam suam propter me, inveniet 
ean. ‘ | De E 
Luc.. 9, 24 et 17, 33; Joan., 12, 25. 
40. Qui recipit vos, me recipit : 
et qui me recipit, recipit éum qui 
me“misit. : | 


sequitur me, non est: me 


Luc., 10, 16; Joan., 13. 20, 
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-et ne me suit pas n’est pas digne de 


. Mot. 


39. Qui trouve sa vie la perdra 
-et qui aura perdu sa vie pour moi la 


“trouvera. ; 


40. Qui vous reçoit me reçoit, et 
qui vous reçoit, reçoit celui qui m’a 
envoyé. 


Den a a 


crucem suam » nous est: devenue familière 
dès notre plus. tendre enfance; nous savons 
que, sous cette métaphore, il faut voir Pen- 
semble des souffrances et des sacrifices de 
tout genre, volontaires ou involontaires, qui 
remplissent la vie humaine, et que. nous de- 
vons: généreusement accepter pour l'amour 
de Jésus-Christ. Aux Apôtres elle parut sans 


doute plus dure encore et plus effrayante qu’à 


nous. Elle leur rappelait en effèt d’une ma- 
nière très-vive l’affreux supplice du crucifie- 
ment alors en usage dans tout l'empire romain: 
seraient-ils donc réellemént un jour condam- 
nés à cette peine infamante, et porteraient- 
ils sur leurs propres épaules, suivant la 
coutume, Joan. xix, 47, jusqu’au lieu de 
l'exécution, l'instrument sur lequel ils expire- 
raient ensuite? Mais Jésus parlait au figuré. 
Toutefois, lorsqu'il ajouta et sequitur me, ce 
v’était plus une simple image qu'il exprimait, 
mais la réalité la plus complète, car il faisait 
une allusion prophétique à son genre de 
mort. Nous l’entendrons plusieurs fois réité- 
rer celte sentence éminemment chrétienne; 
Cf. xvi, 24; Luc. 1x, 23 ; xiv, 27. 

39. — Troisième principe. Après avoir 
préféré Jésus-Christ à sa famille, Y. 37, et à 
son bien-être personnel, Y. 38, le disciple 
fidèle le. préférera même à la vie. — Qui in- 
venit animam suam... L'âme représente ici.la 
vie physique dont elle est le principe. Con- 
server sa vie, car tel est le sens de « inve- 
nire », pour le chrétien, c’est la perdre ; la 
perdre, c’est la conserver. Pensée féconde 
qui reviendra aussi souvent que la précé- 

ente sur tes lèvres du Sauveur, Cf. xvi, 25 ; 
Luc: xvu, 33; Joan. xın, 25; mais pensée 
bien paradoxale en apparence, car perdre ne 
diffère-t-il pas essentiellement de trouver ? 
Jésus-Christ joue sur ja double signification 
du mot Vie : il y a en effet la vie supérieure 
et la vie inférieure, la vie spirituelle et la vie 
naturelle, la vie éternelle et la vie temporelle. 
S'attacher trop à la seconde de ces vies, 


vouloir la conserver à tout prix lorsque le, 


sacrifice en est devenu nécessaire pour de- 


meurer fidèle à Jésus, c’est s'exposer à 
perdre à tout jamais. les biens infinis que 
nous réserve la première. H arrive parfois au 
prédicateur de l'Evangile de se trouver dans 
cette alternative : perdre la vie du temps at 
gagner celle de l'éternité, ou bien gagner 
quelques années de vie en ce monde au prix 

‘une lâche apostasie et perdre en même 
temps le bonheur sans fin de l’autre monde. 


. Quiconque n’est pas capable de sacrifier au 


besoin la vie inférieure à la vie supérietre, 
finira par les perdre toutes les deux, — 
S. Grégoire-le-Grand fait un rapprochement 
admirable à l’oecasion de ce passage : « Sic 
dicitur fideli ac si agricolæ dicatur : Fru- 
mentum si servas, perdis; si seminas, reno- 
vas. Quis enim nesciat quod frumentum, 
quum.in semine mittitur, perit ab oculis, in 
terra deficit? Sed unde putrescit in pulvere, 
inde virescit in renovatione », Hom. xxxvir 
in .Evang. On connaît cette autre parole du 
même saint Docteur : « Temporalis vita 
æternæ vitæ comparata, mors est potius di- 
cenda quam vita », ibid. 


Avantages promis à ceux qui reçoivent les Apôtres 
mi 7). 4 E 


40. — Qui recipit vos. Sur la fin de son 
Discours, Jésus-Christ reprend le langage 
direct qu’il avait abandonné depuis le y. 32; 
il interpelle de nouveau les Douze qu'il: va 
envoyer en mission dans quelques instants, 
et dans leur personne, tous les Apôtres à 
venir. C’est par un mot puissant d’encoura- 
gement qu'il termine son instruction pasto- 
rale. Pour montrer aux prédicateurs de 
l'Evangile qu'ils ne seront pas sans appui 
même humain au- milieu des persécutions: 
redoutables qu’il leur a fait envisager, il leur 
dit qu’ils sont désormais d’autres lui-même, 
et ıl promet de récompenser comme s'ils s’a- 
dressaient à sa propre personne les bons trai- 
tements dont ils seront l’objet. Des promesses 
si généreuses ne sauraient manquer d'exciter 
à leur égard le dévouement des âmes saintes 
— Me recipit. Chez tous les peuples, la récep- 
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41. Qui reçoit un prophète en 
qualité de prophète, recevra la ré- 
compense d’un prophète; et qui 
reçoit un juste en qualité de juste 
recevra la récompense d’un juste. 
. 42. Et quiconque aura donné à 
boire à l’un de ces plus petits, seule- 
ment un verre d’eau froide parce 
qu’il est de mes disciples, en vérité 
je vous le dis, il ne perdra pas sa 
récompense. 


tion bonne ou mauvaise faite aux embas- 
sadeurs a toujours été censée retomber sur le 
prince dont ils étaient les délégués, celui 
qui envoie ct l’envoyé étant considérés comme 
une seule personne morale, Cf. I Reg. vint, 7; 
II Reg. x. Le verbe « recipere » ne désigne 
pas seulement l’hospitalité, mais toute espèce 
de concours prêté aux messagers de l’Evan- 
gile en tant que députés de Jésus-Christ. — 
Recipit eum qui me misit, c'est-à-dire le Père 
Etegnel. Ainsi donc il existe l'union la plus 
étrbite entre le Christ, sa parole, ses envoyés 
et son divin Père. « Si quis recipit viros 
doctos, disaient de même les Rabbins, idem 
est ac si reciperet Schechinam, i. e. manife- 
stationem summi numinis »,Schættgen, Horæ 
in h. L 

4A et 42. — Jésus développe ses promesses 
à un autre point de vue, et indépendamment 
‘des relations intimes que ses missionnaires 
ont avec lui. — Prophetam in nomine pro- 
phetæ : c’est-à-dire un prophète comme tel, 
parce qu'il est prophète, C’est un hébraïsme 
qui se ren contre fréquemment dans le Tal- 
mud, DW by ou DWA, pour signifier « propte- 
rea quód est »; Cf. Buxtorf, Lexic. talm, s. v. 
OÙ. — Mercedem prophetæ accipiet; il re- 
cevra la même récompense que s'il était lui- 
même un prophète. Subvenir aux nécessités 
temporelles des prophètes, les protéger de 
tout son pouvoir, c’est coopérer d’une cer- 
taine manière à leur ministère; il est donc 
naturel que Dieu traite comme de vrais pro- 
-phètes les hommes sans lesquels le rôle pro- 
phétique n'aurait pu être exercé. — Justum 
in nomine justi, par sympathie pour son 
caractère de juste; ce qui revient à dire : 
par amour pour Dieu, l’auteur de toute jus- 
tice. — Mercedem fusti accipiet ; car en outre 
du motif allégué plus haut, une conduite si 


noble et sı désintéressée suppose une sainteté . 
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41. Qui recipit prophetam in no- 
mine prophetæ, mercedem prophe- 
tæ accipiet : et qui recipit justum 
in nomine justi, mercedem justi. 
accipiet. 

~42. Et quicumque potum dederit 
uni ex minimis istis calicem aquæ 
frigidæ tantum in nomine disci- 


puli : amen dico vobis, non perdet 


mercedem suam. 
t Marc.. 9. 40 


7 


personnelle que le Seigneur rémunérera in- 
failliblement. — Et quicumque potum dede- 


-rit... Dans ses exemples Jésus descend de 


degré en degré; après le prophète, le juste; 
après le juste, l’un « de ces très-petits », et 
le service rendu à ce « très-petit » est bien 
petit lui-même : c’est un simple verre d'eau 
fraiche, qui ne coûte ni peine ni dépense au 
bienfaiteur! Mais rien n'est perdu pour le 
ciel. — « Potum » est au supin de même que 
« nuptum » dans la locution « nuptum dare »; 
Cf. Marc. 1x, 40; xv, 36; E Cor. m1, 2. — 
Uni ex minimis istis. Epithète bien belle pour 
désigner les disciples du Christ! Ailleurs, 
xı, 25; Cf. Zach. xi, 7, Jésus-Christ ap- 
pellera les siens de petits enfants, « parvuli ». 
Petits en effet aux yeux du monde; surtout à 
l'origine du Christianisme; mais grands aux 
yeux du Seigneur, dont les jugements ne 
s'arrêtent pas à la surface, comme ceux des 
hommes! — Tantum in nomine discipuli, 
uuiquement parce qu’il est serviteur du Christ, 
et point par des vues humaines. — Non per- 
det mercedem suam. L'instruction se termine 
par cette promesse consolante, faite sous le 
sceau du serment. — Munis de ces conseils de 
leur. Maitre, fortifiés par ces encouragements, 
les Douze partent deux à deux, comme nous 
l'apprend $. Marc, vi, 7, et s’en vont à travers 
les villes de la Palestine, préchant partout 
l'Evangile avec zèle. S. Matthieu ne nous dit 
rien de leur ministère; nous savons par les 
deux autres synoptiques qu'il fut très- 
fructueux et accompagné de nombreux mi- 
raclės; Marc. vi, 42, 43 ; Luc. 1x, 6. Aussi 
revinrent-ils pleins de joie et de confiance 
auprès. de leur bon Maitre qui les formait 
avec tant de sagesse, les préparant de longue 
main aux périlleuses missions de l’avenir par 


` un premier voyage où tout se trouvait appro- 


prié à leur faiblesse présente. 
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CHAPITRE XI 
Jésus continue de prêcher dans les villes de Palestine, (x. 1). — Le Précurseur lui envoie 


deux de ses En er pour lui demander s’il est le Messie, ($y. 2-31. — Réponse de Notre- 


Seigneur Jésus-C 


rist, (YY. 4-6}. — Le divin Maître fait l'éloge de Jean-Baptiste, (4Y. 7-15). 
— Il blâme sévèrement l’incrédulité de la génération 


résente, (YY. 46-19). — Malédiction 


de plusieurs villes riveraines du lac, (yy 20-24). — Douce invitation du Christ, adressée 


: ‘aux humbles et aux affligés, (+Y. 25-30). 


4. Et factum est, cum consum- 
masset Jesus, præcipiens duodecim 
discipulis suis, transiit ide ut do- 
ceret et prædicaret in civitatibus 
eorum. : : 

2. Joannes antem cum audisset 


1. Lorsque Jésus eut achevé de 
donner ses prets à ses douze 
disciples, i parti de là pour ensei- 
gner et prêcher dans leurs villes. 


2. Or, Jean ayant appris dans sa 


5. — Ambassade de Jean-Baptiste et dis- 
cours prononcé par Jésus-Uhrist à cette 
occasion. xı, 1-30. Parall. Luc. vu, 18-35; x, 13-16. 


Ewald a raison de dire que ce paragraphe 
contient un évènement remarquable de la vie 
du Sauveur. un des épisodes les plus beaux 
et les plus intéressants de l'histoire évangé- 
lique. Le caractère messianique de Jésus s’y 
accentue d’une manière décisive. Sortant de 
la réserve qu’il avait habituellement gardée 
wusqu’alors, le divin Maître affirme lui-même 
élairement sous différentes formes qu'il est le 


Christ, Fils de Dieu. La voix des Prophètes, 


et celle des faits, le témoignage du Précur- 
seur et celui du Père Eternel, l’incrédulité de 
la plupart des Juifs et la foi docile des dis- 
ciples, toutes ces choses viennent prouver 


tour à tour que Jésus est vraiment le Messie. 


promis. Nous entendrons, il est vrai, dans ce 
passage, des paroles sévères et de terribles 
malédictions; mais nous y entendrons aussi 
l'invitation la plus consolante et la plus suave 
qui soit jamais sortie du cœur de Jésus. Du 
reste, qu'il prononce des arrêts redoutables 
contre ses ennemis, ou qu'il laisse échapper 
de son cœur de douces paroles pour ses amis, 
peu importe, c'est toujours comme Christ que 
nous le verrons agir. 


a. L'occasion, ÿ. 1, 


Cuar. xi. — 1.,— Et factum est. Cf. 
vi, 28; c’est la formule hébraïque 3%, par 
laquelle les écrivains juifs commençaient vo- 
lontiers leurs récits. Ce verset, qui appartient 
peut-être davantage au chap. xe qu'au xr6, 
ménage une transition entre l'instruction pas 
torale de Jésus à ses Apôtres et l'épisode au- 
que! donna lieu l'ambassade du Précurseur. — 
Quum consummasset prœæcipiens est une tra- 
duction littérale du texte grec. Cette construc- 


tion. très-élégante en grec, est peu correcte 
en latin. — Transiit inde; l'endroit précis 
west pas indiqué. Nous savons seulement que 
Notre-Seigneur était en Galilée lorsqu'il! con- 
fia pour la première fois aux Douze la mission 
d’évangéliser leurs compatriotes; Cf. 1x, 35. 
— Ut doceret et prœdicaret. Tandis que les 


` Apôtres, partagés en six groupes distincts, 


portent partout la bonne nouvelle, Jésus con- 
tinue de son côté la troisième mission gali- 
léenne, entouré sans doute de ses autres dis- 
ape à qui il ne confiera qu’un peu plus tard, 
Cf. Luc. x, 4 etss., le rôle de missionnaires. 
— In civitatibus eorum. On a interprèté dif- 
féremment ce pronom indéterminé. Euthy- 
mius le rattache aux mots « duodecim disci- 
pulis suis » et conclut de là que Jésus s’en 
alla prêcher dans les villes natales de ses 
Apôtres. Fritzsche, modifiant cette explica- 
tion pour la rendre plus raisonnable, pense 

ue le Sauveur se mit à marcher sur les pas 

e ses envoyés, enseignant à son tour dans 
toutes les villes par lesquelles ils avaient 
passé. Le vrai sens est incontestablement 
celui que Grotius indiquait déjà dans les 
termes suivants : « aürüv, id est, Judæorum. 
Ita solent Hebræi et nostri scriptores eos se- 
cuti relativos ponere, etiam quum nomen 
nullum antecedit, dum tale sit quod facile in- 
telligi possit ». Cf. 1v, 23. 


b. Ambassade du Précurseur, ÿÿ. 2-6. 


2. — Joannes autem. C'est sur ces entre- 
faites qu'arrivèrent auprès du divin Maître 
les deux ambassadeurs que S. Jean-Baptiste 
lui avait envoyés. — In vinculis. Le Précur- 
seur était alors prisonnier d'Hérode Antipas, 
enfermé dans la citadelle de Machéronte, sur 
Ja limite méridionale de la Pérée. Déjà S. Mat- 
thizu nous a parlé une première fois en pas- 


2i 


deux de ses disciples, 


3. Et lui dit : Est-ce vous qui 
devez venir, ou <en attendons-nous. 


un autre? 


duos de discipulis suis, 


CHAPITRE XÍ 
prison les œuvres du Christ, envoya 


in vinculis opera Christi, mittens 


: Luc. 7,18. 
3. Ait illi: Tu es qui venturus 


“es, an alium expectamus? © 


sant de l'arrestation de` Jean-Baptiste, Cf. 
Iv, 42: il en racontera bientôt le motif et 
aussi le cruel dénouement, Cf. xiv, 1-42. — 
Quum audisset... opera Christi; D'après saint 
Luc, vir, 48, ce fut de la bouche de ses pro- 
pres disciples que le noble prisonnier apprit 
ces détails, qui avaient pour lui tant d'impor- 
tance et d'intérêt. « Opera Christi » : no- 
tons bien ces deux mots que l’évangéliste 
wa certainement pas écrits sans une inten- 
tion particalière, car ils sont l’un et l’autre 
très-significatifs dans la circonstance pré- 
sente. Le premier désigne spécialement les 
miracles de Jésus; le second n’est employé 
isolément qu’en cet endroit du premier Evan- 
gile. Jean-Baptiste apprend donc, du fond de 
sa prison, que Jésus accomplit « les œuvres du 
Messie », qu'il se manifeste ouvertement par 
ses actes comme le Messie promis. — Mit- 
tens duos. Au lieu de óo, plusieurs manus- 
crits portent Sie, qui paraît être la leçon pri- 
mitive. Peu importe, du reste, car le chiffre 
de deux n'en conserve pas moins sa réalité 
historique d’après la narration de S. Luc, 
vit, 49. En traduisant littéralement le texte 
grec, on obtient : « mittens per discipulos 
suos, ait illi ». L'expression « mittere per » 
est l’hébraïsme bien connu, m2 nbw, Cf. 
Ex. 1v, 43; III Reg. 11, 25. 

3. — Qui venturus es, ou mieux « qui 
venis » au temps présent, ó épxéuevos, c'est-à- 
dire le Messie. En effet, à l’époque de Jésus, 
les Juifs avaient coutume de désigner le Christ 
par l'épithète de Nam, « veniens », que l’on 
trouve répétée cent fois dans le Talmud. 
Toutes les prophéties de l'Ancien Testament 
relatives au Messie annonçant sa venue plus 
ou moins prochaine, les regards, les espé- 
rances el les désirs de tous étaient constam- 
ment dirigés vers l’avenir, et il était naturel 
qu'on donnât à l’objet de cette attente uni- 
verselle la dénomination expressive de « Celui 
qui vient ». — Alium expectamus. IIpocôo- 
xôpev du texte grec peut être aussi bien au 
subjonctif (conjonct. deliberat. des grammai- 
riens} qu’à l'indicatif. Le premier de ces deux 
modes semble mieux exprimer la nuance de 
la pensée : « En attendrions-nous un autre? » 
Adressée à Jésus-Christ par le Précurseur, 
cette question semble tout d’abord bien sur- 
prenante. Lui qui a déclaré depuis si long- 
temps, et d'une manière si expresse, que 


Jésus était vraiment le Christ, Cf. Joan. 1, 29 ` 


et ss., 35; 11, 26 et ss. ; lui qui, au baptême du 
Sauveur, a été témoin de sa consécration mes- 
sianique opérée par Dieu lui-même, Cf. Matth. 
111, 44 et ss., comment peut-il demander au- 
jourd'hui à Jésus : Etes-vous le Christ, ou 
devôns-nous compter sur quelque autre? Mais 
les motifs qu’on a parfois attribués à la ques- 
tion de Jean-Baptiste n’ont pas moins lieu de 
nous surprendre. Tertullien dans l'antiquité, 
adv. Marcion. 1v, 48, dé nos jours Ammon, 
Neander, Meyer, Dœællinger, etc., y ont vu 
l'expression d'un véritable doute dogmatique 
touchant le caractère messianique de Jésus. 
Tous les grands hommes de la Bible, nous 
disent ces auteurs, ont eu leurs jours de 
découragement et de faiblesse; pourquoi le 
Précurseur aurait-il élé plus épargné que 
Moïse et qu'Elie? La prison de Machéronte 
aura peu à peu affaibli sa grande âme; privé 
des consolations et des lumières célestes qui 
avaient été auparavant son partage habituel, 
plongé dans mille perplexités au sujet de son 
rôle et de celui de Jésus, ilen sera venu, 
durant une heure d'angoisse, à douter for- 
mellement que le fils de Marie fût le Messie. 
Et c’est alors qu’il lui aura envoyé une 
ambassade officielle pour obtenir une expli- 
cation à ce sujet. — Roman historique et 
rien de plus! Jésus renversera d’un mot tout 
cet échaffaudage de prétendue psychologie, en 
affirmant que Jean-Baptiste n'élait pas un 
roseau agité par le vent, Cf. y 7. Il n'est pas 
dans l'Evangile un seul trait qui puisse servir 
de point d'appui à ce sentiment que nous 
devons d’ailleurs rejeter comme injurieux 
pour le Précurseur. — Sans aller aussi loin, 
d’autresexégèles, entr'autres Michaelis, Light- 
foot, Olshausen, ont cru reconnaître dans 
la situation présentement décrite par l’évan- 
géliste l'indice d'un certain mécontentement 
qm aurait envahi le cœur du Baptiste à l’en- 

roit de Jésus. Tout en continuant de croire 
à ses fonctions de Christ, il se serait permis # 
penser qu’il les remplissait assez mal, en pi ~. 
ticulier qu’il ne se hâtait pas assez d’étab ir 
son royaume : la question « Tu es qui ven- 
turus es... » aurait eu pour but de lui rappe- 
ler, au nom d'un homme autorisé par le ciel 
même, quels étaient ses devoirs en tant que 
Messie. — Cette opinion est à peine moins 
erronée que la précédente. Dépourvue, elle 
aussi, de toute base évangélique, elle mécon- 
nait pareillement le caractère de Jean-Bap- 


ÉVANGILE SELON S.. MATTHIEU 


l: 4, Et respondens Jesus, ait illis : 
Euntes, renuntiate Joanni quæ au- 
distis et vidistis. ‘ 

. B. Cæci vident, claudi ambulant, 
leprosi mundantur, surdi audiunt, 
mortui resurgunt, pauperes evan- 
gelizantur. 

Isai. 35, 5; Isai. 64, 1. 
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4. Et Jésus leur répondit : Allez 
rapporter à Jean ce que vous avez 
entendu et vu : APE de 

B. Les aveugles voient, les boi- 
teux marchent, les lépreux sont 
purifiés, les sourds entendent, les 
morts ressuscitent, les pauvres sont 
évangélisés.. se 


y 


tiste, en faisant jouer sans raison à ce saint 
personnage un rôle indigne de lui, et complé- 
tement opposé à la profonde humilité dont 
avaient été animés jusque. là ses rapports 
avec Jésus-Christ, Cf. 111, M ; Joan. 1t, 30. 
— La réponse donnée dès les premiers siècles 
par les Pères et les autres écrivains eéclésias- 
tiques, adoptée depuis par la plupart des 
commentateurs catholiques et par plusieurs 
protestams, était cependant. bien suffisante 
pour ‘résoudre la difficulté que nous avons 
signalée, sans qu’il fût besoin de recourir à 
des hypothèses $i inconsidérées. « Palam est, 
dit S. Jean Chrysostôme, eum non dubitan- 
tem misisse, neque ignorantem interrogasse... 
‘Jam restat ut solutionem afferamus. Cur ergo 


interrogatum misit ?- Jesu adversabantur dis- , 


.cipuli Joannis, ac contra illum. invidia sem- 
per commoti erant... ; nondum enim sciebant 
quis esset Christus, sed Jesum merum. homi- 
‘ nem suspicantes esse, Joannem vero plus quam 
hominem, ægre ferebant celebrem illum vi- 
dentes esse, Joannem vero minui... Donec 
autem Joannes cum illis erat, hortabatur illos 
frequenter et docebat, neque id illis persua- 
dere poterat : quum vero. moriturus esset, 


majus ad illud adhibet studium; timebat enim - 


ne pravi dogmatis occasionem relinqueret, 
illique manerent a Christo disjuncti... Quid 
igitur facit? Exspectat donec ab illis audiat 
ipsum mifacula edere ; neque tunc illos hor- 
tatur, neque omnes mittit, sed duos quos 
forte credebat esse ad credendum promptio- 
res, ut interrogatio nulli esset suspicioni 
obnoxia, atque ex ipsis rebus ediscerent, 
quantum interest discriminis Jesum inter et 
Joannem, » Hom. xxxvi, in Matth. Ce mest 
donc pas pour lui-même que S. Jean envoie 
ce message à Jésus; c'est pour ses disciples 


incrédules, espérant les conduire au Christ 


par ce moyen détourné; Cf. Origène, S. Jé- 
rôme, S. Hilaire, Théophylacte, Euthymius, 
Maldonat, Cornelius a Lap., Grotius, etc. in 
h. l. Au reste, « toute question n’exprime 

as une incertitude, dit fort bien M. Schegg, 

vang. nach Matth. in h. 1. Souvent on donne 
la forme interrogative à une affirmation ou 
a une interpellation. Les Orientaux affec- 
tionnent particulièrement cette manière de 
parler. ». . 


- &.— Et. respondens Jesus. Avant la réponse 
verbale, il y eul celle des faits. Les délégués 
s'étaient en effet présentés à une heure toute 
providentielle. « In ipsa hora, raconte S. Luc, 
vit, 24, multos curavit a languoribus et- 
plagis et spiritibus malis, et cœcis multis 
visum donavit ». « Ex rebus. enim ipsis; 
ajoute S. Jean Chrysostôme, l. c., teslimo- 
nium. credibilius minusque suspicioni ob- 
noxium putabat esse quam verba ». — Renun- 
tiate Joanni. La demande ayant été formulée 
au nom de Jean, c’est à Jean que Notre-Sei 
gneur, adresse directement sa réponse, bien 
qu’elle fût en réalité destinée aux délégués 
eux-mêmes et aùx autres disciples du Pré- 
curseur. « Remittit eos ad Joannem;, tanquam 


.8i Joannes eos sua ipsius causa misisset, 


quum Joannis mentem non ignoraret, pruden- 
ter dissimulan: id quod et Joannes, ut tanto 
se facilius doceri et.persuaderi paterentur »; 
Fr. Lucas in h. 1.— Quæ audistis et vidistis ; 
ces deux verbes sont au présent dans le texte 
grec, & àxoúerte xai Bhémerz. Le premier se rap- 
pere aux ‘paroles que Jésus prononce dans 
es deux. versets suivants, Île second. aux 
miracles qu'il venait d'opérer.en présence 
des ambassadeurs. 

5. — Cœci vident... « Ubi res ipsa loqui- 
tur, non opus est multis verbis », dit le pro- 
verbe. Encore Jésus-Christ emprunte-t-il: à 
Isaïe le court message qu’il transmet à saint 
Jean. Ce prophète, décrivant l'ère messiani- 
que, en avait tracé le tableau suivant : « Tune 
aperientur oculi cœcorum, et aures surdorum 
patebunt. Tunc saliet sicut cervus claudus 


et aperta erit lingua mutorum», XXXV, 5 et 6. 


Ailleurs, LXI, 4-3, il avait représenté le 
Christ comme le prédicateur des pauvres et 
des affligés. Jésus extrait presque mot pour 
mot sa réponse des divins oracles, afin de la 
rendre ainsi plus frappante; Ce qu'isaïe a 
prophétisé de l’époque messianique, vous 
voyez que je l'accomplis littéralement : c'est 
donc que je suis moi-même le Messie promis. 
Tel est le sens rigoureux de ce verset. Le 
Sauveur dira d’une manière plus directe dans 
le quatrième Evangile : « Les œuvres que je 
fais me rendent témoignage et prouvent que 
le Père m'a ‘envoyé », et jl ajoutera que ce 
témoignage“ plus de force que celui du Prá- 
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6. Et bienheureux celui qui ne 
sera pas scandalisé de moi. 

7. Lorsqu'ils s’en allaient, Jésus 
commença à parler de Jean à la 
foule : Qu’êtes-vous allés voir au 
désert? Un roseau agité par le vent? 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


6. Et beatus est, qui non fuerit 
scandalizatus in me. 

‘7. Illis autem abeuntibus, cœpit 
Jesus dicere ad turbas de Joanne : 
Quid existis in desertum videre? 
arundinem vento agitatam? 

Luc. 7, 24. 


curseur. Joan. v, 36. — Pauperes evangeli- 
zantur. Ce devait être, nous venons de le 
voir d’après Isaïe, un signe distinctif de la 
prédication du Christ. L'établissement du 
Christianisme, tel qu’il nous est connu par 
jes Actes des Apôtres, les Epitres de S. Paul 
et la tradition ecclésiastique, est un com- 
mentaire vivant de ce passage, que Jésus 
avait déjà réalisé personnellement d’une ma- 
nière si parfaite. Cf. EF Cor. 1, 26-27. Les 
grands et les savants ne sont pas exclus, 
mais c’est le peuple qui est partout évangé- 
lisé le premier, le peuple si délaissé dans 
toutes les autres religions. 

6. — Et beatus est... Après avoir montré 
aux disciples du Précurseur que, sous leurs 
eux, les anciennes prophéties s'étaient trans- 
ormées en histoire et en réalité, le divin 
Maître conclut sa réponse par un avertisse- 
ment plein de gravité. — Qui non scandali- 
zatus fuerit in me. Ces mots étaient évidem- 
ment à l'adresse des Joannites. Par leur 
attachement trop vif à leur maître, par leurs 
défiances injustes à l'égard de Jésus, ils cou- 
raient le plus grand danger de s'écarter du 
salut messianique. « Idcirco clam illos redar- 
guens illud adjecit, quia enim in ipso scan- 
dalizabantur, illorum morbum detexit, et 
illud conscientiæ tantum ipsorum reliquit, 
nemine advocato accusationis teste, ipsisque 
solis id scientibus », S. Jean Chrysostôme, 1. c. 
L'avis ne pouvait être donné avec plus de 
délicatesse et plus de bonté. — L'expression 
« scandalizari in aliquo », imitée du grec cxav- 
Gadtecdar êv rw, signifie, dans le langage 
chrétien : trouver dans la conduite bonne ou 
mauvaise de quelqu'un une occasion de 
chute spirituelle. Elle a différentes nuances 

ue le récit évangélique nous rendra fami- 
lières. i 


e. Discours prononcé par Jésus-Christ à l’occasion 
de l'ambassade du Précurseur ÿÿ. 7-30. 


A la réponse qu’il a faite aux délégués du 
Précurseur, Jésus-Christ rattache, d’après la 
narration de S. Matthieu, un assez long dis- 
cours que nous diviserons en deux parties. 


La première traite du caractère particulier 


et des relations mutuelles de S. Jean et du 
Christ. Yy. 7-19; la seconde signale d’une 
part l'incrédulité, de l’autre la foi des Juifs 
contemporains de Notre-Seigneur, maudis- 


sant les incrédules et prodiguant à ceux qui 
croient les plus suaves invitations, ŸY. 20-30. 


Première partie : ÿÿ. 7-19. 
a. Étoge de S. Jean-Baptiste, ÿÿ. 7-15. 


7.— Illis autem abeuntibus. Ils se retirèrent 
sans doute satısfaits et pleinement confirmés 
dans la foi à l'égard de Jésus-Christ, car la 
réponse qu’ils avaient reçue était décisive. 
A peine les ambassadeurs sont-ils partis, que 
Notre-Seigneur fait un éloge magnifique de 
leur maître. Il craint, dirait-on, que le mes- 
sage du Précurseur n'ait produit une impres- 
sion fâcheuse sur la foule nombreuse qui a 
été témoin de la scène précédente. Ignorant 
les motifs secrets de la question proposée par 
Jean-Baptiste, elle devait être mal impres- 
sionnée au sujet de ce grand Saint, le traiter 
d'homme versatile, sans opinion fixe sur un 


. point $i important. Mais le glorieux témoi- 


gnage que Jésus rend à son tour au Précur- 
seur aura bientôt détruit tous les soupçons. 
— Cœpit. Ce verbe, lorsqu'il est mis en tête 
d’un discours de Jésus dans le premier Evan- 


. gile, annonce -habituellement quelques dé- 


tails d’une certaine gravité; Cf. xi, 20; 
xvi, 34; 'c'est du reste une formule pitto- 
resque dont S. Matthieu fait un fréquent 
usage; Cf. XXIV, 49; xxvI, 22, 37, 74. — 
Dans son panégyrique, Jésus-Christ fait con- 


-naitre son ami en disant d’abord ce qu’il n’est 


pas, YY. 7 et 8, puis ce qu’il est. — 40 Eloge 
négatif. « Hæc ‘ita concinnat, ut non statim 
ex propria sententia, sed ex illorum téstimo- 
nio procedat ; non ex dictis tantum ipsorum, 
sed ex operibus ostendens ipsos ejus con- 
stantiam testificatos esse », S. Jean Chry- 
sost, Hom. xxxvir in Matth. — Quid exi- 
stis... Cés premières lignes sont pleines de 
vie. Jésus-Christ prend à partie ses auditeurs 
et leur adresse queen sur question, sup- 
posant ou faisant lui même la réponse, trans- 
portant la foule du désert au palais d'Hé 
rode, du palais d'Hérode au désert, et mon- 
trant de toutes manières la grandeur de Jean- 
Baptiste. — {n desertum : dans le désert de 
Juda, Cf. u1, 4, où nous avons vu autrefois 
« Jérusalem et toute la Judée et toute la 
contrée des bords du Jourdain », tr, 5, ac- 
courir auprès du Précurseur. — Arundinem 
vento agitatam? Les rives du fleuve auprès 
duquel S. Jean prêchait et baptisair tont 


; CHAPITRE XI 


8. Sed quid existis videre? homi- 
nem mollibus vestitum? Ecce qui 
mollibus vestiuntur, in domibus re- 
gum sunt. . 

9. Sed quid existis videre? pro- 
phetam? Etiam dico vobis, et plus 
quam prophetam. 

10. Hic est enim de quo scriptum 
est : Ecce ego mitto angelum meum 
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8. Mais qu’êtes-vous allés voir? 
Un homme vêtu avec mollesse?Ceux 
ui sont vêtus avec mollesse sont 
ans les maisons des rois. 

9. Qu’êtes-vous donc allés voir? 
Un prophète? Oui, je vous le dis, et 
plus qu’un prophète; | 

10. Car cest celui dont il est 
écrit : Voici que j’envoie mon ange 


oo 


couvertes de grands roseaux ; plusieurs exé- 
gètes (Grotius, de Wette, Beelen, etc.) sup- 
posent que Jésus-Christ faisait une allusion iro- 
nique à cette circonstance, lorsqu'il deman- 
dait à la foule : Qwalliez-vous donc faire 
auprès du Jourdain? Votre but était-il de 
voir les roseaux agités par le vent? Mais on 
obtient ainsi un sens légèrement trivial qui 
est peu digne du divin Maître. Il vaut mieux, 
avec le commun des interprètes, prendre le 
mot roseau au figuré, comme l'emblème d’un 
esprit mobile et inconstant. « Leves homines 
qui huc illucque circumferuntur, et modo 
hæc modo illa dicunt, in nullaque re consi- 
stunt, calamo gunt similes », S. Jean Chrys. 
l. c. Jean-Baptiste n’est donc pas, au point 
de vue de ses opinions messianiques,.un faible 
roseau qu’agite en tous sens « le moindre vent 
qui d'aventure fait rider la face de l’eau ». 
8. — Sed quid existis. « ANG in ejusmodi 
locis quasi ex mente adversarii aliud quid 
ost id de quo jam sublata dubitatio est 
infert, nec cum interrogatione ipsa quidquam 
commune habet », Klotz in. Dev. p. 43. Cet 
&xxé suppose une négation tacite de la foule, 
après laquelle Jésus reprend : Eh! bien, si 
vous n'êtes pas allés voir un roseau, que 
cherchiez-vous donc au désert ? Et il fait une 
seconde hypothèse : hominem mollibus vesti- 
tum ? Le roseau symbolisait un esprit sans con- 
sistance, les vêtements mous et délicats sont 
le type d’une âme sensuelle, efféminée. A 
l’aide de la première image, Jésus a nié que 
Jean-Baptiste fût vacillant dans sa foi; par 
. la seconde, il nie que ce soit l'intérêt propre 
qui ait motivé son ambassade. — Ecce qui 
mollibus... Cette fois, l’orateur exprime en 
propres termes la réponse supposée de lau- 
ditoire. Jean-Baptiste délicatement et somp- 
tueusement vêtu ! Mais chacun ne se rappelait- 
il pas son costume célèbre ? « Ipse Joannes 
habebat vestimentum de pilis camelorum et 
. zonam pelliceam circa lumbos suos », Hi, 4. 
D'ailleurs ce mest pas au désert qu'on ren- 
contre les hommes couverts de soie et d'her- 
mine, mais in domibus-regum. Il y a là sans, 
doute une allusion au luxe déployé à la cour 
corrompue d'Hérode Antipas, le geôlier de 
S, Jean-Baptiste. 


9. — 20 Eloge positif. Sed quid existis vi- 
dere? demande encore Jésus pour la troisième 
fois, faisant subir à la foule un interrogatoire 

- en règle au sujet du Précurseur. Alliez-vous 
voir un prophète ? Du roseau le divin Maitre 
nous a fait passer au courtisan plein de mol- 
lesse; du courtisan il nous conduit directe- 
ment au prophète. Les deux premières ré- 
ponses étaient négatives ; la troisième affirme, 
ou plutôt elle s'élève au-dessus de la simple 

‘affirmation pour dire avec emphase (etiam 
dico vobis) que S.'Jean est plus qu'un pro- 
phèle, — Plus quam; le grec mepiocétenov 

. peut être au neutre ou au masculin. Erasme, 
Fritzsche et d'autres préfèrent ce dernier 
genre et traduisent par « excellentiorem »; 
le neutre, qui est plus généralement admis, 
donne plus de force à la pensée. D'après 
l'assertion très-catégorique de Jésus, S. Jean- 
Baptiste est donc supérieur à Elie, à Isaïe, à 
Jérémie et à tous les autres célèbres pro- 
phètes de l’Ancien Testament. 

- 40. — Hic est enim... Le Sauveur confirme 
ce qu'il vient de dire par une citation em- 
runtée à la prophétie de Malachie, 11, 4, mais ` 
aite plus librement encore que de coutume. 
Voici, en effet, la traduction littérale de l'hé- 
breu d’après S. Jérôme {Vulg.):« Ecce ego mitto 
angelum meum et præparabit viam ante fa- 
ciem. meam. Et statim veniet ad templum 
suum Dominator quem vos quærilis, etc. » 
Néanmoins, le sens est bien le même. Dans 
le texte primitif, Jéhova s'identifie d’abord 
au Messie et- annonce que son avénement 
sera préparé par un héraut; ici, le Seigneur 
interpellant son Christ, lui promet directe- 
ment un Précurseur.. Ce n’est donc qu’un 
changement de personnes, et non d'idées. 
Comme les: trois évangélistes rapportent de 
la même manière le passage extrait. de Ma- 
-Jachie, il est vraisemblable que Jésus-Christ 
laura réellement cité sous cette forme. Les 
Juifs appliquaient alors universellement cet 
oracle au Messie; si Jean-Baptiste était le héraut 
-dont il fait mention, il-devenait évident qu’il 
.dépassait de beaucoup les prophètes. — An- 
gelum meum, mon messager, mon héraut. — 
Qui præparabit viam... Les routes de l’ancien 
Orient étaient aussi mauvaises et aussi mal 
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devant ta: face et il :préparera: ta 
voie devant toi. © 0.. 
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11. En. vérité je vous le dis : 
Parmi. les. enfants des femmes ıl 
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ante faciem tuam, qùi præparäbit 

viam tuam ante te. | 
. Mal. 3, 1; Marc. 4, 2.; Luc.'7,91. 
11. Amen dico vobis, non sur- 

rexit intér natos mulierum major 


entretenues que celles de la Palestine actuelle. 
On se hâtait de les réparer quand un grand 
personnage devait y passer et c’est un héraut 
qui en intimait l’ordre quelque temps aupa- 
ravant. Jean-Baptiste a été ce héraut pour 
Jésus, proclamant partout sur son passage 
qu'il était le Messie, et lui aplanissant le che- 
min des cœurs. Cf. 1,3. ` ; 
: A4. — L’éloge monte, s'il est possible, 
encore plus haut. En tant que Précurseur du 
«Ghrist, E, Jean n’est pas seulement supérieur 
aux prophètes; il est même, dit Jésus, le 
premier des hommes. — Surrexit; en grec 
Syhyeptor, SCilic. brò rod Osoŭ, « Suscilatus 
-est ». Ce mot ne manque pas de solennité : 
il désigne une apparition spécialement voulue 
de Dieu, pour un motif important. — Inter 
natos pa pai est un hébraïsme qui équi- 
Yaut à « inter homines » ; Cf. Job. xiv, 1 ; 
"XV, 44; XXV, 4&4 — Major Joanne Baptista. 
- Faut-il, avec Rosenmüller et d autres com- 
.mentateurs, restreindre la comparaison aux 
ans de l’ancienne Alliance, comme si 
Jésus-Christ eût simplement voulu dire : 
.« Major Joanne nullus ante ipsum propheta 
anagram extitit »? Nous ne le croyons pas : 
d’abord parce que, dans ce cas, la première 
‘moitié du y. 44 ne serait qu'une tautologie, 
Cf. Y. 9; ensuite parce que les expressions 
très-générales employées par Notre-Seigneur 
.ne souffrent pas une pareille restriction. Il 
n’est pas possible que les mots « inter natos 
-mulierum » soient synonymes de « inter pro- 
-phetas ». Toutefois, Jésus va montrer lui- 
:même qu’il n’entendait point placer Jean- 
Baptiste au-dessus de tous les hommes sans 
exception, et il indiquera par là dans quel 
sens le Précurseur est le premier parmi les 
fils de la femme. — Qu autem minor est... 
Ce passagé a été compris et traduit de vingt 
manières différentes. Nous nous garderons 
bien de mentionner, à plus forte raison de 
discuter toutes ces opinions, dont la plupart 
-8ont depuis longtemps oubliées. H suffira d'en 
signaler deux où trois, et de choisir celle que 


nous croirons la meilleure. — S. Jean Chrysos-' 


tôme, S. Augustin, Eutffymius, et, à leur suite, 
Corneille de Lapierre, Jansénius, Sylveira,etc., 
ont eu la pensée de mettre après « minor 
-6st » la virgule qui, dans nos éditions ac- 
tuelles, est reculée jusqu’après « cælorum », 
et de désigner Jésus-Christ lui-même par 
l'adjectif « minor ». Ils obtiennent ainsi un 
sens singulier. Le plus petit des deux, c’est 


à-dire Jésus, qui actuellement est inférieur à 
Jean-Baptiste dans l’opinion des hommes, est 
en réalité le premier dans le royaume des 
cieux. Il est facile de voir qu’une pareille 
interprétation est tout à fait contraire à 
l'esprit général du discours de Notre-Seigneur, 
comme aussi à toutes les convenances mes- 
sianiques. Si Jésus-Christ eût établi une com- 
paraison entre sa dignité personnelle et celle 
du Précurseur, il ne se serait jamais placé 
au second rang, même par humilité. Les 
mots « qui minor est » ne sauraient donc 
s'appliquer au Sauveur : il faut les laisser 
dans leur généralité et les traduire par 
« quisquis minor est ». La clef de l'interpré- 
tation de ce passage nous semble contenue 
dans l'expression in regno cœlorum : il im- 
porte donc de bien savoir ce qu’elle signifie, 
S. Jérôme croit qu’elle désigne le ciel propre. 
ment dit, le séjour des bienheureux, çe qui 
ferait dire à Notre-Seigneur que le moindre 
des élus l'emporte sur Jean-Baptiste. S. Jean 
Chrysostôme la regarde, ce qui vaut moins 
encore, comme un-synonyme de « in spiri- 
tualibus et in cœælestibus omnibus ». Pourquoi 
ne pas lui laisser sa signification accoutumée 
de « royaume messianique », qui jetteimmédia 
tement une vive clarté sur cette parole diffi- 
cile? Mais le Lis du Christ a deux 
phases, la phase de consommation dans l'é- 
ternité, la phase de formation sur la terre 
depuis l’avénement du Messie jusqu’à la fin 
du monde, et c’est de cette dernière qu'il 
s’agit. Cela posé, Jésus veut dire simplement 
ue même les membres inférieurs de son 
lise, en d’autres termes, que les plus petits 


d’entre les chrétiens.l'emportent sur S. Jean 
‘Baptiste, quelle que soit d’ailleurs la grandeur 


du Précurseur. C’est là une vérité facile à dé- 
montrer. Sans doute Jean-Baptiste est le pre- 
mier des hommes ; mais les chrétiens appar- 
tiennent, en tant que chrétiens, à une race 


transfigurée, divinisée. Sans doute Jean- 


Baptiste est l'ami intime du roi; mais il ne 
lui a pas été donné de franchir l'entrée du 
royaume, tandis que lo moindre des chrétiens 
a reçu cette faveur. Sans doute Jean-Baptiste 
est le paranymphe, mais l'Egiise dont les 
chrétiens ‘font partie est l'épouse même du 
Christ. Le Christianisme nous ‘a placés sur 
un plan beaucoup plus élevé que celui du 
Judaïsme : les membres du Nouveau Testa- 
ment l'emportent autant sur les membres de 
l’Ancien que la nouvelle Alliance elle-même 


HOn T? CHAPITRE- KI S 542 A 


Joanne Baptista : qui autem minor 
est in regno cœlorum, major est illo. 
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A2. A diebus- auteni Joannis Bap- | 


tistæ usque nunc, regnum cœlorum 


B oa 


.nique. 
: 42. — Les débats recommencent au sujet de 
cette autre parole, dont le sens est également 
très-contesté. Les premiers mots, a diebus 
Joannis usque nunc, fixent deux dates, dont 
‘Tune indique un point de départ {« terminus 
a quo ») et l’autre une limite finale (« ter- 
:minus ad quem »). Le point de départ est 
: marqué par les « jours de Jean-Baptiste », 
c'est-à-dire par le début de son ministère 
pubie sur les bords du Jourdain; la limite 
nale, c'est « maintenant », l'heure présente, 
le moment où Jésus tenait ce langage à la 
foule. — La principale difficulté porte sur 
vim patitur, ou plutôt sur le verbe fréteror 
du texte grec, dont la forme est équivoque, et 
qui peut se traduire par le moyen ou par le 
passif. Pris au sens moyen, il indiquerait que 
le royaume des cieux, à l’époque désignée 
par Jésus-Christ, s’introduisait de lui-même 
avec force, s’ouvrait violemment l’entrée des 
esprits et des cœurs : « sese vi quasi obtru- 
dit », dit Bengel, qui adopte cette interpréta- 
tion. Telle est en effet la. signification de 
Brékeru dans S. Luc, xvi, 46. Mais nous 
préférons, avec la Vulgate, plusieurs autres 
versions et la plupart des commentateurs, 
traduire par la forme passive, qui s'accorde 
mieux avec la phrase suivante « et violenti 
rapiunt illud ». De la sorte, Biétera devient 
synonyme de Braiws xparetrar (Hésychius); ou 
de « expugnatur », et le royaume messia- 
nique nous: apparaît sous la figure d’une for- 
teresse à laquelle on livre un assaut vigou- 
reux. Toutefois, cette interprétation ne 
dirime pas encore la controverse : il reste 
à déterminer le motif et la durée de l'assaut 
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‘n’en: a pas surgi de plus grand que 


Jean-Baptiste; mais celui qui est le 
plus petit dans le royaume des cieux 


:ést plus grand que lui. . | 
12 


Or, depuis les jours desJean- 
Baptiste jusqu’à maintenant le 


` donné au royaumé du Christ, et là encore les 


exégètes ne peuvent réussir à s'accorder 
entre eux. Suivant Lightfoot, Biéfero signi- 
fierait « opprimitur », et Jésus aurait ainsi 
désigné les violences auxquelles sa doctrine 
et son royaume étaient en butte de la part de 


_ ses ennemis, les Pharisiens et les Sadducéens, 


qui travaillaient à détruire son œuvre. Mais 


ce sentiment n'a trouvé qu’un petit nombre 


d’adeptes, parce qu'il n’a aucun rapport avec 
le contexte. Grotius et plusieurs autres se 
déclarent avec raison en faveur d’une violence 
provenant non de l’hostilité. mais au con- 
traire de l’amour : « magno concursu homi- 
num invaditur »; chacun fait des efforts 
énergiques pour pénétrer dans le royaume 
chrétien, sentant bien que le salut n’est pas 
possible ailleurs. Par cette image, Jésus- 
Christ se serait donc proposé de décrire les 
heureux effets de la prédication de Jean-Bap- 
tiste et de sa propée activité. Les foules con- 
vaincues se précipitaient à l’envi sur leurs 
pas forçant en quelque sorte l’entrée de 
"Eglise, tant elles étaient avides de participer 
aux grâces apportées par le Messie. L'Evan- 
gile, tout en insistant sur l'incrédulité de 
certaines fractions du peuple juif, nous 
montre cependant à chaque page des multi- 
tudes nombreuses qui se pressaient autour 
de Jésus et qui croyaient à sa divine mission. 
Tel nous paraît être, à nous aussi, le sens 
littéral des mots « regnum cœlorum vim pa- 
titur » ; mais nous voudrions n’en pas exclure 
une idée importante, mentionnée par les 
Pères, et relative à l'énergie morale qu’il faut 
savoir déployer pour opérer son salut dans 
le royaume messianique. Sans un renonce- 
ment perpétuel, sans une mortification de 
tous les jours, comment pourrait-on surmon- 
ter les passions, les obstacles de tout genre, 


‘les préjugés, qui empêchent de mener une 


vie vraiment chrétienne? Sous ce rapport, 
le « nunc » dont parlait Jésus dure encore 
et il durera jusqu’à la fin du monde. — Et 
violenti rapiunt illud. C’est une conséquence 
de la phrase précédente. Si le royaume des 
cieux ne peut être conquis que par la force, 
les âmes ardentes et généreuses, de nos 
jours comme, du vivant de Notre-Seigneur, 


peuvent seules réussir à le prendre d'assaut. 


Sous la Loi ancienne et jusqu’à l'apparition 
du Précurseur, il suffisait de croire au Christ 
et d’altendre la manifestation de son empire. 
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royaume des cieux souffre violence 
et les violents le ravissent. 


13. Car tous les prophètes et la 
loi ost prophétisé jusqu’à Jean. 


44. Etsi vous voulez le compren- 
dre, il est lui-même Elie qui doit 
‘venir. 


Depuis que des voix autorisées avaient fait 
retentir le cri salutaire : « Appropinquavit 
regnum cœlorum », cette attente passive ne 
suifisait plus, son résultat eût même été infail- 
‘libi: ment la ruine spirituelle ; un rôle actif 
et militant était devenu nécessaire, et tous 
ceux qui négligeaiens de le remplir demeu- 
raient en dehors du royaume. s 

43. — Pourquoi un changement si grave 
et si subit? C'est ce que le divin Maître ex- 
pliqué dans ce verset, comme le montre la 
particule enim qui Sert de liaison entre les 
deux sentences. Il n'est pas étonnant qu’une 
conduite nouvelle à l’égard de l'empire du 
Messie soit devenue obligatoire à partir « des 
jours de S. Jean » : le Précurseur inaugure 
une ère toute nouvelle. Avant lui c'était 
l’ancienne Alliance; deptis le début de son 
ministère public, c’est déjà le Nouveau Tes- 
tament. Or, entre la période qu'il ferme et 
celle qu'il ouvre, il existe une différence 
essentielle. Jusqu'à lui, omnes prophelæ et 
lex prophetaverunt; c'était le temps des pré- 
dictions. Désormais au contraire ç'est l'heure 
de l’accomplissement. La prophétie a donc 
cessé comme une chose inutile : celui qu’elle 
annonçait de loin est. descendu des cieux, 


apportant la réalité promise tant de fois et. 


sous toutes les formes. Par conséquent, lex- 
pectative qui était anciennement permise ne 


saurait plus l'être aujourd’hui, mais « regnum’ 


cœlorum vim patitur,... » — Le verbe « pro- 
phetaverunt », qui achève le Y. 43, est plein 
. d’emphase : ils ont prophétisé, ils n'avaient 
pas autre chose à faire, car c'était leur uni- 
que raison d’être, comme le prouvera si bien 
l'Apôtre des Gentils. Jusqu'à Jean-Baptiste, 
tout, même la Loi, même l’histoire juive, 
avait été prophétique. « Omnia in figura con- 
tingebant illis », I Cor. x, 41. S. Jean p’avait 
rien prédit, mais il avait:montré du doigt 
PAgneau de Dieu et ep cela qu’il était 
plus qu’un Prophète. — Jésus-Christ complète 
sæ pensée dans une autre circonstance en di- 
sant aux Pharisiens : « Lex et Prophetæ usque 
ad Joannem : ex eo regnum? Dei evangeli- 
zatur », Luc. xvi, 46. C’est sur ce divin com- 
mentaire que nous avons appuyé le nôtre. 
44. — Et si vultis recipere, c'est-à-dire 
« intelligere ». Quelques auteurs appliquent 


“yim 


-usque ad 


Elias, qui venturus est. . 
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patitur, et: violenti rapiunt 

illud. . : rt 

Luc. 16, 46. 

13. Omnes enim prophetæ et lex, 

Joannem, prophetave- 

une re re 
14. Et si vultis recipere, ipse est 


Mal. 4, 5. 


à tort ces mots à S. Jean : Si vous voulez le 
recevoir, croire en lui. Mais la mission de 
Jean-Baptiste était close. Le sens est donc. 
S'il vous plaisait de comprendre ce que je 
vais vous dire, vous verriez que c’est lui qui 
qui est Elie. « Hoc dixit (scil. si vultis) 
gratam petens voluntatem » S. Jean Chry- 
sost, — Ipse est Elias. La dernière de toutes 
les prophéties de l'Ancien Testament s2 ter- 
minait ainsi : « Ecce ego mittam vobis Eliam 
prophelam, antequam veniat dies Domini 
magnus et horribilis. Et convertet cor patrum 
ad filios et cor filiorum ad patres eorum : 
ne forte veniam et percutiam terram anathe- 
mate », Mal. 1v, 5 et 6. Les Juifs avaient 
conclu de ces paroles que l'apparition per 
sonnelle d'Elie précèderait celle de leur 
Christ; Ĉf. Joan. 1, 24 ; Marc. vi, 45; 1x, 7 
Ils ne se trompaient pas complétement, puise 
que le prophèle Elie doit ps arer le second 
avènement du Messie à la fin du monde;: 
mais Jésus leur fait connaître ici un autre: 
sens et une première réalisation de l'oracle 
de Malachie qu'ils n'avaient pas encore soup- 
çonnés. L'ange Gabriel, annonçant à Zacha- 
rie la naissance de Jean, avait tracé en ces 
termes le rôle de cet enfant de bénédiction : 
« Et ipse præcedet ante illum (Dominum) in 
spiritu et virtute Eliæ », Luc. 1, 47 : c’est 
dans le même sens que Jésus-Christ affirme 
du Précurseur qu'il est Elie. Jean-Baptiste 
n’avait-il pas été pour le premier avènement 
du Messie ce que le véritable Elie sera pour 
le second ? Cette simple assertidh du Sau- 
veur, « ipse est Elias », était grosse de con- 


‘ séquences. Si Elie est venu, le Christ n’est 


pas loin, et si Jean-Baptiste est Elie, Jésus 
est lui-même le Christ : telle était la conclu- 
sion rigoureuse de ces trois mots. — Mais le 
Précurseur n’a-t-il pas affirmé catégorique- 
ment, de son côté, qu'il n’était pas Elie? : 
Joan. 1. 24. Sans doute, mais la contradic- 
tion n’existe qu’à la Surface : « Joannes in 
spiritu Elias erat, in persona Elias non erat. 
Quod ergo Dominus fatetur de spiritu, hoc 
Joannes denegat de persona », S Grégoire- 
le-Grand, Hom. vir in Evang. — S. Jérôme. 
établit entre Elie et Jean-Baptiste un inté- : 
ressant parallèle, auquel on pourrait ajouter : 


‘plusieurs traits caçactéristiques : « Vitæ aus 


CHAPITRE XI 


15. Qui habet aures audiendi, au- 
diat. l 

16. Cui autem similem æstimabo 
generationem istam? Similis est 
pueris sedentibus in foro, qui cla- 
mantes coæqualibus, | 

17. Dicunt : Cecinimus vobis, et 
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1% Que celui qui a des oreilles 
pour entendre entende. ` 

16. Mais à qui tomparerai-je cette 
génération ? Elle est Snblabte à des 
enfants assis sur la place publique 
qui, criant à leurs compagnons, 

17. Disent : Nous avons chanté 


teritas rigorque mentis pares fuerunt. Ille in 
eremo, iste in eremo; ille zona pellicea cin- 
gebatur et iste simile habuit cingulum. Ille, 
quoniam regem Achab et Jezabel impietatis 
arguit, fugere compulsus est; iste, quia 
Herodig et Herodiadis illicitas arguit nuptias, 
capite truncatur ». — Qui venturus estz Elie 
est déjà venu d'une certaine manière, et 


pourtant il doit venir encore. L’accomplis- . 


sement de la prophétie de Malachie n’a eu 
lieu qu’imparfaitement ; après Jean-Baptiste, 
cet Elie figuratif, apparaîtra Elie véritable, 
dans une circonsiance analogue. 

45. — Jésus-Christ, après avoir achevé 
l'éloge. du Précurseur, jette à son auditoire 
une parole énigmatique, dont il fait volontiers 
usage quand il a enseigné des vérités impor- 
tantes et profondes sur lesquelles il désire 
attirer attention et la réflexion ; Cf. xii, 9, 43; 
Marc. 1v, 9; Luc. vi, 8. Les Rabbins em- 
ployaient aussi desformulessemblables pour le 
même motif, par exemple « Qui audit audiat, 
qui intelligit intelligat », Sohar. Le discours 
qui précède contenait, nous l’avons vu, des 
enseignements de la dernière gravité; mais 
ces enseignements avaient été présentés sous 
une forme mystérieuse, et, pour les bien sai- 
sir, il fallait en faire l’objet de sérieuses mé- 
ditations. Jésus en avertit la foule qui l'avait 
écouté : à chacun de voir s’il veut profiter 
du salut messianique, ou en demeurer le 
témoin oisif! 

b. Appréciation de Jean-Baptiste et de Jésus-Christ 
par la génération contemporaine, ÿÿ. 16-19. 


1647. — Jésus-Christ vient de juger saint 
Jean-Baptiste ; il juge maintenant, mais dans 
un autre sens, les Juifs dont un grand nom- 
bre n’ont reçu ni le Précurseur, ni le Messie, 
abusant d’une manière indigne des grâces qui 
leur avaient été prodiguées. Ce passage con- 
tient donc un blâme sévère contre lincré- 
dulité des contemporains du Sauveur. Leur 
conduite coupable est d’abord décrite en 
termes figurés, x. 46 et 47, puis au propre, 
relativement S. Jean, +. 48, et à Jésus, 
Y. 19. — Cui... similem æstimabo... Autre 
formule commune à Notre-Seigneur et aux 
Rabbins, et qui semble avoir été fréquem- 
ment amployes à cette époque pour introduire 
une parole ou un discours figuré. Cf. Marc. 
iv, 30; Luc. xui, 48; c'est le 197N ma du 


Talmud. — Generationem istam, c'est-à dire, 
comme s'exprime S. Luc, vir, 34, « les hom- 
mes de cette génération ». D'après le même 
S. Luc, X. 30, Jésus désignait par cetle locu- 
tion générale ses ennemis et ceux du Pré- 
curseur, en particulier les Pharisiens et les 
Docteurs de la Loi, qui avaient refusé d'ou- 
vrir les yeux à la. lumière et de se convertir. 
— Similis est pueris.... Comparaison pleine 
de fraîcheur empruntée aux mœurs des en- - 
fants qui, dans leurs jeux, aiment à imiter 
les événements tristes ou joyeux de la vie 
réelle, tels qu'ils les voient arriver chaque 
jour autour d'eux. — Sedentibus in foro. Celui 
ui dira « Laissez venir à moi les petits en- 
ants », montre, dans cette description minu- 
tieuse et pittoresque, avec quelle attention il 
les suivait parmi les plus petits détails de 
leur existence. Chaque mot porte et fournit : 
un trait intéressant. La scène se passe sur la 
place publique, ce théâtre ancien et toujours 
nouveau des récréations de l'enfance. Les 
principaux joueurs, ceux qui représentent la 
génération présente, sont assis, et ils crient 
{peut-il y avoir des jeux d'enfants sans cris 
bruyants?}— Clamantes coæqualibus, ou bien, 
d’après une variante très-accréditée du texte 
grec, érépotç (au lieu de éraīpor), « aliis ». 
ls crient donc à quelques-uns de leurs com- 
pagnons pour se plaindre de leur manière de 
faire. — Cecinimus vobis... Nous lisons dans 
le texte grec. nülfoapev buiy, nous vous avons 
je de la flûte. La flûte était chez les Juifs 
‘accompagnement non moins indispensable 
des noces que des funérailles, et, comme les 
enfants ajoutent et non saltastis, il est évi- 
demment question dans ce premier hémis- 
tiche de joyeuses mélodies, semblables à 
celles qui retentissaient au milieu des réjouis- 
sances nuptiales. — Lamentavimus… Ihs ont 
essayé des airs lugubres, mais sans réassir 
davantage. disent-ils; ceux à qui ils s’adres- 
sent ayant encore refusé de se mettre à Pu- 
nisson. — Non planxistis; ils mont pas 
poussé de longs gémissements, comme fai 
saient les pleureuses d'office aux enterre- 
ments ; ou, d’après le texte grec, ils ne se sont 
pas frappé la poitrine en signe de deuil, 
oùx éxéÿaode, ainsi qu'on le pratiquait dans 
les grandes tristesses. Cf. Ezech.’ xx, 44; 
Matth. xxiv, 30, etc. — Rien n’est plus sim- 
ple que cette parabole, et-cependant les exé- 
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pour vous et vous n’avez pas dansé, 
nous nous bommes lamentés et vous 
n'avez pas pleuré. | 

18; Car Jean est venu ne man- 
geant ni ne buvant, et ils disent : 
Il est possédé du démon. 

19. Le Fils de Phomme est venu 
mangeant et buvant, et ils disent : 
C’est un homme vorace et buveur 
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non saltastis, lamentavimus, et non 


. planxistis. 


18. Venit enim Joannes neque 
manducans, neque bibens; et di- 
cunt : Dæmonium habet. 

1}. Venit Filius hominis mandu- 
cans et bibens; et dicunt : Ecce 
homo vorax, et potator vini, publi- 


-gètes ne s'entendent pas au sujet de l'appli- 
cation qu’il en faut faire à Jésus et à S. Jean 
d’une part, de l’autre à leurs compatriotes. 
Quels personnages Notre-Seigneur a-t-il voulu 
désigner par les « pueri sedentes », et par leurs 
« coæquales » qui refusent de s'associer à 
leurs jeux, ou plutôt de se plier à leurs fantai- 
sies? Beaucoup d’auteurs anciens ont vu dans 
les premiers le portrait de Jésus-Christ èt de 
S. Jean, dans les seconds l’image des Juifs 
demeurés incrédules. Jésus et son Précur- 
seur, disaient-ils, s’étaient présentés avec une 
manière de faire presque opposée, celui-là 
invitant en quelque sorte à des jeux joyeux 
par sa douceur et sa bonté, celui-ci invitant 
au contraire aux jeux tristes par sa vie et sa 
prédication sévères; mais aucun d'eux n’a- 
vait réussi. Les Pharisiens et les Scribes, sem- 
blables à des enfants capricieux et maussades 
dont on ne peut satisfaire les goûts, étaient 
restés sourds à leurs appels variés et réitérés. 
Cette opinion est en contradiction directe 
vec le texte sacré, ainsi qu'il est aisé de s’en 
convaincre. La génération actuelle est sem- 
blable à des enfants assis sur la place pu- 
blique, qui crient à leurs camarades : « Voici 

ue nous chantons... etc. ». Les mots « qui 

icunt » retombent évidemment sur « pueris 


sedentibus » et les « pueri sedentes » ne peu- 


vent représenter autre chose que les contem- 

orains du Sauveur, « generationem istam » : 

. Jean et Jésus-Christ sont donc, dans la 
parabole, les « coæquales » auxquels les au- 
tres enfants, c’est-à-dire la génération: pré- 
sente, adressent des reproches. L'histoire 
évangélique justifie pleinement cette inter- 
prétalion qui est aujourd’hui presque univer- 
sellement admise. Tous ceux d’entre les Juifs 
qui s'étaient endurcis contre la prédication 
du Christ et de son Précurseur formaient pour 
ainsi dire une race fantasque et revêche, et 
ils auraient voulu imposer leur caprices aux 
hommes providentiels venus à eux pour les 
sauver. Les Pharisiens souhaitaient que Jésus 
imitât leurs mœurs sévères, mais hypocrites; 
les Sadducéens étaient au contraire choqués 
de la vie mortifiée de Jean-Baptiste. On avait 
justement repoussé les avances de ces joueurs 
à humeur changeante; de là leur méconten- 
tement et leurs plaintes. — Wetsteinet Gro- 


tius .citent un apôphtegme semblable de 
Rabbi Papa : « Ploravi tibi, sed animum non 
advertisti: risi tibi, sed-non curasti; væ tibi 
qui bonum malumve non internoscis. » 
A8. — Venit enim Joannes. Jésus-Christ 
interprète lui-même sa parabole et, tout 
d’abord, relativement à S. Jean-Baptiste. — 
Neque manducans, neque bibens; hyperbole 
manifeste, qui a pour but'de mieux faire res- 
sortir Paustérité du Précurseur. Les jeùnes 
de ce saint personnage étaient si nombreux, 
si sévères, qu’on pouvait presque les assimi- 
ler à une privation botale de nourriture. 
S. Luc dit simplement : « neque manducans 
panem, neque bibens vinum », Luc. vir, 33. 
— Dæmonium habet. Jean était donc traité 
de la même manière que Jésus, Cf. x, 24, 25. 


* Ceux que les exhortations du Précurseur et 


du Messie auraient pu gêner avaiént'décou- 
vert un moyen aisé de n’y pas croire et dè 
les repousser. Le prédicateur, s’écriaient-ils; 
est possédé du démon; il a perdu l'esprit : 
à quoi bon l'écouter? Cf. Joan. x, 20. Nous 
aurions ignofé ce trait de la conduite des 
Juifs à l'égard de Jean-Baptiste, s’il eût plu 
au divin Maltre de nous le révéler ; car nous 
ne voyons nulle part, dans l'Evangile, le Pré- 
curseur traité directement comme un démo- 
niaque par ses compatriotes. Mais nous 
savons suffisamment, par d’autres passages, 
que S. Jean avait déplu à cette génération 
immortifiée, pour laquelle’ sa vie pénitente 
était un reproche perpétuel. 

49. — Venit Filius kominis... Ceux qu'avait 
choqués la manière d'agir du Précurseur 
auraient dů, s'ils eussent été justes et sans 
passion, goûter la conduite de Jésus, qui 
était plus en rapport avec la vocation du 
commun des hommes. Mais point du tout. 
Bien que Notre-Seigneur vécût à la façon 
accoutumée des Juifs, manducans et bibens, 
c’est-à-dire ne pratiquant pas de mortifica- 
tions extraordinaires, acceptant des repas 
chez ceux qui l'invitaient, se fnettant à la 
portée de tous afin de leur offrir de plus 
grandes facilités pour se sauver, il n’échap- 
pait pas davantage aux injures et à la calom- 
nie. — Ecce homo vorax, osait-on dire, et 
potator, etc. Un envoyé de Dieu ne serait 
pas si gai; il fuirait le contact des pécheurs, 


CHAPITRE X1. 


canorum ét peccatorum amicus. Et 
justificata est sapientia. a filiis suis. 


20. Tunc cœpit exprobrare civi- 
tatibus, in quibus factæ sunt plu- 
.rimæ virtutes -ejus, quia non egis- 
sent pænitentiam.. te 
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de vin, ami des publicains et des. 
pécheurs. Mais la sagesse a été jus- 
tifiée par ses enfants. l i 
20. Alors il commença, à reprocher 
aux villes où il avait fait plusieurs 


de ses miracles de n'avoir pas fait 


pénitence. 


il pleurerait et gémirait avec nous quand 
nous entonnons des airs lugubres. Le Pré- 
curseur-et le Messie s'étaient donc trouvés 
dans l'impossibilité de réussir auprès de ces 
âmes difficiles que tout scandälisait, qui 
refusaient d'écouter le premier parce qu'il 
était trop sévère, le second sous prétexte 
qu'il ne l'était pas :assez. — Heureusement 
Jésus peut ajouter une parole consolante : — 
"Et justificata est sapientia a. filiis suis. Que 
voulait-il exprimer par là? C'est ce que les 
exégètes n’ont pas toujours réussi à mettre 
en lumière. « Difficilis locus; s’écrie Maldo- 
nat. Consistit auter tribus in rebus difficul- 
tas : primum, quid vocetur sapientia; deinde 


qui filii sapientiæ appellentur ; postremo qüid 


“sit justificari ». Passons tous les mots en 
revue pour en fixer la véritable interpréta- 


tion : le sens général de la phrase sortira 
spontanément de ces explications de détail. ` 


-La préposition et nous semble être ici uné 
particule adversative : nous la traduisons 
par « mais, et-pourtant ». À la conduite des 


Juifs incrédules, Jésus-Christ oppose donc la 


foi des esprits justes et des cœurs dociles qui 


ont adhéré à sa prédication et à celle de” 


Jean-Baptiste. Le verbè « justificaré » ne 


saurait signifier « condamner », ainsi que. 
Vont prétendu, plusieurs auteurs. Dans la. 


Bible, et en particulier dans les Epitres de 


S. Paul où il est employé si souvent, il a- 


ordinairement le sens de « justifier.» ou de 
« proclamer juste », et le contexte nous oblige 
d'adopter celte seconde traduction; ätxaia 
&oyion, disait déjà Euthymius. La sagesse 
dont la justice pae a été ainsi reconnue 
n'est autre que la sagesse’ divine en: général, 
à moins qu’on ne préfère voir en elle la pru- 
dence. spéciale manifestée par Jésus-Christ 


et par son Précurseur, ce qui nous paraît 


moins probable. Les fils de la sagesse, ce 
sont les sages. Or quels sont les sages dans 
la circonstance présente? Assurément, tous 
ceux qui avaient cru au rôle divin de Jean- 
Baptiste et de Jésus-Christ, par opposition aux 
enfants capricieux dont on nous a entretenus 
tout-àl'heure. Ainsi donc; « sapientia Dei, 
quam superbi Scribæ et insipientes Judæi in 
Christo et Joanne contempserunt, justificata, 
i. e. honorata est, laudata est ab omnibus vere 
sapientibus », Cornel. a Lap. in h. 1. S. Jé- 
rôme restreignait un peu trop- la pensée de 


Jésus, quand il en faisait la paraphrase sui- 


vante : « Ego qui sum Dei virtus et sapientia 


“Dei, juste fecisse ab Apostolis, meis filiis, 


comprobatus sum ». 


Seconde partie : ÿÿ. 20-30. 
a, Les villes incrédules, łł. 20-26. 


20. — Il n’êst pas sûr que Jésus-Christ ait 
prononcé cette seconde partie du discours 
immédiatement après la première. S. I c 
la rattache à envoi et au retour dessoixan - 
douze disciples, c’est-à-dire à deux évà - 
ments qui auront lieu beaucoup plus taid, 
et telle serait, d’après plusieurs -commenta- 
teurs, sa vraie place primitive ;#d’autant 
mieux que les mots « in quibus factæ sunt 
plurimæ virtütes ejus » paraissent supposer 
que le ministère du Sauveur touchait à sa 
fin, quand il formula les terribles malédic- 
tions qu’ils inaugurent. Dans ce cas, S. Mat- 
thieu aurait suivi, comme en d’autres’ cn- 
droits, l’ordre des choses plutôt que celui 
des faits: D’autres exégètes, s'appuyant sur 
la similitude de ton qui règne entre les 
deux parties du discours, et sur l’arrange- : 
ment très-naturel des pensées, soutiennent 

ue le premier Evangéliste ne s’est pas plus 
écarté ici de la réalité des faits que lorsqu'il 


‘ relatait le Discours sur la Montagne, ou les 


instructions pastorales de Jésus-Christ à ses 
Apôtres. On peut supposer en effet que Jésus 
répéta les mêmes paroles en deux circons- 
tances différentes. Néanmoins une solution 
certaine est impossible, faute de données 
suffisantes. Nous croyons, nous aussi, que 
le discours actuel put fort bien être prononcé 
dans son intégrité à l’occasion de l'ambassade 
du Précurseur, les divers points auxquels il 
touche cadrant parfaitement ensemble. Voir 
sur cette question S. Augustin, de Consens. 
Evang. 11, 32. Quoi qu'il en soit, des repro- 


` ches généraux que nous venons d'entendre et 


ui étaient motivés par l’incrédulité générale, 
ésus-Chriét passe à des reproches particu- `: 
liers, qu’il appuye sur l’incrédulité de quel- 
ques villes privilégiées où il avail pios que 
partout ailleurs déployé son activité, accom- 
pli ses miracles, montré sa divine personne 


. depuis le commencement de sa vie publique. 
.— Tunc représente une époque plus ou 


moins tardive, selon l'opinion qu'on s’est 
faite relativement à la date de cetle seconde 
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21. Malheur à toi, Corozaïn; mal- + 21. Væ tibi, Corozain! væ tibi, 


heur à toi, Bethsaïde, car si les mi- 
racles qui ont été faits au milieu de 
vous eussent éte faits dans Tyr et 
Sidon, elles eussent fait pénitence 
autrefois dans le cilice et la cendre. 


moitié du discours. — L'expression c@pit ne 
désigne pas nécessairement une occasion 
nouvelle où un début, proprement dit; elle 
peut très-bien aussi ne marquer qu’une tran- 
silion à une autre série d'idées, après un 
léger moment d'arrêt. — Civitatibus in qui- 
bus factæ sunt... Jésus-Christ, dans ce pas- 
sage tout entier, attribue à ses miracles une 
grande importance au point de Ÿue de la foi 
en sa divine mission, et une force probante 
à laquelle personne ne devrait résister. Rien 
ne démontre mieux, en effet, son caractère 
messianique et sa divinité. — Plurimæ vir- 
tutes ejus. Les villes qu'il va citer étaient 


d'autant moins excusables qu’elles n’avaient : 


pas seulement été témoins de quelques pro- 
diges, mais d’un grand nombre de miracles. 

21.— Væ tibi. Plus haut, +. 6, Jésus avait 
proclamé bienheureux ceux qui croyaient 
simplement et franchement en Lui; mainte- 
. nant il maudit au contraire les cités incré- 
dules: Ces « væ » expriment à la fois sa vive 
indignation et sa compassion profonde. Sous 
un autre rapport, ils expriment une sentence 
juridique, en même temps qu’une terrible 
prophétie. Le divin Maître dût les prononcer 
avec énergie, sous l'empire de la sainte co- 
.lère que lui inspirait la vue d’une indifférence 
si coupable. — Corozain. Cette ville n’appa- 
rait ni dans l’Ancien Testament, ni dans les 
écrits de Josèphe. Seuls S. Matthieu et S. Luc 
an font mention dans le Nouveau Testament, 
et d’une manière si vague qu'il est aujour- 
-d'hui moralement impossible de retrouver 
son emplacement précis. S. Jérôme nous 
assure qu’elle n’était éloignée de Capharnaüm 
que de deux milles romains. Les Talmuds 
vantent laybonne qualité de son froment. 
«Si Khorazim, disent-ils, avait été plus 
près de Jérusalem, on y aurait pris les blés 
pour le temple »; Cf. Neubauer, la Géogra- 
phie du Talmud, p. 220. Plusieurs voyageurs 


modernes ont voulu identifier cette localité : 


célèbre dans l'histoire de Jésus avec le Bir 
Kerazeh, qu’on rencontre au Nord de la mer 
de Galilée et à une bonne heure du rivage; 
mais c’est là une hypothèse invraisemblable, 
uisque Corozaïn était bâtie sur les bords du 
ac, comme l’atteste déjà S. Jérôme, Comm. 
in Isai. 1x, 4. D’autres la placent auprès de 
la source de Tabigah, dont nous parlerons 
lus loin. Elle était déjà en ruines au témps 
"Eusèbe; Cf. Onomasticon, S. v. yopaxeiv. — 


Bethsaida! quia, si in Tyro et Sidone 


-factæ essent virtutes, quæ factæ 


sunt in vobis, olim in cilicio et ci- 
nere pænitentiam egissent. 
| Luc., 10, 13, 


——— 


Bethsaida, en hébreu 5T%-n2 ou maison de 
pêche. Ce nom lui venait de ses pècheries 
nombreuses et de ses excellents „poissons; 
nous savons du reste qùe Pierre et André, 
transformés en pècheurs d'hommes par Notre- 


. Seigneur Jésus-Christ; étaient originaires de 


Bethsaïda ; Cf. Joan. 1, 44. On admet géné- 
ralement aujourd’hui qu’il existait à l'époque 
du Sauveur deux Bethsaïda peu éloignées 
l’une de l’autre et situées Pune en Galilée, 
Joan. xu, 24, par conséqnent sur la rive 
occidentale du lac, l’autre dans la Gauianite 
inférieure, à quelque distance et au N. E. du 
lac. Cette dernière était plus connue sous le 
nom de Julias que luï avait récemment donné 
le tétrarque Philippe, après l'avoir considé- 
rablement agrandie. C’est de la première 
qu'il est question dans notre passage. Sa po- 
sition exacte est tout aussi inconnue que celle 
de Corozaïn : néanmoins il ressort clairement 
des textes évangéliques où elle est mention- 
née et des rares renseignements de la tradi- 
tion à son sujet, qu’elle était située dans la 
région N. O.du lac de Tibériade. Raumer, 
Ritter, Hengstenberg, van de Velde ,'et 
d’autres géographes récents la placent à 
Khan Minyeh, c’est-à-dire à une heure envi- 
ron de Magdala, dans la direction du Nord. 
— Quia si in Tyro et Sidone... Le Sauveur 
fait ici un rapprochement frappant. Ii com- 
pare les deux gracieuses petites villes du lac, 
Corozaïn et Bethsaïda, aux deux cités autre- 
fois considérables de Fyr et de Sidon, deux 
villes juives à deux villes païennès, deux villes 
comblées de bénédictions à deux villes mau- 
dites et sévèrement châtiées quelques siècles 
auparavant. Tyr et Sidon étaient renommées 
pour leur’ dépravation, qui est sigüalée en 
termes si énergiques par les Prophètes, Cf. 
Is. xxm, 4; Ezéch. xxvi, 2; xxvir, 3; 
XXVIII, 2, 12 : ce trait donne une grande signi- 
fication à la préférence que Jésus leur accorde 
sur Corozaïn et Bethsaïda. Elles avaient été - 
rebâties et étaient redevenues florissantes, 
tout en restant bien au-dessous de leur an- 
cienne splendeur.— Olim, depuis longtemps, 
sans résister à la grâce messianique comme 
l'avaient fait les deux bourgades juives. — 4n 
cilicio et cinere pænitentiam... Le cilice et lt 
cendre étaient chez les Orientauxdessymboles 
très-expressifs de la pénitence. En signe de 
deuil et de repentir, ces hommes, amis des 
manifestations extérieures, se couvraient d'un 


CHAPITRE XI 


22. Verumtamen dico vobis : Tyro 
et Sidoni remissius erit in die judi- 
cii, quam vobis. 


23. Et tu, Capharnaum, numquid 
usque in cœlum exaltaberis? usque 
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22. C’est pourquoi je vous dis : 
Il y aura plus de rémission pour 
Tyr et Sidon, au jour du jugement, 
que pour vous. 

23. Et toi, Capharnaüm, t’élèveras- 
tu jusqwau ciel? Tu descendras 


vêtement grossier, dépourvu de manches et de 
couleur sombre, Cf. Gesenius, Thesaurus s. 
v. pW,et p de la cendre ou de la pous- 
siès e sur leur tête, Cf. Jon. 11, 6; Is. LVHI, 


5; Jerem. vi, 26, etc. Voilà donc ce qu’au- 


raient fait les villes superbes et corrompues- 


de Tyr et de Sidon, si Jésus leur eût autrefois 
annoncé l'Evangile en confirmant sa prédica- 
tion par des miracles. — Ce passage est im- 
ortant au point de vue dogmatique; les théo- 
ogiens l’emploient à juste titre pour prouver 
qu'il y à en Dieu une « scientia media », 
science par laquelle, dit Abelly, Médulla theo- 
log. tract. 11. ©: 3. sect. 4.,« Deus cognoscit 
res illas contingentes et liberas, quæ quidem 
nunquam futuræ sunt, sed tamen quæ, si 
certa aliqua conditio poneretur, essent fu- 
turæ. » > 


22.— Verumtamen dico vobis. Jésus annonce 


ainsi d'une manière emphatique la sentence 
terrible qu’il va porter contre les bourgades 
ingrates qui sont demeurées insensibles aux 
manifestations éclatantes de sa divine mis- 


sion. — Tyro et Sidoni remissius erit... Tyr. ` 
et Sidon ont été moins coupables; elles seront- 


donc moins sévèrement punies, Cf. x, 45. 
Nous avons dans ces paroles un nouvel exem- 
ple de ce que S. Augustin appelait « mitis- 


gima damnatio », c’est-à-dire de la distribu- 
eines aux damnés selon le. 


tion inégale des 
degré de leur culpabilité. Il n’y aura pas de 
rémission*ni d’adoucissement pour Corozaïn 
et Bethsaïda, dont le crime n’est diminué par 
aucune circonstance atténuante; tout l'ag- 
grave au contraire et le rend complétement 
inexcusable. Même en ce monde, suivant une 
belle pensée de Rhaban Maur, Tyr et Sidon ont 
eu un sort « plus tolérable » que les deux 
ciés juives, car Tyr et Sidon reçurent plus 
tard avec empressement la prédication de 
l'Evangile, et devinrent de brillantes chrétien- 
tés, gouvernées par des archevêques et des 
évêques, tandis que Bethsaïda et Corozaïn 
disparurent ignominieusement. Toutefois, ce 
n’était pas un châtiment temporel, mais une 
damnation éternelle que le divin Maître an- 
nonçait ;ille dit formellement quand il ajoute: 
in die judicii.  * 

23; — Et tu, Capharnaum. « ARAUSERE 
ista ad Capharnaum facta magnam habet epi- 
täsim, veluti si quis cœtum aliquem perdito- 
rum hominum objurgans, tandem omnibus 
aliis præteritis, in certum aliquem grandi 


impietati insignem feratur », Fr. Luc, Comm. 
in h. l. Capharnaüm que Jésus avait tout 
spécialement favorisée en y fixant sa rési- 
dence, Cf. 1v, 13, était par excellence la 


„ville ingrate et criminelle -des bords du lac 


de Génnésareth. — Numquid. L’interrogation 
n'existe pas dans le « textus receptus », où 


„on lit simplement 4 s&s toù obpavoë üwbetau. 


S. Jérôme connaissait déjà cette variante. « In 
altero exemplari, écrit-il, invenimus : Quæ 
usque in cœlumexaltata es ». S'il lui préféra 
la leçon de l’ancienne Itala, c’est qu'il la 
crut plus autorisée, et en effet des manus- 
crils importants et nombreux disent commp 
la Vulgate : uù fwg oùpavoŭ üpufñon; cette 
interrogation donne un tour beaucoup plus 
vif à la pensée. — Usque in cœlum exaltabe- 
ris. « Praverbialis est locutio, etiam Græcis 
et Latinis, ad astra toili aut sublimi vertice 


- sidera ferire, pro eo quod est, rebus florenti- 


bus et illustri loco esse », Grotius. D'où pro- 
venait Pillustration de Capharnaüm? Le re- 
proche même de Jésus-Christ indique 
C'était d’avoir reçu dans ses murs, non 
comme un étranger, mais comme un habitant 
qui y'avait établi son domicile régulier, le 
Messie en personne : à ce point de vue cette. 
ville était l'endroit du monde le plus favorisé 
du ciel. Elle était encore célèbre, il est vrai, 
par son commerce et ses richesses; mais la 
distinction que nous venons de signaler l’em- 
ortait trop sur toute autre gloire, pour que 
Jésus fit allusion en une si grave circons- 
tance -à dés avantages purement matériels. 
Stier prend le verbe « exaltaberis » dans le 
sens propre, comme si Jésus-Christ eut voulu 
parler de la situation élevée de Capharnaüm : 
mais, bâtie tout à fait au bord du lac, elle 
n’atteignait pas une altitude assez considé- 
rable pour qu'on pùt tenir d'elle un tel lan- 
gage, même en s'aidant d’une hyperbole. — 
Usque in infernum descendes. Quel contraste 
et quelle mordante ironie! On croirait re- 
connaître dans ces mots quelque réminiscence 
de l’admirable prophétie d'Isaïe relative à la. 
ruine de Babylone : « Qui dicebas in corde 
tuo : In cœlum conscendam, super astra Dei 
exaltabo solium meum... Verumtamen ad 
infernum detraheris, in profundum laci », 
Is. xiv, 13-45. Ce n’est pas l’enfer propre- 
ment dit, la Géhenns, qui est désigné par 
l'expression « in infernum », mais le Scheôl 
des Hébreux, l’Hadès des grecs (le texte grec 
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in infernum descendes; quia, si in 


qui ont été faits en toi avaient été Sodomis factæ fuissent virtutes, 


porle précisément £wç &äov), c’est-à-dire le 
séjour des morts en général, que l’imagina- 
tion populaire plaçait sous terre dans des 
régions ténébreuses et remplies de tristesse. 
Ici la locution est employée au figuré pour 
présager le malheur et la ruine. — Qu'est de- 
venue la ville joyeuse et florissante à laquelle 
le divin Maître adressait ce langage? « Etiam 
periere ruinæ », pourrait-on dire en toute 
vérité. Ses traces mêmes ont disparu, comme 
celles de Corozaïn et de Bethsaïda, et l’on en 
est réduit à des conjectures, toutes les fois que 
l'on veut déterminer avec précision son an- 
cien emplacement. Ce-ne. sont pourtant pas 
les efforts des savants qui ont manqué. 
Peu de contrées de la Palestine ont été 
au:ant étudiées, de nos jours surtout, que 
la rive N.-0. du lac de Tibériade, site 
présumé de nos trois villes maudites. Les 
éyoyageurs et les géographes ont pour ainsi 
dire interrogé chaque pierre, chaque fontaine, 
en vue de reconstituer le séjour de Jésus; 
mais en vain. Ils n’ont réussi qu’à se contre- 
dire mutuellement sur les points essentiels 
qu'ils étaient si désireux d'établir. Voici en 
quelques mots l'état de la question. Quand 
on longe le rivage occidental du lac en re- 
montant du Sud au Nord, après avoir par- 
couru dans toute sa longueur la belle et 
riche pleine de Gennésareth, on arrive auprès 
d’un caravansérail à demi ruiné, construit 
avec des pierres basaltiques : c’est le Khan 
Minyeh. Il y a là, outre une belle fontaine 
dommée Ain-et-Tin, « Ja source du figuier », 
en l’honneur de FPantique figuier qui l’om- 
brage, plusieurs monticulés arrondis qui ren- 
ferment certainement des ruines. Si nous 
continuons notre excursion du côté du Nord, 
nous ne tardons pas à atteindre le village de 
Tabigah qu’arrosent des sources considé- 
rables : là encore on aperçoit quelques 
ruines. Enfin en côtoyant toujours le lac 
dans la même direction, on arrive à Tell- 
Hüm où se trouvent de nouvelles ruines, 
mais en quanlité beaucoup plus considé- 
rable. Çe sont des vestiges manifestes d'une 


vraie splendeur déchue. La ville de Caphar- 


naüm n’aurait-elle pas occupé autrefois cet 
emplacement? Des hommes sérieux le croient 
pour les motifs suivants : 40 Hûm semble 
être une abréviation de l’ancien nom Nahum, 
O3 ; on ne peut du moins expliquer ce mot 
d’une autre manière, car ce n'est pas une 
expression arabe. Il existe d’ailleurs des 
exemples d'abréviations semblables, v. g. 
Chunia pour Nechania. Tell, nom arabe qui 
signifie colline, et particulièrement colline 
de ruines, aura remplacé Caphar, la première 


partie de l’ancien nom. 20 L’historien Josèphe 
raconte que, durant une bataille qu’il livra 
aux Romains près de Julias, au Nord du lac 
et à l'Est du Jourdain, étant tombé de chevai, 
il fut grièvement blessé et qu'alors on le 
transporta à Kepharnomé, c'est-à-dire Caphar- 
naüm, de l'autre côté du fleuve; or, ce récit 
s'accorde très-bien avec la situation de Tell- 
Hüm qui était, à l'Ouest du Jourdain, la 
première ville où. Josèphe put trouver des 
médecins et se faire soigner convenablement. 
Est-il croyable qu’il fût allé jusqu'à Khan 
Minyeh, si Capharnaüm eût été en cetendroit, 
tomme le prétendent divers géographes? 


. 30 Sur le rivage occidental du lac, entre 


Tibériade et l'embouchure du Jourdain, les 
ruines de Tell-Hüm sont de beaucoup les 

lus considérables et semblent seules convenir 
à une ville de l'importance de Capharnaüm ; 
celles qu’on a découvertes ailleurs attestent 
tout au plus l'existence de petites bourgades, 
telles que Corozaïn et Bethsaïda. 4o Arculf, 
évêque du vue siècle, fait la description 
suivante de Capharnaüm, qu'il apercevait du 
haut d’une montagne voisine : « Murum non 
habens, angusto inter montem et stagnum 
coarctato spatio, per illam maritimam oram 
longo tramite protenditur, montem ab aqui- 
lonari plaga lacum vero ab australi habens, 
ab occasu in ortum erigitur ». Ce tableau 
s'accorde parfaigement avec lélat actuel et ta 
position de Tell-Hûm : il est entièrement faux 
si on l’applique à Khan Minyeh ou à toute 
autre localité. 80 Enfin, d’après une tradition 
trés-ancienne et qui a de nombreuses garan- 
ties d'authenticité, toute la rive. occidentale 
du lac de Gennésareth appartenait autrefois 
à la tribu de Nephthali; or, suivant S. Mat- 
thieu, 1v, 43, Capharnaüm était située sur 
les limites de Nephthali et de Zabulon : elle 
se trouvait donc nécessairement vers l’extré- 
mité septentrionale du lac, à l'endroit où se 
réjoignaient les territoires des deux tribus. — 
Telles sont les raisons principales qui militent 
en faveur de Teil-Hûm. On en trouvera du 
reste un exposé plus détaillé dans les ou- 
vrages de Raumer, Wilson, Ritter, Thom- 
son, etc., sur la géographie et la topographie 
des Saints Lieux. La thèse favorable à Khan 
Minyeh est développée longuement par le 
Dr kabin oi. son champion le plus distingué; 
Cf. Palæstina und die südlich angrenzenden 
Lænder, 111, 542 et ss. Quoi qu'il en soit de 
cette intéressante discussion. qui menace de ne 
jamais finir, voilà bien Capharnaïtm descendue 
Jusqu'au séjour des morts, selon la parole ‘du 
Sauveur! — Le motif du châtiment est ensuite 
indiqué, comme pour Corozaïn et Bethsaïda : 


CHAPITRE XI 
` faits dans Sodôme, elle serait peut- 


quæ factæ súnt in te, fotte mansis- 
seht usque in hanc diem. 1 

. 24. Verumtamen dico vobis, quia 
terræ Sodomorum remissiüs erit in 
die judicii, quam tibi. 


25. In illo tempore respondens 
‘Jesus dixit : Confiteor tibi, Pater, 


Domine cœli et terræ, quia abscon--. 


231 


être. restée debout jusqu’à ce jour. 

24. Cest pourquoi je vous ds 
qu’il y aura plus de rémission p ur 
Sodôme, au jour du jugement, {ue 
pour toi. SUR er 
. 25. En ce témps-là Jésus dit en- 
core : Je vous rends grâce, Père, 
Seigneur du ciel et de la terre, de 


quia, si in Sodomis etc. L'histoire des heré- 
: sies nous apprend l'abus que les Prédestina- 


- tiens faisaient de cette réflexion. Elle prouve, . 


' disaient-ils, que Dieu ne donne pas à tous 
les hommes, mais aux seuls prédestinés, les 
grâces nécessaires au salut ; autrement, puis- 
qu'il prévoyait que Sodôrne, Tyr et Sidom se 
seraient converties à la vue de grands pro- 
.diges, il eût certainement pris des mesures 
pour leur accorder cette faveur. Les Pré- 
destinatiens oubliaient, dans leur raisonne- 
ment passionné, que les miracles ne font 
pon parmis de « la grâce nécessaire », dûe par 
ieu à tous lps hommes, mais qu'ils forment 
ce qu'on appelle une grâce surabondante, 
grâce que le Seigneur est libre d'ociroyer à 
qui bon lui semble et sans laquelle on peut 
“arriver au salut. Or, il n’est question ici que 
de cette « gratia superabundans ». Les habi- 
tants de Tyr, de Sidon et de Sodôme jouis- 
saient dela grâce nécessaire, à l’aide delaquelle 
_ ils pouvaient sans peine obéir aux préceples 
de la. loi naturelle et se sauver par ce moyen. 
— Forte mansissent; cette traduction est 
inexacte, car la particule &v du texte grec est 
très-affirmative et n’exprime pas le plus léger 
-doute ; Épetvav àv, elles eussent subsisté cer 
tainement. 

24. — Dico. vobis... quam. tibi. Changement 
de nombre dont il est aisé de deviner le sens : 
TÒ pèv duty mpèç toùs mokirac The mieu èxelvne 
lontar tò de oal npèc thv mov, Euthymius. 
— Terræ Sodomorum. Ce rapprochement est 
encore plus honteux pour Capharnaüm que 
n'avait été pour Corozaïn et Bethsaïda celui 
de Tyr et de Sidon. Sodôme, la ville im- 
monde par anténomase, si sévèrement punie 
la ville superbe anéantie par le feu du ciel! 
La reine du lac de Tébériade deviendra donc 
semblable à l’ancienne reine des rives de la 
mer Morte, ou plutôt elle doit s'attendre à 
une sentence plus terrible encore, remissius 
erit! « Et en effet, dit Stanley, Sinai and Pa- 
lestine, ch. x, en un sens le jour du jugement 
terrestre a été plus tolérable pour le pays de 
Sodôme que pour Capharnaüm ; car.on re-. 
trouve sur les bords de la mer Morte le.nom 
et peut-être même les restes de Sodôme, 
tandis qu’auprès du lac de Gennésareth le 


nom et les restes de Capharnaüm ont de- 
puis longtemps disparu. » Que sera-ce donc 
du jugement céleste, et avec quelle juste sé- 
vérité l'indifférence des villes du lac ne seræt 
elle pas condamnée au dernier jour? 


b. Les âmes fidèles, ÿÿ. 25-30, 

25. — In illo tempore. Date ‘indécise, qui 
peut désigner soit le jour même” où s'était 
présentée l'ambassade du Précurseur, Cf, 
ŸYY. 2-7 et 20, soil, d’après S. Luc, x, 21 et 
suiv., l'époque plus tardive du retour des 
soixante-douze disciples auprès de Jésus; 


- voir la note du ÿ. 20. — Respondens Jesus. 


Le verbe my, que l'Evangéliste avait sans . 
doute employé dans le texte original, est loin 
d'annoncer toujours une réponse proprement 
dite, Cf. Job. in, 2, etc. Il signifie très-sou- 
vent « prendre la parole »: de même « res- 


- pondera » dans le cas présent. Il n’est donc 
. pas nécessaire d’admettre avec Fritzsche lo- 


mission de quelques-‘phrases intermédiaires 
dans la narration de S. Matthieu. Le récit 


‘évangélique nous présentera fréquemment 


cette expression prise dans le même sens ; Cf. 
XXII, Å; XXVEU, 5: Lue. xiv, 3; Joan. 11, 48; 
v, 47, etc. Du reste, si elle ne suppose pas 


: habituellement une réponse stricte, les pa- 


roles qu’elle précède viennent avec tant d'a- 
propos qu’elles semblent répondre d’une ma- 
nière morale à -la situation da moment. Tel 
est bien ici le cas, quelque hypothèse qu’on 


- admette sur la période de la vie de Jésus à 


laquelle se rattachent les yy. 25-30, — Dixit. 
Le sentiment dominant de son âme avait été 
jusque-là, et surtout à partir du Y. 45, celui 
d’une profonde tristesse; il se livre. mainte- 
nant à un vif mouvement d'allégresse : « Et 
exsultavit Spiritu sancto », Luc. x, 21. On 
lit sa joie et sa douce émotion à travers les 
lignes suivantes. Après avoir signalé tant 
d’indifférence, d’incrédulité, d’ingratitude, fe 
divin Maitre était si heureux de contempler 
en esprit la foi et l'amour. d’un si grard nom- 
bre d'âmes qui lui étaient déjà dévouées, et 
qui devaient lui appartenir dans la suite des 
âges! Quel essor magnifique du langage et 
des pensées! On croirait lire une page du 
quatrième Evangile, et, si on ne se rappelait 
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ce.que vous avéz caché ces choses 
aux sages et aux prudents et que 
vous les avez révélées aux petits. 
26. Il en est ainsi, Père, parce 
qu’il vous a plu ainsi. 
27. Toutes choses m'ont été don- 
nées par mon Père; et personne ne 
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disti hæc a sapientibus et pruden- 
tibus, et revelasti ea parvulis. 

| Luc., 10, 24. 

26. Ita, Pater : quoniam sic fuit 
placitum ante te. 

27. Omnia mihi tradita sunt a 
Patre meo. Et nemo novit Filium, 


pas la place de ces six versets, on les irait 
chercher tout d’äbord dans le récit deS. Jan: 
ce qui prouve que les synoptiques et l Apôtre 
bien-aimé nous ont réellemont conservé la 
même vie, quoique leur but et ieur méthode 
aient différé dans l’ensemble. — Confiteor. 
Ce verbe, qui correspond à l’hébreu nTn 
hiphil de mT, n’est pas synonyme de « gra- 
tias ago ». Suivi du datif de la personne, 
il signifie : célébrer les louanges de quel- 
wun, le féliciter, acquiescer avec la satis- 
action la plus entière à ses volontés et à ses 
actes. Cf. Rom. xiv, 44; xv, 9. Jésus-Christ 
adore donc Dieu en le louant. Pour la pre- 
mière fois, il s'adresse à lui directement 
comme à son Père bien-aimé : tibi, Pater ; il 
le fera encore dans deux autres circonslances, 
Joan. x1, 44; Xi, 28 ; Luc. xxii, 34. — Do- 
mine celi et terræ : au titre qui exprime l’a- 
mour, il ajoute aussitôt celui qui marque le 
respect. C'est en qualité de maître absolu de 


univers que Dieu réprouve les superbes et. 


comble les humbles de ses faveurs ; ce second 
nom sert done d'introduction très-naturelle 
à la pensée qui va suivre. — Quia abscondisti 
hæc...; motif des louanges respectueuses et 
aimantes du Sauveur. Mais Jésus louerait-il 
réellement Dieu de l’endurcissement des âmes 
demeurées infidèles? « Minime», répond saint 
Jean Chrysostôme; « quod ca abscondantur 
illis, non gaudio sed lacrymis dignum est... 
Non igitur ideo gaudet, sed quod ea quæ sa- 
pientes non noverunt, ipsi (parenii) nove- 
riût », Hom. xxxvi in Matth. Et Pillustre 
interprète cite à l'appui de son opinion une 
phrase analogue-deS. Paul, qu'il faut prendre 
également « in sensu diviso»; Cf. Rom. 
vi, 47. Ainsi, les mots « revelasti ea parvulis » 
retomberaient seuls sur le verbe « confileor ». 
Mais c’est là un scrupule évident. Si le divin 
Maître peut louer la bonté de son Père, pour- 

uoi ne louerait-il pas aussi sa justice par 
laquelle ont été exclus de la participation aux 
grâces messianiques des hommes qui s’en 
étaient volontairement rendus indignes? Nous 
ne voyons pas de difficulté à ce que la 
louange du Sauveur porte sur ce double effet 
de la puissance de Dieu. D'ailleurs, « abscon- 
disti » n'exprime pas une opération directe 
et positive du Très-Haut. Libre de distribuer 
ses dons comme il lui plaît, il a renvoyé les 
mains vides ceux qui croyaient pouvoir se 


passer de ses bienfaits, il a laissé dans leur 
sagesse terrestre ceux quise mettaient au-des- 
sus de ses divines lumières. — « Hæc », C'est- 
à-dire les mystères du royaume de Dieu, la 
doctrine évangélique et sa vérité, les preuves 
de la mission de Jésus-Christ, la force pro- 
bante de ses miracles. — A sapientibus et 
prudentibus. Bien que ces deux expressions 
représentent uns même catégorie d'individus, 
elles expriment néanmoins une nuance déli- 
cate. Les sages, ce sont les hommes doués de 
la science spéculative; les savants, les pru- 
dents, ce sont les hommes d’action et d’expé- 
rience, les habiles, comme l’on dit. Il s’agit 
ici, bien entendu, de ceux qui sont sages à 
leurs propres yeux, sages selon la chair et le 
monde, tels qu’étaient les Pharisiens, les 
Scribes et les Sadducéens. — Et revelasti ea 
parvulis. Autre appellation humble en appa- 
rence, mais glorieuse én réalité, donnée par 
Jésus à ses vrais disciples; Cf. x, 42. Ce sont 
des vnrio:, des DYNnD, par là-même des hom- 
mes dociles, accessibles à l’instruction, parce 

u'ils se laissent enseigner et conduire comme 

e petits enfants. Dieu s’e:t toujours com- 
plu à répandre ses lumières sur cette sorte 
d'âmes, parce qu'elles en savent. profiter 
mieux que personne. Voilà donc les savants 
qui ne savent rien, les ignorants qui connais- 
sent toutes choses! Mais Jésus n'est-il pas 
venu « ut qui non vident videant, et qui vi- 
dent cæci fiant? » Joan. 1x, 39. 

26. — Ita, Pater. Sublimeécho des louanges 
du Sauveur en l’honneur de son Père. Oui, 
mon Père, je vous loue. On dirait qu'après 
avoir prononcé les paroles du Ÿ. 25, Jésus- 
Christ s’arrêta un instant pour les savourer 
et pour en admirer la divine justesse. — Sic. 
oŭtwç, de la manière dont il vient d’être dit, 
et pas autrement, — Placifum ante te; en 
grec éyévero eüdoxia. .…., hébraïsme pour « pla- 
cuit tibi », . 

27. — « Mutat sermonem, ita tamen ut 
intelligi possit mansisse vultu ad Patrem in 
cœlos defixo », Fr. Luc, Comm. in h. 1. Jésus 
passe maintenant aux rapports qui existent 
entre son Père et Lui, afin d'indiquer en- 
suite la manière dont ont lieu les révélations 
‘faites aux petits et aux humbles. — Omnia 
mihi tradita sunt; tout sans exception, et 

. pas seulement le droit d'enseigner. Le Christ 
jouit d’un pouvoir illimité, souverain, sur le 


‘CHAPITRE XI 


nisi Pater : neque Patrem quis no- 
vit, nisi Filius, et cui voluerit Filius 


revelare. e 
Joan, 6, 46; 7, 28, 29; 8, 19 et 410, 15. 


28. Venite ad me, omnes qui la- 


boratis et onerati estis; et ego refi- 
ciam vos. -> l 

- 29, Tollite jugum meum super 
vos, et discite a me, quia mitis 
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connait le Fils si ce n’est le Père, et 
personne né connaît le Père si ce 


“n’est le Fils et celui a qui le Fils a 


voulu le révéler. 

28. Venez à moi, vous tous qui vous 
fatiguez au travail et portez un far- 
deau, et je vous ranimerai. 

29. Prenez mon jcug sur vous et 
recevez mes leçons, car je suis doux 


royaume de Dieu considéré dans son étendue 
la plus vaste; Cf. Matth. xxvm, 48; Ps., 
8; vas, 7 et 8 « Quum autem audieris, 
Mihi tradita sunt, nihil humanum suspiceris. 
Ne enim duos non genitos deos existimes, 
hanc ponit dictionem. Nam quod simul ge- 
nitus et omnium Dominus sit, sæpe alibi 
significat », S. Jean Chrys. Hom. Xxxvii in 
Maith. — Mais il y a entre Jésus-Christ et le 


Père des relations encore plus étroites. : 
Nemo novit Filium, nisi Pater. Le Fils, c'est 


évidemment Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Seul, celui qui l'a engendré de toute éter- 
nité connaît parfaitement sa nature, ses 
attributs et sa mission. Pour tous les autres, 
ces choses demeurent un mystère insondable. 
Le grec ¿niyevóoxes exprime une Connaissance 
complète, qui s'étend à tous les détails aussi 


bien qu'à l’ensemble. — La réciproque est : 


vraie, neque Patrem quis novit, nisi Filius. 
Si le Père connait intimement son Fils qui 
est e splendor gloriæ et figura substantiæ 
ejus », Hebr. 1, 3, le Fils, lui aussi, con- 


temple à découvert tous les secrets de l'es- . 


- sence du Père. Cette connaissance mutuelle 
dénote entre le Père et le Fils l’unité et 
l'égalité les plus admirables, car l'absolu et 
l'infini peuvent seuls comprendre l'absolu et 
l'infini. Aussi ce passage est-il devenu à bon 
droit un lieu classique en faveur de la divi- 
nité de Jésus-Christ. — Et cui voluerit Filius 
revelare. Le Fils peut donc. communiquer à 
d’autres les choses étonnantes qu'il voit en 
son Père, et cette révélation forme l’un des 
buts principaux de son avènement parmi 

. nous. Mais il est libre de répandre la lumière 
sur ceux qu'il en croit dignes : c’est une 

râce qui dépend uniquement de sa bonté. 

onsolons-nous, car en disant bientôt : Venez 
tous à moi, il montrera qu’il n'exclut volon- 
tairement personne. — Il est probable que 
l'auditoire fut incapable de saisir ces paroles 
selon toute leur signification dogmatique, 
car elles sont pleines de profondeur. Grâce 

à Dieu elles sont devenues claires pour les 
chrétiens. . À D 

28. — Les trois derniers versets de ce cha- 
pitre, qui nous permettent de lire si avant 
dans le divin Cœur de Jésus, bien plus, qui 


sont ie seul passage où ce Cœur adorable soit 


mentionné d'une façon expresse, n'existent 


- que dans S. Matthieu. Ils contiennent certai- 


nement les paroles les plus suaves, les plus 
consolantes qui aient jamais été articulées 
dans le langage humain. — Venite ad me 
omnes : c'est la conclusion du verset précé- 
dent. Si Jésus -jouit d’une puissance sans 
bornes, s’il peul-seul nous fournir les lumières 
dont nous avons besoin pour nous sauver’ 
n'est-il pas juste et nécessaire que nous 
accourrions tous auprès de lui? Le texte 
grec est ici d'une énergie remarquable : 
Asdre mpèç pè mévre, « ici, tous à moi! » 
Jésus répond donc directement à la question 
des envoyés de Jean-Baptiste, Cf. +. 3. A 
quel titre appellerait-il tous les hommes 
autour de lui, s’il n’était véritablement ie 


. Messie ? Mais appelle-t-il bien tous les 


hommes? Qui en pourrait douter ? Quand on 
convoque tous ccux qui souffrent, ne s’a- 
dresse-t-on pas à l'humanité entière, sans 
aucune exception ? — Qui laboratis, xomwvrec : 
ces mots désignent le côté actif des souf- 
frances humaines. — Les suivants, qui one- 
rali estis, megopriouévos, représentent nos 
maux sous leur forme passive, comme un 


‘lourd fardeau dont nous ne pouvons nous 


déchargër par nous-mêmes. Toutes les peines 
inhérentes à notre condition sont kien com- 


‘prises dans cette courte.nomenclature : nous 


iravaillons et nous sommes chargés! — Et 
ego reficiam vos; d'après le grec, je ferai 
cesser vos peines, évamabow, « in omni quiete 
constituam », S. Jean Chrysost. 1. c. Quelle 
promesse! Et nous savons qu’elle n’est point - 
vaine. : 
29. — Mais Jésus ne retire-t-il pas d'une 
main ce qu’il vient d'accorder de l'autre? Il 
a promis un entier repos, et voici qu’il parle 
de joug! — Tollite jugum meum super vos. 


- Toutefois, il saura bientôt nous montrer que 


ces deux choses ne sont pas incompatibles. 
Ces mots : « porter le joug de quelqu'un », 
étairnt usités dans le langage de l'Orient 
pour exprimer l'acceptation spontanée de sa 
doctrine, de sa direction. Jésus se charge 
d’ailleurs d'interpréter. lui-même immédiate- 
ment cette belle figure en ajoutant : — Et 
discite a me, devenez mes disciples, laissez- 
vous instruire par moi. N’a-t-il pas dit toute 
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et humble de cœur et vous trouve- 


_rez du repos pour vos âmes. 


E 30. Car mon joug est doux et mon 
fardeau léger. o 


à-Pheure qun sait tout et qu'il est capable 
de révéler les mystères les plus cachés? — 
La conjonction quia est habituellement mal 


‘traduite, ce qui donne à la pensée du Sau- - 


veur une signification qui, pour étreexacte 
en soi et d'une manière absolue, est loin 
d'être littérale et appropriée à.la circons- 
tance. Il est vrai. que Ho vient de 


haut, et que S. Augustin, S. Jean Chrysos- - 


tôme et d'autres Pères font dire à Notre- 
Seigneur : Apprenez que je suis doux et 
humble de cœur, comme si: les mots « quia 
mitis sum... » étaient le complément direct 
‘de « discite ». Néanmoins, malgré ces graves 
autorités, nous ne craignons pas de dire avec 


Maldonat : « Non propria tamen interpre- ` 
tatio ». L’intention de Jésus-Christ n’est” 


-pas de nous apprendre directement qu'il- est 
„doux et hue. mais de nous engager à le 
“prendre pour. maître « parce qu'il est.doux 
et humble de cœur ». Il indique. ainsi un 
puissant motif qui nous presse de recevoir 


son enseignement. de préférence ‘à toute- 


autre leçon. On redoute un maître superbe, 
irascible et on ne s'engage pas sans réflexion 
à porter le:joug de sa doctrine. Mais si un 
docteur est plein de douceur et d’humilité, 
comment pourrait-on hésiter à se ranger 


sous sa conduite? — Mitis sum et humilis 


corde. ` Les deux vertus messianiques par 
. excellence, d’après les anciennes prophéties ; 
Cf. Is. XLI, 2 et 3; et Zachar. 1x, 9, comme 
aussi lês deux verlus les plus nécessaires 
pour consoler les âmes affligées. La vie tout 
entière de Jésus fut une manifestation de sa 
douceur et de son humilité, — Olshausen 
fait justement observer qu'autre chose est 
lhumilité de l'esprit, autre chôse celle du 
cœur. La:première implique des impertec- 
tions ou des fautes pr alables dont elle est 
comme la suite nécessaire; aussi convient- 
elle à l’homme déchu : la seconde est recher- 
chée librement et ne suppose aucun défaut 
moral; c’est la seule qui puisse exister dans 
l’âme du Messie. Jésus était raneivèç th xapôté, 
mais élevé, riche +$ nveúparı, parce qu'il ne 
pouvait pas s'empêcher d’avoir. conscience 
de ses splendeurs divines. — Et invenietis 
requiem... Cette promesse est. parallèle ‘à 
celle qui terminait le verset précédent, « Ego 
reficiam vos », et elle exprime l'immense 
profit qu'on trouve à prendre Jésus pour 
docteur et pour guide. Ce repos accordé par 
le Sauveur sera surtout religieux, spirituel ; 
.Müis le soulagement des misères matérielles 
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sum, et humilis corde : et invenie- 


‘tis requiem animabus, vestris. 


f Jer, 6, 16. 
30. Jugum enim meum suave est, 
“et onus meum levé. q, Joan. 5, 3, 


i 3 Š E “ 
: ri 


n’est pas exclu. Du reste, Jésus-Christ ne . 


. promet pas la délivrance totale des péines 
` qui assombrissent la vie, mais, ce qui vaut - 


on mieux, ce qui est seul possible 
d'après le plan de Dieu, le repos et la paix 
dans les peines. « Portez mom joug et vous. 
«trouverez le repos »; un Sauveur. pouvait. 
seul tenir un pareil langage! — Résumons 


ce verset. Il contient quatre propositions dont 


la première énonce l’idée principale à l’aide 
p p P 


d’une figure : Portez mon joug, tandis que 


la seconde l’énonce simplement et au propre. 
Acceptez mon enseignement. La troisième 
indique le motif, (Parce que je suis doux, ete.) 


et la ‘quatrième la conséquence . heureuse 


{Vous trouverez le repos) d’un attachement 
total et généreux à Jésus. no 

30. — Jugum enim meum... Preuve et dé- 
veloppement du y. 29. « Ne timeatis, inquit, 
quum jugum auditis : suave quippe est; ne 
fürmidetis quia dixi onus : leve quippe est, » 
S» Jean Chrysost; — C’est le même paradoxe 
T précédemment. Un joug doux à porter 
{le grec dit xpnorèc, bon, bienfaisant), un far- 
deau léger, n'est-ce pas une contradiction 
dans les termes? Rien de plus vrai cepen- 
dant quand il s’agit dù joug et du fardeau 
dont ôn consent à se charger pour Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, « Ubi amatur, disait 
S. Augustin, non laboratur ; aut, si laboratur, 
iabor amatur »; ou encore : « Omnia suavia 
et prope nulla facit amor ». C’est là, du reste, 
une de ces paroles qu’il est plus facile de 
comprendre avec le cœur qu'avec l’intelli- 
gence. Les Rabbins aimaient à redire que la 
Loi mosaïque était un joug du ciel: ce joug 
alourdi par les Pharisiens était devenu insup- 
portable, Cf. Matth: xxn, 4. La loi-nouvelle 
aussi est un joug, máis un joug plein de sua- 
vité. Sans doute, le divin Maitre a dit ailleurs: 
« Quam angusta porta, quam arcta via est », 
VIE, 43; mais la conciliation, s'établit d’elle- 
même entre ces deux sentences. « Quod an- 
gusto initio incipitur, processu temporis 
ineffabili dilectionis dulcedine dilatatur », 
Rhaban Maur. « Incipienti via est arcta et 
dificilis; proficienti vero jam amoris vi sua- 
vis, speciosa ac delectabilis », Sylveira. Nous 
ne quitterons pas ce beau passage sans men- 


tionner le tableau d’Ary Scheffer qui com- 


mente d’une manière si touchante le +. 28. 
On y voit-le « Christ consolateur » entouré 
de nombreux infortunés qui l’implorent, et 


les accueillant tous avec la plus tendre com- 


passion. ` 
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CHAPITRE XII 


Les disciples, pressés par la faim, cueillent des épis un jour de sabbat, (+. 4). — Les Phari- 


siens les accusent de violer le repos sabbatique, (+. 2). — Jésus justifie ses amis par 
l'exemple de David, (vx. 3 et 4), par la conduite des prêtres dans le Temple, (YY. 5 et 6), 
par la loi d'amour, (*. 7), et par sa propre autorité messianique, (+. 8). — Guérison d’une 
main desséchée, (ÿÿ. 9-43). — Rédoublement de haine qu’elle excite dans le ciur des 
Pharisiens, (*. 44). — Jésus se relire pour éviter leurs persécutions et opère de nombreux 


miracles, m 45 et 46). — Son humilité et sa douceur prédites par Isaïe, (yy. 17-24). — 


Guérison 


Christ de chasser les démons avec l’aide de Béelzébub, 
Sauveur, (yy. 25-37). — Le signe du ciel et le signe de 


’un possédé aveugle et muet, (yw. 22 et 23). — Les Pharisiens accusent Jésus- 


Le 24). — Vigoureuse apologie du 
onas, (yy. 38-42). — La généra- 


tion actuelle comparée à un démoniaque, (yY. 43-45). — Quels sont les frères et la mère 


du Sauveur? (yY. 46-50). . ; 


1. In illo tempore; abiit Jesus per 
sata sabbato : discipuli autem ejus 


1. En ce temps-là, Jésus passait 
dans des champs de blé un jour de 


oo 


6. — Jésus en lutte ouverte avec Jes 
Pharisiens, x, 1-50. 
` Le conflit entre Jésus et les Pharisiens, que 
nous avons vu naguère s'engager, ou plutôt 
ui s'était manifesté dès les premiers jours 
48 et ss., va prendre actuellement des pro- 
portions que nous ne lui connaissions pas 
encore: Entre ce grand cœur, dont il nous a 
été permis d’entrevoir les sublimes vertus, 
xt, 29, et l'esprit étroit des Pharisiens, il y 
avait un abime qui ne pouvait manquer de 
se révéler chaque jour davantage. L'heure 
est venue où la lutte apparaîtra dans toute 
sa force, les ennemis de Notre-Seigneur pro- 


fitant des moindres occasions pour l’attaquer | 


ouvertement. Déjà on peut prévoir la funeste 
issue de la lutte. C'en est fait du moins de 
la paix extérieure du bon Maître : après l'an- 
‘née. heureuse qu’il a passée depuis son bap- 
tème, il y a l’année des persécutions et des 
outrages perpétuels, qui prépare sa doulou- 
reuse Passion. Le chapitre Xe du premier 
Evangile nous fournit une série remarquable 


de prises consécutives de Jésus-Christ avec. 


ses adversaires. Jusque-là il avait d'ordinaire 


subi passivement leurs injures; mais cette: 


fois il relève le gant et répond de la façon la 
plus victorieuse aux accusations lancées 
contre lui. La haine des Pharisiens n'en sera 
que plus violente; aussi les verrons-nous 
écider résolûment sa mort et prendre des 
mesures pour en faciliter l'exécution. — La 
polémique des Pharisiens contre Jésus est 
vraiment le lien qui réunit entre elles toutes 
les parties de ce chapitre. Elle portera-sur 
deux points distincts : la prétendue violation 
du sabbat par Notre-Séigneur Jésus-Christ, 


e la Vie publique du Sauveur, Cf. Joan. 11, : 


et le moyen qu’on lui reproche d’employe 
pour guérir les démoniaques. | 


4e Polémique à propos du Sabbat, ÿ}. 1-21. 


L'’évangéliste mentionne, ici deux as dis- 
tincts de cette polémique : dans le premier, 
il s’agit d’un acte des disciples du Sauveur 
attaqué comme illicite par les Pharisiens; 
dans le second, de la guérison d’un malade : 
opérée par Jésus lui-même en un jour de 
sabbat. | 


a. Les disciples de Jésus accusés par les Phartsiens de 
violer le sabbat. jÿ. 1-8. Parall. Mare. 1, 23-28; 
Luc. vi, 4-5. 


4. — Nous avons dans ce verset le simple 
exposé du fait, dans le suivant l'accusation 
des Pharisiens, dans les w. 3-8 ia défense des 
disciples par, Jésus. — In illo tempore. Date 
vague et générale, qui montre que S. Matthieu 
ne se proposait pas de s .n tenir ici à l’ordre 
strictement chronologique. Les deux autres 
synoptiques placent cet événement à une pé- 
riode antérieure de la Vie publique, entre la 
vocation de S. Matthieu et la mission des 


. douze ee et il est probable qu’ils ont 


raison. Quant à l’époque précise de l’année 
où il eut lieu, elle est suffisamment déter- 
minée par la nature même du fait. On ne 
rencontre des épis mûrs dans les champs que 
peu de temps avant la moisson; or on ré- 
colte généralement le blé en Palestine vers la 
fin de mars ou le commencement d'avril, — 
La scène se passe en Galilée, mais nous igno- 
rons au juste en quel endroit. — Per sata. 
Peut-être Jésus et ses disciples allaient-ils à 
la synagogue ou en revenaient-ils; car les 
Juifs érigeaient volontiers leurs maisons de 
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sabbat, et ses disciples ayant faim 
se mirent à cueillir des épis et à les 
manger. 

2. Les Pharisiens voyant cela, lui 


CHAPITRE XII ` 


esurientes cæperunt vellere spicas, 


et manducare. 
Marc. 2, 233 Luc. 6,4 


2. Pharisæi autem videntes, dixe- ` 


prière à quelque distance de leurs habita- 


Lions. Du moins il est sûr qu'ils n’étaient pas 
alors en voyage, puisqu'on ne pouvait fran- 
chir aux jours de sabbat qu'une distance très- 
limitée, déterminée d’après la Loi. — Sabbato: 
S. Luc dit’ que. c'était le sabbat « second- 
premier », VI, 4, expression obscure qui n’a 
pas laissé que de créer des embarras aux exégè- 
tes, comme nous le verrons en expliquant le 
troisième Evangile :ilest néanmoins probable 
qu'elle désigne le premier .sabbat qui suivait le 
second jour de la Pâque. Le grec emploie le 
pluriel ` totg céééaa:, quoiqu'il soit certaine- 
ment question d'un jour unique et déterminé. 
Peut-être est-ce un pluriel’ de majesté. CF. 
Rosenmuller, Schol. in h. 1. Les Lxx s'étaient 
déjà servis de éette même forme. Cf. Ex. Xx; 
40; Lev. xxmm, 32; Num. xxvint, 9, etc. 
Remarquons encore que le datif pluriel F 
_tier de oé&é6arov est oé66arots, qui cst en effet 
plus usité; cá6ĝacų, semble venir d’un nomi- 


natif primitif o&66ar calqué sur l'hébreu nav. 
schabbat. — Discipuli... esurientes, Ils man-, 


quaient ce jour-là d'aliments: ce qui-dût leur 
arriver plus d’une fois durant les courses 
apostoliques qu'ils faisaient à la suite de Celui 
ui n'avait pas une pierre où reposer sa tête. 
n appelait cependant Jésus un « homo vorax 
et -potator »! — Cæperunt. Plusieurs auteurs 
prennent ce mot à la lettre, comme S'il si- 
gnifiait que les Apôtres avaient à peine com- 
mencé leur modeste repas, quand ils furent 
tout à conp interrompus par les Pharisiens. 
« Hic, dit Fritzsche, plena vi pollet 4p£avro, 
quia discipuli in hoc conatu coercebantur a 
Pharisæis » ; de même Bisping, J. P. Lange, etc. 
D'autres, trouvant cette intérprétation trop 
minutieuse, donnent à la locution « cœperunt 
vellere » le sens plus simple de « vellebant v. 
— Et manducare, après avoir fait sortir les 
grains de blé en frottant les épis entre leurs 
mains, ainsi que l’ajoute S. Luc, vr, 4. 

2. — Pharisæi videntes. Les accusateurs 


ne sont pas loin. Peut-être, comme l'ont dit: 


d’anciens interprètes, avaient-ils suivi à quel- 
que distance la troupe apostolique, pour voir 
si elle ne franchirait point de quelques pas 
la limite prescrite. Le-rôle d’espion était par- 
faitement dans le caractère de ces hypocrites 
austères. Quoi qu’il en soit, ils ont trouvé une 
excellente occasion de nuire à Jésus, et ils la 
saisissent avidement. — Ecce, s'éerient -ils 
-pleins d’une joie maligne. Regarde et juge 
toi-même, nous les avons surpris en flagrant 
délit. — Faciunt quod non licet. Notons bien 
qu’ils n’incriminent pas l'acte en lui-même, 


` même genre ». Cf. T 


comme si les Disciples se fussent rendus cou- 
pables d’injustice et de vol; car la Loi auto- 
risait expressément quiconque traversait une 
vigne, ou un champ de blé, à cueillir autant de 
grappes, ou autànt d'épis qu’il le désirait, et 

s’en nourrir sans scrupule, pourvu qu'il fit 
dans l’intérieur du champ ou de la vigne son 
agreste repas; Cf. Deut. xxi, 24 et 25. Cette 
coutume- subsiste même encore dans lan- 


- cienne patrie des Juifs. « La contrée que nous 


traversions, raconte le Dr Robinson, Palæs- 
tina, 11. 349, était en grande partie couverte 
de champs de blé. Les épis étaient mûrs et 
nous fûmes témoinsd'une interprétation vi- 
vante de Ja Sainte Ecriture. Nos Arabes 
avaient faim, et, tandis que nous traversions 
les champs, ils se mirent à arracher des épis, : 
dont ils mangeaient les grains après les avoir 
frottés entre leurs mains. Aux questions que 
nous leur adressâmes là-dessus, ils répondi- 
rent que c'était ‘un ancien usage et que per- 
sonne n’y. trouverait à redire... Nous eûmes 
dans la suite beaucoup d’autres exemples du 
Romeon; the Land and 
the Book, p. 648. C’est donc la circonstance 
de temps qui, aux yeux des Pharisiens, ren- 
dait illicite et coupable la conduite des dis- 
ciples de Jésus. Arracher des épis, les frotter 
entre leurs main6, n'étaient-ce pas là deux 
œuvres serviles, par conséquent une profa- 
nation criminelle du sabbat? « Metens sab- 
bato, dit en effet le Talmud, vel tantillum, 
‘reus est; et vellere spicas est species mes- 
sionis ». Pour nous faire ane juste idée du 
scandale des Pharisiens à cette occasion et 
dans les autres cas semblables où nous les” 
verrons accuser si vivement le Sauveur de 
violer le repos sabbatique, il est bon d'entrer 
ici dans quelques détails historiques qui nous 
„seront fournis par les coutumes’ anciennes et 
même modernes des Israélites. L'observation 
du sabbat a de tout temps été regardée 


. comme l’un des préceptes les plus importants 


.du Décalogue et de la religion mosaïque. Mais 


. depuis longtemps, les Pharisiens s’en étaient: 


emparés pour perfectionner, croyaient-ils, 
sur ce point comme sur tant d’autres, ce qui 
manquait à la Loi, c'est-à-dire ainsi que le leur 
reprocher a Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour 
ajouter aux divines prescriptions des tradi- 
tions humaines tantôt ridicules, tantôt oppo- 
sées à la morale religieuse, toujours pesantes, 
et "la loñgue :nsupportables pour de faibles 


- mortels. Nulle part leur étroitesse d'esprit 


ne s'était mieux manifestée que pour ce qui 
concernait le sab'at. Sans doute, la limite 


runt ei : Ecce discipuli tui faciunt 
quod non licet facere sabbatis. 


3. At ille dixit eis : Non legistis 
quid fecerit David, quando esuriit, 
et qui cum eo erant : . 

j I. Reg. 23, 6. 

4. Quomodo intravit in domum 

Dei, et panes propositionis comedit, 


entre le travail prohibé et l’action qui de- 
meure licite est assez difficile à tracer dans 
un grand nombre de cas, et, la Loi n'étant 
pas entrée dans tous les détails, il apparte- 
nait aux Docteurs d'éclairer l'opinion publi- 
ue; mais ils s'étaient acquittés de cette 
onction de la façon la plus mesquine, au 
point de rendre ‘le jour du sabbat aussi en- 
nuyeux qu'un dimanche puritain et à peu 
près incompatible avec une vie éveillée. Là 
où Jéhova n'avait prescrit que la cessation 
du travail proprement dit, les Pharisiens 
avaient prescrit la cessation de toute action, : 
ou peu s’en faut. Sans être aussi rigides que 
cette secte samaritaine dont les membres 
s'engageaient à garder durant le sabbat tout 
entier la position qu'ils avaient à son début, 
ils avaient fait du sabbatisme à outrance le 
génie propre de leur religion. On le voit par 
la longue énumération des œuvres qu'ils 
interdisaient le samedi. Ils Jes avaient répar- 
ties entre 39 catégories (NAN, pères) subdi- 
visées elles-mêmes en nombreuses -sections 


„secondaires (nt9n, générations), et le tra- 


vail accessoire ou dérivé, comme ils disaient, 
n’était pas moins prohibé que le travail-père 
ou primitif. Voilà pourquoi les disciples de 


. Jésus profanaient actuellement le sabbat, leur 


x 


action étant de même nature que letravail 
du moissonneur. Voilà pourquoi il était dé- 
fendu de monter sur un arbre en un jour de 
sabbat, non que la chose füt interdite « qua 
talis », mais parce qu’on s’exposait, en Pac- 
complissant, È casser quelques branches, ce 


. qui a de l'affinité avec le travail du bûcheron- 


-a 


et demeure proscrit par là-même. La suite 
des événements nous fournira l’occasion de 
citer d’autres exemples: ceux que nous avons 
rapportés suffisent pour montrer la différence 
qu'il y avait entre le joug vraiment suave et 
léger du Sauveur, et le joug intolérable des 


_Pharisiens et des Docteurs juifs. L'esprit pha- 


risaïque subsiste encore en Israël : on sait * 
en effet que les Juifs demeurés- croyants- 
observent le sabbat avec autant de rigueur 
que leurs pères. Il en est qui n'osent*pas 
même monter leur montre ce jour-là (Cf. 
Thomson I. ©. p. 276), qui appeilent un chré- 
tien: pour allumer le feu qu'ils ont préparé 
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dirent : Voilà que vos disciples font 
ce qu'il n’est pas permis de faire les 
les jours de sabbat. | 
3. Mais il leur dit : N’avez-vous 
as lu ce que fit David lorsqu'il eut 
ee ainsi que ceux qui étaient avec 
ui?. 
4.Gommentilentra dans la maison 
de Dieu, et mangea les pains de pro- 


la veille, qui croiraient commettre une faute: 
grave en écrivant une seule ligne. Tel rabbin 
allemand adressait naguère une protestation 
au ministère de l’intérieur à Berlin, parce que, 
des élections se trouvant fixées au samedi, 
les électeurs Juifs étaient, disait-il, ou dans 
l'impossibilité de voter, ou dans la nécessité 
de transgresser -leurs préceptes religieux, 
attendu qu'il fallait écrire le nom du candidat 
sur le bulletin de vote. - 

3et 4. — At ille dixit. Jésus prend aussitôt 
la parole pour disculper ses thers disciples, 
comme aussi pour protester énergiquement 
contre une interprétation exagérée qui, tout 
en voulant honorer la lettre du précepte, en 
dégradait l'esprit, en anéantissait la dignité.. 


` La défense a lieu à deux points de vue diffé- 


rents : au point de vue de l’ancienne Alliance, 
yy. 3 et 4,et au point de vue de-la Nouvelle, 
ty. 5-8. Le Sauveur signale d’abord un trait 
de la vie de David qui, rapproché de la con- 
duite des disciples, exeusait complétement. 
ces derniers, en montrant que « nécessité n’a 
pas de loi. » — Non legistis. S. Marc, 11, 25, 
est encore plus énergique : « Vous n'avez 
donc jamais lu ? » Jésus renvoie à la Bible ces 
prétendus savants. Ils avaient lu, et plut 
d'une fois, le passage en question; mais ils 
ne l'avaient jamais compris. — Quid fecerit 


+ David. Cet épisode est raconté en détail au 


premier livre des Rois, xx1, 4-6. David fuyait 
alors pour échapper aux projets homicides- 
de Saül. Arrivé à Nob, petite ville de la 
Judée, située au Nord et à peu de distance de 
Jérusalem, il eut faim; dénué de ressources, 
il entra dans le tabernacle, désigné par les 
mots domum Dei, Cf. Exod. xxu, 19, et pria 
le grand-prêtre *Achimélech de lui donner 
quelque chose à manger. Gelui-ci.n’avait alors 
à sa disposition que du « pain sanctifié », 
Y. 4, ou, comme on l'appelle plus- loin, *. 6, 
que les pains de proposition. On nommait 
ainsi, en hébreu noyan Dm5, douze pains 
déposés dans le sanctuaire sur une table d’or, 
comme un hommage perpétuel des douz? tri- 
bus à Jéhova. Cf. Levit. xxiv, 5-7. — Quos 
non licebat... Cf. Lev, xviv, 8-9. Ces pains 
élaient renouvelés chaque samedi matin. 
Mais, en demeurant huit jours dans le taber- 
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position qu’il ne lui était pas permis 

de manger, ni à ceux qui étaient 
"avec lui, mais aux prêtres seuls? 

5. Ou n’avez-vous pos lu dans la 
loi qu’aux jours de sabbat les prêtres, 
dans le temple, violent le säbbat et 
ne sont point coupables?  , 

6. Or, je vous dis qu’il y a ici 
quelqu'un plus grand que le temple. 
. 7, Et si vous saviez ce que signi- 


fie : Je veux la miséricorde et non- 
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quos non licebat éi édere, neque his 
qui cum eo erant, nisi solis sacérdo- 
tibus? DRE 

| or ~ Levi, 2h, 9. 

5. Aut non legistis in lege, quia 
sabbatis sacerdotes in templo sab- 
batum violant, et sine crimine sunt? 

. : Num. 28, 9, 10. 
6. Dico autem vobis, quia templo 


- major est hic. . 


7. Si autem sciretis, quid est : 
Misericordiam volo, et non sacrifi- 


hacle, ils avaient contracté un caractère sa- 
cré; aussi, d'après une ordonnance très-ex- 
presse de la Loi, les prêtres seuls pouvaient- 
is les manger et seulement: dans le lieu saint. 
Néanmoins; Achimélech n’hésita pas à don- 
ner à David de ce pain sanctifié et le saint 
- roi n’hésila pas à en manger. Que suit-il de 
cette conduite que les Rabbins sont d’ailleurs 

. unanimes à justifier? C’est qu'il y a parfois 
collision, dans la vie humaine, entre plu- 
sieurs obligations distinctes, et alors le droit 
ositif le cède au droit naturel. Cela avait eu 
ieu légitimement pour David, cela avait lieu 


légitimement aussi pour les. Apôtres. — ` 


L'exemple allégué par le: divin Maître était 
admirablement choisi. Si David, le saint roi, 
le modèle de la piété juive, l'homme selon le 


cœur de Dieu, avait pu agir ainsi sans péché, - 


pouvait-on s'égarer en imitant son exemple? 


Et puis, c'était une loi émanée de Dieu même . 


qui interdisait aux profanes de toucher aux 


pains de proposition, tandis que l’action d’ar- | 


racher quelques épis un jour de sabbat n'avait 
été prohibée que La une tradition humaine. 
5. — Aut'non legistis. L'exemple de David 

ne se rapportait qu'indirectement à la ques- 

- tion en litige, car il démontrait simplement 
que E ISEN même religieuses peu- 
vent perdre leur valeur en face d’une urgente 
nécessité ; le second exemple, tiré des fonc- 
tions des prêtres au jour du sabbat, vient par- 
faitement « ad rem », comme nous l'indique- 
rooe par un court commentaire, — In lege : 
Cf. Num. xxvi, 9; Lev. xxiv, §. Dans ces 
passages, Dieu ordonne aux prêtres d'exé- 
cuter chaque samedi divers travaux sacrés, 


qui demandaient un déploiement considé-. 


rable d'activité, et qui étaient par conséquent 
incompatibles avec le repos du sabbat. On 
pouvait donc dire des prêtres, sous le rapport 
matériel, sabbatum violant (c'est l'expression 
technique naw bbn), ils font des choses qui, 
accomplies par d’autres et dans un autre but, 
seraient certainement une profanation du 
sabbat. Et pourtant, sine crimine sunt, l’ordre 


divin les justifiant entièrement. En effet, d'a- ` 


près un axiôme talmudique, «opus servile 
uod fit in sacris non est servile », Schabb. 
. 49, 4, ou bien, suivant Maimonide, « Non 
est sabbatismus in templo omnino », in Pe- 
sach. c. 4. 

6. — Diro autem vobis. Affirmation solen- 
nelle, qui annonce habituellement quelque ré- 
vélation importante. — Major templo; le 
« textus receptus » a aussi peftwv au masculin; 
mais la leçon primitive semble avoir été le 
neutre peltov, «majus », qui communique 
du reste plus de force à la pensée. — Hic, 
dde, par conséquent : ici. « Il y a ici quel- 
qu’un (ou quelque chose) de plus grand que le 
temple ». Ce sont ces mots qui nous transpor- 
tent sur le terrain du Nouveau Testament. 
On dirait que Jésus-Christ prévient une ob- 
jection. Vous n'êtes pas des prêtres, auraient 
pu lui répondre ses adversaires. Faisant un 
raisonnement « a minori ad majus », il re- 
prend : Si les lois ordinaires relatives au re- 
pos du sabbat sont annulées pour le service 
du temple et pour le culte divin, à plus forte 
raison le sont-elles pour moi, qui suis plus 
grand que le temple, et pour mes disciples 
qui sont mes prêtres. « Per legis verba suos 
discipulos excusans, et significans licere sa- 
cerdotibus libere agere... Sacerdotes autem 


„sunt omnes Domini Apostoli, sel neque agrôs 


neque domos hæreditant, sed semper altari 
et Deo: serviunt », S. Iren. Contr. Hær. 
IV, 8, 3. Les Juifs disaient : Il- n'y a pas de 
sabbat pour le temple; Jésus dit à son tour : 
Il ny a pas de sabbat: pourle Messie ni pour 
ses disciples.. | FL 

7. — Ce n’est pas assez pour Jésus-Christ 
d’avoir démontré l'innocence de ses Apôtres ; 
il faut qu’il flagelle comme:ils le méritent ces 
Pharisiens sans cœur, ces formalistes rigou- 


‘reux qui laisseraient mourir les hommes de 


faim, plutôt que de leur permettre une viola- 
tion légère et purement matérielle du sabbat,. 
destinée à leur procurer un peu de nourriture. 
Oubliaient-ils donc ce principe qu’ils avaient 
eux-mêmes formulé dans un. moment où leur 
sens n’était pas aveuglé par la passion : 


CHAPITRE XIL 


cium : nunquam condemnassetis in- 
“nocentes. z | 
- + | Osee, 6,6; I Reg. 45, 22; Eccli. b, 47, 
8..Dominus enim est Filius homi- 
nis etiam sabbati. ai 
9. Et cum inde transisset, venit 
“in synagogam eorum. : 
` Marce. 3,1... 
10. Et eccé homo manum habens 
aridam : et interrogabant eum, di- 
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le sacrifice, vous n’auriez jamais 
condamné des innocents. 


8. Car le Fils de l’homme est 
maître même du sabbat. 
- 9. Et, étant parti de là, il vint dans 
leur synagogue.’ -> l 


10. Et il y avait là un homme 
ayant une main desséchée. Et ils 


« Tout danger de mort chasse le sabbat »? 
— Si sciretis… Jésus a fait valoir contre les 
Pharisiens le témoignage de l’histoire, ver- 
sets 3 et 4, puis celui de la Loi, x. 5 : il ap- 
porte maintenant Contre eux celui des Pro- 
pliètes. — Misericordiam volo..., Nous avons 
déjà vu, Cf. 1x, 43, cet oracle d'Osée, vi, 6, 
sur les lèvres du: Sauveur dans une circons- 
tance analogue, à l’occasion d’une autre accu- 
sation injuste lantée par les Pharisiens contre 
les prémiers disciples. Dieu préfère la misé- 
ricorde au sacrifice et à toutes sortès d'ob 

servances cérémonielles ; le Dieu bon et cha- 


ritable veut avant toutes choses que les : 


hommes pratiquent entre eux la royale loi 
d’amaur des Docteurs n’auraient-ils“pas dû 
se souvénir de ce grand principe si claire- 
ment énoncé dans l'Ecriture? « Si misericor- 
diam comprobastis Achimelech, eo quod fame 
-periclitantem refocillaverit David et pueros 
ejus; quare discipulos meos condemnatis, 
„qui nihil tale fecerunt? » S. Jérôme. — Nun- 
quam condemnassetis innocentes: Condamner 
des innocents, les condamner sans raison et 
de propos délibéré, c’est assurément. une 
grave injustice. Les Pharisiens l'avaient com- 
mise à l'égard des disciples en'les accusant 
témérairement de violer le sabbat. 

8. — Jésus-Christ conclut l'apologie de 


ses disciples par une parole énergique, dont - 


Grotius et plusieurs autres commentateurs 
ont malheureusement beaucoup affaibli la 
force, en appliquant les mots Filius hominis, 
à tous les hommes sans exception. Ces écri- 
vains auraient dû remarquer qu'ils obtiennent 
ainsi une pensée fausse et dangereuse. A 
quel titre, en effet, le premier homme venu 
serait-il le Maître du Sabbat? Ici, comme 
partout ailleurs dans l'Evangile, le Fils de 
Phomme est donc Notre-Seigneur Jésus- 
Christ lui-même. Cela posé, lidée devient 
aussi simple que vraie. Jésus, en sa qualité 
de Messie, plus encore en ŝa qualité de Fils 
de Dieu, est réellement Dominus sabbati ; 
maître d'en interpréter les obligations, d'en 
dispenser, de Tennoblir, ainsi que le fait 
-Dieu lui-même. Cf. Joan. v, 48 et 49. Ses 


disciples, n’eussent-ils pas eu d’autre excuse, . 


„laires, Cf. AI Reg. XI, 


sont donc irréprochables : il avait le droit 
de leur permettre d’agir ainsi qu’ils l'ont fait. 
— Les Pharisiens ne répondent pas : mais 
qu’auraient-ils pu répondre aux raisonne- 
ments indiscutables du Sauveur ? — La par- 
ticule «où, traduite par efiam dans la Vulgate, 
semble n'être pas authentique. 


b. Guérison d'une main desséchée, 7: 9-14. 
Parall. Marc. 1m1, 1-6; Luc. vi, 6-41, 


9. — Quum inde transisset. Bien que les 

trois synoptiques racontent à peu près de la 
même manière cè nouveau miracle de Jésus, 
on trouve néanmoins dans chacun de leurs 
récits des particularités pleines d'intérêt dont 
la réunion forme un charmant ensemble. On 
croirait, suivant la narration de S. Matthieu, 
que Jésus, immédiatement après la scène 
que nous venons d'étudier, se rendit à la 
synagogue du lieu auprès duquel elle s’était 
passée, et qu'il guérit le même jour le 
auvre infirme dont la main était depuis 
ongtemps desséchée ; mais S, Luc dit expres- 
sément que ce second épisode eut lieu « in 
alio sabbato », vi, 6, peut-être le samedi 
suivant. €f. S. August. de Cons. Evang. 
Lou, c. 35. — In synagogam eorum; d'eux, 
c'est-à-dire ou des Pharisiens qui avaient 
attaqué si injustement les disciples du Sau- 
veur, ou mieux encore des habitants de l'en- 
droit. Cf. 1v, 23; x1, 4. On a supposé, mais 
sans raisons suffisantes, que les villes de 
Tibériade ou de Capharnaüm avaient été le 
théâtre de cette double polémique relative 
au sabbat. 

10. — Et ecce. Ges mots font ressortir le 
caractère subit et inattendu de l'apparition. 
— Homo habens manum aridam. g. Jérôme . 
nous fournit dans son commentaire quelques 
détails curieux sur ce malade. « In eyange- 
lio quo utuntur Nazareni et Ebionitæ.…., 
homo iste qui aridam habet manum; cæmen- 
tarius scribitur, istiusmodi vocibus auxi- 
lium precans : Cæmentarius eram, manibus 
victum quæritans; precor te, Jesu, ut mihi 
restituas sanitatem, ne turpiter mendicem 
cibos ». Son mal est indiqué en termes popu» 
; c'était une atro- 
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l'interrogeaient, disant : Est-il per- 


mis de guérir les jours de sabbat? 


afin de l’accuser. 

41. Mais il leur dit : Quel est celui 
d’entre vous qui, ayant une brebis, 
si elle tombe dans une fosse le jour 
du sabbat, ne la retiendra pas et ne 
la retirera pas? 

12. Combien un homme vaut plus 
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centes : Si licet sabbatis curare? ut 
accūsarent eum. | 


11. Ipse autem dixit illis : Quis 
erit ex vobis homo, qui habeat ovem 
unam, et si ceciderit hæc sabbatis 
in foveam, nonne tenebit et levabit 
eam ? i ~ Deut, 2h, 2. 

12. Quanto magis melior est homo 


phie partielle, par suite de laquelle le mou- 
vement, puis l'action vitale, avaient complé- 
tement disparu du membre attaqué. - Quand 
cette infirmité existe-depuis quelque temps, 
elle est regardée comme tout à fait incurable, 
S. Luc ajoute que c'était la main droite qui 
avait été atteinte, circonstance aggravante 
et bien digne de pitié. — Et interrogabant 
eum. D’après les deux autres récits, les Pha- 
risiens seraient demeurés silencieux, obser- 
vant attentivement la conduite du Seigneur : 
l'interrogation serait venue.de Jésus, Marc. 
at, 2-4; Luc. vi, 7-9; mais la conciliation 
est facile. Les Pharisiens, après avoir observé 
tout à.leur aise, posèrent les premiers au 
Sauveur la question que nous a conservée 
S. Matthieu ; alors Jésus leur aura répondu, 
comme en d’autres cas semblables, par une 
autre question, plaçant ainsi dans un cruel 
embarras ceux qui auraient voulu l’embar- 
rasser lui-même. — Si licet : hébraïsme fré- 
quent dans les écrits du Nouveau Testament ; 
Cf. x1x, 3; Luc. XIII, 23 ; XXIL, 49; Act. 1,6; 
xIX, 2, etc. En revanche, cette construction 
est tout à fait inusitée chez les classiques. 
— Sabbatis curare. La question-était insi- 
dieuse et renfermait un piége habilement 
dissimulé, ainsi que l’indiquent ‘les mots 
suivants, ut accusarent eum. — D’après la 
conduite accoutumée, de Jésus, ses interro- 
gateurs supposaient d'avance qu'il s’apitoye- 
rait sur le sort de l'infirme, et- qu’il con- 
senlirait à le guérir sur l’heure; ce qui leur 
permettrait de déposer aussilôt auprès des 
dignitaires de la synagogue, qui formaient 
un tribunal de troisième ordre, une accusa- 
tion de viol du sabbat contre le Thaumaturge. 
En effet, d’après les principes rabbiniques 
de l’époque, qui ont été fidèlement consignés 
dans le Talmud, toute tentative de guérison 
était regardée comme inconciliable avec le 
repos du sabbat, à moins qu'il n’y eût réel- 
lement « periculum in mora »; sans doute 
parce que l’art médical, étant alors très- 
compliqué, exigeait des manipulations nom- 
breuses, que les Rabbins as“imilaient à un 
travail proprement dit. Ecoutons d’ailleurs 
quelques-unes de leurs curieuses distinctions. 
« Sani medicinam ne adhibento sabbato. 


Lumbis æger ne oleo et aceto locum affec- . 


tum ungat; ast olco (solo) licet, modo non 


rosaceo. Dolens dentibus acetum ne absor- 
beat, iterum exsputurus : ast absorbere licet, 
modo deglutiat. Gutture dolens oleo ne gat- 
garizet : ast oleum deglutire licet, unde si 
sanetur, bone est. Ne mastichen quis mas- 
ticet, aut dents aromatibus confricet in 
medelam ; si vero hoc faciat in suaveolen- 
tianr oris, permittitur », Maimon. in Schabb. 
C 21. Quelle série de prescriptions absurdes 
et de flagrantes contradiclions! Ne soyons 
pas surpris si l’école de Schammaï allait jus- 
qu’à interdire de visiter et de consoler les 
malades en un jour de sabbat! Schabb. 42, 4. 

44. — Conformément à ses principes et à 


“sa conduite habituelle, Jésus-Ghrist aurait 


pu faire une réponse affirmative ; mais con- 
naissant les dispositions hostiles des Phari- 
siens, il préfère déjouer habilement leurs 
plans et les couvrir eux-mêmes de confusion. 
— Quis erit ex vobis. A un cas de conscience 
il en oppose un autre, pour tirer ensuite une 
conclusion irréfragable qui le mettra complé- 
tement à labri de leurs. accusations hai- 


“neuses. — Ovem unam. Un pauvre qui ne 


possède qu'une brebis pour toute richesse, 
sera plus excusable s’il travaille en un jour 
dé sabbat pour la sauver; Notre-Seigneur 
note à dessein cette circonstance alténuante. 
— Si ceciderit... in foveam. Ces accidents 
sonl fréquents dáns les contrées orientales, 
où les citernes sont ordinairement dissimu- 
lées au milieu des champs, à l’aide de bran- 
chages et d'herbes qui les recouvrent. — 
Nonne... levabit eam. L'école pharisaïque 
autorisait en effet le propriétaire à accom 
plir, sans s'inquiéter du sabbat, tout ce qui 


„serait nécessaire pour retirer sa bête du 


puits; car, disait-elle, « il faut avoir un soin 
extrême des bêtes des Israëlites », Jom (ob, 
f. 62, 4 ; il est vrai que plus tard elle linier- 
dit sévèrement, sans doute pour protester 
contre ce passage de l'Evangile. — Les 
paroles du Sauveur renferment un argument 
« ad hominem » plein d'une divine sagesse : 
elles font voir aux interrogateurs qu'ils n'hé- 
sitaient pas à violer le repos du saint jour 
lorsque leur intérêt personnel était en jeu. 
12. — Quanto magis... Jésus applique 
maintenant son cas de conscience à la ques- 


gt 


“ove? Itaque licet sabbatis benefa- 
cere. . 

43. Tunc ait homini : Extende 
manum tuam. Et extendit, et resti- 
tuta est sanitati sicut altera. 


14. Exeuntes autem Pharisæi, 
consilium faciebant adversus. eum, 
quomodo perdéerent eum. 

15. Jesus autem sciens recessit 
inde, et secuti sunt eum multi, et 
curavit eos omnes : 


CHAPITRE XII 
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qu iae brebis! Il est donc permis 
e faire du bien les jours de sabbat. 

13. Alors il dit à cet homme : 
Etends ta main. Et il l’étendit, et 
elle fùt rendue à la santé comme 
l’autre. > 

14. Mais les Pharisiens s’en allant 
tenaient conseil contre lui comment 
ils le perdraient. B: 

15. Or, Jésus le sachant s’éloigna 
de là, et beaucoup le suivirent et il 
les guérit tous. 


tion pendante. Ailleurs, il avait dit que 
l'homme est supérieur au lis des champs, au 
passereau qui vole insouciant dans les airs ; 
il le place actuellement avec la même sim- 
plicité au-dessus de A ha brebis du pau- 
vre. — Îtaque, c’est l’ « Ergo » de soù syllo- 
gisme, dont nous ayons vu la mineure au Y. #1; 
et la majeure dans la première partie du 
Y. 42. — Licet sabbatis benefacere. La con- 
clusion naturelle serait « Licet sabbatis 
curare »; mais le divin Maître varie à des- 
sein lexpression pour fortifier son raisonne- 
ment. |} fait apparaître ainsi les œuvres de 
miséricorde sous un nouveau jour, de ma- 
nière à les distinguer entièrement des œuvres 
serviles vulgaires. Faire le bien est toujours 
permis, méme en un jour de sabbat : mais, 
une guérison est un bienfait accompli à 
l'égard de lhumanité, un hommage rendu 
au Créateur, comment donc pourrait-elle 
tomber en collision avec le repos sabbatal ? 
La réponse est si frappante que, cette fois 
encore, les Pharisiens demeurent muets. 

43. — Tunc ait homini. Durant cette courte 
argumentation de Jésus-Christ, l’infirme s’é- 
tait tenu debout au milieu de l’assemblée, 
à côté de celui dont il avait imploré la 
pitié. Avec quelle anxiété n'avait-il pas en- 
- tendu la question des Pharisiens et la réponse 
du Sauveur? Mais ses craintes avaient fait 
bientôt place à la plus vive espérance, quand 
ces douces paroles avaient retenti à ses 
oreilles : « Combien. l’homme ne vaut-il pas 
mieux qu'une brebis! » — Extende manum 
tuam. « Vera doctrina de sabbato exposita, 
jam omnem calumniæ ansam præcidit. Nam 
sine contactu sola voce hominem sanat, quod 
ne speciem quidem violati sabbati habere 
poterat », Rosenmüller. L'acte de guérison 
était compris dans cet ordre. Dire à un 
homme dont la Main est contractée par la 
paralysis : Etends la main, c’est lui dire : 

u es guéri. — Et extendit; linfirme obéit 
plein de foi, il étend sa main qui se trouva 
aussitôt complètement guérie et aussi saine 
que l'autre, ajoute Pévangéliste. 


Se 


A4. — Exeuntes autem Pharisæi... Ce dé- 
nouement dévoile toute étendue de leur ma- 
lice. Aveuglés de plus en plus par la haine, 
furieux de voir que, bien loin d’avoir amassé, 
comme ils l’espéraient, des matériaux d’ac- 
cusation contre Jésus, ils n'avaient au 
contraire -réussi qu'à se faire prendre dans 
leurs propres filets, ils sortent pour cacher 
leur rage, ou mieux, pour lui donner un libre 
cours loin des regards de la foule. lis se réu- 
nissent en comité secret afin de décider 
quomodo perderent eum. La mort de Jésus 
est arrêtée en principe, mais le mode de l’exé- 
cution est pour eux un objet d’embarras. 
Nous verrons qu’il le demeurera jusqu'aux 
derniers jours de la vie de Notre-Seigneur. 


c. Douceur el humilité de Jésus-Christ prédites 
par Isaïe, ÿ. 15-21, 


45 et 16. — Jesus autem sciens... Le Sau- 
veur, connaissant par sa science divine les 
infâmes machinations de ses ennemis, quitta 
aussitôt le théâtre des deux événements dont 
nous avons entendu-le récit. Son heure n’était 


-pas encore venue, et il ne voulait point par 
sa présence accroître l’exaspération de ceux 


qui avaient juré sa mort, et entraver ainsi 
l'exécution des plans divins. Il pratique donc 
le premier le conseil qu'il donnait naguère 
aux Apôtres, x, 23, et il échappe par Ta’ fuite 
aux menées de ses persécuteurs. — Et secuti 
sunt eum multi. S. Marc, 111, 7-42, a tracé 
un tableau vivant de la foule qui se mit alors 
à la suite de Jésus ; elle venait de toutes les 
provinces de la Palestine et même des pays 
aïens environnants. Si le divin Maître s'é- 
oigne, c’est donc comme un vainqueur, 
emmenant avec lui de nombreux amis et de 
nombreux captifs qui se sont volontairement 
attachés à sa personne. — Et curavit eos 
omnes, c'est-à-dire, d’après les deux autres 
synoptiques, tous ceux d’entre eux qui avaient 
besoin de guérison corporelle ou spirituelle. — 
L'expression « omnes » fait ressortir tout à 
lą. fois l’admirable condescendance de Jésus- 
Christ et le grand nombre des malades. — 
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16. Et il leur prescrivit de ne point 
le faire connaître. SE 

17. Afin que fût accompli ce 
A prédit le prophète Isaïe 

isant: > 

18. Voici mon serviteur que ĵ’ai 
choisi, mon bien-aimé en.qui mon 
âme s’est complue. Je ferai reposer 
mon Esprit sur lui et il annoncera 
la justice aux nations. 
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16. Et præcepit eis ne manifestum 
eum facerent. 

17. Ut àädimpleretur quod dictum 
est per Isaiam prophetam, dicentem : 


18. Ecce puer meus, quem elegi, 
„dilectus meus, in quo bene compla- ` 
cuit animé&æ meæ. Ponam spiritum 

meum super ëum, et judicium gen- 
tibus nuntiabit PO 
l i Tsai. &2, 4. 


aaa aaa aaaeeeaa ea 


Et præcepit eis ;en grec èneriunoev, Cf. VII, 4. 
Il insista énergiquement en ce sens, afin de 
ne pas aggraver sans raison la situation qui 
lui était faite par le parti pharisaïque. Pius 
que jamais, il désiré le calme et la modéra- 
tion, pour le motif que nous avons déjà signalé 
lusieurs fois. L’enthousiasme croissant de la 
oule, Cf. Marc. 1. c. et Luc. vr, 48-49, lui 
dictait cette conduite dans la circonstance 
présente. 
47. — En évitant ainsi tout ce qui était 
de` nature à provoquer ses adversaires sans 
nécessité, en se montrant humble et doux à 
leur égard, doux et humble également envers 
les multitudes par lesquelles il était cons- 
tamment assailli, il avait conscience de réa- 
liser une prédiction célèbre du prophète Isaïe, 
XLII, A-4. — Ut adimpleretur ; Cf. 1, 241. 
Comme en plusieurs autres endroits, S“Mat- 
thieu ne suit à proprement parler ni le texte 
hébreu, ni la traduction des Septante, dans 
la citation qu’il unit à son récit ; mais il tra- 
duit lui-même librement à la façon d’un 
Targum, « sensum potius quam verba inter- 
pretans », selon la juste remarque de S. Jé- 
rôme, Epist. ad Algasiam. Nous donnons ici 
la traduction littérale de l'hébreu, afin que 
le lécteur puisse voir plus aisément que l'é- 
vangéliste ne s’est rendu coupable d'aucune 
infidélité sérieuse : « Voici! mon serviteur 
que je Maintiens, moñ élu en qui mon âme 
se complait. J'ai placé sur lui mon esprit. Il 
apportera aux peuples là justice. 1! ne criera 
point, et il n'élèvera pas et a- fera pas 
entendre sa voix au dehors. J! a: brisera 
point le roseau froissé et il‘n’éte nd à pas la 
mèche famante. C’est d'après la vé té qu'il 
fera connaitre la justice. Et il ne faiblira pas, 
et il ne se laissera pas amollir jusqu’à ce 
wil ait établi la justice sur la terre, et les 
îles attendent sa doctrine ». Les yy. 2 et 3 
du prophète se rattachent seuls directement 
à la thèse que S. Matthieu voulait démontrer ; 
l’évangéliste cite néanmoins le passagé com- 
plet pour plus de clarté: le y. 4 lui servira 
du reste d'introduction et le x. 4 de conclu- 
sion. — La lettre de S. Jérôme « ad Alga- 


siam », ou « Capitula xı quæstionum Alga- 
siæ », que nous avons mentionnée plus haut, 
“contient. un beau commentaire- de. cette 
prophétie. eu 
48. — Isaïe décrit trois choses : 40 la vo- 
“cation du Messie, 20 sa condüite, 30 les 
résultats obtenus par lui. Il egt question de 
la vocation du Christ. au y. 48. — Ecce puer 
meus. « Puer », de même que sai des LXX, 
peut désigner indistinctement le fils ou le 
serviteur de la famille : ke texte hébreu (»72y) 
arle très-explicitéèment. du. serviteur de 
éhova. Mais cet mym. Tay, dont-le nom re- 
vient si fréquemment dans la seconde partie 
du livre d’Isaïe, ch. xL-Lvr, n’est autre que 
le Messie, considéré dans .ses humiliations 
volontairement acceptées pour notre salut. 
Cf. Phil. 11, 7. Les Rabbins le-recsnnaissaient- 
presque tous. Aussi, dans la paraphrase 
Chaldaïque, lisons-nous la traduction sui- 
vante de notre passage : NTW 2Y NN, 
voici mon serviteur, le Messie! — Quem elegi. 
Jéhova, qui est censé prononcer ces paroles, 
affirme à la faee du ciel et de: la terre que, 
de toute éternité, il a choisi son Christ pour 
en. faire . la régénérateur de l'humanité. — 
In m bene complacuit. La voix qui retentit 
à l'heure du baptême de Jésus, 11, 47, celle 
qui retentira au moment de sa Transfigu- 


. ration, xvir, 5, exprimaient précisément la 


même pensée, le même amour de complai- 
sance absolue. — Le grec porte eiç ôv, « in 
quem », ce qui est est plus expressif, l’accu- 
saiif indiquant une tendance perpétuelle de 
l'affection divine. vers son Christ. — Animæ 
Mmeæ. «Non mirum si in Deo anima nomina- 
ter : quum universa.humani corporis mem- 
bra, secundum leges tropologiæ habere dica- 
tur », S. Jérôme, ad Algas. — Ponam ; dans 
l'hébreu le verbe est au parfait : « j'ai placé » 
{Cf: ls. x11, 4).-« Spiritus, dbgerye encore 
S. Jérôme, Comm. in.h. l., ponitur non super 
Dei Verbum et super unigenitum qui de sinu 
processit Patris, sed super eum de-quo dictum 
est : Ecce servus meus ». — El judicium... 
Le Messie a été choisi, préparé; maintenant 
commence l'exposition de son rôle, Mais quel 


CHAPITRE XII 


419. Non: contendet, neque clama- 


bit, neque audiet aliquis in plateis : 


vocem ejus : | 
` 20. Arundinem quassatam non 
confringet, et linum fumigans non 
extinguet, donecejiciat ad victoriam 
judicium : - to 


21. Et in nomine ejus gentes spe- 


rabunt. ` 
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-19.Il ne disputera point, il ne 
criera point et personñe n’entendra 


‘sa voix dans les places publiques. 


~ 20. Il- ne broiera pas le roseau 
cassé, et il n’éteindra pas la mèche 
fumante, jusqu’à ce qu’il ait poussé 
au triomphe la justice, | 

. 21. Et les nations espèreront en 
son nom. | 


est ce jugement ue le Christ doit annoncer 
aux païens, gentibus, tout aussi bien qu'aux 
Juifs? Est-ce la justice proprement dite, en 


ce sens que le Messie a été réellement institué. 


par Dieu juge suprême des bons et des mé- 
chants? Est-ce, d'une manière plus générale, 
« quod justum et rectum est », la wérité, la 
seule vraie religion? Ces deux interprétations, 
qu’on a tour à tour adoptées, nous semblent 
l’une et l’autre contenues dans le mot #5wY 
et dans le rôle du Messie : aussi n'essayerons- 
nous pas de les séparer. i 

49 et 20: — Le rôle du Christ est admira- 
blement exprimé dans ces versets à l’aide 
d’allégories touchantes. On nous montre g'a- 
bord ce qu’il a de sublime: sous le rapport 
négatif, — Non contendet.... La passion ne 
sert jamais de règle à sa conduite; il n’est ni 
violent, ni turbulent ; mais doux, pacifique et 


modeste. Ce n'est pas un homme de ‘parti 


qui attire la foule par de bruyantes paroles : 
tout au contraire, il demande que le silence 
se fasse autour de son nom et: 
cles. — In plateis, le théâtre habituel des 
orateurs qui -veulent devenir Pa > 
Nous passons à un autre côté de Pactivité du 
Messie : elle est aussi aimable et aussi suave 
qoe est humble, comme nous l'apprennent 
eux locutions proverbiales, qui développent 
mieux que tout- autre langage la devise bien 
connue de Jésus: « Venit salvare quod perie- 
rat », XVII, 44. — Arundinem quassatam.… 
Ce roseau froissé, cette mèche à demi éteinte, 
objets désormais sans valeur, figurent très- 
bien les pauvres âmes dont'la vie morale 
tient à peine à un fil, et qu'un contact un peu 
brusque, dépourvu de bonté, sufirait pour 
tuer à tout jamais. Le Christ se garde bien de 
détruire ce faible reste de vie : au contraire, 
il ressuscite et ranime doucement ceux qui 
- sans lui n'auraient pas tardé à dépérir totale- 
ment. — Linum. « Quod proximum cortici 
fuit, stuppa. appellatur, deterioris lini, lucer- 
narum fere luminibus aptior », Pline, Hist. 
Nat. xix, 3. S'il eût plu au divin Maître de 
se conduire à légar 
comme. un jse sévère, qui d’entre eux eût 
pu résister à sa colère ? Îl les aurait brisés, 
étouffés sans peine, de même qu'on brise un 


e ses mira- ' 


des Juifs incrédules 


roseau et qu’on étouffe la lumière d’une 


. lampe; mais non ! il les a toujours épargnés; 


cherchant jusqu’au bout à les convertir par 
des moyens pleins de bonté. — Donec eji- 
ciat… Tel est le résultat final qu’il obtiendra: 
« Quum sua omnia impleverit, tunc vindi- 
ctam inducet, et ultionem perfectam », saint 
Jean Chrys. Hom:xi in Matth. La justice 
ure et simple prendra donc alors la place de 
a bonté, et`cette justice s'imposera d'elle- 
même d’üne façon triomphante, renversant 
tout ce qui tenterait de lui résister : telle est 
Pidée qui ressort du verbe « ejiciat », ëx6&xn. 
24. — « Sed non in hoc tantum consistel 
ejus œconomia. quod increduli puniantur ; 
verum etiarh totum orbem attrahet. Quaprop- 
ter subjunxit:: Et in nomine ejus,etc.»S. Jean 
Chrysost. l. c. D’après l'hébreu, ce nest pas . 
précisément le nom, c’est la doctrine du Mes- 
sie qui fait l'objet de l'attente des Gentils; 
toutefois la différence n’est pas considérable, - 
puisque dans le nom du Christ on trouve as- 
surément le prinèipe de son enseignement : 
‘ceux qui attendent sa loi ne peuvent manquer- 
d’avoir confiance en son nom, c’est-à-dire en sa: 
personnalité toutépuissante. — Gentes, comme 
au ÿ. 48; ċar les païens aussi, les Prophètes. 
ne cessent pas de le redire, étaient appelés au 
salut messlanique. — Bien que ce beau pas-. 
sagé d’Isaïe soit rattaché d’une manière plus. 
spéciale à l’humble fuite de Jésus et à sa 
condescendanée envers le peuple, it convient 
néanmoins à sa Vie publique tout entière et à. 
tout l’ensemble de sa conduite cn‘tant que 
Messie. | 


2° Polémique à propos de la guérison d’un démoniaque, 
ÿÿ. 22-50. Parall. Marc. 11, 20-356; Luc. xx, 4-32; 
vu, 49-21. 


Les trois synoptiques ont recueilli les traits 
principaux de cet événement; mais tandis 
que S. Marc les résume en‘ quelques” lignes. 


`S: Matthieu ‘et S. Luc en font ane complète 


exposition. Le premier et le: troisième évan- 
céliste diffèrent toutefois Zans leurs récits, 
soit pour l’ordre chronologique, soit pour 
l'arrangement, intérieur. S. Matthieu nous 
paraît mériter la préférence à ce double point 
de voa. 


244 


22. Alors iui fut présenté ùn pos- 


sédé du démon aveugle et muet, et 


il le guérit, de telle sorte qu’il parlait 


et voyait. p | 

23. Et tout le peuple était stupé- 
fait et disait : N’est-ce point là le 
fils de David? | 

24. Mais les Pharisiens entendant 
cela dirent : Il ne chasse les démons 
que par Béelzébub, prince des dé- 
mons. s 


25. Or Jésus, connaissant leurs 
pensées, leur dit : Tout royaume di- 
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22. Tunc oblatus est ei dæmonium 
habens, cæcus et mutus ; et curavit 
eum ita ut loqueretur, et viderèt. 


23. Et stupebant omnes turbeæ, et 
dicebant : Numquid hic est filius 
David ? 

24. Pharisæi autem audientes, 
dixerunt : Hic non ejicit dæmones 
nisi in Beelzebub principe dæmo- 
niorum. : 

Supr. 9, 34; Marc, 3, 22; Luc. 14, 16. 

25. Jesus autem sciens cogitatio- 

nes eorum, dixit eis : Omne regnum 


a. Guérison d'un démoniaque sourd et muet : 
accusation des Pharisiens, ÿÿ. 22-24. 

22. — Tunc oblatus est... Nous avons déjà 
rencontré plus haut, 1x, 32, un fait du même 
genre; les deux guérisons sont certainement 
distinctes, malgré les assertions contraires 
des rationalistes (Strauss, de Wette, etc.). 
— Cœcus et mutus ; le malheureux que l’on 
présentait à Jésus n'était pas seulement pos- 
sedé du démon. Par suite de celte posses- 
sion, il était encore privé de la vue et de la 


parole. — Et curavit eum, ita ut.:. En fai- 
gant disparaître Ja cause, le Sauveur écarte . 


en même temps les effets. « Tria signa simul 
in uno homine perpetrata sunt. : cœcus videt, 


mutus A possessus a dæmone libera- 


tur. Quod et tunc quidem carnaliter factum 
est, sed et quotidie completur in conversione 
credentium, ut expulso démone primum fidei 
lumen aspiciant, deinde in laudes Dei tacentia 
prius ora laxentur. » Belle réflexion de-S. Jé- 
rôme. f 

23. — Et stupebant omnes turbæ, en grec 
¿tíotavto, expression Lrès-énergique que saint 
Matthieu n'emploie qu’en cet endroit. L’ad- 
miration est donc à son comble, et elle gagne 
rapidement la foule considérable qui accom- 
pagnait Jésus; Cf. Marc. ur, 7 et 8. — Num- 
quid hic est... pri obroc goriv; c’est-à-dire, 
ne serait-ce pas le fils de David, ou le Mes- 
sie? Cf. Joan. 1v, 29. Ce langage exprime une 
foi naissante, mais qui n’est pas encore en- 
tière et qui lutte avec le doute. La mullitude 
est suspendue entre l’affirmative et la néga- 


tive, tout en penchant davantage vers la pre-- 


mière décision. Que l’un de ces Pharisiens 
que nous apercevons dans l’assistance"élève la 
voix pour dire : Oui, c’est vraiment le Messie, 
car ses miracles le. prouvent, et aussitôt le 
peuple entier croira! 

24. — Pharisæi autem audientes. Malheureu- 
sement, c’est le contraire qû'’ils feront. S. Marc 
ne nous dit-il pas qu’ils étaient venus tout 


exprès de Jérusalem pour épier le Sauveur et 
our détacher de lui ces bons Galiléens ? Cf. 

arc. 111. 22. — Hic non ejicit dæmones... 
Telle est l’infâme accusation qu’ils osent por- 
ter contre lui. Il est vrai qu’elle répondait 
parfaitement à leur but. « Omnes turbæ ». 
tout le peuple leur échappait pour se donne. 
à Jésus : s'ils peuvent réussir à répandri 

armi ces masses ignorantes la croyance qus 
e Thaumaturge universellement admiré est 
en communication intime avec l'ennemi du 
genre-humain, avec le prince des démons, sa 
réputation s ra bientôt flétrie. Les Pharisiens 
frappent donc un coup désespéré. — Nisi in 
Beelzebub. Le miracle est trop évident pour 
qu’ils puissent en nier la réalité; mais ils l'at- 
taquent à un autre point de vue. Le surna- 
turel, dans les cas de ce genre, ne peut-il pas 
venir de Dieu où de Satan? Quand Jésus 
chasse les démons, ce n’est pas, s'écrivnt ces 
misérables, en vertu d’un principe divin; mais 
par un concours satanique, par une opération 
monstrueuse. — Principe dæmoniorum : les 
Juifs se représentaient justement les esprils 
infernaux sous l’image d’une armée douée 
d’une certaine organisation, ayant à sa tête un 
commandant en chef auquel les démons infé- 
rieurs obéissaient. Nous avons essayé d'indi- 
quer pourquoi on appelait alors Satan Béelzé 
bub. Cf. x, 25 et le commentaire. 


b. Réplique vigoureuse de Jésus à l'attaque de se 
adversaires, ÿÿ. 25-37. 


` 25. — Sciens cogitationes eorum. Connais- 
sant leurs pensées, Jésus connaissait par là- 
même toute l’énormité de leur malice. S'il à 
autrefois, 1x, 34, laissé sans réponse un; 
accusation analogue, il n’est pas possible 
qu’il pérmette. davantage aux Pharisiens de 
profiter de sòn silence pour s'enhardir de. 
plus en plus, et pour ruiner peu à peu son 
œuvre et. son autorité ete du peuple. 
Cette fois, il prend la parole pour repousser 


CHAPITRE XII 


divisum contra se, desolabitur : et 
omnis civitas vel domus divisa con- 
tra se, non stabit. i 

> Luc. 44, 47. 

26. Et si Satanas Satanam ejicit, 
adversus se divisus est : quomodo 
ergo stabit regnum ejus ? 

$7. Et si ego in Beelzebub ejicio 
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visé contre lui-même sera dévasté, 
et toute ville ou maison divisée 
contre elle-même ne subsistera pas. 


- 26. Et si Satan chasse Satan, il 
est divisé contre lui-même; com- 
ment donc subsistera son royaume ? 
- 27. Et si moi je chasse les démons 


l’injure si odieuse qu’on venait de lancer 
contre lui. C’est un véritable plaidoyer « pro 
domo sua » qu’il nous fait entendre; il y 
démontre qu'il n’est nullement, comme on 
l'en accuse, le confédéré de Satan. « Toutes 
les qualités que nous avons admirées déjà 
dans ses discours et dans ses réponse:, nous 
les retrouvons ici réunies : la douceur et 
l'humilité qu'aucune offense personnelle, pas 
même l'outrage lé plus avilissant, ne peut 
faire démentir; le tempérament calme et 
sublime qui ne rend pas injure pour injure; 
la sainte colère du juge en harmonie avec 
l'amour qui instruit et qui persuade; la plé- 


nitude de sagesse qui, en toute occasion, 


révèle les secrets des cœurs et déclare la 
vérité avec un, pouvoir pénétrant, enfin la 
majesté de sa personne qui s'affirme en toutes 
choses », Stier, Reden des Herrn Jesu, in h. 1. 
- Il y a deux parties dans ce petit discours du 
divin Maître : l'oratcur se tient d’abord sur 
la défensive et réfute, par une série d’argu- 


ments inébranlables, l'accusation grossière - 


des Pharisiens, yy. 25-30; puis, devenant 
lui-même agresseur, il met en relief le crime 
de ses ennemis et le châtiment qui les attein- 
dra s'ils persistent dans leur indigne con- 
duite; yý. 31-37. — Première partie. La 
réfutation commence par un raisonnement 
« ex absurdo », Yy. 25 et 26. Satan qui 
chasse Satan, n'est-ce point une véritable 
absurdité? Et pourtant, telle est bien l'affir- 
mation des Pharisiens, quand ils assurent 
que NotreSeigneur tient du démon le pou- 
voir qu'il exerce contre le démon. La double 
comparaison qui sert de développement à 
cette preuve la rend très-vivanite et en 
accroît la force..— Omne regnum divisum... 
Qui pourrait nier ces deux faits d'expérience 
dont on est si souvent témoin, et dont la 
triste et perpétuelle vérité est attestée, chez 
tous les peuples, par des locutions prover- 
bi..les identiques à celles que nous cite Jésus? 
« Quæ domus tam stabilis, disait Cicéron, 
quæ tam firma civitas est, quæ non odiis 
atque dissidiis funditus possit everti ? » Et Sal- 
luste : « Concordia res parvæ crescunt, dis- 
cordia maximæ dilabuntur ». Et Sophocle : 
’Avaoytas yàp meutov oùx Ebruv xaxóv- (Cf. Wets- 
tein et Grotius in h. l.). — Domus désigne 


mélaphoriquement la famille, qui est sup- 
posée occuper à elle seule une maison. 

26. — Jésus-Christ applique au royaume 
de Satan les paroles sentencieuses du ver- 
set 25. — Si Satanas Satanam ejicit. Fritzsche 
ot de Wette traduisent : Si un Satan chasse 
un autre Satan; mais ils affaihlissent ainsi 
notablement la pensée du Sauveur. Le véri- 
table sens est donc : Si Satan s’expulse lui- 
même, s’il est tout à la fis sujet et objet de 
l'expulsion. — Adversus se divisus est. Les 
démons ne sortaient que malgré eux des 
corps des possédés ;.si c’estlcur- propre chef 
qui les y oblige, il est divisé contre lui- 
même en tant qu’il forme une unité morale 
avec tous les autres esprits mauvais, rangés 
sous sa juridiction : en même*temps il veut 
et ne veut paë sortir. Cf. S. Thomas in h. 1. 
— Quomodo ergo stabit. Conclusion très- 
légitime et tout à fait incontestable. Il n’est 
pas une société organisée, — qu’elle s'appelle 
royaume, cité, famille ou même empire in- 
fernal, peu importe, — qui puisse résister à 
une guerre intestine. Or, les œuvres opérées 
par Jésus-Christ sont manifestement opposées 
au royaume de Satan ; il est donc impossible 
qu’il soit ligué avec Satan, parce que cela 
reviendrait à dire que Salan est ligué contre 


„lui-même, ce qui est absurde, Par consé- 


qoom l'expression « chasser les démons par 
éelzébub » n'est qu’un jeu de mots com- 

létement vide de sens, un pur sophisme 
inventé pour jeter de la poudre aux yeux des 
ignorants. « Mais l’union la plus parfaite 
existe-t-elle dont entreles démons? N’est-il pas 
au contraire dans la nalure du mal de se 
séparer, de se diviser pour des fins égoïsLes ? 
Sans doute la haine, et la jalousie, et la dis- 
corde règnent entre les démons; toutefois, 
lorsqu'il s'agit de lutter contre le royaume 
du bien, ils savent s’unir et former une pha- 
lange serrée », Bisping, in h. 1. Croira-t-on 
qu'ils consentent jamais à prêter main-forte 
à quelqu'un pour faire le bien, c’est-à-dire 
pour se ruiner eux-mêmes ? 

27. — Et si ego in Beelzebub... Notre- 
Seigneur Jésus-Christ ne craint pas d'ad- 
mettre pour un instant cette monstrueuse 
hypothèse, afin de la mieux renverser. Quel 
noble calme dans son argumentation! On 
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par Béelzébub, par qui vos enfants 
les chassent-ils? C’est pourquoi ils 
seront eux-mêmes vos juges. 

28. Mais si je chasse les démons 
-par l’esprit de Dieu, le royaume de 
Dieu est donc venu au milieu de 
vous. 

29. Ou comment quelqu'un peut- 
il entrer dans la maison du fort et 
piller ses meubles, à moins qu’il 
Wait auparavant lié le fort? Alors il 
_pillera sa maison. 


«dirait que son nom n’a pas été directement . 


„mêlé à la question. Dans ce verset, la réfu- 
.tation a ljeu « ex concessis ». Soit, c'est 
sgrâce.au concours de Béelzébub que: je par- 
viens à chasser les démons ; mais alors vos 
„fils, qui les chassent aussi, de qui tiennent- 
ils ce pouvoir? — Les mots filii vestri dé- 
-signent évidemment les disciples dés Phari- 
sien: ; Cest un hébraïsme semblable à celui 
qui faisait autrefois appeler « Fils des Pro- 


„phètes », HI Reg. xx, 35 ; IV Reg. 1, 3, etc., ` 


es hommes formés à l’école des Samuel, 
des Elie et des autres voyants inspirés. — 
‘In quo ejiciunt? Est-ce par Jésus ou par 
8éelzébub? Ce raisonnement suppose qu'il y 
avait alors chez les Juifs des exorcistes qui, 
„à Paide du nom divin et de diverses for- 
mules, réussissaient parfois à chasser les 
démons des corps. Nous savons du reste par 
le livre des Actes, x1x, 43, et par les écrits 
de Josèphe, Antiq. vii, 2, 5; Bell. Jud. 
vu, 6, 3, etc., qu'il en était réellement 
ainsi. Plusieurs Pères signalent également 
¿œ fait; Cf. S. Justin, adv. Tryph. p. 311, 
Origène, c. Ceis. lib. ret rv, et S. Iréne, adv. 
bær. 11, 7, dont voici les paroles : « Tout 
est soumis au Tout-Puissant, et, par linvo- 
cation de son nom, même avant l’arrivée de 
Notre-Seigneur, les hommes étaient délivrés 
les esprits mauvais... Aujourd’hui encore 
- les Juifs chassent les démons par cette inyo- 
vation ». — Ideo judices vestri erunt, Vous 
‘les louez et vous me condamnez, quoique nos 
-æuvres soient les mêmes : vous n'êtes donc 
pas conséquents avec vous-mêmes; aussi vos 
“xorcistes seront-ils vos juges, en montrant 
{ar leur conduite que vous avez parlé contre 
votre conscience, à cause de la haine que 
vous nourrissez Contre moi. — S. Jean 
‘Uhrysosiôme, Théophylacte, Euthymius, 
S. Hilaire, Maldonat, etc., supposent que 
Jésus-Christ désignait ses propres disciples 
par l'expression « filii vestri ». Maldonat : 
« Apostoli qui ex populo vestro sunt ». Mais 
c’est une interprétation manifestement erro- 
née, qui enlève au raisonnement presque 
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dæmones, filii vestri in quo eji- 
ciunt? Ideo ipsi judices vestri erunt. 


28. Si autem ego in spiritu Dei 
ejicio dæmones, igitur pervenit in 
vos regnum Dei. - 


29. Aut quomodo potest quisquam 
intrare in domum fortis, et vasa ejus 
diripere, nisi prius alligaverit for- 


tem? et tunc domum illius diripiet 


toute sa force : dans quel sens, du reste, 
Notre-Seigneur a ses Apôtres les 
fils des Pharisiens? ` 

28. — Jésus tire maintenant des arguments 
qui précèdent une déduction importante, —. 
Si autem ego in Spiritu Dei, ou bien « in 
digito Dei », selon l'expression pittoresque 
de S. Luc, xt, 20. C'est plus qu'une hypo- 
thèse, car Jésus-Christ ne peut chasser les 
démons qu'avec l’aide de Dieu ou par le 
concours de Satan; or il vient de prouver 
que la seconde partie du dilemne est fausse ; 
la première par conséquent demetre forcé- 
ment vraie. Lui, ii se sert d'un esprit puissant 
pour guérir les possédés, mais c’est l'Esprit 
de Dieu et point un esprit satanique comme 
on le lui reproche. — Igitur pervenit in vos 
regnum Dei. Voici ce qu'ils auraient dù 
comprendre! Le royaume de Satan s'écroule 
visiblement; il faut donc qne le royaume 
de Dieu, le royaume messianique, soit déjà 


-établi sur la terre, et, s’il en est ainsi, le 


Christ, son fondateur, a dù faire son appari- 
tion, et le Christ n’est autre qué Jésus! 
29. — Aut : cette particule introduit un: 
nouvel argument, qui est tiré du domaine de 
l'expérience et que Jésus expose sous la 
forme d’une allégorie saisissante. — Quomodo 
potest quisquam... Si quelqu'un veut piller 
la maison d'un homme puissant avec lequel 
il e-t en lutte, il faut qu'il soit capable de 
l'enchainer tout d'abord. Alors seulement il 
pourra exécuter ses desseins de vengeance : 
ainsi donc, Jésus doit être plus fort que Satan, 
purgi réussit à le lier et à lui ravir ses 
iens. Dans celte parabole, « quisquam » 
représente en effet le Christ, tandis que Salan 
est naturellement désigné par l’expression 
« fortis ». La maison du prince des démons, 
c’est la terre sur laquelle Dieu lui a permis 
d'exercer un certain pouvoir. — Vasa ejus, 
d'après l'hébr. mb, ustensiles, mobilier en 
général ; ce sont les hommes, qu'il n’avail que 
trop longtemp: tenus entre ses mains comme 
de vils ustensiles. Le Sauveur Jésus, en chas- 
sant les démons, manifestait sa toute-puis- 
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‘30. Qui non est mecum contra me 
est: et qui non congregat mecum, 
spargit. : ] 

“3I. Ideo dico vobis : Omne. pecca- 
tum et blasphemia remittetur ho- 
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30. Qui mest pas avec moi est 
contre moi, et qui ne rassemble pas 


‘avec moi disperse. 


31. C’est pourquoi je vous dis : 
Tout péché. et tout blasphème sera 


RS SR Ça 


sance à leur égard, et leur enlevait en même 


temps les hommes pour les rendre à Dieu, 


leur véritable maître. 

© 30. — Qui non est mecum... La signification 
de ces paroles est claire. C'est comme si Jésus 
eût dit : « Qui non est amicus, cénsetur ini- 
micus ». Quand, sur un point donné, deux 
‘partis hostiles sont en face l’un de l’autre, et 
: que ces deux partis seulement sont possibles, 
il n’est permis à personne de demeurer im- 


‘partial : il faut être ou pour ou contre. Or, .. 


tel est précisément le cas, dit Jésus. « Ego 
Dei partes sequor. Proinde, qui non est in 


castris meis, is hostis et adversarius est meus», 


Erasme. — Mais à qui Notre-Seigneur voulait- 
il appliquer cette sentence? Il y a contro- 


verse là-dessus parmi les commentateurs. . 


« Ex consequentibus Lextuque sermonis, ad 
diabolum refertur, écrit S. Jérôme : eo quod 
non possint opera Salvatoris Beelzebub ope- 
ribus comparari ». De même S. Thomas : 
.« Et diabolus apparet quod non est mecum ». 
Le proverbe cité par Jésus contiendrait donc 
une nouvelle réfutation des Pharisiens ; Cf. 
Wetstein, de Wette, Arnoldi, etc. Bengel 
et Néander rapportent moins heureusement 
encore ces paroles aux exorcistes juifs men- 


tionnés plus haut, +. 27; d’autres les appli- 


quent aux Pharisiens et à leurs sentiments 
hostiles contre Jésus. Nous préférons les 
regarder, avec Grotius, comme unre sentence 
générale qui convient à tout l'auditoire du 
Sauveur. Il y avait là beaucoup d'hommes 
flottants, indécis, qui, frappés d’une part des 
miracles auxquels ils avaient assisté, de 
l'autre ‘de la réflexion des Phari<iens, ne 
savaient de quel côté se ranger. Notre-Sei- 
gneür leur donne un avertissement sérieux, 
en montrant qu'en une telle matière la neu- 
tralité est impossible. Le juste-milieu ne sau- 
rait exister dès-là que les principes sont en 
jeu, comme ils l'étaient alors ; car, en pareil 
cas, l'indifférence serait la haine. — Qui non 
congregat... Même pensée revêtue d’une 
image qui est empruntée à la moisson. Ne 
pas se ranger avec le divin Moissonneur, 
c’est imiter l'insensé qui jetterait au loin à 


pleines mains les grains à peine récoltés. Là . 


“encore, il n’y a pas de milieu : on recueille 
ou on disperse. l 


31. — Après avoir réfuté ses adversaires, 
Jésus-Christ les attaque à son tour, et, en leg 


attaquant, il essaie de leur- inspirer un salu- - 


taire effroi par le tableau de leur malice et 


des dangers auxquels elle les expose relati- 


vement a l’autre vie. Telle sera la couleur 
générale de cette seconde partie de la défense 
du Sauveur, #. 34-37. « Posteaquam respon- 
derat et objectionem solverät, ostenderatque 
eos impüdenter agere, demum terret. Consilii 
enim et correptionis hæc non spernenda pars 
est, non modo objectis respondere et persua- 
dere, sed etiam comminari, quod ille ple- 
rumque facit dum leges et-consilia profert », 
S. Jean Chrysost. Hom. xLi in Matth. — 


.[deo_ne se rapporte pas à ce qui vient d’être 


dit immédiatement par Jésus, mais à l’accu-s 


_ sation du y. 24. « Ideo », puisque, malgré” 


l’évidehce du contraire, vous osz affirme 
que c’est avec le secours de Béelzébub que je 
chasse les démons, sachez bien quel affreux 


péché vous pouvez commettre en tenañt un 


pareil langage. — Dico vobis; formule solen- 
nelle, comme toujours, — Omne peccatum et 
blasphemia... S. Augustin regardait les YẸ. 34 
et 32 comme les plus difficiles de toute la 
Bible ; il a fréquemment essayé de les expli- 

uer, complétant peu à peu son interpreta- 
tion primitive pár de nouveaux développe- 
ments. Cf. Jansenius in h. l. — Jésus com- 
mence par une proposition générale : tout 
péché et tout blasphème sera pardonné. Le 
mot « peccatum » indique le genre, tandis 
que « blasphemia » désigne une espèce pare 
ticulière de péché, au sujet de laquelle le 
Sauveur veut faire une restriction impor- 
tante. — Remiltetur; naturellement, si les 
conditions nécessaires pour cela sont posées 
par le coupable. Il suit de là qu'il n'y a pas 
de péché irrémissible à proprement parler : 
«, Nemo ergo diffidat, nemo veterum conscius 


' delictorum præmia divina desperet. Novit 


Dominus mutare $ententiam, si tu noveris 
emendare delictum ». — Et pourtant, Jésus- 
Christ établit immédiatement une exception : 
Spiritus autem blasphemianon remittetur. Nous 
avons deux choses à examiner ici : 40 Que 
faut-il entendre par le blasphème contre 
l'Esprit-Saint? 20 Pourquoi, et dans quel sens 
ce péché est-il impardonnable ? Le substantif 
« blasphème » vient, comme nous l'avons dit 


' plus haut, du nom grec Bracgnula, qui désigne 
directement des paroles nuisibles à la répu- 


tation de quelqu'un. Dans notre passage, il 
s’agit d'un blasphème dirigé contre l’E<prit- 
Saint, Cf. w. 32 et Marc. 111, 29, circonstance 
qui accroît singulièrement la malice de l'acte. 
Cependant, comme le dit Maldonat avec beau- 
coup de justesse : « Certum est peccatum in 
Spiritum sanctum non dici quod contra Spi- 
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remis aux hommes; mais le blas- 
phème contre l'Esprit ne sera point 
remis. 

32. Et quiconque dira une parole 
contre le Fils de l’homme, elle lui 
sera remise; mais celui qui la dira 


ritus sancti personam est, ut recte Augusti- 
nus admonuit ». Jésus-Christ parle conformé- 
ment au langage de PAncien Testament, le 
seul qui fût accessible à ses auditeurs; par 
les mots « Esprit-Saint » il désigne donc 
l'E:prit de Dieu en général, c’est-à-dire l’ac- 
tivité divine qui se manifeste soit'au dehors 
ar des effets sensibles, soit au-dedans par 
es opérations de la grâce, Cf. Schegg, in h, l., 
et non pas la troisième personne de la Sainte 
Trinité de manière à (xclure le Père et le 
Fils. D'après le contexte, le blasphème contre 
l'Esprit de Dieu est le dernier degré de la 
malignité humaine. Les éclaircissements que 
nous cherchons sur sa nature, nous sont 
fournis par la scène à laquelle nous a fait 
assister le récit de S. Matthieu. Jésus-Christ 
avait opéré un miracle éclatant, qui révélait 
visiblément l’action de Dieu; néanmoins les 
Pharisiens, fermant les yeux à la lumière, 
avaient òsé dire que ce prodige provenait du 
démon. Partant de là, NotreSeigneur cer- 
tife que le blasphème contre l'Esprit-Saint 
ne saurait être pardonné; il montre par là- 
même que ses adversaires avaient commis, 
ou du moins avaient été sur le point de com- 
‘mettre ce péché irrémissible.S’il en est ainsi, 
la faute dont il parle consiste en un endur- 
cissement volontaire contre les manifestations 
les plus authentiques de l'Esprit-Saint, en un 
outrage dirigé contre les opérations divines 


les plus évidentes, en une lutte ouverte et ` 


calculée contre Dieu. Celui qui la commet 
détourne sciemment. librement, sa volonté de 
la vérité reconnue comme telle. — Non re- 
mittetur. Sentence terrible dont il est aisé 
maintenant de comprendre le motif. L'irré- 
missibilité du blasphème contre l'Esprit-Saint 
n'existe pas du côté de Dieu, car sa bonté 
et sa puissance sont infinies ; elle existe seu- 
lement du côté du pécheur, dont l’état est tel 
que son pardon est à peu près impossible. En 
effet, pour qu’un péché puisse être remis, il 
est nécessaire qu’on le regrette, qu’on en ait 
une contrition sincère : mais cette contrition 
ne saurait que très-diffcilement avoir lieu 
quanã on blasphème conire le Saint-Esprit, 
attendu qu’on s'endurcit soi-même dans le 
mal, qu’on aime sa faute et qu’on y persiste 
malgré l'évidence. « Dicendum igitur, scri- 
pturas et patres dicere peccatum in Spiritum 


sanctum non remitti, quia ordinarie el ut : 


plurimum non curatur », Bellarmin; de Pœni- 
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minibus; Spiritus autem blasphe- 
mia non remittetur. 
Marc, 3, 28; Luc, 12, 40. 
32. Et sue dixerit verbum 
contra Filium hominis, remittetur 
ei : qui autem dixerit contra Spiri- 


tentia, l. m, c. 46. C'est donc habituellement 

une anticipation de la damnation éternelle. 

C'est le péché de Satan et des mauvais anges, 

ne n’a jamais été et ne sera jamais par- 
onné. 

32. — Et quicumque dixerit... Nous retrou- 
vons ici la même pensée qu’au Y. 34 : seule- 
ment, Jésus-Christ y ajoute des détails impor- 
tants, qui précisent davantage encore les deux 
points que nous avons examinés plus haut. 
D'abord, il se met lui-même en scène, oppo- 
sant au blasphème contre l’Esprit-Saint celui 
qu'on peut commettre contre sa propre per- 
sonne, envisagée à un point de vue particu- 
lier. — Verbum contra Filium hominis. « Ver- 
bum » est synonyme de « blasphemia » et 
représente aussi une parole outrageante. L’ex- 
pression « Fils de l’homme » montre quo 
NotreS-igneur parle ici de sa nature hu- 
maine, de son humble apparition sous la 
forme d’un esclave ; or, on pouvaitse tromper 
sous ce rapport ; les préjugés, l'ignofance, ren- 
daient lerreur possible et diminuaient la 
faute. Aussi, dans ce cas, le pardon est-il as- 
suré, remittetur ei. « Qui verbum dixerit con- 
tra Filium hominis, scandalizatus carne mea 
et me hominem tantum arbitrans, quod sim 
filius fabri... etc., talis opinio absque blasphe- 
mia, quumque culpa non careat erroris, ta- 
men habet veniam propter corporis. vilita- 
tem », S. Jérôme. On est inexcusable au 
contraire quand on blaspléme contre l’ Esprit- 
Saint, parce qu'on résiste alors avec pleine 


connaissance de cause à la lumière, à la . 


grâce, ainsi qu'il a été dit à propos du Y. 34. 
« Idcirco hujus blagphemiæ venia non dabilur 
vobis..., quia Spiritus Sanctus notus vobis 
est, et conira rem manifeslam impudenter 
agitis », S. Jean Chrys. Hom. xur in Matth. 
Origène donne une explication analogue lors- 
qu'il dit: « Si le péché est plus grave, ce n'est 
point parce que le Saint-Esprit est supérieur 
au Verbe, mais parce que celui qui a- reçu 
l'Esprit-Saint est plus élevé dans la vie chré- 
tienne. » Mais on a singulièrement exagéré 
l’antithèse établie par Jésus-Christ cntre sa 
personne et l'Esprit-Saint, lorsqu'on a pré- 
tendu trouver dans ces deux versets trois 
péchés distincts, commis contre chacune des 
personnes divines, et puisant, dans le rapport 


‘qu’ils ont avec le Père, le Fils et l'Esprit- 


Saint, leur degré plus ou moins grand de eul- 
pabilité. D'abord, il n’est aucunement ques- 
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tum sanctum, non remittetur èi, 
neque in hoc sæculo, neque in fu- 
turo. f , 
33. Aut facite arborem bonam, et . 
fructum ejus þonum : aut facite ar- 
borem malam, et fructum ejus ma- 
lum : siquidem ex fructu arbor ag- 
noscitur. P . l 
34. Progenies viperarum, quo- 
modo. potestis bona loqui, cum sitis 
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contre l'Esprit saint, elle ne lui sera 
remise ni en ce siècle ni dans le 
siècle futur. i 

33. Ou faites un arbre bon et dont 
le fruit soit bon, ou faites un arbre 
mauvais et dont le fruit soit mau- 
vais, car un arbre se connaît par 


* son fruit. 


34. Race de vipères, comment 


pouvez-vous dire de bonnes choses 


tion de Dicu le Père en cet endroit ; de plus, 
on nè voit pas de quelle manière une faute 
commise contré la seconde ou la troisième 
personne de la Sainte Trinité offrirait moins 
de grièveté qu’une offense.envers la première 
personne divine, tandis que l’on comprend - 
très-bien qu'il puisse y avoir une différence 
entre blasphémer contre le Fils de l'Homme 
et blasphémer contre l'Esprit de Dieu. — 
Neque in hoc sæculo, neque in futuro. Tout-à- 
l'heure Jésus avait dit simpiement « non re- 
mittetur »; actuellement il insiste et appuie 
avec force sur cette expression par le dé- 
veloppemsnt qu’il lui donne. Les Rabbins . 
mentionnent souvent dans le Talmud « le 
siècle présent », myr D91, et « le siècle futur », 
Nan obw. Le siècle présent, c’est en général- 
le omp qui précède le jugement dernier et, 
pour chaque individu, la durée de sa vie ter- 
restre; le siècle futur, c'est l'éternité com- 
mencée pour chaque individu dès l’instant 
de sa mort et après la fin du monde pour toute 
l'humanité. « Bien que les païens vivent 
tranquilles dans le siècle présent, il n’en sera 
as de même dans le siècle futur », dit le 
idrasch Tehillin, f. 45, 4. « Le siècle futur 
existe dès que l’homme est sorti de ce 
monde », Tanchum, f. 52, etc. Affirmer qu’un 
échéte sera remis ni dans ce monde ni dans 
’autre, c’est affirmer très-expressément qu'il 
ne sera jamais pardonné durant toute Péter- 
nité. 

33. — Jésus-Christ a déjà signalé au y. 27 
l'inconséquence des Pharisiens ; il y revient 
encorè à un autre point de vue... « Demon- 
strat accusationem et cum communi ratioci- 
nio et cum rerum consequentia pugnare. 
Egregie illos coercens, ait : Si opera vultis 
reprehendere, non prohibeo; solum ne de iis 
quæ contra communem omnium mentem pu- 
gnant », S. Jean Chrysost. Hom. xum in 
Matth. — Aut facite arborem bonam: Le verba 
« facere » est pris ici « in sensu declara- 
torio », comme l'avaient déjà compris les 
anciens exégètes; norhoate, avr Toù einate,- 
Euthymius. Ou bien dites que l'arbre est bon 
et que son fruit l'est aussi; ou bien dites que 
l'arbre est mauvais et que son fruit l'est 


pareillement. Cette interprétation est très- 
classique, Cf. Raphel, Herodot. p. 154; Xé- 
nophon disait en ce sens : moretaðe è noheplovç, 
vous déclarez que ce sont des ennemis, 
Hist. vi, 3, 5; Cf. Joan. vis, 53; x, 33; 
XIX, 7; I Joan, 1,40; v. 40. — L'arbre, c'est 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; le fruit, C'est 
l'expulsion des démons. — Les Pharisiens 
admettaient que le Sauveur chassait réelle-, 
ment les démons, par conséquent, qu’il pro- 
duisait des fruits excellents, d'autre part ils 
déclaraient que l’arbre par lequel ces fruits 
étaient produits ne valait rien, c'est-à-dire 
que Jésus était instrument du démon lors- 
qu'il guéfissait les possédés. Le divin accusé 
argumente contre eux « ab effectis: ad cau- 
sam » et leur démontre que leur reproche est 
simplement absurde. Est-ce que l’on récolte 
des raisins sur des épines et des figues sur 
les chardons ? « Si diabolus malus cst, bona 
opera facere non potest. Si autem bona sunt 


-quæ facta cernitis, sequitur ut non sit diabo- 


lus qui ea facit. Neque enim fieri potest, ut 
ex malo bonum, aut ex bono malum oriatur », 
S. Jérôme. Tel est certainement le sens obvie 
de ce verset. Cependant quelques auteurs, 
à la suite de S. Augustin et de S. Thomas, 
conservent à « facere » sa signification habi- 
tuelle et appliquent les paroles de Jésus-Christ 
aux Pharisiens. « Reprehendit Christus eo- 
rum hypocrisim, quod, quum bona arbor 
videri vellent, malos tamen fructus facerent, 
aut quod, quum mala arbor cssent, bonos vi- 
deri vellent fructus facere, jubetque ant aperte 
malos aut aperte bonos esse », Maldonat. Il 


‘est aisé de voir que cette explication enlève à 


la pensée une grande partie de sa force et 
welle interrompt la suite des raisonnements 
e Jésus. : 

34. — Les ennemis du divin Maître se sont 
rendus coupables à l'égard de sa personne 
sacrée du plus affreux blasphème; mais il n°y 
a pas lieu de s’en étonner : des hommes si 
profondément mauvais peuvent-ils faire autre 
chose que‘le mal? — Progenies viperarum ; 
Cf. ui, 7. Jamais les Pharisiens n'avaient 
mieux mérité ce titre ; ne venaient-ils point, 
par pure malice, de déverser leur venin sur 
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étant mauvais? car la bouche parle 
.de Pabondance du cœur. 


35. L’homme bon tire d’un. bon 
trésor des choses bonnés, et l’homme 
mauvais tire d’un mauvais trésor 
des choses mauvaises. | 

36. Or, je vous dis que toute pa- 
“role oiseuse que les hommes auront 
“dite, ils en rendront compte au jour 
du jugement. 

37. Car d’après tes paroles tu 
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mali? ex abundantia enim cordis os 
loquitur. 
Luc., 6, 45, 
35. Bonus homo de bono thesauro 
profert bona : et malus homo de 
malo thesauro profert mala. 


36. Dico autem vobis, quoniam 
omne verbum otiosum, quod locuti 


-fuerint homines , reddent: rotionem 


de eoin die judicii. 
37. Ex verbis enim tuis justifica- 


Je plus innocent des ètres? — Quomodo pote- 
. stis..« Il est moralement impossible pour eux 
:le-prononcer de bonnes paroles, attendu que 
leur cœur est plein de malice, et quele cœur 
humain est la source de laquelle découlent les 
expressions qui sortent de sa bouche. — Ex 
abundantia enim cordis... Sentence d’une par- 
faite vérité : les paroles sont l'indice infail- 
lible du cœur; nous parlons de ce que nous 
sommes. On peut dissimuler pour un temps 
l’état véritable de son âme ; mais bon gré mal 
gré le langage révèle bientôt ce qu'on est 
réellement. « Ce dont le cœur ebt rempli, la 
bouche en déborde », dit un proverbe alle- 
mand. De même que le fruit manifeste la na- 
ture de Parbre, de même aussi la parole hu- 
maine trahit au dehors les sentiments de 
talui qui la profère. i E 

35. — Jésus-Christ développe dans ce ver- 
set, la maxime qu'il a citée plus haut. Tout 
se tient, dit-il, dans l’homme. S'il est bon 
foncièrement, il nourrit au fand de lui-même 
«le bons sentiments qui s'échappent ensuite 
on bonnes paroles; bonus... de bono... bona; 
s’il est mauvais, c’est le contraire qui arrive: 
malus... de malo. mala. Ce ne sont donc pas 
les bonnes ou les mauvaises paroles qui font 
le bon-ou'le mauvåis homme, c’est le bon ou 
le mauvais cœur. Le cœur, qu’il seit bon, qu’il 
soit mauvais, ressemble à un trésor, à un ré- 
servoir spirituel, dans lequel chacun puise les 
pensées qu’il exprime au dehors par la parole. 
« Vere thesaurus est in quovis homine et co- 
pia latens », Bengel, Gnomon in h. 1. 

36.-— Dico autem vobis, Jésus-Christ an- 
nonce à ses adversaires, sous la forme d’un 
raisonnement «-a fortiori », le châtiment 
qu'ils S'attirent par leur conduile à son 
égard. — Omne verbum... Nominatif absolu 
«ont nous avons rencontré plusieurs exemples; 
Cf. x, 44-32. — Otiosum serait, d’après plu- 
sieurs comièntateurs modernes, synonyme 
de « malum » ; quelques mss. grecs portent en 
effet rovisov au lieu de &pyèv. Toutefois nous 
n'avons pas de raisons su santes pour nous 
écarter du sens littéral et de l'interprétation 


unanime des anciens auteurs. Mais.qu’est-ce 
u'une parole oiseuse? Les Pères répondent 
clairement à cette question : « Otiosum ver- 
bum, quod nequaquam ædificat audientes; 
otiosum verbum, quod sine utilitate et lọ- 
quentis dicitur et audientis », S. Jérôme. 
« Otiosum verbum est verbum quod aut ra- 
tione justæ necessitatis, aut intentione piæ 


-utilitatis caret », S. Greg. Past. Cur. mx, 45. 


« Otiosum verbum cst quod nullam rationa- 
bilem causam habet; quam rationem de eo 
reddere poterimus quod esi præter ratio- 
nem? » S. Bern. De tripl. custodia. — 
Reddent rationem de eo. On comprend main- 
tenant pourquoi. Dans le royaume surnaturel, 
les actes, même légèrement coupables, de 


-Fhomme sensuel et animal, comme l'appelle 


S. Paul, seront justement châtiés. « Les 
hommes disent, par suite d’une folie volon- 
taire : Une parole ou deux-qui ne signifiaient 
rien, qu'est-ce que cela? Je n'ai fait qu’un 
bien petit mal! L'histoire du monde et de la 
vie humaine réfute en tous-lieux cette excuse 
insensée, répétant bien haut que les paroles 
sont des actes qui opèrent longtemps et pro- 
fondément. » Stier, Reden des Herrn Jesu, 
in h. |. — Jésus ne tire pas lui-même la 
conclusion à laquelle il voulait amener ses 
auditeurs; mais il leur. était aisé de la déduire 
eux-mêmes. « Est sensus : si otiosum ver- 
bum... non est absque periculo ejus qui 


‘loquitur; et in die ‘judicii redditurus est 


unusquisque rationem sérmonum suorum : 
quanto magis vos; qui opera Spiritus sancti 


.calumniamini », S: Jérôme.: 


37. — Le Sauveur insiste encore sur l'im- 
portance des: paroles et sur le compte sérieux 
que. chacun de nous devra rendre au souve- 
rain Juge de celles qu'il aura proférées. — 
Ex verbis enim tuis; la particule « enim » 
relie étroitement les deux versets. « Ex » 
signifie « d’après »; c’est d’après ses paroles 
que l'homme sera justifié, c'est-à-dire déclaré 
juste, ou condamné dans l’autre vie. Il sera 
justifié si elles ont été bonnes ; il sera con- 
damné si elles cnt été mauvaises, parce que, 
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beris.. 

38. Tunc responderunt ei quidam 
de Scribis et Pharisæis, dicentes : 
Magister; volumus a te signum vi- 
dere. E i : 
39. Qui respondens ait illis.: Ge- 
neratio mala et adultera signum 
e Rr { Léo J 2 4 ad . BIT > 


beris, ét ex verbis túis condemna- ` 


-de vous un signe, 
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seras justifié, et d’après tes paroles 
tu seras condamné. des 
38. Alors quelques-uns des Scribes 
et des Pharisiens Iui répondirent, 
disant : Maître, nous voulons voir 


39. Jésus leur répondit : Cette 
génération mauvaise et'adultère re- 


‘ang l’un et dans l'autre cas, elles attesteront 
sa moralité intérieure. Cf. Luc. XIX, 22; 
Job. xv, 6. On reconnaît l’oiseau:à son chant, 
l'homme à son langage. Ainsi donc, « avec 
da langue nous écrivons pour nous-mêmes le 
protocole le plus décisif de. notre futur exa- 
„men devant le tribunal de lajustice suprême », 
Stier, 1. c. — Revenons rapidement sur l'en- 
¿emble de l'apologie de Notre-Seigneur, afin 
sle mieux marquer la liaison des détails qui 
la composent. Jésus avait guéri un démo- 
niaque sourd et-muet, ¥. 22; la foule stupé- 
faite tendait à conclure de ià qu’il était. le 
Messie, y. 23 ; mais les Pharisiens'assurèrent 
qu'il n'avait accompli-ce prodige que grâce 
à la coopération de Satan, Y. 24. Le Sauveur 
leur adressa cette réponse : Tout royaume 
divisé contre lui-même.. périt infailliblement, 
y. 28 ; le royaume de Satan n'échappe point 
à cette règle; si le démon m'aide S chasser 
le démon, c'en est donc fait de son autorité, 
ÿ. 25. Du reste, c’est ou par Béelzébub, ou 
par Pesprit de Dieu que je guéris les démo- 
niaques; dans le premier cas, vos disciples 
. font comme moi, +. 27, dans le second cas 
le règne du Messie. a commencé, et je suis 
moi-même le Messie, Ÿ. 28. C:mment pour- 
rais-je en effet: chasser le démon, si je n'étais 
plus fort que lui? y. 29. Qu'on y prenne bien 
garde! Dans la ue vous engagez contre 
moi sur ce terrain, il n’est pas possible de 
demeurer neutre, Y. 30. Sachez d’ailleurs à 
quei vous vous exposez en m'outrageant 
ainsi : vous blasphémez contre l'Eprit-Saint, 
ce qui est un péché irrémissible de sá- ma- 
ture, YY. 34-32, Prétendre, comme.vous le 
faites, que le fruit est bon tandis que l’arbre 
est mauvais, c’est une incongéquence palpable 
.ÿ..33. Mais rien ne doit étonner de votre part : 
on parle mal quañd.on a un mauvais cœur, 
Ÿ:.34,, car les paroles correspondent à l’état 
intérieur de l'âme, Y. 35. Vous ‘subirez les 
conséquences de cette conduile, attendu 
.quiau jugement messianique il faudra rendre 
compte des moindres paroles, Y. 36, et que 
la sentence du souverain Juge sera conforme 
au langage qu'on aura tenu sur:la terre, 
y. 37. 


c. Le signe accordé auw Pharisiens, ÿÿ. 38-45. 


38. — Tune responderunt. Les Pharisiens 
confondus gardent, après cette argumenta- 
lion vigoureuse, un silence significatif. Quel- 
ques-uns d’entre eux; qui n’avaient point pris 
part à l'accusation de leurs collégues conire 
Jésus, Cf. Luc. xx, 45 et 46, essaient pourtant 
de détourner la conversation de ce sujet 
brûlant et humiliant pour toute la secte. 
Prenant donc la parole, Cf. x1, 25, et s'a- 
dressant au Sauveur avec des marques exté- 
rieures dé respect, ils lui disent : Magister 
{c’est-à-dire Rabbi), volumus a te signum wi- 


:.dere. Un signe! ce mot est important et prend 


dans la circonstance présente un sens parti- 
culier. Un signe, c'est une chose destinée à 
en prouver une autre; c'est, pour les Phari- 
siens, un prodige d’une nature spéciale, et 
vraiment décisif, qui montrera que Jésus est 
le Messie. Suivant eux, les miracles antérieurs 
de Notre-Seigneur n'étaient donc pas des 
signes : il fallait, pour les convaincre de son 


. caractère messianique, qu'il. consentit à pro- 
duire sur leur requête quelque. révolution 
‘ soudaine dans le firmament, Cf. Luc. x1, 16, 
“une éclipse, par exempio,.un orage sous un 


ciel serein, un météore, etc. À cette condition, 
ils croiraient en lui. Comme s’il ne leur eût. 
pas été possible, observe fust: ment S. Jérôme, 
d'attaquer même un miracle de ce genre ! Du 


reste, l’évangéliste S. Luc nous apprend 


expressément que c'était un piége qu'ils ten- 
daient ainsi au Sauveur, « tentantes. signum 
de cœlo quærebant ab eo », Jésus, qui Hit au 
fond de leurs cœurs leurs plüs secrètes pen- 
sées, châtierà comme ils ie méritent ces ten- 
tateurs audacieux. 
39. — Generatio mala et adultera. Elle est 
adultèré dans lé sens théocratique ; poryax(ôo, 
Óç aprorauévous &nd toù Oeod, xal õalpoot xow- 
pévoue, Théophylacte. Les relations de Jéhova 
avec le peuple juif sont fréquemment com- 
parées à un mariage dans les divers écrits 


-de l'Ancien Testament, Cf. Jérem. 111, 20, etc, : 


la nation, quand elle oublie son Dieu, res- 
semble donc à une épouse infidèle. — Signum 
quærit, comme si les signes ne lui étaient pas 
chaque jour prodigués ! Cette seule demande 
était une violente injure. Le texte grec em- 
ploie le verbe composé émtnrst, qui ‘est plus 
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uiert un signe, et ilne luisera point 
donné de signe, si ce west le signe 
du prophète Jonas. 

40. Car comme Jonas fut trois 
jours et trois. nuits dans le ventre 
d’un grand poisson, ainsi le Fils de 
l’homme sera dans le sein de la terre 
trois jours et trois nuits. 

41. Les hommes de Ninive se lè- 
veront pour le jugement avec cette 
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quærit : et signum non dabitur ei, 
nisi signum Jonæ prophetæ.. 
Infra 16, 4; Luc. 44, 29; I. Cor. 1,22; Joncæ. 9, i. 
40. Sicut enim fuit Jonas in ventre 
ceti tribus diebus et tribus nocti- 
bus ; sic-erit Filius hominis in corde 
terræ tribus diebus et tribus nocti- 
bus. | NE 
41. Viri Ninivitæ surgent in judi- 
cio cum generatione ista, et condem- 


Co 


énergique. — Signum non dabitur ei; du 
moins elle n'aura pas celui qu’elle réclame 
avec insolence. Mais Jésus, dans son immense 
bonté, continuera de lui donner les signes 
quotidiens de ses miracles; puis, dans un 
prochain avenir, il lui accordera le signe 
exceptionnel qu’il prédit actuellement sous 
le nom de signum Jonæ prophetæ. Que voulait- 


il désigner par ces mots? Serait-ce, comme. 


le prétendent de nombreux rationalistes, « sa 
. prédication et tout l'ensemble de son appa- 
rition » qui eurent, nous assure-t-on, la plus 
grande analogie avec la prédication et la 
conduite de Jonas.-à Ninive? Mais en quoi 


cela a-t-il été un signe ? On serait heureux, : 


par cette échappatoire, d'annuler la grande 
prophétie de Jésus relative à sa résurrection ; 
voilà le vrai motif qui a fait attribuer à ses 
aroles une signification si vague. Toutefois 
e livre de Jonas d’une part, de l’autre 
l'explication de Jésus-Christ lui-même au 
+. 40, sont trop clairs et trop précis pour 
wil soit possible de se méprendre, à moins 
dé le faire sciemment, volontairement: Le 
.signe de Jonas, c’est la préservation mysté- 
rieuse de ce prophète, à laquelle correspond 
la Résurrection miraculeuse de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. k 
Maitre ne permettra pas le moindre doute à 
ce sujet ; Cf. Xvi, 4. | 
40. — Sicut fuit Jonas in ventre ceti; Cf. 
Jon. 11, 4 et ss. L'histoire de l’Ancien Testa- 
ment ne présente pas d'exemple plus frap- 
pant d’une conservation toute providentielle, 
alors que la mort devait nécéssairement 
arriver d’après les lois ordinaires de la na- 
ture. Jésus-Christ nous révèle maintenant le 
dessein principal que Dieu s'était proposé en 
accomplissant un tel prodige. Le séjour de 
Jonas dans l'estomac du poisson devait être, 
d’après le plan divin, le type et la figure de 
la résurrection du Messie, sic erit Filius 
hominis... Jonas, dans le cantique d'action 
de grâces qu'il chanta après sa merveilleuse 
délivrance, s'était représenté comme perdu 
« in corde maris », 11, 4; le Sauveur fait une 
allusion évidente à ce trait de l’ancienne 
prophétie, lorsqu'il parle de son propre sé- 
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jour în corde terræ. Qu'entendait-il par cette 
expression? Sa sépulture, suivant plusieurs 
auteurs; les limbes, selon plusieurs autres 
(Tertullien, S. Irénée, etc.) ; peut-être aussi 
ces deux choses à .la fois. Les Pharisiens 


‘avaient demandé un signe du ciel, Jésus- 


Christ leur en promet un qui sortira du 
cœur de la terre. — Tribus diebus et tribus 
noctibus. Ces chiffres seraient inexacts d’a- 
près notre manière ordinaire de compter; 
mais ils sont d’une exactitude parfaite si on 
les apprécie d’après le langage numérique 
alors usité chez les Juifs, langage auquel 
Notre-Seigneur Jésus-Christ dût naturellement 
se conformer dans la circonstance présente. 
Toutes les fois qu’on employait des locutions 
de ce genre, on se donnait de très-grandes 
libertés, suivant ce principe : « Dies et nox 
constiluunt tempus et pars temporis est sicut 
totum », Schabb. 42, 1. Le Sauveur fut ense- 
veli le vendredi soir et il ressuscita le diman- 
che de grand matin; il ne demeura done 
réellement dans le tombeau que deux nuits 
entières, un jour entier et des parties peu 
considérables de deux autres jours. Les Hé- 
breux, moins stricts que nous cn pareil cas, 
comptaient un jour commencé comme un 
vuxBäuepoy complet : la soirée du vendredi, 
le samedi et les premières heures du diman- 
che équivalaient pour eux à « trois jours et 
trois nuits ». Cf. Lighfoot, Hor. Talm. h. l 
Ce point n'offre pas la moindre difficulté. — 
Tel sera le signe de Jésus. La parole qui 
l’annonçait fut sans doute obscure pour lau- 
ditoire; mais les événements se chargeront 
de la dévoiler. Qui ne reconnaît aujourd’hui 
de la Résurrection de Notre-Seigneur Jésus- - 
hrist est son signe, son miracle par excel- 
lence, la preuve la plus forte de sa mission 


et de sa divinité? 
44. — Ce verset et le suivant contiennent 
une prophétie terrible pour Israël. — Viri 


` Ninivilæ. Après avoir établi entre Jonas et 


lui-même la comparaisoñ que nous venons 
de lire, Jésus passe à l'examen des résultats 
wils ont obtenüs l’un ct l’autre. Quelle 
ifférence sous ce rapport entre le Prophète 
et le Messie! A la voix de Jonas, c’est-à-dire 
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nabunt eam : quia pœnitentiam ege- 
runt in prædicatione Jonæ. Et ecce 
plus quam Jonas hic. ` | 

: Joncæ, 3,5. 

42. Regina austri surget in judi- 
cio cum generatione ista, et condem- 
nabit eam : quia venit a finibus 
terræ audire sapientiam Salomonis : 
et ecce plus quam Salomon hic. 

III. Reg. 40, 4; II. Par. 9, 1. 


43. Cum autem immundus spiri- 


tus exierit ab homine, ambulat per 
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génération et la condamneront, car 
ils ont fait pénitence à la prédica- 
tion de Jonas; or il y a ici plus que 
Jonas. a 

42. La reine du Midi se lèvera 
pour le jugement avec cette géné- 
ration et là condamnera, car elle 
vint des confins de la terre pour 
écouter la sagesse de Salomon; or, 
il y a ici plus que Salomon. 

43. Lorsqu'un esprit impur sort 
d’un homme, il erre dans des lieux 


sur la simple assertion d’un étranger, des 
païens corrompus avaient fait aussitôt péni- 
tence : à la voix du Christ, confirmée par 
de nombreux et d’étonnants prodiges, la 
plupart des Juifs demeurèrent insensibles. 
Mais quelle honte pour ces derniers quand, 
au jour du jugement général, ils verront les 
Ninivites se lever contre eux, 
comme le faisaient les témoins devant les 
tribunaux, et les condamn®r par leurs exem- 


ples qui serviront de ‘pièces d’accusation!. 


Par un seul trait, Jésus relève. l'énorme abus 
de grâces qu’ils auront fait : Et ecce plus 
quam Jonas hic! ës, c'est-à-dire « in proxi- 
mo ». S. Jean Chrysostôme, Hom. xim in 
Matth., établit ici un beau parallèle entre 
Jésus-Christ et Jonas : « Ìlle namque servus 
erat, ego Dominus ;... ille excidium prædi- 
cavit, ego regnum annuntiare veni. Ili qui- 
dem absque signo crediderunt, ego vero 
- multa exhibui signa. Illi nihil aliud quam 
illa yerba audierunt, ego vero nullam non 
adhibui philosophiæ speciem. Illé minis- 
ter advenit, ego ipse dominator et omnium 
Dominus veni, non comminans, non ratio- 
nem expetens, sed veniam afferens. Et illi 
quidera barbari, hi vero cum sexcentis pro- 
phetis versati sunt. De illo nullus prædixerat, 
de me omnes prædixerunt et opera verbis 
consona fuere... Et ille quidem extraneus erat 
et ignotus, ego secundum carnem iisdem 
progenitoribus optus sum... » 

-42. — Autge exemple tiré de Phistoire 
juive, et non m: n; humiliant pour les 
contemporains incrcdules du Sauveur. — 
Regina austri. Il s’agit évidemment ici de 
la reine de Saba, dont la. visite à Salomon est 
racontée tout au long par l'Ancien Testa- 
ment, I Reg. x, par l'historien Josèphe, 
‘Ant. vin, 5,5, ct par les écrivains ahos, 
Notre-Seigneur indique vaguement, sans 
dome à la façon populaire de son temps, la 
contrée d'où elle était venue. Le royaume de 
Scheba, NIW, qu’elle gouvernait d’après les 
écrits- canoniques, était probablement situé 
dans l'Yémen actuel ou Arabie heureuse, par 


surgent , : 


conséquent au S.-E. de la Palestine. Josèphe 


‘et une ancienne tradition abyssinienne lui 


font habiter le pays de Səba, ND, ou l'E- 
thiopie : mais il faut s’en tenir assurément 
aux indications de la Bible. — Cette reine, 
elle aussi (les Arabes la nomment Belkis et 
les Abyssins Maquéda), protestera par sa 
conduite contre l'incrédulité des Juifs. — 
Quia venit a finibus terræ. Hyperbole popu- 
laire pour dire : d’un pays lointain. — Au- 
dire sapientiam Salomonis : « Salomon, dit 


_lé texte sacré, répondit à toutes les ques- 


tions qu'elle lui`avait proposées ; il n’y eut 
pas une seule chose qui pût rester cachée 
au roi et sur laquelle il ne lui répondit. Alors 
la reine de Saba, voyant toute la sagegs: de 
Salomon, fut comme hors d'elle-même. 


“Et elle dit. au roi : Tout ce que j’ai entendu 


dire dans mon pays de vos discours et de 
votre sagesse est parfaitement vrai. Je ne pou 


„vais ajouter foi à ce qu’on m'en racontait; 


mais, étant venue moi-même, j'ai vu de mes 
propres yeux et jai expérimenté qu'on ne 
m'avait pas fait connaître la moitié de la 
vérité. Votre sagesse et vos œuvres dépas- 
sent de beaucoup votre réputation. Heureux 
vos serviteurs qui se trouvent constamment 
en votre présence et qui sont témoins de : 
votre sagesse | » III Reg. x, 3-8. — Et ecce 
plus quam Salomon hic. Salomon n'était 
qu'un sage, Jésus-Christ était la sagesse 
incréée. Et cependant les Juifs le rejetaient, - 
tandis qu’une princesse païenne était venue 
de très-loin pour voir si tout ce qu’on lui 
avait dit au sujet de Salomon était vrai! 
43. — « Aggredimur locum non ob verba, 


‘sed ob universum nexum valde impeditum », 


Fritzsche. Il semble pourtant évident que la 
belle allégorie contenue dans les yý. 43-48 
retombe en plein sur les adversaires que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ a pris à partie 
dépuis le #. 25. « Sic erit et generationi huic 


` pessimæ », dira-t-i]l en la concluant; or, 


d'après les antécédents, Cf. +. 39-41, la géné- 
ration qu’il menace ainsi d’un sort effroyable, 
mais parfaitement mérité, est surtout com- 
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44. Alors il dit : Je retournerai: 


dans ma maison d’où je suis sorti, 
et, revenant, il la trouve libre, puri- 
fiée de ses souillures et ornée. - 

45. Alors il va et prend sept autres 
esprits plus mauvais que lui, et ils 
entrent et y demeurent, et le dernier 
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arides, cherchant le repos, et il ne le 
trouve pas. ; ; 


loca arida, qùærens requiem, et non 
invenit. Le 

Luc, UM, 2%. 

44. Tunc dioit : Revertar in do- 
mum meam, unde exivi. Et veniens 
invenit eam vacantei, scopis nrun- 
datam, et ornatam. aR 

45. Tunc vadit, et assumit septem -, 
alios spiritus secum nequiores se, : 
et intrantes habitant ibi : et fiunt 


posée des Pharisiens et des Seribes. Toute- 


ois la masse incrédule des Juifs mest pas 
exclue; représentée par ses chefs, elle est 
également comprise sous l'appellation « gene- 
ratio hæc », etla parabole que nous allons 
expliquer ne la concerne que trop dans le 
résent et dans l’avenir. « Tu es possédé de 
éelzébub, avaient dit à Jésus les Maîtres en 
[sraël. Il les a patiemment réfutés, gracieu- 
sement avertis, blâmés sévèrement. Arrivé à 
la conclusion de. son discours, et voulant 
annoncer la destinée du peuple, il rétorque 
avec vigueur l'accusation qu'ils avaient lan- 
cée contre lui : cette génération mauvaise est 
le grand démoniaque pour lequel tout exor- 
cisme préalable aura été complétement vain », 
Stier, 1. c. — Quum immundus spiritus... 
L’allégorie était pleine d'actualité, puisque 
la scène émouvante à laquelle nous assistons 
avait commencé par l'expulsion d’un démon, 
ý. 22. La particule autem est explicative; 
elle a pour but de relier le Y. 23 à ceux qui 
précèdent, en montrant- pourquoi -les Juifs 


seront condamnés par les païens au jugement ` 


général. — Exierit . est. un ‘euphémisme : 
c'est de force et bien malgré lui que le démon 
aura quitté le corps qu'il avait possédé jusque- 


là. Honteusement expulsé, ambulat per loca 


arida, en grec è? vúðpwv tónov, « per loca 
inaona ». Ces deux expressions désignent 
le désert où les Saints Eire. d'après un 
DRE facile à. saisir, placent souvent 
l'habitation des démons; Cf. Is. xur, 24, 22; 
XXXIV, 44; Tob. vur, 3; Bar. 1v, 35; Apoc. 
Xvi, 2. Quels séjours conviennent mieux 
aux esprits infernaux que ces régions déso= 
lées, affreuses, produites par le péché, et 
images vivantes de la déchéance de l'homme 
et des mauvais anges? — Quærens requiem 
et non invenit. Embellissement poétique qui 


repose cependant sur une vérité incontes- 


table. Chassé d'une habitation où il se plai- 
sait, le démon court au désert pour y chercher 
du repos; mais, pour cet être méchant et 
ervérs, il ne saurait y avoir de repos qu’à 
a condition de tenter et-de tourmentèr les 
hommes, or les homrnes ne sont -pas'au dé- 
sert. Cf. Bossuet, Serm. pour le premier dim. 
de Carème. 


44. — Tune dicit. Ce petit monologue, 
ui retentit au milieu du va-et-vient du 
émon, est d’un très-bel effet dans la des- 
cription. =. Revertar in domum meam. Il 
appelle sa maison l’homme qu'il avait autre- 
fois possédé, } 43. Bien qu'il ait été chassé 
violemment, il ose encore prétendre -qu'elle 
est sienne, et il pallie habilement sa: défaite 
en ajoutant unde exivi, comme si C'eûl été 
une sortie toute volontaire de sa part. — 
Et veniens. Aussitôt dit, aussitôt fait; mais 
il ne procède d’abord qu'à une simple recon- 
naissance des lieux, avant de prendre ses 
mesures ‘pour rentrer en possession de son ` 
ancien séjour. Le résultat de sa visite’ est 
décrit par trois expressions qui indiquent 
pour lui une situation des plus lavorablès. — 
Invenit eam vacantem, elle est vide, vide de 
grâces, de vertus, de Dieu; l'accès en est 
donc très-facile. — Scopis mundalan, . oeoa-- 
pwpévov, c’est-à-dire bien balayée, — Orna- 


- tam, parfaitement meublée, remplie de tout 


ce qui rend une maison agréable à habiter. 
Evidemment, il ne faut pas vouloir urger ces 
divers traits, de manière à leur faire signifier 
que l’homme en question est dans létat 
moral le plus resplendissant; ċar alors Satan 
n'aurait pas de prise sur lui. « Describuntur 
ea omnia quæ alliciunt ad habitandum ibi. 
Similitudo est aniropopathica : homini placct. 
mundilia domus », Crombez, Comm. in h. |. 
48... Tunc vadit. Ayant trouvé l’habita- 
tion de son goût plus que jamais, il : agit 
maintenant en vue de s'y installer ‘définiti- 
vement. — Assumit septem alios... Sept est, 
un nombre rond et mystique pour signifier 
plusieurs. Máis pourquoi songe-t-il à s'asso- 
cier un cortége si considérable? Sans doute, 
pour être plus sûr de pénétrer dans la 
maison, malgré toute la résistance qu'on 
pourrait apporter à sa nouvelle prise de pos- 
session ; et aussi, afin d’être à même de nuire 
davantage au malheureux dont il veut s'em- 
parer à tout jamais. C'est pour cela qu'il 
choisit des alliés neguiores se. — L'opération 
réussit à souhait, intrantes habitant ibi: on 
dirait qu’ils ne renconirent pas la moindre 
difficulté et qu’ils pénètrent sans coup férir. 
Le verbe composé du texte grec xurouxei, 


CHAPITRE XII 
novissima hominis illius pejora que 


ribus. Sic erit et uic 


S generationi 
pessimæ. 


I. Petr. 2, ©. 
46. Adhuc eo loquente ad turbas, 
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état de cet homme est pire que le 
premier. Ainsi en sera-t-il de. cette 
génération pefverse. | 


‘46. Pendant qu’il parlait encore 


exprime très-bien la solidité de ce nouvel. 


établissement. Ils sont là tout à fait comme 
chez eux. — Le résultat de leur méchanceté 
combinée apparaît bientôt. dans toute son 
horreur. Novissima représente l’état final, 
rà čoyara, l'ahérith (MN) des Hébreux; 
prioribus figure l'état antérieur qui corres- 
pondait à ia première possession, Ÿ. 43; 
c'est le MWN (Réschith) hébreu. Jésus veut 
dire par là 
dans ce qu'il nomme sa maison, y. produira 
des dégâts beaucoup plus affreux que ceux 
qu'il avait produits avant son expulsion 


momentanée. — Sic erit et generationi huie. 


C’est l’application dë la parabole. « Quod 
homini accidit in corpore, id generationi isti 
fiet spiritualiter », 
l'avons dit à propos du Ÿ. 43, on admet géné- 
ralement que cette allégorie est relative à 
l'histoire des Juifs contemporains de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. L’antique démon de 
Pidolâtrie, qui avait amené sur leurs ancêtres 
des châtiments divins, avait été expulsé par 
les souffrances de la captivité, dont la nation 
était sortie- meilleure et purifiée. De retour 
dans la Terre promise, ils devinrent pour un 
temps meilleurs qu’à toute autre période de 
leur histoire. Malheureusement, cet état pros- 
père ne fut pas de longue durée ; car le démon, 
lâché d’avoir été chassé de son ancien palais, 
revint à la charge sous une autre forme, plus 


puissant et plus: mauvais qu'auparavant. 
p P q p 


Grâce aux erreurs sadducéennes et à l’hypo- 
crisie phare atues il réussit à reconquérir 
son habitation prémière, et à y exercer une 


influence sept fois plus pernicieuse dont les . 


effèts, déjà visibles à l’époque de Jésus-Christ, 
apparurent davantage ehcore après son As- 
cension. jusqu'à ce que Ja ruine complète de 


la nation arrivât sous Vespasien et Titus. Cf. 


S. Jean Chrysost. Hom. xru in Matth. — 


Quilques auteurs cépendant élargissent beau-, 


coup plus les limites de l'application; S. Jé- 
rôme, par exemplé, qui fait remonter jusqu'à 
l'institution de la théocratie juive au Sinaï la 


première expulsion du démon. Gf. Maldonat 


in h. 1. D’autres les réstreignent au contraire, 
de manière à n’y englober que les Pharisiens 


et les docteurs de la Loi. —:Au moral, on ' 
peut trouver un accomplissement important: 


de cette parabole prophétique dans l’histoire 


individuelle d'un grand nombre de chrétiens. 


Délivrés de bonne heure du démon par les 
sacrements, par une éducation religieuse, 


que le démon, après. être rentré 
À 
i 


engel. Ainsi que nous. 


¥ 


‘par une conversion passagère, ils ont peu à 


peu perdu les grâces qu’ils avaient reçues, et 
se sont ainsi préparés à une seconde invasion 
satanique beaucoup plus terrible que la pre- 
mière. Cf. IH Petr. 11, 20-22 ; Hebr. 1, 4. 6. 


d. La mère et les frères de Jésus, ÿÿ. 46-50. 


46. — Adhuc eo. loquente. Cette formule 
montre l’étroite liaison qui existe entre le 
discours de Jésus aux Pharisiens et le présent 
épisode, qui nous est raconté simultanément 
par les trois synoptiques. — Ecce mater ejus. 
Il n’avait pas été parlé de la Mère de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans le premier Evan- 
gile depuis la fin du second habités : on la 
salue avec bonheur toutes les fois qu'elle ap- 
paraît auprès de son divin Fils. — Et fratres 
ejus : les frères de Jésus sont mentionnés ici 
pour la première fois; nous verrons bientôt 
quelle était la vraie nature des liens quiles 
attachaient à sa personne sacrée. Cf. XIN, 
55, 56. — Stabant foris. D'après le récit de 
S. Marc, 1m1, 20, toute la scène qui précède, 
yy. 22-45, s'était passée dans l’intérieur 
d'une maison que la foule avait immédiate- 
ment.envahie ; la mère et les frères de Jésus, 
arrivant sur ces entrefaites, ne pouvaient, 
ajoute S. Luc, vint, 40, pénétrer jusqu’à lui à 
cause de cette grande multitude.— Quærentes 
loqui ei. Que voulaient-ils lui dire? Lé motif 
de l’entrevue qu'ils sollicitaient d'une ma- 
nière si pressante, omis par S. Matthieu 
et par S. Luc, est indiqué en termes singu- 
liers par le second Evangéliste, Marc. rii; 
20, 24. Ayant appris que Jésus, dans son 
inépuisable charité, se livrait tout entier aux 
foules qui l’entouraient, au point de n'avoir 
pas même le temps de prendre un peu de 


‘nourriture, ils s'étaient écriés qu’il était fou, 


et ils venaient pour s’emparer de lui et pour 
l'emmener avec eux. Nous expliquerons leur 
conduite en commentant ce passage de saint. 
Marc : qu'il suffise de dire présentement que, 
quel qu’en fût le mobile, la très-sainte Vierge 
ne se laissa pas un. seul instant égarer sur lo 
rôle et le caractère de son Fils. Ayant entendu 
dire que la situation de Jésus n’était pas sans 
péril, à cause du conflit qu'it avait engagé 
avec les Pharisiens, elle venait auprès de lui, 
de même qu’elle le rejoindra plus tard à une 
heure autrement dangereuse. Du reste, s'il 
est possible que les frères de Notre-Seigneur 
fussent réellement animés contre lui de mau- 
vaises dispositions, Cf. Joan, vir, 6. il est 
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au peuple, voilà que sa mère et ses 
frères étaient dehors cherchant à 
lui parler. À 
47. Or, quelqu'un lui dit : Voilà 
ta mère et tes frères qui sont dehors 
- et te cherchent. 


48. Mais il répondit à celui qui, 


lui parlait : Qui est ma mère et qui 
sont mes frères ? 

49. Et, étendant la main vers ses 
disciples, il dit : Voilà ma mère et 
mes frères. 

50. Car quiconque fait la volonté 
de mon Père qui est dans les cieux, 
celui-là est mon frère et ma sœur et 
ma mère! ; 


'EYANGILE SELON S. MATTHIEU : 


écce mater ejus-et fratres stabant 
foris, quærentes loqui ei. 
Marc, 3,34; Luc., 8,19. 

47. Dixit autem ei quidam : Ecce 
mater tua et fratres tui foris stant 
quærentes te. ` 

48. At ipse respondens dicenti 
sibi, ait : Quæ est mater mea, et qui 
sunt fratres mei ? EF 

. 49. Et extendens manum in dig- 
cipulos suos, dixit : Ecce mater mea 
et fratres mei. 

50. Quicumque enim fecerit vo- 
luntatem, Patris mei, qui in cœlis 
est, ipse meus frater, et soror, et 
mater est. 


possible aussi, comme l’admettent plusieurs 
auteurs, qu’ils accourussent alors pour le sou- 
lager ou même pour le protéger. « Credibile 
est, dit Maldonat, consanguineos de ejus sa- 
lute fuisse sollicitos. Ideo ergo venerant ; ideo 
ejus matrem, quo plus eum moverent, ad- 
duxérant; ideo interponunt; ideo importuni 
sunt qui timent ne prriculosum sit expe- 
ctare, ne forte in ipsa concione a Pharisæis 
apprehendatur ». 

47. — Dixit ei quidam. Après avoir vaine- 
ment essayé de fendre la foule qui fermait 
les abords de la maison, les parents du Sau- 
veur se font connaitre; le bruit de leur arri- 
vée se communique de bouche en bouche 


jusqu'aux plus proches voisins de Jésus-Christ, ` 


t l’un des assistants croit pouvoir Pinter- 


rompre pour l'avertir que så mère et ses frères 


l’attendaient au-déhors. 
48. — At ipse respondens. De prime-abord 
la réponse de Notre-Seigneur semble dure 
. pour sa Mère et pour s°s proches. Mais elle 
es beaucoup de sa froideur apparente si 
„Fon fait attention : 40 qu’elle n’est pas adres- 
sée directement à Marie et aux frères de 
Jésus, mais à celui des auditeurs qui avait 
pris la liberté d’interrompte le divin Maître, 
dicenti sibi; 20 qu’elle a beaucoup d’analogie 
avec deux autres réponses faites antérieure- 
~ ment par Jésus-Christ à sa Mère soit dans le 
temple de Jérusalem, Luc. 1, 49, soit aux 
noces de Cana, Joan. n, 4, et qui n'avaient 
rien de blessant ni d’irrespectueux; 30 qu'en 


tenant ce langage, le Sauveur voulait donner - 


à ses auditeurs un exemple de noble dégage- 
ment des affections terrestres et d’attache- 


ment profond aux choses du ciel, aux intérêts. 


de Dieu. « Non spernit matrem, sed antepo- 
ait Patrem », Bengel. « Ostendit paternis se 


ministeriis amplius quam maternis affectibus 
debere », S. Ambroise. CA 

49 et 50. — Et extendens manum. La des- 
cription est tout à fait graphique : on voit 
qu’elle provient d’un témoin oculaire. Jésus 
ne se borna pas à ce beau geste par lequel il 
promena lentement la main sur son vaste au- 


‘ ditoire : d’après S. Marc, 111, 34, au mouve 


m:nt. imprimé à son bras, il unit un mou- 
vement semblable de la tête et des yeux : 
« Et circumspiciens eos qui in circuilu ejus 
sedebant ». —. Ecce Mater mea et fratres mei. 
Langage d'une condescendance inimitable et 
digne du cœur de Jésus! Le Sauveur consi- 
dère seg relations filiales et fraternelles au 
point de vue du devoir, avant de les envisa- 
ger au point de vue de la nature. Voilà le 
second Adam, auquel toutes les âmes sont 
étroitement unies en Dieu! Mais écoutons 
l'explication qu’il donne de cette étonnante 
assertion. — Quicumque enim; il wy a donc 
pas d'exception, pourvu que la condition vou- 


- lue soit bien posée, et la condition consiste 


simplement à accomplir la volonté du Père 
céleste de Jésus; cette soumission complète 
à la volonté divine formant un lien d'union 


- indissoluble entre Notre-Seigneur et le véri- 


table obéissant.— Ipse meus frater et soror... 
Gradation ascendante qui exprime une affec- 
tion de plus en plus tendre. Gil est une pa- 
renté physique et naturelle, il existe aussi une 
parenté spirituelle et surnaturelle, et tous les 
chrétiens peuvent aisément la contracter avec 
Jésus. « Quantum honoris! Quanta est virtus! 
ad quantum culmen se adeuntem erigit!... 
Ne pitur solum desideres, sed et viam quæ 
te ad. rem desideratam ducit: capesse cum 
magno studio ». S. Jean Chrysost. Hom. . 
XLIV in Matth. z 
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CHAPITRE XIII 


Jésus vient sur les bords du lac et enseigne la foule sous la forme de paraboles, (yy. 1-32). = 


Parabole du semeur, (yy. 3b 9). — Pourquoi Jésus-Christ 
— Interprétation de la parabole du semeur, (YY. 18-23).— 


pan en: paraboles, (Yy. 40-47). 
arabole de l'ivraie, (yy. 24-30). 


— Parabole du grain de sénevé, (YY. 31-32}. — Parabole du levain, (Y. 33). — Réflexion 
de l’évangéliste à propos de la nouvelle méthode d'enseignement du Sauveur, (y. 34-35). — 
Interprétation de la parabole de l'ivraie, (YY. 36-43). — Parabole du trésor caché, (x 44). 
Parabole de la perle, (yy. 45-46). — Paraboledu filet, (yẹ. 47-50). — Conclusion des 
Paraboles du royaume des cieux, (yy. 54-52). — Jésus vient à Nazareth où il est un objet 


de scandale pour ses compatriotes incrédules, (yy. 53-58). 


‘7. Les paraboles du royaume des cieux. 
xun, 4-52. 


4° Idées générales sur les paraboles évangéliques. 


Nous sommes arrivés à l’une des scènes 
lés plus remarquables de lenseignement et 
.de la prédication de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ : ici, en effet, le récit évangélique offre 
au lecteur non-seulement les premières pa- 
raboles qui aient été conservées par S. Mat- 
thieu, mais toute une collection de belles 
paraboles relatives au royaume messianique. 
Jésus a précédemment ännoncé l'avènement 
de ce royaume; il en a promulgué quelque 
temps après la législation dans le Discours 
sur la Montagne. Aujourd’hui, il en déve- 
loppe la nature, les phases variées, les rela- 
Lions avec le monde et avec l'humanité. 
` Mais, pour des motifs que nous indiquerons 
Lientôt, Cf, xm, 40 et ss., c’est sous une 
forme nouvelle qu’il propose ces points im- 
portants de la doctrine chrétienne. Au lieu 
du langage sententieux dont il avait le plus 
souvent usé quand il pali à la foule, il 
emploie maintenant le discours voilé, figuré, 
connu sous le nom de Parabole. Il est donc 
naturel que nous saisissions cette occasion 
our étudier d’une manière générale et rapide 
a partie la plus intéressante peut-être de 
l'enseignement du Sauveur. — Qu'est-ce que 
la parabole évangélique? Telle est la pre- 
mière question qui se présente à nous. Son 
nom, qui vient du grec mapaëo», est loin 
d'exprimer sa nature. Le mot xapa6oï 
(du grec rapà et Báwo) que Cicéron traduit 
par « collatio » et Quintieien par « simili- 
tudo », désignait simplement à l’origine la 
juxtaposition de deux choses, et la compa- 
raison qui résultait de leur rapprochement. 


Plus tard, dans. la rhétorique grecque, la : 


parabole devint un argument basé sur une 
analogie. « Vous ne voudriez point choisir 
par le sort vos pilotes et vos athlètes : pour- 
quoi donc vos hommes d'Etat? » Ce rai- 
sonnement est cité par Aristote comme un 
exemple de parabole. Mais passons au grec 


ð 


des Septante, du Nouveau Testament et du 
quelques écrivains juifs ; nous nous rappro- 
cherons plus promptement ainsi du sens 
spécial que nous cherchons. Nous remar- 
quons alors que l'expression napao) cor- 
respond , assez exactement au substantif 
hébreu bW, Maschal. Le genre littéraire 
représenté par ce nom a, dans les livres de 


‘ l'Ancien Testament, des limites très- éten- 


dues : il com M tout à la fois de simples 
proverbes, Cf. I Reg. x, 42; xxiv, 44, des 
discours prophétiques d'une étendu: plus -ou~ 
moins considérable, Cf. Num. xxii, 7, 18; 
xXx1V, 3; Ezech. xx, 49, etc., des sentences 
énigmatiques, Cf, Prov. 1, 6, des narrations 
métaphoriques, Ezech. xi, 22, etc. De même 
le genre rapaéoxn dans les écrits du, Nou- 
veau Testament. Le proverbe « Medice, cura 
teipsum » est uhe parabole d'après S. Luc, 
1x, 23 ; une simple comparaison sans accom- 
pagnement de narration est aussi appelée 
une parabole par S. Matthieu, xxiv, 32 : 
« Ab arbore fici discite parabolam »; le 
caractère figuratif des décrets lévitiques, les 
faits particuliers de l’histoire patriarcale 
considérés dans leur rapport avec la nou- 
velle Alliance, voilà encore autant de para- 


boles, Act. 1x, 9, 49. Pris dans une accep- 


tion den si large à l’époque de Jésus, le mot 
arabole ne tarda pas à recevoir une signi- 

cation plus vaste encore. Latinisé par l’Itala 
et la Vulgate, il cessa peu à peu de repré- 
senter un langage figuré, et passa dans 
toules nos langues romanes pour désigner 
le langage en général : parabole est ainsi 
devenu parole, parler, parola, palabra, etc. 
Mais revenons à ce que les Evangélistes, et 
après eux les exégètes, appellent communé- 
ment une parabole dans le sens strict. S. Jé- 
rôme là définit : « Sermonem utilem, sub 
idonea figura expressum, et in recessu con- 
tinentem spiritualem aliquam admonitio- 
nem »: Un auteur moderne, Unger, qui a 


“écrit un ouvrage remarquable sur ce sujet, 
lus: 


donne de la parabole une définition 


exacte et plus philosophique + « Parabola. - 


S. Biete, S. Marts. — 17 
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Jesu est collatio, per narratiunculam fictam 
~ sed verisimilem, serio illustrans rem subli- 
miorem »; Cf. De parabolarum Jesu natura, 
interpretatione, etc., Lipsiæ 1828. C’est donc 
un récit fictif, emprunté soit à la nature, 
soit à la vie réelle, et qui expose, sous une 
forme pittoresque, des vérités religieuses on 
morales d’une certaine gravité. — La parabole 
diffère notablement de plusieurs autres gen- 
res littéraires avec lesquels on a eu quelque- 
fois le tort de la confondre, parce qu’ils ont 
quelque ressemblance avec elle, 40 La para- 
bole n’est point une fable. Cicéron disait de 
la Fable : « Fabula est in qua nec veræ nec 
verisimiles res continentur », de Invent. 
1, 49. Origène disait au contraire de la pa- 
rabole : "Est: napaborń Aéyos de mep? yevopévov; 
A YEvopLévOU pèv natd TÒ ÉnTév, ðuvapévou ðè ys- 


vécôe. La parabole ne permet donc jamais. 
aux objets qu’elle met en scène de dépasser. 


les lois de leur nature. Elle ne fait point 
arler le loup, l'agneau et la fourmi : elle 
aisse dans leur sphère naturelle les divers 


objets qu’elle emploie, Sa tendance. morale ` 


est en outre beaucoup plus relevée que celle 
. de la fable. 20. La parabole diffère du mythe 
eh ce sens que, dans le mythe, la vérité et 
les images qui lui servent de véhicule sont 
entièrement confondues ; tandis que, dans 
la parabole, le noyau est ‘complétement dis- 
tinct- de l'amande , la leçon facile à séparer 
du symbole, Qui a jamais songé à regarder 
les paraboles comme des faits réels? 30 La 
parabole diffère de l'allégorie, en ce que 


cette dernière n'implique de ‘fait aucune: 
comparaison, attendu qu'elle personnifie. di- - 


rectement les idées. Les vices et les vertus : 


de l'humanité y apparaissent comme dans‘ 
un drame, sous leur propre caractère. Aussi“ 


l’allégorie contient-elle sa propre explication : 
Cf. les belles allégories de la vigne, Joan. xv; 


4-8, et du bon Pasteur, Joan. x, 4-16. 1l n’en: 


' est pas de même de la parabole, qui démande 
plus d'attention’ et de pénétration, parce 


qu’elle dissimule habilement sous des vête- 


ments étrangers la vérité sur laquelle elle 
veut attirer l'attention. — Une réflexion iden- 
tique de S. Matthieu et de S. Marc prouve 


que le nombre des paraboles exposées par ` 
Notre-Seigneur Jésus-Christ à çette ‘période : 


de sa Vie publique dût être très-considérable: 
« Hæc omnia locutus est Jesus in parabolis 
ad turbas, et sine parabolis non loquebatur 


eis », Matth. xum, 34; Cf. Marc. iv, 33, etc. 


Aussi, bien que les Evangélistes nous en 


aient conservé une quantité relativement : 


assez grande, il est certain qu’ils en ont omis 


davantage encore. Quant au chiffre précis: 


de celles qu'ils ont insérées dans leurs nar- 
rations, il est très-difficile de le déterminer 
exactement, comme on le voit par la diver- 
gence qu’on découvre parmi les auteurs qui 
se sont occupés de cette question. Tandis 


‘considérable, et d'un type nouveau parce 
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que plusieurs exégètes n'en comptent pas 


. moins de 50, d’autres refusent d'aller au- 


delà du nombre 27 : on admet plus commu- 
ñément qu’il existe 30 ou 34 paraboles évan- 
géliques. Une telle diversité de calculs, qui 
paraît au premier abord extrêmement surpre- 
nante, s'explique par la difficulté qu’on 
éprouve dans certains cas à fixer les limites 
poecispe de la parabole et à la différencier de 
’allégorie ou de la simple comparaison. — 
Bien que la parabole soit une œuvre d'ima- 
gination, bien que‘ Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ait en général inventéses paraboles au 
jour le jour, selon les besoins du moment, il 
est aisé de remarquer qu’il règne parmi 
elles un ordre véritable: qui permet de les 
classer méthodiquement. Elles forment en 
effet trois groupes distincts, séparés par leur 
objet général non moins que par les phases 
de la Vie* publique de Notre-Seigneur aux- 
quelles elles appartientient. Le premier groupe 
cômprend huit paraboles qui traitent toutes 
du royaume des cieux. 

A. Le semeur, Marth. xi, 
1v, 4-20 ; Luc. vin, 4-15. 

2. Le froment et l'ivraie, Matth. xin, 24-30. 

3. Le grain de sénevé, Matth. xir, 34 et 39; 
Luc. xii, 48 et 49. f 

4. Le levain, Matth. xum, 33 ; Luc. xın, 
20-21. 

5. La graine jetée en terre, Marc. 1v, 26-29. 

6. Le trésor caché, Matth. x111, 44. 

7. La perle précieuse, Matth. x1, 45 et 46, 

8. Le filet, Matth. xm, 47-50. 

Après quelque-temps d'arrêt, nous voyons 
apparäîtré un second groupe beaucoup plus 

ue 

le divin aüteur s’y propose une nouvelle fn. 

4: Le bon Samaritain, Luc. x, 25 et ss. 

2. Le serviteur sans’ pitié, Matth. xvi, 
23 etss. ` i 

3. L’ami nocturne, Luc. x1, 4 et ss. 

4. Le riche insensé, Luc. XII, 43 et ss. 

‘5. Le figuier btérile; Luc. xim, 6 et'ss. 

6. Le grand festin, Luc. x1Ÿ, 46 et ss. 

1. La brebis perdue, Matth. xviir, 42 et ss. : 
Luc. xv, et ss. ` 

8. La drachme perdue; Luc. xv, 8 et ss. 

9. L'enfant prodigue, Luc. xv, 44 et ss. 

40. L’habile économe, Luc. xvi, 4 et ss. 

44. Le pauvre Lazare, Luc. xvi, 49 et ss. 

12. Le juge inique, Luc. xvin, À et ss. 

43: Le Pharisien et le Publicain, Luc. 
XVII, d'et ss. ‘ i 

44. Les ouvriers à la vigne, Matth. xx, 
A et ss. | 

Nous pourrions aussi rattacher à cette ca- 
tégorie la petite parabole des deux débiteurs, 
Luc. vir, 40 et ss., qui lui appartient, sinon 

ar le temps, du moins par la forme et par 


4-23 ; Marc. 


l'idée. 


Le troisième groupe se compose de six para- 
boles proposées par le Sauveur durant la pé- 
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1. In illo die exiens Jesus de domo, 
sedebat secus mare. 
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1. Ce jour-là, Jésus sortant de la 
maison était assis sur le bord de la 


MËr. 


CS 


riode finale de sa vie. Elles sont théocratiques 
comme les premières, et s'occupent du 
royaume-de Dieu, mais à un autre point de 
vue, que nous aurons à déterminer plus loin. 
Ce sont : 

4..Les mines, Luc. XIX, 44 et ss. 

- 9. Les deux fils, Matth. xx1, 28 et ss. 

3. Les vignerons pervers, Matth. XXI, 
33 et ss.; Marc. xtt, 4 et ss. ; Luc. xx, 9 et ss. 

4. Les noces royales, Matth xx1r, À et ss. 

5. Les vierges sages et les vierges folles, 
Matth. xxv, À et ss. 
` 6. Les talents, Matth. xxv, 44 et ss.. - 

La plupart des paraboles du premier et du 
` aroisième groupe sont spéciales à S. Matthieu 


qui est en effet par excellence l’évangéliste 


du royaume des cieux. Celles du second 


‘groupe nous ont été presque toutes conser- : 


vées par S; Luc, et nous verrons, en les étu- 
diant, qu'elles conviennent parfaitement aussi 
au caractère particulier de son Evangile. 
S. Marc n’a inséré dans son récit qu’un 
nombre très-restreint de paraboles : c’est 
qu’il s'attache ‘beaucoup plus aux actes de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'à sa prédica- 
tion. L'Evangile selon S. Jean n’en contient 

as une seule ; bien plus, on n’y lit nulle part 


e mot rapaéoxñ. —: Jésus n’est pas l’inven- 


teur de ce genre littéraire : la parabole 
xistait même longtemps avant lui, bien 
qu'on la rencontre déjà dans l'Ancien Testa- 
ment. L'Oriental à l'esprit enflammé, à la 
riche imagination, prompt à revêtir sa pénsée 
d'embellissements poétiques, employa de 


bonne heure une forme d’enseignement qui : 


réunissait en des proportions si excellentes 
l’agréable à l’utile. Des sages ou des prophètes 
comme Nathan, Ef. I Reg. x1r, A-7, comme 
Salomon, Cf. Eccles. 1x, 44-46, et comme 
Esaïe, Cf. Is. xxvii, 23-29, avaient composé 
des paraboles. A l’époque du Sauveur, cette 
méthode de prédication était devenue très- 
habituelle ; les Rabbins en usaient sans cesse et 
lusieurs d’entre eux, tels que Hillel, Scham- 
maï, Nahoraï, Méir, ete., se sont fait une vraie 
. réputation par leur habileté sous ce rapport. 
Quelques-unes des paraboles rabbiniques 


renferment des beautés réelles : mais, 8oit ` 


pour les détails, soit dans l’ensemble, elles 
ne sauraient supporter la comparaison avec 
celles de Jésus-Christ, qui sont tout à fait 
inimitables et marquées à l’image du Fils de 
Dieu. Plusieurs Pères, spécialement Origène, 
S. Ephrem, S. = els et S. Jean Chrysos- 
tôme se sont livréf'avec succès à ce genre de 
composition. — Si l’on étudie les paraboles 
de:l’'Evangile, non pas seulemént une à une 


et d’une manière isolée, mais dans leur ma- 
gnitique organisme, on ne tarde pas à s’aper- 
cevoir qu’elles renferment un corps complet 
de doctrine chrétienne, toute une théologie 
avec ses divers traités. « Ælles nous offrent 
une grande variété de leçons en apparence 
indépendantes les unes des aufres ct qui, 
prises isolément, ne donnent que des résul- 
tats partiels, tandis que, si l’on vient à les 
comparer entre elles et à les rapprocher, elles 
jettent un jour merveilleux sur la théorie tout 
entière de la religion et de l'Eglise. Sous 
l'enveloppe de l’enseignement parabolique de 
Notre-Seigneur, on peut retrouver toutes les 
doctrines et tous les préceptes qui devaient 
appartenir à l'Eglise qu’il était venu fonder. » 
Card. Wiseman, Mélanges religieux, scien- 
tifiq. et littér. 1. Les paraboles du N. T. A 
l'enseignement ordinaire de Jésus-Christ cor- 
respond donc tout un système d’enseigne- 
ment en paraboles qui exprime les mêmes 
idées, les mêmes dogmes, les mêmes com- 
mandements, sous une forme symbolique. Il 
a là pour les théologiens une mine très- 
éconde à exploiter. — Voir sur les paraboles 
évangéliques : Salmeïon, Sermones in Para-. 
bolas, Anvers, 4600 : Unger, de Parabolarum 
Jesu natura, interpretatione, Leipzig, 4828; 
Lisco, die Parabeln ` Jesu, Berlin, 4834; 
Greswell, Exposition of the Parables, Lon- 
‘dres, 4839; Trench, Notes on the Parables, 
2e édit. Londres, 4870. 


2e Occasion des premières paraboles, ÿÿ. 1-3a. 
Parall. Marc. iv, 4, 2; Luc. vu, 4. 


L'évangéliste, dans cette courte introduc= 
tion, expose les circonstances de temps et de 
lieu parmi lesquelles Jésus inaugura son en- 

.seignement sous la forme.de paraboles. 

Cuap. xt. — 4. — In illo die, c’est-à-dire 


‘le jour où s'étaient passés les événements 


racontés au chapitre qui précède, du moins à 
partir du #. 22. Jésus-Christ nous fera com- 
rendre lui-même un peu plus bas; Y. 44 etss., 
e rapport qui existe entre l'endurcissement 
volontaire d’une grande partie des Israélites 
à son égard et la nouvelle méthode de prédi- 
cation qu’il adopta ce jour-là même. — 
Exiens de domo : probablement de la maison 
où, d’après S. Marc, nr, 20, Jésus avait. ré- 
pondu avec tant de succès aux accusations 
de ses ennemis. Selon d’autres, de sa propre 
maison de Capharnaüm. — Sedebat secus 
viam : un de ces traits pittoresques dont les 
Evangiles sont remplis. Sur les bords de ce 
beau lac de Tibériade, témoins des plus tou- 
chants épisodes de l'histoire évangélique, le 
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2. Et ue grande foule s’assembla 
autour de lui, dé sorte qu’il monta 
sur une barque et s’assit, et toute la 
foule était sur le rivage. 


3. Et il leur dit beaucoup de 
choses en paraboles; il dit : Voilà 


` que le semeur est sorti pour semer. 


4. Et pendant qu'il semait, des 
grains tombèrent le long du chemin 
et les oiseaux du ciel vinrent et les 
mangèrent. 


ÉVANGILE SELON S.. MATTHIEU 


2. Et congregaiæ sunt ad eum 
turbæ multæ, ita ut in naviculam 
ascendens sederet : et omnis turba 
stabat in littore : 

- > . Mart., h, À. 

3. Et locutus est eis multa in para- 
bolis, dicens : Ecce exiit qui semi- 
nat, seminare. : 

Luc. 8, 4. 


4. Et dum seminat, quædam ceci- 


derunt secus viam, et venerunt vo- 


Jucres cœli, et comederunt ea. 


divin Maître, entouré du cercle.intime de 
ses disciples, est venu chercher un peu de 
repos après la joûte laborieuse à laquelle 
nous venons d'assister.. Mais son repos ne 
sera pas de longue durée. . 

2. — Et congregaitæ sunt ad eum... La 
foule avide de le voir et de l’entendre, qui 
l'avait naguère en quelque sorte cerné dans 
la maison où il se trouvait, Cf. Marc, 11, 20, 
se retrouve bientôt auprès de lui sur le ri- 
vage. Comprenant ce que ce bon peuple dé- 
sirait, mais ne pouvant adresser commodé- 
ment la parole à in auditoire compacte, qui 
le pressait de toutes parts, il prend une réso- 
lution soudaine. Une barque était là, près du 
rivage (le texte grec la détermine par l’article, 
tò mhoïoy) : il y monte et s'assied dans cette 
chaire improvisée, aussi poétique que le tour 
nouveau qu’il allait donner à sa doctrine. — 
Et omnis turba stabat. Cependant la foule se 
range en face de lui sur la rive, se tenant 
respectueusement debout selon la coutume 
ancienne, tandis que le Maître était assis. Le 
Talmud raconte avec douleur que l'usage de 
s'asseoir pour entendre l'explication de la 


Loi commença quelque temps après la mort . 


de Gamaliel, preuve, dit-il, que la maladie 
avait envahi le monde! 

32. — Et locutus est. Théophylacte, faisant 
allusion à lasituation extérieure, telle qu'elle a 
élé décrite par l'Evangéliste, compare gracieu- 
s>ment Notre-Seigneur Jésus-Christ à un pê- 
cheur extraordinaire qui, avec le filet de sa 
parole, pêche du sein de la mer les poissons 
réfugiés sur le rivage. — Multa in parabolis. 
« Multa », c’est-à-dire, les sept paraboles du 
royaume des cieux exposées par S. Matthieu 
à la suite de cette petite introduction, et aussi 
la parabole de la graine jetée en terre, con- 
servée par S. Marc, 1v, 26-29. Car tout porte 
à croire que Notre-Seigneur exposa, de suite 
et dans la même journée. cette série entière 
de paraboles. Cela ressort en premier lieu de 
l'union étroite qui existe entre eiles au pôint 


de vue du sujet : la seconde explique la pre- 
mière, la troisième se rattache de la même 
manière à la seconde pour l’éclaircir et la dé- 
velopper, etil en est ainsi jusqu’à la sep- 
tième, qui complète et achève toutes les au- 
tres. C’est une chaîne continue dont tous les 
anneaux se tiennent : il n’est guères vraisem- 
blable que ses différentes parties auront été 
formées à des époques séparées, comme on 
pourrait le supposer d'après le récit deS. Luc; 
Cf. var, 4-45; xu, 48-24. L'unité frappañte 
‘qui règne entre les paraboles montre donc 
qu’elles furent en quelque sorte coulées d’un 
seul jet. De pios, S. Matthieu montre lui-même 
d’un bout à l’autre de ce chapitre qu’il a voulu 
suivre un ordre strictement chronologique : 
on le voit par le soin qu’il a pris de relier aux 
versets 4 et 3 toutes les sections dont se 
compose son récit; Cf. Yy. 10, 24, 34, 33, 
36, 53. A quoi bon tous ces points de raccord 
s’il eût sacrifié ici la suite des événements à 
celle des choses? 


3e Première parabole du royaume des cieux : le 
semeur. ÿÿ. 3b-9. Parall. Marc. 1v, 3-9; Luc. 
vni, 5-8. 


3b. — Cette parabole, qui nous fait assis- 
ter à la formation du royaume des cieux sar 
la terre dans ses premiers éléments, ouvre 
d'une manière rès-naturelle le groupe des 
comparaisons relatives à l'empire messia- 
nique. Le début en est simple, mais expressif. 


.— Ecce exiit qui seminat. On voit le semeur, 


en grec å oxeipwv, le semeur en général, qui 
sort de sa maison, portant la semence qu'il 
va confier à la terre, et se dirigeant vers son 
champ. Bientôt l'opération commence, et 
nous en apprenons les ‘résultats immédiats. 

&.— Quædam, scil. «grana »; & pèv dans le 
texte grec est pris substantivement. — See 
cus viam. Non pas sur le chemin même, mais 
sur les bords, à l'endroit où le champ et la 
route qui le traverse ou qui le longe se re- 
joignent. — Et venerunt volucres cæli.… Ce 


CHAPITRE XIII 


5. Alia autem ceciderunt in pe- 
trosa, ubi non habebant terram mul- 
tam: et continuo exorta sunt, quia 
non habebant altitudinem terræ. 


6. Sole autem orto, æstuaverunt : 
et quia non habebant radicem, arue- 
runt. i 


- 7. Alia autem ceciderunt in spinas 
et creverunt spinæ, et suflocave- 
runt ea. : : 

8. Alia autem ceciderunt in ter- 
ram bonam : et dabant fructum, 
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5. Et d’autres tombèrent sur un 
terrain pierreux, où il ny avait pas 
beaucoup de terre, et ils levèrent 


aussitôt, parce qu’ils n’avaient pas 


_une terre profonde. 


6. Mais le soleil s’étant levé, ils 
furent échauffés, et, comme ils pa- 
vaient pas de racines, ils se dessé- 
chèrent. ` ‘ 

7. D’autres tombèrent parmi des 
épines, et les épines crûrent et les 
étouffèrent. 

. 8. Mais d’autres tombèrent sur 
une bonne terre et donnèrent du 


1 


grain étant demeuré à la surface du sol durci, 
que la charrue n’avait pas remué, ne tarda 
pas à dévenir la pâture des oiseaux. En 
Orient beaucoup plus qu’en Occident, le se- 
meur est entouré d'une multitude de passe- 
reaux ou d’autres oiseaux. semblables qu’il 
tâche, mais en vain, d’effrayer par des cris 
sans cesse répétés, et qui lui dévorent, d’après 
ses calculs, au moins un quart de son grain. 

5 et 6. — Alia autem; čia òè, au lieu de 
a è qu'on s'attend à rencontrer après & pèv. 
Une autre partie du grain tomba donc in 
etrosa : il faut entendre par là, comme 
’indique le contexte, non pas un sol plus 
ou moins mélangé de cailloux, mais une 
surface continue de rochers simplement re- 
couverts d'un peu de terre végétale. Ce 
second terrain est assurément préférable au 
chemin battu; toutefois les résultats seront 
tout aussi désastreux. — Continuo exorta sunt 
quia... C'est un fait d’expéri’nce que la se- 
mence placée en dè telles conditions germe 
avec une rapidité surprenante, car elle est à 


Vaise et subit sans aucune perte les influences : 
d’abord toute salutaires de la chaleur. Au . 


rintemps, les rochers de la Palestine sont 
es premiers couverts d’une douce verdure. 
Mais la mort est aussi prompte que lavait été 
la première croissance. — Sole orto æstua- 
verunt. Les autres plantes subissaient aussi 
l'influence brûlante du soleil oriental ; mais, 
vivañt sur ‘an sol profond, elles avaient la 
ressource d'aller puiser. à l’aide de leurs ra- 
cines, un ped d'humidité soulerraine qui suf- 
fisait pour les empêcher de périr. Privées de 
ce secours parce que le roc sur lequél elles 
étaient tombées ne leur avait permis ‘d'é- 
mettre que des radicules insuffisantes, nos 
pauvres herbes furent brülées au-dedans 
comme elles l'avaient élé au-dehors, et bien- 
tôt elles se desséchèrent complèirmsnt. Pline 
avait obs'rvé la fréquence de ce phénomène 
dans la province de Syrie :-« In Syria, levem 


tenui sulco imprimunt vomerem, quia su- 
best saxum exurens æstate semina », Hist. 
Nat. xvir, 3. | 

7. — In spinas, d'après le grec éri tàç &xávðaç 
sur les épines ; c’est-à-dire, parmi les racines 
ou les graines d'herbes et d’autres plantes 
épineuses. La situation est donc meilleure, au 
premier coup d'œil, que dans les deux cas 
antérieurs. La terre abonde et même la bonne 
terre. Le mal-consiste dans ce que Columelle 
nommait « angentem herbam », par consé- 
quent dans le manque de culture suffisante. 
— Et creverunt spinæ; les chardons et les 
ronces croissent en même temps que la bonne 
semence à laquelle ils fournissent d’abord une 
ombre avantageuse. Mais ces voisins dange- 
reux acquièrent en quelques jours une crois- 
sance considérable, enlacent de tous côtés la 
frêle tige du blé, la privent d'air et de lu- 
mière et finissent par l'étouffer. 

. Seminibusque aliis contingunt aspera rura 

Sentibus hic spirisque feris, Velocius. exit 


- Roboris augmentum frugemque internecat angens. . 
Juvencus. 


8. — Alia autem. . in terram bonam, Jus- 
qu'ici tout a péri, parce que le grain avait été 
ensemencé dans des conditions mauvaises; 
heureusement le reste de la semence tombe 
sur une terre bonne, fertile et bien préparée : 
l'espoir du semcur ne sera donc pas totale- 
ment frustré. — Dabant fructum. Sans parler 
de la croissance qui a été tout à fait pros- 
père, rien n'étant venu la gêner, le divin 
orateur passe immédiatement à la récolte, 


' dont il mentionne les résultats variés. — Aliud 


trigesimum, aliud... Un sol qui produit trente, 
soixante et surtout cent pour un, doit être 
doué d’une grande fécondité. Cependant les 
deux derniers de ces chiffres ne sont nulle- 
ment un embellissement poétique; ils n’ont 
rien de surprenant pour la contrée où se 
trouvait alors Jésus-Christ, ni pou la Pales- 
tine en général, dont la fertilité est si fré- 
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fruit, les. uns cent pour un, les 
autres soixante, les autres trente. 
9. Que; celui qui a des oreilles 
pour entendre entende. ` 
10. Et ses disciples. s’approchant 
lui dirent : Pourquoi, parlez-vous en 
paraboles? D : 


Pa 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 
aliud centesimum, aliud sexagesi- 


mum, aliud trigesimum. . 
9. Qui habet aures audiendi, au- 
diat. Sa | 
10. Et accedentes discipuli dixe- 
runt ei : Quare in parabolis loqueris 
eis ? 


quemment vantée soit par la Bible, soit par - 


les écrivains profanes de l'antiquité, soit par 
les voyageurs modernes. « Uber solum, exu- 
berani fruges », disait Tacite, Hist. v. 6. 
Isaac n’avait-il pas autrefois récolté « in çen- 
tuplum » aux environs de Gerara? Gf. 
Gen. xxvr, 42. En mentionnant ces trois di- 
vers degrés de production, Jésus faigait-il 
allusion aux rendements inégaux d’une même 
espèce de semence, ou bien voulait-il parler 
de trois semences distinctes ? La première de 
ces interprétations semble plus.conforme au 
texte de la parabole, où- il n’est question que 
d’une seule sorte de grains; toutefois rien 
ne s'oppose non plus à ce qu'on-admette trois 
sortés de semences qui correspondraient aux 
trois degrés de fertilité. Plusieurs voyageurs 
nomment l'orge, le froment et le doura (petit 


maïs blanc). qui rendent habituellement en .: 
. la première parabole du royaume des cieux 
„que les Apôtres s’approchèrent de Jésus pour 
Jui exprimer leur étonnement : ils attendi- 


Palestine « trigesimum » (l'orge), « sexage- 
simum » je froment) et «centesimum » {le 
doura). Cf. Rosenmüller, das- alte- u. neue 
Morgenland, y, 5 
the Book, p. 88. :, Lu . 

9. — Qui habet aures... Cf. xı, 48. En 
achevant cette première parabole, le Sauveur 
invite ses auditeurs à réfléchir, à se deman- 
der ce -qu'elle signifie et les. motifs pour les- 
quels une quantité si considérable de la 
semence n’a rien produit. — Telle est la 
parabolė du. semeùr, dont Jésus-Christ lui- 
même daignera nous donner un peu plus 
bas un commentaire authentique, Y. 19 et ss. 
Elle nous montre le caractère intime, fami- 
lier en même temps que profond, du nouveau 
genre orataire adopté par Notre-Seigneur. 


Plusieurs pèlerins distingués ont fait ressortir > 


la couleur locale dont elle est empreinte. 
M. Stanley, décrivant les bords du lac de 
Tibériade. s'exprime ainsi :.« Un petit en- 
fonéement au pied .de la colline, non loin 
de la plaine, ma révélé tout à coup dans 
le détail, et ¿avec un ensemble que je re 
me souviens pas d’avoir rencontré ailleurs 
en Palestine, chacun des traits de la: para- 
bole. Il y avait le champ de. blé ondulant, 
qui descendait jusqu’au rivage. H y avait 
le chemin batta qui le traversait, sans mur 
ni haie pour empêcher la semence de tomber 
çà et Là sur ses bords : il était durci par le 
passage perpétuel des chevaux, des- mulets 
et des pieds humains. Il y avait la bonné terre 


9; Thomson, the Land and 


qui distingue toute cette plaine (de Genné- 


+ sareth) des montagnes nues d'alentour, et qui ` 


roduit une vaste quantité de blé. Il y avait . 
e sol rocailleux qui, se détachant de la col- 
line, s’avançait de divers côtés à travers le 
champ. Il y avait les larges buissons d'épines 


gi s'élevaient parfois au beau milieu du blé 


oucement agité », Sinai and Palestine, ch. XIII. 
De la barque sur laquelle il était assis, Jésus 


:n’avait donc qu’à lever les yeux et: qu’à dé- 
` crire la scène qui se dressait en face de lui. 


4o Motif pour lequel Jésus enseigne le peuple sous 
la forme de paraboles, ÿÿ. 10-17. Parall. Marc. 1v, 
10-12; Luc. 9-10. 

40. — Et accedentes discipuli. « Et quum 
esset singularis, dit S. Marc, 1v, 40, interro- 
averunt eum hi qui cum eo erant duodecim ». 
e n’est donc pas aussitôt après avoir entendu 


rent que Notre-Seigneur eût achevé sa prédi- - 


.-cation et que.la.foule, s'étant peu à peu dis- 


persée, les eût laissés seuls avec leur Maître. 
Cela résulte également du récit deS. Matthieu, 
d’après lequel ils demandent : « Quare in 
parabolis », employant là forme du pluriel, 
ce qui suppose qu'ils avaient entendu plu- 


- sieurs parabples. C’est donc, par.anticipation 


que celte question, la réponse de Jésus et 
l'explication de la parabole du semeur, y. 48-° 
24, ont été placées en cet endroit. D’après 
Fordré des faits, tout ce passage ne ‘devrait. 
venir qu'après. le y. 35. — Quare in para- - 
bolis... Suivant S. Marc, rv. 40, et S. Luc, 
vil, 9,les disciples auraient seulement prié 


le divin Maître de leur interpréter la parole . 


de la semence : S. Matthieu mentionne une 
demande d’un genre tout différent. Mais il 


-est manifeste que les deux quéstions furent 


adressées en même temps, puisque Jésus. 


répond à l’une et à l'autre d'après les trois 


synoptiques. « Pourquoi leur parlez-vous en 
paraboles? » c’est-à-dire d’une manière obs- 
cure, énigmatique." L'étonnement, des dis- 
ciples suppose qu'il y avait ce jour-là quelque 
chose d’insolite dans l'enseignement de Notre- -` 


‘Seigneur. Jamais encore il n'avait employé ` 


les paraboles d'une manière aussi extraordi- 
naire : à peine en avait-il cité une ou deux en 


‚passani, et voici que tout à coup il s'était mis 


CHAPITRE XIII 


11. Qui respondens, ait illis : 
Quia vobis datum est nosse mysteria 
regni cœlorum : illis autem non est 
datum. | 
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11. Il leur répondit : Parce qu’à 
vous il est donné de connaître les 
mystères du royaume des cieux, 
mais à eux cela n’est pas donné. 


à les accumuler l’une sur l'autre, ée qui avait . 
rendu sa pensée. incompréhensible. Car si 
uné parabole accompagnée de son. commen- 
taire facilite l'intelligence d’une idée, une 
série de paraboles qui se suivent sans aucune . 
pron ne peut produire au contraire que 
l'obscürité. ° : D 
44. — Qui respondens. Jésus trouve la 
demande des Apôtres juste èt naturelle; aussi 
daigne-t-il leur expliquer très-clairement les 
motifs de la nouveauté dont ils viennent 
d’être témoins. — Quia. Cette: conjonction 
doit être prise dans toute sa force ; elle ré- 
pond au « quare » des Apôtres et signifie 
« Parce que ». Ce n’est nullement une re- 
dondance, comme le pensent divers auteurs. 
— Vobis, à vous, mes disciples, par opposi- 
tion à la foule, à la: masse des auditeurs qui 
sont désignés plus bas par « illis ». — Datum ` 
est : c'est un don gratuit: du ciel, une grâce 
de choix qui n’est accordée qu'à un petit 
nombre d'hommes. Et en quoi consiste celte 
faveur particulière? Jésus la: désigne par les 
mois : nosse mysteria regni cœlorum. Le 
royaume des cieux, considéré en lui-même, est- 
déjà un profond mystère, et ce royaume a 
ses secrets d'Etat que personne ne peut con- 
naitre ni comprendré sans une révélation 
spéciale. Combien de vérités cachées jusqu’à 
l'époque de Jésus,-et manifestées seulement par 
Lui à ceux qu'il jugeait dignesde recevoir la 
lumière! Sans doute beaucoup de ces vérités . 
relatives au règne messianique avaient été- 
déposées par Dieu dans les écrits de l’ancienne : 
Alliance, måis en termes généralement si 
mystérieux, que l'intelligence humaine, livrée 
à ses propres forces, s'était trouvée incapable 
de les pénétrer. Mais Jésus dévoilait, divul- 
guait tout à ses disciples. — Jlis autem non 
est datum. « Illud autem dixit, non necessita- 
tem inducens, neque sortem quamdam temere 
et simpliciter missam ; sed ostendens ipsos sibi 
causam esse malorum », S. Jean Chrys: 
Hom. xuv in Matth. On ne saurait donc in- 
duire ‘de-ces paroles que Jésus-Christ avait 
une doctrine ésotérique et une doctrine exo- 


des Rabbins juifs, l’une communiquée libre- 
ment et dans toute son étendue à l'entourage 
' favori du Maître, l’autre, considérablement 
restreinte, à l’usage du vulgaire non initié. 
Tous étaient appelés sans exception à la’ con- 
naissance des mystères les plus secrets, tous 
avaient -dés grâces suffisantes pour y parve- 
nir : si la plupart n'y arrivaient pas, ik nè pou- 
vaient en attribuer la faute qu’à eux-mêmes, 


aae à la façon des prêtres païens et même : 


comme Jésus va le dire plus bas. — Reve- 
nons sur la signification générale du *. 44. 
Les Apôtres ont demandé au Sauveur : Pour- 
quoi parlez-vous en paraboles ? Ne voyez-vous 
pas. que vous n'êtes point compris? Jésus’ a 
répondu : Je parle en paraboles parce que, 
dans le nombre. de mes auditeurs, il en est 
qui ont reçu l'insigne privilége de com- 
prendre les mystères évangéliques, tandis 


‘que les autres ne Pont pas reçu. C’est donc 


en vertu d’un -décrét divin que le Sauveur 
s’exprimera désormais en paraboles, et ce 
décret provient de la différence morale qui 
existe entre les hommes dont est composé 
l'auditoire de Jésus. On ne saurait mieux 
définir le double motif, le double but de Pen- 
seignement sous la forme de paraboles. La 
nouvelle prédication de. Notre-Seigneur est 
ainsi marquée tout à la fois au sceau de sa 
condéscendance et de sa sainte colère. Aux 
âmes bien disposées, elle portera plus facile- 
ment la lumière; elle mettra au contraire un 
bandeau devant les yeux des indignes qui ne 
comprendront pas la vérité voilée pour eux, 
et ne pourront. pas en abuser contre Jésus. 
Les littérateurs et les philosophes sont una- 
nimes à reconnaître l’existence de ces effets. 
« Duplex apud homines repertus est atque 


increbuit parabolarum usus, atque, quod 


magis mirum sit, ad contraria adhibetur. 
Faciunt enim parabolæ ad involucrum et 
velum, faciunt etiam ad lumen et illustra- 
tionem », Bacon,.de Sap. Vet. Cf. de Augm. 
Scient. 11, 43. D'une part donc la parabole 
obscurcit la pensée, « figuris defendentibus a 


- vilitate secretum »; Macrob. Somm. Scip. 1, 2. 


D'autre part elle l’ilumine et en facilite Pin- 
tlligence ; en effet, dit Quintilien, Instit. viir, 
3, 19, « præclare ad inferendam rebus lucem 
repertæ sunt similitudines ». Aussi Tertallien, 
après avoir affirmé que les paraboles « obum- 
brant Evangelii lucem », de Res. Carn. 39, 
ajoute t-il : « Deus manum ponigens fidei, 
facilius adjuvandæ per imagines et parabolas, 
sicut sermonum, ita et rerum », de Anima, 
xL111. Elles ressemblent sous ce rapport, sui- 
vant une belle comparaison, à la colonne de 
nuée-et de feu qui éclairait le peuple de PAI 
liance et obscurcissait les yeux des Egyptiens 
(De Gerlach), Il y a en cela quelque chose de 
paradoxal en apparence, mais rien assuré- 


ment de contradictoire, puisque l’expérience 
` confirme tous Les jours ce 


ouble résultat. 
Les Juifs mal disposés, ou même simplement 
indifférents à l'égard de Jésus, écoutaient 
sans comprendre et s’en allaient sans avoir 
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12. Car à celui qui a où donnera, | 


et il sera dans l'abondance; mais à 
. celui qui n’a pas, ón ôtera même ce 
qu’il a. He 

13. C’est pourquoi je leur parle en 
paraboles, parce que voyant ils ne 
voient pas, et entendant, ils n’en- 
tendent pas,et ne comprennent pas. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


12. Qui enim habet, dabitur ei, 
et abundabit : qui autem non habet, 
et quod habet auferetur ab eo. 

Infr. 25, 29. 

13. Ideo in parabolis loquor eis : 
quia videntes non vident, et audien- 
tes non audiunt, neque intelligunt 


EL aaa 


rien appris; d'un autre côté, les amis du 
Christ, désireux de connaître le sens de ces 
. gracieux tableaux qui avaient piqué vive- 
vement leur curiosité, cherchaient, travail- 
laient, interrogeaient et finissaient par réus- 
sir. Pour eux, le nouveau système était une 
grâce de plus, puisqu'il les excitait à courir 
avec-une ardeur croissante après l'intelligence 
des saints mystères. 

42. — La particule enim montre que nous 
avons dans ce verset un développement de 
celui qui précède. « Vobis datum est, illis non 
eat datum » : il n'y a rien d'étrange à cela, 


poursuit Jésus, car c’est dans la nature même . 


des choses. La locution proverbiale qu'il cite 
à cette occasion (il la citera encore dans deux 
autres circonstances en en modifiant le sens, 
Cf. xxv, 9; Luc.: xix, 26) est d’üne vérité 
universelle. Elle se compose de deux parties : 
40 Qui habet… « Habere » a ici la significa- 
tion de posséder, être riche. Quand une bonne 
fois on. a commencé d'acquérir quelque for- 
tune, les biens affluent et en peu de temps 
arrive l'abondance. Au contraire 20 qui non 
habet... c'est-à-dire, d’après le contexte, celui 
qui n’a que peu de chose, de modestes avances 
qui ne méritent pas d’être prises en considé- 
ration, si on les compare à ce que l'opinion 
du monde appelle la richesse. — Et quod ha- 
bet auferetur. Tandis que le riche devient 
aisément plus riche encore, le pauvre qui est 
“en retard dans ses affaires tomb: facilement 
de plus en plus bas, et finit souvent par 
perdre le peu qu'il possédait. Une légende 
rabbinique commente ce proverbe de la façon 
la plus Charmante : « Une femme interrogea 
Rabbi José et lui dit : Que signifie la parole 
de Daniel : Il donne la sagesse aux sages et 
l'intelligence aux intelligents, Dan, 11, 24? U 
lui répondit par une parabole : Si deux 
hommes, un riche ct un pauvre, venaient te 
demander à emprunter, auquel préterais-tu ? 
EHe répliqua : Au riche. Pourquoi donc? re- 
prit le Rabbin, Parce que, dit-elle, si le riche 
perd son argent, il lui restera encoré de quoi 
me payer, tandis qu’il n’en est pas de même 
du pauvre, Il s'écria : Tes oreilles ont-elles 


entendu ce qui vient de sortir de ta bouche? - 


Si Dieu avait donné la sagesse aux insensés, 
ils iraient s'asseoir, pour en parler, dans les 
maisons de débauche, les théâtres et les éta- 


blissements de bains; mais Dieu a donné la 
sagesse aux sages et ils vont s'asseoir et par- 
lér dans les synagogues. ». — Cet aphorisme 

ui a ses équivalents añciens et moderns 
chez plusieurs peuples (comparez le mot de 


Martial, v, 81 : « Dantur opes nulli nunc n si 


divitibus », et la phrase française : On ne 

prête qu'aux riches) a son emploi au moral 

non moins qu’au matériel, et c’est précisément 
d’après sa signification spirituelle que Jésus 

le mentionne en ce passage. Les Apôtres ct 

les disciples ont acquis déjà une certaine ri- 

ch°s50 au point de vue des vérités m'ssiani- 

ques; c’est pour cela que Dieu leur fait des 

révélations plus intimes, afin qu’ils s'enrichis- 

sent davantage encore. Le pĉuple -incrédule 

voit diminuer chaque jour le peu de foi qui lui 

reste et bientôt il ne lui en restera plus rien! . 
— « Qui habet... qui non habet » sont des 

nominatifs absolus. 

43, — Ideo in parabolis... C'est la réponse 
directe à la question proposée par les Apô- 
tres; nous y ous nettement indiqué le mo- 
tif pour lequel Jésus-Christ- ne commença 
que durant la période actuelle de sa Vie pu- 
blique, el non dès le début, son enseignement 
sous la forme de paraboles. Jusque-là, il a prè- 
ché d'après la méthode ordinaire, disant ou - 
vertement, simplement, ce qu’il voulait dire. 
Mais voici que l'enthousiasme pour sa divine 


“personne a sensiblement diminué, la prédica- 


tion directe a été reçue avec mépris, insultée 
même. en. plus d’une circonstance; il lui ar- 
rive d’exciter le doute au lieu de provoquer 
la foi. Alors Notre-Seigneur l’abandonne en 
partie et la remplace par les paraboles, et, en 
agissant ainsi, il a l'intention très-manifeste 


-de châ'ier l’incrédulité du peuple. « In pænam 


ergo incredulitatis obscure illis loquitur, quia 
dura quæ perspicue ac dilucide illis diceban- 
tur intelligere noluerunt, illud meruere ut ita 
illis loqueretur, ut, etiamsi vellent, intelligere 
non possent », Maldonat. Les paraboles re- 
vêtent ainsi un Caractère pénal : les Juifs 
seront punis de leur ingratitude en ne rece- : 
vant plus comme auparavant la vérité simple 
et nue, et facile à saisir, — Quia videntes non 
vident. Les yeux malades du peuple sont in- 
capables désormais de sypporter la pleine 
lumière : ils voient au dehors; mais leurs 
rayons visuels ne pénétrent pas au-delà de 


À 


14. Etadimpletur in eis prophetia. 
Isaiæ dicentis : Auditu audietis, et 
non intelligetis : et videntes videbi- 
tis, et non videbitis. 4 


Isai. 6,9; Marc. 4, 12.; Luc. 8,10; Joan. 12, 40; 
Act. 28,96; Rom. 44, 8 A 


15. Incrassatum est enim cor po- 
puli hujus, et auribus graviter. au- 
dierunt, et oculos suos clauserunt : 
ne quando videant oculis et auribus 
audiant, et corde intelligant, et con- 
vertaniur, et sanem eos. 


CHAPITRE XIII 
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“14. Et en eux s’accomplit la pro- 
phétie d’Isaïe disant : Vous écoute- 
rez de. vos oreilles et vous n’enten 
drez pas, et vous regarderez de vos 
yeux el vous ne verrez pas. 


15. Car le cœur de ce peuple s’est 
épaissi, et leurs oreilles se sont en- 
‘durcies, et ils`ont fermé leurs yeux, 
de peur qu’ils ne voient avec leurs 

eux, n’entendent avec leurs oreil- 

es, ne comprennent avec leur cœur 
et se convertissent, et que je les 
guérisse. 


la surface. — Leurs oreilles sont de même 
devenues sourdes aux enseignements célestes, 
audientes non audiunt, elles entendent et 
` pourtant elles n’entendent pas véritablement. 
t, ce qui est pire, c'est que cette cécité, cette 
-surdité sont volontaires et coupables : com- 


ment Dieu ne les châtierait-il pas? « Deus, 


magnus lege infatigabili spargens pœnales 
cœcitâtes super illicitas cupidines », S. Au- 
gust. Il chåtie donc d’après sa grande loi : 
« Pet quæ quis peccaverit per hæc et punie- 


tur », aveuglant définitivement ceux qui ont, 


fermé les yeux à la vérité. 

14.— Et adimpletur, &yaninpoŭtar, « est to- 
talement accomplie », ou bien : « et s’accom- 
plit de nouveau »; allusion à l’accomplisse- 
ment -partiel et imparfait qu'avait déjà reçu 
la prophélie d'Isaïe. En ce moment, dit Jésus, 
par suite de ma nouvelle méthode d’ensei- 
gnement, cette prédiction set réalise d’une 
manière parfaite et intégrale. — Prophetia 
Isaiæ, Cf. Is. vi, 9. Le prophète parlait, ou 
plutôt Dieu lui parlait de ses contemporains; 
toutefois, d’après l'intention de l’Esprit-Saint, 
le divin oracle avait aussi pour but de décrire 
lPendurcissement et la punition terrible des 
Juifs au temps du Messie. Jésus-Christ le cite 
d’une manière assez littérale d’après les LXX. 
Il est destiné à prouver l’assertion « quia vi- 


dentes » du Y. 13, qui est du reste calquée 


sur les premières lignes du texte d’Isaïe. — 


Auditu audietis, répétition à la façon des : 
our renforcer l’idée; de même, 


Hébreux, 
videntes videbitis. Il y a un double jeu de 
mots et un double paradoxe : on entend et 
Fon n'entend pas; on voit et on ne voit pas. 

15. — Incrassatum est'enim... Nous venons 
d'apprendre qu'Israël est aveugle et sourd; 
la suite de la-prophétie nous mqnire que cela 
est arrivé par sa propre faute. La graisse, chez 
tous les anciens, était regardée comme une 
cause et citée comme un mbole d’insensibi- 
lité : expression « incrassatum est cor » est 
donc une figuré" énergique pour décrire l’état 


d’endurcissement moral dans lequel les Juifs 
élaient. tombés. — Graviler audierunt, ils 
n’entendent qu'avec beaucoup de peine ; bien 
lus, ils tiennent leurs yeux hermériquement 
ermés. Et pourquoi donc? Ne quando vi- 
deant... Rien ne saurait mieux exprimer que 
ces paroles la Kberté de leur obstination dans 
le mal : c'est justement pour ne pas entendre, 
pour ne pas comprendre, qu'ils agissent 
comme l’a dit le Prophète. S'ils voyaient, s'ils 
comprenaient, ils se convertiraient et ils se- 
raient sauvés, tandis qu’ils véulent vivre et 
mourir dans leurs iniquités, malgré la dam-, 
nation éternelle qui les attend. — Et sanem 
eos; Jésus ajoute ces mots, dit S. Jean Chry- 
sostôme, l. c, « intensam illorum nequitiam 
indicans et aversionem studio paratam v. 
— Notons ce qu’il y a de vérité psycholo- 
gique dans ce verset. Les substantifs « cor, 


~ aures;oculi » y sont répétéš à deux reprises, 


mais dans un ordre inverse, parce que l’é- 
crivain sacré ne voulait pas représenter le 
même état de choses. L’insensibilité morale 


- qui règne dans le cœur passe de là aux 


oreilles, puis aux yeux : il est notoire, -en 
effet, qu'au moral l'oreille subit l'influence 
du cœur et la vue celle de l'oreille. Si le cœur 
est: endurci, l'oreille est sourde; si l'oreille 
entend mal l'œil voit mal. Dans le second 
cas l’ordre est renversé, parce qu'il est ques- 
tion de conversions et que le cœur demeure 
la dernière citadelle à conquérir, et qu’on 
n'arrive à lui que par les sens de la vue et de 
louie. Remarquons encore que, dans le texte 
primitif, le prophète reçoit directement “ds 
Jéhova la mission d’endurcir et d’aveugler 
Israël, Cf. Vulgate, vr, 49 ; mais c’est là urs 
manière tout orientale d'annoncer avec plus 
de force un ‘avenir inévitable. Celui à qui on 
le prédit est censé le produire lui-même. Le 
Juif Kimchi admet expressément que les im- 
pératifs équivalent ici à de simples futurs et 
qune ont simplement pour but de renforcer 
"idée. FA e 
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16. Mais bienkeureux vos yeux . 


parce qu’ils voient, et vos oreilles 
parce qu’elles entendent. E 
-17. Gar, en vérité je vous dis que 


beaucoup de prophètes et de justes 


„ont désiré voir ce que vous voyez et 
‘ne Pont pas vu, et entendre ce que 


“vous entendez et ne Pont point en- 


tendu. © : , 
18. Vous. donc entendez la para- 
bole de eelui qui sème. 


audierunt. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


16. Vestri autem beati oculi, quia 


‘vident; et aures vestræ, quia au- 


diunt. 


17. Amen quippe dico vobis, quia 


multi prophetæ et justi cupierun'. 
videre quæ videtis, et non vide- 
runt ; et audire.quæ auditis, et non 


Luc., 10, %. 


18. Vos ergo audite parabolam se- 
minantis. ` ' i 


46. — Festri autem... Jésus, après avoir 


indiqué le motif pour lequel il parlait main- ` 


tenant au peuple en paraboles, revient sur la 
prèmière moitié du Y. 44 et sar les priviléges 
conférés par Dieu à ses Apôtres. Le pronom 
«œ vestri », &p&v, est placé par emphase . au 
cammencement de la phrase. Tout un peuple 
réprouvé; vous, si favorisés! — Beati oculi... 
Le contraste est frappant : leurs yeux voient, 
leurs.oreilles entendent, le peuple est'aveügle 
et sourd. « Judæi etiam hi erant, atque in 
iisdem educati : ipsis tamen nihil nocuit 
prophetia, quia” bonorum ‘radicem habebant 
recte insitam, prôpositum nempe et volunta- 
tem », S. Jean Chrysost. l. &. . 

47. — Amen 

serment, Jésus-Christ apporte ùn exemple 


destiné à montrer toute l'étendue de la fa- 


veur accordée aux: disciples. — Multi pro- 
phetæ et justi, c’est-à-dire ce qu'il y avait de 
meilleur. et de plus distingué dans lAncien 
Testament. D'une part, leg`hérauts de Dieü, 
chargés d’annoñcer aux hommes ses volontés 
et de leur parler de son Christ; dé l’autre 
les Saints de toute condition. — Cupierunt vi- 
dere... audire... Ils se consumaient en ardents 
désirs vers Celui que l’un d’entre eux avait 
appelé attente des peuples, Cf. Gen. xLrx, 40 : 
ils souhaitaient de voir le Messie et ses œu- 
vres, d'entendre sa'parole ; maisces souhaits, 
quoique bien légitimes, ne furent point réali- 
sés, non. viderunt... non audierunt. S. Paul, 
dans l’épître aux Hébreux, insiste. sur leurs 
vifs désirs demeurés inhssouvis : « Juxta fi- 
dem defuncti sunt omnes fsti, non acceptis 
repromissionibus, sed a longe eas aspicientes 
et salutantes»Hebr. xt, 43; Cf. 39. 40. 


ðo Explication de la parabole du semeur, ÿÿ. 18-23. 
Parall. Mare. 1v,, 13-20; Luc. vin, 11-45. -> 


48. — Vos ergo. « Vos » est -emphatique, 
comme « vestri » du y. 46. « Ergo »,-puis- 
que vous êtes appelés à recevoir dês révé- 


lations qui demeurefont cachées aux autres... 
— Audite, comprenez ; ou bien, écoutez de . 


nouveau cette parabole avec une interpréta- 
tion authentique, qui en déterminera pour 


: dominante 


uippe... Sous le sceau du ` 


vous le sens d’une manière infaillible. — 
Parabolam seminantis, c'est-à-dire « de se- 
minante ».'Le divin Maitre daigne se faire 
exégète pour‘ nous apprendre non-seulemént 
ce que signifie cette parabole partictilière, 


' mais aussi et par là-même quelles règles 
. générales nous devrons suivre ponr interpré- 
-ter toutes lès autres. 


Ces règles ont été 
souvent indiquées. Elles consistent 10 à re- 
chercher avec le plus grand: soin la vérité 
a la parabole a pour but d'en- 


Seigner; 20 à recourir au contexte qui est 


: souvent d'un grand secours pour fixer le vrai 


sens de la parabole. Ge sera tantôt ung allu- 


"sion dé Jésus-Christ, tantôt une note de 


l'Evangéliste, tantôt un détail préliminaire, 
tantôt un épilogue, qui mettra sur la voie de 
l'interprétation légitime ; 30 l’idée-mère 
une fois trouvée, à s'occuper des détails 
qu'il faudra ramener toujours à cette pensée 
principale, car ils partent d’elle comme les 
rayons du centre; 40 à éviter les analogies 
forcées, purement imaginairés, par congé- 
quent à ne pas trop s'écarter du sens littéral 
de la parabole. Naturellement, sur ce ter- 
rain qui ne saurait être limité d’une manière 
récise, la sagesse et le discernement de 
interprète ont à jouer un rôle important, 
mais ce rôle est 


savoir jusqu'où s'étendent les traits signifi- 
catifs et symboliques des parabolés, òn 
sait qn'elle est l'objet d'une grande contro- 
verse, née dès les premiers jours de l’exégèse 
et venue jusqu'à nous à travers les siècles. 
Deux systèmes d'interprétation se sont: for- 


-més depuis longtemps sur cé point. S. Jean 
. Chrysostôme, et de nombreux'commenta- 


teurs à sa suite, assurent qu'il suffit de trou- 
ver la pensée dominante, le but principal 
de la-parabole. Il n’est pas nécessaire, disent- 
ils, de chercher une signification spéciale 
pôur chacun des incidénts accessoires dont 
ellè se compose, car ces incidents ne sont 
nullement essentiels; ce n'est qu'une dra- 
perie destinée à donner aux paraboles plus 
de grâce et de beauté. Dônc, le principal 


ien délicat, et il serait - 
facile den abuser. Quant à la question de 


\ 
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19. Omnis qui audit verbum reg- 
ni, et non intelligit, venit malus, et 
rapit quod seminatum est in corde 
ejus : hic est qui secus viam semi- 
natus est. 


.le mauvais vient et enlève ce 
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19. Quiconque entend la parole 


du royaume et ne la comprend pas, 
ui à 


été semé dans son cœur; voilà le 
grain qui a été semé le long du che- 
min. 


une fois obtenu, r&kk pÀ reprepyétou, {S. Jean 
Chrysosl.), ne vous inquiétez pas de détails 
sans valeur. L'autre école affirme au con- 
traire que, dans une parabole, tout a une 
signification, même les fibres les plus ténues 
du récit, même les détails les plus insignifiants 
en apparence ; l'interprète ne doit donc rien 
. négliger, puisque rien n’est ornement pur et 

simple. — On peut dire qu’il y a exagéra- 


tion: des deux parts : Jésus-Christ lui-même 


a donné. tort aux défenseurs de l’un et de 
Fautre système, car, dans l'interprétation 
quil nous a laissée des paraboles du semeur 
et de l’ivraie, nous le voyons tantôt des- 
cendre à plusieurs faits fort secondaires, tels 
que les oiseaux, les épines, la chaleur brů- 
lante, pour les appliquer à la vie spirituelle, 
tantôt négliger divers incidents du même 
genre, montrant ane ni ce wétaient, dans 
sa pensée, que des embellissements poétiques. 
Il faut donc éviter l'arbitraire et se ‘tenir 
autant que possible dans le juste milieu que 
Vitringa nous semble avoir très-bien déüni 
dans les lignes suivantes : « Placent mihi 
qui ex parabolis Christi plus veritatis eliciunt 
quam generale quoddam præceptum ethi- 
cum per parabolam: illustratum... Si para- 
bolæ Christi ita explicari queant ut singulæ 
eorum partes commode et absque violentis 
contortionibus transferantur ad œconomiam 
Ecclesiæ, illud ego explicationis genus tan- 
quam optimum amplectendum et cœteris 
præférendum existimo. Quanto enim plus 
solidæ veritatis ex Vero Dei eruerimus, 
si nihil obstet, tanto magis divinam com- 
mendabimus sapientiam » Schriftmæssige 
Erkiærung der Evang. Parabeln, Francfort, 
4747, in h. l. Ainsi donc, expliquons autant 
de traits qne- nous le pourrons, mais que 
Fexégète ou le prédicateur prenne bien garde 
« ad voluntatem suam Scripturam trahere 
repugnantem » (S. Jérôme), comme il n’afrive 
que trop souvent. ‘ 
19. — D'après S. Luc, vrr, 44, Jésus 
plaça en tête de son explication ces mots im- 
portants : « Semen est verbum Dei ». Le 
semeur figure évidemment -Jésus-Christ, 


puis d’une manière générale touś ceux qui. 


sont chargés de prècher la parote de Dieu. 
Le champ dans lequel est jetée la semence 
représente, par ses différentes -paîties, les 
cœurs des hommes, plus ou moins bien pré- 
parés pour recevoir la divine parole. Notré- 


Seigneur suit pas à pas les détails de la 
parabole, indiquant tantôt au propre, tan- 
tôt par de nouvelles images, le sens de 
chacun d'eux. De même qu’il avait distingué 
quatre espèces de terrains, il distingue aussi 
quatre sortes d'âmes, dont trois ne savent 
pas profiter de la prédication évangélique. 
— 4. Le chemin battu. Omnis qui audit... ; 
ces mots sont au nominatif absolu. Le grec 
emploie une autre tournure : ravrèç &xobovrog 
rdv Aéyov… xal uÀ cuvévros. — Verbum regni, 
la parole du royaume messianique, par con- 
séquent la doctrine de l'Evangile. — Et non 
intelligit, par sa faute, bien entendu. Cf. 
Y. 44 et 45. Le cœur de cet auditeur a été 
volontairement endurci : il est devenu tout 
à fait indifférent aux choses du ciel, qui 
tombaient sur lui comme la semence sur le 
bord du chemin; il manque totalement de 
« réceptivité, » à leur égard. Aussi ne reçoit- 
il pas la parole divine, et, pour lui, ik n’est 
pas même question de germination, à plus 
forte raison de croissance et de fruits. — 
Venit malus, « diabolus » dit S. Luc, « sata- 
nas » d’après S. Marc. Les oiseaux avaient 
guetté avidement le grain lancé par la main 
du semeur sur les bords du champ; le démon 
épie de même la semence céleste pour len- 
lever dès qu’elle sera tombée ‘sur une âme 
qu'il sait mal disposée : il lui ôte ainsi les 
chances .pourtant bien faibles de succès 
qu’elle pourrait encore avoir. Le chef du 
royaume infernal s’oppose de toutesses forces 
à ce qui est de nature à fortifier, à accroître 
le royaume de Dieu. — Rapit, &präter : C’est 
un enlèvement prompt et habile, qu’il n’est 
pas malaisé au prince des démons d’accom- 
lir. — Hic.est qui... Tournure singulière et 
inattendue, que l’on traduit habituellement 
par la phrase suivante : Celui-là ressemble 
au grain semé sur le bord du chemin. Mais 
pourquoi ne pas conserver ici et dans les 
Yy. 20, 22 et 23, où elle est fidèlement repro- 
duite, cette assimilation. très-logique et très 


réelle de la parole et du cœur qui la reçoit, 


de la graine et du‘champ où elle est semée ? 
Ce n’est pas sans raison que Jésus semble 
confondre ensemble ces divers objets : ils ne 
valent rien lun sans lautre.: Que peut la 
semence-en dehors du champ? le champ : 
privé de la semencé? Il faut leur union mu- 
tuelle pour produire quelque chose. Voilà 
pourquoi le dun Interprète assimile laudi, 
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- 20. Et ce qui a été semé dans un 
terrain pierreux, c’est celui qui en- 
tend la parole et aussitôt la reçoit 
avec joie. 


`- 24, Mais elle n’a pas eu en lui de 


racine et ne vit qu’un certain temps; 

en effet, la tribulation et la persécu- 

tion survenant à cause de la parole 

lui deviennent aussitôt scandale. 

22. Ce qui a été semé parmi les 

- épines, c’est celui qui écoute la pa- 
role; mais les sollicitudes de ce 

siècle et la tromperie des richesses 
étouffent la parole et elle devient 
infructueuse. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


20. Qui autem super petrosa se- 
minatus est, hic est qui verbum 
audit, et continuo eum gaudio acci- 
pit illud. 

21. Non habet autem in se radi- 
cem, sed est temporalis : facta au- 
tem tribulatione. et persecutione 
propter verbum, continuo scandali 
zatur. $ 

22. Qui autem seminatus est in 
spinis, hic est, qui verbum audit, et 
sollicitudo sæculi istius, et fallacia 
divitiarum, suffocat verbum, et sine 
fructu efficitur. - S 


CS S 


teur å la parole évangélique, en employant à 
quatre reprises la formule : « Qui semina- 
tus est ». 7 
20. — Qui autem super. petrosa. 2. Le sol 
rocailleux. Après avoir caractérisé plus haut 
une âme complétement insensible à la pré- 
dication de l'Evangile, Jésus passe à une 
autre catégorie: d'auditeurs figurée par le 
terrain rocheux, ou plutôt par le roc à peine 
couvert d’un peu de terre végétale, yý. 5 et 6. 
La ressemblance est parfaite : cette terre 
avait reçu la semence et l'avait fait promp- 
tement germer en lui communiquant sa cha- 
leur fécondante ; de. même ce genre d’audi- 
teurs continuo cum gaudio accipit, la surface 
de leurs cœurs est aisément remuée, promp- 
tement échauffée. Doués d’une vive imprese 
sionnabilité; ils sé laissent électriser tout 
d’abord par la beauté, l’amabilité de la doe- 
` trine chrétienne ; aussi la reçoivent-ils avec- 
joie et empressement. « Illa sunt præcordia 
que dulcedine tantum auditi sermonis àc 
rornissis cœlestibus ad horam delectantur », 
. Bède, in h. 1: i 
24. — Non habet in se radicem. Malgré 
cet heureux début et ces dehors qui pro- 
mettent, il y a là en réalité le même manque 
de réceptivilé que dans le premier cas. Ces 
hommes n'ont pas ce que Cicéron nommait 
« virtutem altissimis defixam radicibus », 
ils ne- sont point ce que les Pères grecs 
aimaient à nommer, en faisaient allusion à 
cette parabole; des Ratépgigor, des woXigfitor : 
auditeurs superficiels, ils sont conséquem- 
ment auditeurs temporaires, sed est. tempo- 
ralis. « Qui ad tempus credant, dit S. Luc, 


vin, 43, et in. tempore tentationis rece- 
` vie, lorsqu'ils préoccupent et absorbent une 


dunt », En effet, il suffil d’une épreuve, d’une 
tribulation, pour ruiner les belles espérances 
qu’ils avaient données tout d'ab rd. Dès qu’ils 
s'aperçoivent que la parole divine, qu’ils 
avaient cependant reçue avec tant d'entrain, 


va être pour eux la source de quelques maux 
temporels, ils abandonnent lâchement, hon- 
teusement : aussi se dessèche-t-elle comme 
fait le gazon du rocher sous les rayons d’un 
soleil brûlant. — Continuo scandalizatur… 
« Quod continuo amplexus fuerat secundis 


. rebus, rebus adversis continuo rejicit », Fr. 


Luc, Comm. in h. 1, Ne semblerait-il pas que 
Quintilien commente ce passage, lorsqu'il 
écrit, Inst. 1. 3, 3-5 : «llad ingeniorum 
velut præcox genus non temere unquam per- 
venit ad frugem. Non multum præstant, sed 
cito. Non subest vera vis, nec penitus emissis 
radicibus nititur ; ut quæ summo solo sparsa 
sunt semina celerius se effundunt ; et imitatæ 
spicas herbulæ, inañibus aristis ante messem 
flavescunt?. » Mais Quintilien parie du do- 
maine intellectuel, et Jésus du domaine moral. 
22. — Qui autem seminatus est. 3. La terre 
couverte d'épines. Les premiers auditeurs de 
la parole céleste lui avaient créé des obstacles - 
dès le principe, aussi n’avait-elle pas méme 
pu germer en eux; les autres, après avoir 
favorisé sa première croissance, s'étaient 
bientôt opposes à ses progrès ultérieurs : ceux 
dont parle maintenant le divin Maître la lais- 


‘sent grandir davantage et même monter en 


épis, mais pour eux comme pour les autres la 
semence demeure finalement stérile. Cepen- : 


‘dant lè terrain de leur cœur est bon et pro- 


fond : malheureusement il est rempli d'ée 
pines; de là l’insuccès qui attendra prédica- 
tion évangélique dans cette partie du grand 


:Champ humain: — Les épines sont de deux: 


sortes, d’après l'interprétation de Jésus,.et de 
deux sortes très-distinctes. — 40 Sollicitudo 
sæculi istius.: les soucis et les ennuis de celte : 


âme, lentrainent .de divers côtés, selon le 
mot de Térence, et peuvent être extrême- 
ment funestes à la parole divine que la Pro- 


videnco y a semée. — 20 Fallacia divitiarum. 


` CHAPITRE XIII 


23. Qui vero in terram bonam se- 
minatus est, hic est qui audit ver- 
bum, et intelligit, et fructum affert, 
et facit aliud quidem centesimúm, 
aliud autem sexagesium, aliud vero 
trigesimum. : 

24. Aliam ‘parabolam. proposuit 
illis, dicens : Simile factum est reg- 
num cœlorum homini qui seminavit 
bonum semen in agro suo. 


Marc., 4, 26. 
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23. Mais ce qui a été semé en 
bonne terre, c’est celui qui écoute la 
arole et la comprend et porte du 
ruit et produit ou cent pour un, ou 
soixante, ou trente. ` 


24. Il leur proposa une autre para- 
bole disant : Le royaume de. cieux 
est semblable à un homme qui avait 
semé une bonne semence dans son 
champ. De 


Les richesses et les délices du siècle ne le 
sont pas moins quand on en abuse ; elles peu- 
‘vent même produire des effets plus perni- 
cieux encore. Chacune de ces causes, prise à 
part, « a fortiori » leur réunion, étouffe la se- 
mence évangélique, quise trouve ainsi empê- 
‘chée « per prospera et adversa », selon lex- 
pression de S. Thomas d'Aquin. La locution 
« fallacia divitiarum » est remarquable : la 
richesse y est personnifiée et. dépeinte sous 
les traits d’une femme qui induit le monde 
en erreur en le flattant. « Quis mihi unquam 
crederet, dit à ce sujet S. Grégoire-le-Grand, 
si spinas divitias interpretari voluissem ? 
maxime quum illæ pungent, istæ delectent. 


Et tamen spinæ sunt quia cogitationum sua- 


rum punctionibus mentem lacerant ; et quum 
usque ad peccatum pertrahunt, quasi inflicto 
vuinère cruentant. 
Dominus fallaces divitias appellat. Fallaces 
enim sunt, quæ nobiscum diu permanere non 
possunt; fallaces sunt, quæ mentis nostræ 
inðpiam non expellunt », Hom. in Evang. xv. 

23. — Qui vero in terram. bonam. 4. La 
bonne terre. Terre exçellėnte, soit au sens 
matériel, soit dans l'application qu’en fait ici 
Jésus à 1 lasse des auditeurs parfaits de la 
prédication céleste; excellente encore non- 
seulement par sa nature et sa constitution 
intime, mais aussi par la culture constante et 
les soins assidus qu’elle a reçus : elle est donc 
bonne à tous égards et d'une manière abso- 
lue, — Et fructum affert : la semence y 
croit sans peine, mais surtout elle y fructifie 


avec abondance. Cependant le terrain, moral - 


des âmes saintes, de même que le sol pro- 
prement dit, ne fait pas valoir d’une manière 
uniforme la graine qui lui a été confiée : 
de là ces moissons toujours abondantes, mais 


-inégales, qu'on y recuéille. Les plus parfaits 
fournissent les mesutes les plus considé-. 


rables. « Eadem gratia spiritalis qu& æqua- 


liter in baptismo {et de mille autres manières). 


a credentibus sumitur, in conversatione 
atque actu nostro postmodum vel minuitur, 
vel augetur, ut in Evangelio Dominicum se- 
men æqualiter seminatur, sed pro varietate 


uas -bens in hoc loco. 


terræ aliud absumitur, aliud in multiformem 
copiam vel tricesimi, vel sexagesimi, vel cen- 
tesimi numeri fructu exuberante cumulatur », 
S. Cypr. Ep. LXIX. 


6° Seconde parabole du royaume des cieux : l'ivraie, 
. ÿÿ. 24-30. 


24. — Aliam parabolam... Tandis que la 
parabole du semeur nous a été conservée 
par les trois synopiiques, celle-ci ne se ren- 
contre que dans le premier Evangile. Elle 
partage avec la précédente l'honneur d’avoir 
été interprétée par Notre-Seign'ur Jésus- 
Christ. Cf. y. 36-43. Eiles s'unissent d'ailleurs 
étroitement luné à l’autre par les leçons 
qu'elles rénferment. Si la première nous 
apprend qu’une partie considérable de la 
s’mence évangélique est perdue, parce qu'elle 
tomb: sur un mauvais terrain, la seconde 
nous montre que, même sur la bonne terre, 
tout ne prospère pa à souhait, mais que là 
aussi le mal croît à côté du bien. La premièré 
nous a fait voir comment la parolé divine 
parvient aux hommes et comment ils la re- 
çoivent; la seconde raconte les progrès de 
cette semence toute Céleste et les dangers 
qui accompagnent son dévelospeiment exté- 


- rieur. — Proposuit illis. « Illis » se rapporte 


aux foules qui entouraient Jésus, CF. yy. 2, 36 
et devant lesquelles furent prononcées les 
trois premières paraboles. Les yy. 10-23 sont, 
comme nous l’avons dit, une intercalation 
anticipée : le pronom ne retombe donc pas 
uniquemént sur les disciples de Jésus. — 
Simile factum. est, &uouwôn : formule dont 
Jésus-Christ se sert fréquemment pour intro- 
duire ses paraboles ; Cf. xvit, 23; XXII, 2; 
xxv, À ; etc. « Le royaume de Dicu est sem-- 
blable », ou, selon d’autres, « est devenu 
sembläble ». — Homim. Le royaume messia- 
nique ne ressemble pas précisément à cet 
homme, mais à tout l'incident qui va suivre 
etdans lequel il joura le rôle principal : c’est 
donc là une tournure impropre, employée 
ici et en d’autres endroits, Cf. y. 45, cte., 
par abréviation. — Qui seminavit. La Vulgate 
a lu ontipavrs, au participe aoriste, tandis 
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25. Mais, pendant que les hommes 
dormaient, son ennemi vint et sema 


de l’ivraie au milieu du blé et s’en 


alla, a Ni 
.. 26. Or, quand Pherbe eut crû et 
eut produit son fruit, l’ivraie aussi 
parut. 


27. Alors les serviteurs du père de. 


famille accourant lui dirent : Maître, 
n’avez-vous pas semé une bonne se- 


mence dans votre champ? d’où vient. 


dont qu’il y a de l’ivraie? 


que le texte grec porte communément crei- 
oovr:, au présent.— Bonum semen : le contexte 
suppose que ce grain avait été choisi, épuré, 
de manière à être sans aucun mélange au 
moment où il fut confié à la terre. Dâns te 
royaume du Christ, il se passe -quelque chose 
de semblable à l’action. d’un cultivateur qui 
sème d’excellent blé dans son champ. 

25. — Quum autem dormirent homines. 
Expression pittoresque pour désigner le temps 
de.la nuit. Nous 
tout le monde dormait. Il ne s’agit donc pas 
exclusivement ici des servileurs du fermier, 
ni d'une négligence coupable de leur: part. 
« Quum dormirent homines, non dicit custo- 
des (ou « servi » comme au ÿ..28); si enim 
dixisset custodes, intelligeremus negligen- 
tiam custodum accusari; sed dicit homines, 
ut inculpabiliter intelligamus, naturali somno 
occupatos ». Cajetan in h. |. C’est pendant 


la nuit, à la dérobée par conséquent et à. 
l'insu de tous, que fut commise la mauvaise . 


action qui va suivre. Le divin Maître . n’a 
pas voulu dire autre chose. — Supersemina- 
vit, heureuse expression pour indiquer de 


secondes semailles pratiquées peu de temps. 
après d’autres, dans un même champ. —; 
Zizania; plante nommée ggáviav, plur. titéve, . 


par les Grecs, Zawdn par les arabes, et Zénim, 
#34, par le Talmud. Il s’est formé une 


double opinion parmi les linguistes relative- 


ment à cette appellation, les uns lui donnant 
une origine sémitique, Cf. Buxtorf, Lexic. 
Talmud. s. v. m3, les autres la croyant 
dérivée du grec et adoptée par les langues 
orientales, ce qui paraît aujourd'hui plus 
probable. L’herbe ainsi désignée ne doit pas 
différer du « Lolium temulentum », ou ivraie, 
qu'on rencontre presque à chaque pas en 
Palestine non moins què dans nos contrées, 
Les graines qu’elle produit, assez semblables 
à celles du froment, mais en général de 
couleur noirâtre, sont depuis longtemps re- 
nommées pour leurs dangereux effets, Mèlées 
en partie notable à la nourriture, elles 
causent le vertige, des convulsions et même 


irions.de même : Quand ; 
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25. Cum autem dormirent homi- 
nes, venit inimicus ejus, et super- 
seminavit zizania in medio tritici, et 
abiit. . 

26. Cum autem crevisset herba, 


-et fructum fecisset, tunc apparue- 


runt'etzizania, . É 

27. Accedentes autem servi patris 
familias, dixerunt ei.:. Domine, 
nonne bonum semen- $eminasti in 
agro: tuo ?. Unde ergo habet zizania? 


1 RE x 
la mort : de là l'épithète d’ « infelix » que 
Virgile donne à l'ivraie dans ses Géorgiques, 
1, 454. — Et abiit. Après avoir réussi à. 
accomplir son œuvre pleine de malice, il se 


-hâte de disparaître. Les actes de ce genre ne 


sont inouis, parait-il, ni en Orient, ni même 
en Occident. Le. Dr Robert assure, Oriental 


“Illustrations, p. 541, que plus d’un cultiva- 


teur indien a vu son champ gâté de la 
sorte, et pour de longues années, dans Pinter- 
valle d’une muit. Le Rév..H, :Alford raconte 
dans son commentaire qu'il eut à souffrir 
lui-même d'une méchanceté du même genre: 
à Gaddesby, comté de Leicester. Ce qui 
prouve que la malice du monde ma pas 


‘changé. 


26. — Quum crevisset herba, ô y6pros, 
l'herbe déterminée par le récit, c’est-à-dire le 
blé et l’ivraie tout ensemble, — Et fructum 
fecisset : les deux sortes d’herbe montent peu 
à peu et produisent chacune son épi. — 
Tunc apparuerunt... Jusqu'à ce: moment, il 
n'avait pas été possible de les distinguer; le 
champ paraissait rempli de bon froment : 
maintenant on voit qu’il contient aussi une 
grande quantité de mauvaise herbe. Ce trait 
est tout à fait conforme à la nature de l'ivraie 
et: à sa ressemblance parfaite avec le froment 
durant toute la -période de leur croissance : 
tant que leur développement n’est pas com- 

let, l’œil le plus exercé les confondrait neuf 
ois sur dix; mais, dès que l'épi est sorti de 
la gaîne, un enfant les distingue sans peine. 
Si érôme ayait noté ce fait de ses propres 
yeux : « Inter triticum et zizania, quod nos 
appellamus lolium, quandiu herba est et 
nondum culmus venit ad spicam, grandis 
similitudo, est, et in discernendo aut nulla: 
aut perdifficilis distantia ». Comm. in h. l. 

27. — Accedentes autem... Les serviteurs 
s'aperçoivent du, fâcheux mélange qui áp- 
parait maintenant dans le champ de leur 
Maitre- et, ne pouvant en,.comprendre lori- 
gino, ils s'adressent directement au père de 
famille pour qu'il veuille bien #slaircir ce 
mystère, — Nonne bonum semen... Ils savent 


CHAPITRE XII- 


“98. Et ait illis : Inimicus homo 
“hoc fecit. Servi autem dixerunt. ei : 
Vis, imus, et colligimus ea? |- 


29. Et ait : Non, ne forte colli- 
gentes zizania, eradicetis simul cum 
eis et triticum. PRES RCE 

30. Sinite utraque crescere usque 
ad messem, et in tempore messis 
dicam messoribus : Colligite pri- 
müm zizania, et alligate ea in fasci- 
culos ad comburendum; triticum au- 
tem congregate in horreum meum. 


31. Aliam ` parabolam - proposuit 
eis, dicens : Simile est regnum cœ- 
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98. Et il leur dit : L’homme en- 
nemi a fait cela. Mais les serviteurs 
lui dirent : Nous allons, voulez-vous? 
et nous l’arrachons. 

29. Et il dit : Non, de peur qu’en 
arrachant l’ivraie vous n’arrachiez 
aussi le blé avec elle. >- À 

30. Laissez croître l’une et l’autre 
jusqu’à la moisson, et, au temps de la 
moisson, je dirai àux moissonneurs : 
Arrachez d’abord l’ivraie et liez-la 


en petits faix pour la brûler, puis 


rassemblez le froment dans mon 
grenier... 0 

31. Il leur proposa une autre para- 
bole, disant : Le royaume des cieux 


+ i ` 


combien il est soigneux et vigilant : évidem- 
'meñt, il n’a pu semer dans son champ qu’un 
excellent grain ; leur étonnement n’en devient 
que plus grand, le fait que plus inexplicable. 
28. — Inimicus, homo hoc fecit. Le Maitre 
devine sans peine de quel côté doit provenir 
le. mal : c'est son ennemi qui s’est rendu 
coupable d’un. pareil méfait, désireux de 
satisfaire ainsi un noir projet de vengeance. 
— Servi autem dixerunt. Qes bons serviteurs 
font preuve d'un vrai zèle pour les intérêts 
du père de famille : ils s'offrent courageuse- 
ment pour aller arracher une à une les 
mauvaises herbes qui remplissent le champ, ce 
qui ne serait pas une petite peine. — Vis 
IMUS, en grec Gékerç oÙv ATENDÓYTEÇ. s. -€ Vis 
ergo euntes... »; oùv, puisqu'il er est ainsi. 
— Colligimus. le grec emploie le conjonctif 
délibératif, avMjéķwpev, qui donne plus de vi- 
gueur à la phrase. l SN 
29. — Et ait : Non. Le Maitre mwaccepte 
pas leurs offres de service. Cependant, « zelus 
quem habent contra zizania non reprehen- 
ditur; sed tamen in ordinem redigitur, », 
. Bengel. Leur zèle, en effet, quelque grand et 
quelque. désintéressé qu’il fût, était loin d’être 
bien éclairé, comme le leur indique le. père 
‘de famille en motivant son refus. —. Ne forte 
eradicetis simul... Le danger .ne venait :plus 
de la difficulté de distinguer les deux plantes 
l’une de l’autre, puisque, d’après ce que nous 
avons dit, l'ivraie se manifestait maintenant 
avec la différence qui la caractérise, {« ap- 
aruerunt et zizania », Y. 26); il venait de 
a difficulté d’arracher la mauvaise herbe 
sans endommager la bonne. On a remarqué, 
en effet, dans les champs où l'ivraie et le 
froment poussent. côte à côte, que leurs ra- 
cines s’entremêlent et s’enlacent, de telle sorte 
qu'il est impossible d’exträire l'ivraie sans 
nuire au blé d’une manière considérable. 


. en premier lieu, mettre 


30. — Sinite utraque... Après avoir rejeté 
le projet imparfait de ses serviteurs, le 
Maître en propose un autre qui produira le 
même résultat, sans présenter aucun in- 
convénient. Il faut laisser croître et mürir 
l'ivraie à côté du froment jusqu'à l’époque de 
la moisson. Alors les deux plantes sont plus 


. distinctes que jamais, et, lorsqu'elles ont été 


tranchées ensemble par la faucille, il est aisé 
de les séparer sans nuire aucunement au bon 
grain. — Dicammessoribus. L'ordre que ce cul- 
tivateur intelligent donnera aux moissonneurs 
se décompose en trois parties. Ils devront, 
part toute l'ivraie; 
cela fait, ils la lieront en gerbes destinées à 
être toutes jetées au feu, excellente précau- 
tion qui anéantira les mauvaises graines 
que contient; enfin ils amasseront le blé 
ans les greniers de la ferme; après lavoir 
battu dans le champ même, suivant la mode 
orientale. Grâce à ces sages précautions, on 
aura une récolte trèspure, en dépit des ma- 
chinations perfides de l'homme ennemi. 


% Troisième parabole du royaume des cieux : le 
rain de sénevé, ÿÿ. 31 et 32. Parall. Marc. 1V, 
0-32; Luc. xm, 18 et 19. ` 


34. — Aliam parabolam. S. Jean Chrysos- 
tôme marque en ces termes la connexion 
qui'eziste entre cette parabole et les deux- 
précédentes : « Quia dixit ex semine tres 
partes perire unamque servari, et in hac 
quoque servata parte tot tantaque imminere 
detrimenta, ne dicerent : Et quinam quanto- 
que numero fideles erunt? hunc quoque metum 
aufert, illos per parabolam sinapis ad fidem 
inducens, ostendensque prædicationemubique 
pervasuram esse. Ideo oleris imaginem in 
medium adduxit huic argumento admodum 
opportunam », Hom. x£vi in Matth. Il s’agit 
donc pour la troisième fois de semence ; 
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est semblable à un grain de sénevé 
qu’un homme a pris et a semé dans 
son champ. 

32. A la vérité c’est la plus petite 
de toutes les semences, mais, quand 
- elle a crû, elle est plus grande que 
tous les herbages et devient un 
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lorum grano sinapis, quod accipiens 
homo seminavit in agro suo. 
à Marc., 4,31; Luc., 13, 49. 
32. Quod minimum quidem est 
omnibus semintbus : cum autem 
creverit, majus est omnibus oleri- 
bus, et fit arbor, ita ut volucres 


a 


mais tandis que les deux premières paraboles 
avaient reçu des développements assez con- 
` sidérablés, - celle-ci et les quatre suivantes 
sont simplement dessinées d'après leurs prin- 


cipaux contours: — Grano sinapis. La plante ` 


qui sert de base à cette parabole esl, suivant 
toute probabilité, la « sinapis nigra » de 


Linné, la moutarde, comme nous lappelons, 


vulgairement en Francé. On- l'a: toujours 
volontiers cultivée dans les jardins de Pales- 
tine : elle croît même à l'état sauvage dans 
la plus grande partie de l'Orient. Sa graine 
consiste en de petits globules ronds, renfermés 
dans une gousse, au nombre de 4 à 6. 

32, — Quod minimum quidem est... Cette 
graine, continue le Sauveur, est la plus petite 
de toutes les semences. Le grec a seulement 
le comparatif mxpérepov; mais cela ne change 


rien au sens, ce comparatif étant évidemment 


employé pour le saperlatif pxpécarov. En soi 
et d’une manière absolue, il n’est pas exact 
de dire que la graine d> senevé est la plus 
petite de toutes; c'est du moins l’une des 
plus menues parmi celles que l’on semait en 


Orient : aussi était-elle devenue proverbiale 


pour désigner une quantité à peine percep- 
tible. « Pro quantitate grani sinapis, pro 
quantitate guttulæ sinapis », ces formules 
reviennent à chaque instant dans le Talmud, 
comme synonymes d’une dimension très- 
minime. Le Coran parle dans le même sens, 
Surate 34. Cf. Matth. xvir, 20. Jésus-Christ 
emploie donc cet exemple à la façon de ses 
compatriotes. Or, « in proverbialibus sen- 
tentiis, non solemus philosophice et subtili- 
ter, sed populariter et ex vulgi opinione lo- 
qui », Maldonat ; Cf. Lightfoot, Hor.Tatmud. in 
Matth. h.l . — Omnibus seminibus : cet abla- 
tif est irrégulier; mais le traducteur latin a 
conservé avec le superlatif la construction 
exigée bar le comparatif. — Quum creverit, 
lorsqu’il sera parvenu à sa pleine croissance. 


— Majus est omnibus oleribus ; assertion qui. 


se réalise. à la lettre en Palestine, comme 
nous l'apprennent de nombreux documents 
anciens et modernes. La « sinapis nigra » 
atteint facilement là-bas une hauteur de dix 
pieds. Les voyageurs Irby et Mangles ren- 
contrèrent dans la vallée au Jourdain une 
petite plaine qui en était couverte, et cette 
lante montait aussi haut que la tête de 
eurs chevaux. Le Dr Thomson en vit d’autres 


échantillons qui dépassaient la téte d'un 
cavalier. Ces traits nous aident à comprendre 
les faits suivants racontés par le Talnud : 
« R. Simon dixit : Caulis sinapis erat mihi 
in agro meo, in quam ego scandere solitus 
sum, ita ut scandere solent in ficum », Hie- 
ros: Peah, f. 20, 2. « Dixit R. Joseph èxem- 
plum esse dé’ aliquo quod reliquerit ei pater 
ejus tres caules sinapis, e quibus avulso uno, 
inventi. erant in eo novem cabi seu modii 
sinapis, et lignis ejus contexebant taberna- 
cula figuloram », Kethub. f. 3, 2. — Et 
fit arbor. Plusieurs auteurs, prenant ces 
mots à la lettre, ont supposé que Jésus vou- 
lait parler dans cette parabole, non de la 
plante herbacée que nous avons décrite, mais 
d’an arbre proprement dit, de l'arbre à mou- 
tarde ou « Salvadora persica » qui croît en 
divers endroits de la Terré Sainte, et spé- 
cialement aux environs de la mer Morte. 
Toutefois, cetle opinion est communément 
rejetée par les exégètes, seit parce que Notre- 
Seigneur a -lui-même formellement classé 


parmi les légumes (« majus est omnibus ole- 


Tibus »} le végétal auquel il emprunte les 
divers traits de cette parabole, soit parce que 
l'expression « fit arbor » ‘est suffisamment 
justifiée par les dimensions prodigieuses 
auxquelles le sénevé parvient en Orient. — 
Jia ut volucres cæli... Trait gracieux qui a 
pour but de montrer les développements 
consdérables de ce qui n'était naguère 
por graine bien petite : Maldonat le con- 

rme d’après des scènes dont il avait été 
fréquemment témoin en Espagne. « Amant 
vehementer aves ejus (sinapis) granum : 
itaque quum fervente æstate maturavit, in 
ejus ramis ut semen edant insidere solent : 
quas etiamsi multæ sint, possunt infracti 
sustinere », Comm. in h, l. — Et habitent... 


` Ils s’y perchent non-seulement pour manger 


plus commodément les graines, mais pour y- 
passer la nuit. « Habitare » n’a pas ici le 


-sens de « nidulari » que lui attribuent quel- 


qua exégètes à la suite d'Erasme. — Le but 
e cette parabole est facile à découvrir : 
de même qu'un grain de senévé, malgré sa 
petitesse proverbiale, donne bientôt nais- 
sance à une.plante qu'on peut comparer à un 
arbre ; de même le royaume des cieux, faible 
et à peine perceptible à son début, acquiert 
en peu de temps des proportions étonnantes. 
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"emi veniant, et habitent in ramis 
ejus. 


33. Aliam: parabolam locutus èst 
eis. Simile est regnum cœlorum fer- 
mento, quod acceptum mulier ab- 
scondit in farinæ satis tribus, donec 
fermentatum est totum. 

Luc. 13, 21. 
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arbre, de sorte que les oiseaux du 
ciel viennent habiter dans ses ra- 
meaux. M l 

33.- Il leur dit une autre parabole: 
Le royaume du ciel est semblable 
au levain qu’une femme prend et 
mêle dans trois mesures de farine 
jusqu’à ce que le tout ait fermenté. 


aaa 


et tous les peuples (čðvea moXà nerevav, Hom.) 
viennent lui demander un abri. Les Pères 
ont exprimé cette idée avec leur éloquence 
accoutumée : « Prædicatio Evangelii minima 
est omnibus disciplinis. Ad primam quippe 
doctrinam; fidem non habet veritatis, homi- 
nem Deum, Deum mortuum, et scandalum 
crucis prædicans. Confer hujuscemodi doctri- 
nam dogmatibus philosophorum et libris eo- 
rum, splendori eloquentiæ, et compositioni 
sermonum, et videbis quanto minor sit cete- 
ris seminibus sementis Evangelii. Sed illa 

uum creverit, nihil vividum, nihil vitale 

emonstrat, sed totum flaccidum marcidum- 
que. Hæc autem prædicatio, quæ parva 
videbatur in principio, quum vel in anima 
credentis vel in toto mundo sata fuerit, non 
exsurgit in olera, sed crescit in arborem ». 
S. Jérôme, Comm. in h. l. Cf. August. 
Serm. XLIV, 2. a 


parabole : te levain, ÿ. 33. Parall. 
Luc. xu, 20 et 24. 


33. — Aliam parabolam. On a depuis long- 
temps observé que, parmi les sept paraboles 
: du royaume des cieux, il y en a six qui sont 
accouplées deux à deux pe la signification 
à peu près identique qu’elles présentent : ce 
sont la troisième et la quatrième, la cin- 
quième .et la sixième, le seconde et la sep- ` 
tième. Dans la troisième parabole, Notre- 
Seigneur Jésus-Christ s’était proposé, comme 
nous venons de le voir, de prophétiser le 
développement progressif de son royaume, et 
d'indiquer la force mystérieuse mais active 
qui produisait ce développement. Il continue, 
` dans la parabole du levain, d'exprimer la 
même pensée à l’aide d’une autre image, de 
manière à la présenter áinsi sous une face 
nouvelle. — Fermento : l'étymologie de ce . 
mot est instructive; « Fermentum », primiti-# 
vement « fervimentum », dérive de « ferveo » y 
de même en grec tôun de téw, de même en 
. français, « levain » du bas-latin «levare ». Dans : 
ces trois langues, le nom indique très-claire- 
ment l'effet. Le royaume des cieux ressemble 
donc, nous dit Jésus, à une certaine quantité 
de levain : on voit par là son énergie intrin- 
sèque et pénétrante. — Quod... mulier : c'est 


8 Quatrième 


la femme qui, au sein de la famille, est d’or- 
dinaire chargée de pétrir le pain, surtout eh 
Orient; Cf. Levit. xxwi, 26; de là le nom de 
yuvaixec avromouot chez les Grecs.— Abscondit, 
c’est-à-dire « miscuit » : le levain, bien mêlé 
à la pâte, disparaît bientôt complétement, 
comme si on eût voulu le cacher à dessein. — 
In farinæ satis tribus. « Satum » vient du 


‘grec océvov, lequel dérive lui-même de hébreu 


TND, seáh, par l'intermédiaire du Chaldéen 
NNND, sáta. Or, le seâh était une mesure 
juive équivalente à un épha, à deux hin, à 
vingt-quatre log, en fin de compte au con- 
tenu de 444 œufs. D’après l'historien Josèphe, 
Antiq:. Ix, 2, le seäh correspondait à un bois- 
seau et demi d'Italie. Il semble que trois de 


. ces mesures formaient la quantité habituelle 


de farine. que l’on pétrissait à la fois; Cf. 
Gen. xvii, 6; Jud. vi, 49; 1 Reg. 11, 24. — 
Fermentatum est totum : le levain, mélangé 
à cette masse de farine, agit aussitôt sur elle 
et la fait fermenter tout entière. « Voyez, 
s'écriait S. Paul, quelle petite quantité de 
levain suffit pour préparer une grande quan- 
tité de pain! » I Cor. v, 6. Ici encore, comme 
dans la parabole du grain de sénevé, nous 
avons de grands effets produits rapidement 
par des causes qui semblent n'avoir avec eux 
aucune proportion réelle. Mais ce n’est pas 
une répétition pure et simple d’une même 
pensée. La parabole précédente montrait. le 
royaume de Dieu grandissant et se manifes- 
tant au-dehors; celle-ci. fait voir davantage 
J'acton secrète de l'Evangile, ses qualités 
assimilantes, la ‘manière: dont il envahit et 
compénètre les éléments étrangers placés à 
sa portée. C'est ce que disait Clément d’A- 
lexandrie dans son beau langage : Le royaume 
des cieux est comparé au levain, öt: À ioxès 
toù Xéyou oûvrogoc oboa xal Guvarh, návtæ Tèv 
naradetasévov xal ÈVTÒG ÉQUTOU XTNOÉUEVOV adThY, 
énxexpuugéves TE ad paye TPÒG ÉQUTAV EAKEL, 
xal tò näv abroù oÜornux els évótnta ouvéyes. 
Cité. par Trench, Notes on the Parable:, in 
h. 1. Quelle étonnante fermentation produite 
qu l'humanité par la prédication de l'Evan- 
gilel- 


+ 
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34. Jésus dit toutes ces choses en 
araboles à la foule et il nedeur par- 
ait pas sans paraboles ; - 
35. Afin que s’accomplit ce qui 
avait été prédit par le prophète, 
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34. Hæc omnia locutus est Jesus 
in parabolis ad turbas, et sine para- 


-bôlis non loquebatur eis : 


35. Ut mopar quod dictum 
erat per prophetam. dicentem : Ape- 


% Réflexion de Pévangéliste touchant la nouvelle 


méthode d’enseignement du Sauveur, ÿÿ. 34et35. , 
34. — Hæc omnia, c'est-à-dire les quatre - 


premières paraboles du royaume des cieux, 
~Y. 3-9, 24-31. — Ad turbas, Cf. y. 2 ;‘par 
opposition aux disciples qui seuls entendirent 
les trois autres paraboles et les différentes 
explications rattachées par Jésus à son nou- 


veau genre de prédication, ¥. 10-23, 37-52.. 


— Et sine parabolis non loquebatur. Il: ne 
faudrait pas presser le sens de cette réflexion 
et l'appliquer à tout le reste de la Vie publi- 
que de Notre-Seigneur, car nous verrons 
encore Jésus employer parfois devant la foule 
l'enseignement direst. ’évangéliste veut sur- 
tout désigner la période actuelle : xarà tòv 
xarpòv éxeïvov, dit fort bien Euthymius. 

35. — Ut impleretur. La conjonction « ut » 


signifie, comme ‘dans toutes les formules - 
semblables, « eo fine ut ». Jésus-Christ cite” 


au peuple de nombreuses panbolte non- 
seulement parce que les Juifs aimaient cette 
forme de prédication, non-seulement parce 
qu'il voulait châtier leur incrédulité en leur 
présentant la vérité couverte d’un voile, Cf. 
Y. 11-17, mais encore parce que les Ecritures 
avaient annoncé, quoique d’une façon toute 
mystérieuse, que le Messie devait agir ainsi. 
S. Matthieu ne perd pas un seul instant de 
vue le but qu’il s’est tracé : il profite de 
toutes les occasions pour montrer que les 
moindres traits de la vie de Jésus ont été 
prophétisés dans l’Ancien Testament. — Quod 
dictum erat... Le passage qui suit étant tiré 
du psaume LXXVII, LXXVIH d’après l’hébreu, 
et ce psaume étant attribué à Asaph dans 
linscriprion qui le précède (Vulg. « intellec- 
-tus Asaph », ou plutôt : Poésie didactique 
d’Asaph), c’est ce Lévite célèbre qui est dé- 
signé par les mots per Prophetam : il porte 
en effet dans la Bible, II Par. xx1x, 30, le 
nom de MYM, « voyant », qui équivaut au titre 
de Prophète. Plusieurs anciens manuscrits et 
quete Pères ont ajouté par erreur ‘Hociou 

ans le texte grec après &ié toù xpoprou : 
cette interpolation provient sans doute d’une 
glose marginale ’Acéy, faussée par quelque 


copiste maladroit et introduite plus tard dans: 
le texte: — Aperiam in parabolis... « Ecoute, 


ô peuple, ma doctrine: prêtez l'oreille aux 
paroles de ma bouche. Car je vais ouvrir la 
bouche pour m’exprimer en paraboles, je vais 
raconter les mystères des temps anciens ». 
Ainsi commence, d’après l’hébreu, le psayme 


cité par S. Matthieu, et dans lequel Asaph 


célèbre les actions merveilleuses opérées par 
Jéhova en faveur de son peuple depuis la 
sortie d'Egypte. Le poète appelle paraboles, - 
WI, et énigmes, abScondita, nn, les 
grandes choses que le Seigneur avait daigné 
accomplir pour sauver Israël et pour l'instal- 
ler heureusement .dans la Terre promise `: 
our des yeux divinement éclairés, comme 
’étaient les siens, ces faits éclatants renfer- 
maient des enseignements prophétiques et 


. pleins de mystères qui intéressaient toutes 


les générations à venir. C’est pourquoi il les 
chantait avec un saint enthousiasme : erc- 
tabo, čpeúķouar, (nYTAR,) à la manière d'une 
fontaine dont les eaux sortent en bouillon- 
nant. « “Epebyoua denotat scaturiginem præ 
copia el impetu sonoram ». Bengel. Cepen- 
pant Asaph, en écrivant ce verset, ignorait 
selon toute vraisemblance qu'il servait per- 
sonnellement de type au Messie, lequel vien. 
drait réaliser un jour dans sa plénitude le 
rôle qd. ne jouait lui-même qu'en passant. 
Mais l'Esprit-Saint, inspirateur de ces lignes, 
le savait, et c’est lui qui révéla à S. Matthieu 
leur sens messianique demeuré caché pen- ` 
dant plusieurs siècles. g Ex quo intelligimus; 
conclut S. Jérôme, universa ‘illa quæ scripta 
sunt parabolice sentienda; nec manifestam 
tantum sonare litteram, sed et abscondita 
sacramenta », Comm. in h. l- — A constitu- 
tione mundi; l'hébreu dit seulement DTD, 
« ab olim » (LXX, &w &pyñe), C'est-à-dire depuis 
les temps les plus reculés de l’histoire juive. 
L'évangéliste, avec sa liberté accoutumée,. 
remonte jusqu'aux premiers Jours du monde, 
afin de pouvoir mieux appliquer ce passage 
à Notre-Seigneur Jésus-Christ. En effet, tandis 
qu’Asaph divulguaitseulement les mystères de 
l'histoire des Hébreux, Jésus dévoilait ceux 
qui étaient renfermés dans l’histoire de toute 
l'humanité depuis la création. Ainsi donc, le 
Sauveur, en imitant le genre littéraire employé 
autrefois par le Prophète, son représentant 
mystique, accomplissait un oracle du Saint- 
Esprit qui se rapportait finalement, quoique 
d’une manière indirecte, à sa personne sacrée. 


, — On le voit, S. Matthieu nous fait connaître 


au moyen de cette citation, un nouveau motif 
de la méthode d'enseignement récemment 
adoptée par Jésus-Christ. L'auteur du livre 
de l’EÉcclésiastique, faisant la . description 
d’un sage, n’avait-il pas dit que « l’homme 
sage doit entrer dans les mystères des para- 
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riam in parabolis os meum, eructabo 
abscondita a constitutione mundi. 
Psal. 41,2. 


36. Tunc, dimissis turbis, venit in 
domum : et accesserunt ad eum 


discipuli ejus, dicentes : Edissere 


nobis parabolam zizaniorum agri. 
| ` Marc., k, hh. 

37. Qui respondens, ait illis : qui 
seminat bonum semen , est Filius 
hominis. 

38. Ager autem, est mundus. Bo- 
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disant : Jouvrirai ma bouche pour 
des paraboles, et je révèlerai des 


- choses cachées depuis la formation 


du monde... ; 
36. Alors, renvoyant la foule, il 
vint à la maison et ses disciples 
s’approchèrent de lui, disant : Expli- 
uez-nous-.la parabole de l’ivraie 
ans le champ. © “a 
37. Il leur répondit : Celui qui sè- 
me une bonne semence, c’est le Fils 
de l’homme. 
38. Et le champ. c’est le monde. 


boles, qu’il pénétrera le secret des proverbes, 
et qu'il se nourrira du sens-caché des para- 
boles? » Eccli. xxxix, na Puisque, dans le 
pays et à l’époque du.Christ, l’idée de la 
sagesse s’alliait si étroitement à l'usage des 
paraboles, et cela non point par suite d’un 
caprice de la foule, mais d’après la défini- 
tion même des livres inspirés, « il convenait 
à Jésus de se conformer à cette manière de 
. voir; si profondément enracinée dans les 
esprits, de façon à se concilier l'attention et 
le respect que méritait un sage, » Card. 
Wiseman, Mélanges religieux : Les Paraboles, 
page 27. 


40° Interprétation de y parabole de Pivraie, 
ÿ}. 34-43. 


36, — Tunc, dimissis turbis. — Après 
avoir prononcé la quatrième parabole, Y. 33, 
Jésus descendit de la barque sur laquelle il 
était monté pour parler plus commodément 
à son vaste auditoire, Cf. Y. 2, et congédia 
doucement la foule. — Venit in domum ; 
eig tùy olxéav, dit le grec en employant l'ar- 
ticle : il s’agit donc de la même maison qu’au 
y. 4. (Voir l'explication). — Et accesserunt 
ad eum... Confondus jusqu'alors avec le reste 
des auditeurs, les disciples profitent du pre- 
mier moment où ils se trouvent seuls avec 
leur Maître pour lui demander plusieurs ex- 
plications dont ils avaient besoin. Ils com- 
mencèrent naturellement par la question du 
*. 40, à laquelle ils en joignirent une seconde, 
comme nous lavons vu d’après S. Luc, 
vu, 9 : « Interrogabant eum discipuli ejus 
quæ esset hæc parabolé » {scil. seminantis ; 
vur 9). Puis, quand Jesus eût daigné leur 
faire la double réponse que nous avons expli- 
quée, *. 41-23, ils ajoutèrent : Edissere 
nobis..., ce qui nous a valu l'interprétation 
authentique d’une seconde parabole relative 
au royaume des cieux. Le verbe « edissere » 
signifie « explica », épuñveuoov, selon l’excel- 
iente traduction d'Hésychius. — Parabolam 


zizaniorum. Cette parabole offrait une diffi- 
culté sérieuse : pourquoi, en effet, l’ivraie 
dans le royaume des cieux? Les Apôtres 
n'avaient pas réussi à comprendre la pré- 
sence du mal dans le séjour par excellence 
du bien sous toutes ses formes. 

37. — Qui respondens. Le bon Maître 
accède volontiers à leur désir et, dans un 
Style clair et concis, il leur explique la para- 
bole de l'ivraie de même qu'il avait inter- 
prate auparavant celle de la semence. — 

onum semen. Deux semeurs. bien diffé- 
rents l’un de l’autre étaient apparus tour à 
tour sur la scène, pour répandre, l’un le 
bon grain, l’autre l’ivraie. Le premier, c’est 
Filius hominis, par conséquent Jésus-Christ 
lui-même ; n'est-il pas, en eret, le propriétaire 


* du champ spirituel de l'Eglise et des. saintes 


âmes figurées par le froment? : es 
38. — Ager est mundus. Le monde, c’est. 

à-dire non seulement l'Etat juif, comme on 
l’a quelquefois affirmé, mais l’ « orbis terra- 
rum » tout entier. Et pourtant, la parabole 
n'a directement en vue que le royaume des 
cieux. Toutefois, le monde d'alors, bien qu’il 
fût loin d'appartenir dans son intégrité au 
royaume messianique, est considéré ici en 
tant qu'il était destiné à former peu à peu 
l'Eglise chrétienne, après avoir reçu partout 
la bonne semence de l'Evangile. — Filii 
regni; bébraïsme pour dire : les sujets, les 
citoyens du royaume de Diéu; Cf. vii, 42. 
Ce sont les bons chrétiens. On leur oppose 
les filii nequam, d’après le grec « les fils du 
méchant » ou du démon, ot vioi toŭ movnpoë. 
Il faut entendre par là les impies. ét les pé- ` 
cheurs qui imitent lès œuvres et la conduite 
Perverses du démon. Dans l'Eglise, comme 
dans le champ signalé par Jésus, il y a donc 
et il y aura jusqu'à la fin des temps le mal à. 
côté du bien; car, dit S. Augustin, « alia est 
agri conditio, alia quies horrei... Quibus 
parabolis et figuris Ecclesia prænunciata est 
usque ad finem sæculi bonos et malos simul 
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Or, la bonne sémence, ce sont les en- num vero semèn, hi sunt filii regni. 


fants du royaume, et livraié, les en- 
fants du mauvais. , : 
39. Et l'ennemi qui l’a semée, c’est 
le diable; lamoisson, c’est la consom- 
mation du siècle, et les moisson- 
neurs, ce sont les anges. ' 


40. De même donc que l’ivraie est 
arrachée et brûlée dans le feu, ainsi 
en sera-t-il à la consommation des 
siècles. | 

41. Le Fils de l’homme enverra 
ses anges, ils enlèveront de son 
royaume tous les scandales’et ceux 
qui opèrent l’iniquité ; 


Zizania autem , filii sunt nequam. 


39. Inimicus autem qui seminavit 
ea, est diabolus. Messis vero, con- 
summatio . sæculi- est. Messores au- 


tem, angeli sunt. 


„Apoc. 14, 15. 


40. Sicut ergo colliguntur zizania, 
et igni comburuntur : sic erit in 
consummatione sæculi. 


41. Mittet Filius hominis angelos 
suos, et colligent dè regno ejus o- ` 
mnia scandala, et eos qui faciunt 
iniquitatem : | hu 


fabitura, ita ut mali bonis obesse non pos- 
sint, quum vel ignorantur, vel pro pace et 
. tranquillitate Ecclesiæ tolerantur si eos tradi 
aut accusari non oportuerit, aut aliis bonis 
non potuerint demonstrari : ita sane ut ne- 
que emendationis vigilantia quiescat, corris 


iendo, degradando, excommunicando... ne 


orte aut indisciplinata patientia foveat ini- 
quitatem, aut impatiens disciplina dissipet 
unitatem », ad Donat. post. Coll. v. . 

39. — Inimicus autem... diabolus; le 
movñpos du +. précédent. Méchant par sa 
nature. que -peut-il produire sinon le mal? Il 
est appo ennemi par antonomase, c'est-à- 
dire lennemi du Christ et de son royaume. 

Satan et le Messie travaillent donc à côté 

lun de l’autre dans le grand champ du 

monde : mais le premier fait le mal ‘tandis 

que le second fait le bien; le premier n’a 

wun souci, celui de détruire selon la mesure 

e ses forces les heureux résultats opérés 

par son rival. — Qui seminavit ea; c’est au 

démon et à ses opérations funestes et à son 
esprit pervers qu’il communique à un cer- 
tain nombre d'hommes, c’est à lui seul et 
nullement à Dieu qu'il. fau attribuer le 
mal moral qui existe en ce monde. Toute la 
mauvaise graine qui envahit le champ a été 
semée par lui. — Consummalio sæculi, la fin 

du siècle présent, du 177 O5, comme di- 
‘saient. les Rabbins, suivie du jugement mes- 

sianique, qui inaugurera, la période éternelle 
‘ du royaume des cieux dans son état trans- 

figuré.— Messores angeli. Il est plusieurs autres 


traits particuliers de la parabole que Jésus- 


n’explique point : mais, après les détails qu’il 
vient de donner, il était si facile de com- 
-pléter l'interprétation! Il est évident, par 
exemple, queles serviteurs du père de famille, 
c'est-à-dire du Fils de l’homme, Cf. Y. 37, 
représentent les Apôtres qui, plus d’une fois, 


pressés par leur zèle, auraient voulu extirper 
imprudemment les mauvaises herbes plantées 
dans le champ messianique, au risque d’ar- 
racher en même temps les bonnes. 

40. — A partir de cet endroit, Jésus- 
Christ donne un peu plus d'ampleur à son 
explication : au lieu des indications rapides 
quil s'était contenté de tracer jusqu'ici, il 

onne une description complète et solen- 
nelle du sort final des bons et des méchants. 
— Sicut ergo colliguntur... « Eleganter docet 
Jesus malos homines sapientissimo Dei con- 
silio nunc tolerari », Rosenmüller in h. 1. 
Cependant, il n’en sera pas toujours ainsi : 
il viendra une heure terrible où le mal ces- 
sera tout à coup d’être souffert à côté du 
bien dans le royaume des cieux, et alors. 
il sig fauché, jeié au feu comme l'ivraie de 
la pařabole. En attendant, ce mélange de 
bien et de mal que Dieu tolère dans son 
Eglise est un mystère profond, qui a souvent 
exercé la sagacité des théologiens et de nos 
grands orateurs. Voir Bourdaloue, Sermon v 
pour le 5e dimanche après l'Epiph. : Sur fa 
société des justes avec les pécheurs; Mas- 
sillon, sermon xx, Mardi de la troisième 
semaine de Carême : Sur le mélange des bons 
et des méchants. | | f 

44. — Et colligent, image poëtique : les 
anges moissonneront en quelque sorte les 
méchants. — Omnia. scandala, les scandales 
des doctrines -hérétiques, des principes cor- 
rupteurs, des péchés de tout genre ; ou plutôt, 
les auteurs de ces différentes espèces de 
scandales; car l’abstrait est employé ici pour 
le concret, comme le reconnaissait déjà Bu- 
thymius : oxévôodu žal rouoüvras TAv évouiav 
robe aôrodc voudrez, S. Augustin, jouant sur 
le mot « colligunt », s'exprime ainsi: « Hoc 
est, rapaces cum rapacibus, adulteros cum 
adulteris, homicidas cum homicidis, fures 
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42. Et mittent eos in caminum 
ignis. Ibi erit fletus, et stridor den- 
tium. 

43. Tunc justi fulgebunt sicut sol 
in regno patris eorum. Qui habet 
aures audiendi, audiat. 

. Sap. 3,7; Dan, 12, 3. 

44. Simile est regnum cœlorum 
thesauro abscondito in agro : quem 
qui invenit homo, abscondit, et præ 


cum furibus, dèrisores cum derisoribus, simi- 
les cum similibus ». pensée que Dante a. 
réalisée, matérialisée dans son Enfer. — ‘Le 
triage dont parle Jésus a lieu dès mainte- 
nant, à la mort de chaque individu; mais 
il se fera en grand et d'une manière déci- 
sive à la fin des temps. . : f 
42. — In caminum ignis. Cf. vi, 30. L'en- 
fer, avec son feu vengeur, est comparé à une: 
fournaise ardente où les damnés seront tor- 
turés. affreusement. Peut-être y a-t-il dans 
cette expression une allusion à un supplice 
„spécial, très-fréquent dans l'antiquité, qui 
consistait à jeter le condamné dans un four 
embrasé. Cf. Deut. 111, 49 et ss: — Ibi erit 
fee. : symbole des tourments atroces que 
es méchants auront à endurer éternellement; 


Cf. var, 42 « Fletus ex dolore, stridor den- - 


tium ex furore », S. Bernard. 
43. — Tunc justi. Jésus mentionne aussi, 


par mode de contraste et pour ne point finir . 


par un tableau. si désolant, la récompense 
incomparable que les bons, les « fils du 
royaume », recevront à jamais dans le ciel. 
— Fulgebunt, « effulgebunt » d’après le texte 


grec, éxkéupouoiv. Get éclat resplendissant . 


des justes figure le bonheur, la gloire dont 
ils seront inondés ‘auprès de Dieu (Cf. Dan. 
xt, 3), de Dieu-que NotreSeigneur appelle 
délicatement leur Père à eux, Patris eorum, 
pour montrer la douceur des relations qu'ils 
auront perpétuellement avec lui. — Qui habet 
aures... ; Cf. x1, 45. A la fin-de ce commen- 
taire, qui contient des. vérités si importantes, 
Jésus-Christ ajoute pour ses disciples, comme 
autrefois pour toute la foule, un appel pres- 
sant à de sérieuses réflexions. 


44° Cinquième parabole du royaume des cieux : 
le trésor caché, ÿ. 44. ne 


4k. — Simile est regnum cœlorum. Ainsi .- 


qu'on l’a indiqué plus haut (voir la note du 
Y. 33) la cinquième et la sixième paraboles 
sont associées pour exprimer une même idée, 
comme l'avaient été ta troisième et la qua- 
trième. Plus haut, Jésus s'était proposé de 
décrire la force, l'efficacité du royaume des 
cieux; maintenant il en veut décrirele prix et 
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42. Et ils les jetteront dans la 
fournaise de feu. Là il y aum des 
pleurs et des grincements de dents. 

43. Alors les -justes þrilleront 
comme le soleil dans le royaume 
de leur Père. Que celui qui a des 


oreilles pour entendre entende. 


44.Le royaume des cieux est sem- 
blable à un trésor câché dans un 
champ, qu’un homme trouve et qu’il 


la valeur. Là, le royaume messianique nous 
avait été présenté en lui-même et objective- 
ment ; ici nous le voyons davantage au sub- 
jectif, et nous apprenons ce que nous devons 
faire pour nous l'approprier.. La cinquième 
parabole, de même que‘les deux suivantes, 
semble n'avoir été prononcée que devant 
le cercle intime des disciples; Cf. Y.. 36. On 
ne les trouve que dans le premier Evangile. — 
Thesauro : il faut conserver à ce mot son 
acception générale et populaire. Il est défini 
en ce sens par le jurisconsulte Paulus : 
« Thesaurus est tam vetus depositio pecuniæ, 


-ut ejus non exstet memoria et jam dominum 


non habeat ». Il s’agit donc en ce passage 
d'un vrai trésor d’or ou d'argent et non, 
comme le veut Schttgen, d’une « frumenti 
copia in agro defossa », ce qui n’est pas na- 
turel. — Abscondito in agro. L'Oriental, au 
caractère soupçonneux, à toujours aimé à 


` enfouir ses objets les plus précieux, supposant 
que c'était le meilleur moyen de les mettre 


en sûreté. Ce que faisaient sous ce ‘rapport 
les habitants dela Palestine, Cf. Jerem XLI. 8; 
Job. nt, 24 ; Prov. 11, 4, leurs successeurs le 
font encore aujourd’hui pour soustraire leurs 
richesses aux atteintes des Arabes marau- 
deurs. Aussi, les. fouilles pratiquées en 
divers lieux de la Terre Sainte par les voya- 


` geurs européens dans l'intérêt de la science 


présentent-elles souvent de grandes difficultés, 
parce que les indigènes supposent toujours 
qu’elles sont motivées par la recherche de 


. quelque trésor. — Abscondit. Après son 


heureuse découverte, l’heureux homme dont 
parle Jésus-Christ s'empresse de confier de 
nouveau à la terre les richesses qu’il a trou- 
vées : c’est une précaution jalouse pour s'en 
assurer l'entière possession, comme on le voit 
pär le contexte. — Præ gaudio illius, scil. 
« thesauri »; c’est le génitif de l’objet. On pour- 
rait le traduire ainsi : Par suite dé.la joie 
que lui avait causée cette trouvaille inespé- 
rée. — Vendit universa..., il s’appauvrit 
momentanément pour s'enrichir à tout jamais. 
Il lui faut une somme dont.il puisse disposer 
immédiatement, et, pour se la procurer, il 


n'hésite pas à vendre tout ce qu’il possède : 
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cache, et dans sa joie il va, etil vend 
tout ce qu’il a et il achète ce champ. 


45. Le royaume des cieux est 
encore semblable à un marchand 
qui cherchait de bonnes perles. ` 

‘46. Or, ayant trouvé une perle 
-précieuse, il s’en alla et vendit tout 
ce qu’il avait et l’acheta. | : 
© 41. Le royaume des cieux est 
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gaudio illius vadit, et vendit uni- 
versa :«quæ habet, et emit agrum 
illum. | 

45. Iterum simile est regnum cœ- 


lorum homini negotiatori, quærenti 


bonas margaritas. 

46. Inventa autem una pretiosa 
margarita, abiit, et vendidit omnia 
quæ habuit, et emit eam. 

.. 47. Iterum simile est regnum cœ- 


peut-être perdra-t-il d’abord uelque chose, 
mais il sait qu'il y aura bientôt pour lui une 
ample compensation. — Et emit agrum illum, 
et en même temps le précieux trésor dont il 
jouira sa vie durant. Jésus n’apprécie pas la 
moralité de cette conduite ; il se borne à 
mentionner un exemple, qu’il propose à tous 
d'imiter en ce qui concerne l'acquisition du 
royaume des cieux. Du reste, d’après la 
coutume juive de cette époque, confirmée 
par l’enseignemen: des Rabbins, chacun était 
censé le propriétaire absolu de tout ce qu'il 
trouvait dans ses biens meubles ou im- 
meubles : « Si quis fructus emerit a proximo, 
et in illis invenerit nummos, ecce ipsius 
sunt », Bav. Mez. n, 4. « Rabbi Emi (c'était 
son nom) invenit urnam' denariorum... Agrum 
ergo. emit ut pleno- jure thesaurum posside- 
ret », ibid. f. 28, $. Aussi, dans les contrats 
de vente, pour prévenir toute cause de dis- 
cussion et de litige, avait-on l'habitude d'in- 
sérer la formule suivante : « J'achète cet 
objet avec tout ce qui est dessus ou dedans ». 
D'après le droit romain, les trésors décou- 
-verts par le propriétaire d’un immeuble 
lui appartenaient en. entier : trouvés sur le 
bien d’un autre, ils devaient être partagés 
avec le propriétaire. — La morale de cette 

arabole est bien claire; le trésor, c’est la 
oi, l'Evangile, la vérité. chrétienne ; quand 
Dieu daigne nous le faire rencontrer, nous 
devons. aussitôt nous efforcer de l’acquérir au 
prix des plus grands sacrifices, sans hésiter à 
nous dépouiller de tout, s’il le faut, pour en 
faire notre possession privée. 


42e Sixième parabole du royaume des cieux : 
la perle, ÿÿ. 45 et 46. 


45. — Homini snegotiatori. Cf. ý. 24. Le 
royaume des cieux ressemble moins à ce né- 
gociant qu’à l’ensemble de sa conduite, telle 

. qu’elle, sera décrite dans les YY. 45 et 46 par 
ls divin Maître. — Quærenti bonas margari- 
tas : c'est en cela que consiste sa profession ; 
il est marchant de peries, « margaritarius », 
comme disäient les anciens. Mais il ne veut 
que d’excellentes perles. Or, il en existe de 
qualité commune, inférieure même (voir dans 


Bochart. Hierozoïcon 11, 4, 3-8, dans Pline, 


. Hist. Nat. rx, 35, et dans Origène. Comm. in 


Matth. h. L, les appréciations des anciens à 
ce sujet). Pour en avoir de bonnes, il faut 
donc les chercher, et c'est ce que fait notre 
marchand. L'idée principale de la sixième 
parabole, ce qui la distingue dela cinquième, 
est renfermé par. conséquent dans le mot 


.« quærenti ». Précédemment, on trouvait 


sans chercher ; cette fois on ne trouve qu’a- 


-près de longues et sérieuses recherches. 


46. — Inventa una pretiosa. Les fatigues 
du négociant sont enfin récompensées; il 
rencontre une perle d’un grand prix qui 
suffira pour faire sa fortune. « Una » est 
emphatique; une seule, mais elle est pré- 
cieuse. Les anciens attachaient en effet aux 
belles. perles une immense valeur, c'était 
pour eux, au témoignage de Pline, le plus 
estimable des bijoux. « Principium culmenque 
omnium rerum pretii margaritæ tenent », 
Hist, Nat. 1x. 46. — Abiit, il s’en retourné 
promptement dans son. pays, Car il est allé 
au loin pour la trouver, vend tous ses biénset 
revient au plus vite l'acheter. — Conclusion 
pratique : « Discite lapides æstimare, nego- 
tiatores regni cœlorum », S. August. Serm. 
XXXVII, 3. L'Evangile est une perle sans pa- 
reille que nous devons chercher patiemment, 
acquérir généreusement; Cf. Ps. xvin, 14; 
cxviii, 427. « Vider. quomodo prædicatio in 
mundo sit occulta, et in prædicatione quot 
sint. bona? Ac nisi omnia vendideris non 
emes illam; nisi sollicito animo quæsieris. 


* non invenies. Duo igitur necessaria sunt, sæ- 


cularium rerum abdicatio, et summa vigilan- 
tia », S. Jean Chrysost. Hom. xLvis in Matth. 
Le caractère unique de la perle précieuse 
rappelle, d’après le même Père, que la vérité 
est une, et qu’il ne saurait y avoir plusieurs 
fois chrétiennes distinctes les unes des autres. 


43° Septième parabole du royaume des cieux : 
le filet, ÿÿ. 47-50. 


#7. — Iterum simile est. Un lecteur super- 
ficiel pourrait s’imaginer aisément que cette 
arabole est une répétition pure et simple de 
a seconde, car il existe entre elles, nous l’a- 


CHAPITRE XIII 
eñcore semblable à un filet jeté dans 


lorum sagenæ missæ in mare, et ex 
omni genere piscium congreganti. 


. 48. Quam, cum impleta esset, 
educentes, et secus littus sedentes, 
elegerunt bonos in vasa, malos au- 
tem foras miserunt. | 


49. Sic erit. in consummatione 
sæculi : exibunt angeli, et separa- 
bunt malos de medio justorum ; 


50. Et mittent eos in caminum 
ignis : ibi erit fletus, et stridor den- 
uum. 
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la mer et qui ramasse des poissons 
de-toüte sorte. 

48. Lorsqu'il est plein on le retire 
et, s’asseyant sur le rivage, on choi- 
sit les bons qu’on met dans des 
vases et on jette les mauvais de- 
hors.  :0 S 


= 99. Ainsi en sera-t-il à la consom- 


mation du siècle; les anges vien- 
dront et sépareront les mauvais du 
milieu des justes, 

50. Et les jetteront dans la four- 
naise de feu. Là, il y aura des pleurs 
et des grincements de dents. 


p G i 


vons dit, une certaine analogie. Le filet rem- 
pli de poissons bons et mauvais, de même 
que le champ qui produit Pivraie à côté du 
froment, ne nous apprend-il pas que l'Eglise 
de Jésus-Christ, aussi longtemps qu’elle sub- 
sistera sur la terre, sera formée d’un mélange 
hétérogène de bien et de mal? Oui sans 
doute, mais les différences sont plus grandes 
encore et plus profondes que la ressemblance. 
Là, Jésus-Christ avait insisté sur la coexis- 
tence actuelle des justes et des impies au sein 
~ de son royaume; ici, il appuie davantage sur 
léur séparation future. Là,on voyait les mé- 


«chants semés par l’ennemi dans le champ. 


messianique, et le père de famille ne permet- 
tait pas qu'on les en arrachât; ici, ils sont 
. séparés violemment des bons par l’ordre de 
Dieu. Là. il s'agissait du développement pro- 
gressif du royaume des cieux : ici, c’est sa 
. consommation finale qui est surtout repré- 
sentée. — Sagenæ. Ce mot, venu ‘du grec 
aéyivn, dont nous avons fait « seine », dé- 
signe un long filet trainant, « vasta sagena », 
comme l'appelle Manilius. On en porte les 
bouts au inoyen de bateaux, de manière à 
renfermer un grand espace en pleine mer ou 
en plein lac, puis on rapproche ces bouts, et 
alors tout ce qui se trouve renfermé dans 
l'intérieur est pris. Cf. Trench, Synonymes 
of ihe New Testam. § Lxiv. Ce symbole con- 
vient à merveille dans la parabole, pour dé- 
voiler l'étendue et le caractère envahissant 
du royaume de Dieu. — Missæ in mare. Le 
lac fournit à son tour une comparaison. La 
lupart de celles que nous avons entendues 
jusqu'ici avaient été empruntées aux champs 
qui s’élalaient en face de Jésus sur le rivage. 


— Ex omni generé piscium. Ce dernier mot, . 


« piscium », n’est pas dans le texte grec, où on 
lit seulement èx mavréç yévouc; mais il est bien 
dans ia pensée, que la Vulgate a rendue plus 
claire par. cette petite addition intelligente. 


(De même la version éthiopienne et Itala). 


. Tout est donc saisi pêle-mêle dans les plis du 


filet mévaypov, les mauvais poissons aussi bien 
què les bons, 

Immunda chromis, merito vilissima salpa, 

Et nigrum niveo portans in corpore virus 

Loligo, durique sues..... Ovide, Halieuticon 

48. — Educentes, trait pittoresque, mais 
qui n’est qu’un ornement du récit, tandis que 
le trait suivant, et secus littus sedentes, plus 
pittoresque encore, a une signification réelle 
dans la parabole, car ıl indique le soin et 
l'attention avec lesquels on va procéder au 
choix des poissons captifs. « In illo, dit en- 
core Ovide, traçant un tableau du même 
genre; i ; 

Cespite consedi, dum lina madentia sicco, ` | 

Utque recenserem captivos ordine pisces, Ibid. 
— Elegerunt bonos in vasa : construction pré- 
gnante pour « elegerunt bonos et miserunt 
eos in vasa ». Au lieu d’être an masculin, 
l'adjectif est au neutre dans le textè grec, où 
il est pris substantivement, &à «aa; de même 
un peu plusbas tà garp, au lieu de «.malos ». 
« Vascula sunt sanctorum sedes, et beatæ vi- 
tæ magna secreta », dit S. Augustin. Serm. 
CCCLX VII, 3. — Foras miserunt, en dehors 
du filet, sur le rivage, comme des objets sans 
valeur, destinés à périr et à se putréfier. Par 
conséquent, dans l'application, en-dehors du 
royaume des cieux et du séjour des élus. 

49 et 50. — Sic erit in consummatione; 
Cf. #. 40. Jésus explique rapidement cette 
parabole, qui ne présentait Ju reste aucune- 
difficulté sérieuse après l'interprétation qu’il 
avait faite de celle de l'ivraie. Quand l’heure 
solennelle de la fin du monde sera venue, 
Dieu examinera très-attentivement tout ce 

ue contiendra l’Eglise représentée par le 
ilet. Ce sera l’œuvre du jugement final. — 
Exibunt angel. Cf. les Yy. 44 et 42, dont 


nous avons ici une reproduction à peu près 
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51. Avez-vous compris tout ceci? 
Ils lui dirent : Oui. 

52. Il leur dit : C’est ainsi que tout 
seribe instruit de ce qui concerne le 
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51. Intellexistis hæc omnia? Di- 
cunt ei : Etiam. | 

52. Ait illis : Ideo omnis scriba 
doctus in regno cœlorum, similis est 


mg 


littérale. La dernière des paraboles relatives 
au royaume des cieux nous rappelle d’une 
manière très-vive l’éternité malheureuse ; 
aussi S. Jean Chrysostôme l’appelle-t-il po6s- 
pèv tapasoïñv, l. c. De son côté, S. Grégoire- 


le-Grand écrivait à propos des mots qui la 


terminent : « Timendum est potius quam.ex- 
ponendum », Hom. xı in Evang. — Elle 
- prouve contre Luther et Calvin que l'Eglise 
actuelle n’est pas exclusivement un « cœtus 
prædestinalofum ». | 


44 Conclusion des paraboles du royaume des cieux, 
ÿ7. 51 et 52. 


81. — Dans le grec. ce verset commence . 


par les mots : Xéyer aôroïç ó ’Incoës, « Dicit eis 
Jésus », qui manquent dans l'Itala, dans 
quelques autres versions anciennes, et dans 
plusieurs manuscrits importants, tout aussi 
bien que dans la Vulgate. Leur authenticité 
est tras-dogtouas et ils sont regardés par les 
meilleures critiques comme une interpola- 
‘tion. — Intellemistis hæc omnia : « Toutes ees 
choses », c'est-à-dire toutes les paraboles 
relatives au royaume des. cieux, spécialement 
les trois Jara res que les disciples, par un 
privilége spécial. avaient été seuls à entendre. 
œ Dicunt ei : Etiam. Sans hésiter, ils répon- 


. dent affirmalivement à la questión du Sau- 


veur. Non qu’ils eussent tout saisi dans le 
détail; du moins ils avaient .pu comprendre 
la signification générale des paraboles, grâce 
aux explications que Jésus leur avait données 
pour les mettre sur la voie des mystères 
contenus sous l'écorce des comparaisons. 

52. — Ait illis: Ideo. «Cujus rei Christus, 
quum dicit Ideo, causam reddat, facile non 
est dicere », Maldonat. Cependant il wy a 
guère que deux manières de rattacher ce 
mot aux antécédents : 40 puisque je vous ai 
montré par mes exemples les différentes 
manières dont on peut prêcher l'Evangile; 
20 puisque vous avez compris. Cette seconde 
liaison semble préférable, parce qu'’élle n’est 
#5 tirée d'aussi loin que l’autre. Au reste, 
es exégètes sont d'accord pour dire que la 
conséquence exprimée par « ideo » n’est pas 
-très-rigoureuse : tò &à roÿro, dit Euthymius, 
QÙx čate vův aitroloyixév, GA Bebarwrixðv vtt 
toù &im6®s. « Eh bien! en vérité! » telle 
serait sa vraie traduction. — Omnis seriba. 


Scribe, non pas dans le sens exclusivement . 


juif de cette expression (Cf. l'explication de 
il, 4), mais en géneral, pour signifier : Tout 


savant, tout docteur. — Doctus, d'après le . 


grec paônreuteis, est un verbe au participe 


passé passif, « qui a été instruit, enseigné »; 
ce n’est pas un adjectif. — In regno cælorum. 
Le texte grec flotte ici entre et thv Baouhetav 
et 1% Baorkesx : mais quelle qu’ait été la leçon 
primitive, on aurait dû mettre le substantif 
« regnum. » à l’accusatif dans la version la- 
tine, car cette locution signifie : « Pour le 
royaume des cieux, en vie du royaume mes- 
sianique. » Les docteurs qui ont reçu une 
instruction particulière, en vue de l'enseigne- 
ment qu’ils auront eux-mêmes à donner plus 
tard dans l'Eglise de Dieu, ne sont autres que 
les Apôtres et généralement tous les prédi- 
cateurs de l'Evangile. Jésus va maintenant 
leur tracer leurs devoirs sous la forme d’une 
belle comparaison. — Similis est homini patri- 
familias. Les choses matérielles, les coutumes 
de la vie de famille, vont encore servir à 


-illustrer les choses spirituelles, et surnatu- 


relles. — Qui profert de thesauro suo. Ici le 
mot trésor n’a pas le sens spécial qu’il avait 
au Y. 44 :'il reprend sa signification primi- 
tive de « theca, promptuarium », et désigne 
tout lieu où l’on renferme des richesses où 
des provisions de divers genre, pour en faire 
usage quand on en aura besoin. Cf. Bret- 


Schneider, Lex. manuale græco-latin. in lib. 


Nov. Test. s. v. Onoaupès. — Nova ct vetera, 
des objets de toute espèce et de toute saison, 
les uns déjà anciens, les autres neufs et frais. 
Le père de famille que Jésus propose comme 
un modèle à ses disciples ést un économe 
prudent qui, après avoir soigneusement as- 


‘semblé des provisions variées, sait les faire 


servir à propos, selon les besoins et les dé- 
sirs de ses enfants ou de ses hôtes : il ne 
donne pas toujours des choses anciennes, il 
n'en donne pas toujours de nouvelles, mais 
il mélange häbilement les unes ét les autres, 
se conduisant d’après les circonstances. Tel 
doit être le pasteur des âmes. « Le bon 
maître, qui a enrichi son esprit des trésors 
d’une érudition variée, sera toujours prêt, 
selon les exigences de son enseignement, à 
mettre la main sur ce qui lui sera nécessaire 
et à recourir à l'expérience des temps anciens 
aussi bien qu’à des idées nouvelles : il adap- 
tera à sa doctrine les maximes, les proverbes 
et les sentences des sages qui ne sont plus, 
ainsi que les événements de l’histoire; en 
mème temps, il saisira toutes les actualités 
ou les objets présents et en tirera d’utiles 
leçons pour ses disciples ». Card. Wiseman, 
Mélanges religieux, etc... r. Paraboles, p. 22. 
Il faut donc au prédicateur, à l’apôtre, des 
connaissances abondantes et variées. Notre- 


CHAPITRE XIII ni 


homini patrifamilias, qui profert de 
thesauro suo nova et vetera. 
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royaume des cieux est semblable à 
un père de famille qui tire de son 
trésor des choses nouvelles et des 
choses anciennes. 


OU 


Seigneur ne pouvait pas démontrer avec plus 


de vigueur et en moins de mots l'absolue ` 


nécessité d’une grande science-pour le prêtre. 
Quelques Pères ont vu dans les choses an- 
ciennes et nouvelles dont parle Jésus l'indi- 
cation de la Loi et de l'Evangile, de l'Ancien 
et du Nouveau Testament; mais il vaut 


mieux, conserver ‘aux adjectifs « nova » et 


« vetera » leur signification générale. — 
` Nous avons achevé l'explication des Para- 
boles du royaume des cieux ; mais, avant de 
passer à un autre sujet, il sera bon de jeter 
un regard rétrospectif sur ces admirables 
comparaisons et de montrer leur union har- 
monieuse, au moyen de quelques idées d'en- 
semble, Chacune d'elles est relative à l'Eglise 
de Jésus considérée dans toute son étendue, 
c’est-à-dire. depuis sa fondation jusqu’à sa 
consommation La fin des temps; mais cette 
relation n’a pas lieu de la même manière, car 
elles nous présentent chaque fois le royaume 
messianique sous tn aspect nouveau, sous 
une de ses faces multiples, de telle sorte que 
chaque fois aussi, nous recueillons une nou- 


velle leçon : c’est donc la diversité la'plus : 


aeureuse dans la plus parfaite unité. Elles 
nous ont fait assister à la croissance, aux 
: développements du royäume de Dieu sur là 


terre, depuis sa fondation par Notre-Seigneur . 


Jésus-Christ jusqu'à sa glorieuse ‘transfigu- 
ration dans le ciél, la première commençant 
précisément par la fondation et la dernière 
nous conduisant à la consommation. Est-ce 


à dire cependant, comme on Fa prétendu, 


qu’elles correspondent toutes, et d'une ma- 
nière exclusive, à une ‘époque précise de 
l'histoire ecclésiastique. par exemple, la 
parabole de la semence au siècle apostolique, 
celle de livraie à la période des anciennes 
hérésies, celle du grain de sénevé à l’ère cons- 
tantinienne, et ainsi de suite ? Bengel, entre 
autres auteurs, l'affirme catégoriquement : 
« Præter communes et perpetuas regni Cœ- 
lorum sive Ecclesiæ rationes, conveniunt hæ. 
septem parabolæ, reconditissimum habentes 
sensum, etiam in periodos ét ætates Ecclesiæ 
diversas. ita idan ut alia post aliam in 
complemento incipiat, non tamen prior quæ- 


Jibet ante initium sequentis exeat », Gnomon ` 


Novi Testam. in h. l. Mais non! il y a évi- 
demment dans ce système braucoup d'exa- 
gération et beaucoup d’arbitraire; car, $i les 
paraboles ont prophétisé quelque chose, — 
et il en est ainsi pour un grand- nombre 
. d’entre élles, — c'est l'avenir général de 


Eglise plutôt que les traits particuliers de : 


son histoire, ce sont les lois universelles qui 
la régiront dans le cqurs des siècles et non 
des périodes isolées, déterminées. C’est ainsi 
que la parabole du semeur expose les motifs 
du suécès et de l’insuccès que réncontre en 
général la prédication évangélique lorsqu'elle 
est annoncée au monde. Celle de l'ivraie 
décrit les obstacles qui attendent le royaume 
des cieux lorsqu'il a été constitué nouvelle- 
ment en quelque ehdroit et qu'il travaille à 
son développement intime : elle fait -en même 


-temps connaître le véritable auteur de cette 


opposition hostile et prédit le triomphe défi- 
nitif de l'Evangile. Les deux paraboles sui- 
vantes, le grain de sénevé et le levain, expri- 
ment la croissance du royaume messiahique 
sur la terre, d’après le double mode par lequel 
elle se manifeste : il y a l'énergie extrinsèque 
figurée ,par le grain de sénevé, et la force 
intrinsèque figurée par le levain. Les quatre 
premières paraboles avaient montré le 
royaume de Diey s’offrant au, monde et Pen- 
vahissant peu à peu; cellés du trésor caché 


‘et de la perle précieuse déclarent ensuite 


quels sont les devoirs des hommes-à son 
égard et la manière dont ils sont obligés de 
tout abandonner pour se le procurer, quand 
ils ont eu le bonheur de le découvrir. Enfin, 
la parabolt du filet fait voir comment le bien 
et le mal, après avoir longtemps existé l’un 
auprès de l’autre dans le royaume du Christ, 
seront séparés éternellement par Dieu à la fin 
des temps. Il.-règne donc entre nos sept para- 
boies un enchaînement logique qui ne laisse 
rien à désirer et grâce auquel elles s’expli- 
quent et se complètent mutuellement. — En 
arrivant à la fin de ce premier groupe, nous 
pouvons mainténant apprécier avec connais- 
sance de cause la beauté des paraboles évan- 


..géliques, et comprendre avec quelle justesse 


S. Bernard pouvait porter sur elles le juge- 
ment suivant : « Superficies ipsa, tanquam a 
foris considerata, decora est valde ; et si quis 


‘fregerit nucem, intus invenit quod jucundius 


sit et multo amplius delectabile». Il n'y a 
rien dans le langage humain qui puisse leur 


.être comparé sous le triple point de vue de 


la simplicité, de la grâce et de la richesse 
intérieure. Ce sont des modèles accomplis et 
inimitables, de charmants tableaux dans les- 
quels l’idée dominante est mise en relief par 
les contrastes les plus frappants, au moyen 
des couleurs les plos variées. Mais quelque 
séduisante que soit leur forme extérieure, les 
vérilés qu'elles renferment sont encore mille 
fois plus admirables, Ce sont des trésors 
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53. Rt lorsque Jésus eut achevé 
ces paraboles il s’éloigna de là. 

54. Et, venant en sa patrie, il les 
enseignait dans leurs synagogues, 
de sorte qu’ils s’étonnaient et di- 
-saient : D’où vient à celui-ci cette 
sagesse et cette puissance ? 


` EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


53. Et factum est, cum consum- 
masset Jesus parabolas istas, tran- 
siit inde. 

54. Et veniens in patriam suam , 
docebat eos in synagogis eorum, 
ita ut mirarentur, et dicerent : Unde 
huic sapientia hæc, et virtutes? 

Mare. 6,1; Luc. h, 46. 


inépuisables de doctrine, de consolation et 
d’exhortalion; à chaque méditation nouvelle 
quon leur consacre, on y découvre des splen- 
deurs intimes dont on ne s'était pas encore 
‘rendu compte. « Simples pour les simples, 
elles sont assez profondes pour les plus pro- 
fonds penseurs; c'est, comme toute l’Écri- 
ture, ün cours d'eau qu’un agneau peul 
passer à gué et dans lequel l'éléphant peut 
nager à son aise », Lisco, die Parabeln Jesu 
2e édit. p. 46. | 


8. — À une nouvelle série d'attaques, Jésus 
repond par de nouveaux miracles. xii, 
| -xvi, 42, 


1! semble d’abord difficile d’apercevoir. le 
lien qui sert à, unir les faits isolés. que l’on 
rencontre dans cette partie du premier Évan- 
gile. Mais, en l'étudiant plus atténtivement, 
on ne tarde pas à remarquer qu’il y règne 
un” double . courant opposé et, en même 
temps, dans l'attitude générale du Sauveur, 
la transformation progressive que nous 
avons eu déjà l’occasion de ‘signaler. Ce 
double courant consiste d’une part dans l'in- 
crédulité universelle qui gagne constamment 
du terrain autour de Jésus; de l’autre dans 
la bonté infatigable du divin Maitre, qui 
répond par des bienfaits insignes à l’ingra- 
titude et aux procédés injurieux de la plu- 
part de ses concitoyens. La foi en son rôle 
messianique, si vive aux premiers jours, 
amoindrie peu à peu, continue à décroître 
notablement. Nous avons ici de frappants 
exemples de ce triste état de choses dans la 
conduite des habitants de Nazareth et des 
autorités juives à sou égard. Mais Jésus ne 
se lasse pas de faire le bien, ‘et nous le ver- 
rons deux fois de suite procurer une ' nourri- 
ture miraculeuse à des foules considérables. 
Néanmoins, il se retiré discrètement à mesure 
qu'on se rêtire de lui. Si la première période 
de sa Vie publique, l’année heureuse, avait été 
marquée par des Courses apostoliques pres- 
que perpétuelles, celle-ci l’est par d'autres 
voyages non moins fréquents, mais dont le 
motif est bien différent, car ils avaient pour 
but de conduire Notre-Seigneur loin des 
ingrats qui ne veulent plus de lui ou des 
perséeuteurs qui l’attaquent sans ménage- 
ment. | 2 


4e Jésus vient à Nazareth où il est une occasion de 
scandale pour ses compatriotes. xin, 53-58. Parall. 
Marc, vi, 1-6. , p 
53 et 54. — Quum consummasset..., C'est- 
à-dire aussitôt après l’intéressante journée 
qui a rempli la plus grande partie des cha-" 
pitres xu et xiI- — Transiit inde. Il quitta 
pour un temps les bords du lac de Tibériade, 
où avaient eu lieu plusieurs des scènes ra- 
contées plus haut. Cf. yy. 4 èt 2. — Et 
veniens in patriam suam. La patrie propre- 
ment dite du Sáuveur était Bethléem ; mais 
ce n’est certainement pas la cité de David 
ue l'Évangéliste veut désigner en cet en- 
roit, puisqu'il n’est question nulle part 
d'une visite faite par Jésus au lieu de sa 
naissance, et. que d’ailléurs S. Matthieu ne 
s'occupe, durant toute la Vie publique, que 
du séjour de Notre-Seigneur en. Galilée. Il 


‘s'agit donc ici d’une patrie adoptive, et telle 


était Nazareth, « ubi erat nutritus », Luc. 
Iv, 46; Cf. Matth. 11, 28.-—Docebat eos. Les 


‘auditeurs sont vaguement indiqués par lex- 
pression, ainsi qu'il arrive fréquemment dans 


e premier Evangile, (Cf. la note de 1v, 23); 
mais ils sont très-nettement déterminés par 
le contexte : önad vobç tç mutpidos aûtoÿ, 
dit fort bien Eurhymius. — Iu synagogis; 
mieux, d’après le texte grec, « in synagoga » 
au singulier, ¿v tý ouveywyñ: la variante 
èv tats ouvaywyais semble être une: corruption 
du texte, car Nazareth était une ville bien peu 
considérable pour avoir plusieurs synago- 
gues.-— Ce voyage du Sauveur à Nazareth est 
Pobjet d’une vive controversé. En effet, 


tandis que les deux premiers. synoptiques le 


racontent à peu près dans les mêmes termes 
et le placent vers la même période du minis- 
tère pause de Jésus, S. Luc lui attribue une 
date beaucoup moins tardive, Cf. 1v, 46-30, 
et ajoute à sa narration des détails très- 
particuliers, bien que le fond présente dans 


- les trois rédactions des caractères de ressem- 


blance. Ces divergences soulèvent une grosse 
difficulté d'harmonie évangélique. Sommes- 
nous en face d’un fait unique ou de deux 
événements distincts ? — Les exégètes se par- 
tagent sur ce point en deux groupes à- peu 
près. égaux, les uns identifiant les deux épi- 
sodes, les autres les séparant au contraire. 
Voici les principales raisons alléguées de part 


CHAPITRE XIH 


#5. Nonne hic est. fabri filius? 
Nonne mater ejus dicitur Maria, et 
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55. N'est-ce pas le fils du charpen- 


tièr? Sa mère ne s’appellé-t-elle pas 


O 


et d'autre. ll n’est pas croyable, disent les 
partisans de la fusion des deux visites en une 
seule, que Jésus soit revenu à Nazareth après 
avoir reçu de ses compatriotes la réception 
odieuse que nous lisons ‘dans S.. Luc. En 
outre, si Notre-Seigneur vint deux fois dans 
sa patrie, n'est-il pas bien étonnant qu’il ait 
été traité de la même manière à chacun des 
séjours qu’il y fit, qu’on lui ait adressé les 


mèmes paroles, Cf. Luc. 1v, 22, qu'il ait cité. 


le même proverbe, Cf. Luc. 1v, 24, qu'il ait 
été empêché de manifester sa puissance mi- 
raculeuse, Cf. Luc. 1v, 23? Il n’y eut donc 
qu’une seule visite, qui a été rapportée dans 
tous ses détails par S. Luc, seulement es- 
quissée par. les deux autres syno tiques. Tel 
est l'avis dë S. Augustin, de 
Maldonat, de J. P. Lange, d’Olshausen, ete. 
Ceux qui croient devoir distinguer les deux 
épisodes, et parmi eux nous pouvons citer Pa- 
trizzi, Curci, Schegg, Wieseler, Tischendorf, 
Arnoldi? Bisping, etc., répondent : 40 qu'il 
s'était écoulé un temps suffisant entre le 
premier et le second séjour pour donner à la 
passion le temps de se calmer, de sorte que 
Jésus pouvait venir maintenant à Nazareth 
sans aucun danger sériew; 20 que s’il existe 
entre les deux visites des ressemblances frap- 
pantes, favorables à l'identité, il règne aussi 
entre elles des différences plus notables encore 
ui exigent la séparation des faits. Nous 
evons avouer que la question est délicate, 
et qu'il est bien difficile de se prononcer 
entre deux opinions qui paraissent également 
raisonnables, également appuyées: Si les 


événements sont distincts, pourquoi les Evan- 


gélistes qui racontent le second ne disent-ils 
pas un seul mot du premier? pourquoi S. Luc, 
qui expose le premier, demeure-t-il éntière- 
ment muet sur le second? Mais, d'un autre 
côté, s'ils sont identiques, comment se fait-il 
gue les écrivains sacrés leur aient attribué 

es dates si diverses ? Néanmoins, tour bien 
considéré, les divergences qui règnent entre 
les récits nous semblent plus frappantes 
que les ressemblances ; voilà pourquoi nous 
nous dcidons à soutenir la non-identité des sé- 
jours. It nt mirarentur, Gore Eumdirteoôor 
adrodc; Ms waient vivement frappés, hors 
d'eux-mêmes.. Les merveilles que les habi- 
tants de Nazareth contemplaient en Jésus 


auraient été, pour des esprits bien disposés, . 


un secours trés-efficace, qui les eût portés à 
reconnaître la divinité de sa mission ; elles 
. ne pouvaient servir qu’à aveugler des âmes 
étroites, remplies de préjugés vulgaires. — 
Unde huic sapientia... La sagesse, surtout 
une telle sagesse, « sapientia hæc ». — 


ylveira, de ` 


Et virtutes : le don d'opérer de nombreux 
etd'éclatants miracles. Toutcela en un homme 


„qui leur paraît si commun! Comment con- 


cilier les œuvres et la personne de celui qui 
les produit? D'autre part les œuvres sont 
palpables, on ne saurait en nier la réalité. 
Donc, « unde » ? voilà le problème à résoudre 
pour: ces sceptiques. | 

58. — Nonne hic est... Celui-ci Í terme 
dédaigneux qu'ils emploient trois fois de suite 
dans trois versets. Ils développent ici la rai- 
son principale de leur incrédulité à l'égard 
de Jésus. Comment est-il possible, veulent-ils 
dire, qu'un homme d’une si humble origine, 
dont les parents, si bien connus de nous, 
n’ont rien que de très-ordinaire, qu'un homme 
qui n’a reçu aucune instruction spéciale, qui 
a vécu si longtemps parmi nous comme un 
pauvre artisan, manifeste tout-à-coup tant de 
sagesse, tant de puissance? — Fabri filius. 
Par l'appellation également méprisante de 
« faber », ils désignaient S. Joseph, qu'ils. 
croyaient être le vrai père de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ce mot, de même que le grec 
réxruv, est assez vague et peut signifier tout 
ensemble « faber ferrarius » et « faber ligna- 
rius ». Bien que plusieurs Pères, en particu- 


. lier S. Ambroise et S. Hilaire, aient adopté le 


premier sens, il est plus conforme à la tradi- 
tion de faire du Père adoptif du Sauveur un 
ouvrier qui travaillait le bois. On croit géné- 
ralement qu'il était charpentier ; Cf. Suiceri 
Thesaurus s. v. véxtwv; Maldonat in h. l. 
S. Justin et un Evangile apocryphe, Cf. Thilo, 
Cod. apocr. 1, 368, supposent qu’il fabriquait 
des jougs et des charrues. L'opinian com- 
mune est qu'il était mort depuis quelques 


. années et qu’il n'avait pas assisté au début 
de la Vie publique de Jésus. — Dicitur Ma- 


ria; en grec Moepwéy, qui se rapproche de la 
forme Débralque 4 Minjam ». CEA, 18. — Et 
fratres ejus... Les habitants incrédules de 
Nazareth nous fournissent du moins de pré- 
cieux renseignements sur la parenté de Notre. 
Seigneur Jésus-Christ selon la chair. Mais 
ils nous obligeht en même temps d'étudier un 
point’ compliqué, difficile, dont, à deux re- 
prises déjà (Cf. les notes de 1,25 et de x11, 46), 
nous avons renvoyé l'examen, et qui est de~ 
puis des siècles l'objet d’une lutte ardente 
entre les catholiques et les hérétiques. Il s’a- 
git de déterminer le degré de parenté qui 
unissait Jésus à ceux que le Nouveau Testa- 
ment appelle assez fréquemment ses frères. 
On a écrit de longset de nombreux ouvrages 
à ce sujet. Naturellement, nous devons nous 
borner à un simple aperçu du problème; 
nous nous efforcerons cependant, autant quo 
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Marie, et ses frères Jacques et Jo- 


seph et Simon et Jude? 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


fratres ejus, Jacobus, et Joseph; et 


Simon, et Judas? 
î Joan. 6, 42. 


la nature et l'étendue d’une note le permet- - 


tront, d’être complet en même temps que 
concis, et de n’omettre aucun argument im- 
portant. C’est en effet,l'honneur virginal de 
Marie qui est mis en question, et nous vou- 
drions pouvoir le détendre de toutes nos 
‘forces. Voici d’abord deux points hors de 
conteste pour tout vrai catholique : 40 C’est 
un dogme de foi que Marie est demeurée 
vierge, non-Seulement avant et péndani, mais 
encore après la naissance du Sauveur. Voir 
la Théologie au traité de l'Incarnation. 20 Ce 
dogme s’appuie sur une tradition Constante 
et universelle : s’il fut parfois attaqué; il 
trouva immédiatement de vigoureux défen- 
seurs. « Fuerunt qui ĉam (Mariam) negarent 
virginem perseverasse : hoc tantum sacrile- 
giam-indamnatum non putamus relinquen- 
dum », S. Ambr. de Instit. Virg, c. V, 35. 
'La question est donc toute résolue pour 
.nous du côté. de Pautorité. Il nous reste à 
voir comment la tradition ‘et le dogme ca- 
tholique peuvent se concilier avec l'Ecri- 
ture-Sainte, ou plutôt comment ils s'appuient 
sur le témoignage des saints Livres. — L’ex- 


pression « frères de Jésus » revient neuf fois. 


dans l'Evangile : Matth. xir, 46 : Marc. uy, 4 ; 
Luc. vur, 49; Matth. xur, 55; Marc. vi, 3; 
Joan. 11, 42; vit, 3. 5, 10. Les principaux en: 
droits où on la rencontreen dehors de la nar- 
ration évangélique sont : Act. 1, 44; I Cor. 
1x, 5; Galat. i 49. Divers hérétiques, no- 
tamment -les Ebionites, les Antidicomaria- 
nistes. les partisans du fameux Helvidius, la 


plupart des protestants contemporains, ad- ` 
mettent que, partout où elle se trouve, elle- 


doit être prise dansile sens strict pour dési- 
gner des frères réels, ou- plus exactement des 
deri-frères de Jésus, issus après sa naissance 
des relations conjugales de Jos-ph et de 
Marie. Au contraire, d’après la doctrine or- 
thodoxe, le titre « frères de Jésus » ne doit 
jamais s'entendre à la lettre. parce qu’il ne 
désigne nullement des enfants nés de Marie, 
la mère bénie du Sauveur. Les exégètes 
catholiques sont unanimes là-dessus, et c'est 
en effet le point capital. Iis ne diffèrent entre 


eux que sur le mode et le degré de parenté ` 


qui existait entre « les frères de Jésus » et 


Marie, ou son divin Fils; en d’autres termes, : 


sur la signification exacte qu'il faut donner 
ici au mot « Frères ». On peut ramener à 
trois les Spimane qui se sont formées à ce su- 
jet dès la plus haute antiquité. — a. Les frères 
et les sœurs de Jésus seraient le fruit d’un 


mariage de lévirat conclu, d’après Ja loi juive, - 


entre S. Joseph et la femme dé Cléophas. 


Cléophas, frère de S. Joseph, était mort sans 
enfants : Joseph avait alors épousé sa veuve 


- dont il eut six enfants, (quatre fils, Jacques, 


Jos2ph, Simon, Jude, et deux filles) qui, 
conformément aux prescriptions légales, Cf. 
Deut. xxv, 6, portaient le nom de Cléophas, 
comme s'ils fussent nés véritablement de lui. 
Tout cela aurait eu lieu, bien entendu, avant 
le mariage deS. Joseph avec la sainte Vierge 
Théophylacte dans les temps anciens, Tho- 
luck de nos jours, se sont déclarés favorables 
à ce sentiment. Mais ce n’est là qu’une série 
de conjectures sans fondement sérieux, qui 
semblent avoir été inventées tout exprès pour 
résoudre un problème difficile. — b. « Quel- 
ques auteurs, dit Origène, S'appuyant sur le 
soi-disant Evangile de Pierre et sur le livre de 
Jacques, prétendent que les frères de Jésus 
sont des fils que Joseph aurait eus d’une pre- 
mière femme avec laquelle il aurait été marié 
avant d'épouser Marie », Comm. ih Matth. 
Plusieurs écrits apocryphes mentionnent en 
effet cette tradition, en particulier l'Evangile 
de la Nativité de Marie, l'Evangile de l'En- 
fance du Sauveur, l'Histoire de Joseph le 
charpentier, Cf. Tiechendorf, Evang, apocr. 
p- 40 et ss.; divers Pères de l'Eglise, par 
exemple S. Epiphane, S. Grégoire de Nysse 
et S. Hilaire, l'ont aussi formellement admise, 
Mais S. Jérôme la juge très-sévèrement : 
« Quidam fratres Domini de alia uxore Jo- 
seph filios suspicantur, sequentes deliramenta 
apocryphorum », Comm. in Matth. xır. 49. 
Une telle origine est en effet une base bien 
fragile. — c. D’après le sentiment commun 


„des catholiques et de plusieurs exégètes pro- 


testants, les frères de Jésus étaient simple- 
ment les fils de Cléophas et de Marie, sœur 
de la très-sainte Vierge. « Nos autem sicut in 
libro, quem contra Helvidium scripsimus, 
continetur, fratres Domini non filios Joseph, 
séd consobrinos Salvatoris, Mariæ liberos 
intelligimus materleræ domini, quæ esse di- 


citur mater Jacobi minoris et Joseph et 


Judæ », S. Jérôme, 1: c. Ainsi pensent Hégé- 
sippe, Papias, Clément d'Alexandrie, Origène, 
Eusèbe, Théodoret, S. Isidore, S. Augustin, 
parmi les Pères, la plupart des commenta- 
teurs du Moyen-Age et des temps modernes, 
et telle est en effet l’opinion là plus sérieuse 
et la plus conforme à la narration évangélique, 
comme nous allons essayer de le démontrer. 
— I. Le substantif « frère », dans les langues 


‘orientales et spécialement dans l’hébreu, a 


une signification trés-étendue : les plus doctes 
hébraïsants l’aftirment sans hésiter. « Fratris 
nomen apud Hebræos late patet, ac variis 


CHAPITRE XIII 


56. Et sorores ejus, nonne omnes 
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56. Et ses sœurs ne sont-elles pas 
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modis transfertur. Est enim, 10 Cognatus et 
consanguineus quicumque, etc. ». Gesenius, 
Thesaurus ling. hebr. et chald.s. v. MN. Il est 
à ce sujet des passages de la Bible qui sont 
devenus classsiques ; Cf. Gen.xin, 8; x1V.46; 
XXIV, 48; XXIX, 42; II Reg. x, 13. Les Sep- 
tante, en les traduisant, .ont reproduit litté- 
ralement l’hébeu et remplacé N par àôekpés. 
Ii n’était donc pas contraire à l'usage grec de 
désigner par àëexpiç d’autres parents'que les 
frères proprement dits. Par conséquent, saint 
Matthieu à pu employer ce substantif pour in- 
diquer les cousins de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. — IL. Au pied de la croix du Sauveur, 
entre Marie Madeleine et Salomé, nous voyons 


d'une part, d’après S. Matthieu, xvir, 56 et ` 


suiv. et S. Marc, xv, 40; Cf. xvi, 1, Marie, 
mère de Jacques et de Joseph; de l’autre, 
d’après S. Jean, xIx, 25, la Mère de Jésus et 
sa sœur, Marie « de Cléophas ». En combi- 
nant les deux récits, il devient évident que 
Marie, mère de Jacques et de Jean, mention- 
née par les synoptiques, doit être confondue 
ou avec la très-sainte Vierge, ou avec sa sœur 
Marie, épouse de Cléophas. La première hy- 
pothèse tombe d'elle-même, car on ne saurait 
Pma expliquer pourquoi S. Matthieu et 

Marc auraient’ designé la mère de Notre- 
Seigneur, dans une pareille circonstance, par 


` le nom de deux de scs autres fils. Consé- 


quemment, la seconde hypothèse reste vraie, 


-et Marie, sœur de la Sainte Vierge, épouse 


dé Cléophas, ne diffère pas de la mère de 


“S. Jacques et de Joseph. Ainsi donc, d’après 


les Evangiles, la Mère de Notre-Seigneur 


Jésus-Christ a une sœur (ou peut-être une. 


bellé-sœur, comme ‘nous le dirons plus bas) 
qui porte également le nom de Marie, et qui 
a deux fils, Jacques, ou Jacques le Mineur, Cf. 
Marc. xv, 40 ; Luc. xxiv, 40, et Joseph. D'un 
autre côté, l’un des Apôtres se nomme Jac- 
ques, fils d'Alphée ou de Cléophas. Ce même 


. Apôtre est appelé par S. Paul «frater Do- 


mini », Gal. 1, 49 ; il a un frèré nommé Jude, 
Luc. vi, 46; Act. 1, 43, qui se dit, lui aussi, 
frère de Jésus, Jud. 1, 4. Évidemment, ce Jac- 
ques, ce Joseph, et ce Jude sont fils de Cléophas 
et de Marie, sœur de la sainte Vierge, par con- 


une « cousins » de Notre-Seigneur. Quant 
à 


imon, il n'apparaît pas en-dehors de ce 


assage. Heureusement, la tradition nous 


ournit à son sujet des données très-impor- 
tantes pour le point qui nous occupe. Hégé- 
sippe qui, vers lan 440 de l'ère chrétienne, 
consigna fidèlement en cinq livres l’histoire 
des choses mémorables qui avaient eu lieu 
dans l’église de Jérusalem depuis son origine, 
raconte, à propos de l'élection de Simon, suc- 
cesseur de S. Jacques sur le siége épiscopal 


.ilestp 


de la ville sainte, qe chosit de préférence 
cet autre fils de Cléophas, parce qu'il était 
pareillement äveÿtos ou cousin du Sauveur. 
Puis il ajoute : « Cléophas était le frère de 
Joseph, ». Cf. de Valroger, Introd. au Nouv. 
Testam. 11, p. 347. Nous avons ici la confir- 
mation parfaite des résultats obtenus à l’aide 
des écrits inspirés. Simon est frère de saint 
Jacques-le-Mineur ; il l’est donc aussi de Jo- 
seph et ġe Jude, et les quatre fils de Cléophas 
sont simplement cousins de Jésus-Christ. 
Hégésippe nous fait connaître de plus à quel 


titre ils le sont : c’est parce qùe leur père e:t 


frère de S. Joseph. Il suit de là qu’ils n'étaient 
pas même des cousins proprement dits, mais 


de simples « patrueles » légaux et putatifs 
. du Sauveur, puisquê S. Joseph, leur oncle, 


n’était lui-même que le père légal et putatif 
de Jésus. Il suit encore de là que Marie, leur 
mère, n'était probablement pas la vraie sœur, 
máis seulement la belle-sœur de la Sainte 
Vierge. — III. Sans doute, les « frères de Jé- 
sus » sont mentionnés d’une manière assez ré- 
gulière à côté de sa Mère soit dans les Evan- 
iles, soit dans les Actes des Apôtres; Cf. 
atth. xir, 46; Marc. 116, 34 ; Luc. vin, 49: 
Joan. 11, 42; Act. 1, et cette circonstance ne 
laisse pas que d’être assez remarquablé ; mais 
fus étonnant encore qu’ils n'aient jamais 

été appelés les fils de Marie, mère du Christ. 
Ce rapprochement s'explique du reste par 
les relations étroites qui existaient entre les 
deux familles. La plupart des-commentateurs 
admettent en effet qu'après la mort de saint 
Joseph, arrivée selon touté vraisemblance 
avant la Vie publique du Sauveur, Marie se 
retira avec son divin Fils chez son beau-frè1e 
Cléophas, de telle sorte que les familles furent 


- fondues en une seule; Jésus fut alors regardé 


comme le frère des enfants de Cléophas. Se- 
lon d’autres, c’est Cléophas qui serait mort lo 
prémier, et S. Joseph aurait reçu chez lui la 
veuve et les enfants de son frère. Nous avons 


connu plusieurs familles dans lesquelles, par 


suite d’adoptions semblables, des cousins se 
traitaient entre eux, et étaient traités par 
tout le monde, de frères et de sœurs. — IV. En- 
fin, si, comme le prétendent nos adversaires, 


‘Marié a eu d’autres enfants que Jésus, com- 


ment s'expliquer la conduite de Notre-Sei- 
gneur sùr la croix, au moment de son dernier 
soupir? N'est-ce pas à S. Jean qu'il la confia? 
Et pourtant deux membres du collége apos- 
tolique étaient « ses frères » : c’est donc 
qu’ils ne l’étaient pas dans le sens strict, 
autrement leur aurait-il enlevé le privilége et 
le droit de prendre soin de leur mère ? — 


‘Concluons de toutes ces preuves que Jésus 


n’eut aucun frère proprement dit, selon la 
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toutes parmi nous? D’où lui viennent 
donc toutes ces choses ? 2 
57. Et ils étaient scandalisés de 
lui. Mais Jésus leur dit : Un pro- 
phète n’est point sans honneurs si 
ce n’est dans sa patrie et dans sa 
maison. H 
58. Et il ne fit point beaucoup de 
miracles, à cause de leur incrédulité. 


CHAPITRE XII 


apud nos sunt ? Unde ergo huic o- 
mnia ista? , ; 

57. Et scandalizabantur in eo. Je- 
sus autem dixit eis : Non est pro- 
pheta sine honore, nisi in patria- 
sua, et in domo sua. 


88. Et non fecit ibi virtutes mul- 
tas, propter incredulitatem eorum. 


$ Saana 


chair, mais seulement des parents plus ou 
moins rapprochés qui appartenaient à la fa- 
mille de g Joseph où de la très-sainte Vierge, 
ou de Pun et de l’autre en même temps. 

56. — Et sorores ejus. « Soror » a ici 
tout à fait le même sens que « frater » au 
verset précédent. D'ancignnes traditions don- 
nent deux cousines seulement à Notre-Sei- 
gneur, et les nomment tantôt Assia et Lydia, 
tantôt Marie et Salomé; cependant l’expres- 
sion omnes semble indiquer qu’elles étaient 
en nombre plus considérable. — Unde ergo... 
Après ce raisonnement singulier, les habi- 
tants de Nazareth croient pouvoir répéter 
avec plus de force leur question du +. 54. 
Comme si la sagesse et les miracles avaient 
queiqne chose de commun avec la. naissance. 
et la parenté! Ces incrédules avaient bien 
oublié l’histoire juive ! 

57. — Et scandalizabantur in eo. Quelques 
auteurs ont conclu de cette locution que les 
compatriotes de Notre-Seigneur allèrent 
jusqu’à attribuer à Satan, ainsi que l'avaient 
déjà fait les Pharisiens, les dons surnaturels 
qui brillaient en lui ; mais le texte ne suppose 
rien de semblable. Nous y lisons simplement 
que l’humbie origine de Jésus fut pour les 
habitants de Nazareth une occasion de ruine 
spirituelle, une pierre contre laquelle ils 
vinrent se heurter, pour leur malheur, sur le 
chemin du salut. Mais leur chute n'était-elle 
pes bien volontaire? — Non est propheta... 

l existe dans toutes les littératures des pro- 


verbes populaires de ce genre, ainsi qu’on peut ‘ 


le voir dans l'ouvrage de Wetstein, Hor. talm: 
in Evang. Nous nous contenterons d’en citer 


la foi avant de procéder 


quelques-uns. « Vile habetur quod domi est », 
Sénèque, de Benef. 11, 3. näo: tors guhédogos 
dote yalends év tý matp{ôt ó Blos, Aristide. 
« Sordebat ille suis, ut plerumque dome- 
stica », est-il dit de Protogène. Cf. Pline, Hist. 
Nat. xxxv, 36. S. Jérôme explique ce fait 
par les rivalités jalouses qu’on rencontre si 
fréquemment dans les petites localités : 
á Propemodum naturale est, écrit-il,. cives 
sémper civibus invidere; non enim conside- 
ránt præsentia viri opera, sed fragilis recor- 
dantur infantiæ, quasi non et ipsi per eosdem 
ætatum gradus ad maturam ætatem vene- 
rini», Cómm. in h. 1l. « Homines, ‘ajoute 
Théophylacte, familiaria contemnere, pere- 
grina exosculari et in admiratione ac pretio 
habere solent ». C'est ainsi que les prophètes 
juifs avaient été admirablement bien reçus 
par les étrangers, tandis que les mauvais 
traitements leur étaient prodigués dans leur 


-propre pays. 


58. — Les habitants de Nazareth ont cru 
punir le Sauveur; ce sont eux au contraire 
qui sont châtiés. — Non fecit ibi virtutes 
multas. Jésus se’ contenta, raconte S. Marc, 
vi, 5, de guérir quelques malades en leur 
imposant lés mains. — Propter incredulitatem 
eorum. Pourquoi éût-il déployé selon sa. cou- 
tume sa toute-puissance merveilleuse ? C’eit 
été peine perdue, vu les dispositions de ses 
compatriotes, Celui qui exigeait constamment 
quelque miracle, 
cache ou diminue l'éclat de ses prodiges 
quand il n’a devant lui que des incrédules. ` 
N'a-t-il pas dit qu’il ne faut pas donner à la 
légère les choses saintes aux indignes ? 
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CHAPITRE XIV 


Singulière opinion d'Hérode au sujet de Jésus. (yy. 4 et 2). — Histoire de l’emprisonnemént 
et du martyre de S. Jean-Baptiste, (yy. 3-12). — La première multiplication des pains,” 


(NY. 43-21). — Jésus marche sur les eaux, (yy. 22-32). 


‘— Il vient dans la plaine de 


Gennésareth où il opère de nombreux miracles, (yY. 33-36). 


1. In illo tempore audivit Herodes 
tetrarcha famam Jesu. : 
. Marc., 6, 14; Luc.,6, 7. 
2. Et ait pteris suis : Hic est 
Joannes Baptista : 


1. En ce temps-là, Hérode le Té- 
trarque entendit ce qu’on disait de 


Jésus. 


2, Et il dit à ses serviteurs : C’est. 


ipse sutrexit a Jean-Baptiste ; il est ressuscité d’en- 


2° Opinion singulière d'Hérode au sujet de Jésus, 
XIV, í et 2. Parall. Mare. vi, 14-16; Luċ. 1x; 7:9. 


CHAP. XIV. — A. — In illo tempore. Cette. 


vague formule, semble indiquer, d’après 
S. Marc, vi, 6 ss. et 30, la période durant 
‘laquelle les Apôtres prêchaient deux à deux 
en Galilée, tandis que Jésus lui-même exer- 
çait le ministère pastoral à travers les bour- 
gades et les cités ; Cf. xı, 4. — Audivit. 
Herodes tetrarcha. — Le tétrarque Hérode. 


nommé aussi Hérode Antipas (’Avrirarpos, ` 


>Avtinac), était fils d'Hérode-le-Grand et de la 
Samaritaine Malthace. Cf. Jos. Ant. xvii; 4-3. 
Son père, après lui avoir destiné primitive- 
ment la partie principale de son héritage, 
c'est-à-dire la Judée, la Samarie et PIdu- 


mée, se borna ensuite à lui léguer la Galilée . 


et la Pérée. Le titre de tétrarque qu’il portait 
était alors très-usité. Employé d’abord d'une 
manière conforme à ramien (tetpápxne 
de récoapes &pxw) pour désigner des chefs qui 
ouvernaient le quart d’un pays, Cf. Stra- 
on, XIV, il était à peu près indifféremment 


appliqué, sous l'empire romain, aux princes . 


tributaires qui n’avaient pas-une importance 
suffisante pour être appelés rois. — Famam 
Jesu. Il semble tout d'abord extraordinaire 
qu'Hérode Antipas n'ait entendu parler de 
Jésus qu'à une époque si tardive. Il ny í 
pourtant là rien que de très-naturel, si Pon 
se rappelle quelques circonstances de lieu, 
de temps et de personnes. Notre-Seigneur 
avait passé en Judée une partie notabie de 
la première année de son ministère public, 
ne faisant alors en Galilée, où vivait Hérode, 
qwe de courtes apparitions; son minisière 
dans cette dernière province n’avait com- 
mencé à proprement parler qu'après l'incar- 
cération du Précurseur. Cf, 1v, 42. Du reste, 
les fêtes de la cour et les soucis de la poli- 


. tique ne laissaient guère au tétrarque ambi-" 
tieux, efféminé, le tem s de s'occuper de.. 
miracles et de choses religieuses. Il avait pu. 


entendre mentionner en passant le nom et le 


` actes de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais il 


n'avait trouvé là rien qui fût digne de 
l'attention d’un prince. « Novis rebus pers- 
trepunt aures et aulæ regum : sed spiritualia 
ubique. didita vix tandem. eo perferuntur », 
Bengel. Aujourd’hui cependant, la renommée 
du Sauveur est si grande qu’elle s'impose 
même à un Hérode ; et puis, maintenant que le 
tétraque est agité par le remords, sa conscience 
est plus impressionnable et il est frappé de 
ce qu'il entend raconter au sujet de Jésus į 
Cf. S. Jean Chrysost. Hom., in Matth. in h. |. 
Il n’est donc pas nécessaire de recourir avec 
Baronius et Grotius, pour expliquer cette 
ignorance d'Hérode, à des « alibi » qui sont 
en contradiction avec l’histoire; car le té- 
trarque était bien alors dans ses Etats et 
nullement à Rome, ou en guerre avec Arétas. 
2. — Ait pueris suis : à ses serviteurs, 
c'est-à-dire, d’après la coutume orientale, à: 
ses courtisans et à ses ministres. Cf. J 
Mach. 1, 8, où les généraux et les autres 
officiers supérieurs d’Alexandre-le-Grand sont 
appelés ses nœuôtç. Selon la rédaction de 
S. Luc, les courtisans auraient suggéré les. 
premiers lavis que nous allons entendre; 
mais la conciliation des deux récits est aisée: 
Hérode, frappé de cette réflexion, l’adopte et 
la répète comme une idée personnelle. — 
Hic. Jésus, dont où venait de lui apprendre 
les œuvres éclatantes. — pse. Jean-Baptiste, 
que le tétrarque avait fait mourir quelque 
temps auparavant. — Surrexit a mortuis. 
Les frayeurs auxquelles Hérode est en proie 
depuis cette action cruelle lui : représentent 
la résurrection du Précurseur comme un 
fait. d'autant plus vraisemblable qu’il était 
plus fâcheux pour lui. — Et ideo. Parce que 
ce n’est pas un homme ordinaire, mais ‘un 
ressuscité. Bien que S. Jean-Baptiste. n'eût 
fait aucun miracle de son vivant, Cf. Joan. 
x, 4, il semblait juste et naturel que, renda 
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tre les morts et voilà pourquoi des 
forces miraculeuses agissent par lui. 
. 3. Car Hérode s'était saisi de 
Jean, l'avait fait liéret l'avait mis 
en prison à cause d’Hérodiade, femme 
de son frère. l 


4. Car Jean lui disait : Il ne test 
pas permis de lavoir. 
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mortuis et, ideo virtutes operantur 
in eo. os | 
3. Herodes enim tenuit Joannem, 


_et alligavit. eum, et posuit in carce- 
“rem propter Herodiadem uxorem 


fratris sui. g 
Marc, 6, 47; Luc, 3, 49. 
4. Dicebat enim illi Joannes : Non 
licet tibi habere eam. 


à la vie et doué des priviléges d’un autre 
monde, il put opérer désormais les prodiges 
les `plus remarquables. — Virtutes désigne 
encore en cet endroit, Cf. xur, 54, la pnis- 
sance miraculeuse.: Ce mot est au nominatif 
et sujet du verbe operantur, qui a une signi- 
fication intransitive : « Le pouvoir de faire 
des miracles est actif en lui ». Divers auteurs 
(Grotins, Gratz, etc.) ont vu dans. cette 
croyance d'Hérode des- traces. de métemp- 
sychose; elle n’en contient pourtant aucune. 
Le tétrarque ne prétend pas que l’âme de 
Jean-Baptiste anime maintenant un nouveau 
corps ; il se contente d'affirmer que le Pré- 
curseur est ressuscité, ce qui est bien difé- 
rent. , 


3° Le martyre de S. Jean Baptiste. x1v, 3-42. Parall. 
i Mare. vi, 17-29. 


A l’occasion du fait psychalogique qu’il 
vient de signaler, S. Matthieu fournit à ses 
lecteurs trois notices rétrospectives du plus 
haut intérêt, concernant l’incarcération, 


+v. 3-5, le supplice, Y}. 6-14, et la sépul- ` 


ture, y. 12, de S. Jean-Baptiste. 

3. — La particule enim est explicative. L'É, 
vangéliste se propose en effet d'indiquer le 
motif pour lequel Hérode avait si facilement 
admis la croyance superstitieuse mentionnée 


au y. 2. — Tenuit; ce parfait et les deux. 


suivants doivent se traduire par le plus-que-. 

arfait, Cf. Winer, Grammat. § 44, 5, car ils 
Kécrivent des événements de beaucoup anté- 
rieurs à l'opinion qu'Hérode s'était formée 
relativement à Jésus. — Et alligavit eum... 


S. Matthieu avait touché deux fois déjà dans ` 


sa narration, mais d’une manière très-rapide; 
à l’emprisonnement du Précurseur, Cf. 1v,42; 
x1, 2 : il se réservait d’en parler « ex pro- 
fesio » au moment où il ferait l'histoire du 
. martyre de S. Jean. C'est peu de temps 
‘après la scène intéressante d'Ennon, dont le 
souvenir a été conservé par le quatrième 
Evangile, Cf. Joan. 111, 22 et ss., et tandis 
qu'il se trouvait dans la province de Pérée, 
sur le territoire d'Antipas, que Jean-Bap- 
tiste avait été arrêté par le tétrarque volup- 
, tueux. L’historien Josèphe place sa prison à 
Machérus ou Machéronte, citadelle colossale 


bâtie par Alexandre Jannée dans une des 
vallées les plus sauvages du N.-E. de la mer 
Morte. Cf. Jos. Ant. xvi, 5. 2. — Les mots 
propter Herodiadem... contiennent le motif 
de cette incarcération injuste et sacrilège. 
Hérodiade, la Cléopâtre juive, était fille d'A- 


. ristobule et petite-fille d'Hérode-le-Grand. 


Par son aïeule Mariamne, elle appartenait 
à l’illustre famille des Hasmonéens ; mais son 
caractère était tout à fait celui des Hérodes, 
car elle était comme eux ambitieuse, vio- 
lente, passionnée. Jeune encore, on l'avait 
mariée à Hérode-Philippe, frère de son père 
et d’Antipas : de là le titre que lui donne 
S. Matthieu, uxorem fratris sui, ou plus com- 
plétement d’après le texte grec, thv yuvaïxa 
duirnou vo elod adrot. Ce Philippe, qu'il. 
ne faut pas confondre avec le tétrarque du 
même nom, Cf. Luc. mm, 4, également fils 
d'Hérode-le-Grand et frère d'Antipas, avait 
été déshérité par son père et vivait à Rome 
en simple particulier. Cf. Jos. Ant. xvii, 4,2. 
La situation inférieure de son mari ne lais- 
sait aucun repos à Hérodiade. Aussi, quant 
son oncle Hérode Antipas, venu à Rome pour 
des affaires d'Etat, lui eut fait l’aveu de 
l’ardente et criminelle passion qu'il avait 
conçue pour elle, elle n’hésita pas un seul 
instant à accepter la proposition qu’il lui fit 
de l'épouser et de partager avec: elle son 
trône à Tibériade. ni fut seulement convenu 
entre eux que le tétrargue répudierait aussi- 
tôt:sa femme Jégitime, fille du roi de Pétra, 
Arétas. Celle-ci, avertie à temps, alla se 
réfugier chez son père, qui ne tarda pas à 
se venger, par une guerre désastreuse pour 
Hérode, de l'outrage fait à sa famille. En 
attendant, le honteux mariage sccomplit 
en Galilée, au grand scandale de tout le 
peuple. À 

4. — Dicebat illi Joannes. Le Précurseur 
ne tarda pas à se faire l'écho de l'indignation 
publique qu’il partageait si vivement. Il dit 


“en face, ou du moins il fit dire en son nom 


au tétrarque : Non licet... L'union d'Hérode 
et d’Hérodiade était en effet criminelle à 
plusieurs points'de vue. C'était d’abord un 
double adultère, puisqu'ils avaient aupara- 
vant contracté l’un et l’autre un mariage 
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5. Et volens illum occidere, timuit 
populum : quia sicut prophetam 
eum habebant. 

Infra, 21.26. 


6. Die autem natalis Herodis, sal- 
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5. Et voulant le mettre à mort, il 
craignait le peuple, parce qu’on le 
tenait pour prophète. 


6. Or, le jour de la naissance 


légitime et que leurs conjoints vivaient en- 
core. C'était en outre un inceste formel, 
attendu qu'Hérodiade était non-seulement la 
nièce, mais surtout la belle-sœur d’Antipas, 
et qu'une alliance conjugale était expressé- 
ment interdite par la loi dans ces conditions; 
Cf. Levit. xvi, 46; xx, 24.°Il n'y avait 
d'exception que pour le cas bien connu du 
lévirat, Deut. xxv, 5. S. Jean-Baptiste joue 
dans cette circonstance un rôle admirable, 
en rapport parfait avec sa sainteté et son 
courage. « Joannes vim veritatis amaræ non 
fugit argumentis nimis conciliantibus : nec 
verba erant mollia, nec vestis », Bengel, 
` Gnomon, h. |. Plus d'une fois, dans des cas 
analogues, les souverains Pontifes et les 
évêques n'ont pas craint de dire à leur tour 
aux grands de la terre : « Non licet tibi 
habere eam ». — Josèphe, Ant. xvin, 5, 2, 
allègue une autre raison de emprisonnement 
de S. Jean-Baptiste. Hérode, dit-il, aurait 
craint que ce saint personnage n'usåt de sa 
grande influence sur les Juifs pour les pous- 


ser à la révolte contre un gouvernement qui 


était loin de leur plaire. Ces deux motifs 
peuvent avoir agi de concert sur l'esprit du 
tétrarque; ils ne s’excluent donc pas l'un 
l’autre. Mais on s'accorde à donner sous tout 
rapport la préférence au récit de l'Evangile. 
C’eët donc pour avoir osé protester contre 
l’énormité d’une telle alliance que le Baptiste 
fut enchaïiné. 

8. — Et volens eum occidere. S. Marc 
raconte’ les choses différemment et, ce 


semble, àvec plus d'exactitude. D'après lui, : 


c’est Hérodiade surtout qui nourrissait contre 
le nouvel Elie les projets homicides de- Jéza- 
bel contre l’ancien : mais Hérode avait encore 
assez d'énergie pour entraver les desseins de 
cette femme, car, ajoute l’Évangéliste, il 
craignait Jean, sachant que c'était un hoïme 
‘juste et saint, et il-suivait ses conseils pour 

eaucoup de choses et il écoutait volontiers. 
Marc. vi, 49. 20. Ces détails, contradic- 


toires en apparence, coincident cependant . 


fort bien : ils dépeignent au vif la lutte qui se 
assait dans le cœur du tétrarque. L'âme 
aible et mobile d’Antipas était un composé 


d'idées contraires, tour à tour prédominan-. 


tes Selon que régnait la bonrie ou la mau- 
vaise influence. Parfois donc il voulait sauver 
.8on prisonnier qu'il estimait, qu’il consultait 
même dans les affaires difficiles : d’autres 
fois, excité contre lui par Hérodiade, il for- 
mait la résolution de le mettre à mort; mais 


` 


` 


sur le point d'exécuter son décret, il s'arrê- 
tait tout à coup pour un motif politique. — 
Timuit populum ; il redoutait une sédition de 
la part du peuple, qui, dévoué au Précurseur, 


. aurait pu faire payer cher au tyran la mort 


de celui qu tous regardaient comme un 
grand prophète. Quand on est ainsi ballotté 
entre le bien et le mal et qu'on est faible 
comme Hérode, ce n’est jamais le bien qui 


-triomphe : la suite des faits ne le montre que 


trop. 

6. — Die autem natalis. « Natalis » est au 
génitif : le nominatif est « natale » qu'on 
rencontre dans plusieurs anciens écrits. Cf. 
van der Hagen, Sprach. Erœrterung, zur 
Vulg. p. 86, ct Ducange, s. v. Le grec porte 
yevectuv õè &youévuv, ou, d'après de nombreux 


- manuscrits, yeveouoïs Së ayouevotc, au « dativ. 


A 


temporis ». Divers auteurs onl cru que les 
mots « natale » et yevecfa désignaient dans 
. ântiquité lanniversaire du couronnement 
ou de la prise de possession d’un prince (Hein- 
sius, Paulus, etc»). Cette signification est 
contraire à l'usage classique. Il s'agit, comme 
on le pense généralement, de l'anniversaire 
de la naissance. Dès les temps les plus recu- 
lés, on avait coutume de fêter solennellement 
ce jour-là, Cf. Jer. xL, 2 et ss., par toutes. 
sortes de réjouissances, et en particulier par 
un grand festin auquel on conviait ses amis 
et ses proches. Aussi trouvons-nous tous les 


officiers royaux et les principaux person- 


nages de la Galilée à la table du tétrarque, 
d’après le second Evangile. Cf. Marc. vi, 21. 
— Saltavit filia Herodiadis. En Orient, la 
danse est souvent unie aux repas, comme 
chez nous la musique, pour leur donner plus 
d'intérêt et de solennité; mais au lieu des 
danseuses à gages, c’est la fille même d'Hé-. 


- rodiade qui Vient exécuter dans la circon- 


stance présente, au milieu de la salle du 
festin et devant tous les convives, une de 
ces pantomimes singulières dont se compose 


-la chorégraphie orientale. Elle se nommait 


Salomé, Cf. Jos. Ant. xvus, 5,4 : Hérodiade 
l'avait eue de son mariage légitime avec 
Hérode-Philippe. Elle épousa plus tard -on 
oncle le tétrarque d’Iturée, puis en secondes 
noces son cousin Aristobule, roi de Chalcis. 


. D'après l'historien Nicéphore, Hist. lib. 4. 


c. 20, sa mort aurait été marquée au sceau 
des vengeances divines. Comme elle marchait 
en hiver sur un étang gelé, elle -enfonça 


` tout à coup dans l’eau jusqu'aux: épaules ; la 


<, S. Bete, S. Marta: — 149 


glace s'étant alors resserrée lui trancha la 
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Hérode, la fille d’Hérodiade dansa 


au milieu de sa cour et plut à Hé- 


rode. 

7. De sorte qu’il lui promit avec 
serment de lui donner tout ce qu’elle 
lui demänderait. 

8. Mais elle, conseillée par 
mère : Donne-moi, dit-elle, ici, dans 
un bassin, la tête de Jean-Baptiste. 

9. Et le roi fut contristé. Mais à 
cause du serment et de ceux qui 
étaient à table avec lui, il ordonna 


xX 


de la lui donner. í 


sa - 
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` tavit filia Herodiadis in medio, et 
placuit Herodi. ` l 


7. Unde cum juramento pollicitus 
est ei dare quodcumque postulasset 
ab eo. | , 

8. At illa præmonita a matre sua : 
Da mihi, inquit, hic in disco, caput 
Joannis Baptistæ. | 

9. Et contristatus est rex : pro- 
pter juramentum autem; et eos qui 
pariter recumbebant, jussit dari. 


tête. IL est probable que la danse qui lui 

gagna si complétement les bonnes grâces 

d’Antipas était digne, par son caractère 

voluptueux, du monarque, d'Hérodiade et de . 
leurs amis. NS | 

*. 7. Unde est la traduction littérale du grec 

80ev; mieux vaudrait « ideo » : parce qu'elle. 
avait réussi à lui plaire à un si haut den. 

— Cum. juramento pollicitus est : les Orien- 

taux ont toujours aimé à renforcer leurs 

promesses en y ajoutant quelque serment. 

Quodcumque postulasset. Le tétrarque 

charmé, échauffé d’ailleurs par le vin, ne 

met pas de bornes à sa munificence, Il. ne se 

doutait guère, il est vrai, de l'abus que Sa- 

lomé allait faire de la liberté qui lüi était 
laissée. 


8.— At illapræmonita. L'expression grecque. 


est énergique et pittoresque.: rpo6.facteîou 
signifie littéralement « conduite plus loin », 
c’est-à-dire plusloin qu'elle ne serait avancée. 
d'elle-même, si elle eùt été livrée à ses 
seules idées. Le récit suppose qu'immédiate- 
ment après avoir reçu la promesse d'Hérode, 
Salomé était allée en faire part à sa mère 
qui n'assistait pas au festin, conformément 


à l'étiquette orientale; Cf. Marc. vi, 24-25. 7 


La circonstance était trop excellente pour 
u’Hérodiate n’en profitât pas dans l'intérêt 
d'une vengeance longtemps et ardemment 
souhaitée. Sa fille revient bientôt dans la 
salle du banquet et demande à son instiga- 
tion la tête de Jean-Baptiste. — Hic in disco. 
Affrguse en elle-même, la demande était ren- 
due plus affreuse encore par ce détail bar- 
bare : en plein repas de fête, une tête san- 
glante sur un plateau saisi peut-être au milieu 
de la table! — Tout donne à croire, dans les 
narrations parallèles de- S. Matthieu et de. 
S. Marc, que le palais où avait lieu le festin 
était très-rapproché de la prison dans laquelle 
languissait le Précurseur, de sorte que le vœu 
de Salomé put être immédiatement exaucé. 
Aussi les exégèles admettent-ils communé- 


ment qu'Hérode célébrait sa fête à Maché- 
ronte même, dans une des salles splendides 
qu'il avait fait construëre au sein de la for- 
teresse. De Tibériade, il aurait falluplasieurs 
jours pour l'aller et le retour du bourreau. 
-9, — Et contristatus est. S. Jérômg et 
S. Hilaire ne croient pas pouvoir mettre cette 
parole d'accord avec le « volens illum occi- 
dere » du‘#. 5, à moins d'affirmer que la 
tristesse du tétrarque était. feinte et hypo- 
crite, « Dissimulator enim mentis suæ et 
artifex homicidii, tristitiam., præferebat in 
facie; quum lætitiam habôret in rente », 
S. Jérôme, Comm. in Matth. Mais ce ,senti- 
ament est pe vraisemblable, La tristesse 
d'Hérode’ était ‘réelle, de même ‘que $son 
estime pour le Baptiste, de même que les 
craintes qui lui étaient inspirées par la pos- 
sibitité d’une révolte de la part du peuple : 
cette contradiction apparente se justifie très- 
bien au point de vue psychologique dañs une 
âme d’un tel caractère. — Rex : nous avons 
vu qu'Hérode était- simplement tétrarque-et 
: qu’il ne portait pas le titre de rei. L’évan- 
géliste -appelle Bacieùe dans le sens général 
et populaire dë ce mot. Cf. i1, 22» Plus tard, 
sur les. instances réitéréeg d’Hérodiade, et ` 
jaloux de voir son neveu Agrippa élevé à la 
dignité royale par l'empereur, Hérode fit 
unvoyage à Rome tout exprès pour obtenir 
le même honneur : il reçut une sentence qui 
l’exilait à Lyon. Après avoir passé-quelques 
années dans cette ville, il alla probablement 
mourir en Espagne, où Hérodiade l'avait 
accompagné. Cf. Jos. Bell. Jud.. 11,.9, 6. — 
Propter jusjurandum; comme si un pareil 
‘serment élait obligatoire! 1] craint d’être par- 
jure après s'être engagé à la légère et de la 
façon la plus vague, et il ne craint päs de 
commettre une ‘énorme atrocitél — Et eos 
qui pariter recumbebant. Le faux point 
d'honneur, tel est le second motif qui lui fait 
‘surmonter sa tristesse et son indécision, « Et 
cur quod gravius erat non timuisti? demandé 


40. Misitque: et decollavit Joan- 
nem in carcére. | 

11. Et allatum est caput ejus in 
disco, et datum est puellæ, et attulit 
matri suæ. - o’ 

12. Et accedentes discipuli ejus, 
tulerunt corpus ejus, et sepelierunt 
illud : et venientes nuntiaverunt 
Jesu. | l 

13. Quod cum audisset Jesus, se- 
cessit inde in navicula, in locum 
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10. Et il. envoya décapiter Jeau 
dans la prison.. i l 

11. Et sa tête fut apportée dans 
un bassin et donnée à la jeune fille, 
et'elle la porta à sa mère. 

12. Et ses disciples vinrent, pri- 
rent son corps et l’ensevelirent et 
allèrent l’annoncer à Jésus. 


13. Lorsque Jésus Peut appris, il 
se retira de là dans une barque en 


S. Jean Chrysostôme. Nam si testes parjurii 
habere formidèbas, multo magis cædem for- 
midare oportebat ita iniquam, quum tot 
testes ejus haberes ». Hom. xLvin in Matth. 

40. isilque, sous-entendu « carni- 
ficem » : c'est un hébraïsme très-fréquent 
dans l’Ancien Testament. — Decollavit, àre- 
xegáňtoe: deux verbes dénominatifs, formés 
Pun de la préposition « de » et de « collum », 
l’autre de &rò et xépahn ; ils signifient l’un et 
l'autre trancher la tête, — Imn carcere, sans 
aucun” formalité extérieure par conséquent, 
el sans concours. i i 

A4. — Et allatum est; immédiatement: et 
en pleine fête, isi anniversaire d'Hérode. fut 
célébré, comme -nous le croyons, dans la ci- 
tadelle de Machéronte.— Et datum est puelle. 
Quel contraste! Les peintres les+plus ha- 
biles ont aimé à le ‘reproduire, entr'autres 
Andrea del Sarto, le Guerchin, le Guide, 


Bernardino Luini, Giorgione. — Et attulit - 


matri suæ. Hérodiade dût alors être satisfaite. 
S. Jérôme raconte, contr. Rufin. L. int, c. 44, 
que.cette femme cruelle se mit aussitôt à 
percer avec une épingle là langue qui,avait 
rononcé le « Non licet », de même que 
Fulvie avait fait dutrefois pour Cicéron. Ou 
c'est bien là une cour orientale! Tout s’y 
rencontre en même temps: l’impudicité, 
l'ivresse, les folles promesses, la barbarie la 
plus révoltante, le servilisme hideux et lâche 
qui approuve facilement lès crimes du 
Maître. S. Jean Chrysostôme, dans l’admi- 
rable homélie qu'il a composée sur ce-pas- 
sage, Hom: xLvius in. Matth., donne un libre 
cours à son indignation : « Tu vero mihi con- 
sidera quomodo theatrum totum satanicum 
et diabolićum. $it. Primo enim ebrietate et 


` deliciis constabat, unde nihil sanum oriri 


poteral. Secundo, spectatores corruptos ha- 
bebat. Tertio, delectationis genus ratione 
vacuum, Quarto, puella quam occultari opor- 
tebat, utpote injuria affecta matre, ingreditur 
sese ostentans, virgo meretrices omnes impu- 
dentia superans, tempus etiam non modicam 
ad criminationem iniquæ rei ansam præbet. 
Quando enim `oportebat eum gratias referre 


Deo, quod illo die ipsemet. in lycem produxis- 
set,tunciniqua illa aggreditur;quando vinctum 
solvere oportebat, tunc vinculis cædem adji- 
cit... Quid hac immanitate ‘deterius, cædem 
ut gratiam postulare, cædem iniquam, cæ- 
dem inter epulas, cædem publice et impu- 
denter petitam ». — Toute celte homélie est 
à lire, car elle abopde en détails pratiques. 
Voir aussi Massillon; Panégyrique de S. Jean 
Baptiste. Silvio Pellico, dans sa tragédie in- 
titulée « Erodiade » a tiré aussi, quoique à un 


‘autre point de vue, un excellent parti des 


scènes évangéliques que nous venons de com- 
menter. š f 

42, — Après avoir raconté le martyre de 
Jean-Baptiste, S. Matthieu dit un mot de la 
sépulture honorable qui lui fut donnée par 
ses disciples. — Et accedentes. On leur avait 
permis de visiter leur Maitre dans sa prison, 
on leur permet maintenant d’ensevelir sa pré- 
cieuse dépoville. — Sepelierunt illud. D’après 
une ancienne tradition, le corps du Précur- 
sgur aurait été transporté et enterré à Sé- 
baste, l’ancienne Samatie, dans la province 
de ce nom. — Venientes. Les honneurs funè- 
bres une fois rendus à S. Jean, ses disciples 
viennent trouvér Jésus et lui annoncent la 
douloureuse nouvelle; sachant qu'elle devait 
l'intéresser plus que personne. Il est beau de 
les voir accourir ainsi auprès du Sauveur : 
on aime à croire, à la suite de S. Jean Chry- 
sostôme, Hom. xzix, qu'ils s’attachèrent 


- définitivement à lui, leur Maitre leur ayant 


obtenu par sa mort le don d’une foi comp ète, 
qu’il n'avait pu réussir toujours à leur com- 
muniquer durant sa vie. 


4 La première multiplication des pains, x1v, 13-21. 
Parail. Marc. vi, 30-44; Luc. 1x, 10-17; Joan. 
vi, 1-43. 

43. — Nous trouvons ici pour la première 
fois les quatre Evangélistes en parallélisme, 
car le fait suivant est le premier de ceux que 
S. Jean raconte de concert avec les synop- 
tiques. — Quod quum audisset. Le pronom 
conjonctif « quod » ne retombe pas unique- 
ment sur la mort de S. Jean-Baptiste, qui a 
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un lieu désert, à Pécart, et, lorsque “desertum seorsum : et cum audis- 


la foule le sut, elle le suivit à ‘pied 
des villes voisines. De l 

44. Et, sortant, il vit une grande 
foule et il eut-pitié deux et guérit 
leurs malades. 


sent turbæ, secutæ sunt eum 
tres de civitatibus. 

Marc. 6, 31; Lucwæ. 9, 410. Joan, 6, 4. 
_ 14. Et exiens vidit turbam mul- 
tam, et misertus est eis, et curavit 
languidos eorum. 


pedes- 


été rapportée en dernier lieu, mais aussi sur 
Lopinipn d'Hérode, dont il a été question au 
début du chapitre, +y. 4 et 2. C’est en effet 
à propos de cette opinion singulière que 
S. Matthieu a inséré dans sa narration le gup- 
pee du Précurseur, Cependant, il est pro- 
able que Jésus apprit vers la môme sponue, 
sinon en même temps, les deux nouvelles; 
c'est-à-dire que Jean-Baptiste avait été dé- 
capité et qu'Hérode était vivement désireux 
de le voir lui-même, afin de s'assurer s’il 
n’était pas sa victime ressuscitée. Luc. 1x, 9. 
La manière dont les faits sont enchainés 
dans l'Evangile semble nous donner le droit 
de conclure qu’ils n’avaieñt été séparés en 
réalité que par de courts intervalles. Quoi 
qu'il en soit, la première multiplication des 
pains eut lieu, d’après une précieuse notice 
` chronologique de S. Jean, vi, 4, peu de temps 
avant une Pâque que l’on croit être la se- 
conde de la Vie publique du Sauveur. Voir 
dans l’Introduction générale notre Harmonie 
-évangélique. — Secessit inde. Le motif de 
cette prompte retraite est suffisamment indi- 
ué dan: le contexte. Jésus paraît avoir voulu 
daler le voisinage d'Hérode, prévoyant que 
ce prince, simplement curieux dans le prin- 


cipe, ne tarderait pas à lui devenir tout à fait 


hostile et à entraver son œuvre avant que 
son heure fût venue, S. Marc, vi, 30:31, sug- 
gère une autre raison. Les Apôtres étaient 
venus récemment rejoindre leur Maitre, après 
avoir achevé avec succès leur grande mis- 
sion; mais ils étaient fatigués et avaient be- 
soin de repos. Notre-Seigneur se décide donc 
à gagner aussitôt la rive orientale du lac qui 
était beaucoup moins habitée. Là, il trouvera 
sans peine un lieu désert où ses disciples 
jouiront d’un peu de calme; là il ne sera plus 
sur le territoire d’Antipas, mais sous la juri- 
diction du tétrarque Philippe, le seul des 
Hérodes qui ne fût pas cruel. « Inde » désigne 
l'endroit où Jésus-Christ se trouvait quand il 
reçut les nouvelles indiquées plus haut : c’é- 
tait sur la rive droite du lac, comme on le voit 
var la suite du récit. — In navicula. Il tra- 
versa le lac du N.-0. au N.-E. ; puis ayant 


x 


débarqué, il remonta le long du Jourdain et -, 


arriva, après une marche qui ne fut pas de 


longue durée, au lieu solitaire qu’il cherchait. 


— În desertum locum : près de Bethsaïda, nous 
dit S. Luc. 1x, 10, c'est-à-dire, près de Beth- 


gaïda-Julias, ville distincte de la patrie de 
Pierre et d'André, et bâtie à lorient du 
Jourdain, dans la province de Gaulanite. Cf. 
Raumer, Palæstina, 4e édit., p.122. Elle était 
récisément entourée d’une région déserte et 
inhabitée, qui convenait très-bien pour le but 
qe le Sauveur voulait atteindre. « Un carac- 
tère général de ce rivage, quand on le com- 
pare avec celui de l'Occident, c’est précisé- 
ment la solitude qui y règne. Il offrait ainsi 
un refuge naturel à quiconque voulait éviter 
la vie active des rives opposées », Stanley, 
Sinai and Palestine, p. 574. — Seorsum, 
xat iðlav : seul par rapport à la foule, mais 
ses disciples étaient avec lui; Cf. y. 15. — 
Quum audissent turbæ. Les multitudes consi- 
dérables que nous trouvons à cette époque au- 
près de Notre-Scigneur étaient attirées aux 
alentours de Capharnaüm par la proximité de 
la Pâque. Venues de toute la haute Galilée, 
elles attendaient le départ des caravanes qui 
devaient bientôt se mettre en route pour la 
ville sainte. Etant arrivées à la résidence 
habituelle de Jésus, elles le cherchent avec 
empressement, car il y avait déjà longtemps 
welles le connaissaient, qu'elles l’aimaient. 

x leur apprend qu'il venait de s'embarquer 
pour passer sur l’autre rive : elles n'hésitent 
pas à se mettre immédiatement en marche 
pie L rejoindre, tant elles étaient avides de 
e voir el de l’entendre.-— Pedestres, net, 
en contournant la partie septentrionale du 
lac : le Jourdain fut franchi à gué ou-au moyen 
de quelque pont qui pouvait exister alors 
au-dessus de son embouchure. Il est bien 
conælant de contempler l'enthousiasme du 
people galiléen pour le divin Maitre. — 

e civitatibus : l'Évangéliste veut: parler des 
nombreuses petites villes qui s’élevaient sur 
le rivage occidental du lac et qui regor- 
geaient de monde en ce moment, pour la rai- 
son que nous avons indiquée. i 

44. — Et exiens. Avant d’être rejoint par 
la foule, Jésus avait eu le temps de gagner 
le lieu solitaire, qu’il cherchait pour lai et 
pour ses disciples, #. 43; Cf. Joan. vi, 3-6 : 
il en sort pour aller au-devant de ce bon 
peuple qui lui était si dévoué. C'est à tort 
qu'on a vu dans le mot « exiens »'l’indi- 
cation de son débarquement. — Misertus 
est eis; le grec emploie de nouveau la belle 
expression éorhayxtioôn. qui semble avoir été 


. CHAPITRE XIV 


15. Vespere autem facto, accessc- 
runt ad eum discipuli ejus, dicentes: 
Desertus est locus, et hora jam præ- 
teriit : dimitte turbas; ut euntes in 
castella, emant sibi esċas. 


16. Jesus autem dixit eis : Non 
habent necesse ire : date illis vos 
manducare. 


17, Responderunt ei : Non habe- 


mus hic nisi quinque panes et duos 
pisces. 
Joan. 6,9. 
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15. Mais, le soir venu, ses disciples 
s’approchèrent de lui, disant : Ce. 
lieu est désert et Asja Pheure est 
avancée. Renvoyez la foule, afin 
qu'ils aillent dans les villages et 
s’achètent des aliments. : 

16. Mais Jésus leur dit : Ils n’ont 
pas besoin d’aller ; donnez-leur vous- 
mêmes à manger. PLUS 

17. Ils lui répondirent : Nous n’a- 
vons ici que cinq pains et deux pois- 
sons. | 


chère aux Evangélistes, car ils en font un 
fréquent usage: sans doule, suivant l’obser- 
vation de Grotius, parce qu’elle avait toute 
la force du verbe hébreu On, usité dans le 
même sens. — Et curavit languidos.… Ces 
hommes pleins de foi avaient apporté jusque 
là leurs malades : Jésus les récompense en 
rendant la santé à tous ceux qui en avaient 
besoin. « Et cœpit illos docere multa. Et lo- 
quebatur illis de regno Dei », ajoutent saint 
Marc, vr, 34, et S. Luc, rx, 41. 
© AB. — Vespere autem facto. Plus bas, Y. 23, 
l'Evangéliste dira encore, mais pour désigner 
tne heure beaucoup plus avancée de la jour- 
née : « Vespere facto ». L'archéologie sacrée 
nous apprend en effet que les Juifs comp- 
taient chaque jour deux soirs très-distincts, 
qui commençaient, le premier, à la neuvième 


heure (3 h. de l'après-midi), le sccond à la 


douzième (6 heures). De là cette locution du 
Pentateuque : minya pa, entre les soirs, 
Ex. xvi, 42; xxx, 2; etc. Cf. Gesenius, The- 
saurus, 8. v. 29X. S: Luc, s'exprimant avec sa 
précision accoutumée, dit qwau moment où 
les disciples s’approchèrent de Jésus pour le 
prier de renvoyer la foule, « le jour commen- 
çait à baisser »; Luc. rx, 42. — Dicentes : 


des environs de Capharnaüm pour se mettre 
à larecherche de Jésus, elle a déjà consommé 
le peu de provisions qu’ellé pouvait avoir ap- 
portées. 
46. — Jesus autem dixit. Les détails du 
cet intéressant dialogue sont exposés d’une 
manière plus complète dans les récits de 
S. Marc et de S. Jean. Il existe du reste des 
variantes assez notables entre les quatre 
narrateurs, mais ‘elles ne sont “nullement 
essentielles et n'impliquent pas la moindre 
contradiction, comme g. Auguslin le prouvait 
déjà victorieusement, de Cons. Evang. n, 46. 
I est aisé d'obtenir uns conciliation parfaite 
en combinant les traits particulièrs à chaque 
évangéliste. — Non habent necesse ire, Pour- 
quoi ce bon peuplé serait-il forcé d’aller si 
loin en quête de quelques vivres ? Ne peut-il 
pas trouver ici même tout ce dont il a be- 
soin ? — Date illis vos... Le Sauveur met ses ` 
disciples à épreuve par ce langage extraor- 


dinaire ;-il veut exciter leur. foi, les préparer 


an miracle qu’il opère déjà dans sa pensée, 


G 


Desertus est... On était assez éloigné de toute 


lieu habité; pour peu que Jésus retint encore 
Ja foule en continuant de lui parler, comment 
pourrait-elle gagner avant la nuit les bour- 
gades les plus voisines? — Hora jam præte- 
riit : l'heure en général, par conséquent. le 
jour, le temps du jour. D’après Fritzsche, 
« tempus opportunum, scil., disserendi atque 
sanandi » ; selon Grotius, « tcmpus prandii ». 
Mais ces interprétations ajoutent au texte des 
pensées qui lui sont étrangères; Cf. Marc. 
Vi, 35. — Dimitte turbas. Le Sauveur pou- 
vait congédier le peuple soit en cessant de 
lui parler, soit en abat directement à 


se retirer. — Emant sibi escas. Les Apôtres: 


ont remarqué que cette foule est entièrement 
dépourvue de vivres. Partie dans la matinée 


« car il savait bien, dit S. Jean. vi, 6, ce 
qu'il allait faire ». Peut-être sa parole n’est- 
elle pas totalement dépourvue d’ironie : dans 
ce cas, il les aurait châtiés avec bonté de 
l'empressement qu'ils semblent avoir mis à 
renvoyer la foule, pour se tirer eux-mêmes 
d’une situation désagréable. . | 
47. — Non habemus hic. Les pains et les 
poissons n’appartenaient pas aux disciples : 
c'était, d’après, S. Jean, vr, 9, la propriété 
d’un jeune homme qui avait accompagné la 
foulé. Mais, selon la judicieuse remarque de 
Grotius, « dicuntur habere ië quod in promytu 
erat, ut emi posset ». Ces objets étaient 
donc à eux en ce sens qu'ils pouvaient les 
acquérir dès qu'ils le voudraient. Les pains 
étaient d'orge, Cf. Joan. I. c.; les poissons 
étaient probablement salés et fumés, selon la 
coutume des contrées voisines du lac. Ces deux 
mets formaient le viatique accoutumé des ri- 
vcrains de la mer de Tibériade et du Jourdain. 
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ici. l 
19. Et ayant ordonné à la foule de 
s’asséüir sur l’herbe, il prit-les cinq 
: pois et les deux poissons, et, regar- 
ant le ciel, les bénit; puis rompit et 
donna les pains-à ses disciples, et 
ses disciples à la foule. | 
.20. Et tous mangèrent et furent 
rassasiés, et ils emportèrent les 
restes, douze corbeilles pleines de 
morceaux. re p 


8. Il leur dit : Apportez-les-moi 


ÉVANGILE SELON, S. MATTHIEU . 


18. Qui ait eis : Afferte mihi illos 
huc. uns Feria 
19. Et cum jussisset turbam di- 


scumbere super fænum, acceptis 
quinque panibus et duobus piscibus, 


aspiciens in cœlum ‘benedixit, et 
fregit, et -dedit discipulis panes, 


discipuli autem turbis. 
. ` 20 Et manducaverunt omnes, et 
saturati sûnt. Et tulerunt reliquias, 


duodecim cophinôs fragmentorum 
plenos. l 


A8 et 49: — Afferte mihi illos. Jésus se fait 
apporter les am pains et les deux poissons 
quř vont servir de matière'à l’un de ses mi- 
racles les plus éclatants. Puis, à la façon 
d'un hôte qui, avant de commencer le repas, 
di-tribue aux convives leurs places .respec- 


tives, il établit entre ses nombreux invités un . 


ordre harmonieux qui rendra.le service plus 
faci'e. Voir les détails dans S. Marc et 
S. Lvc. — Discumbere super fænum. La ré- 


gion dans laquelle se trouvait Jésus abonde , 


en pâturaÿes, comme tant d’autres endroits 
déserts de la Palestine au printemps, — et 
c'était précisément alors cette ‘saison de 
l’année, — elle est couverte d'une herbe 
longue et serrée qui fournit pour ce repas pro- 
videntiel les couches usitées aux festins des 
anciens : de là le mot « discumbere ». — 
Acceplis quinque panibus. Il prit les cinq pains 
à la fois et -c'était chose faeile, car les pains 
orientaux ont toujours été minces et légers. 
ils ressemblent encore à des galettes qui ont 
l'épaisseur d'un doigt et la largeur d’une 
assiette ordinaire. Cf. Robinson, Palæstina, rx, 
p.40 et 293 ; de Wette, Archæologie, $ 433.— 
Aspiciens in cœlum, benedixit. En agissant 
ainsi, Jésus paraît s'être conformé à une 


ancienne. coutume religieuse des Juifs. Au: 
commencement de chaque repas, le père de : 


famille prenait un pain et le bénissait en 
prononçant sur lui; les yeux levés au ciel, 
une formule traditionnelle qui avait probable- 
ment une grande analogie ‘avec là suivante, 
dont les Israélites se servent aujourd’hui : 
« Sois béni, Jéhova notre Seigneur, roi du 
monde, qui fais sortir le pain de la terre ». 
Celui, dit le Talmud, qui jouit d'une chose 
sans action de grâces, ressemble à un homme 
qui volerait Dieu. Mais Jésus faisait assuré- 
ment quelque chose de plus qu’une simple 


action de ;grâces. En levant les yeux vers le: 


ciel, il s’unissait.à son divin Pére, il montrait 
la source de la puissance merveilleuse qu’il 
allait mañifester. En bénissant les pains, il 
leur communiquait la fécondité en vertu 
de laquelle ils devaient rassasier une si 


grande quantité de personnes. — Et fregit. 
« Frangente Domino, seminarium fit cibo- 
rum », dit S. Jérôme, Comment. in h. L Luc 
de Bruges ajoute avec beaucoup de justesse : 
« In hac Christi fractione cœpta est fieri 
multiplicatio, quæ aucta est in discipulorum 
distributione, perfecta autem inter manus 
edentium », Comm. in Matth. h. I. Tel ést en 
effet le mode le plus naturel et Je plus rai- 
sonnable de la multiplication des cinq pains. 
l en fut de même pour les poissons. — Bt : 
dedit discipulis... L'analogie qui existe entre 
ce passage et l'institution de la sainte Euchà-. 
ristie est vraiment remarquable; Cf. xxvr, 26: 
ellé le devient davantage encore si l'on 8e rap- 
pelle que, le lendemain de ce miracle, Jésus 
peon, dans la synagogue de Capharnaüm, ` 
‘institution de l’adorable Sacrement de l’au- 
tel; CF. Joan. vr, 22 et ss. — Discipuli autem 
turbis. La distribution aurait été trop lente si 


Je Sauveur eût entrepris de la faire lui- 


même : c'est pourquoi il én chargea ses 


-Apôtres qui, en moins d’une heure, grâce à 


l'organisation de la foule par groupes de 
cinquante et de cent, purent s’en acquitter 
aisément. 

20. — Ce verset et le suivant contiennent 
quatre traits particuliers destinés à relever 
la grandeur du prodige. — 40 Manducaverunt 
omnes. Tous les assistants, sans exception, 
purent manger leur pan des cinq pains et 
des deux poissons. 41 le fallait bien du reste,: 


s'ils ne voulaient pas s’en retourner à jeun, 


puisqu'il n’y avait pas d’autres vivres 
dans le lieu désert où ils avaient rejoint 
Notre-Seigneur.. — 20 Et saturati sunt : 
non-seulement chacun eut sa part, mais cha- 
cun fut rassasié complétement. Et pourtant, 
celte foule qui était demeurée si longtemps 
sans rien prendre et qui avait fait une march: 
et une station également fatigantes, devait 
avoir un grand besoin de nourriture. — 30 Et 
tulerunt reliquias. Le sujet de « tulerunt » 
est « discipuli » sous-entendu. Si peu de 
vivres pour tant de monde ! Néanmoins, après 
que tous ces convives de la Prôvidence eurent 


` CHAPITRE XIV 


21. Manducantium autem fuit nu- 
merus quinque millia virorum,ex- 
ceptis mulieribus et parvulis. > 

22. Et statim compulit Jesus dis- 
cipulos. ascendere in naviculam,.et 
pieces eum trans fretum, donec 

imitteret turbas. 
7 Marc, 6, 45. 
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‘21. Or, le nombre de ceux qui 


, mangèrent fut de cinq mille hommes, 


sans les femmes et les enfants. 
22. Aussitôt Jésus ordonna à ses 
disciples de monter sur une barque 
et de le précéder sur l’autre bord, 
pendant qu’il renverrait la foule. 


assouvi leur faim, il y eut des restes consi- 
dérables 
xégivos, dont les Latins ont fait « cophinus », 
était un panier d'osier que les Juifs portaient 
d'ordinaire avec eux dans leurs voyages pour 
y mettre leurs. provisions. Cette coutume 
eur avait valu de la part, du grand satyrique 
romain  lépithète de « cistiferi ». Mart. 
Epigr. v, 47; @f. Juven. Sat. 11, 44. Chaque 
. Apôtre, muni de.sa corbeille, parcourut ies 
rangs après.le repas, etla rapporta pleine à 
Jésus. Il -y.eut, ainsi beaucoup plus de restes 
qu'il n'y avait eu d’abord de mets à con- 
sommer. . ; 
` 24. — 40 Manducantium autem... Ce. trait, 
le dernier des quatre, complète et explique 
le premier, « tous mangèrent », en précisant 
le nombre des convives. — Quinque millia vi- 
rorum, ou plutôt &oe nevtaxtoyiMor, environ 
cing mille. Jésus avait rarement eu autour 
de lui des réunions d'hommes aussi impo- 
santes. — Exceptis mulieribus... c'est-à-dire 
sans compter ‘les femmes et les enfants : car 
il n’était pas d'usage, chez les Juifs, de les 
faire entrer dans un dénombrement. Il ne 
devait y en avoir du reste qu'une quantité 
restreinte, attendu que l’assemblée se compo- 
sait de pélerins, et que les femmes et les 


enfants m'étaient pas obligés de se rendre à 


Jérusalem pour les fêtes. — Jésus a rempli 
d'une manière -généreuse et grandioso les 
fonctions de père de famille. Il est encore 
plus généreux, plus distingué dans le banquet 
eucharistique offert par lui tous les jours, à 
tous les hommes, depuis tant de siècles! Les 
rationalistes ont attaqué ce prodige en em- 
ployant leurs procédés ordinaires : ils lont 


réduit, comme les autres miracles, tantôt à un ` 


mythe, tantôt à une légende, tantôt à une 
parakore transformée. Nous renvoyons, pour 
’exposé et pour la réfutation de leurs sys- 
. tèmes, à l'ouvrage de M. Dehaut, l'Evangile 
expliqué, défendu, etc. 8e édit. t., 11, p. 509. 
D'un autre côté, les anciens exégètes catho- 
liques sont tombés parfois dans l’exagération 
et la minutie, en essayant de déterminer au. 
juste ce qui demeurera toujours un mystère 
pour nous, c’est-à-dire la nature exacte de ce 
miracle; Cf. Cornel. a Lap. in loc. Il est 
nréférable de dire avec S. Hilaire : « Fallunt 
momenta visum, dum plenam fragmentis ma 


: Duodecim” cophinos.... plenos. Le. 


num sequeris, alteram sine damno portionis 
suæ contueris. Non sensus, non visus profe- 
ctum tam inconspicabilis operationis assequi- 
tur. Est, qùod non erat; videtur quod non 
intelligitur ; solum superest ut Deus omnia 
posse credatur », De Trin. m, 6. Ou bien, si 
Pon désire une explication, celle de S. Au- 
gustin n'est-elle pas suffisante? « Grande 
miraculum, sed non multum mirabimur fa- 
ctum, si attendamus-facivntem. Illé multi- 
plicavit. in manibus frangentium quinque 
panes, qui in terra germinantia multiplicat 


` semina, ut grana pauca mittantur, et horrea 


repleantur. Sed quia illud. omni -anno facit, 
nemo miratur. Admirationem tollit non facti 
vilitas, sed assiduitas », Serm. CXXX, 4. 


bo Jésus marche sur les eaux, xiv, 22-33 Parall, 
Marc. vi, 45-53; Joan. vi, 14-22. 


S. Marc et S. Jean, de même que S. Mat- 
thieu, supposent que ce nouveau miracle 
suivit immédiatement la multiplication des 
pains. :S. Luc ne le raconte pas. Jésus va 
nous apparaître encore comme le Roi suprême 
de la nature, qui la dompte, qui la soumet à 
toutes ses volontés. : 

22. — Et statim : dès que le repas fut ter 
miné. — Compulit discipulos. « Compulit » . 
ne traduit qu'imparfaitement le verbe grec 
hvéyxasev, qui montre mieux la répugnance 
des disciples à se séparer alors de leur Maitre, 
et les instances ou plutôt les injonctions for- 
melles de Jésus pour les éloigner. To fvéyxasev 
Sè etnev, Thv nohy mpooeôpiav Gerxvdc TOv pabr- 
rüv, S. Jean Chrysostôme, in h. 1. ; Cf. S. Jé- 
rôme, ibid. Mais pourquoi les Apôtres te- 
naient-ils tant à demeurer auprès de Notre- 
Seigneur dans la circonstance présente? 
Pourquoi, d'un autre côté, Jésus-Christ exigea- 
t-il si énergiquement leur départ immédiat ? 
Le quatrième Evangile nous met sur la voie 
de l'explication qui convient à ce double pro- 
blème. Nous y voyons en effet qu'après le 
miracle de la multiplication des pains, une 
grande fermentation se produisit dans la foule 
qui en avait été témoin. Eile voulait aussitôt 
proclamer Jésus son Messie, et le conduire en 
triomphe à Jérusalem pour le couronner et 
l'installer sur l: trône. Or les Apôtres ne se 
seraient que trop facilement ralliés à ce 
projet, car ils partageaient encore, sùr le rôle 
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23. Et la foule étant renvoyée, il 


monta seul sur la montagne pour. 


prier. Et, le soir venu, il était là 
seul. | Le 

24. Or la barque, au milieu de la 
mer, était agitée par les flots, car le 
vent était contraire. ` 


. facto, solus erat ibi. . 


ÉVANGILE SELON. S. MATTHIEU 


23. Et, dimissa turba, ascendit in 
montem solus orare. Vespere autem 


Joan. 6, 45. 


24. Navicula autem in medio mari 
jactabatur fluctibus : erat enim con- 
trarius ventus. : 


du Christ, la plupart des préjugés du vulgaire : 
Jésus les soustrait donc aux influences de la 
multitude en les renvryant sans délai. Du 
même coup, il enlève à celte foule enthou- 
siasmée des auxiliaires sur lesquels elle comp- 
tait pour l'accomplissement de son dessein. 
E fit échouer de la sorte avec beaucoup d’ha- 
bileté le plan singulier qu'on avait conçu 
à son sujet. — In naviculam, tò mhoïov avec 
Particle : c'était la même barque qui les avait 
amenés le matin; elle était encore sur le ri- 
vage. — Prœcedere eum trans fretum. Les 
Apôtres devaient s'embarquer à l'instant, tra- 
verser le lac de l'Est à l'Ouest, et aller at- 
tendre leur Maitre sur la rive occidentale. 
Jésus ne leur indique ni le temps où il les 
rejoindra, ni la manière dont il effectuera ce 
qi voyage, car il a-ses mystérieux desseins. 
| ajoute seulem”nt qu'il va d’abord congé- 
dier la foule. 

23. — Et dimissa turba : il y réussit aisé- 
ment, à l'aide de ces bonnes et douces pa- 
roles dont il avait le secret. D'ailleurs, il put 


s'échapper sans peine, étant scul et n'ayant 
pas à conduire avec lui douze disciples sym- ` 


. pathiques aux folles idées de la multitude. 
._— Ascendit in montem; dans le grec eiç tò 
ëpos, sur la montagne; Cf, v, 4. Ce devait être 


Ja montagne par excellence de la région où 


se trouvait alors le Sauveur: S. Jean nous 
apprend, vi, 3; Cf. 45, que Jésus s'était re- 
tiré sur cette même montagne avec ses dis- 
ciples aussitôt après avoir débarqué : elle eût 
été le lieu de son repos sans la nouvelle di- 
rection donnée lout à coup aux événements 
par la Providence. — Solus orare. Ces prières 
qui accompagnent les événements les plus 
solennels de la vice de Jésus demeureront tou- 
jours pour nous un profond mystêre : elles 
sont uniques en leur genre, car C'étaient les 
supplications, les adorations d’une âme hy- 
poslatiquément uni à la divinité : elles con- 
stituent l’un des actes principaux du sacer- 
doce de Jésus-Christ. « Duod ascendit orare, 
non ad eum referas qui de quinque panibus 
quinque millia saturavit hominum; sed ad 
eum qui, audita morte Joannis, decessit in 
šolitudinem: non quod personam Domini se- 
aremus, sed quod opera ejus inter Deum et 
ominem divisa sint », S. Jérôme, Comm. in 


h. |. — Les anciens commentateurs aiment à- 


‘relever, dans un but moral, les circonstances 


de temps et de lieu parmi lesquelles Jésus 
accomplit sa prière : Xpñowov yàp .Taïç mpooeu- 
Xaïs xat tò pos xal à VE xat À pivot fouyiav 
xal tò émepionaotoy xal yakvny napéyovta, Bu- 
thymius; Cf. S. Jean Chrysost. Hom. L. — 
Vespere autem facto ; voir la note du Y. 148. 
« Tenebræ jam factæ erant », lisons-nous 
dans S. Jean, vi, 47. — Solus erat ibi, parce 
que la foule s'était peu à peu écoulée, voyant 
qu’elle ne pouvait pas réaliser son projet. 

24. — Navicula autem. Le récit nous ra- 
mène aux Apôtres qui, bien qu'ils se fussent 
embarqués depuis plusieurs heures, n'avaient 
pu réussir à traverser le lac. Ils étaient seu- 
lement in medio mari, ou, selon les don- 
nées plus exactes du quatrième Evangile, à 
25 ou 30 stades de leur point de départ {le 
lac avait environ 40 stades de- large d’a- 
près Josèphe, Bell. Jud. 1. 3, 35) quoiqu'ils 
eussent constamment ramé. Cf. Joan. vi, 49. 
— Jactabantur fluctibus : le grec, par lex- 
pression pittoresque Bosantépevoy, représente 
cette pauvre barque comme mise à la tor- 
ture par les vagues. — Erat enim contrarius 
ventus. Ces mots contiennent l'explication 
d'un retard aussi extraordinaire. Un vent vio- 
lent qui venait de l'Ouest avait soulevé une 
tempête soudaine sur le lac. Nous avons déjà 
fait ressortir, Cf. vin, 24, la fréquence et li 
rapidité de ces phénomènes dans le bassin de 
la mer de Galilée: voici encore qu`lques ob- 
servations intéressantes d'un voyageur con- 
temporain, longtemps domicilié en Palestine. 
« Mon expérience me permet de compatir 
d’une manière particulière à la longue et pé- 
nible lutte nocturne des disciples contre le 
vent. 11 m'est arrivé de passer une nuit dans 
l’ouadi Schoukalyif, à trois milles du lac. Le 
soleil s'était à peine couché que le vent com- 
mença à se précipiter sur les flots, et il con- 
tinua de souffl’r toute la nuit avec une rage 
toujours croissante, de sorte que, lorsque 
vous atleignimes le rivage, le lenderhain 
matin, le surface du lac res-emblait à celle 
d'un immens: chaudron en ébullition. Le 
vent s’élançait avec une telle furie de toutes 
les vallées situées au N.-E. et à PE., qu’il 
eût été complétement impossible à des ra- 
meurs, malgré les plus’ vigoureux efforts, de 
faire aborder une embarcation à n'importe 
quel point de celte côte ». Thomson, the 
Land and the Book. p. 374. 


CHAPITRE XIV ? 


25. Quarta autem vigilia noctis, 
venit ad eos ambulans super mare. 


26. Et videntes eum super mare 
ambulantem, turbati sunt, dicentes: 


Quia phantasma est. Et præ timore . 


clamaverunt. 

27. Statimque Jesus locutus est 
eis, dicens : Habete fiduciam : ego 
sum, nolite timere. - 

28. Respondens autem Petrus, 
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25. Mais, à la quatrième. veille de 
la nuit, il vint à eux marchant sur 
les flots. : 

26. Et en le voyant marcher sur 
la mer'ils se troublèrent, disant : 
C’est un fantôme! et saisis d’effroi 
ils crièrent. 

- 27. Mais aussitôt Jésus leur parla 
et. leur dit : Ayez confiance, c’est 


‘moi, ne craignez pas. 


28. Mais Pierre lui répondit : Sei- 


25. — Mais Jésus n’oubliait point ses Apô- 
tres, bien qu'il eût permis cette nouvelle 
épreuve beaucoup plus pénible pour eux que 
la première tempête (vi, 24 el ss.) comme 
S. jean Chrysosiôme le montre avec sa déli- 
catesse accoutumée : « Discipuli rursum fluc- 
tibus agitantur, tempestate ut anteajactantur. 


Scd tunc illum in navicula habentes hæc pa- 


tiebantur : nunc autem. soli sunt el seorsum 
positi. Etenim illos paulatim et per gradus ad 


majora inducit. ut omnia fortiter ferant. 


Idcirco, quum periclitaturi erant primum, 
aderat quidem, sed dormiebat, ut præsto es- 
set ad auxilium præstandum : nune verò ut 
majori illos patientia -exerceat,abest, et in 


medio mari permittit tempestatem excitari, 


ut nülla fere spes salutis- superesset, et tota 
nocte sinit eos fluctibus agitari, ». Hom. L 
in Matth. — Quarta vigilia noctis. Avant la 
co nquête romaine, les Juifs, de même que les 
Grecs, divisaient la nuit en trois parties 
appelées veilles, nYW2%%, qui duraient 

uatre heures chacune : la première de six à 

ix heures du soir, la seconde de dix heures 
du soir à deux heures du matin, la troisième 
de deux à six heures du matin. Depuis la 
soumission de la Palestine par Pompée, ils 
avaient adopté la division romain en quatre 


veilles de trois heures (6 à 9, 9-12, 42-3, 3-6)... 


C’est donc entre trois et six heures du matin 


que Notre-Seigneur Jésus-Christ vint re- 


joindre les Apôtres. Ceux-ci avaient lutté 
pendant presque toute la nuit contre la tem- 
pête : Il avait passé le même temps en prière 
sur la montagne. — Venit ad eos, änñ)0e mpèç 
adroüc, nò indiquant le point de départ. — 
Ambulans super mare, c'est-à-dire, d’après 

- Paulus et d’autres rationalistes, sur le rivage, 
en longeant le bord du lac; suivant Bolten, 
en nageant: Comme si une indication si 
claire était susceptible de plusieurs interpré- 
tations! Strauss lui-même n’hésite.pas à re- 
connaître que l'écrivain sacré a voulu racon- 
ter un fait miraculeux ; il est vrai que ce n'é- 
tait qu’un mythe! 

. 26. — Et videntes eum. Quand Jésus se fut 
rapproché de la barque, ses Apôtres aperçu- 


rent à travers les ténèbres cette forme ha- 
maine qui marchait sur les flots, apparais- 
sant et disparaissant tour à tour au milieu 
des mouvements des vagues. — Turbati 


- sunt; on leccomprend sans peine, en de telles 


circonstances. À. la frayeur que leur causait 
l'orage, se joignit uu, effroi d’un nouveau 
genre et plus pénible encore, leur imagination 
troublée leur faisant croire à une apparition. 
— Quia phantasma est. Une pareille suppo- 
silion paraît tout d’abord surprenante de la 
art d'hommes robustes: habilués à braver 
bien des dangers. Mais on cesse d'en être 
étonné quand on se souvient que la croyance 
aux fantômes avait poussé, dès les temps les 
plus ancins, de profondes racines ch z 
toutes les nations. Dans l'Egypte, en Grècs, 
à Rome, chez les Juifs, la possibilité ou plutôt 
la réalité des apparitions ne faisait pas l'objet 
du moindre doute : l’histoire de l'antiquité 
païenne et la littérature rabbinique en sont 
remplies. Ce sont tantôt les démons ou mau 
vais esprits, tantôt les âmes des damnés, les 
«‘larvæ » des Romains, qui profitent de la 
nuit pour venir tourmenter les hommes. Im- 
bus de ces idées depuis leur enfance, les 
-Apôtres se croient donc subitement en face 
d’un de ces spectres nuisibles dont ils ont si 
souvent entendu parler, et qui font encore la 
terreur des Juifs modernes. Voir Rohling, 
dér Talmudjude, p. 28; Stauben, Scènes de 
la vie juive en Alsace, p. 447 et ss. Notons 
encore que plusieurs d’entre eux étaient des 
pêcheurs et que c’est cette catégorie d'hommes 
avec celle des marins qui a de tout temps 
le plus ajouté foi aux fantômes et aux reve- 
nants. — Præ timore clamaverunt : détail. 


pittoresque et plein de naturel. 


27. — Statimque. Le bon Maître répond 
immédiatement à ce cri d'angoisse. Sa voix 
bien connue se fait entendre au milieu de 
l'ouragan, pour prononcer des paroles douces 
et rassurantes : Prenez courage; c’est moi, 
ne craignez pas! — Ego sum; moi, votre 
moilleur ami, et point une apparition hostile. 

98. — A la marche miraculeuse de Jésus 
sur le lac de Tibériade s’associe, dans le pre- 
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gneur, si c’est vous, ordonnez-moi 
de venir à vous sur les eaux. 

29:Et il dit.: Viens. Et Pierre, des- 
cendant de Ja barque, marchait sur 
Peau pour venir à Jésus. ` 

30: Mais voyant que le vent était 
violent il eut peur, et comme il com- 
.mençait à enfoncer, il cria disant: 
Seigneur, sauvez-moi. f 

31. Aussitôt Jésus 
main le saisit ét lui dit : Homme de 
péu de foi, pourquoi as-tu douté? 
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étendant la 


? 


dixit : Domine, si tu es, jube me ad 
te venire super aquas. — . 
= 29..At ipse ait : Veni. Et descen- 
` dens Petrus de navicula, ambulabat 
e aquam ut veniret. ad Jesum. 
| 0. Videns vero ventum validum, 
timuit; et cum cœpisset mergi, cla- 
mavit dicens-: Dómine; salvum me 
fact: error ei To ilo o p 
31. Et continuo JesuB extendens 
manum, apprehendit eum : et ait 
illi : Modicæ fidei, quare. dubitasti ? 


misr Evangile, un épisode intéressant, ver- 
` sets.28-31, dont le chef des Apôtres fut le héros. 
— Respondens Peirus. « In omnibus locis ar- 
dentissimæ fidci Petrus invenitur », S. Jérôme, 


Comm. in h. 1. Il nous apparait. bien, dans ce 


petit tableau, avec son caractère particulier, 
si facile à reconnaitre; prompt, enthousiaste, 
généreux, puis se läissant troubler et décou- 
rager par le premier obstacle. Les autres dis- 
ciples ne sont pas encore revenus de leur 
uffroi que déjà il a adressé une réponse à 
Jésus. — Domine;:si tu es: Ge west pas un 
doute proprement dit qu'il exprime en tenant 
ce langage : -H croit vraiment que c'est Jésus 
qui est auprès de la barque sur les flots ; 
autrement lui donnerait+il son titre accou- 


tumé de xôgue ? Surtout, lui demanderait-il la ` 


faveur suivante et, sur une parole, se préci- 
piterait-il dans les caux violemment agitées ? 
La pensée est donc : Puisque c'est vous! — 
Jube : il connait la toute-puissance de Jésus, 
il sait que d’un mot le Sauveur pourra opérer 
un grand prodige. — Me ad te venire... Ii 
désire accomplir lui-même ce qu'il voit faire 


à son Maître. « Neque solum credidit posse- 


ipsum ambulare supra mare, sed etiam aliis 
parem facultatem præbere : desideratque 
cito ad ipsum pervenire », S. Jean Chrysost. 
Hom. ù in Matth. S. Pierre expose délicate- 
ment sa prière, lui donnant une forme pleine 
de -respectueuse tendresse pour Notre-Sei- 
gneur : ce qu'il désire, ce mest pas tant de 
marcher sur les fots que de se servir des 
flots pour aller au-devant de Jésus, « me ad 
te venire ». SL 

29. — Veni. Au « Jube » de son Apôtre, 
le Sauveur répond par cetté simple parole 
qui contenait l'ordre demandé. Pierre profite 
sans hésiter de la permission qui lui est 
accordée; il franchit le rebord de la barque 
et se met à marcher sur lés: eaux: à la ren- 
contre du Sauveur. Tout réussit donc à 
souhait pendant quelques instants. 

30. — Videns vero veñtum. La tempête en 
effet était loin d’être calmée, el, maintenant 


wil est hors de embarcation, il voit, c’est-à- 
ire il ressent beaucoup plus la violence du 
vent qui soulève les vagues en tous sens. — 
Aussitôt, son courage faiblit, timuit: l'homme 
naturel, qui avait disparu devant la foi, prend 
le dessus. « Ita, nihil juvat esse prope Chri- 
stum, nisi fide prope sis »,-S. Jean Chrys. l. c. 
L’Apôtre marche sans- peine sur le lac agité 
aussi longtemps qu’il pense à Jésus : sa foi 
le porte, son amour le conduit. Mais dès qu’il 
détourne ses regards du divin Maître pour se 
souvenir du danger et de lui-même, il chan- 
celle et trouve bientôt un juste sujet de crainte. 
— Quum cæpisset mergi. Toute son habileté de 
nageur disparait sur les flots en furie et il se 
sent enfoncer peu à peu; mais il sait qu'il y 
a tout auprès de lui quelqu'un qui est ca- 
able de Le sauver. Faisant de nouveau appel . 
k toute la vivacité de sa foi, il s'écrie : Salvum 
me fac. Il y a loin de ce cri de détresse à la 
demande da y. 29. S. Augustin donne à ce 
irait une belle signification morale : « In 
Petro communis omnium nostrum conside- 
randa conditio est, ut si nos in aliquo tenta- 
tionum vèntus conatur subvertere, vel unda 
submergere, clamemus ad Christum ». Serm. . 
xıv de Verbis Domini. Le 
34. — Et continuo. La seconde demande 
de S. Pierre est exaucée tout aussi formelle- 
ment que la première : Jésus n’est jamais 
lent à secourir ses amis. Cf, Y. 27. e- Exten- 
dens manum apprehendit : détails qui: font 
revivre sous nos yeux cette scène touchante. 
Mais, si le Sauveur est toujours bon; il n'ou- 
blie pas la leçon méritée par son disciple, et 
il Jui indique sur le ton d’un doux reproche 
le vrai motif de l’humiliant échec qui lui était 
survenu. — Modicæ fidei. Ce ‘n’était pas la 
violence du vent, mais la diminution subite 
de sa foi qui l’avait fait enfoncer dans Peau. 
—Quare dubitasti. Le verbe lorateiv, employé 
dans le texte grec, signifie hésiter entre deux 
partis, pencher de côté et d'autre sans savoir 
au juste quelle. direction l’on prendra, et 
c'était précisément ce qu'avait fait S.. Pierre. 


CHAPITRE XIV 


32. Et cum ascendissent in navi- 
culam, cessavit ventus. i 

33. Qui autem in navicula erant, 
vénerunt, et adoraverunt eum , di- 
centes : Vere filius Dei ës.. 


- 34. Et cum transfretassent, vene- 
runt in terram Genesar. 
, l Marc., 6, 53, 
35. Etcum cognovissent eum viri 
loci illiüs, misérunt in universam 
régionem illam, et obtulerunt ei o- 
mneş male habentes. 


- 36. Et rogabant eum ut vel fim- 


MES sir 


Ainsi, « non reprehenditur quod exierit ẹ 


navi, sed quod non manserit in firmitate. 


fidei », Bengel. 


32. — Et quum ascendisset. Jésus et Pierre 


montent- ensemble dans la barque et alors 
ùn troisième prodige é’unit aux deux qui pré- 
cèdent pour les compléter. — Cessavit ventus. 
Jésus avait marché sur les-eaux, il avait 
permis à S. Pierre d'y marcher à son tour; 
maintenant il calme subitement l’orage. Car 
ce fut là aussi un effet de son pouvoir surna- 
turel, comme l’admeltent tous:les exégèlés 
croyants. — Le poële Prudence a quelques 
beaux vers dans son «-Apotheosis » sur la 
marche de Jésus en pleine mer de Galilée. 
~ Ipse super fluidas plantis nitentibus undäs 

Ambulat, ac presso firmat vestigia fluctu; 

Increpat ipse motos, st flatibus otia mandat; 

Ninguidus agnoscit Boreas atque imbrifer Eurus 
„` Nimborum Dominum, tempestatumque potentem, 
7. 'Excitamque hyemem verrunt ridente sereno 
Taddeo Gaddi et le peintre anglais Richter 
ont traduit dé’leur côté ce miracle d'une 
manière saisissante. Le point de vue moral 
a été également très-bien présenté par les 
_£omméntateurs patristiques. . 
Ge- Jésus dun$ la plaine de Gennésareth, xıv, 34-36. 
Li i Parall. Marc. vi, 53-56. 
‘83. —"Ce verset décrit l'impression pro- 
fonde produite sur les assistants par le triple 
prodige dont ils venaient d’être témoins. — 
Qui in navicula erant : non-seulement les 
Apôtres, mais aussi les bateliers et les autres 
passagers qui pouvaient avoir profité du dé- 


part de la barqué pour se faire transporter . 


sur la rive occidentale. + Venerunt; ils 


s'approchent: tous ensemble de Jésus, dès . 


qu’il est entré dans l’ermbarcation., et se pros- 
ternent devant lui (adoraverunt “nnwn) en 
s'écriant : Vere Filius Dei es. Il y a là, vu 
les circonstances, quelque chose d pl 
. de simple titre de Méssie. Après cés- brillants 


us que . 
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32. Et lorsqu'ils furent montés 
dans la barque le vent cessa. `` 

33: Or ceux qui étaient dans la 
barque - vinrent et l’adorèrent di- 
sant : Vous êtes vraiment le Fils de 
Dieu. Pa. . | 

34. Et lorsqu'ils eurent traversé la 
mer ils vinrent dans la terre de Gen- 
nésareth. es 

35. Et les hommes de ce lieu 
l'ayant reconnu, ils envoyèrent dans 


. toutes cette contrée et lui présen- 


tèrent tous ceux qui avaient quelque 
maladie. , 
36. Et ils le priaient de leur lais- 


prodiges opérés coup sus coup, les assistants 
pressentent que Jésus doit. posséder une 
nature surhumaine et divine. Néanmoins il 
est peu vraisemblable qu’ils comprissent. dès 


lors toute la profondeur de cette expression. 


34. — L'Évangéliste raconte ici la fin du 


Voyage occasionné par les recherches d'Hé- 


rode, Yý. 34-36. — Quum transfretassent. 
La tempête une fois apaisée et le vent rede- 
venu favorable, la sainte troupe eut bientôt 
franchi les quelques stades qui la séparaient 
encore du rivage, Cf. Joan. vi, 21, et elle 
vint débarquer în terram Genesar. Les ma- 
nuscrits et les éditions du texte grec écri- 
vent ce nom propre de trois manières : 
Fevvñoap, levynoucç s; l'evvnoapéô : quelle que 
soit l'orthographe véritable, ilest clair qu'il sa- 
git de la belle et fertile plaine de Gennésareth, 
située à l'O. du lac, au pied des mon- 
‘tagnes, entre Capharnaüm et Tibériade. Les 
Arabes la nomment aujourd’hui El-Gbhuweir, 
le petit Ghôr : -Josèphe en trace une des- 
cription enthousiaste, Bell. Jad. 111, 140, 8. 

3%. — Et quum cognovissent... Dans une 
région aussi peuplée et où il était si connu, 
Jésus ne pouvait pas manquer d’attirer immé 
diatement attention. — Viri . loci ‘illius ` 
hébraïsme, pour « incolæ:.. » Ges bons rive- 
rains du lac veulent partager avec toute la 
contrée la bénédiction que leur apporte la 
présence du Sauveur, — Miserunt; ils. en- 
voient des messagers aux alentours pour 
annoncer son arrivée. Un grand concours se 
forme sur-le-champ, avec le cortège accou- 
tumé d’infirmes et de malades qüe l’on con- 
duisait auprès du Thaumaturge. l 

36. — Et rogabant. L'Evangéliste nous a 
conservé un trait bien édifiant de la foi vive 
et-simple des habitants de la plaine de Gen- 
nésareth : ils priaient respectueusement 
Jésus-Christ de leur laisser toucher les fran- 
ges de son vêtement, ce qu’il leur accordait 
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ser toucher seulement la frange de 


ses vêtements. Et tous ceux qui la 


touchèrent furent guéris. 
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briam vestimenti ejus tangerent. 


. Et quicumque tetigerunt, salvi facti 


sunt. i 


CHAPITRE XV 


Des Pharisiens et des Seribes de Jérusal:m demandent des explications au Sauveur sur la 
conduite de səs discipies, qui ont transgressé les traditions juives relatives au lavement des 
mains, (YY. 4 et 2). — Jesus rétorque l’accusatiôn et prouve aux Pharisiens qu’ils violent 
eux-mêmes la loi de Dicu, (yy. 3-6). — Leur fausse religion est une hypocrisie prédite 
dans les Saints Livres, (##. 7-9). — Grand principe du pur et de l’impur proposé à la 
foule, (w. 40 et 41). — Jésus rassure ses disciples qui. craignent la colère des Pharisiens, 
Lx. 42 et 44). — Il leur explique le principe énoncé précédemment, (4Y. 45-20). — Notre- 
Seigneur se retire sur le territoire de Tyr et de Sidon, (Y. 24). — Il guérit, près des 


frontières, la filede la Chananéenne, (yy. 22-28). — De retour auprès du lac de Tibériade, 
il rend-la santé à de nombreux malades, (YY. 29-34). — Seconde multiplication des pains, 
(YY. 32-38). — Jésus vient à Magédan, (y. 39). 


1. Alors s’approchèrent de lui les 
Scribes et les Pharisiens de Jéru- 
salem, disant : 


volontiers. Nous avons vu plus haut, en 
racontant la guérison de l’hémorrhoïsse, Cf. 
1x, 20, ce qu'il faut entendre par ces franges. 
— Vel, pávov, pour «-tantum >. — Et Qui- 
cumque... Les résultats de ce contact furent 
aussi instantanés, aussi complets qu’autre- 
fois : une entière guérison était immédiate- 
ment obtenue, &tecwônoav, « plane servaban- 


tur, persanabantur ; est enim verbum com- | 


positum fortius simplici », Fritszche. — 
Après avoir satisfait les désirs de tous, Jésus 
prit la direction du Nord, et vint à Caphar- 
naüm, où il prononça l’admirable discours 


qui nous a été conservé par S. Jean, 


vi, 23et ss. 


7° Conflit avec les Pharisiens au sujet des ablutions, 
xv, 4-20. Parall. Mare vn, 1-23. - 


CHAP. xv. — I. — Les versets 4 et 2 indi- 

uent loccasion de ce nouveau conflit, — 

une : d'après le contexte, l'incident que 
S. Matthieu va raconter aurait eu lieu dans 
Ja plaine de Gennésareth, peu de temps après 
la marche miraculeuse de Jésus sur les eaux. 
Mais, si l’on rapproche le premier Evangile 
du quatrième, il devient plus probable qu'il 
s’écoula entre les deux épisodes un temps 
pu ou moins considérable. Nous renvoyons 
e second äprès le discours prononcé à Ca- 
pharnaüm et même après la Pâque men- 
tionnée par S. Jean, vr, 2; voir Harmonie 
évangélique. On sait que l'expression tórė 


4. Tunc: accesserunt ad eum ab 
Jerosolymis Scribæ et Pharisæi, 
dicentes: -. 


-est ‘souvent, dans la narration de S. Mat- 
thieuü, une formule générale destinée à unir 
des faits entre lesquels il n’a ‘pas toujours 


existé une vraie connexion chronologique. 
- — Ab Jerosolymis Scribæ. Les mots « de 


Jérusalem » peuvent'se rapporter ou au verbe 
« accesserunt », ou aux substantifs « Scribæ » 
et « Pharisæi ». Dans ce dernier cas, ils indi- 
queraient simplement que les Scribes et les 
Pharisiens en question se trouvaient alors 
par hasard en Galilée. Nous préférons toute- 
fois, à la suite d'un grand nombre de com- 
-mentateurs, la première liaison qui paraît 
plus conforme à l’ensemble du: récit. Les 
adversaires du Sauveur seraient donc venus ` 
tout exprès de Jérusalem pour étudier æa 
conduite, afin de l’accuger et de le faire con- 
darner dès qu’ils en trouveraient l’occasion. 
N'oublions pas que le parti pharisaïque avait 
arrêté le dessein de se débarrasser de Jésus 
aussi promptement que possible ; Cf. x1, 44. 
Les membres de la secte étaient disséminés 
à travers toute la Palestine; mais ceux dc 


. Jérusalem avaient sur les autres une supé- 


riorité généralement reconnue. « Præcipui, 
auctoritate atque conditione eminentes. », 
Wettstein, in h. |. Les Pharisiens de Galilée, 
se reconnaissant incapables de lutter contre 
Jésus qui les avait plusieurs fois battus et hu- 
miliés, ont. recours à leurs frères de la capi- 
tale : de là cette députation qui s'approche 
actuellement du Sauveur ou Paaa i 


CHAPITRE XY 


2. Quare discipuli tui transgre- 
diuntur traditionem seniorum ? non 
enim lavant manus suas cum panem 
manducant. 

Marc., 1, 5. 


2. — Quare discipuli tui... Comme dans 
` plusieurs circonstances analogues, Cf. 1x, 44; 
XII, 2, c'est la conduite des disciples qui est . 
mise en avant par ces ennemis arlificieux. Ils 
sous-entendent naturellement que le Maître en 
est responsable : aussi est-ce Jésus lui-même 
ju accusent par ce moyen détourné. — 
raditionem seniorum. On apaan ainsi un 
code de prescriptions innombrables surajou- 
tées par les docteurs à celles de la loi et 
transmises de génération en génération au 
moyen de l’enseignement oral : de Jà lépi- 
thète de &ypayoc dlôacxakto que leur donne 
Hégésippe. Leurs noms hébreux étaient 
D 20 1927, paroles des Scribes,. noy ou 
mbap, tradition, 42 Syaw mnn, loi orale. - 
Les traditions ont toujours joué un rôle im- 
portant pour la religion révélée, et elles sont 
même nécessaires pour compléter les saints 
Livres; mais les Juifs en abusaient alors 
singulièrement. Il s'était formé au sein de 
leurs écoles une multitude d’interprétations 
dites traditionnelles, qui avaient acquis une 
importance et une autorité surprenantes. 
Elles étaient pratiques pour la plupart ; aussi 
avaient-elles surchargé outre mesure la vie 
religieuse qu’elles rendaient tout extérieure, 
aux dépens de la vraie piété. On en trouve 
une très-grande quantité dans le Talmud. 
S. Paul fait allusion à ces traditions lorsqu'il 
écrit aux Galates qu'avant sa conversion il 


était « abundantius æmulator paternarum 
traditionum », Gal. 1, 44. De plusieurs pas- 


sages du Pentateuque exagérés. ou mal com- 
pris, On avait conclu que les traditions jouis- 
saient d’une valeur égale ou même supérieure 
à celle de la loi; Cf. Deut. 1v, 44; xvu, 40. 
De là des maximes sacrilèges du genre des 
suivantes, qui abondent dans les livres rab- 
biniques :. « Graviora sunt verba seniorum 
quam verba prophetarum. Amabilia sunt 
verba Scribarum præ verbis legis », Beracoih, 
f. 3, 2. « La Bible ressemble à l’eau, les 
paroles des anciens au vin » Soph. 13. 2;æ 
Cf. Rohling, der Talmudjude, A. 3; etc. — 
L'expression « seniores », npeséürepor, repré- 
sente les anciens doctêurs qui avaient formé 
ou transmis les traditions; Cf. Hebr. xr, 2. 
On sait qu’en pareille matière l'antiquité a 
.une valeur considéräble ; aussi les Pharisiens 
appuient-ils sur ce mot : la tradition des 
anciens, — Non enim lavant manus. Ils men- 
tionnent maintenant le point spécial qui était 
si audacieusement foulé aux pieds par le$ Apô- 
res.’ Pour bien comprendre la portée de l'ac- 
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. 2. Pourquói vos disciples trans- 
gressent-ils la tradition des anciens? 
car ils ne lavent pas leurs mains, 
lorsqu'ils mangent du pain. 


cusation, il faut savoir que, parmi les prescrip- 
tions humaines signalées plus haut, celles qui 
concernaient le lavement des mains, avaient, 
aux yeux des Pharisiens, une importance- 
extraordinaire. Sur un précepte particulier du. 
Pentateuque, Lev. xvi, 44, on ‘avait: écha- 
faudé un système prodigieux, la DT nm), 
qui, d’après les calculs d'un patient Talmu- 

iste, ne comprenait pas moins de 643 ordon- 
nances ; Cf. M’ Caul, Nethivoth Olam § x. 
Quelques faits prouveront avec quelle rigueur 
on s’y conformait dans la pratique. Un rab- 
bin, nommé Eléazar, s'étant permis de né- 
gliger l’ablution des mains, fut excommunié 
par le Sanhédrin, et, après sa mort, on alla 
jusqu’à placer une grosse pierre sur son cer 
cueil pour montrer qu'il ayait mérité le sup- 
plice de la lapidation; Bab. Berach. 46, 2. 
« N'eût-on que la quantité d’eau nécessaire 
pour se rafraîchir, on doit en conserver une- 
partie pour se laver les mains », Hilch. Be- 
rach. 6,:19. Aussi, R. Akiba, plongé dans. 
une sombre prison et n'ayant qu’une provi- 
sion d’eau suffisante pour soutenir sa vie, 
préféra-t-il se laisser mourir de soif plutôt. 
que de violer la tradition. Il y a, suivant le- 


. Talmud, des démons dont la fonction consiste 


à nuire à quiconque n’est pas fidèle à Pablu- 
tion des mains. « Schibta ex dæmonibus est 
qui iis nocent qui non lavant manus ante- 
cibum », Bab. Taanith f. 20, 2. Le traité 
Lalmudique 7, les Mains, est consacré 
tout entier à cette curieuse matière : il y est 
question « de quantitate aquæ ad hanc lotio- 
nem sufficienti, de manuum lotione et mer- 
sione, de aqua prima et secunda, de modo 
lotionis, de‘tempore, de ordine quum nume- 
rus accumbentium excederet quinque vel non 
excederet », etc.; Lightfoot, Hor. Talm. in 
h. l. On était exhorté à ne pas ménager 
l'eau, car, dit un rabbin, « qui multa utitur 
aqua ad manuum ablutionem multas in hoc 
mundo consequetur divitias »; Cf. Buxtorf, 
Synag. jud. cap. 1v. — Quum panem mandu- 
cant. Le pain est mis pour toute sorte de 
nourriture, conformément à l’hébraïsme bien 
connu En) “2N. C'était surlout avant les- 
repas, ou plutôt avant de prendre quelque 
nourriture que ce fût, qu'on était forcé de 
se laver les mains : mais la pm nmw obli- 
geait encore en mille autres circonstances. — 
On voit, par cetie accusation des Scribes et 
des Pharisiens, que les Apôtres se donnaient 
une certaine liberté relativement à l’ablu- 
tion des mains : ils avaient vu leur Maître. 
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3. Mais il leur répondit : Et vous, 
‘pourquoi transgressez-vous le com- 


mandement de Dieu pour votre tra~- 


dition ? Car Dieu à dit : 
4. Honore ton père et ta mère; et: 


Quiconque maudira son père ou sa 


mère, mourra de mort. x 


- B. Mais vous, vous dites : Qui- 
conque dit à son père ou à sa mère : 
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- 3. Ipse: autem: røspondens ait il- 
lis : Quare ‘et vos transgredimini 
mandatum Dei propter traditionem 


vestram ? Nam Deus dixit : 


4. Honora patrem, et matrem: et, 
Qui maledixerit patri, vel. matri, 
morte moriatur. 7 


" : Exod:.20, 42; Deut, 5,16; Ephes. 6, 2; Eœ. 21, 17; 
Levu, 20; $; Prov. 20, 20. 


5. Vos autem dicitis : Quicumque 
dixerit patri, vel matri : Munus 


s'en dispenser parfois, Cf- Luc. x1, 37,38, 
et, quand ils avaient quelque raison, par 
exemple lorsqu'ils étaient pressés, ils ne 


craignaient pas de: faire comme lui. Leur. 


conduite avait été prômptement connue des 
Pharisiens qui la traitent maintenant d'af- 
freuse transgression : le Talmud n'affirme-t- 
ik pas que manger sans s'être lavé les mains 


constitue une faute plus grande que la forni-: 


cation? Cf. Sota, 4, 2. 

3. — Ipse autem respondens. A la question 
des Pharisiens, Jésus n’adresse d'abord qu'une 
réponse indirecte, Y. 3-9, renfermée dans un 
vigoureux argument « ad hominem ». Sans 
‘s'occuper de ce que ses disciples ont fait ou 
n'ont pas fait, il :épond par une autre accusa- 
tion à l'accusation des Scribes. — Quare et 
vos; c’est-à-dire « vos quoque, etiam vos ». 
Les voilà mis à leur tour sur le banc des ac- 


cusés, mais pour un motif autrement grave. : 


— Trangredimini mandatum Dei. Les Apôtres, 
au dire des Pharisiens, avaient violé une tra- 
dition humaine. Mais ceux-ci transgressaient 
d’une manière habituelle les commandements 
de Dieu lui-même. Quel grief de la part 
d'hommes qui étaient les défenseurs-nés de 
la loi divine! — Propler traditionem vestram. 
Jésus. établit par ces mots une opposition 
ouverte entre les préceptes du Seigneur et 
ceux des Pharisiens. Non-seulement la secte 
hypocrite viole la Thora : mais c’est dans 


l'intérêt de ses traditions qu’elle la viole. Les: 


traditions pharisäïques sontdoncirréligieuses, 
immorales; et pourtant on ose accuser les 
Apôtres de ne les avoir pas toujours obser- 
vées ? Avec quelle force l’accusation n'est-elle 
pas rétorquée ? — Nam Deus dixit. Le Sau- 
veur. prouve par un exemple, Y. 4-6, la 
vérité de ce qu’il vient de dire: 

4. — Honora. Le quatrième commande- 
ment, qui relie les préceptes de la seconde 
table à ceux de la première, a une importance 
fondaméntale paru les préceptes divins : 
c’est pourquoi Jésus le choisit entre tous les 


autres pour argumenter contre les Pharisiens. 


Il cite deux des paroles de Jéhova qui. le for- 
mulent. La première est tirée du texte même 


du Décalogue, Ex. xx, 12; elle renferme tous 
les devoirs des enfants à l'égard. de leurs 
parents, pat conséquent. celui de les assister 
dans leurs besoins temporels, car le verbe 
« honorare » a certainement cette. significa- 
tion dans les saints Livres; Cf. 1 Tim. v; 3, 47. 
« Honor in Scripturis non tantum in saluta- 
tionibus. et officiis  deferendis, quantum in 
eleemosynis ac munerum oblatione senti- 
tur », S. Jérôme. — Qui maledixerit.: Cette 
seconde citation tirée .de l’Exade, xx1, 47, 
contient un raisonnement « a minori ad 
.majus »; car si une simple parolé coupable 
prononcée par un mauvais fils contre ses pa- 
reats entraîne une sentence de mort, que 
sera-cé d’un abandon complet dans leurs 
nécessités? — Morte moriatur, d’après lhé- 
breu : « moriendo moriatur ». Souvent les 
Orientaux répétent le verbe de cette maniè:e 
‘pour renforcer l’idée. 

8. — Vos autem, par opposition à « Deus 
dixit » du ÿ. 3, — :Quicumque digerit... Ori- 
gène avouait qu'il ne serait jamais venu à 
bout de comprendre ce passage si un Juif ne 
le lui eût éclairci : et ph tăv "Eépaïwov t ènt- 
Sébuxey huv rà xarà rdv tónov, Comm. in Maith. 
En effet, la connaissance des usages hébraï- 
ques de ces temps est:tout à fait nécessaire 
pour expliquer la formule suivante, prononcée 
par les mauvais fils qui voulaient se sous- 
traire à l'obligation devenir en aide à leurs: 
parents. — Munus gnodcumque; etc: ‘Au lieu 
de « munus.», S.. Marc, vi, 1, emploie 
l'expression Lechnique « Corban: »: (137p de 
anp, approcher; offrir) qui désignäit non pas. 

sun présent quelconque, mais :une offrande 
“religieuse faite à Dieu ou au temple. Quand 
on avait une fois prononcé le. simple mot 
Corban. sur une propriété, sur une somme 
d'argent, sur n'importe quel objet, ces choses 
étaient par là-même irrévocablement consa- 
crées à Dieu. Cf. Jos. Contr. App. 1, 22. Il 
régnait sur elles une sorte d’interdit relative- 
ment à toute autre personne que le dona- 
taire. — Tibi proderit. Vous participerez aux 
grâces et aux bénédictions que mon offrande 
attirera sur notre famille entière; tenez-vous 
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dore est ex me, tibi pro- 


erit : 


‘6: Et non honorificabit patrem 


“bien tourne à votre profit, ` 


Tout ce que j’offre à Dieu de mon 


. 6. Celui-là, n’honore pas son père 


suum, aut matrefn suam : et irri- . ou sa mère. Ainsi, vous avez dé- 


t 


donc pour satisfaits, car il mest désormais. 


impossible de vous soulager. La phrase reste 
suspendue à la fin du verset, comme si Jésus 


n’edt pas voulu prononcer la barbare condi- 


tion autorisée par les principes pharisaïques : 
« ad nihil tenebitur ». Quiconque aura dit à 
son père ou à sa mère : Tout ce que j’ofirirai 
au Seigneur vous profitera, se sera acquitté de 
ses obligations à leur égard, et il ne sera pas 
tenu de leur-vénir en aide. On peut traduire 
le texte grec autrement que n’a fait la Vul- 
gate, et, donner ‘à la. pengée ce tour beau- 
coup plus simple : x Munus est, quodcumäue 
ex me tibi profuerit, i. e. prodesse possit ». 
Tous mes biéns, à l’aide desquels je pourrais 
vous secourir, sont Corban; je les aï promis à 
Dieu, il ne mest donc pas possible de faire 
quoi que ce sait-pour vous; Cf. S. Jean Chrys. 
Hom.:ci in Matth. Çette interprétation, que 
Fon obtient en suppléant or après S&pov, 
semble: exigée par la: formule hébraïque du 
vœu de Corban; car elle a été providentielle- 
ment conservée dans le Talmud où elle fait 
de fréquentes apparitions, D TITI NU 


29p. disait-on, c'est Corban; c'est offert à 


icu, ce avec quoi je pourrais l'être ulile. Ou 

- encore : Que ce soit Corban..., car la tra- 
duction par l’optatif est également permise; 
elie dramatise même la situation en nous 
montrant un fils barbare qui, au moment où 
sès parents nécessiteux implorent:un secours, 
- s'écrie- pour échapper à leurs sollicitations 
ihportunes : Aðpov èotw. « Parentes, quæ 
Deo consecrata cernebant, ne sacrilegii nomen 
incurrerent, declinantes, egestate. conficie- 
bantur », S. Jérôme. Du reste, selon la re- 
marque de Lightfoot, Hor. Talm. in h. 1. « hæc 
loquendi formula, Apov ö àv è poù opexnôñe. 
nec« um arguit quisic locutus est sia inusus 
sacros dicasse, nec- eum: (secundum: doctri- 
nam. Scribarum) ad ea sacranda wbiigavit ; sed 
ab ista re: solum obligando::cohibuit picui ne- 
gandæ tali formula est: uŝus; id':est, ab eum 
suis facultatibus: juvand6, cui sic dixit ». 
Aussi, n’étaieni-ce pas seulement les fils 
dénaturés, mais engore les débiteurs sang 
conscience, qui avalënt recours à.un moyèn 
gi commode d’esquiver les obligations les 
lus sacrées : le Juif qui interprèta ce passage 
Origène lui avoua kaiden les honteux 


avantages que ses compatriotes savaient 


retirer du orban. Cf. Orig. Comm. in h. L 

6. — La particule ef a le sens de « et ita », 
par conséquent. Les commentateurs qui ad- 
mettent au verset précédent l’aposiopèse dont 


.nous avons parlé, supposent que celui-ci 


contient d’un bout à l'autre une réflexion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Non honori- 


ficabit, il ne sera pas tenu d'honorer, c'est-à- 


dire de secourir ses parenls, sous prétexte 
qu'il aura consacré au Seigneur tout son 
superflu. D’autres, pat sur le « Codex 
Vaticanus », dans lequel la conjonction « et » a 
été émise, pensent au contraire que la première 
moitié da ÿ. 5:continue d'exposer la règle 
établie par les Pharisiens. Dans ce cas, la 
phrase serait complète, et il n’y aurait rien à 
sousentendre.-« Vous dites : Quiconque dit 


‘ à son père ou à sa mère, Corban tout ce avec 


quoi je pourrais vous soulager, celui-là n'est 
päs':obligé d’hoüorër son père ou sa mère ». 
Les exemples d’une paréille cruauté filiale ne 
sont nullement imaginaires, ainsi qu'il -est 
aisé de le voir dans le Talmud, traité Neda- 
rim, 5,6; 8.4. Le cas avait été prévu par 


‘les Rabbins, qui l'avaient résolu à la manière 


indiquée par: Notre-Seigneur. « L'homme est 
lié par le Corban », répondaient-ils sans pitié. 
Ji est vrai que plusieurs d’entre eux, notam- 
ment R., Eliszer, .protestaient ouvertement 
éontre les décisions de la majorité, et pla- 
çaient les obligations filiales au-dessus du 
Corban ou de tout autre vœu semblable; 
mais leurs voix isolées n'avaient aucune au- 
torité. Cf. Wettstein, Schœttgen, h. 1. Il 
est vrai aussi que les écrits talmudiques ren- 
ferment de belles recommandations relative- 
ment à la piété filiale, celles-ci par exemple : 
« Filius tenetur ad cibandum patrem, ad 
potandum, vestiendum, tegenduin, inducen- 
dum et :educendum, ct ad lavandum : cjus 
faciem, manus et pedes », Tosaphta in Kid- 
dusch. c. 1. « Tenetur filius patrem nutrire, 
imo pro eo mendicare », Kidd.. f. 64, 2, 3 : 
mais ces prescriptions étaient réduites à 
létat de phrases mensongères par l'affreuse 
tradition.contre laquelle Jésus s'élève avec 
tant d'énergie. — Le Sauveur a donc bien 
raison d'ajouter : Et irritum fecistis... Il ne 
dit plus comme auparavant, Ÿ. 3 : Vous 
transgressez, vous violez; mais, ce qui est 
beaucoup plus fort: Vous avez anéanti, an- 
nulé. L'exemple qu’il venait de citer lui per- 
mettait de tirer cette nouvelle conclusion. 
N'avaient-ils point, par leur tradition, réduit à 
néant le quatrième commandement de Dieu? 
On aurait pu prouver qu'il en était de même 
pour plusieurs autres préceptes des plus 
graves. — Traditionem vestram. Les Phari- 
siens avaient mis en avant « la iradition des 
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truit le commandement de Dieu 
par votre tradition. | 
7. Hypocrites, c’est bien de vous 
qu’Isaïe a prophétisé, disant : 
8. Ce peuple m’honore des lèvres, 
mais son cœur est loin de moi. 


9. Et ils me rendent un culte sans 
but, enseignant des doctrines et des 
commandements humains. 
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ium fecistis mandatum Dei propter 
traditionem vestram. i 

7. Hypocritæ, bene prophetavit 
de vobis Isaias, dicens : 

8. Populus hic labiis me. hono- 
rat; cor autem eorum longe est 
2 me. 

Isai. 29,42; Marc. 7, 6. 


9. Sine causa autem colunt me, 


docentes doctrinas et mandata ho- 


‘minum. | 


CS 


anciens » : Jésus affecte de répéter que c’est 
leur tradition à eux, Cf. y. 3 ; elle n'a point 
par conséquent le passé gone ni l'origine 
divine qu'ils voudraient lui attribuer par ce 
titre imposant. 

7. — Fidèle à sa coutume, Jésus-Christ con- 
firme ses propres raisonnements par l’auto- 
rité des Saintes-Ecritures, yý. 7-9. Il jette 
d’abord à la face des Pharisiens l’épithète 
outrageante assurément, mais bien méritée, 
d'hypocrites. Tout en renversant la Loi de 
Dieu, ne feignaient-ils pas d'en être les 
observateurs les plus zélés ? « Si les hypocrites 
étaient divisés en dix parties, on en ouverait 
neuf à Jérusalem et une dans le reste du 
monde »; ce proverbe de R. Nathan vient 
naturellement à la pensée, quand on se rap- 
pelle que les hommes auxquels Jésus tenait 
ce langage sévère étaient de Jérusalem, ÿ 41. 
— Bene prophetavit : le grec a as, « pul- 
chre », parfaitement bien. Ici, comme partout 
ailleurs, nous prenons le verbe « prophetare » 
dans le sens strict. Sans doute, en écrivant 
les paroles citées par Jésus, Isaïe, XXIX, 43, 
voulait seulement caractériser l’état religieux 
.de ses contemporains ét l’imperfection de 
leurs rapports avec Jéhova; mais les traits 
de son tableau s’appliquaient aussi, dans 
l'intention de l'Esprit-Saint, à l’époque du 
Messie, qui devait les voir se réaliser une 
seconde fois et plus complétement. H y eut 
donc l’accomplissement pans et imparfait 
au temps du Prophète, et l’accomplissement 
réel, parfait, au temps du Christ. Il est en 
effet certain, selon la pensée fort juste de 
Grotius, « posse unum idemque vaticinium 
plus semel impleri, ita ut et huic et illi tem- 
pori conveniat, non solo eventu, sed divina 
etiam verborum directione ». Nous ne sau- 
rions donc admettre ici une simple accom- 
modation. Jésus affirme très-explicitement 
que la prédiction d’Isaïe concernait les Pha- 
risiens en personne, de vobis... « Viden pro- 
phetiam accurate dictis consonam, quæ jam 
olim eorum malignitatem prænuntiat? Quod 
Christus nunc accusando profert, hoc jam 


olim dixit Isaias », S. Jean Chrys. Hom. Li in 
Matih. 

8. — Populus hic, mn oyn des Hébreux. 
« Oratio indignantis ». Dieu disait habituelle- 
ment : Mon peuple, mais ce peuple’ est tel 
qu’il n’en veut plus, qu’il le renie en quelque 
sorte : aussi parle-t-il de lui comme d’une 
nation étrangère. — Labiis me honorat : 
un culte des lèvres, c'est un culte purement 
extérieur, qui n’a rien de foncier, ni d'in- 
time, mais dont toutes les œuvres con- 
sistent en de pures formalités plus ou moins 
fidèlement accomplies au-dehors. — Cor au- 
tem eorum... A ce culte, qu'il regarde comme 
une injure, Jéhova oppose la religion du 
cœur, qui est la seule vraie, la seule parfaite, 
la seule digne de Dieu et de l’homme. 

Celui-là donne tout qui soi-mesme se donne; 
Celui ne donne rien qui réserve le cœur. | 

Les contemporains de Jésus, comme ceux 
d’Isaïe, malgré leurs longues prières, leurs 
nombreux sacrifices, leurs observances sans 
fin, étaient en réalité très-éloignés du Sei- 
neur, car « les commandements humains et 
es doctrines humaines ne vont jamais au- 
delà du pied ou de la main, tandis que Dicu 
veut le cœur de son peuple », Stier, Reden 
des Herrn Jesu, in h. f 

9. — Sine cusa autem. L'équivalent des 
mots « sine causa » wexiste pas dans l’hé- 
breu. La traduction des Septante, que 
S. Matthieu suit ici librement, porte l’expres- 
sion correspondante porñv. « Sine causa » est 
donc synonyme de « frustra, in vanum », 
sans profit. C’est tout -à fait en vain qu’ils 
me servent: leur culte étant nul, vicié dans 
sa source, toute la peine qu’ils se donnent 
est perdue. Plusieurs exégètes (Arnoldi, etc.) 
traduisent cependant pérnv par « sans rai- 
son »: ils n'ont aucun motif de me servir 
comme ils le font, puisque je ne leur ai rien 
demandé de semblable. Mais cette interpré- 
tation est moins naturelle que la première. 
Docentes doctrinas... hominum, La théologie. 
des Juifs se ` réduisait alors, comme nous 
l'avons suffisamment indiqué, à un codé de 
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10. Et convocatis ad se turbis, 
dixit eis : Audite, et intelligite. . 
` Marc. 7,44. 

11. Non quodintrat in os coinqui- 


nat hominem : sed quod procedit 


ex ore, hoc coinquinat hominem. 
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10. Puis, ayant appelé à lui la 
foule, il leur dit : Ecoutez et com- 
prenez. 

11. Ce n’est pas ce qui entre dans 
ła bouche qui souille Phomme ; mais 
ce qui sort de la bouche, voilà ce 
qui souille l’homme. TE 


nombreuses prescriptions humaines. Rabbi 
un tel a dit ceci, Rabbi un tel a dit cela : tel 
est son résumé fidèle, dont le détail encombre 
les gros vulumes du Talmud. Le dogme même 
s'était pour ainsi dire transformé en morale 
entre les mains des casuistes qui étaient alors 
jes grands maitres en Israël. 

10. — Et convocatis... Jésus rompt brus- 
quement son entretien avec les Pharisiens et 
les Scribes. Il leyr a- prouvé qu'ils avaient 
tort, il a confondu leur orgueil, il leur a en- 
seigné le vrai moyen de plaire à Dieu; cela 
suffit. Il n’a plus rien à dire à ces adver- 
saires incorrigibles et de mauvaise foi. Mais 
il se tourne avec bonté vers le peuple qui 
VJentourait, et qui, par respect pour ses 
docteurs, s'était tenu à quelque distance 
pendant la discussion. Il veut mettre la foule 
en garde contre les théories pharisaïques, 
l'éclairer sur un point d’une extrême gravité 
que les théologiens d’alors avaient obscurci et 
même faussé complètement, puisque, au lieu 
de la vraie sainteté, ils n’enseignaient plus 
qu’une perfection nominäle, extérieure. — 
Audite et intelligite. Le Sauveur excite ainsi 
l'attention de sun auditoire populaire; car 
ce qu'il va dire est tout à la fois important 
et difficile à comprendre, vu la forme sen- 
tentieuse et paradoxale qu'il doit donner à 
son langage. i 

44. — Non quod intrat... A l'impureté 
purement légale, Jésus oppose le grand prin- 
cipe de la vraie pollution, la. pollution des 
âmes, indiquant ce qui souille l’homme et ce 
qui ne lé souille pas. Il commence par le 
côté négatif. Ge n’est pas, dit-il, ce qui entre 
dans la bouche qui est capable de rendre 
Phomme impur ; puis, passant au côté positif, 
il ajoute : Ce qui sort de la bouche, voilà ce 
qui peut souiller l’homme. Par cette anti- 
thèse hardie, Jésus se transporte donc tout 
d’un coup au cœur de la question qui avait 
fait l’objet de la controverse précédente. Vos 
disciples, Seigneur, mangent sans se laver 
auparavant les mains; par là-même ils con- 
tractent une souillure. Qu'importe? reprend- 
le Sauveur, puisque c’est du dedans et non 
du dehors que vient l’impureté. Deux choses 
sont ici à noter. 40° Le mot os est pris dans 
un double sens, car il désigne d’abord la 
bouche en tant qu’elle reçoit et prepar la 
nourriture pour l'estomac ; puis la bouche en 


-chäppent du cœur par la bouche. — 


tant qu’elle profère les pensées qui lui sont. 
communiquées à elle-même par le cœur. Il 
s’agit donc tour à tour, si nous pouvons 
parler ainsi, de la bouche physique et de la 
bouche morale. On comprend que la seconde 
seulement puisse avoir de l'influence sur la 
moralité des actes humains. — Cette distinc- 
tion établie par Jésus nous rappelle une belie 
parole du Juif, Philon : « La bouche, dit-il, 
par laquelle, selon la pensée de Platon, en- 
trent les choses mortelles, tandis que les 
choses immortelles en sortent. Car c’est par 


. là que pénètrent les aliments et la boisson, 


nourriture périssable d’un corps périssable ; 
mais c’est par là que sortent les paroles, les 
lois immortelles de l'âme immortelle par 
laquelle est dirigée la vie de la raison », de 
Opif. Mundi, 1, 29. — 20 Le verbe coinquinat 
doit s'entendre exclusivement d’une souillure 
spiritüelle et intérieure, qui he saurait ja- 
mais être produite par les aliments, fussent- 
ils portés à la bouche par des mains non 
lavées. En effet, en soi ct indépendamment 
des circonstances de désobéissance à des lois 
divines, d’intempérance, etc., la nourriture 
est une chose tout à fait indifférente pour 
l'homme : elle ne saurait ni le sanctifier, ni 
le:rendre impur. Il n’en est pas de même des 
paroles mauvaises. qui, lorsqu'elles sé- 
chappent du cœur, comme d’un trésor rem- 
pli d'immondices, Cf. xu, 35, souillent pro- 
fondément celui qui les prononce. Au lieu de 
«` coinquinat », le texte grec emploie lè 
verbe xowót, que la version latine du second 
Evangile a plus exactement traduit par « com- 
municare », Cf. Marc. vir, 45, 48, 20, 23, 
rendre commun, c’est-à-dire profane, c’est le 
bn hébreu. La pensée, réduite à sa plus 
simple expression, pourrait s'exprimer ainsi : 
C'est dans l’homme proprement dit, dans 
l’homme intérieur, qu’il faut chercher la 
raison de la sainteté ou de la malice. — il 
n'est pas besoin d'ajouter que les mots quod 
procedit ex ore ne doivent pas être pris abso- 
lument, mais « in deterlori sensu ». pour 
représenter les paroles mauvaises qui s'é- 
n s’est 
parfois demandé si, en tenant un tel langage, 
Jésus n'abrogeait pas purement ét simplement 
toutes les lois mosaïques relatives au pur et 
à limpur, et plusieurs interprètes ont cru 
pouvoir répondre affirmativement ; mais c’est 
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. 12. Alors ses disciples s'appro: 
chant lui dirent : Savez-vous que 
les Pharisiens se sont scandalisés 

- en entendant cette parole? . 

13. Mais il répondit : Toute plan- 
tation que mon Père céleste n’a pas 
plantée, sera déracinée. 


© ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


12. Tunc accedentes discipuli e- 
jus, dixerunt ei: Scis quia Phari- 
sæi, audito verbo hoc, scandalizati 
“sunt? na ok 
- 13. At ille respondens ait : Omnis 
plantatio quam non plantavit Pater . 
meus cœlestis, eradicabitur. 

| … Joan. 45, 2. 


là, croyons-nous, une exagération. Il est plus 
‘exact de dire que Jésus-Christ se contentait 
alors de préparer les voies à l’abrogation 
future, ou plutôt à la transformation succes- 
siye de la Loi. Nous avons pour garants de 
notre assertion .non-seulement l'existence de 
prescriptions cérémonielles à une .époque 
assez avancée de la prédication apostolique, 
Cf. Act. xv, 20, 29, mais encore les termes 
mêmes employés par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Il ne dit point : Aucune nourriture 
ne souille, mais : Ce qui entre dans la bouche : 
comme s’il eût craint d'aller trop loin; Cf. 
S. Jean Chrys. Hom. tr. « Nibil igitur hic 
Christus docet contra legem ciborum discri- 
minatricem, neque enim tempus advenerat : 
quamquam oblique, dum osténdit nihil esse 
natura immundum., contra quam Pharisæi 
„existimabant, simul significat legem . illam 
non esse immutabilem », Grotius. 

42; — Tunc accedentes. Jésus se borne à 
adresser au peuple cette parole profonde, 
laissant à chacun le soin de l'interpréter et 
d’en faire l’application à sa conduite. Il entre 
ensuite dans une maison avec ses disciples, 
Cf. Marc. vir, 47, et c'est avec eux seuls, en 
“petit comité, que se continue l'entretien. Les 
Apôtres ont deux queslions à proposer à leur 
Maitre : l’une le eoncerne directement, et 
c'est à elle qu’ils donnent la priorité avec une 
touchante délicatesse ; Fautre, par laquelle 
ils terminent, les regarde eux-mêmes d'une 
manière spéciale. — Scis : ils ne doutent pas 
‘qu'il ne sache déjà ce qu’ils ont à lui commu- 
niquer, car ‘ils ont maintes fois remarqué 

úil connaissait les choses les plus cachées ; 
ils tiennent néanmoins à l’avertir, car ily va, 
croient-ils, de ses plus chers intérêts. — Au- 
dito verbo hoc : la parole du *. 41 que Jésus 
venait d'adresser au peuple, et que les Pha- 
risiens, demeurés tout auprès, avaient enten- 
due et comprise. D’après quelques auteurs, 
« verbum hoc » désignerait les Yÿ.2-9 : mais 
cela est peu vraisembläble, car les Pharisiens 
Bavaient pu êtré'surpris, scandalisés, de ce 
que lé Sauveur leur avait dit à eux-mêmes 
en termes'directs, bien qu'ils en eussent été 

robablement blessés. — Scandalizati sunt; 
ils avaient manifesté leur état. de scandale 
par leurs gestes, leurs murmures, toute leur 
attitude et c'est ainsi que-les Apôtres en ont 


été informés. Le scandale des ennemis de Jé- 
sus consistait en ce qu’ils avaient cru aper- 
cevoir dans 8es paroles le renversement de la 
Loi, ou tout au moins un dangereux spirilua- 
lisme. Comme Notre-Seigneur n'avait abso- 
lument rien dit qui püt être la matière du 
‘plus léger scandale; de là vient l’épithète de 
pharisaïque pour caractériser le « scandalum 
‘acceptum licet non datum ». Mais les Phari- 
„siens cherchaient du scandale, et quiconque 
en cherche en trouve aisément. — En aver- 
tissant ainsi leur Maître, les disciples font’ 
assurément preuve de zèle, mais d’un zèle hu- 
main, naturel, puisqu'ils paraissent craindre 
que Jésus ne se soit conduit imprudemment 
et n'ait fourni à ses adversaires des armes 
contre lui. ie 
A3. — At ille respondens. Le Sauveur ras- 
sure ses Apôtres au moyen de deux images 
très-énergiques, empruntées Pune au règne 
: végétal, l'autre: à la vie humaine, et des- 
ueiles il résulte que l’on n’a rien à craindre 
de Pharisiens, attendu qu'ils sont destinés 
à une ruine prochaine. — Omnis plantatio. 
. Première image. On s’est demandé si ce sont 
les Pharisiens personnellement, ou leurs doc- 
trines, qui sont désignés par cette expres- 
sion, et les exégètes n’ont pas manqué de se 
quereller sur ce point, malgré le peu d’im- 
portance qu'il: présente. Ce n’est en effet 
Jo question da mots. Il nous semble que 
ésus ne pensait nullement à séparer les 
hommes: des doctrines, puisque c'était leur 
association qui formait le parti pharisaïque. 
La plantation figure donc et la secte et son 
système. C'est une image toute biblique; 
CF. Ps. 1; Is. v, 7; Lx, 21, etc. — Quam non 
plantavit... Parmi les plantes d’un jardin, il 
en est que l’horticulteur a plantées de sa- 
propre main ; il en est d’autres qui ont poussé 
d’élles-mêmes, et ‘celles-ci sont mauvais:s 
pour la plupart, ou ‘du: moins elles encom- 
brent et gênent les premières : le jardinier 
soigneux ne tarde pas à les arracher. De 
même, parmi les plantes spirituelles qui crois- 
sent dans le jardin des‘’âmes, il en est de 
bonnes que la’ main du Père céleste cultive 
avec amour; il en de mauvaises qu'il extirpe, 
et de ce nombre seront les Pharisiens. Le 
Précurseur; s'adressant à ces mêmes hommes, 
les avait déjà comparés à des arbres stériles 


CHAPITRE XY n 


14. Sinite illos : cæci sunt, et du- 
_ceScæcorum. Cæcus-autem si cæco 
ducatum præstet, ambo in foveam: 
‘cadunt. i 
, : Luc., 6, 39. 

45. Respondens autem Petrus, 
dixit ei : Edissere nobis parabolam 
istam. Le 
TA ETS Ta ; Màrc. 7, 47. 

16. At ille dixit : Adhuc et vos 


sine intellectu estis ? : 
17.: Non intelligitis quia omne 
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14. Laissez-les. Ils sont aveugles. 
et conducteurs d’aveugles. Or, si 
un aveugle ccnduit un aveugle, ils 
tomberont tous deux dans la fosse. 

15. Pierre. reprenant, lui dit : 
Expliquez-nous cette parabole. 


+ 46. Mais il dit : Etes-vous encore, 
vous aussi, sans intelligence? 
17. Ne comprenez-vous pas que 


aux pieds desquels gisait la haché toute prête 
à les abattre, Cf. m1, 40. D'un autre côté, 
`S. Ignace Martyr, écrivant à la chrétienté de 
Tralles, c. 1x, lui adressait l’exhorlation 
suivante, qui contient une allusion manifeste 
ànotre verset : « Fuyez les mauvais rejetons 
(les hérétiques) ; les fruits qu’ils portent don- 
nent la mort et quiconque en mange périra. : 
Car ce n’est point là une plantation du Père. » 
A4. — Sinite illos... Il n'y a pas lieu de 
s'inquiéter des Pharisiens. En quoi sont à 
‘craindre des hommes semblables à de mau-. 
vais:s herbes que l’on arrachcra bientôt? En 
quoi sont à craindre de pauvres aveugles qui 
se jettent dans le oeg. et qui y périssent 
misérablement? Telle est la seconde- image; 
qui n'a guère besoin de commentaire. Elle 
exprime au fond la même idée que la pre- 
mière : elle ajoute pourtantun trait impor- 
tant au tableau, car elle nous montre les 
Juifs conduits en masse à leur perte-par ces 
guides pervers auxquels ils se scnt impru- 
' demment confiés. — Cæci sunt : au point 
de vue spirituel et- pour ce qui concerne 
les choses divines; ils ne le montraient que 
trop. — Et duces cœæcorum. La conjonction 
«et» n’est pas dans le texte grec, où on lit 
éônyot elot tupot tuphðv, « duces sunt cæci 
cæcorum » ; celte légère différence ne change 
rien au sens. La note qui venait d’être don- 
née aux Pharisiens : Ce:sont des aveugles, 
était loin d’être bonne; celle-ci est pire 
encore.. En effet, si c’est un immense malheur 
d’être aveugle, surtout au moral, cen est 
un beaucoup plas grand de l'être quand on 
est chargé par office de conduire les autres 
hommes : que dire: du cas présent, dans le- 
uclet les guides et les personnes à diriger 
taient pareillement privées de la vuc? car 
le peuple. juif n’était pas moins aveugle que 
ses_ Docteurs. — Cœcus autem... Jésus dé- 
crit cn peu de mots le dénouement tragique, 
inévitable, d’un tel état de choses. Quand 
un aveugle est assez téméraire pour vouloir 
eonduire 'un-autre aveugle; quand un aveugle 
cst assez insensé pour accepter la direction 


de l’un de ses semblables, la catastrophe 
finale est facile à prévoir. — Ambo in foveam 
cadunt. Tel sera le sort des Juifs et de:leurs 
guides. — La seconde moitié du verset .est 
proverbiale. On trouve des locutions ‘du 
même genre chez les classiques, par exemple : 
« Ut si cæcus iter monstrare valet », Ho- 
race ; etc. f : 

45. — Respondens autem Petrus. Salisfaits 
surce point;les Apôtres proposent à Jésus 
une seconde question; ils le font par Pinter- 
médiaire de S. Pierre, leur organe accou- 
tumé. Cf. Marc, vis, 47. Sur l'emploi parti- 
culier du verbe « respondere: »,. voir. x1, 25 
et le commentaire. — Edissefe gpáoov;« ex- 

lica »; Cf. vin, 3.: — Parabolam istam. Saint 

ierre prend ici le mot parabole dans le sens 
large et général de l’hébreu SW, pour dési- 
gner, selon l'interprétation très-exacte d'Eu- 
thymius, une parole enigmatique, aivyue- 
réônç X6yos, une sorte d’aphorisme, comme le 
prouve la réponse du *. 11. Les deux images 
que Jésus avait plus récemment exposées à ses 
Apôtres, ¥. 43 et44, étaient claires par eiles- 
mêmes et ne requéraient aucune explication. 

16, — Atille dixit. En entendant cette des. 
mande, Jésus laisse échapper une exclamation. 
de surprise. — Adhuc et vos. Mème vous.. 
qui devriez mieux comprendre que personne. 
Encore! après tant d'explications que je vous. 
ai déjà: données, après des jours nombreux 

assés auprès de moi. — Sine intellectu.: Cette - 
enteur d'intelligence spirituelle de la part de- 
ses disciples les plus intimes affligeait vive-. 
ment le divin Maitre : il donne néanmoins. 
avec sa bonté ordinaire l'interprétation dé- 
mandée, usant en même temps d’une or 
cité hardie qui rend son langage aussi clair 
qu'expressif. 

47. — Non intelligitis : d'après le grec, 
cùrw, « nondum » ; cependant de nombreux 
manuscrits portent simplement öğ, comme la. 
Vulgate. — Omne quod in os... Jésus explique 
la première moitié du y 44 en décrivant le 
sort réservé aux aliments lorsqu'ils ont, 
passé de la bouche dans l'estomac. Après 
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tout ce qui entre dans la bouche 
descend dans le ventre et est rejeté 
en un lieu secret ? | 

18. Mais ce qui sort de la bouche 
part du cœur, et c’est là ce qui 
souille l’homme. | 

19. Car du cœur sortent les mau- 
vaises pensées, les homicides, les 


adultères, les fornications, les vols, . 


les faux témoignages, les blas- 
phèmes. 

20. C’est là ce qui souille Phomme; 
mais manger sans avoir lavé ses 
mains ne souille pas l’homme, 


21. Et Jésus, étant parti de là, se 
. sit in partes Tyri et Sidonis. - 


retira du côté de Tyr et de Sidon. 
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quod in os intrat, in ventrem vadit, 


et.in secessum emittitur? 


18. Quæ autem procedunt de ore, 
de corde exeunt, et ea coinquinant 
hominem. l 5 

19. De corde enim exeunt cogita- 
tiones malæ, homicidia, adulteria, 
fornicationes, furta, falsa testimo- 
tia, blasphemiæ. 


20. Hæc sunt quæ coinquinant 
hominem. Non lotis autem manibus 
manducare, non coinquinat homi- 
nem. > | 

21. Et egressus inde Jesus, seces- 


que l'assimilation des matières nutritives a 
élé opérée, ce qui en reste in ventrem vadit, 
« sans entrer dans son cœur », ajoute S. Marc, 
vii, 49 ; puis in secessum emittitur. Comment 
donc l'homme pourrait-il être souillé par 
des objets qui n’ont rien de commun avec 
lui, qui ne font point partie de son être 
moral? On le voit, dans ie phénomène de la 
digestion, le Sauveur ne prend que la partie 
la plus favorable à sa thèse. sans s’occuper 
des autres points. Du reste, les éléments nu- 
tritifs qui sont absorbés par l’homme restent 
eux-mêmes étrangers à son être spirituel et 
moral : ils n’atteignent que son organisation 
matérielle. La comparaison demeure donc 
juste à tous égards. f 

48. — Dans ce verset, et dans le suivant, 
la seconde moitié du Y. 44 cst à son tour 
expliquée. — Quæ autem. Notons bien que 
Jésus ne dit pas « omne quod », car tout ce 

ui est proféré par la bouche ne rend pas 
l'homme impur : les mauvaises choses opè- 
rent seules ce funeste résultat. — De corde 
exeunt. Les grandes pensées viennent du 
cœur; les ignobles én sortent également, ét 
quand ces pensées trouvent une expression 
sur nos lèvres, ce n’est pas la bouche qu’il 
faut louer ou accuser, mais le foyer intérieur 

ui leur a donné la vie. Le cœur étant l'homme 

‘après la psychologie biblique, on comprend 
sans peine que le mal qui en procède profane 
vraiment et dégrade sa vie morale. 

49. — De corde enim exeunt. Triste nomen- 
clature, qui sert de développement à la pre- 
mière partie du verset précédent « quæ... 
exeunt ». Dans cette énumération, on est 
tout d’abord surpris de rencontrer des actes 
proprement dits, tandis que l'argumentation 
de Jésus semblerait exiger qu’il fût seulement 
fait mention de paroles ; mais, dit Maldonat, 


« de ore dicit procedere non solum verba, 
quanquam ea maxime proprie ex ore pro- 
cedunt, sed etiam facta, et quidquid in actum 
exil, quia omnia opera in corde primum 
concipiuntur, unde non videntur nisi per 08 
exire posse, quod unicum cordis foramen cst, 
et quia ita plerumque naturaliter fit, ut pri- 
mum, quæ facturi sumus, animo concipia- 
mus, deinde eloquamur ore, ad extremum 
perficiamur, itaque opera per verba ex ore 
procedunt ». Comm. in Matth. xv, 48. Tel 
cst le motif pour lequel nous lisons ici les 
noms de l’homicide, de l’adultère, de la for- 
nication et du vol. 

20. — C’est sur la différence qui existe 
cntre la xota et la xapi que repose tout 
le raisonnement du Sauveur. Ces deux or- 
ganes sont des centres de vie; mais, tandis 
que le premier fonctionne indépendamment 

e l’homme, le second est le foyer de sa 
volonté, de sa liberté. Du cœur et du cœur 
seul dépend donc la moralité de nos actes. 
Voilà pourquoi Notre-Seigneur, revenant au 
point de départ et à la question que luiavaient 
posée les Scribes, Y. 2, conclut en disant : 
Non lotis manibus... Si l’on omet de sə laver 
les mains avant de prendre son repas, on 
peut bien souiller la nourriture que l’on 
mange; mais cette nourriture ne pouvant 
rendre l’homme véritablement impur, d’après 
ce qui a été prouvé plus haut, Ÿ. 47, il suit 
de À que les ablutions si sévèrement pres- 
crites par les Pharisiens ne sont qu’un rite 
tout à fait indifférent. Les Apôtres ont pu les 


- négliger sans commettre de faute. 


8° Guérison de la fille de la Chananéenne, xv, 21-28. 
Parall. Marc. vn, 24-30. 


21. — Et egressus inde; c’est-à-dire de 
l'endroit où il se trouvait au moment de 


CHAPITRE XV- 


22. Et ecce mulier chananæa a 
finibus illis egressa clamavit, di- 
- cens ei: Miserere mei, Domine, fili 
David ; filia mea male a dæmonio 
vexatur. i 
l Marc. 7, 25. 
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22, Et voilà qu’une femme chana- 
néenne sortie de ces contrées lui 
dit en poussant des cris : Ayez pitié 
de moi, Seigneur, Fils de David; ma 


` fille est cruellement tourmentée par 


le démon. 


Fépisode qui vient d’être raconté. La der- 
nière note topographique de S. Matthieu, 
xıv, 34, nous avait montré le Sauveur dans 
la plaine de Gennésarcth ; mais nous avons 
dit, en en le premier versel du 
chap. xv, que Jésus s'était transporté depuis 
à Capharnaüm. — Secessit. Ce mot semble 
avoir été choisi à dessein pour indiquer que 
le nouveau déplacement de Notre-Seigneur 
était en réalité une prudente retraite, des- 
tinée à détourner pendant quelque temps 
l'attention des Pharisiens irrités ; Cf. xiv, 43. 
— In partes Tyri ac Sidonis. Ces deux villes, 

u’on trouve fréquemment associées dans les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
représentent ici la Phénicie tout entière dont 
elles avaient été successivement la capitale. 
Leur territoire faisait partie de la province 
romaine de Syrie : entre elles et la Palestine 
il n’existait donc plus en ce moment que des 
limites morales, marquées par la différence 
des religions et des mœurs. Jésus-Christ, 
durant son voyage actuel, alla-t-il.vraiment 
sur le sol de l’ancience Phénicie, ou bien se 
borna-t-il à venir jusqu'auprès, sans y péné- 
trer? C’est un point vivement débattu entre les 
interprètes de l'Evangile. Plusieurs donnent 
à c in », et, le sens de « versus », de manière 
à n’amener le Sauveur que « in partes Pales- 
tinæ regioni Tyriorum et Sidoniorum finiti- 
mas », Kuinæl; Cf. Vatable, Grotius, etc. ; 
les autres, à la suite de S. Jean Chrysostôme 
et de Théophylacte, conservent à ces prépo- 
sitions leur signification accoutumée et font 


franchir à Jésus les frontières juives. S. Marc . 


nous paroi affirmer trop clairement le pas- 
sage de Notre-Seigneur à travers les régions 
phéniciennes, Cf. Marc. vir, 34, pon que 
nous hésitions le moins du monde à adopter 
ce second sentiment. Le Sauveur, parti des 
bords du lac, prit la direction du Nord-Ouest, 
traversa les montagnes de Galilée, et, après 
quelques jours de marche, arriva sur le ter- 
ritoire palen. Sans doute, il avait autrefois 
défendu à ses disciples d’aller avant sa mort 
évangéliser les régions habitées par les Gen- 
tils, Cf. x, 5; mais remarquons bien qu'il 
n’y vient nullement lui-mêm* pour exercer le 
saint ministère. Il s’y retire momentanément, 
comme avait fait autrefois le prophète Elie, 
persécuté sur sa terre natale. Toutefois, 
« etsi prædicandi evangelii causa non adiit 
Christus harum Gentium partes, quia lamen 


immincbat illud tempus, quo Christus a Ju- 
~ dæis rejectus ad gentes transferretur, voluit 
ejus rei quædam edere præludia », F. Luc. 
Comm. in h. |. | | 
` 22. — Et ecce relèvo le caractère inopiné 
de l'incident. — Mulier chananæa. Une an- 
tique tradition la nomme Jusia ; sa fille se 
-serait appelé Bérénice. Cf. Hom. Clement. 
u, 49. D'après S. Matthieu, elle était Chana- 
néenne ; S. Marc, vu, 26, en fait une Syro- 
Phénicienne. Mais ces données sont l’une el 
l’autre exactes, car les Juifs appelaient les Phé- 
niciens des Chananéens, parce qu'ils étaient 
en cffet d’origine chananéenne. Le premier 
Evangéliste a donc employé l'appellation gé- 
nérale et le second la dénominätion parti- 
culière. — E finibus illis (scil. Tyri et Sido- 
nis) egressa, Cette femme apprend de quelque 
manière lapproche de Jésus-Christ et, avant 
qu'il m'eùůt mis le pied sur le territoire phé- 
nicien, elle se précipite à sa rencontre pour 
obtenir la grâce aw elle diarre, Elle häbitañ 
donc tout près de la frontière juive. Ce ren- 
seignement de l'Evangéliste semble supposer 
que le miracle eut lieu sur le sol galiléen, 
avant l'entrée de Jésus en Phénicie. — Mi- 
serere mei : cependant, ce n'est point un pri- 
vilége personnel qu’elle implore du Sauveur, 
mais « suam fecerat pia mater miseriam 
filiæ », Bengel, Gnom. b. 1. — Fili David. 
Voisine des Juifs, la Chananéenne a entendu 
pra de leurs croyances particulières et de 
eurs espérances religieuses, dont ils ne 
faisaient aucun mystère. Elle sait qu’ils 
attendent un Messie qui sera fils du grand 
roi David, l’ami et l’allié du Phénicien Hiram; 
elle a appris en outre que Jésus était regardé 
par un nombre considérable dé ses compa- 
triotes comme le Libérateur promis. Voilà 
pourquoi elle l'appelle « Fils de David », toute 
païenne qu’elle est. S. Marc, 11, 8, et S. Luc, 
vi, 47, avaient noté précédemment que la 
réputation de Notre-Seigneur s’élait répandue 
jusque dans les régions de Tyr et de Sidon, 
et qu'on ‘était venu de ces contrées lointaines 
chercher quelques faveurs auprès de lui. — 
Male vexalur c’est-à-dire « misere » : la 
pauvre mère met en avant certe circonstance 
digne de pitié : sa fille souffrait affreusement. 
— À dæmonio; elle indique en même temps 
la nature du mal, qui consistait en une pos- 
session. Les païens eux-mêmes croyaient aux. 
démons et aux démoniaques ; il n’est donc pa: 
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23. Il ne lui répondit pas un mot. 
Et ses disciples s’approchant le 


priaient, disant : Renvoyez-là, car 


eHe nous suit en criant. a 

24, Et il répondit : Je n’ai été en- 
voyé qwaux brebis perdues de la 
maison d'Israël. 


25. Mais elle vint et Padora, di- 
sant : Seigneur, aidez-moi. 
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23. Qui non respondit ei verbum. 
Et accedentes discipuli- ejus roga: 
bant eum. dicentes : Dimitte eam ; 
quia clamat post nos..  ::: 
- 24. Ipse autem respondens ait: 
Non sum missus nisi ad oves quæ 
perierunt domus Israël. 

. Sup. 10, 6; Joan. 10, 9. 
- 25. At illa venit, et adoravit eum, 
dicens : Domine, adjuva me. - 


nd 


nécessaire de recourir à une affiliation de la 


Chananéenne au Judaïsme en qualité de pro- 
sélyte, pour expliquer son assertion.-— Quelle 
touchante prière, bien digne d’une mère! 

23. — Qui non respondit.… Jésus sourait la 
suppliante à une rude épreuve. Lui, si: bon, 
si.compatissant, qui d'ordinaire allail au- 
devant des’ infortunés, qui'du‘moins a tou- 
jours exaucé leurs prières! El pourtant il 
n'adresse pas même un seul mot à ta Chana- 
néenne. « Quam novam hoc et inauditum ! 
Judæos et ingratos inducit, et tentantes non 
dimittit; hanc vero quæ ad ipsum accurrit, 
quæ rogat et supplicat, quæ nec in lege nec 
in prophetis. educata tantam tamen pielatrm 
exhibet, ne responsione quidem, digna- 
tur », S. Jean Chrys. Hom. Lir. « Le Verbe 
mwa:pas de paroles, dit encore le saint. Doc- 
téur, la fontaine est scellée, la médecine 
refuse ses remèdes ». Mais il veut donner à 
cette femme l'occasion de manifester toute 
sa foi. — Et accedentes discipuli. Les disci- 
ples eux-mêmes, quoique habitués à voir bien 
des misères réunies autour. de Jésus, sont 
attendris par cette scène; jamais encore ils 
m'avaient vu lear Maitre se montrer sourd à 
une pareille requête : ils prennent donc sans 
hésiter le parti de la malheureuse mère. — 
Rogabant eum; dans le grec on lil'pétev, 
qui signifie littéralement. « interrogabant » ; 
mais ce verbe a souvènt aussi le sens de 
demander, en particulier. dans ła version 
des LXX, dans S. Luc et dans §. Jean.-— 
Dimitte eam : locution équivoque, employée 

- à dessein par les Apôtres, qui ne veulent pas 
avoir l'air d'imposer un miracle à leur Maître. 
Toutefois, ici elle doit évidemment être prise 
en bonne part, comme le montre la réponse 
négative de Jésus, Y. 24 : « Congédiez-la en 
exauçant ses désirs ». — Quia clamat post 
nes. Ils mentionnent un motif spécial qui leur 
fait désirer le prompt départ.de cette femme, 

ar conséquent la prompte guérison de sa 
lle : en répétant sa demande à haute voix, 
elle attirait l'attention sur le Sauveur, qui 
désirait précisément demeurer inconnu dans 
ce pays. Cf. Mare. vi, 24. La raison était 
habilement choisie pour appuyer la prière. 


de la Chananéenne, soit que les disciples 
fussent réellement émus de pitié, soit qu’à 
leur attendrissement se joignit le déplaisir 
de se voir l'objet d'une scène bruyante, à 
laquelle ils eassent. été heureux d'échapper 
au plus tôt. Ces dérniers mots « post nos » 
signifient : en nous suivant (« constructio 
p'ægnans »} ce qui suppose que la plus 
grande parlie de l’épisôde se passa en ‘plein 
air, bien qu’il eùt commencé dans une mai- 
son; Cf. Marc. vi, 24, et S. Augustin. de 
Cons. Evang. 11, 49. z 1: 

24. — Ipse autem respondens. La réponse 
si longtemps attendue arrive, enfin : mais 
cest un refus aussi. dur que le silence de 
tout à l'heure; la suppliante, qui avait cru sa 
cause gagnée lorsqu'elle entendit les Apôtres 
intercéder pour.elle, dût être vivement attris- 
tée, en voyant son espoir déçu. — Non sum 
missus nisi... Nous laissons ici la parole à 
S. Augu lin : «Hie verborum isiorum oritur 
quæstio : Unde nos ad ovilë Christi de gen- 


` tibus venimus, $i non est missus nisi ad oves 


quæ perierunt domus Israel? Quid :sibi -vult 
hujus. secreti tam alta dispensatio, ‘ut quum_ 


Dominus.: sciret quare veniret, utique. ut 


Ecclesiam haberet in omnibus gentibus, non 
se missum dixerit, nisi ad oves quæ- perie- 
runi domus Israel? Intelligimus crgo præ- 
sentiam corporis sui, nativitatem suam, vir- 
tutemque resurrectionis in illo populo exhi: 
bere-non debuisse:», Serm. LXXVI, 2. Toute 


. difficulté disparait en’ éffet™i, à la façon de 


S. Augustin, on établit une dislinclion entre 
l'œuvre de Jésus-Christ considérée en géné- 
ral, et son ministère personnel : celle-là était 
vaste comme le monde; celui-ci, d’après le 
plan divin, devait être limité au Judaïsme. 
Ce n’est qu’en de rares circonstances que la 
fontaine scellée déborda vers cette époque, 
en signe des torrents de grâces qui devaient 
s’en échapper un jour; Cf. vni, 5 et ss. — 
Ad oves quæ perierunt : plus haut déjà nous 


` avons rencontré cette métaphore. Cf. 1x, 36. 


Jérémie, L. 6, appelle aussi les Israëlites des 
brebis qui périssent, MITAN NY. 

25. — At illa venit. Tout autre personne 
qu'une mère se serait aussitôt relirée humi- 
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96. Qui. respondens ait : Non est 


bonum sumere panem filiorum, et 
mittere canibus.: ` Pers ee | 


27. At illa dixit : Etiam, Domine; . 


nam et catelli edunt de micis, quæ 
cadunt de mensa dominorum suo- 
rum. Ma a T TT 
28. Tuhc respondens Jesus; ait 
illi : O mulier, magna est fides tua: 
fiat tibi. sicut vis. Et sanata est filia 


ejus'ex illa hora. 


mangent des miettes 


26. Il répondit : Il n’est pas bon 


de-prendre le pain des enfants et de 


l'envoyer aux chiens. me 
27. Mais elle dit :.C’est vrai, Sei- 
gneur; cependant, les. petits chiens 
qui tombent 
de la table de leurs maitres. | 
28. Alors Jésus lui répondit : O 
femme, ta foi est grande; qu’il te 
soit fait comme tu veux. Et sa fille 
fut guérie à l'heure même. `- 


a ———————— 


liée, découragée ; mais la Chananéenne ne se 
décourage point, elle ne se relire pas. Au 
contraire elle s'approche davantage de Jésus, 
et, se prostefnant à ses pieds (adoravit eum), 


elle lui dit avec le sentiment de la confiance : 


Ja plus entière : Adjuva me. S. Jean Chrysos- 
tômé-a un beau mouvement d'éloquence pour 


faire ressortir la grandeur de cette foi, la. 


fermeté de cette persévérance; Cf. Hom. LI! 
in Matth.: KERER | 

26. — Qui respondens. La situation se 
détend peu à peu, et déjà l’on prévoit quel 
sera le dénouement. Notre-Seigneur a d’abord 


refusé de répondre; s'il a pris ensuite la 


arole, c'était pour dire à ses disciples que 
eur intercession était inutile.: mais voici 
qu'enfin il parle à la pauvre mère. Il lui 
adresse toutefois en apparence une véritable 
injure. Se comparant 
il affirme qu'il ne doit pas donner aux chiens 
le pain destiné à nourrir ses enfants. — Non 
est bonum : il ne convient pas, cela ne sau- 
rait pas être. — Panem; ici, les grâces et les 
faveurs messianiques, tels qu'étaient les mi- 
racles de Notre-Seigneur Jesus-Christ. — 
Filiorum désigne les Juifs -qui étaient vrai- 
ment alors lés enfants de Dieu, sa famille 
privilégiée : canibus représente les païens 
auxquels les Israëlites donnaient habituelle- 
ment ce titre injurieux ; Cf. Wettstein in h. 1. 
— Mittere est un terme humiliant qui con- 


tinue l'image; on donne le pain aux enfants, 


on le jetié aux chiens. Cep:ndant, on voit 
que Jésus a tâché d'adoucir le trait : car, 


dans le ‘texte grec, dès le +. 25 nous trou-. 


vons le diminutif « catelli », totç xuvapiotc, 


qui est moins blessant.que l'appellation ordi- 


naire « canes». Le Sauveur compare donc 
la Chananéenne et les païens en général non 
pas aux chiens délaissds qui remplissent les 
rues des villes orientales, mais aux petits 
chiens nourris et soignés dans la plupart des 
familles; c'est précisément celte expression 
qui-va donner. une fin heureuse à l'incident. 

27. — At illa dixit. Elle devrait être 
accablée par la réponse directe qui lui est 
enfin venue du Sauveur; car, plus elle a 


un père de famille, 


insisté, plus le. refus a été, accentué. Mais. 
dit encore S. Jean Chrysostôme (nous nous 
plaisons plus que pas à le citer, puisque 
nous écrivons ces lignes le jour de sa fête), 
« mulier illa philosophatur : Novi cibum filiis 
esse necessar.dm ; neque tamen ego, etsi ca- 
tellus, repelli debeo. Nam si- nefas est quid- 


- guam accipere, vel a micis abstinendum; 


sin tantillam partem habere licet, nec ego. 
prohibeor, licet catellus sim ». Sa foi lui fait: 
ainsi trouver dans les paroles de Jésus un 
argument irrésistible, bien qu’elles.parussent 
tout à fait écrasantes. — Etiam, Domine; 
oui, Seigneur, ce que vous dites est vrai; 
il n’est pas juste de prendre le paiù des ep- 
fants pour le donner même aux- petits chiens 
de la maison; aussi n’est-ce point là ce que 
je vous demande. Daignez seulement vous 
souvenir que les chiens se tiennent auprès 
de la table de leur maître et qu'ils se nour- 
rissent humblement des miettes qui tombent 
à terre. La Chananéenne prouve à Jésus qu'il, 
est possible, sans nuire à l'intérêt des enfants, . 
de donner quelque nourriture aux petits, 
chiens qui leur servent de. jouet, qu’il est. 
possible, par conséquent, de l’exaucer elle. 
même sans priver ie’ peuple privilégié. — 
Nam et (xa yàp; ne signifie. pas « et, pour- 
tant », mais « et en effet » : la Chananéenne 
ne proposepas une objection à Notre-Seigneur, 
elle entre dans son idée et la..confirme en en 
tirant la conséquence logique. On ne sait. 
qu'admirer le plus dans sa réplique, où brillent 
tout à la fois l'humilité, l'esprit, la confiance. 
« Christum suis verbis irretit, comprehendit 
et capit. Rationem contra se factam in ipsum 
leniter retorquet », Cornel. a Lap..in h. I. :. 
28. — Comment Jésus naurait-il pas cédé 
après une pareille réponse? Il’ loue d’abord 
publiquement la foi persévérante de la Cha- 
nanéenne : Magna est fides tua. A d’autres, 
il était souvent obligé de dire :. « Modicæ . 
fidei »; ici, c’est l’expression opposée. qu'il 
emploie. — Après l'éloge vient une, autre 
récompense non inoins précieuse pour cette 
auvre mòre : Fiat tibi sicut vis. L'effet suivit 
immédiatement la parole de Jésus et la dé- 
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29. Et lorsque Jésus fut parti de 
là, il vint le long de la mer de Ga- 
lilée, et, montant sur une montagne, * 
il s’y assit. ; 

3). Et une foule nombreuse s’ap- 
procha de lui, ayant avec elle des 
muets, des aveugles, des boiteux, 
des infirmes et beaucoup d’autres 
malades ; et on les étendit à ses 
pieds ét il les guérit. 

31. De sorte que la foule était 
dans l’admirätien, voyant les muets 
parler, les boiteux marcher, les 
aveugles voir; et ils glorifiaient le 
Dieu d'Israël. l : 

32. Mais Jésus appelant ses dis- 
ciples leur dit : Pai pitié de cette 
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29. Et cum transisset inde Jesus, 
venit secus mare Galilææ : et ascen- 
dens in montem, sedebat ibi. 


30. Et accesserunt ad eum turbæ 
multæ, habentes secum mutos, cæ- 
cos, claudos, debiles, et alios mul- 
tos : et projecerunt eos ad pedes 
ejus, et curavit eos : 

Isai. 35, 5. 
34. Ita ut turbæ mirarentur, vi- 
dentes mutos loquentes, claudos 
ambulantes, cæcos videntes : et 
magnificabant Deum Israël. 


42. Jesus autem convocatis disci- 
pulis suis,. dixit : Misereor turbæ, 


moniaque fut délivrée à l'instant même, mal- 
gré la distance qui la séparait du divin 
Thaumaturge. — Cet épisode si touchant a 
inspiré au peintre Germain Drouais un 
tableau remarquable qui orne les galeries du 
Louvre. 


9° Seconde multiplication des pains, xv, 29-39, 
Parall. Marc. vn, 31-vin, 10, 


29. — Quum transisset inde, c’est-à-dire, 
d’après les versets 21 et 22, « a finibus Tÿri 
et Sidonis ». — Venit secus mare Galilææ. 


S. Marc, dont le récit est plus explicite, | 


vi, 34, rapporte que Jésus, .« quant is 
territoire de Tyr, s'en vint par Sidon auprès 
- de la mer de Galilée, en traversant la Déca- 
pole » : ce qui suppose un voyage considé- 
rable, accompli en forme de demi-cercle dans 
les régions septentrionales de la Palestine. 
Voir notre commentaire sur S. Marc: — 
Ascendens in montem, en grec, tò čpoc Comme 
de coutume, Cf. v, 4 ; xiv, 23, l’article dé- 
signant la montagne spéciale sur laquelle 
Jésus-Christ s'installa avec ses disciples. 
C'était à l'Est du lac. + 
30. — Et accesserunt... Le divin Maitre, 
qui avait joui pendant quelques semaines de 
la solitude promise autrefois à ses Apôtres, 
Cf. Marc, vr. 34, retrouve bientôt son cor- 
tége accoutumé, dès qu’il est de retour dans 
ces contrées où il est plus connu et où il lui 
scrait impossible de demeurer caché. L'ém- 
pressement dut cette fois être d'autant plus 
considérable qu’on avait été privé du Sau- 
veur depuis un certain temps. — Habentes 
secum multos... Les multitudes qui accourent 
auprès de lui de toutes les directions se pré- 
sentent avec leur accompagnement ordinaire 
de malades et d’infirmes. On signale pour la 


première fois une catégorie spéciale d’infor- 
tunés qui viennent implorer la pitié da Thau- 
maturge, les xv)jsúç, debiles de la Vulg., ceux 
qui étaient estropiés des pieds ou des mains. 
L’Evangéliste emploie une expression pitto- 
resque pour décrire empressement, la pré- 
cipitation même qui régnait alors dans l'en- 
tourage de Jésus : projecerunt eos ante pedes 
ejus. Comine il y avait beaucoup de malades, 
c'était à qui ferait passer le plus prompte- 


‘ ment le sien, parce que l’on craignait que 


Notre-Seigñeur ne se retirât avant de les avoir 
tous guéris. Peut-être S. Matthieu voulait-il 
aus:i représenter la foi vive qui animait le 
peuples « quia eos {ægros) arbitrio ipsius re- 
linquebant ac nihi} dubitabant quin sanare 
eos posset », Berlepsch. — Et curavit eos. 
Parmi les guérisons qui furent opérées alors, 
S. Marc, vu, 32-37, mentionne plus spéciale- 
ment celle d'un sonrd-muet qui eut de fait un 
caractère exlraordinaire, : 

34. — Ita ut turbæ. L'écrivain sacré re- 
lève ladmiration qu'avait excitée parmi le 
peuple cette série de prodiges plus nombreux 
que de coutume : l'enumération qu’il fait 
ensuite, mulos loquentes, etc., forme un petit 
tableau plein de vie, dont la réalité de- 
vait, on le comprend, "exciter à un haut de- 

ré l’enthousiasme de tous les témoins. — 

agnificabant. Quelques manuscrits grecs 
ont l’imparfait, &5é£atov, comme la Vulgate; 
le « textus receptus » emploie l’aoriste, 
éb6Eaouv. — Deum Israel, Jéhova, en „tant 
qu’il était le Dieu national des Juifs. La foule 
le glorifie, parce qu'elle sait bien que de lui 
seul peut venir la puissance surnaturelle qui 
se manifeste en Jésus. 

32. — Convocatis discipulis. « Vult pascere 


` quos curavit. Convocat quoquediscipulos suos, 
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quia triduo jam perseverant me- 
cum, et non habent quod mandu- 
cent : et dimittere eos jejunos nolo, 
ne deficiant in via. .. 
Marc. 8, 1. 


33. Et dicunt ei discipuli : Unde 
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“foule, car il y.a déjà trois jours 


qu’ils restent avec moi, et ils n’ont 
pas de quoi manger, et je ne veux 
pas les renvoyer à jeun, de peur 
qu’ils ne défaillent en route. 

* 33. Et les disciples lui dirent : 


et quod facturus est loquitur, ut ex confabula- 
tione intelligant signi magnitudinem, respon- 
dentes se panes in eremo non habere ». Il est 
touchant de voir Jésus, la Sagesse incarnée, 
- tenir conseil avec ses Apôtres touchant le 


moyen de soulager ce pauvre peuple, qui allait 


bientôt éprouver les souffrances de la faim, 
si on ne lui venait promptement en aide. Les 
disciples étaient sans doute dispersés parmi 


la foule : c'est pourquoi il est dit que Jésus les 


convoqua.— Divit. Par quelques paroles d'une 
délicatesse toute divine, le Sauveur expose et 
met pour ainsi dire en délibération le point 
spécial qui occupe sa pensée. — Misereor 
turbæ. Le cœur du bon Pasteur apparaît tout 


entier dans ce mot qui exprime si bien la` 


sympathie et la tendresse, orìaygvitopat — 
Quia triduo jam. Il y avait donc trois jours 


que Jésus était envahi constamment par la . 


multitude; mais ce n’est point pour lui-même 
qu'il s’en souvient, c’est y cause d'elle, crai- 
gnant qu’elle wait à souffrir bientôt d’un sé- 
jour aussi prolongé dans un lieu désert. — Non 
habent quod manducent. Les provisions que 
chacun avaient apportées étaient entièrement 


consommées. Il est touchant de remarquer ` 


que la foule ne semble pas s’en apercevoir, ni 
en redouter les inconvénients. Elle est si bien 
auprès de Jésus qu'elle cesse de songer aux 
besoins matériels: c’est pourquoi le bon 
Maître daigne prendre l'initiative en sa qua- 
lité de père de famille. — Dimittere jejunos 
nolo : je ne veux absolument pas. Il ne peut 
se faire à cette idée. Il craindrait-ne deficiant 
in via : comme on était en plein désert d'a- 
près le y. 33, le peuple aurait dû, sans le mi- 
racle de Notre-Seigneur, aller très-loin cher- 
cher des vivres et’ beaucoup de. personnes 
auraient pu se trouver mal le long duchemin. 

33. — Et dicunt discipuli. En établissant 
l'état des choses, Jésus-Christ n’a pas dit un 
mot du prodige qu’il a le dess’in d’accom- 
plir. On dirait qu’il voulait s’en faire sug- 
gérer extérieurement la pensée. Mais il s’a- 


dresse à de bien mauvais conseillers : les ` 


‘Apôtres en effet ne sont frappés que:d’un 
point, l'impossibilité complète où ils sont 
de nourrir une telle foule en un tel lieu. — 
Unde ergo... Comme ils appuient sur chaque 
parole! Dans le désert, une assez grande 
quantité de pain, rassasier une foule si con- 
sidérable, et surtout nobis : qu'y pouvons- 
nous, Soigneur ? Où est leur biT Ne semblent- 


ils pas dire comme autrefois leurs ancêtres 
incrédules : « Sand poterit Deus parare 
mensam in deserto? » Ps. LXXVI, 49. Les 
voilà en apparence aussi perplexes que s'ils 


-n’eussent pas assisté à une scène semblable 
‘quelques mois ou nes semaines aupa- 


ravant! De cette réflexion réellement surpre- 
nante des Apôtres, et de la ressemblance 
indéniable qui existe entre les deux multi- 
plications des pains, les rationalistes ont cru 


pouvoir conclure qu’il n’y eut en réalité qu’un 


seul fait, lequel fût ensuite dédoublé par suite 
d'une confusion survenue de bonne heure 
dans les documents qui servirent de source 
aux évangélistes. Mais on irait loin avec de 
tels principes. La distinction des deux évé- 
nements est démontrée aussi clairement que 
possible. Les narrateurs les séparent; c'est 
donc qu'ils furent séparés dès leur origine : 
comment en effet des historiens dont l’un, 
S. Matthieu, avait été témoin oculaire, l’au- 
tre, S. Marc, témoin auriculaire, auraïent- 
ils pu se tromper si grossièrement sur une. 
chose des plus simples. De plus, malgré leur 
ressemblance générale, les deux incidents 
diffèrent l'un de l’autre sur presque tous les. 
points. La localité n’est plus la même : précé- 
demment Jésus se trouvait au N.-E. du lac, 
auprès de Bethsaïda-Julias; maintenant il est 
à l'E., sur le territoire de la Décapole. La 
date n’est pas la même : un temps plus ou 
moins considérable s’écoula entre les deux 
miracles. Les détails ne sont pas les mêmes : 
ici c'est Jésus qui prend l'initiative, là c'é- 
taient les disciples qui attiraient son atten- 
tion sur le manque de vivres, Cf. xiv, 15; 
on a sept pains au lieu de cinq, quatre mille 
hommes à nourrir au lieu de cinq mille ; on 
recueille sept corbeilles au lieu de douze. 
Enfin l'issue n’est pas la même, puisque après 
le premier prodige nous trouvions une marche 
de Jésus sur les eaux et la cessation mira- 
culeuse d’une tempête, tandis qu'après le se- 
cond nous voyons le Sauveur s'embarquer et 
gagner simplement la rive occidentale. — 
Ajoutons que Notre-Seigneur lui-même dis- 
tingue nettement les deux prodiges. Cf. 
XVI, 9-40; Marc. vu, 49. Assurément, lem- 
barras des Apôtres est extraordinaire ; mais 
savaient-ils's’il plairait à leur Maitre de re- 
nouveler une seconde fois le même miracle? 
Jésus n’agissait pas toujours d’une façon iden- 
tique dans des situations analogues ; il pou- 
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Où trouverons-nous dans le désert 
assez de pain pour rassasier une si 
grande foule ? TE 

-.84. Et Jésus leur dit : Combien 


avez-vous de pains? Ils lui dirent; 


Sept et quelques petits poissons. 
. 35..Et il commanda à la foule de 
s'asseoir sur la terre. 


36. Et prenant les sept pains et 
les poissons et rendant grâces, il les - 
rompit et les donna à ses disciples, , 
et ses disciples les donnèrent au 


peuple. . - : 
. 37. Et tous mangèrent et furent 
rassasiés, et de ce qui restait dé 


morceaux on emporta sept cor- 


beïlles pleines. ` 
38. Or, ceux qui mangèrent 

étaient au nombre de quatre mille 

hommes, sans compter les ‘enfants 

et les femmes. | 

‘ 39. Et ayant renvoyé le peuple, 
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ergo nobis in deserto panes tantos, 
ut saturemus turbam tantam? 


34. Et ait illis Jesus : Quot habe- 
tis panes? At illi dixerunt : Septem, 
et paucos pisciculos. 

35. Et præcepit turbæ, ut dis- 
cumberent super terram. | 
: 86. Et accipiens septem panes et 
pisces, et gratias agens fregit, et 
dedit discipulis suis, et discipuli de- 
derunt populo. J 
37. Et comederunt omnes, et sa- 
turati sunt: Et- quod superfuit de 
fragmentis, tulerunt septem sportas 
plenas: © o O7 z 

:38. Erant autem qui manducave- 
runt, quatuor millia hominum, ex- 
tra parvulos et mùlieres. i 


39. Et dimissa turba, ascendit in 


pe 


voit donc avoir celte fois ses moyens spéciaux 
“qu’ils ne soupçonnaient pas. N’osant linter- 
roger, wogani lui rappeler ce qu’il a fait pré- 
C emment pour nourrir la foule; ils font. afin 
de.se tirer d'embarras, une réponse vague qui 
n'indique en aucune manière un manque réel 
de foi, puisqu'ils mentionnent séulernent leur 
propre impuissance el point celle de Jésus. 
‘ Lt puis, eugsent-ils momentanément oublié le 
premier miracle, n'est-ce pas bien là l’histoire 


du cœur humain qui cesse si vite de se rap- 


peler, à chaque danger, les délivrances anté- 
rieures dont il a été l’objet de la part de Dieu? 
Jéhova ouvre un passage aux Israélites à tra- 
vers la mer Rouge : à peine arrivés sur 
. Pautre rive, ils murmurent parce qu'ils ne 
trouvent pas d’eau douce et ils se demandent 
‘si le Seigneur est réellement avec eux. l leur 
envoie des eailles en abondance et, quelque 
temps après, Moïse lui-même doute que Dieu 
puisse fournir de la viande à toute celte mul- 
titudel Le même cas pouvait très-bicn se 
présenter pour les Apôtres qui étaient encore 
faibles dàns la foi; CF. xvr, 84 0 = ~“ 


34. — Quot habetis. Sans prendre garde à 


leur réponse, Jésus va droit au fait el intro- 
duit directement-les préliminaires du prodige. 
:35. — Discubuerunt. Cf. x1v, 49. Le grec 
cmploie iti le verbe &vanintw, au lieu de 
dvaxXive . UE : | 
36. — Et accipiens... Ces détails diffèrent 

à peine de ceux que nous ayons rencontrés à 


la première multiplication des pains. La bé- . 


nédiction est -représentée ici par les mots 


: gratias agens, ebyaprorhodc. 


. 37. — Septem sportas. « In priore miraculo,. 
ut numerus panum“ numero millium, sic nu- 
merus cophinorum respondit numero aposto- 
lorum; in altero, numerüs sportarum numero 
panum », Bengel; Gnomon in Matth. xvi, 9-10, 
Plus haut, x1v, 20, les corbeilles portaient fe 
nom de « cophini », xágtvor : actuellement, elles 


reçoivent évluide «spoïtæ», en: grec enópiðeç. ` 


Ce changement n’est pas'le produit d'un: 
simple: hasard, mais il indique une véritable 


différence. Laquelle? c'est cé -qü’on ne sau- 


rait dire au juste parce que les renseigne- 
ments précis font défaut : un passage des 
Actes des Apôtres, 1x, 25, prouve cependant 
que la « sporta » devait avoir des dimensions 
beaucoup plus considérables que le « cophi- 
nus », puisqu'elle élait capable de contenir un 
homme. Elle consistait sans doute en une 
sorte de hotte ou de grand panier. ‘ 

38. — Extra parvulos... L'évängéliste 
avertit le lecteur, comme dans sa précédente 
narration, xvi, 2, qu'il ne fait pas entrer en 
ligne de compte les femmes et les jeunes cn- , 


. fants. Cétte note a évidemment pour but de 


rehausser la grandeur du miracle. | 

39. — Le repas achevé, Jésus: congédie la 
foule, s’embarque avec ses disciples, et vient 
aborder iù fines Magedan, c'est-à-dire sur le 
territoire de Magédan. Ce nom propre a été 
de tout temps pour les exégètes une source 
de sérieuses difficultés. En effet, 40 on ignore: 


CHAPITRE XVI 


naviculam : et venit in fines Ma- 
gedan. Re | 
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il monta dans une barque et vint 
aux confins de Magedan. 


„CHAPITRE XVI 


Les Pharisiens, unis aux Sadducéens, demandent pour la seconde fois à Jésus un signe cé- 
Icste, (¥. 4). — Sévère réponse du Sauveur qui les renvoie de nouveau au signe de Jonas, 
(YY. 2-4). — Jésus passe avec ses disciples sur la rive orientale, (Y. 8}, — Le levain des 
‘Pharisiens et des Sadducéens. Singulier incident auquel celte expression donne lieu, 
(+y. 6-12}. — Jésns vient à Césarée de Philippe et interroge les Apôtres touchant l'opinion. 
du peuple à son sujet, (yY. 13-14)... — Confession de S. Pierre, (yy. 18-16). — Promesse de 


la Primauté, (w. 17-19). — Jésus prescrit aux Douze de ne pas annoncer encore publi- 
. quement qu'il est le Christ Fils:de Dieu, (+. 20). — 11 leur prédit clairement sa passion et 
sa résurrection, (¥. 21). — S. Pierre est sévèrement reprimandé parce qu'il ne veut pas 


entendre parler de passion pour son Maitre, (yy. 22-23). — Nécessité de l’abnégation: 


chrétienne, (Wx. 24-26). — Double apparition du Fils de l’homme en qualité de Souverain 


Juge, (VY. 27-28). 


. 4, Et. accesserunt ad eum Phari- 
-sæi et Sadducti tentantes : et roga- 


1. Et les Pharisiens’ et les Saddu- 
céens s’approchèrent de lui pour le 


quelle était sa véritable prononciation, trois 
variantes principales existant. dans les ma- 


nuscrits et les versions : ainsi, tandis. que: 


“PItala, la Vulgate et plusieurs Pères Latins 
ont « Magedan », le « textus receptus », la 
version copte et les Pères grecs ont Mayôadé; 
d'un autre côté, plusieurs manuscrits grecs 
importants (B, D et Sinaït.), les traductions 
syrienne. Ct arménienne lisent Moyadév. 
‘20 Pour augmenter encore Fobscurité,S.Mare, 
vin, 40, mentionne, à propos du débarque- 
ment de Jésus, une localité toute différente, 
quil appellé Dalmanutha et qui n’est citée 
nulle part ailleurs. Il est probable cependant 


-qüe Dalmanutha était simplement un hameau : 


. situé dans le voisinage :de Magédan ou. de 
Magdala. (Voir notre commentaire sur. ce 
passage. de S. Marc). 30 Le doute qui plane 
sur le nom propre s'étend, comme il est natu- 

- rel, à la direction même du voyage de Jésus. 

. Toutef is, Magédan étant un pays tout à fait 
inconnu, les critiques adoptent de préférence 
la lecon du texte grec, qui est appuyée d'ail- 
Jeurs sur. de graves autorités.: Alors tout 
s’éclaircit, car le bourg de Magdala s'élevait 
certainement sur la rive occidentale dulac 
de Gennésareth, au Nord de Tibériade, à l'en- 
droit où l’on. voit aujourd’hui le’ village 
mahométan de Medjel. De la ville jadis floris- 


sinte de- sainte Marie-Madeleine, il ne reste. 


que des ruines et quelques misérables ma- 
sures : la situation est rendue pittoresque 
non-seulement. par le voisinage du lac, mais 


encore par une énorme roche calcaire qui 
surplombe le village et ‘au pied de laquelle 
coule un rapide et clair ruisseau. 


10° Le signe du ciel, xt, 4-4. Parall. Marc. vin, 14-43 


Cap. Xvi. — 4. — Et accesserunt ad eum. 
A peine Jésus est-il de retour du voyage 
qu’il avait semblé entreprendre tout exprès 
pour échapper aux embüûches des Pharisiens, 
que ces perfides ennemis l'assaillent pour lui 
tendre un nouveau piége. Selon leur coutume, 
ils viennent accompagnés : Pharisæi et Sad- 
ducæi, dit le premier évangéliste. Mais, 
tandis que leurs associés ordinaires en pa- 
reille -circonstance étaient les Scribes ou 
docteurs de la Loi, Cf. xi, 38; xv, 4, etc., 
qui appartenaient en grand nombre à la 
secte, cette fois ils se liguent; pour attaquer. 
Jésus: avec les Sadducéens, c'est-à-dire avec. 
leurs adversaires les plus déclarés. Aussi une. 
telle connivence a-t-elle paru tout à fait in~, 
vraisemblable à plusieurs exégètes rationa=; 
listes (de Wette, Strauss), qui se sont håtés; 
d'afrmer que le fait cst évidemment con-; 
trouvé.-:Comme s’il n'était pas naturel- et: 
fréquent de -voir des hommes ou des partis, 
quoique très-hostiles entre eux, conclure un 
accord momentané afin d'affronter de concert 
un ennemi commun! Ce que les sectes les 
plus dissidentes ont fait tant de fois contre 
l'Eglise, les Pharisiens et les Sadducéens le 
faisaient déjà contre son divin fondateur; 
xäv rot ğóypacı Giloravro Paproxtor xal EadBob- 
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tenter, et ils le prièrent de leur 
montrer un prodige dans le ciel. 


2. Mais il leur répondit : Le soir 
venu, vous dites : Il fera beau, car 
le ciel est rouge. : 


8. Et le matin: Aujourd’hui, tem- 
pête, car le ciel a une triste rou- 
geur. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


verunt eum ut signum de cœlo 
ostenderet eis. 
- `. f Marc., 8,44. 
2. At ille respondens, ait illis : 
Facto vespere, dicitis : Serenum 
erit, rubicundum est enim cœlum ; 
Luc. 42, 54. 
3. Et mane : Hodie tempestas, 
rutilat enim triste cœlum. 


xaïot, AN ye xatà Xprotoŭ ouunvéouot, Théo- 
pbylacte. Du reste, les Pharisiens ne s'étaient 
amais montrés bien délicats relativement à 
leurs alliances, lorsqu'il s’était agi de nuire 
au Sauveur : unis un jour aux disciples de 
S. Jean, Cf. Marc. 11, 48, ils n'avaient pas 
craint, le lendemain, de faire cause commune 
avec les Hérodiens qui étaient pourtant les 
partisans avérés des Romains, Cf. Marc. 111, 6. 
Ces bizarres alliances, dont on trouve des 
. Exemples à chaque page de l’histoire ecclé- 
siastique, ont. fait dire à Tertullien, avec 
autant de force que de vérité : « Semper 
Christus inter duos latrones crucifigitur ». 
C'est donc la hiérarchie tout entière, repré- 
sentée par ses -deux éléments, le sacerdoce 
et la science officielle, que nous trouvons en 
ce moment auprès du divin Maitre. — Ten- 
tantes, « captiose'et malo animo ipsos insti - 
gante, quærentes calumniæ occasionem », 
Rosenmüller. Les questions adressées à Jésus 
par les Pharisiens avaient rarement un autre 
but ; elles dissimulaient presque toujours un 
piége destiné à ruiner sa réputation auprès du 
peuple, ou a fournir quelques motifs sérieux . 
de l’accuser devant les tribunaux religieux du 
pays. — Signum de cœlo. Un signe du ciel, un 
miracle opéré sous leurs yeux dans les régions 
sidérales ou atmosphériques, tel est l’objet 
de leur demande. Ils voudraient que Notre- 
Seigneur arrêtàt le soleil comme Josué, qu’il 
fitéclater subitement un orage comme Samuel, 


‘ou descendre le feu du cie] comme Elie. Alors - 


ils cénsentiraient à reconnaitre sa dignité 
messianique. Quant à ses nombreux prodiges 
antérieurs, que personne ne songeait alors 
à révoquer en doute, ils n’avaient pour les 
Pharisiens aucune force probante, le démon 
pouvant lavoir aidé à les accomplir; mais un 
signe céleste serait certainement divim, Dieu, 
d’après les idées superstitieuses des Juifs, 
s'étant réservé à lui seul le droit d'opérer 
des miracles dans l'atmosphère ou le firma- 
ment. L'insuffisance des miracles précédents 
est clairement insinuée dans la demande des 
Pharisiens et des Sadducéens. Cette demande 
n’est du reste pas nouvelle; nous Pavons déjà 
entendue il y a quelque temps, x11,38; Cf. 


signa petunt », I Cor. 1, 22. 


Luc, x1, 46. Bien plus, dès le début de sa 
Vie publique, sous les galeries du temple, 
Jésus avait été sommé déjà de produire un 
signe, Cf. Joan. 11, 18, et tout récemment, 
dans la synagogue de Capharnaüm, Cf. Joan. 
vi, 30, ceux qui avaient été nourris par lui 
la veille d’une manière toute miraculeuse. 
n'avaient-ils pas eu l’audace de lui dire : 
« Quod ergo tu facis signum? » Voilà bien 
ces Juifs caractérisés par S. Paul : « Judæi 


2. — At ille respondens. Réponse toùt à 
fait spirituelle et habilement rattachée à la 
demande des adversaires. Ils ont parté du 
firmament, Jésus leur en parle à son tour; 
mais pour tirer de là un argument qui les 
couvrira de confusion.— Facto vespere, dicitis. 
Le Sauveur fait appel à leur expérience per- 
sonnelle, cela avec d'autant plus de finesse 
que les Rabbins aimaient beaucoup à s'oc- 
cuper des pronostics de la température. Le 
Talmud contient de nombreuses règles qu’ils 
avaient établies pour aider la ‘population 
agricole de la Palestine à deviner le beau et 
le mauvais temps; Cf. Lightfoot in h. I. — 
Serenum erit; le grec a simplement eùôia, 
sans verbe : Beau temps! C'est une exclamation 
vivante. 

3. — Rutilat. Dans le texte grec, il n’y a 
qu'un seul et même verbe, rugféte, pour ex- 
primer la rougeur du soir et celle du matin. 
— Les deux proverbes populaires cités par 


-Notre-Seigneur sont, chez nous comme en 


Orient, d’une frappante vérité; aussi toutes 
les nations en ont-elles de semblables pour 
désigner les mêmes phénomènes. 
í Rosso nella sera 
„ Buon tempo si spera! 
nous disait un Italien en nous montrant, par 
une soirée pluvieuse, le ciel magnifiquement 


_empourpré. Et Pline : « Sol ventos prædicit, 


quum anteexorientem eum nubes rubescunt ; 
si circa occidentem rubescunt nubes, sereni- 
tatem futuræ diei spondent », Hist, Nat. 
xviii, 78. On trouvera d'autres exemples 
dans l'ouvrage de Wettstein. Au figuré, nous 
pourrions dire que la rougeur qui se manifes- 
tait au coucher de l’ancienne Alliance, pré- 
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4. Faciem ergo cœli judicare no- 
stis : signa autem temporum non 


-potestis scire? Generatio mala et. 


adultera signum quærit: et signum 
non dabitur ei, pisi signum Jonæ 
prophetæ. Et relictis illis, abiit. 

‘ Sup. 12, 39; Jonæ. 2,1. 


‘5. Et cum venissent discipuli ejus 
trans fretum, obliti sant panes ac- 
cipere. í 


sageait la belle et splendide aurore du Nou- 
veau Testament; et.de même, que le lever 
de l'Eglise, annoncé à lhorizon par des cou- 
leurs éclaantes, présageait l'orage pour la 
synagogue incrédule. — S. Jérôme, parlant 


des versets 2 et 3, écrivait : « Hoc in ple-. 


risque codicibus non habetur »; leur authen- 
ticité n’est cependant l’objet d'aucun doute. 

4. — Faciem ergo cœli. D'après le texte 
grec, la réponse du Sauveur commence par 
le mot ümoxprrai; S. Marc ajoute qu'avant de 
la commencer, 1l poussa un profond soupir. 
La gracieuse métaphore « façiem cœli » nous 
rappelle le passage suivant d’Aulu-Gelle, 
XIII, 29 : « Non solum autem in hominum 
corporibus, sed etiam in rerum cujusquemodi 
aliarum facies dicitur. Nam montis et cœli 
et maris facies, si tempestive dicatur, probe 
dicitur ». Les Pharisiens et leurs alliés savent 
donc prédire la pluie ou le beau temps d’après 
la figure que fait le ciel, mais qu’on ne leur 
„demande pas les signes d’une température 
plus relevée, car ils les ignorent entièrement. 
— Signa autem temporum... Il est aisé de com- 
prendre le sens de cette expression. Les 
signes des temps, ce sont en général les phé- 
nomènes caractéristiques qui.se produisent 
dans la suite des siècles, : 8 grandes crises 
historiques qui déterminent la couleur d’une 
époque déterminée; dans le cas présent, 
c'étaient les signes avant-coureurs de la venue 
du ‘Christ, par exemple l’accomplissement 
des anciennes prophéties, les miracles de 
Jésus, l’ensemble de sa conduite. — Non 
potestis scire? avec interrogation. Ne pour- 
riez-vous pas discerner également ces signes ? 
Le sceptre n'est-il pas sorti de Juda? Les 
semaines de Daniel ne se sont-elles pas 
écoulées? Le Précurseur n'a-t-il pas fait son 
apparition? La fermentation extraordinaire 
qui règne maintenant dans tous les esprits au 
sujet du Christ n’indique-t-elle pas que de 
grandes choses se préparent? Mais ils ferment 
volontairement les yeux à la lumière : c’est 
pourqu’i ils ne voient pas. Quelle ironie san- 


glante dans le reproche que Jésus adresse à 


£es prêtres et à ces docteurs : Vous êtes de 


317 


4. Vous savez donc juger d’après 
l'aspect du ciel, et vous ne pouvez 
pas connaître‘ les Signes des temps. 
Cette génération mauvaise et adul- 
tère demande un signe, et il ne lui 
sera point donné de signe, si ce 
n’est le signe du prophète Jonas. Et 


les laissant, il s’en alla. 


5. Or sés disciples étant venus 
de l’autre .côté du lac, avaient ou- 
blié de prendre des pains. 


bons astrologues, mais c’est tout! — Le 
Sauveur ajoute, comme dans une circons- 
tance analogue, x11, 39 : Generatio mala... etc. 
Mais, cette fois, il ne donne aucune explica- 


` Lion sur lé rapport de ressemblance qui existe 


entre lui et Jonas. A quoi bon perdre le 
temps en vaines discussious avec ces adver- 
saires de mauvaise foi? Aussi, relictis illis 
abiit. Il leur tourne le dos! Cette conduite 
était sévère, mais ils avaient bien mérité la 


„Sainte indignation du Sauveur. Ils avaient cru 


humilier Jésus-Christ cn exigeant de lui un 
signe qu'ils s’attendaient bien, d’après sa 
réponse d'autrefois, à ne pas obtenir, et ce 
sont eux qui sont confondus. — Léonard de 
Vinci a composé un beau tablean qui repré- 
sente une des discussions du Sauveur ‘avec 
les Pharisiens : on y admire surtout le con- 
traste frappant qui existe entre le visage 
doux, serein, resplendissant de Jésus et les 
hysionomies dures et sombres de ses inter- 
ocuteurs. 


44° Le levain des Pharisiens et des Sadducéens, 
xvi; 5-42, Parall. Marc. vin, 14-21. 


5. — Et quum venissent discipuh. Ce verset 
nous fait connaître la direction du voyage 
entrepris par Notre-Seigneur à la fin de la 


` scène précédente, ÿ. 4. S. Matthieu ne nèn- 


tionne que les disciples, parce qu’ils sont leg 
héros de l'incident qui va suivre. Fritzsche 
se trompe quand il affirme .qu'ils étaient 
seuls durant cette traversée, et qu’ils reve- 
naient alors de la rive orientale à la rive 
occidentale, pour rejoindre leur Maitre qui 
les y avait précédés après la seconde multi- 
plication des pains, xv, 39. En comparant 
les relations des deux premiers synoptiques, 


.Cf. Marc. vit, 40, 43, 44, il eût été facile 


d'éviter cette erreur, Car elles disent claire- 
ment que Jésus et ses disciples ne s'étaient 
point. séparés. — Trans fretum : de Magdala 
{voir la note de xvr, 39), ils se dirigent par mer 
vers Bethsaïda-Julias, Marc. vin, 22, au 
N. E. par conséquent. C'était la tre, ième 
fois que Jésus franchissait le lac et allait 
chercher un asile sur le rivage oriental 
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6. Il leur dit : Soyez attentifs, et 


.gardez-vous- du levain des Phari- 
siens et des Sadducéens. 


7. Mais ils pensaient et disaient 
entre eux : C'est parce que nous 
n'avons pas pris de pain. - 

8. Mais Jésus le sachant, dit: 
Pourquoi pensez-vous ` en. vou- 
mêmes, hommes de peu de foi, que 
vous n'avez pas de pain ? : 

9, Ne comprenez-vous pas en- 
core et ne vous rappelez-vous pas 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU. 


6. Qui dixit illis : Intuemini, et 
cavete a fermento Pharisæorum et 
Sadducæorum. ` 
| 3 Marc., 8,15; Luc., 19,1, 
7. At illi cogitabant intra se, di- 


- centes : Quia- panes non accepi- 


mus: -- i . 
8. Sciens autem Jesus, dixit : 

Quid cogitatis: intra vos, modicæ 

fidei, quia panes non habetis? 


9. Nondum intelligitis, neque re- 
cordamini quinque panum in quin 


contre les persécutions des grands : il 
avait fui d'abord le despotisme de la cour, 
xıv, 43, puis celui des défenseurs des tradi- 
tions humaines, xv, 24; maintenant il évite’ 
la hiérarchie d'Israël. — Obliti sunt. A quel 
moment précis eut lieu cet oubli? était-ce à 
Magdala, avant l'embarquement ? ne serait 
ce pas plutôt à Bethsaïda, après la traversée, 
et au-moment de s’enfoncer dans les régions 
désertes du Nord? C’est ce qu'il est difficile 
de déterminer avec certitude : le récit de 
S. Marc parait cependant favoriser Prona 
le premier sentinent, car il suppose que Ía 
conversation de Jésus avec ses disciples eut 


lieu sur la barque. « Obliti sunt » a donc le | 


sons du plus-que-parfait; ou bien « quum 
venissent » est pour « profciscerentur », 
Grotius, Annot. in h. 1.: le grec &)66vrec per-. 
met cette traduction. — Le départ avait été 
si précipité, si inattendu, que les Apôtres 
avaient oublié de se munir des provisions 
qu'ils emportaient d'ordináire“avec eux. 

6. — Qui dixit illis. La pensée du Sauveur 
était demeurée fixée sur la condùite indigne 
des Pharisiens et des Saddīcóens à son 
égard : lui-même il était resté silencieux pen- 
dant. une partie de la traversée. Tout à coup, 
brusquement et sans transition: il dit à ses 
Apôtres : Intuemini et cavete... Le premier 
de ces deux verbes était destiné à attirer 
leur attention, le second à les mettre en 
garde contre un danger que Jésus signale au 
moyen d’une métaphore : a fermento Phari- 
sæorum.… I voulait désigner par là, comme 


nous l’apprenons au ÿ. 42, la doctrine cor- | 


rompue et corruptrice des sectaires. C'était, 
sous ce rapport, une locution toute rabbi- 
nique; Cf. Burtorf, Lexic. talm. p. 2303. Du 
reste, méme chez les païens, le levain était 
regardé comme un symbole de corruption, 
de putréfaction morale. Cf. Wetst-in, in 
h. 1. S, Paul dans ges Epitres aux Ga- 
lates, v, 9,.et aux Corinthiens, I Cor. v, 6, en` 
fait aussi l’emblême d'un enseignement dan- 


: ? Er à 
.gereux ou d'une conduite perverse qui 


gâtent tout ce qu’ils atteignent. « Nescilis 
quia modicum fermentum totam massam 
corrumpit? » C’est à cause des’ éléments.im- 
pars qu'il renferme, qu la Loi mosaïque , 

’éloignait sévèrement de tout ce qui touche 
au culte divin, et en interdisait partout Pu- 
säge durant les solennités pascales. 

:1.— At illi cogitabant.Les Douze, en ce mo- 
ment, font un quiproquo singulier. Prenant. à 
la lettre les paroles de leur Maître ét passant 
du levain au pain, ils croient que Jésus leur dé- 
fend, en haine des adversaires avec lesquels il 
vient de lutter, d'accepter ou d'acheter du 
pain provenant des Pharisiens et des Saddu- 
céens. Or, comme ces deux sectes. avaient 
beaucoup de partisans dans toute la Palestine, 
ils se demandent avec anxiété : Qu'allons-nous 
faire, puisque nous n'avons pas apporté de 
pain. avec nous? — Inter se, c'est-à-dire 
« ad alterutrum », comme le dit S. Marc, 
vi, 46; Cf. Rom. r, 24; Col. mr, 43. H 
s’agit donc d’un échange de pensées entre 
les. Apôtres, et non de réflexions isolées que 
chacun aurait formées dans son esprit.. — 


La particule quia, öte, a, suivant.divers au-. 
- teurs, le sens récilatif; selon d’autres, et plus 


probablement, elle signifie « ideo » : Il parle 
ainsi parce que nous avons oublié d'acheter 
des pains ; il nous punit par là de notre né- 
gligence. . Sa ; 
8. — Sciens autem Jesus. Le Sauyeur s’a- . 
percevant de leur erreur grossière les reprend - 
avec une juste sévérité. Qwont-ils à s'in- 
que à propos d’un pain matériel? — Mo- 
icæ fidei. Leur foi a-t-elle donc tout à fait 
disparu? Jésus relève tout d’abord, dans sa 
réponse, ce manque de foi des Apôtres 
(yy. 8-10), puis il leur explique, mais seule- 
ment d’une manière négative, la parole qui 
les a tant surpris (4.44). 
9 et 10, — Nondum intelligitis? Ces mots 
forment à eux seuls une- phrase complète : 
N'avez-vous donc pas encore l'intelligence 
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qae millia hominum, et quot cophi- 


nos sumpsistis ? pS 
Sup. 44, 47; Joan. 6, 9. 
10. Neque septem panum in qua- 
tuor millia hominum, et quot spor- 
tas sumpsistis ? mis 
| Sup. 15, 34. 
11. Quare non intelligitis quia 
non de pane dixi vobis : Cavete a 
fermento Pharisæorum et Saddu- 
.cæorum ? i 


42. Tunc intellexerunt, quia non 
dixerit cavendum a fermento pa- 
num, sed a doctrina Pharisæorum 
‘ét Sadducæorum.. 
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les cinq pains distribués à cinq 
mille hommes, et combien de pa- 
niers vous avez remportés ? 

10. Ni les sept pains distribués à 
que mille hommes, et combien 


-de paniers vous avez remportés ? 


11. Comment ne comprenez-vous 
pas que ce n’est pas au sujet du 
pain que je vous ai dit : Gardez- 
vous du levain des Pharisiens et des 
Sadducéens? ` n 

12. Alors ils comprirent qu’il 
n’avait pas dit de se garder du le- 
vain du pain, mais de la doctrine 
des Pharisiens et des Sadducéens. 


ouverte aux choses que je vous dis? Ils 
équivalent au *. 46 du chap. précédent : 
« adhuc et vos sine intellectu estis? » — 
Neque recordamini. C’est un autre grief. S'ils 
ne comprennent pas encore, du moins pour- 
raient-ils se souvenir. Ont-ils donc oublié les 
deux multiplications de quelques pains opé- 
rées naguères par Jésus? En compagnie de 
Celui qui a pu nourrir avec si peu de chose 
.plusieurs milliers d'hommes, ont-ils à crain- 
dre de mourir de faim? — Quinque panum... 
Là-dessus, Notre-Seigneur leur rappelle ses 
deux grands miracles, en mentionnant lés 
lus petits détails, afin de mieux réveiller 
eur foi. — Quct cophinos... quot sportas. La 
form: interrogative donne beaucoup de vie à 
la pensée. Les Apôtres, qui avaient recueilli 
Jes restes des pains miraculeux, savaient 
mieux que personne le nombre des cor- 
beilles. ` A 
: A4. — Quare est synonyme de « quomodo», 
Comment est-il possible que vous ne com- 
preniez pas, alors que l’idée est si simple ? — 
: Non de pane : ce n’est pas d’un pain ordi- 
.paire et matériel qu’il leur a parlé, mais 
d'un pain figuré, spirituel. — Dixi vobis. 
Fritzsche et d’autres auteurs suppléent un 
Ou deux mots, de manière à obtenir la 
phrase suivante : « Non-de pane me ad vos 
. dixisse, sed dixisse, Cavete etc. ». On admet 
-plus communément qu’il faut un- point après 
« vobis », et, qu'après le blâme adressé aux 
disciples, Jésus répète avec énergie son aver- 
tissement du y. 6 : « Prenez garde au levain 
des Pharisiens et des Sadducéens ». 


< 42: — Tune intellexerunt. Jésus n’a pas. 


expliqué directement ce qu’il entendait par 
le levain des sectaires; mais il a mis ses 
Apôtres sur la voie, et maintenant ils com- 
prennent qu’il était question de doctrines et 
non de pain. « Est quæstio, se demande ici 


Maldonat, quomodo Christus hoc loco jubeat 
ab eorum doctriña cavere, quum infra, 
XXII, 2, doceat facere quæcumque dicunt. 
Respondeo illic agere de Scribis et Pharisæis 
super cathedram. Mosis sedentibus, id est, 
Mosis legem explicantibus, quod dum faëiunt, 


_ipsis credendum est ; hic autem non de lege 


Mosis sed de proprio eorum fermento loquitur, 
id est, de hæretica doctrina, a qua cavere 
jubet ». 


9. — Confession et Primauté de S. Pierre, 
avi, 13-28. Parall. Marc. vin, 27-39; Luc. 1x, 48-27. 


En abordant l'explication de ce passage, 
les exégètes déclarent à l’envi, même les 
exégètes protestants, même les exégètes ra~ 
tionalistes, qu’il renferme des paroles et dés 
actes de la plus haute conséquence. La con- 
fession enflammée de Pierre, les magnifiques 

romesses qu? cet Apôtre reçoit en échange, 
’annonce claire et directe de la Passion et 
de la Résurrection, ce sont là en effet des 
événements extraordinaires, même dans une 
vie semblable à celle de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Mais, pour le commentateur ca- 
tholique, cel incident prend aussitôt des 
proportions supérieures, puisqu'il nous fait 
assister à l’origine sublime de la Papauté. 
Admirons la conduite du Sauveur et les - 
gradations parfaites qu'il fait suivre à son 
œuvre. Il a réuni les brebis dispersées, il a 
constitué des pasteurs ; mais il faut, pour le 
remplacer lui-même quand il aura quitté la 
terre, un Chef suprême du bercail, et c’est ce 
Chef qu’il va maintenant établir. Il accomplit 
donc une démarrhe décisive pour l’établisse- 
ment et pour la perpétuité de son Eglise, 
puisqu'il se choisit un successeur, un repré- 
sentant visible, non-seulement pour quelques 
années, mais pour toute la durée du monde. 
Aussi est-ce avec un esprit plein de foi, avee 
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13. Or Jésus vint aux environs 
de Césarée de Philippe et il interro- 
p ses disciples disant : Que 


isent les hommes qw'est le Fils de 


l’homme? 
14. Et ils répondirent : Les uns, 
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- 13. Venit autem Jesus in partes 
Cæsareæ Philippi, et interrogabat 
discipulos suos, dicens : Quem di- 
cunt homines esse Filium hominis? 

Mare. 8, 27; Luc. 9, 18 
14. At illi dixerunt : Alii Joan- 


un cœur plein de reconnaissance que nous 
étudierons cés pe toute divines.— S. Luc, 

uis’était séparé depuis quelque temps des 
deaz autres synoptiques, les rejoint de nou- 
veau pour raconter de concert avec eux l’un 
des événements les plus importants de la Vie 


publique du Sauveur. Son récit est toutefois ' 


moins complet, moins exact que celui de 
S. Matthieu et de S. Marc. C’est du reste le 
premier évangéliste qui, en sa qualité de 


témoin oculaire, a pu nous conserver les dé~ 


tails les plus nombreux et les plus précis. 
Dans sa narration nous distinguerons trois 
parties : la promesse de la Primauté, ver- 
sets 17-19, ce qui la précèda, Yy. 13-16, et 
ce qui la suivit, yy. 20-28. 


4 Ce qui précéda la promesse de la Primauté, 
LH 


. 13-16. 


43. — Venit autem, ou plutôt « quum 
venisset », &%üv. S. Marc, vi, 27, suppose 
en effet que Jésus était déjà sur le territoire 
de Césarée, et qu’il en parcourait les hameaux 
lorsqu’eut lieu l'incident actuel. — In partes 
Caæsareæ Philippi. Après avoir traversé Beth- 
-saïda-Julias, Marc. vur, 22, le Sauveur, 
suivant en amont le cours du Jourdain, arriva 
auprès de Césarée de Philippe : une journée 
de marche avait pu lui suffire pour franchir 
‘la distance qui sépare ces deux villes. Voir 
Atlas géographiq. de M. Ancessi, pl. xvi. 
“Césarée avait porté pendant longtemps le 
nom de Panéas, qui lui venait du mont Pa- 
nium, dédié à Pan, Cf, Pline, Hist. Nat. v, 45, 
auprès duquel elle était bâtie. On a geneve, 
mais à tort, qu’elle avait succédé à Lesem, 
Laïs ou Dan de l'Ancien Testament (Winer, 
Realwærterbuch s. v. Cæsarea). « Son em- 
placement est unique : combinant à un rare 
degré les éléments de la grandeur et de la 
beauté. Elle reposait à la base méridionale 
du puissant Hermon, quis’élève majestueuse- 
ment à une hauteur de sept à huit mille 
„pieds. Les eaux abondantes de la source da 
Jourdain répandent tout autour une fertilité 
luxuriante : c’est une Kaon succession 
-de taillis, de pelouses et de champs cultivés », 
Robinson, Palæstina, t. rr, p. 614. Après 
la mort d'Hérode-le-Grand, Panéas était échue 
avec la province de Gaulanite dont elle fai- 
sait partie au tétrarque Philippe qui l'avait 
agrandié, embellie et dédiée à Tibère. C’est 
alors qu'elle fut nommée « Cæsarea Philippi», 


Césarée en l'honneur de l'empereur, de Phi- 
lippe en l'honneur du tétrarque et pour qu’on 
put la distinguer d'une autre Césarée, située 
sur les bords de la Méditerranée, au Sud du 
Carmel, et connue sous le nom de « Cæsarea 
Stratonis » ou « Cæsarea Palæstinæ ». De cette 
glorieuse cité, il ne reste aujourd’hui que des 
ruines et un petit village appelé Banias : 
c'est donc l'appellation primitive qui a re- 
paru après de longs siècles, celles que la 
flatterie lui avait imposées (Césarée, puis 
Néronias au temps d'Agrippa H) n’ayant pas 
survécu à sa splendeur. Mais cette splendeur 
existait dans tout son éclat au moment de la 
visite du Sauveur; Cf. Reland, Palæst. 


` p. M8 et ss: — Et interrogabat... Daus cette 


contrée lointaine, perdue à l'extrémité sep- 
tentrionale de la Palestine, Jésus adresse à 
ses Apôtres une question extraordinaire, 
parmi des circonstances que les deux autres 
évangélistes ont signalées. C'était, dit S. Marc, 
vu, 27,le long du chemin, « in via »; c'était, 
ajoute S. Luc, 1x, 48, au sortir d’une prière 
solitaire. — Quem dicunt homines... Nous 
lisons dans le texte grec : tiva pe Xéyouou, 
« quem me -dicant »; la Vulgate, de con- 
cert. avec plusieurs manuscri:s (B. Sinait.), 
plusicurs versions anciennes (l’éthiop., la 
copte, la syr. la persane, l’anglo-saxone) et 
plusieurs Pères (S, Irénée, S. Ambroise, ete.), 
a rejeté le pronom comme superflu. Son 
authenticité est cependant regardée comme 
plus probable : il donne à la question plus 
de force, plus de solennité : Qui dit-on que 


je suis, moi, le Fils de l'homme? « Homines » 


est un hébraïsme, et désigne le peuple en 
général, surtout le peuple croyant qui accom- 
pagnait si volontiers Jésus. — Les deux der- 
niers mots, filium- hominis, sont une simple 
apposition au pronon « Quem me dicunt 
esse, qui ex. humilitate soleo me Filium 
hominis nuncupare »? Sylveira in h. 1. Jésus 
connaissait mieux que personne les pensées 
et les dires du peuple à son égard, et il ný 
attachait pas une grande importancé, sachant 
bien, comme le disait S. Jean dans une autre 
circonstance, 11, 25, « ce qui était dans 
l’homme ». Gette question n'est donc pas 
posée pour elle-même; son but est d'en intro- 
duire une seconde beaucoup plus importante. 

44. — At ili dixerunt. Leurs rapports 
continuels avec les multitüdes qui suivaient 
Jésus leur ont permis de connaître à fond 


CHAPITRE XVI 


.nem Baptistam, alii autem Eliam, 
alii vero Jeremiam, aut unum ex 
prophetis. : 

15. Dicit illis Jesus : Vos autem 
_ quem me esse dicitis? | 
16. Respondens Simon Petrus 
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qu’il est Jean-Baptiste, et d’autres, 
Elie, et d’autres, Jérémie ou l’un des 
prophètes. 


`- 43. Jésus leur dit : Et vous, qui 


dites-vous que je suis? 
16. Simon Pierre répondant, dit : 


les dispositions et les jugements populaires 
relativement à leur Maitre : ils peuvenL donc 
répondre avec l'exactitude la plus parfaite. — 
Alii... ali. D'après S. Marc, vi, 44-45, et 
S. Luc, 1x, 7-8, la plupart de ces opinions 
avaient déjà fait leur apparition à la cour 
d'Hérode Antipas, où elles s'étaient peut-être 
même formées. Le tétrarque, comme nous 
l'a montré S. Matthieu, x1v, 1-2, avait 
adopté la première : C'est Jean-Baptiste, 
s’était-il écrié après avoir entendu parler de 
Jésus; il est ressuscité d’entre les morts, 
c’est pourquoi il opère des miracles. Beau- 
coup de personnes faisaient un raisonnement 
semblable; d’autres, au contraire, établis- 
saient une grande différence entre le Précur- 
- seur et Jésus de Nazareth, Cf. xt, 48-19. — 
Eliam. Il y avait, dans le zèle brûlant de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, quelfue chose 
qu ponai faire penser au grand prophète 
e Thisbé, dont on attendait du reste la 
réapparition avant l’avénement du Messie. 


— Jeremiam. Le pom est plus difficile à : 
s 


saisir; mais les Juifs croyaient aussi que 
Jérémie serait un des précurseurs du Christ, 
et qu'il ressusciterait pour venir luj servir 
de héraut; Cf. Joseph Gorion. ap. Wettstein, 
Hor. Talm. h. 1. — Aut unum ex prophetis. 
« Non certo nomine, sed vere tamen unum 
aliquem antiquissimorum illorum ac mira- 
culis celeberrimorum prophetarum redivivum 
apparere credebant », Fr. Luc, Comm. in h. I. 
La célèbre prédiction de Moïse, annonçant 
que Dieu 
prophète semblable à lui, Deut. xvin, 45, 
pouvait fort bien s'être dénaturée dans les- 
prit des contemporains du Sauveur, et avoir 
donné lieu à cette opinion bizarre. — Les 
quatre opinions signalées par les Apôtres 
prouvent que Jésus-Christ jouissait d’une 
grande réputation auprès du peuple; car, 


onnerait un jour aux Juifs un ` 


tout en variant beaucoup sur sa nature, on . 


s’accordait généralement à le regarder comme 
un personnage important. Mais ce n’était 
que du petit nombre qu’il recevait son véri- 
table titre, le titre de Messie, puisque les dis- 
ciples ne mentionnent pas même ce sentiment. 
Et pourtant, ne semble-t-il pas qu'après 


chacun de sės principaux miracles les indi- 


vidas comme les multitudes se sentaient 
ortés à l’acclamer comme le Christ? Mais 
’une part la réserve de Notre-Seigneur, 
son opposition aux préjugés méssianiques du 


Z 
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vulgaire, d'autre part les calomnies des Pha- 
risiens, avaient refroidi l'enthousiasme de la 
foule, qui s'était mise à ne plus voir en Jésus 
qu'un Précurseur du Libérateur promis. 

15. — Jésus reprend : Mais vous, qui dites- 
vous que je suis? — Vos autem: ces deux mots 
sont emphatiques. Vous, mes disciples privi- 
légiés, les auxiliaires et les continuateurs 
futurs de mon œuvre. « Autem », par oppo- 
sition aux croyances erronées de la foule 


. qu’ils venaient d’énumérer. « Hac secunda 


interrogatione illos evocans ut majus quid 
de illo opinarentur, ostendensque ipsis pri- 
mam opinionem a dignitate sua procul abesse. 
Ait ergo: vos qui semper mecum estis èt mi- 
racula edentem videtis, qui et ipsi per me vir- 
tutes multas fecistis, quem me esse dicitis? », 
S. Jean Chrys. Hom. trx in Matth. Notons 
bien toute l'importance que Jésus attache à 
la foi, à la confession explicite de ses Apôtres 
touchant la christologie proprement dite. Et 
cela se comprend. N’était-ce pas, ne sera-ce 
pas toujours la basè de tout le reste? C’est la 

remière fois qu’il les interroge d’une manière 

irecte sur l'opinion qu'ils se sont formée à 
son sujet; mais l'heure de l'épreuve n’est 
pas éloignée, quelques mois seulement le sé- 
parent de sa Passion et, avant la crise. il veut 
savoir s’il peut compter sur eux. Moment 
solennel et décisif! car si la réponse des 
Apôtres est telle que la souhaite et que lat- 
tend Jésus, l'Eglise du Nouveau Testament 
va être séparée de la théocralie de l'Ancien; 
elle sera définitivement fondée. . 

46. —. Respondens Simon Petrus... Ecou- 
tons encore 4 Jean Chrysostôme, |. ©.: « A 
cette question, que fera Pierre, la bouche des 
Apôires? Toujours ardent, coryphée du 
chœur apostolique, alors que tous sont inter- 
rogés, c’est lui qui répond. Quand Jésus leur 
demandait le sentiment du peuple, ils ont 
tous parlé; maintenant qu’il désire connaitre 
leur opinion personnelle, Pierre s’élance en 
avant, prévient tous les autreset s'écrie : 


-Tu es le Christ, Fils du Dieu vivant ». Pour 


quiconque a étudié dans les Evangiles le 
caractère el la conduite de S. Pierre, il n’est 
as étonnant que ce soit lui qui réponde ici 
e premier : c'était en effet sa coutume de 
parler au nom de tous. Mais il est important 
de faire observer què, dans le cas présent, 
il s'inquiète moins de manifester au Sauveur 
le sentinent-gommun des Apôtres, que sa 
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Vous ĉtes- le Christ, Fils du Dieu 
vivant. . a 


17. Or Jésus lui répondit : Tu es 
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dixit : Tu es Christus, Filius Dei 
vivi. 
SED Joan. 6, 70. 
17. Respondens autem Jesus, 


bienheureux, Simon Bar-Jona, car dixit ei: Beatus es, Simon Bar-Jo- 


croyance personnelle; autrement, pourquoi 
Jésus le féliciterait-il plus bas d'avoir reçu 
une révélation particulière? pourquoi ne s’a- 
dressait-iF qu’à lui dans les magnifiques pro- 


messes qui vont suivre? Ou bien, s’il a parlé _ 


au nom de tous, il ne suit pas de là que tous 
auraient pu faire la même réponse. Les autres 
Apôtres se rangèrent à sa confession, mais 
elle ne cesse pas pour cela de lui apparte- 
nir en propre « Confesser ùne chose et se 
‘ranger à l'avis de celui qui l’a confessée sont 
deux actes tout à fait distincts », dit fort bien 
M. Schegg, Comm. in h. 1. C’est en ce sens 
Seulement que nous dirons avec S. Thomas : 
« Ipse respondet et pro se et pro aliis ». 


— Tues Christus Cette profession de foi est. 


leine d'énergie et annonce une parfaite cer- 
P P 


“titude. « Firmiter dixit, Tu es, non, Dico te . 


esse », Bengel. S. Pierre répond comme un 
homme qui exprime une conviction indubi- 
table, ce qu’il croit être un dogme réel : son 
langage est celui de la foi vive et de la par- 
faite adoration: rw MNN, Toi le Messie, 
dût-il dire en hébreu, donnant au mot Mes- 


sie sa signification restreinte, pour désigner ` 


l'Oint de Dieu par excellence, le Christ unique 
au monde.-Mais Pierre n'a exprimé qu’une 
partie de sa pensée; se faisant l'écho de la 
voix céleste du baptême, il compléte sa con- 
fession en disant : Filius Dei vivi. Pour tout 
interprèle impartial, non imbu de préjugés 
dogmatiques, il est évident que ces mots doi- 
vent être pris ici dans léur sens strict. Ailleurs, 
nous l'avons vu, Cf. 1v, 3, 6; Marc. ni, 42; 
Joan. 1, 49, etc., ils pouvaient avoir une si~ 
gnification figurative, s'employer comme un 
synonyme de Messie, représenter le Christ en 


{ant qu’il devait être uni à Dieu-par les liens 


d'une étroite amitié; mais’ ici cela est tout 
à fait impossible. Cette impossibilté résulte 
40 de l'addition de l’épithète « vivi » qui fait 
allusion à la vertu génératrice de Dieu et par 
nue à la fitauon réelle de Jésus; 
20 de la réponse de Notre-Seigneur au y. 47. 
Le divin Maître atteste que c’est le Père cé- 
leste lui-même qui a daigné communiquer à 
Pierre d’uné manière surnaturelle l’objet dè 
sa. profession de foi. L'apôtre a donc pro- 
clamé une vérité nouvelle pour lui et qu'il eût 
été incapable d'atteindre par ses seules forces. 
Or, ne savait-il pas depuis longtemps, et m'à- 
vait-il pas pu apprendre autrement que par 
une révélation spéciale, que Jésus était le 
Messie promis? 30 de l’unanimité de la tra- 
dition sur ce point. ‘« Petrus revelatione 


summi Patris corporea superans et humana 
transcendens, vidit mentis oculis Filium Dei 
vivi et confessus est gloriam deitatis », 
S. Léon-le-Gr. Serm, de Transfig. « Nisi Pe- 


-trus sic ipsum vere confessus esset ut ab ipso 


Patre genitum, non fuisset hoc revelationis 
opus... Illum igitur proprie Filium “confessus 
est», S. Jean Chrysost. Hom. Liv. Et de 
même tous les autres Pères. Aussi n'y a-t-il 
ue les rationalistes qui, pour des: raisons 
aciles à comprendre, se refusent à prendre 
l'expression « Filius Dej vivi » dans sa signi- 
fication supérieure et obvie. Suivant eux, 
S. Pierre sera donc tombé, en un moment 
si solennel, däns une tautologie ‘presque ba- 
nale. Mais c'est ce que nous ne saurions 
admettre. Ce qu'il avait naguère pressenti 
avec les autres disciples, Cf. xiv, 33, Pierre, 
divinement éclairé, l'exprime maintenant avec 
toute l’ardeur de la foi. Voas êtes le Christ 
bien plus, vous êtes le Fils du Dieu vivant} 
D’äutres disent que vous êtes Jean-Baptiste, 
Ælie, Jérémie, quelqué ancien prophète; 
mais vela est faux, car vous êtes le Messie. 
Vous: vous appelez humblement le Fils de 


Thomme; mais quoique vous nous apparais- 


siez sous la forme d’un serviteur, vous pou- 
vez sans injustice et sans“blasphème vous 


. dire le Fils de Dieu, car vous l'êtes : gò sī ó 


Xprotèc, à uièç toÿ Osoù roù tüvroç! Quelle vi- 
gueur dans cctte phrase où l'article précède, 
pour les mieux accentuer, tous les mots ca- 

ables de le recevoir! Comme elle contient 

ien ‘toutes les vérités essentielles du Chris- 
tianisme ! Le caractère messianique de Jésus, 
sa divinité, son Incarnation, un Dieu vi- 
vant et fécond, la pluralité des personnes 
divines : tous ces dogmes et les conséquences 
qu’ils renferment découlent clairement de la 
confession du. Prince des Apôtres. 

2° Promesse de la Primanté, ÿÿ. 17-19. 

47. — A la profession de foi dèson disciple, 
Jésus répond, lui aussi, par uné confession : 
confession non, moins grave, non moins so- 
lennelle, qui s'adresse indirectement à toute 
l'Eglise chrétienne, directement, immédiate- 
ment à celui qui s'était fait, avec un si bel 
élan d'amour, l'inteprète de ses frères. — 
Beatus es. Jésus commence par féliciter son. 
disciple, ou plutôt par le proclamer bienheu- 
reux, à cause de l'élonnante faveur qu’il a 
reçue de Dieu. — Simon Bar-Jona; Notre- 
Seigneur mentionne à dessein l’ancien nom 
de lApôtre, son nom terrestre en quelque 
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na : quia caro et sanguis non reve- 
lavit tibi, sed Pater meus, qui in 
cœlis est. i ou 

18. Et ego dico tibi, quia tu es 
Petrus, et super hanc petram ædi- 
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ni la chair ni le sang ne te Pont ré- 
vélé, mais mon Père qui est dans 
les cieux. ROUE 

148. Et moi, je te dis que tu es 
Pierre; et sur cette pierre je bâti- 


. a 


sorte, pour établir un contraste avec la glo- 
rieuse appellation de l'avenir. « Simon », c'é- 
tait le nom donné à S. Pierre au jour où il 
fut circoncis; « Bar-Jona » était une dénomi- 
nation patronymique formée des mots 3, 
synonyme araméen de 2, et my, qui si- 


gnifient « fils de Jona ». Nous retrouverons 


‘la. même composition dans plusieurs autres 
noms ‘évangéliques, par exemple Barabbas, 
Barthélemi, Bartimée. — Quia... Jésus passe à 
l'indication du motif spécial qui lui a fait dire 
à Simon fils de Jona : « Tu.es bienheureux >. 
Ce motif est exprimé d’abord d’une manière 
négative : « Ce n’est pas la chair et le sang 
qui te l'ont révélé »; puis en termes positifs : 
« mais mon Père qui est dans les cieux ». 
— Caro et sanguis. Pour parler comme il l'a 


fait, le chef des Apôtres a reçu évidemment -. 


des instructions extraordinaires, il a eu des 
révélations cn partage, revelavit tibi; mais 
quel était le principe révélateur? Afin de dire 
ce qu’il n’a pas été, Jésus-Christ emploie une 
formule hébraïque qui revient plusieurs fois 
dans la Bible, Cf. Eccli. xiv, 49; Gal. 1, 46; 
Eph. vs, 42, ct à chaque instant dans le Tal- 
mud (971 Wa) pour désigner l'homme en 
lant qu'être faible, ignorant, misérable. La 
chair et le sang, c’est-à-dire les. hommes, ou 
bien l'instinct naturel, ou encore ces deux 
éléments réunis : Ce que tu viens de dire, 
Simon fils de Jona, ne vient d'aucun principe 
humain; ce n’est pas le fruit d’un enseigne- 
ment que d’autres mortels, tes frères, au- 
raient pu tetransmettre; ce n’est pas non plus 
le produit de ta sagesse et de tes réflexions 
personnelles. Le divin seul a pu te faire con- 
naître le divin; le Père seul a pu te faire con- 
naître le Fils; Cf. x1, 27; I Cor. xu, 3. — En 
disant : Pater meus qui in cœlis est, Jésus 
accepte et confirme la déclaration de son 
Apôtre, entendue d’après le sens que nous 
avous indiqué. Celui qu’il appelle son Père 
est au ciel, c’est Dieu lui-même, dont il est le 
Fils pår une génération éternelle. — Le poëte 
Juvencus a très:bien paraphrasé cette parole 
du Sauveur à S. Pierre : Le 


Nam talia pandere certe 
Humanus sanguis, vel terræ portio corpus 
Haud unquam poterit : Geniloris munera sola 
Possunt tam validum fidei concedere robur. 
. : Hist. Evang. 1, 1u. 


18. — Après la félicitation, la récompense, 
Dans ce beau verset, il n’est pas un mot qui 
wait son importance particulière. — Et ego : 


„pas différer de | i 
_cédemment « Petrus ». Le Kèpha, le rocher 


« Elegans antithesis » dit Maldonat; mais 
elle-est encore plus expressive dans le texte 
grec, xayò 8è, — Dico tibi. Tu m'as dit qui 
je suis; moi aussi je vais t'apprendre en 
échange qui tu es; où bien, d'après S. Léon, 
« sicut Pater meus tibi manifestavit divini- 
tatem meam, ita et ego tibi notam facio 
excellentiam tuam », Serm, m1 in anniv. 
Assumpt. ». Le Sauveur calque visiblement 
sa confession sur celle de S. Pierre. L'Apôtre 
avait dit: Vous êtes le Christ; Jésus lui 
répond : Tu es Petrus. Dans la langue ara- 
méenne, que Notre-Seigneur parlait alors, 
l'équivalent de « Petrus » est NYD, Képha, 
dont on a fait en grec Kngäs et en latin Cephas. 
Ce mot signifiant pierre ou rocher, la vraie 
traduction serait Iérpa, Petra : « tu es Pe- 
tra ». Mais les traducteurs grec et, latin 
ont préféré donner au nom propre la forme 
masculine qui était plus conforme au génie 
de leurs langues. De la sorte, le jeu de ots 
qui existait dans le texte original a en partie 
disparu : Tu es Céphas, avait dit Jésus-Christ, 
et sur ce Céphas je bâtirai mon Eglise. Notre 
langage le reproduit de la façon la plus heu- 
reuse : Tu es Pierre, et sur cette pierre, etc. 
Mais.ce n’est là qu’un détail de grammaire 
et il en est de plus importants. Jésus avait 
donné prophétiquement le nom de Céphas au 
fils de Jona dès la première entrevue qu'ils 
eurent ensemble, Cf. Joan. 1, 43; il lui en 
confirme aujourd'hui la possession, et il 
indique en même- temps le but qu’il sê pro- 
posait en faisant cette transformation. Simon- 
Pierre, vous réaliserez désormais en toute vé- 
rité le sens de la dénomination nouvelle que 
je veus ai autrefois imposée. — Super hane 
petram. Selon toutes les lois grammaticales, 
ce que Jésus appelle « cette pierre » ne doit 

homme qu’il a nommé pré- 


sur lequel il veut bâtir son Eglise, n’est autre 
que le Képha à qui il adresse la parole, 
c’est-à-dire S. Pierre, et il faut faire une 
véritable violence à la phrase pour prétendre, 
comme S. Augustin et plusieurs anciens exé 
gètes protestants, que Jésus voulait désigner 
sa propre personne par les mots « super hanc 
petram ». On croit simplifier les choses en 
ajoutant que Notre-Seigneur montra, par un 
geste, qu'il parlait certainement de lui-même ; 
on ne réussit qu’à les rendre plus singulières. 
N'aurait-ce pas été une contradiction fla- 
grante, et Jésus n’eût-il pas retiré d’une main 
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rai mon Eglise, et les portes de 
Penfer. ne prévaudront pas contre 
elle. 
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ficabo Ecclesiam meam, et portæ 
inferi non prævalebunt adversus. 


eam. à 
Joan, 1,42, 


oo 


ce qu'il accordait de l'autre? Que dirait-on 
d’un architecte qui, après avoit préparé une 
pierre d'assise et après l'avoir fait conduire 
gur le terrain, la négligerait entièrement et 
bâtirait sur un autre fondement l’édifice 
qu'il voulait tout d'abord appuyer sur elle? 
— Ædificabo Ecclesiam meam: Dans le grec, 
pou vhv èxxìnciav, le pronom étant mis en 
avant avec emphase. C'est dans cette cir- 

‘ constance imposante que l'Eglise de Jésus- 
Christ est nommée pour la première fois 
d’une manière directe; il était juste qu’elle 
reçüt de son divin fondateur lui-même, et 
précisément à l'heure où il en posait la 
remière pierre, l'appellation historique sous 
aquelle elle devait devenir si célèbre dans la 
suite des âges. Ce nom sacré vient des deux 
mots grecs èx, xaħéw dont la réunion signifie 
convoquer : il désigne par conséquent une 
assemblée publique. Chose étonnante, le mot 
synagogue, formé de aüvet čyw, rassembler, 
a presque le même sens; mais quelle diffé- 

. rence entre les sociétés représentées par ces 
deux expressions synonymes ! Dans les an- 
ciens temps, le peuple juif, en tant qu'il for- 
mait une congrégation, religieuse, était dési- 
gné par le nom de bap, Káhal, Cf. Lev. 
XVI, 47; Deut. XXXI, 30; Jos. vin, 35; etc. ; 
et, aujourd'hui encore, toute commugauté 
israëlite assez importante pour avoir son 
temple et son culte prend le nom de Kéhila ; 
Cf. Coypel, Le Judaïsme, p. 37. L'Eglise 
chrétienne est la Kéhila de Jésus, de même 
que la théocratie'était l'ëxxnote de Jéhova, 
l'Eglise chrétienne est donc la réalisation du 
Royaume messianique sur la terre. — Cette 
Eglise, Notre-Seigneur dit qu’il la bâtira sur 
Pierre comme sur un fondement inébranlable : 
il la compare ainsi à un édifice construit en 
l'honneur de Dieu, et destiné à recevoir tous 
les hommes pour les abriter et les sauver. Il 


en est lui-même l'architecte: Je bâtirail'et,. 


en constructeur habile, il a soin d'appuyer 
son temple sur une base solide, qui défiera 
les efforts combinés du temps et des tem- 
pêtes ; Cf. vir, 25. Si le temple de Jérusalem 
était bâti sur le rocher du Moria, l'Eglise du 
Christ s’elève plus fièrement encore sur le 
rocher vivant qui se nomme S. Pierre et le 
pape de Rome. — Tout est parfaitement 
clair jusqu'ici : Simon-Pierre est choisi entre 
tous les disciples, entre tous les Apôtres de 


Jésus, pour être le fondement de l'Eglise. 


chrélienne. « Tanta est adhibitæ a Christo 
formulæ evidentia, ut planiore commentario 
six illustrari posse videatur. Ciara namque 


‘encore : « Estis cives sanctorum... 


est distinctaque fundamenti notio: claça dis- 
iinctaque notio ædificii fundamento impositi ; 
et clara distinctaque notio oyécewç (relationis) 
qua fundamentum ad ædificium et ædificium 
vicissim ad fundamentum refertur ; » Passa- 
glia, Comment. de prærogativis B. Petri. 
Ratisb. 4850. p. 456. Une courte explication 
pourra cependant m'être pas déplacée. Com- 
ment S. Pierre peut-il être dans un sens spé- 
cial, d'une manière extraordinaire, le fonde- 
ment de l'Eglise, puisque, en d'autres passages - 
des Saints Livres, Jésus d’une part, ae l’autre 
tous les Apôtres saus exception, reçoivent 
une attribution identique ? « Fundamentum 
aliud nemo potest ponere, dit S. Paul, I Cor. 
u, 44, præter id quod positum est, quod 
est Christus Jrsus »; cÈ I Petr. 11, 4-6. 
Parlant aux Ephésiens, 11, 20, S. Paul dit 
superæ- 
dificati super fundamentum Apostolorum, 
ipso summo angulari lapide Christo Jesu » ; 


.Cf. Apoc. xxi, 14. Ce sont les protestants, 


et l’on devine aisément dans quelle intention, 
qui ont fait cet insidieux rapprochement. 
Mais l’objection se résout sans peine. Oui, le 
alais de Jésus est assis sur plusieurs pierres 
ondamentales : les Apôtres, S. Pierre, le 
Christ. Et pourtant, S. Pierre peut et doit être 
appelé le fondement de l'Eglise d'une façon 
toute particulière et unique. 40 « Si c’est le 


` Christ qui båtit l'Eglise, il la fonde sw Pierre ; 


si c’est Pierre quibâtit l'Eglise, il la fonde 


- sur le Christ. Y a-t-il donc ià une contradic- 


tion? Une maison peut-elle avoir une double 
base ? Non, s’il s’agit d’une maison de pierre 
ou de bois; oui, s'il s’agit de l'Eglise, parce 
qu’elle a un double caractère, en tant qu’elle 
est la société visible et spirituelle descroyants.. 
Si c'est le Christ qui bâtit l'Eglise, il doit la 
bâtir comme un édifice visible sur un fonde- 
ment visible, qui est Pierre, attendu qu'il 
trône lui-même dans le ciel à la droite de 
Dieu. Si c’est Pierre qui la construit, il doit 
la bâtir sur le Christ, autrement elle cesse- 
rait d'être l'Eglise du Christ »; Schegg, 


` Comm. in h. |. La conciliation est parfaite à 


ce point. de vue. 20 Elle est tout aussi simple 


. pour ce qui regarde les autres Apôtres. « Vi- 


des, s'écrie, S. Grégoire de Nazianze, que- 
madmodum ex Christi discipulis, magnis 
utique omnibus et excelsis atque electione 
dignis, hic quidem (Petrus) petra vocetur, 
ecclesiæque fundamenta in fidem recipiat? » 
Simon-Pierre, d'après la pensée du saint 
Docteur, est donc fondement d’une manière 
unique, exclusive, relativement aux autres 
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membres du collège apostolique, puisque 
ceux-ci ne sont des bases de l’Église qu'au- 
tant qu'ils sont appuyés eux-mêmes sur la 
pierre vraiment fondamentale qui est Simon, 
fils de Jona. — Nous devons encore nous 
poser ici une autre question. En quel sens 
Jésus a-t-il déclaré qu'il bâtirait son Eglise 
sur ‘Céphas? Il semble tout naturel de ré- 
pondre que le Sauveur voulait désigner la 
personne même du prince des Apôtres et, 
comme nous le disons plus bas, tous les suc- 
cesseurs de S. Pierre. Comment se fait-il 
donc que plusieurs Pères, exégèles distin- 
gaés pour la plupart, S. Jean Chrysost., S. Hi- 
laire, S. Grégoire de Nysse, S. Augustin, 
S. Cyrille, Cf. Maldonat in h. l., aient assuré 
que le fondement sur lequel Jésus-Christ a 
“bâti l'Eglise c’est simplement la foi ou la 
confession de son disciple? Les protestants 
n’ont pas manqué de relever cette opi- 
nion, pour attaquer la Primauté de S. Pierre 
et des Pontifes Romains, ses successseurs. 
Mais, ici encore, la conciliation est aisée : 
« Quod nonnulli Patres fidem Petri, seu con- 
fessionem .Pètri, diċunt esse petram super 
quam ædificata sit Eëclesia, verum est locu- 
tioné causali, non formali ; nempe quia con- 
fessio ista causa fuit meritoria, cur formaliter 
supra Petrum Ecclesia ædificaretur » ; Janse- 
nius in h. |. En d’autres termes, ce n'est pas 
sur la foi de S. Pierre considérée d’une ma- 
nière abstraite que Jésus-Christ a promis 
d'établir son Eglise, car cela m'aurait aucun 
sens, mais sur cette même foi concrétisée, 
c'est-à-dire sur S. Pierre eroyant, sur 
S. Pierre à cause de sa foi. — Et portæ 
inferi... En face du glorieux édifice qu’il se 
propose de construire, le Sauveur voit main- 


. tenant en esprit un autre édifice dressé contre - 


le sien, le menaçant d'une ruine complète. 
Mais rassurons-nous; cet édifice ténébreux ne 
réussira jamais à renverser l'Eglise de Jésus. 


Quel est-il? Notre-Seigneur le désigne par- 


une expression figurée : les portes de l'Enfer. 
Pour se faire une juste idée de cette-expres- 
sion, il ne faut pas la prendre dans le sens 
restreint des temps UE Dés, mais dans son 
acception ancienne, en particulier dans son 


acception juive. Elle n'indique donc pas di-. 


rectement ce que nous appelons l'enfer, la 
région des démons et des réprouvés, mais le 
Linw, Scheôl, l'Hadès, le sombre royaume 
des morts, que les anciens plaçaient dans les 
entrailles de la terre et qu'ils nommaient 
« Abime » pour ce motif. Or les Orientaux, 
les Hébreux spécialement, se représentaient 
l'empire des morts comme une citadelle 
munie de portes solides qui laissent bien pé- 
nétrer à l 
mais qui ne leur permettent jamais de sor- 
tir, une fois qu'elles sont entrées ; Cf. Cant. 
vint, 6ets.; Job. xxxviir, 17; Is. xxxvi, 40; 
Ps. ovu, 48; Iliade. v, 646; etc. Ces portes 


intérieur les âmes des trépassés, - 
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semblent béantes pour engloutir tour à tour 
les fondateurs et les membres de l'Eglise, y 


compris Jésus-Christ et S. Pierre. Toutefois; 


le divin Maitre affirme ques ne 'l’empor- 
teront pas dans cette lutte morale. Eiles 
seront au contraire vaincues elles-mêmes : 
« Ubi est, mors, victoria tua ?.ubi est, mors, 


. stimulus tuus? » I Cor. xv, 55, pouvons-nous 


répondre à leurs attaques incessantes. Cette 
interprétation, qui paralt plus conforme aux 
données fournies par l'archéologie biblique et 
à l'image dont Jésus s’est servi pour dé- 
peindre l'Eglise, est communément admise par 
les exégètes modernes. Elle revient à dire, 
sans figure, que l'Eglise du Sauveur, bâtie 
sur le roc, n’a rien à craindre de fa mort. 
Mais les anciens auteurs expliquaient ce 
passage un peu différemment. Pour eux, il 
s’agit de l'enfer proprement dit, de l'empire 
de Satan et des damnés. Les portes de cet 
affreux séjour représentent les puissances in- 
fernales avec les nombreux alliés qu’elles 
possèdent en ce monde, tels que le péché 
sous. ses différentes formes, les doctrines 
perverses des hérétiques et des impies, les 
persécutions dirigées contre l'Eglise. En effet, 


dans l'antique Orient, c'est aux portes des. 


villes que se- tenaient les assemblées judi- 
ciaires présidées par les autorités du pays, 
de.sorte que le mot « porte » était devenu 
synonyme. de pouvoir public,.comme on le 


.voit encore par l'expression Sublime-Porte 


conservée jusqu’à nos jours. D’après cette 
seconde interprétation, Jésus-Christ promet- 
tait à son Eglise, et aux chefs chargés,par 
lui de ia diriger, une victoire constante sur 
le démon et tous ses suppôts. Elle sera in- 
cessamment attaquée, mais, appuyée sur le 
fondement indéfectible que lui a donné le 
divin architecte, elle n’a pas à craindre 
d’être jamais ébranlée. Le lecteur peut faire 
son choix entre les deux opinions ; elles sont 
l’une et l'autre parfaitement admissibles et 
expriment très-blen, quoique sous des aspects 
différents, la penséæ-de Jésus. On peut aussi 
les réunir en une seule, de manière à com- 
prendre soue les mots « Porte de l'Enfer » 
tous les pouvoirs hostiles à l'Eglise, tout ce 
qui peut la menacer dans le cours des siècles : 


‘le royaume de la mort et le royaume de 


Satan ne sont-ils pas en un sens une seule et 
même chose? — Non prævalebunt. Le verbe 
« prævalere », de même que son équivalent 
grec xartoxüw, peut recevoir une signification 
transitive ou ihtransitive: on le traduira par 
« vaincre » dans le premier cas, par « préva- 
loir » dans le second. La mort ne prévaudra 
pas sur l'Eglise, Satan ne la vaincra jamais; 
Cf. Bretschneider, Lexic. manuale in libr. 
N. T. s. v. xanogów. De là l'égüapoia de 
l'Eglise, selon la belte expression de S. Ignace. 
— Adversus eam. On' peut se demander si 
le pronom démonstratif « cam » retombe sur 
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19. Et je te donnerai les clefs du 
royaume des cieux, et tout ce que 
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19. Et tibi dabo claves regni cœ- 
lorum. Et quodcumque ligaveris su- 


« petram » ou sur « ecclesiam ». Bien que 
la grande majorité des Pères et des commen- 
tateurs le fassent rapporter à l'Eglise, nous 
préférons le rattacher à la pierre qui doit 
servir de base à l'édifice mystique de Jésus. 
Nos raisons, sont les suivantes : 40 Au point 
de vue grammatical, ce sentiment n’est pas 
moins licite que l’autre. 20 Jésus ne parle de 
l'Eglise que d’une manière secondaire et 
comme en passant : c'est du fondement, de 
la pierre inébranlable qu'il s'occupe avant 
tout ;- il paraît donc naturel jus le pro- 
nom désigne le sujet principal du discours. 
30 Notre interprétation, sans rien changer 
aux droits généraux de l'Eglise, est plus 
favorable aux priviléges particuliers de saint 
Pierre, que Jésus se proposait directement 
de mettre en relief, et, par conséquent, aux 
riviléges particuliers dessouverains Pontifes : 
‘infaillibilité personnelle des Papes en ressort 
d’une manière très-évidente. Nous sommes 
heureux de voir que Mgr Mac-Evilly adopte 
aussi cette opinion dans son commentaire 
récemment publié. Cf. Wettstein, in b. 1. ; 
Bouix, de Papa, t. II, p. 473}. Quoi qu'il en 
soit, concluons avec Origène, Comm. in h. L : 
« Non exprimit (Jesus) utrum petræ non præ- 
, valebunt in qua ædificat Christus Ecclesiam, 
aut Ecclesiæ quam ædificat super petram ; 
tamen manifestum est quia nec adversus pe- 
träfn, nec adversus Ecclesiam portæ præva- 
lent inferorum ». 

49. — Autres prérogatives pour expliquer 
et pour développer la. première. — Et tibi 
dabo... Remarquons le pronom placé en 
avant : à toi entre tous, à toi d’une manière 
spéciale et supérieure. Le verbe est au futur, 
comme « ædificabo » du +.18,paree qu'il est 
seulement question d’une promesse qui sera 
réalisée plus tard, et non d’une entrée im- 
médiate en fonctions, — Claves regni cœlo- 
rum, c’est-à-dire de l'Eglise. Cette image des 
clefs continue celle du verset précédent, où 
le royaume des cieux était comparé à un 
édifice solidement assis sur le rocher : la 
construction esl achevée et l'architecte livre 
le bâtiment à celui qui en doit être le régis- 
seur souverain. La figure ne change donc 

ue relativement à S. Pierre qui, après avoir 
té appelé plus haut le fondement de la 
maison, en est maintenant constitué linten- 
dant. Le sens de cette nouvelle image ne 
saurait être douteux. On sait en effet que, 


dans tous les temps et dans tous les pays, : 


l'action de livrer à quelqu'un les clefs d’une 
ville, d'une forteresse, d'un édifice, a sym- 
bolisé l'autorité complète qu'on lui accordait 
sur les personnes ct sur les objets renfermés 


dans cette ville, cette forteresse, cet édifice. 

« Et moi, dit Jéhüva par la bouche du pro- 

phète Isaïe, xxir, 22, je placerai sur ses- 
épaules (du Messic} la clef de la maison de 

David, et il ouvrira et personne ne pourra 

fermer, et il fermera et personne ne pourra 

ouvrir »; Cf. Apoc. 1, 48 H1, 7. Jésus place 
dans le même sens les clefs du royaume mes- 
sianique,sur les épaules de S. Pierre, comme 

un emblème de domination universelle dans 
l'Eglise, dont il est établi par là-même le chef 
suprême. — Et quodcumque ligaveris.… Troi- 

sième métaphore, qui se rattache à la seconde 
et qui exprime, elle aussi, un pouvoir vrai- 

ment royal. Pour la bien comprendre, il faut 

tout d’abord délerminer la signification des 
verbes « ligare » et « solvere ».Les commen- 
tateurs sont loin d’être d'accord sur ce point. 

Plusieurs ont dit que lier signifie attacher à 
l'Eglise de Jésus, délièr, séparer, retrancher 
de cette même Eglise. D’autres ont vu dans 
ces expressions l'indication du pouvoir spé- 
cial de remettre ou de retenir les péchés. 

Ou bien, on a traduit « ligare » par défendre, 

déclarer illicite, « solvere » par permettre, 

déclarer licite : ce sentiment, adopté par un 
assez grand nombre d'interprèies, s'appuie 
sur usage fréquent, dans le Talmud, d’une 
formule analogue, 7511 ON, pour désigner 
l'interdiction ou la licéité d’une chose; Cf. 
Lightfoot, Hor. talm. in h. l. On a enfin rc- 
gardé cette locution comme emblème d'une 
puissance absolue, d’une juridiction univer- 
selle conférées à S. Pierre par Notre-Szigneur 
Jésus-Christ, et telle est, croyons-nous, l’in- 
terprélation véritable. Outre qu’elle a sur 
les trois autres l'avantage de mieux cadrer 
avec le contexte, en ne posant aucune limite 
à l'autorité spirituelle du prince des Apôtres, 

et en n’insérant pas au milieu d'idées géné- 
rales un détail isolé, restreint, il est aisé de 
la confirmer à laide de plusieurs exemples 
que nous fournit l’antiquité. Diodore de 
Sicile, 1, 27, raconte qu’au bas d’une status 
d'Isis on lisait l'inscription suivante : Eyb 
"Ion elul à Basikioox méonç TAs Xpac, À mabe- 
eïoa dnè ‘Eppoŭ, xal oa yw how obels dúvoTa 
zúcær. Nous retrouvons précisément nos verbes 
Seïv et -Aúsıv; mais leur seng est nettement 
fixé par le titre : ñ Bastaooa néonc ths XÓpas, 

reine de toute la contrée, d’après lequel ils 
doivent représenter un pouvoir illimité. J 
faut tirer la même conclusion d'un passage 
où l'historien Josèphe, Bell. Jud.. 1, 5, 2, 

parlant des Pharisiens, nous les montre s'in- 
sinuant avec habileté dans les bonnes grâces 
d'Alexandre, et s’emparant peu à peu du 

gouvernement tout entier, &torxntai tv &wv 
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per terram, erit ligatum et in cœlis 
et quodeumque solveris super ter- 
ram, erit solutum et in cœlis. 


Isai. 22, %; Joan. 20. 23. 
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tu auras lié sur la terre sera lié 
dans le ciel, et tout ce que tu auras 
us sur la terre sera délié dans le 
ciel. i l + 


na 


èyévovto. Alors, ajoute-t-il, ils’ pouvaient délier 
ei lier à leur gré, A6ew te xal derv, c'est-à- 
dire qu'ils agissaient en maîtres absolus. De 
même, par conséquent, dans le passage que 
nous étudions. Du reste, le pronom relatif 
« quodcumque », deux fois répété, n’indique- 
t-il pas suffisamment que Jésus confiait tout 
à son Apôtre, sans restriction, sans excep- 
tion, qu'il le nommait son plénipotentiaire 
ici-bas? Lie ou délie, use du pouvoir légis- 
latif, judiciaire, doctrinal qui t'est confié: 
Dieu, dont tu es le représentant sur la terre, 
ratifiera tout dans le ciel. « Ejus terrestre 
judicium præjudicata auctoritas erit in cælo», 
S. Hil. in Matth. h. 1. Le protestant Fritzsche 
écrit de son côté : « His verbis præclara hæc 
Petri doctoris. celebratur indoles, qua futu- 
rum sit, ut ejus decreta plane cum divims 
concordent ». Evang. Matth. in h. |, Sans 
doute, nous entendrons bientôt Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ adresser au collége apos- 
tolique tout entier les paroles qu’il prononce _ 
en ce moment d'une manière exclusive pour 
S. Pierre : « En vérité je vous le dis, tout ce 
ue vous aurez délié sur la terre sera délié 
ns le ciel », xvr, 48. Mais il est évident 
qu’en accordant aux onze autres cette auto- 
rité extraordinaire, requise par les besoins de 
TEglise primitive, il ne les égalera pas à 
S. Pierre constitué antérieurement leur chef. - 
I ne les établit pas fondements de son Eglise 
d’une manière absolue, il ne leur confie pas 
sans restriction les clefs du royaume des 
cieux, comme il Pa fait pour Simon-Pierre. 
Leur juridiction, quelque étendue qu’elle 
soit, n'est pas sans limites; car, avant d'en 
être investis, ils ont élé placés sous la direc- 
tion d'un supérieur, qui continuera d'être 
p eux ce qu'avait été Jesus-Christ. —. 
 Récapitulons les promesses faites par Jésus au 
fils de Jona. Il lui donnera la solidité du roc, 
et, sur cette base contre laquelle les efforts 
les plus violents de l'empire ténébreux vien- 
dront perpétuellement s’émousser, il cons- : 
truira le magnifique édifice qui est son Eglise ; 
puis il déposera entre ses mains toute-puis- 
santes et fidèles les clefs du royaume des 
cieux ; enfin il lui remettra son blanc-seing, 
contresignant, approuvant d'avance tous les 
actes qu’il jugera utiles ou nécessaires au 
bon gouvernement de l'Eglise. De: bonne foi, 
nous le demandons à tout lecteur impartial 
des saints Evangiles, n’y a-t-il là qu’une pro- 
messe commune ou sans valeur? La primauté 
de S. Pierre ne ressort-t-ellé pas visiblement 
de ces lignes divines ? Et cette primauté ne 


confère-t-elle pas à l'élu du Christ la priorité 
de juridiction aussi bien que -la priorité 
d'honneur? Nous sommes heureux de pouvoir 
le dire, plusieurs exégètes protestants, lais- 
sant de côté tout préjugé de secte, affirment 
aussi hautement que nous. « Il n’y a pas de 
doute que Pierre ne reçoivé en cet endroit 
la primauté parmi les Apôtres, en tant que 


-le Christ le choisit de préférence, comme 


celui dont l’activité apostolique sera la condi- 
tion d’existence de la société fondée par lui», 
Meyer, Krit. exeg. Comm. in h. 1. « L'Eglise 
protestante n’aurait jamais dû nier que ces 
paroles s'appliquent à Pierre d'une manière 
personnelle, et qu'elles ne le concernent pas 
comme simple représentant des autres Apô- 
tres : surtout elle n’aurail pas dû le nier en 
recourant à des interprétations peu natu- 
relles »; Stier, Reden des Herr. Jesu, in h. |. 
Ces mêmes auteurs ajoutent, Hest vrai, qu'ils 
n’acceptent pas « les conséquences romaines » 
(Meyer. ibid.) de ces textes. Pour nous, nous 
les acccptons avec foi et avec amour, comme 
la seule doctrine vraiment catholique, comme 


l'expression de l’enseignement des Pères, des 


conciles et des docteurs, comme la conclusion 
logique des promesses faites par Jésus-Christ 
à son Apôtre. Nous confessons avec Origène,” 
mais dans un sens plus exact que le sien, 
que « le Christ dit ces choses non-seulement 
à Pierre; mais aussi xpèç mévra tòv yevôuevov 
dmotos ô Ilétpos éxeïvos, » C'est-à-dire à tous 
les Pontifes romains ses successeurs. L'Eglise, 
en effet, n’est pas un édifice matériel bâti 
une fois pour toutes et abandonné à lui-même; 
c’est ‘un édifice vivant et mystique qui se 
renouvelle constamment, et qui a besoin 
d’un fondement vivant et mystique. Par con- 
séquent, « si hoc tantum esset dictum per- 
sonæ Petri, ut volunt hæretici, mortuo Petro, 
eïtincta esset Ecclesia; nam destructo fun- 


damento destruitur res », Sylveira in h. I.. 


Aussi, les évêques de- univers. catholique 
naguère réunis en Concile général au palais 
du Vatican sous la présidence du glorieux et 
bien-aimé Pie IX, après avoir solennellement 
affirmé la primauté de S. Pierre, que la pro- 
messe de Notre-Seigneur Jésus-Christ expri- 
mait en termes directs, Cf. la Constitution 
« Pastor æternus », cap. 1, ont-ils justement 
déduit de cette même promesse deux corol- 
laires‘ renfermés dans les décrets suivants : 
« Si quis dixerit, non esse ex ipsius Christi 
Domini institutione, seu jure divino, ut bea- 
tus Petrus in primatu super universam Eccle: 
siam habeat perpetuos successores ; aut Roma: 
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20. Alors il ei à ses dis- 

ciples de ne dire à personne qu’il 

était Jésus le Christ. l 
21. Jésus commença: dès lors à 


- découvrir à ses disciples qu’il lui 
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. 20. Tunc præcepit discipulis suis 
-ut nemini -dicerent quia ipse esset 
Jesus Christus. © = >22 

21. Exinde cœpit Jesus ostendere 
discipulis suis quia oporteret eum 


num Pontificem non esse-beati Petri in éodehi 
primatu successorem ; anathema sit », ibid. 
cap. 1. — « Docemus et divinitus revelatum 
dogma esse definimus : Romanum Pontificem, 

- quum ex càthedra foquitur… per assistentiam 
divinam, ipsi in beato: Petro promissam, ea 
infallibilitate pollere, qua divinus Redemptor 
Ecclesiam suam in definienda doctrina de fide 
vel moribus instructam esse voluit : ideoque 
ejusmodi Romani Pontificis definitiones ex 
-sese, non autem ex consensu Ecclesiæ, irre- 
formabiles esse v, ibid. cap. 1v. Nous ren- 
voyons du reste pour les développements 
dogmatiques, qui concernent plutôt le théolo- 
gien que l'exégète, aux grands ouvrages théo- 
logiques, notamment au livre déjà cité du 
P. Passaglia, « Commentarius de prærogati- 
vis B. Petri, » — Les peintres ont aussi com- 
menté à leur manière la confession du prince 
des Apôtres et les promesses que Jésus lui 
adressa en échange : le Guide, fra Angelico, 
‘Bellini, Nicolas Poussin, le Pérugin, Raphaël 
ont laissé sur ce double fait des compositions 
pleines de grandeur. i 


3e Ce qui suivit la promesse de la Primauté, 
xvi, 20-27. — Parall. Marc. vin, 30-39; Luc. 
ax, 21-27. 


Trois paroles de Jésus, toutes d'une gra- 
vité particulière, suivirent immédiatement la 
promesse de la Primauté. La première, ver- 
sét. 20, avait pour but de recommander aux 
Apôtres un silence complet sur ce qui venait 
de se passer; la seconde, Y. 24, accompagnée 
d'un incident extraordinaire, YY, 22 et 23, 
leur annonce les prochaines souffrances et la 
mort de leur Maître ; la troisième, YY. 24-98, 
leur rappelle la nécessité du parfait renon- 
cement. : 

20. — Première parole de Jésus. — Tune, 
aussitôt après la double confession de Pierre 
relativement à Jésus et de Jésus relativement 
à Pierre. — Prœcepit, Gteoreiharo, il leur en- 
joignit formellement. Les deux autres synop- 
tiques expriment cet ordre en termes très- 
énergiques, pour montrer toute l'importance 
que Jésus y attachait. « Et comminätus est 
illis ne cui dicerent », Marc. vin, 30. « At 
iHe increpans illos, præcepit ne cui dicerent 
hoc », Luc. 1x; 24. — Ut nemini dicerent, à 
personne absolument jusqu'à sa Résurrection. 
— Quia ipse esset Jesus Christus. « Ipse » 
est emphatique; lui-même et pas un autre. 
Bien que le mot « Jesus » soit aussi dans la 


« Recepta » grecque, son absence dans à ` 
témoins les plus autorisés parait prouve 
qu'il est apocryphe. Il n’ajoute du reste 
absolument rien à la pensée, qu’il affaiblirait 
platôt; nous préférons donc lire avec les 
meilleurs critiques: ër: aûrès éoriv ó Xptotée; 
le Christ-par antonomase, avec Particle. — 
De cette injonction du Sauveur, il snit, 
d’après les observations très-justes de S. Jé- 
rôme et de Grotius, que, durant la mission 
que les Apôtres avaient récemment préchée 
aux Galiléens, ils s’étaient bornés, suivant 
les recommandations antérieures de leur 
Maitre, Cf. x, 7 et parali., à proclamer la 
proximité de l’avènement du Messie, sans 
dire que Jésus était personnellement le Christ. 
— Mais pourquoi cet ordre qui a lieu de 
sembler étrange? Nous avons répondu autre- 
fois à cette question, en indiquant le motif 
pour tegun Jésus interdisait si fréquemment 
aux malades qu'il guérissait, aux possédés 

wil délivrait, de faire connaître le miracle 

ont ils avaient été l’objet. L'heure actuelle 
ne convenait pas pour une révélation de ce 
genre. Le peuplé n’était pas encore capable 
de recevoir l’enseignement messianique pro- 
prement dit: les Apôtres n'étaient pas davan- 
tage en état de le porter ; ils avaient besoin 
d’être instruits, formés plus longuement par 
Jésus, ‘d'être fortifiés, éclairés par l'Esprit 
-Saint. Ce n’est qu'après la Résurrection du 
Sauveur que les prédicateurs et l’auditoire 
seront suffisamment préparés. Comme les 
disciples auraient pu supposer, à la suite 
de la confession de S. Pierre et de la réponse 
de Jésus, que le temps était venu de mani-. 
fester hautement le caractère messianique et 
divin de ieur Maître, celui-ci met des bornes 
à leur enthousiasme par un commandement 
sévère. 

21. — Seconde parole. — Exinde, &rò rôre 
à partir de cet in$lant, sur l’heure. — Cœpit, 
Auparavant déjà, et presque aussilôt après 
l'ouverture de sa Vie publique, Jésus avait 
prophétisé sa Passion et la mort qu’il devait 
endurer sur la croix; Cf. Joan. 1, 49 ; 1v, 44. 
Toutefois il s'était exprimé en termes assez 
obscurs, qui ne devaient être bien compris 
qu'après l’accomplissement de sa prophétie, 
Aujourd'hui, il parle pour la première fois 
de cet évènement douloureux d'une manière 
claire et’directe dans le cercle intime de ses 
Apôtres. [l vient de leur révéler avec une 
précision inaccoutumée sa naturé et son rôle; 
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ire Jerosolymam, et multa pati a 
senioribus, et Scribis, et principibus 
sacerdotum, et occidi, et tertia die 
resurgere. = ` PiE ds 


22. Et assumens eum. Petrus cœ- 
_pit increpare illum dicens : Absit a 
te, Domine, non erit tibi hoc. 


23. Qui conversus, dixit Petro: 
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fallait aller à Jérusalem, souffrir 


beaucoup de la part des anciens et 


des Scribes. et des princes des 
prêtres, et être mis à mort et res- 
susciter le troisième jour. | 

22. Et Pierre, le prenant à part, 
commença à le reprendre, disant : 
Qu’ainsi ne sóit, Seigneur, cela ne 
vous arrivera pas. 

23. Lui, se retournant, dit à 


il les a confirmés dans la foi à l'égard de-sa 
ersonne : l’heure’est donc excellente pour 
eur faire connaître de graves détails qui, 
communiqués plus tôt, auraient pu les scan- 
daliser. Du reste, la Passion mest pas éloi- 
gnée : ne faut-il pas qu'ils soient préparés à 
cette terrible épreuve? — Ostendere. Ce mot 
` a été choisi à dessein pour marquer la clarté 
des paroles du Sauveur dans cette circons- 
tance. H ne se borna pas à quelques allusions, 
‘à de vagues indications ; ıl « montra » d’une 
façon très-explicite, comme on le voit par 
le contexte. — Quia oporteret. Il s'agissait 
donc, non pas d'une simple convenance à 
laquelle il eût été aisé de se soustraire, mais 
d’une vraie nécessité, en tant du moins que 
Dieu avait décrété, puis annoncé par ses pro- 
phètes, que le Christ souffrirait et mourrait 
pour racheter le monde ; Cf. xxvi, 54; Luc. 
XXIV, 26. — Les disciples apprennent ensuite 
de la bouche de Notre-Seigneur, 40 le théà- 
tre de sa Passion, eum ire Jerosolymam; 
20 l'étendue de ses souffrances, multa 
pati : non pas seulement « multünr», mais 


« multa »; 30 le nom du tribunal qui les ` 


décrétera en premier lieu, a senioribus et 
Scribis... : elles seront le résultat d’une cons- 
piration générale des autorités juives, dési- 
nées pár les trois sections qui composaient le 
Sanhédrin; Cf. 11, 4 et le commentaire; 40 la 
mort qui en sera la conséquence, ef occidi ; 
50 enfin la résu-réction glorieuse qui termi- 
nera le tout, tertia die resurgere. Ce mest 
pas sans raison que Jésus menlisnne sa ré- 
surrection en même temps que sa mort. 
«Redemptor noster prævidens ex passione 
sua discipulorum animos perturbandos, eis 
longe ante et ejusdem passionis pænam et 
resurrectionis suæ gloriam, prædixit : ut 
quum eum morientem cernerent, etiam resur- 


recturum non dubitarent ». S. Grégoire-le- - 


Grand. Hom. 11, in Evang. Voilà pourquoi 
il ajoute encore que sä résurrection suivra 
de près sa mort et qu’elle aura lieu dès le 
troisième jour. 

22. — Les Apôtres ne comprirent, pas ces 
choses. Nous verrons plus tard la peine 
qu’eut Notre-Seigneur à les faire entrer dans 


leur esprit, même après sa résurrection, tant 


un Mssie souffrant et humilié était loin des 
préjugés dont ils avaient été imbus. S. Pierre 
ne comprit pas mieux que les autres Apôtres : 
à peine a-t-il fait la déclaration qui lui a 
valu lapprobation éclatante du Sauveur, 

wune parole d'erreur remplace sur ses 
lèvres son noble témoignage. — Assumens 
eum ; en grec, zpoolgééuevos, C'est-à-dire, le 
prenant à part, Car son respect pour la per- 
sonne de Jésus ne lui permettait pas d’adres- 
ser à son Maitre des reproches publics, Cf. 
Euthymius in h. I. ; ou b:en, d'après Erasme, 
« manu prehendens, ut solent familiarius 
quid dicturi ». Sainte liberté, dans tous les 
cas, par laquelle on peut juger de la bonté 
de Notre Seigneur dans ses rapports avec les 
Douze. — Cæpit. Ce mot n’est pas moins 
exact qu'ag:Yerset précédent. Ici, il signifie 
que l’Apôtre n'eut pas le temps d'aller bien 
loin dans ses objurgations familières, Jésus 
ne lui ayant pas permis d'achever. — 
Increpare, imuäv: S. Pierre osa en venir 


jusque-là. Il se mit, comme nous dirions, à 


gronder son Maître avec une certaine viva- 
cité. L’'ardeur de son affection l’entraîne 
cette fois au-delà des bornes de la sagesse. 
Il n'y a qu'un instant, c'était Dieu qui par- 
lait par la bouche de l’Apôtre; maintenant 
c'est Simon Bar-Jona en personne, et c'est 
dans la chair et dans le sang qu'il puise sa 
révélation. — Absit a te; Tewc cou sous- 
entendu etñ å Osèç, que Dieu te soit propice! 


que Dieu t'en garde! C’est le n01ôn des Hé- 


breux ; Cf. I Reg. xx, 20 ; XXIII, 47, etc. t 
Non erit hoc tibi. « Hoc », ce dont Jésus 
venait de parler, sa passion et sa mort. Non, 
cela n’est pas possible, cela n'arrivera jamais, 
s'écrie S. Pierre avec d’énergiques protesta- 
tions que lWf arrache une nouvelle si pénible, 
reçue au mom”nt de son plus grand bonheur 
et de son plus haut enthousiasme. Etre Messie 
et souffrir, être le Fils de Dieu et mourir! 
Ces idées ne peuvent pénétrer dans son esprit ; 
aussi les rejette-t-il absolument, Maisils’attire 
par là un réproche sévère de Jésus. 

` 23. — Qui conversus. « Verso tergo », dit 
Fritzsche : ce serait alors un geste qui expri- 
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Pierre : Retire-toi de moi, Satan, tu 
wes un scandale, car tu n’as pas le 
goût des choses qui sont de Dieu; 
mais, des choses qui sont des 
hommes. ro 

24. Alors Jésus dit à ses dis- 
ciples : Si quelqu'un veut venir 
après moi, qu’il renonce à lui-même, 
qu’il prenne sa croix et me suive. 
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Vade post me, Satana; scandalum 
es mihi ; quia non sapis ea quæ Dei 
sunt, sed ea quæ hominum. 

` Marc. 8, 33. 


24. Tunc Jesus dixit discipulis 
suis : Si quis vult post me-venire, 
abneget semetipsum, et tollat cru- 
cem suam, et sequatur me. 

Sup. 40, 3B; Luc. 9, 23 et 14, 27. 


à A 


merait un mécontentement suprême et qui 
serait directement opposé au npochaĝópevoç 
de S. Pierre. S:lon d'autres, Jésus se serait 
simplement retourné vers Pierre et les autres 
disciples qui marchaient à sa suite ; Cf. Marc. 
vint, 33. — Vade post me, Satana. Quelles 
paroies, surtout si on les compare à celles 


que Jésus-Christ avait adressées à S. Pierre 


quelques instants auparavant! Ce sont, après 
tout, celles-là même doht Jésus s'était servi 
pour congédier le démon à l'issue de la ten- 
talion ; Cf. 1v, 40. Mais le chef des Apôtres 
ne se conduisait-il pas alors à l'égard de 
Jésus comme l'avait fait le tentateur ? C’est 
pourquoi Notre-Seigneur va jusqu'à lui don- 
ner le nom de Satan, c’est-à-dire de contra- 
dicteur. — Scandalum es mihi. Ces mots 
contiennent l'indication du motif pour lequel 
Jésus n’a pu conserver celte fois, extérieu- 
rement du moins, son égalité d'âme accoutu- 


mée : son disciple a essayé de le scandaliser, 


d'être pour lui une pierre d'achoppement 
sur le chemin du Golgotha, et le Sauveur, 
dans son amour pour ceux qu’il est venu 
racheter par la souffrance et par la croix, est 
extrêmement sensible sur ce point. — Non 
sapis ea quæ Dei sunt... Image délicate dans 
la Vulgate : Tu ne goûtes pas les choses du 
ciel, ou mieux encore : Les choses du ciel ne 
sont pas à ton goût. Le texte grec dit sim- 
plement où ppovsis, « non cogitas »; ton in- 
telligence est fermée aux pensées divines, tu 
ne les comprends pas; Cf. Rom. vin, 8. 
Pierre, en effet, a parlé comme un homme 
naturel, qui n'entend rien au plan de Dieu. 
1! redoute la souffrance et la mort. et ce n’est 
que par la mort et la souffrance que pourra 
s'opérer la Rédemption! Voir de très-beaux 
développements sur ce passage dans la 
Live homélie de S. Jean Chrysostôme. 

24. — Troisième parole. — Tune Jesus 
dixit... La leçon que Jésus-Christ se propo- 
sait d'unir à cet incident ayant une impor- 


tance universelle pour son Eglise, il eut soin, 


d’après S. Marc, vi, 34, de faire approcher 
la foule qui se tenait alors à quelque dis- 
tance. Quand elle se fut groupée autour de 
sa personne divine, il tira la morale de la 


scène qui s'était passée entre S. Pierre et lui. 
Les lignes suivantes de S Jean Chrysoslôme 
expriment fort bien la liaison qui existe entre 
les deux scènes : « Neque satis habuit illum 
(Petrum) increpasse, sed ex abundanti osten- 
dere volens et dictorum Petri absurdilatem, et 
utilitatem ex passione futuram, ait : Tu mihi 
dicis, non erit hoc tibi; ego vero tibi dico, non : 
modo perniciosum esse tibi si me impedias et si 
passionem meam moleste feras, sed etiam non 
posse te salutem consequi, nisi ct ipse semper 
ad moriendum sis paratus. Ne enim indig- 
num se esse putarent quod talia patiantur, 
non prioribus tantum verbs, sed etiam se- 
quentibus rei utilitatem docet », Hom. Lv. 
— Si quis vult... Tournure aimable pour ex- 
rimer une chose nécessaire et difficile. Il 
aut bien qu’on marche à la suite de Jésus, 
en d’autres termes, que l’on se fasse son dis- 
ciple, si l'on veut arriver au salut; mais 
comme de fait personne ne devient malgré 
lui disciple de Jésus-Christ, Dieu abandon- 
nant cette démarche à la liberté individuelle, 
Notre-Seigneur dit en ce sens : Si quelqu'un 
a cette volonté bien arrêtée, à quoi doit-il 
s’altendre ici-bas, quelle sorte de vie faut-il 
qu'il embrasse ? Jésus l'indique très-explici- 
tement. — Abneget semetipsum : c’est l’élé- 
ment fondamental de la vie chrétienne; elle 
commence par le renoncement poussé à ses 
dernières limites, jusqu'à l’abnégation du 
moi. Sans ce détachement, tout le reste n’est 
rien; par ce détachement, la transformation 
chrétienne est opérée en un clin d'œil. « Mi- 
nus quippe est abnegare quod habet homo, 
valde autem multum est abnegare quod est, 
non sufficit nostra relinquere nisi relinqua- 
muset nos », S. Greg. M. Hom. xxxi in Evang. 
Quelle profonde philosophie dans ce précepte 
de Jésus! S. Jean Chrysostôme fait observer 


. que le Sauveur « non dixit, Neget, sed Abne- 


get; hoc parvo additamento vim magnam 
dictioni afferens. Nam abnegare multo pius 
est quam negare », loc. cit. — Une belle mé- 
taphore que nous avons déjà rencontrée, X, 38, 
exprime mieux encore l'étendue du renonce- 
ment exigé par Notre-Seigneur Jésus-Christ 
de tous ses disciples sans exception : — Tol- 
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25. Qui enim voluerit animam 
suam salvam facere, perdet eam ; 
qui autem perdiderit animam suam 
propter me, inveniet eam. 

dE Luc., 17, 33; Joan., 42, 25. 

26. Quid enim prodest homini, si 
mundum universum lucretur, ani- 
mæ vero suæ detrimentum patiatur? 
Aut quam dabit homo commutatio- 
nem pro anima sua? 

27. Filius enim hominis venturus 


lat crucem suam. La eroix, l'instrument du 
supplice le plus hontzux, saisie avec empres- 
sement, glorieusement et constamment por- 
tée par chaque chrétien : perspectiye affreuse 
si nous étions livrés à nous-mêmes. Mais le 
Sauveur ajoute par mode d'encouragement : 
— et sequatur me, promettant ainsi de nous 
précéder sur la route du Calvaire. Il indique 
aussi par ces derniers mots la part active que 
nous devons prendre à notre rédemption. 
Rnoncer à soi-même, c'est une chose néga- 
tive: mais porter sa croix et suivre le divin 
Crucifié, c’est du positif, c’est de l’action. 
25. — Ce verset et le suivant contiennent 
de puissants motifs destinés à rendre plus fa- 
cile aux chrétiens l’accomplissement des pré- 
ceptes pénibles que Jésus vient de leur im- 
poser. Agir selon les prescriptions du Christ, 
quelque dures qu’elles soient pour la nature, 
c'est sauver son âme : agir autrement, C’est 
la perdre sans retour. Montrant donc la fin 


de toute vie humaine, Notre-Seigneur rap- - 


pelle à ses auditeurs soit pour les effrayer, 
soit pour les encourager, les châtiments on 
les récompenses qui les attendent après leur 
mort. Or, dit-il, en face de ces récompenses; 
qu'est-ce que-.perdre la vie en ce monde puis: 
qu’on la gagne ainsi pour l'éternité ? Qu'est-ce 
que sauver sa vie sur la terre, puisqu'on la 
perd ainsi à tout jamais ? — Nous avons pré- 


cédemment expliqué -cette sentence para- - 


doxale, car Jésus l'avait déjà prononcée lors- 
qu’il envoyait les Apôtres prêcher l'Evangile 
à leurs compatriotes. Cf. x, 39. 

26. — Quid enim prodest. Nouvel apha- 
riem? étroitement lié à celui du *. 25, et 
probablement emprunté au Ps. XLIX, 7 et 8. 
— Mundum universum lucretur. C'est une 
concession que fait ici Notre-S:igneur. Soit, 
je le veux bien, vous réussirez à conquérir le 
. monde entier. Son argument n'en aura que 
plus de force, puisque ce n’est qu’une bien 
minime partie de lunivers et de ses trésors 
qui devient le parae des ambitieux même 
les plus privilégiés. Il s'adresse aux âmes 
nombreuses qui font du monde présent, sous 
ses formes variées, honneurs, richesses, plai- 


3341 


- 95. Car, qui voudra sauver sa vie 
la perdra, et qui perdra sa vie à 
cause de moi la trouvera. 


26. Que sert à l’homme de gagner 
le monde entier, s’il perd son âme ? 
Ou, que donnera l’homme en 
échange pour son âme? 


27. Car le Fils de l’homme doit 


sirs, l'objet de leurs poursuites suprêmes, qui 
placent toute leur fin dans les créatures. — 
Animæ vero suæ... On vient de voir, Y. 25, 
qu'on ne saurait tout à la fois gagner le 
monde et sauver son âme. Si quelqu'un réus- 
sit à conquérir en tout ou en partie l'univers 
dans le sens indiqué par Jésus, cela suppose 
donc qu'il a perdu sa vie spisituelle et supé- 
rieure en même temps qu’il acquérait les biens 


` matériels: Les mots detrimentum patiatur 


représentent en effet une perte totale et non pas 
simplement un dommage plus ou moins con- 
sidérable. — Aut quam dabit... « Rursus ea- 
dem in re insistit. Num aliam, inquit, animam 
habes quam des pro anima Lua? Pecunias enim 
si perdideris, alias pro amissis potes sup- 
plere ; itemque si quamvis aliam pos:essio- 
nem : animam vero gi perdideris, aliam non 
oteris dare animam; sed, etiamsi mundum ha- 
Peas, etiamsi rex orbis sis, non posses vel ani- 
mam unam redimere », S. Jean Chrys. l. c. De 
même que, la vie physique une fois perdue, il - 
est tout à fait impossible de la recouvrer, quel- 
que compensation qu'on offrit à cette inten- 
tion; de même et à plus forte raison, si l'âme 
est perdue, condamnée, possédäi-t-on lunivers . 
et tous les biens qu'il renferme, on ne trou- 
vera rien d'équivalent, qui puisse servir de 
rançon pour elle. « Geld verloren, iets ver- 
loren; ger verloren, meer verloren ; ziel ver- 
loren, al verloren ». (Proverbe flamand cité 
par M. van Steenkiste, h. 1). — C'est ainsi 
ue, dans un langage très-simple mais très- 
rappant, Jésus-Christ fait comprendre à tous 
ceux qui liront ou entendront ces. paroles 
jusqu’à la fin des temps la valeur inappré- 
ciab.e de l’âme. On sait l’impression qu’elles 
produisirent sur S. François-Xavier. 

97. — Filius enim hominis... « Enim », sert 
trois foisde trait d'union dans trois versets con- 
sécutifs, Cf. yY. 25 et 26 : les idées sont en 
effet très-étroitement enchaînées. Jésus a posé 
les conditions d’une vie vraiment chrétienne, 
y. 24; il a ensuite indiqué la récompense 
éternelle, ou les châtiments sans fin qu'on 

eut s'attirer en remplissant ces conditions 
avec fidélité, yy. 25 et 26. Maintenant, il 
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venir dans la gloire de son Père 
avec ses anges, et alors il rendra à 
chacun selon ses œuvres. i 


98. En vérité, je vous le dis, il y . 


en a plusieurs de ceux qui sont ici 


transporte l'auditeur au jugement dernier, 
où se fera la distribution des châtiments et 
de la récompense. A cette heure solennelle, le 
Fils de l’homme fera un second avénement : 
avénement nécessaire d’après le plan divin, 
comme l’exprime le texte grec, pélhe: yàp ô 
vièç toù évôpémou épyecôa (au lieu de ventu- 
rus est); avénement glorieux, in gloria Pa- 
tris, c’est-à-dire qu'alors Jésus-Christ. appa- 
raîtra comme représentant de Dieu le Père, 
par conséquent revêtu, même pour ce qui 
concerne sa sainte humanité, de la splendeur 


et de la majesté divines, Cf. xxvr, 64 : c'est : 


pour cela qu'il sera entouré d'anges qui exé- 
cuteront ses jugements; avénément qui aura 
pour but d’assigner à chacun son sort éternel 
dans l’autre vie, et tunc reddet... C’est en ce 


moment que recevront leur bolle couronne. 


ceux qui auront renoncé à eux-mêm”s pour 


être les fidèles disciples de Jésus, et porté cou- 


rageusement leur croix à sa suite. — Secun- 
dum opera; le grec emploie le singulier xarà 
thv roëkv, pour désigner collectivement l’en- 
semble de la vie morale. — S. Jean Chrysos- 
tôme avoue qu’il était vivement effrayé, toutes 
les fois qu’il entendait ce verset. à cause des 


terribles menaces qu'il renferme ; mais il con- - 
tient aussi de magnifiques promesses pour les 


bons. 

28. — Passage bien difficile, si l’on en 
juge par la divergence qui règne parmi les 
exégètes. Deux points nous paraissent, topte- 
fois hors de conteste. Le premicr, c'est qu'il 
s’agit ici d’un jugement solennel qui. sera 
porté par le Fils de l'Homme; cela ressort 
clairement des derniers mots du verset. Le 
second, c'est que ce jugement diffère des 
grandes assises qui auront lieu à.la fin du 
monde, puisque plusieurs des auditeurs ac- 
tuels de Jésus doivent en être témoins. Ces 
deux principes nous aideront à apprécier les 
interprétations- discordantes des commenta- 
teurs..— Amen dico vobis. Notre-Seigneur 
Jésus-Christ vient d'annoncer son avénement 
futuren qualité de Juge souverain des vivants 
et des morts. Il confirme cette nouvelle par 
sa formule accoutumée de serment, ajoutant 
que le Fils de l’homme apparaîtrait plus tôt que 
son auditoire ne le pensait peut-être. — Qui- 
dam de hic stantibus. Ces mots doivent être 
pris à la lettre; ils désignent plusieurs de 
ceux qui éntouraient alors le divin Maitre et 
nous avons vu (note du *. 24) que l’assistance 
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est in gloria Patris sui cum angelis 
suis : et tunc reddet unicuique se- 
cundum opera ejus. 
. Act, 17,33; Rom, 2, 6. 
28. Amen dico vobis : sunt qui- 
dam de hic stantibus, qui non gus- 


était formée en partie par les Apôtres, en 
partie par la foule. — Qui non gustabunt mor- 
tem. « Goûter la mort », cela signifie simples 
ment « mourir ». C’est une figure fréquem- 
ment employée par les Syriens, les Arabes et 
dans le langage rabbinique (m2 as, Cf. 
Buxtorf, Lexic. talm. p. 895) : la mort y est 
présentée sous la forme d'un breuvage amer 
dans lequel chacun doit tremper ses lèvres. 
— Donec videant. Cela encore doit se prendre 
à la lettre : avant de mourir, quelques-unes 
des personnes qui recusillaient alors avide- 
ment les paroles de Jésus-Christ devaient être 
témoins oculaires dù grave événement auquel 
il faisait allusion. Mais quel est cet événe- 


. ment? C’est ce qui nous reste maintenant à 


déterminer. S. Matthieu le décrit d'une ma- 
nière plus complète que les deux autres synop- 
tiques : S. Luc, en effet, se contente de l’ap- 
peler «regnum: Dei », 1x, 29: S. Marc, 
vint, 39, est un peu. plus explicite, car il 
dit que ce sera « le royaume de Dieu venant 
avec force ». Le premier Evangéliste affirme 
que le Fils de l'Homme viendra lui-même : 


-Filium hominis venientem in regno suo. Cet 


ablatif, qui existe dans le texte grec tout 
aussi bien que dans la Vulgate et qui a un 
cachet assez extraordinaire, a été certajne- 
ment employé à dessein au lieu del’accusatif. 


‘I! signifie que, lors de la maniféstation pré- 
-dite en ce moment, Jésus-Christ ne viendra 


pas « dans son royaume » d'une manière pro- 
prement dite, comme à la fin des temps, 
mais « avec son royaume », c’est-à-dire avec 
une puissance royale, dont les effets feront 
dire à tous ceux qui les contempleront :. 
Voilà l'œuvre du Roi-Messie! Par con‘équent, 
nous ne croyons pas qu’il faille entendre ce 
passage d'une apparition personnélle de Jé- 
sus, quelle qu’elle soit. Nous l’appliquerons, 


"avec la plupart des exégètes modernes, à un 


avénement mystique ‘du Sauveur, à un juge- 
ment historique opéré visiblement par lui, 
mais sans sa présence extériéure et visible. 
Or, parmi les actes judiciaires accomplis par 
Notre-Seigneur, nul ne nous paraît mieux con-. 
venir que le grand et terrible fait de la ruine. 
du peuple juif et de Jérusalem, sa capitale. 
Jésus.s’y manifesta comme un juge sévère, 
inaugurant ainsi la série des décrets redou- 
tables lancés depuis sa Résurrection jusqu’au 


Jugement général et dernier. D'un autre côté, 


‘la destruction de Jérusalem n’était séparée 
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tabunt mortem, donec videant Fi- 
lium hominis venientem in regno 
suo. i 

Marc, 8, 30; Luc, 9, 27.: 
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résents quine goûteront point de 
a mort avant qu'ils ne voient le 


Fils de l'homme venant dans son 


royaume. 


CHAPITRE XVII 


La Transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ, (yw. 4-8). — Jésus défend aux témoins 
de ce mystère d’en parler avant sa Résutrection, (v. 9). — La vérité sur l’avénement 
d'Elie, (yy. 10-13). — Le Sauveur guérit un lunatique possédé du démon, (vy. 48-47). — 
Puissance de la foi, (yy. 18-20). — Seconde annonce de la Passion, (Yy. 21-29). — Le 
didrachme miraculeusement obtenu pour l'impôt du temple, (Yy. 23-26). 


1. Et post dies sex assumit Jesus 


1. Six jours après, Jésus prit 


Petrum, et Jacobum, et Joannem Pierre, Jacques et Jean, son frère, 
2 —————— aa 


que par quarante années environ de la pré- 
diction du Sauveur, de sorte que plusieurs 
m:mbres de l'auditoire purent facilement en 
être témoins. Telle est l'opinion de Grotius, 


de Wettstein, d'Ewald, de Beelen, de Reischl, > 


de Schegg, etc. D’autres auteurs préfèrent 
rattacher la promesse de Notre-Seigneur à la 
descente du Saint-Esprit sur les Apôtres, à la 
diffusion victorieuse de l'Evangile ‘par toute 
la terre, à la fin du monde, à la Résurrection 
de Jésus lui-même, ou encorè à sa Transf- 
guration, (noue devors dire qùe ce dernier 
sentiment a été communément adopté par les 
Pères et par les exégètes du moyen-âge) : 
mais il est aisé de voir que ces interpréta- 
tions diverses viennent toutes se heurter 
contre l’une ou l’autre des deux règles que 
nous avons fixées plus haut, d’après les 
expressions mêmes du Sauveur. Dans plu- 
sieurs d’entre elles il n'est nullement ques- 
tion d’une manifestation de Jésus-Christ en 
tant que Juge; d’autres ne sauraient s’accor- 
der avec les mots « sunt quidam de hic stan- 
tibus qui non gustabunt mortem ». Quant à 
la dernière, malgré la grave autorité de ses 
anciens défenseurs, nous nous permettrons de 


faire observer qu’elle préterait à Notre-Sei-. 


gneur une singulière assertion. Qu'aurait-il 
promis aux auditeurs assez nombreux dont il 
était alors entouré? Que plusieurs d’entre 
eux ne mourraient pas dans le courant de la 
semaine suivante et qu’il leur serait donné 
de:contempler un de ses glorieux mystères. 
Il nous semble difficile que Jésus ait pu s'ex- 
primer ainsi à propos d’un événement si pro- 
chain. . 


10. — La Transfiguration, xvu, 4-22. 


Nouvel épisode d’une gravité tout excep- 
tionnelle : point culminant dans la vie du 
Sauveur, entre son baptême et sa résurrec- 
tion. Schleiermacher a osé dire qu'il est 
« inutile de se fatiguer à chercher un but 
précis pour cet événement mystérieux ». En 
parlant ainsi, il a fait preuve d'une igno- 
rance affectée; car d’autres ralionalistes 
n’ont.pas eu de peine à indiquer, après les 
Pères de l'Eglise, le motif et le sens de la 
glorieuse Transfiguration de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. C’est, d’une part, un moment 
de repos accordé au Fils de l’homme après 
la lutte qu'il a si vaillamment soutenue; c'est, 
d'autre part, un avant-goût de la gloire et 
des-délices célestes, destiné à le réconforter,” 
au moment où le calice va devenir plus amer, 
au moment où il faudra le vider jusqu'à la 
lie. Il est remarquable, à ce second point de 
vue, que la Transfiguration ait été inmédia- 
tement- précédée et immédiatement suivie 
d’une annonce officielle de la Passion. Cf. 
Matth. xvr, 34 et parall.; xvi, 24-22 et 
parall. ; il n’est pas moins remarquable qu’au 
moment principa: de la-scène imposante à 
laguelle nous allons assister, la conversation: 
ait précisément roulé sur les souffrances que 
Jésus devait bientôt endurer’ à Jérusalem. 
Cf. Luc. 1x, $4. La Transfiguration consacre 
donc le Messie peur la croix et pour la mort, 
en, même temps qu’elle le remplit de force 
pour subir avec courage sa douloureuse Pas- 
sion. Nous. éiudierons dans ce paragraphe, 
outre le glorieux incident dont il porte le 
nom, YY. 1-8, trois faits secondaires qui s’y 
rapportent d'une manière évidente d'après 
la triple narration des synoptiques, savoir : 
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et les conduisit à l’écart sur une 
haute montagne. 


un entretien de Jésus-Christ avec ses disciples 
touchant l’afénement d'Elie, yy. 9-13, la 
guérison d’un lunatique possédé du démon, 
ýy. 14-20, la seconde prédiction officielle de 
la Passion en présence de tout le* corps 
apostolique, ÿ*. 21-22. oA 


40 Le miracle, ÿÿ. 1-8. Parall. Marc. 1x, 1-7; 
° Luc. 1x, 28-36. 


CHAP. Xvi. — 4A. — Et post dies sex. 
Cette date, qui est fixée de la même manière 
ar S. Marc, ix, 4, à pour point de départ 
a confession de S. Pierre et la promesse de 
la . Primauté. S. Luc, il est vrai, parle de 
huit jours environ, « post hæc verba fere 
dies octo», 1x, 28; mais il a dû comprendre 
dans son calcul le jour de la confession du 
Prince des Apôtres et celui de la Transfigu- 


ration, tandis que les deux premiers Evangé- - 


„listes mont supputé que les journées inter- 
médiaires. Au surplus, le t:oisième synop- 
tique montre, par l'emploi de la parlicule 
dozf, qu’il ne se pique pas, dans cette cir- 
constance, d’une rigoureuse exactitude. Entre 
les deux événements, ils’écoula donc environ 
une semaine. Ce temps dût être triste et 
pénible pour les Apôtres, à cause des sombres 
pensées que les dernières paroles du Sau- 
veur avaient agitées dans leur esprit. -Mais 
le divin Maîtré tenait.en réserve pour les 
principaux d’entre eux un sabbat plein de 
douceur, un jour plein de bienheureux repos. 
— Assumit Jesus Petrum et Jacobum... Après 
la date de ce mystère, l'EÉvangéliste en men- 
tionnę les témoins, qui furent S. Pierre et 
les deux fils de Zébédée. Ces trois Apôtres 
avaient été choisis une première fois pour 
assister, à l'exclusion des neuf autres, à la 
résurrection-#e la fille de Jaïre, Cf. Marc. 
v, 37: nous les retrouverons plus tard tout 
auprès de Jésus lorsqu'aura lieu la lutte 
terrible de Gethsémani. C'étaient les amis 
de cœur, les disciples privilégiés : c’est pour- 
quoi ils avaient le bonheur d'être présents 
aux scènes les plus intimes de la vie de Notre- 
Seigneur. « Acceptis coryphæis, dit S. Jean 
Chrysostôme, Hom. uvi in Matth., Petrus 
quod admodum diligeret Christm; Joannes 
quod valde diligeretur ; Jacobus ex sua cum 
fratre responsione, quando dixit : Possumus 
bibere calicem ; neque ab hac responsione so- 
jum, sed etiam ex operibus. » Jésus ne voulut 
pas emmener avec lui tous les Apôtres parce 
qu'il désirait que le secret fûk gardé pendant 
-un certain temps sur sa Transfiguration. 

. Convenait-il que Judas, dont la haine pour 
son Maitre était déjà très-accentuée, Cf, Juan. 
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fratrem ejus, et ducit illos in mon- 
tem excelsum seorsum : 
Marc., 9,1; Luc., 9,28. 


vi, 65-72, fût témoin d’un pareil mystère ? 
— Ducit illos in montem excelsum : « Ipsa 
transfiguratio videbatur montem poscere, 
eumque sublimem; loci. ratio responderet 
conditioni gloriæ in qua tune Christus cons- 
piciebatur », Witsius, De glorific. Jesu in 
Monte. Il est du reste digne de remarque 
que la plupart des événements extraordi- 
naires de la vie du Sauveur ont eu des mon- 
tagnes pour théâtre, par exemple ses prières, 
plusieurs de ses miracles, sa Passion et sa 
Mort, son Ascension, etc. Le rôle religieux 
des montagnes dans l'Ancien Testament et 
dans les cultes païens a été aussi très-consi- 
dérable. Il y a là un symbolisme naturel 
facile à découvrir, puisque tous les peuplès 
anciens lont saisi. Cf. Baur, Mythologie 
Th.1, p. 169. — Il est assez difficile de préciser 
au juste la montagne sur laquelle se passa le 
mystère de la Transfiguration. Une ancienne 
tradition, qui remonte au moins jusqu’au 
premier tiers du quatrième siècle, confère 
cet honneur au Thabor, dont le nom, dans 
le langage mystique, est devenu synonyme 
de gloire et de triomphe, C’est un dôme isolé, 
aux formes extrêmement gracieuses, que les 
voyageurs vantent tous à l'envi, situé à 
l'extrémité N.-E. de la ‘plaine d'Esdrelon, à 
deux heures environ de Nazareth, verdoyant 
de la base au sommet, haut d'environ 
4750 pieds, et surpassant d’une manière 
notable toutes les hauteurs environnantes; 
‘Cf. Gratz, Théâtre des événements racontés 
dans les divines Ecrit. 1, p. 244. A sa cime 


. existe un plateau arrondi que recouvrent des 


ruines considérables, entre autres celles de 

lusieurs Églises bâties cn -ouvenir de la 

ransfiguration. Le 12an 7 (8pos Oxéwe, ou 
même “ôa66poy des LXX et de Josèphe) si 
célèbre déjà dans l’Ancien Testament, Cf. 
Jud. 1v,:6-15 ; Jerem. XLV,, 48, etc., l'aurait 
donc été davantage encore dans le- Nouveau. 
S. Cyrille de Jérusalem est, parmi les Pères, 
le plus ancien témoin de la tradition que 
nous signalions plus haut ; Cf. Catech. 
xi, c. 46 : S. Jérôme la proclame hautement 
à son tour dans plusieurs de ses écrits. 
« Scandebat montem Thabor in quo transfi- 
guratus est Dominus », dit-il de l’illustre 
Ste Paule, Epitaph. Paulæ, Ep. LXXXVI; Cf. 
Ep. xLiv ad Marcell. ; et de même tous les 
pieux pèlerins qui, depuis cette époque 
reculée jusqu’au dernier siècle, ont consigné 
dans de touchants récits la croyance de leur 
temps sur ce point. Qu'il suffise de men- 
tionner, avant les croisades, Antonin-le-Mar 
tyr (fin du sixième siècle), Arculfe (vers 696), 
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2. Et transfiguratus est ante eos. 


Et resplenduit facies ejus sicut sol : 
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2. Et il fut transfiguré devant 
eux. Sa face resplendit comme le 


qq 


S. Willibald (en 765), Seovulf (vers l'an 4103). 
— Mais, à part 
les géographes et les exégètes de notre 


siècle enlèvent d’un commun accord au Tha- - 


bor sa gloire traditionnelle, pour la conférer 
à quelque autre montagne située à l'Orient 
du Jourdain et beaucoup plus au Nord. Ils 
agissent ainsi pour de graves raisons 

40 Nous savons par des témoignages anciens 
et irrécusables qu’à l’époque de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ le sommet du Thabor 
élait surmonté d’une place forte et entouré 
de retranchements considérables, dont les 
fondements sont encore visibles; Cf. Poly- 
bius, v, 70, 6; Joseph. Ant. xiv, 6.3; Bell. 
Jud; 1, 8, 7 : ce n'est donc pas là que le 
divin Maitre dût aller chercher la retraite 
qu’il souhaitait, car moins qu'ailleurs il y cùt 
ELé xat” i8éav. 20 Bien que le Thabor soit plus 
élevé que les sommets voisins, il ne mérite 
guère l'épithète d’excelsum que lui donne ici 


l'Evangéliste. Peut-on désigner par les mots ` 


8poc dbnrév, la haute montagne par excellence, 
un mont que l’on peut gravir en une heure ? 
30 Les notions géographiques éparses dans 
cette partic. du premier Evangile ct dans les 
passages parallèles de S.. Marc_et de S. Luc, 
supposent assez. clairement. que Jésus était 
. alors bien loin de la Galilée et du Thabor: 
Au moment de la confession de- S. Pierre, 
xvi, 43, le divin Maître était auprès de Cé- 
sarée de Philippe, tout à fait au N. de la 
Palestine, et vers la rive gauche du Jourdain: 
Presque aussitôt après la Transfiguration, 
xvi, 24 ; Cf. Marc. 1x, 29, les écrivains sacrés 
signalent son retour en Galilée; mais, dans 
l'intervalle, ils ne mentionnent absolument 
aucun voyage.N’ont-ils pas suffisamment indi- 
qué par là que c’est en dehors de la Galilée 
que Jésus-Christ fut ‘transfiguré? Les six 
jours qui s'écoulèrent entre la Promesse de la 
Primauté et la-Transfiguration sufhrent Jar- 
gement, il est vrai, pour aller de l'ancienne 
Panéas au Thabor, puisqu'on peut opérer le 
trajet en trois journées. seulement; mais- il 
est difficile de croire qu’un voyage si consi- 
dérable ait-eu lieu sans que les Évangélistes 
l’aient noté, surtout à une période où ils se 
montrent si- fidèles à relever les moindres 


points dignes d'intérêt. Ces divers motifs ne 
peuvent-ils pas contrebalancer une tradition, 
sérieuse sans doute, mais gui demeure com- 
plétement muette avant lan 400? Nous 
n’hésitons pas à nous prononcer pour l'affir- 
mative avec la plupart des auteurs contem- 
porains : la première et la troisième raison 
surtout nous paraissent irréfutablés. Voir l’ex- 
posé complet de la thèse dans Robinson, 


des exceptions bien rares, - 


Palæstina, 111, p. 462 et suiv. ; le Dr Sepp et 
M. Gratz maintiennent l'opinion tradition- 
nelle, quoique sans approfondir la question. — 
Mais quelle sera la montagne de la Transfi- 
guration, si le Thabor perd ainsi tous ses 
droits? Le choix ne saurait être malaisé 
maintenant, malgré le silence. des Evangiles. 


` Si le glorieux épisode que nous étudions se 


passa aux environs de Césarée, de lautre 
côté du Jourdain, il n’y a là qu’une seule 
montagne vraiment digne de ce nom, le 


‘Djébel esch-Schékh des Arabes. ou le grand 


Hermon des Saints Livres, gigantesque avant- 
coureur de PAnti-Liban, haut d'environ 
9050 pieds et assis sur une base immense ; 
Cf. Bædeker, Palestine and Syria, p. 453 et ss. 
C'est donc son sommet principal, ou du 
moins l'une de ses cimes secondaires, qui 
aurait servi de théâtre à la Transfiguration 
de Jésus. Nul. autre endroit de la Palestine 


~ ne pouvait mieux convenir pour une pareille 


scène que cettè montagne perdue entre le 
ciel et la terre. Là, Notre-Seigneur pouvait 
trouver sans peine, après une ascension de 
quelques heure, le lieu calme et solitaire 
(seorsum, xar iüiév,) qu’il désirait; Cf. Ritter, 
XV, p. 394; Sianley, Sinai and Palestine, 
p- 399; Schegg, Gedenkbuch einer Pilger- 
reise, 11, p. 439, Lichtenstein, Leben Jesu, 
p 369, etc. De Wette se décide en faveur 
u mont Panius situé tout auprès de Césarée ; 
mais celte opinion est peu vraisemblable. 

2. — Après les détails préliminaires con- 
tenus ddas le premier verset, nous arrivons 
au fait même de la Transfiguration, qui com- 
mença, rapporte S. Luc, 1x, 29, immédiate- 
ment après une nouvelle et mystérieuse prière 
de Jésus. Le phénomène est d’abord exprimé 
par un seul mot perepopoéôn, transfiguratus est 
de la Vulgate, puis décrit à l’aide de quelques 
circonstances particulières. Le verbe peta- 
uopgéu, « formam muto, tramsformo », s’em- 
ploie surtout pour désigner un changement 
extérieur du visage. S. Luc l'explique par une 
périphrase : « Facta est species vultus ejus 
altera ». C’est en effet sur la physionomie, 
qui est la partie la plus mobile et la plus 
intelligente du corps humain, que se mani- 
festent tout d’abord les transfigurations, de 
quelque nature qu’elles soient. On sait que 
la joie, un mouvement de vive affection, la 
sainteté, les communications intimes avec 
Dieu, illuminent et transforment le visage, 
faisant passer sur lui une beauté, un éclat 
inaccoulumés, L'on a vu des saints transfi- 
gurés de la sorte au lit de mort, à l’oraison, 


après la sainte communion. Les Prophètes 
l'étaient parfois-quand Dieu leur révélait sa 
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soleil et ses vêtements devinrent 
blancs comme la neige. 


3. Et voilà que leur apparurent 
Moïse et Elie, parlant avec lui. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU . 


vestimenta autem ejus facta sunt 
alba sicut nix. CRE | 
3. Etecce apparuerunt illis Moyses 


et Elias cum eo loquentes. 


volonté. Moïse, en descendant du Sinaï, avait 
un yisage si resplendissant qu'il était impos- 
sible aux Hébreux de fixer les yeux sur lui. 
Ex. xxx1v, 29. Mais il y a ici quelque chose 
de plus que le rayonnement d’une âme cé- 
leste brillant sur une physionomie humaine ; 
il y a plus qu’un reflet de la Divinité trans- 
formant le visage d’un saint. C’est le Verbe 
divin lui-même qui dépose momentanément 
la forme de serviteur, sous laquelle il a con- 
senti à se cacher humblemeut par amour 
pour nous, et qui revêt la forme de Fils 
unique du Père. A ce point de vue, nous 
dirons avec l’Ange de l'Ecole que la Trans- 
figuration fut beaucoup moins un miracle 
que la cessation temporaire d’un miracle 
habituel; car c'était en vertu d’un prodige 
réel que le Sauveur voilait et dissimulait 
l'éclat dont sa nature divine eût sans cesse 
inondé sa sainte humanité. « Quando volebat, 
non fiebat refluxus : sed quando volebat, 
refluxus fuit, et apparuit. splendidus ». — 
Ante eos : c'est sous ies regards ravis des trois 
Apôtres que Jésus fut tout à coup transfiguré. 
— S. Matthieu note deux traits caractéris- 
tiques dont ils furent témoins :40 Resplenduit 
‘facies ejus..: Cette clarté lumineuse, éblouis- 
sante (sicul sol), qui s’échappait du visage de 
Notre-Seigneur fut produite par uo rayon- 
pement intérieur de sa divinité. L’enveloppe 
mortelle de son corps, qui était d'ordinaire 
comme un écran chargé d'arrêter sa gloire, 
fut elle-même pénétrée, envahie, par ses splen- 
deurs. — 20 Vestimenta autem ejus... Les 
vêtements mêmes de Jésus participent à l'éclat 
merveilleux qui émanait de tous ses mem- 
bres : son corps brille à travers eux pour 
ainsi dire. Hs deviennent étincelants non pas 
sicut nix, contme le dit la Vulgate, mais 
« sicut lux », óç tò gõç, ainsi que nous lisons 
dans le texte grec. Telles furent, pour ce qui 
concerne la personne sacrée du Sauveur, le: 
principales circonstances de la Transfigura- 
tion. Elles nous montrent, dans ce mystère, 
un vrai prélude dela Résurrection, de l'As- 
cension, de la gloire éternelle du ciel. L'Evan- 
géliste va passer maintenant aux circons- 
tances plus extérieures du prodige, yy. 3-5. 

3.— Et ecce... Trois fois de suite, Cf. x. 5, 
l'interjection «' Voici » introduira des parti- 
cularités surprenantes d’un fait où tout est 
merveilleux. Ici, nous voyons apparaître de 
nouveaux témoins de la Transfiguration, té- 
moins mystérieux, envoyés par le Père cé- 
leste, de même que Pierre, Jacques et Jean 


avaient été amenés par Jésus. — Apparuerunt. 
S. Jérôme a lu « apparuit », de même que 
plusieurs manuscrits latins : le verbe est en 
effet au singulier (Gpônf dans le texte grec. 
Ce fut une apparition réelle, objective, non 
pas une simple vision des Apôtres, comme 
e prétendent plusieurs interprètes à la suite 
de Tertullien. « Erat rationi consentaneum 
ut, quemadmodum Christus non falsam et 
adumbratam, sed veram et expressam glo- 
riam ostendebat, sic non falsis el imaginariis 
sed veris confirmaretur testibus », Maldonat. 
Cf. Luc. 1x, 30 et s.; IL Petr. 1, 16-18. — 
Moyses et Elias. Ainsi que les Pères l'ont fré- 
quemment attesté, Moïse et Elie venaient, 
comme lcs deux principaux représentants de 
l’ancienne Alliance, rendre hommage au fon- 
dateur de la nouvelle : Moïse au nom de la 
Loi, Elie au nom des Prophètes ; Moïse qui. 
avait été le médiateur de la théocratie juive, 
Elie qui avait contribué plus que tout autre 
à sa restauration et à son rétablissement du- 
rant des jours mauvais. « Evangelium testi- 
monium habet a Lege et Prophetis. Ideo et 
in monte quando voluit ostendere Dominus 
noster Jesus gloriam suam, inter Moy<en et 
Eliam stetit, medius in honore fulgebat ; Lex 
et Prophetæ a lateribus adtestabantur », Aug. 
Serm. cexxxii. Ainsi donc, suivant une pen- 
sée très-juste de M. de Préssensé, « tandis que 
le faux Judaïsme repousse le Messie, le véri- 
table, dans ses plus authentiques représen- 
tants, le reconnaît et l'adore. L'ancienne 
Alliance et la Nouvelle se rejoignent sur le 
mont glorieux comme la justice et lamour 
s'uniront bientôt sur une autre colline qui 


- est déjà à l’horizon de Jésus », Jésus-Christ, 


son temps, etc. p. 483. — Mais, s’est-on de- 
mandé, comment les trois Apôtres surent-iis 
que c'étaient Moïse et Elie qui s’entretenaient 


„alors avec Jésus? Ils le connurent ou par 


quelque signe extérieur qui les caractérisait, 
ou par l’objet même de l'entretien dont ils 
entendirent des fragments, ou par une com- 
munication subséqunte de Jésus, ou, ce qui 
est plus probable, par une révélation immé- 
diate : 

Ignotos oculis viderunt lumine cordis. 


dit fort bien Sédulius, Carm. Pasch. 286. — 
Les anciens exégètes se sont vivement in- 
quiétés du mode d'apparition de Moïse, pour 
lequel i! existait en effet une difficulté spé- 
ciale, puisqu'il ne lui a pas été donné, comme 
à Elie, de vivre en chair et en ‘os jusqu'à ce 
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4. Respondens autem Petrus, dixit 
ad Jesum : Domine, bonum est nos 
hic esse : si vis, faciamus hic tria ta- 
bernacula, tibi unum, Moysi unum, 
et Eliæ unum. 


5. Adhuc eo loquente, ecce nubes 
lucida obumbravit eos. Et ecce vox 
de nube, dicens : Hic est Filius 
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4. Or Pierre, prenant la parole; 
dit à Jésus : Seigneur, il est bon 
our nous d’être ici. Si vous le vou- 
ez, faisons ïci trois tentes, une 
pour vous, une pour Moïse et une 
pour Elie. . ; 

5. Tandis qu'il parlait encore, 
voilà qu'une nuée lumineuse les 
couvrit, et de la nuée sortit une 


jour. Mais c’est là une question plus curieuse 
qu'utile, à laquelle il suffit de répondre par 
le mot de S. Thomas : « Moyses fuit ibi in 
anima solum, sed qualiter visus est ? dicendum 
quod sicut angeli videntur ». — Cum eo lo- 
quentes. S. Luc. nous fera connaître dans sa 
généralité le sujet de cette conversation 
mystique : « Dicebant excessum ejus quem 
completurus erat in Jerusalem », 1x, 34. 
C'est de la Passion que l’on parle en un tel 
moment! A tacte même de la glorification 
passagère du Sauveur s'unit l'indication dé- 
taillée des nombreuses souffrances par les- 
quelles il doit mériter pour sa sainte huma- 
aité une gloire sans interruption et sans fin. 

4. — Respondens autem Petrus. Sur cet 
emploi particulier du verbe « respondere », 
comparer x1, 25 et l'explication. — D’après 
le troisième Evangile, 1x; 33, c'est au moment 
où les augustes interlocuteurs de Jésus com- 
mençaient à se retirer, que S. Pierre, enivré 
de délices et sachant à peine ce qu'il disait, 
Cf. Marc, 1x, 5; Luc. l. c., s'écria tout à coùp 
en s’adressant au divin Maître : Bonum est nos 
hic esse (en grec xéov, qui signifie beau et 
bon tout à la fois). Les mots « nos » et 
« hic » sont emphatiques. Nous tous, tant 
que nous sommes, y compris Moïse et Elie 

ue l’Apôtre songeait précisément à retenir. 

estons ici : notre séjour en ce lieu est trop 
plein de suavité pour que nous songions si 
promptement à le quitter. S. Pierre exprime 


son bonheur en termes simples et naïfs.. 


S. Jean Chrysostôme, Thécphylacte et Euthy- 
mius lui prêtent, mais à. tort, une pensée 
lâche et- imparfaite : « Quia audierat ipsum 
(Jesum) Jerosolymäm venturum ac passurum 
esse, ea de causa adhuc timens et tremens, 
cogitabat majorem ibi securitatem esse », 
S. Jean Chrys. Hom. Lvi in Matth. — Dans 
Vespoir de mieux faire accepter sa proposi- 
tion, Pierre ajoute plus naïvement encore 
qu'il est tout prêt à construire avec ses deux 
amis trois tentes où Jésus, Moïse et Elie pour- 
ront commodément s'installer. — Si vis. 
Tournure délicate : il ne fera rien sans la per- 
mission expresse de son Maître. — Tria 
tabernacula : il pensait à des cabanes de 
feuillage, semblables à celles qui servaient 


aux Juifs de demeures transitoires pendant la 
fête des Tabernacles. Pour un séjour pro- 
longé, tel qu'il le souhaitait, des habitations 
étaient nécessaires au sommet de la sainte 
Montagne : il s'offre résolàment pour en 
construire aussitôt. — Tibi unum... Dans 
cette énumération faite selon l’ordre de la 
dignité, Pierre s’oublie totalement lui-même 
ainsi que ses deux compagnons. C’est qu'il 
s'envisage et qu’il les envisage avec lui 
comme des serviteurs de l’auguste assemblée 
Pour eux, un abri n'est pas nécessaire : 
quon les laisse seulement où ils sont, ils ne 
emandent rien de plus. Les choses célestes 
et les choses terrestres étaient pour le mo- 
ment toutes confondues dans son esprit par 
suite du bonheur qu'il éprouvait. Ii oublie 
qua pareil moment ne saurait durer, être 
xé sur la terre. 

5. — Cependant la scène change tout à 
coup et nous voyons éclater de nouveaux 
prodiges. — Ecce nubes lucida. C’est la tente 
divine, au lieu des tentes fabriquées de main 
d'homme que proposait S. Pierre. Dans l'An- 
cien Testament, les théophanies, ou manifes- 
tations de Jéhova, étaient toujours accompa- 
gnées d'une nuée, Dieu dissimulant sa gloire 
sous cette enveloppe mystérieuse, parce que 
des yeux mortels. n’en auraient pu supporter 
l'éclat, Cf. Ex. xvi, 40; XL, 32 et ss. ; Num. 
xt, 25, etc. ; de là ces mots bien connus du 
Psalmiste : « Qui ponis nubem ascensum 
tuum », Ps. cut, 3. La nuée lumineuse qui 
apparaît soudain est donc un symbole de la 
présence divine, de la Schechina, TIW, 

our employer le langage consacré des Rab- 
Bins. — Obumbravit eos. Eux, c'est-à-dire 
les trois principaux porsonrapa que S. Pierre 
vient de nommer, Jésus, Moïse et Elie. Le 
pronom ne se rapporte ni aux seuls disciples, 
ni à toute l'assistance, comme il ressort très- 
clairement du récit de S. Luc, 1x, 34. 
Quoique brillante, la nuée qui descendait du 
ciel enveloppa le Sauveur et ses deux visi- 
teurs à la façon d'un voile : ils disparurent 
dans ce sanctuaire dont les trois Apôtres 
demeuraient exclus. — Ce prodige avait à 
peine eu lieu, qu'un nouveau miracle était 
produit : — Ecce vox de nube. Célait la voix 
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voix, disant : Celui-ci est mon Fils 
bien-aimé en qui je me suis complu; 
écoutez-le. 

6, Et les disciples, l’entendant, 
tombèrent sur la face et s’effrayè- 
rent beaucoup. - 

7. Et Jésus s’approcha, et il les 
toucha et leur dit : Levez-vous et ne 
craignez point. 

8. Or, levant les yeux, ils ne 


du Père céleste, comme l'indique le nom de 
Fils qu’elle donne à Jésus. Elle a salué le 
Messie au moment de son baptême, Cf. 11r, 47; 
elle le saluera plu tard encore à la veille de 
sa Passion, Cf. Joan, xir, 28, elle le salue 
aujourd'hui pour le proclamer Législateur 
de la nouvelle Alliance. — Dicens. Les pa- 
roles qu’elle prononce différent à peine de 
celles qu’elle avait fait entendre autrefois sur 
les bords du Jourdain. Oŭróç ¿stiv à vlóç pov, 
dit-elle d’abord, « hic est Filius meus ». Ces 
mots sont presque littéralement empruntés 
au second Psaume, ¥. ‘7. Les suivants : 
ó äyarnrès èv @ eüdéxnaa, « ille dilectus, in 
quo mihi bene complacui », sont tirés d’Isate, 
XL, 4. Les derniers enfin, ipsum audite, 


écoutez-le, obéissez-lui, ne sont que la re-. 


production pure et simple de la recomman- 
dation adressée aux Hébreux par Moïse re- 
lativement au Messie, Ymnwn vby, Deut. 
xvin, 48 ; de sorte que Dieu le Père réunit 
ici trois prophéties messianiques pour les 
appliquer lui-même à Jésus. Voilà donc la 
confession de S. Pierre, xvi, 146, confirmée 
directement par le ciel! 

6. — Audientes discipuli ceciderunt... 
« Quia humana fragilitas conspectum majo- 
ris gloriæ ferre non sustinet, ac toto animo 
et corpore contremiscens, ad terram ca- 
dit » S. Jérôme in h, 1. Ce n’est point pour 
adorer la majesté divine qu'ils se jettent 
à terre, leur attitude est celle de l'effroi ; 
Cf. Gen. xvir, 3; Jud. xin, 20 ; Ezech. 1 28; 
1, 23; Dan. viir, 47; x, 9, etc. Prosternés, 
ils couvrent leurs visages de leurs mains, 
sans oser regarder ce qui se passe alentour ; 
car c'était une persuasion des Juifs qu’on ne 
saurait voir Dieu sans mourir. 

7. — Et accessit Jesus. Cependant le mi- 
racle de la Transfiguration est terminé : mais 
les Apôtres, qui l'ignorent, demeurent la 
face contre terre, et il faut que le bon Maitre 
s'approche d'eux pour les avertir. — Tetigit 
eos : il les touche doucement pour leur 
montrer qu'il est lui-même auprès d'eux et 
qu'ils n'ont rien à redouter, Cf. Is. vr, 5-7; 
Dan. x, 9-40 ; Apoc. 1, 47; puis il leur adresse 
quelques paroles aimables, afin de les ras- 
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meus dilectus; in quo mihi bene 
complacui : ipsum audite. 
i li, Petr. 4, 47; Sup. 3, 17. 

6. Et audientes discipuli cecide- 
runtin faciem suam, et timuerunt 
valde. i 

7.Et accessit Jesus, et tetigit eos; 
dixitque eis : Surgite, et nolite ti- 
mere. 

8. Levantes autem oculos suos, 


mm, 


surer de la voix en même temps que du 
geste. a 

8. — Levantes autem... Détail pittoresque, 
tout à fait naturel. Les Apôtres élaient telle- 
ment effrayés de ce qu'ils avaient vu et en- 
tenda, qu'ils se bornèrent d’abord à lever 
timidement la tête pour regarder autour 
d'eux. — Mais ils n’aperçurent que Jésus : 
la nuée céleste avait disparu, Moïse et Elie 
s'étaient retirés : le Christ seul était là sous 
ses traits habituels, sous la forme de ser- 
viteur, semblable à un homme ordinaire. — 
Tel fut, dans ses principaux détails. le grand 
mystère de la Transfiguration: 1l resta gravé 
d'une manière ineffaçable dans l'esprit des 
trois Apôtres qui en- avaient été témoins. 
S. Jean yait évidemment allusion lorsqu'il s'é- 
crie, dans le Prologue de son Evangile, 1, 44 : 
« Et vidimus gloriam ejus, gloriam quasi 
unigeniti a Patre.». S. Pierre le raconte tout 
au long dans sa seconde Epitre, 1, 46-48 : 
« Ce n’est point en suivant des fables ingé- 
nieuses que nous vous avons fait connaître la 
usine et l’avénement de Notre-Seigneur 
ésus-Christ, mais après avoir été les témoins 
de sa grandeur. Car il reçut de Dieu le Père 
honneur et gloire, lorsque cette voix descen- 
dit sur lui d’une gloire magnifique : C'est ici 
mon Fils biez-aimé en qui je me suis complu ; 
écoutez-le. Et nous avons entindu cette voix 
venue du ciel, lorsque nous étions avec lui 
sur la sainte montagne ». — Ce récit du 
prince des Apôtres, rapproché de la narra- 
tion évangélique, démontre jusqu’à l'évidence 
le caractère réel et littéral du glorieux phé- 
nomène de la Transfiguration. Et pourtant, 
il n’est sorte d’interprétalions ridicules qu'il 
wait reçues de nos jours dans le camp ratio 
naliste, On a vu dans la Transfiguration de 
Notre-Seigneur tantôt un rêve pur et simple 
(Kuinæl, Neander), tantôt un rêve accompa- 
gné d’oragé (Gabler), tantôt un jeu de lumière 
atmosphérique, c’est-à-dire un mélangeextra- 
ordinaire d'ombres et de clartés (Paulus, Ame 
mon), tantôt une entrevue de Jésus avec deux 
disciples inconnus (Venturini, Hase), tantôt 
un mythe (Strauss, Schulz), tantôt une allé- 
gorie (Wéisse, B. Bauer), etc. D'autre part, 
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neminem viderunt, nisi solum Je- 
sum. | 

9. Et descendentibus illis de mon- 
te, præcepit eis Jesus dicens : Ne- 
mini dixeritis visionem, donec 
Filius hominis a mortuis resurgat. 


S 


sans aller aussi loin du côté négatif, plusieurs 
auteurs anciens et modernes, par exemple 
Tertullien, adv. Marc. 1v, 22, Herder et Gratz, 
ont prétendu que la Transfiguration a été un 
fait purement subjectif, une vision et rien de 
plus, bien que cette vision fût quelque chose 
de'surnaturel. D'autres l'ont repari comme 
un événement en partie subjectif, — lappa- 
rilion de Moïse et d'Elie, — en partie objec- 
if — Ja transfiguration proprement dite 
(Meyer, etc.). Pour la réfùtation de ces 
systèmes, nous renvoyons le lecteur à lå polé- 
mique rafionaliste de M. l'abbé Dehaut, 
~ l'Evangile expliqué, défendu, t. IN, p- 94 et ss. 
C'est une Jâche plus agréable de noter 
RE anne Re nombreux chefs-d'œuvre 
e peinture ibspirés par cette scène gran- 
diose, cn particulier ceux de Bellini, de 
Pordenone, du Pérugin, de fra Angelico, de 
Raphaël. Dans la fresque de fra Angelico, 
les bras du Christ sont tendus en croix et 
rien n’est plus majestueux que sa pose et 
que le regard dont il accompagne cette 
muette allusion au sacrifice sanglant qui 
approche. M. Charles Blanc, dans son His- 
toire des peintres, décrit ainsi l'œuvre de 
Raphaël : « Radieuse figure du Christ, illumi- 
nant le Thabor, suspendue en lair et por- 
tée.sur l'aile de Dicu; puis les trois dis- 
ciples éblouis, terrassés par la lumière qui 
émane du visage et des vêtements du Fils de 
lhonime, vision glorieuse qu'Elie et Moïse 
UE seuls contempler... La tête du Christ 
ut le suprême cffort du génie de Raphaël. 
Après lavoir achevée, il ne toucha plus les 
pinceaux et la moft vint le frapper en ce 


moment ». Cf. Gœthe, Werke, éd. in-24 de : 


Cotta, t. XX, p. 434. — Ajoutons enfin que, 
suivant la doctrine des Saints Pères, la 
Transfiguration de Jésus-Christ est un conso- 
lant emblême ct une garantie vivante de notre 
future résurrection : « In transfiguratione... 
spes sanciæ Ecclesiæ ‘fundabatur, ut totum 
corpus Christi agnosceret quali esset com- 
mutatione donandum, ut ejus sibi honoris 
consortium membra promitterent, qui in ca- 
pite præfulsisset », S. Léon-Le-Grand, Serm. 
xcıv.« In Transfiguratione, quid aliud quam re- 
surrectionis ultima gloria nuntiatur? »S. Gré- 
goire-le-Grand, Moral. xxxıt, 6. C'est aussi 
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virent personne, si ce n’est Jésus 
seul. m 

9. Et lorsqu'ils descendaient de 
la montagne, Jésus leur donna un 
ordre, disant : Ne dites à personne 
cette vision, jusqu’à ce que le Fils 
de l’homme ressuscite d’entre les 
morts. 


ce qu'altrste la liturgie grecque: etar Bouké- 
HÉvos ths évagrécews Tv AATPOTNTE . 


2% Trois incidents qui se rattachent à la Trans- 
figuration, ÿÿ. 9-22, 


a. Entretien relatif à l'avénement d'Élie. ÿÿ. 9-13, 
Parall. Marc. 1x, 8-12. 


9. — Descendentibus autem... L'entretien 
commença immédiatement après la scène:de 
la Transfiguration, tandis que Jésus et ses 
disciples descendaient le long des flancs ra- 
pides de l’Hermon. Le Sauveur intima d'a- 
bord aux trois Apôtres la défense de racon- 
ter les faits: qu’ils avaient eu le bonheur de 
contempler. — Prœcepit eis : c'était un ordre 
formel, à l'exécution duquel il tenait vive- 
ment. — Nemini direritis : le secret devait 
être absolu; il n’était pas même permis, à 
ceux auxquels Jésus-Christ l’imposait d'en 
faire part aux autres membres du collége 
apostolique. Toutefois, ce secret ne les obli- 
geait pas à perpétuité : la Résurrection du 
Sauveur y mettrait fin prochainement, — 
Donec Filius hominis... S. Luc, bien qu’il :ne 
mentionne pas la défense de Jésus, a soin de 
nous dire cependant que « ipsi tacuerunt, iet 
nemini dixerunt in illis diebus quidquam ex 
his quæ videränt », 1x, 36; S. Marc, 1x, 8 et'9, 
signale tout à la fois l’ordre du Maître «et 
l'obéissance des disciples. Mais quelles rai- 


-sons pouvaient bien porter Notre-Seigneur:à 


exiger de ses amis ce silence extraordinairé? 
Nous les avons indiquées précédemment, 
lorsque nous avons rencontré des injonctions. 
du même genre; Cf. surtout xvi, 20. Il en est. 
une autre plus particulière que S. Jérôme dé- 
duit, dans les termes suivants, du fait méme de 
la Transfiguration : « Futuri regni præmedita- 
tio et gloria triumphantis demonstrata fuerat 
in monte. Non ergo vult hoc in populos præ- 
dicari, ne et incredibile esset pro rei magni- 
tudine, et post tantam gloriam apud rudes 
animos seguens crux scandalum faceret », 
Comm. in À. l; Cf. S. Jean Chrysost. Hom. 
£vI in Matth. En prescrivant le secret, même 
pour les Apôtres, Jésus se proposait -sans 
doute aussi d'éviter de fâcheusesrivalités dans 
le cercle de ses meilleurs amis, — Le mot vi- 
sionem doit s'entendre ici d’une manifestation 
objective, pleine de réalité : il équivaut à 
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10. Et les disciples l’interro- 

èrent, disant : Qu’est-ce donc que 

disent les Scribes, qu’il faut aupa- 
ravant qu'Elie vienne ? 


11. Et il leur A : Elie, en 
effet, doit venir et il rétablira toutes 
choses. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


10. Et interrogaverunt eum dis- 


' cipuli dicentes : Quid ergo Scribæ 


dicunt quod Eliam oporteat primum 
venire? 
Marc, 9, 10; Mal, k4, 5. 
11. At ille respondens , ait eis: 
Elias quidem venturus est, et resti- 
tuet omnia. + 


« spectaculum » et mest nullement synonyme 
de vision, comme le montrent les expressions 
plus claires de S. Marc, à quæ vidissent », et 
de S. Luc, « quæ viderant ». "Opäue, dans le 
style biblique, s'emploie aussi bien pour dé- 
signer ce que l’on voit en état de veille que 
pour représenter une vision purement subjec- 
tive; Cf. Act. vir, 34; 1x, 10-42; x, 3; 
x1, 5; etc. Nous avons encore à noter dans 
ce verset la construction irrégulière et peu 
classique dela première ligne, Il faudrait : 
« Quum descenderent de monte, præcepit 
eis. » : 

10. — Et interrogaverunt. Les détails im- 
portants qui vont suivre font complétement 
défaut dans le troisième Evangile : S. Marc 
les raconte presque .dans les mêmes termes 
que S. Matthieu. — Quid ergo... Sur quoi re- 
pose cet « ergo »? Quel enchaînement y a-t-il 
entre les antécédents et la question que les 
Apôtres adressent à Notre-Seigneur d’une 
manière si soudaine? Les exégètes varient 
beaucoup d'opinion lorsqu'il s’agit d'établir 
la connexion logique des idées dans ce pas- 
sage. Plusieurs rattachent l’objection des 
disciples à la défense quë’ Jésus venait de 
leur intimer. Vous ne nous permettez pas de 


DU de ces choses: serait-ce parce que les . 


ribes nous trompent quand ils annoncent 
le futur avénement d'Elie? D'autres attribuent 
la réflexion des Apôtres à l'étonnement où 
ils étaient de voir que le prophète Elie n'avait 
fait son apparition qu'après Jésus, bien qu’il 
dût être le précurseur du Christ, « primum 
venire », selon l’enseignement des Docteurs; 
Cf. S. Jean Chrys. Hom. Lvi in Matth.; Eu- 


thymius, etc. Suivant un troisième sentiment. 


ui semble plus naturel, c’est le brusque 
départ d'Elie qui inquièterait les Apôtres. 
Pourquoi, pensaient-ils, nous dit-on qu’Elie 
viendra et rétablira toutes choses, puisque, 
après une si courte apparition, il a aussitôt 
disparu sans rien faire? — Alii aliter. — Quoi 

wil en soit de l’enchaînement particulier, la 
liaison générale est claire : « Quia putabant 
Christi adventum (c’est-à-dire sa prise de 
possession en tant que roi messianique) in- 
stare, videbantque Eliam non veniss:, inter- 
rogabant », Maldonat in h. 1. — Eliam opor- 
teat primum venire. Les mots essentiels sont 


« oporteat » et « primum » : le prophète 
viendrait nécessairement et son avénement 
précéderait celui du Christ. La question mys- 
térieuse du retour d'Elie sur la terre intéres- 
sait vivement les Juifs : il n’est donc pas sur- 
prenant qu’elle fit partie de l’enseignement 
des Scribes, et que les Apôtres eussent si 
bien retenu ce qu’on leur avait appris à ce 
sujet. Les écrits talmudiques en sont remplis; 
ils chérchent de toutes manières à fixer 
l’époque précise de l'apparition du Prophète. 
Mais ils n’ont réussi à déterminer qu’un seul 
point, regardé comme certain par les Rab- 
bins, savoir qu'Elie ne fera pas son, appari- 
tion en un jour de sabbat : ‘nn N9 n2w2 
Ton; Cf. Lightfoot, Hor. talm. in h. L 
Les Juifs modernes ne s'occupent pas moins 
d'Elie que leurs ancêtres, car ils ont la ferme 
confiance que ce saint personnage s'occupe 


* d'eux à toute heure, et qu’il assiste, quoique 
q quoiq 


invisible, à ieurs. cérémonies religieuses et à 
leurs fêtes de famille. Cf. Coypel, Le Judaïsme, 
p- 402, 229 ; Stauben, Scènes de la vie juive 
en Alsace, p. 96. 

11. — At ille respondens. Réponse précieuse 
qui jette une vive lumière sur une question 
jusqu'alors très-confuse. — Elias quidem ven- 
turus est : en grec, čpyetat, au présent, mais 
avec le sens du futur. Donc Elie viendra, il 
viendra uu jour en personne : les Docteurs 
de la Loi n’ont pas tort quand ils annoncent 
cet événemnt. Et, quand il sera venu, resti- 
tuet omnia, il opérera, spécialement dans son 
peuple, une restauration morale universelle, 
selon cette parole du Seigneur qui termine le 
livre des prophéties de l'Ancien Testament : 
« Ecce ego mittam vobis Eliam prophetam 
antequam veniat dies Domini magnus et hor- 
ribilis. Et convertet cor patrum ad filios et 
cor filiorum ad patres eorum : ne forte ve- 
niam et percutiam terram anathemate », Ma- 
lach. 1v, 5, 6. S. Thomas, in h.l., rend très-bien 
la pensée du Sauveur quand il traduit les 
MOtS &roxataothoe: mévra par « convertet Ju- 
dæos ad fidem patriarcharum ». Mais à quelle 
époque Elie viendra-t-il, puisque Jésus-Christ 
affirme catégoriqucmont qu’il doit venir? A 
la fin du monde, avant le second avénement 
du Christ, comme l’enscignent unanimement 
les Pères et les Docteurs catholiques. Les 
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12. Dico autem vobis, quia Elias 
jam venit, et non cognoverunt eum, 
sed fecerunt in eo quæcumque vo- 
luerunt. Sic.et Filius hominis pas- 
surus est ab eis. 

Sup. 11,14; Sup. 44, 10. 

13. Tunc intellexerunt discipuli, 

quia de Joanne Baptista dixisset eis. 


12. Mais, je vous le dis ; Elie est 
déjà venu, et ils ne Pont pas connu, 
etils ont fait contre lui tout ce qu’ils 
ont voulu. C’est ainsi que le Fils de 
l’homme doit souffrir par eux. 


13. Alors les disciples comprirent 
qu’il leur avait parlé de Jean-Bap- 
tiste. 


a 


mo 


protestants se refusent pour la plupart à 
admettre celte interprétation, disant que le 
*. 42 corrige le y. 44 et montre « qu'Elie est 
déjà venu ». Mais nous leur répondrons 


avec un des leurs, homme de talent et de > 


bonne foi : « Quiconque, dans cette réponse 
du Christ, voudrait enlever la confirmation 
manifeste et frappante de ce fait qu’un avé- 
nement d'Elie est encore à réaliser, doit faire 
une grande violence aux paroles », Stier, 
Reden des Herrn Jesu in h. 1. Nicer Pavéne- 
ment futur et personnel d'Elie c'est, dit Bel- 
larmin, une ‘hérésie, ou une erreur qui ap- 
proche de l'hérésie. De Rom. Pontif: 1. 111, c. 6. 
42. — Dico autem vobis. Exact sur un point, 
l'enseignement des Scribes relativement à 
Elie était- incomplet, inexact, sur un autre. 
Dans la prophétie de Malachie, ils n'avaient 
pas su, ou du moins ils n'avaient. pas pu dis- 
tinguer deux sens distincts, qui concernaient 
le double avénement du Christ, et le double 
avénement corrélatif de son Précurseur. Elie 
doit venir, telle est la signification littérale 
de la prédiction, d'après le *. 13. Et pour- 
tant, indépendamment de ce sens littéral, il 
en est un autre non moins vrai, mais seu- 
lement typique, suivant lequel la prophétie a 
déjà reçu une premiére réalisation. En effet, 
Elias jam venit, le tÿpe, l’image fidèle d'Elie 
a déjà paru au milieu du monde juif, et ce 
type, cette image, c’est Jean-Baptiste, dont 
if avait été prédit dès avant sa naissance qu’il 
récéderait le Christ dans la force et dans 
’esprit d'Elie. Cf. Luc. 1, 47. Ainsi donc, 
« ne turberis, neque errorem in dictis suspi- 
ceris, si modo venturum esse, modo venisse 
dicat. Hæç omnia vera sunt; nam quum 
dicat Eliam venturum et restituturum esse 
omnia, de ipso Elia loquitur deque futura 
Judæorum conversione; quum autem dicit, 
Ipse est qui venturus erat, propter ministerii 
similitudinem Joannem Eliam vocat »,S. Jean 
Chrysost. Hom. LVII. — Et non cognoverunt 
eum. Du Précurseur, comme du Christ, il est 
écrit que « les siens ne Tont point reçu ». 
Malgré la grande affluence de peuple que 
nous avons vue autour de lui, 111, 5, la majo- 
rité des Juifs était demeurée insensible à sa 
prédication ; surtout elle n'avait pas reconnu 


son vrai rôle, elle n'avait pas su voir en lui 
le Précurseur du Messie; Cf. x1, 48. — Sed 
fecerunt in eo... Allusion au long emprison- 
nement et à la mort de Jean-Baptiste :`tout 
ce qu’ils ont voulu, c’est-à-dire tout ce que 
souhaitaient leurs passions mauvaises, ils 
l'ont accompli en lui. Sans doute, cette accu- 
sation ne retombe pas directement sur le 
peuple juif tout entier, puisque c’était Hérode 
avec sa cour‘corrompue qui avait fait mourir 
le Précurseur; mais, si l’on avait reconnu sa 
dignité, on aurait su l: défendre contre le 
tyran. — L’expréssion « facere in aliquo » 
est un hébraïisme (3 nwy). — Sic et Filius 
hominis. Les mauvais traitements infligés à 
Jean-Baptiste rappellent à Jésus-Christ ceux 
wil endurera bi:ntôt à son tour de la part 

es Juifs, et il associo de nouveau à la Trans- 
figuration le souvenir de ses souffrances 
prochaines. . 

43. — Tunc intellexerunt... Cette fois, 
contre leur habitude, ils ont immédiatement 
compris les paroles de leur Maitre. Ils voient 
que, dans leur dernière partie, elles désignent 
le Précurseur, et ils savent maintenant com- 
ment concilier la disparition d'Elie avec le 
caractère messianique de Jésus. — Du reste, 
Notre-Seigneur avait dit un jour publique- 
ment aux Juifs, mais probablement en Fab- 
sence des Douze, que S. Jean était « ipse 
Elias qui venturus est », XI, 44 : voir lex- 
plication. — S. Augustin a écrit un: page 
remarquable sur les deux Elie et leurs fonc- 
tions spéciales : voici quelques extraits de 
ce beau parallèle pour compléter l'explication 
de ce pate : « Quomodo duo adventus 
judicis, sic duo præconis. Misit ante se pri- 
mum præconem, vocavit illum Eliam, quia 
hoc erit in secundo adventu ‘Elias, quod in 
primo Joannes. Si figuram præcursoris ad- 
vertas, Joannes est ipse Elias : si proprieta- 
ttm prrsonæ interroges, Joannes Joannes, 
Elias Elias. Ipsa præfiguratione venit iste, 
qua proprietate venturus est Elias. Tunc 
Elias per proprietatem Elias erit, nune per 
similitudinem Joannes erat ». Tract. in Joan. 
Iv, c. 5 el 6. 
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14. Et lorsqu'il fut revenu vers la 
foule, un homme s’approcha de lui 
et se prosterna à genoux devant 
lui, disant : Seigneur, ayez pitié de 
mon fils, parce qu’il est lunatique et 
souffre cruellement, car il tombe 
souvent dans le feu, et souvent dans 
l'eau. | 

15. Je lai présenté à vos dís- 
ciples etls n’ont pu le guérir. 

16. Mais Jésus répondit : O géné- 
ration incrédule et perverse, jus- 
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14. Et cum venisset ad turbam, 
accessit ad eum homo genibus pro- 
volutus ante eum, dicens : Domine, 
miserere filio meo, quia lunaticus 
est, et male patitur : nam sæpe 
cadit in ignem, et crebro in aquam: 

Marc., 9,16; Luc., 9, 38. 


15. Et obtuli eum discipulis tuis, 
et non potuerunt curare eum. 

16. Respondens autem Jesus, ait : 
O generatio- incredula et perversa, 


or 


b.. Guérison d'un lunatique, ÿÿ.. 14-20. Parall. 
Marc. 1x, 13-28; Luc. 1x, 37-43. 

A4; — Et quum venisset... Quel contraste! 
De la montagne de la Transfiguration, où le 
ciel .s’était en quelque sorte confondu avec 
läxterre, Jésus descend dans la vallée des 
larmes, pour y contempler le spectacle des 
plus terribles conséquences du péché. « Hic 
jam'alia longe stena se pandit, quam optarat 
Petrus Ÿ. 4. Dum Moses in monte erat, po- 
pulus deliquit, Ex. xxxn, 4. Dum Jesus in 
monte erat, res apud populum non optime 

esta est », Bengel, Gnomon in h. 4. On sait 
eiparti que le génie de Raphaël a su tirer 
dece. contraste dans son tableau de la Trans- 
figuration que nous signalions précédemment. 
Tandis que la partie supérieure de la fresque 
sgtrconsacrée au mystère de la glorification 
ðe Jésus, on woit au bas, au milieu des Apô- 
tres.impuissants et de la foule incrédule, le 
jeune possédé qui s’agile violemment et dont 
les -traits contractés, livides, font ressortir 
davantage la:-divine physionomie de Jésus. 
— Accessit ad eum homo. Dès qu'il aperçoit 
le Sauveur,.ce malheureux père se ‘détache 
dé la foule et:se précipite au-devant. de lui ; 
puis, tombant à genoux, il lui adresso la 
prière motivée que nous ont conservée les 
trois premiers. Evangiles. C’est d’abord ‘un 
cri de pitié : Miserere filio meo, poussé avec 
d'autant plus de- douleur et d'énergie que le 
suppliant n'avait pas d'autre fils, Cf: Luc. 
1x; 38. C'estiensuite la-.description émue des 
souffrances: qu'endure 6e pauvre enfant, 
et dès dangers qu'il court, lunaticus est. 
Nous avons: dit, en ‘expliquant le Y. 24 du 
chap. 1v, que Fe lp était une dé- 
signation poriam k 
sur lesquelles: la lune, dans: ses différentes 
phases; était censée avoir, ou avait en réalité 
quelque influence. Au trouble des organes 
g'était joint, d’après le contexte, un autre 
mal encore plus affreux, puisque cet infor- 
tuné jeune homme était possédé du démon. 


— Et male patitur. xaxõç muoyxet indique le, 


contraire de sò nésyeuv : les détails patholo- 


e certaines . maladies ‘ 


giques plus complets du second et du troi- 
sième évangéliste nous montrent combien 
élaient affreuses les souffrances endurées par 
ce démoniaque. Son état, tel qu’ils le dé- 
crivenl, présente de très-grands rapports de 
ressemblance avec l'épilepsie. — Sæpe cadit 
in ignem... in aquam. Ces mots indiquent le 
caractère subit et dangereux des crises : elles 
avaient lieu dans des circonstances telles que 
le malade. risquait d’y.trouver à chaque 
instant une mort horrible. Le médecin Cæ- 
lius Aurelianus, dans son traité des maladies 
chroniques, 1, 4; dépeint presque dans les 
mêmes termes la situation précaire de quel- 
ques-uns de ses patients atteints du haut 
mal : « Alii publicis in locis cadendo fœdan- 
tur, adjunctis etiam externis periculis, loci 
causa præcipites dati, aut in flumina vel 
mare cadentes ». . 

45.. — Et obtuli eum. I était venu la 
veille, pendant la courte absence de Jésus, 
Cf. Luc. 1x, 37; n'ayant trouvé qne les 
Apôtres, ils les avait priés de guérir son fils. 
Ceux-ci s'étaient mis aussitôt à l'œuvre pour 
chasser le démon ; mais en vain, car il avait 


«résisté victorieusement à tous leurs exor- 
cismes. | 


t 46. — Respondens autem Jésus. Cette nou- 
velle remplit le divin Maître d’une sainte 
tristesse et d’une sainte indignation auxquelles 
il donna immédiatement un libre cours. — 
O generalio incredula... Autant la significa- 
tien de ce reproche est claire, autant il est 
difficile de déterminer la partie de l'assistance 
sur laquelle il retombe. Suivant Origène, il 
serait adressé directement aux disciples et 
à eux seuls; au contraire, d’après la plupart 
des anciens commentateurs, Cf. Maldonat in 


`'h. 1., il n’était appliqué qu’au reste de l'assem- 
- blée, à l'exclusion des Apôtres. Jl nous parait 


plus just> de dire avec Olshabsen, Stier et 
lusieurs autres, qu'il concerne tout à la fois 
è père du démoniaque, la foule et les dis- 
ciples. En effet, si le mot « génération » 
est trop vaste pour ne désigner que les 
Apôtres, l'entretien particulier que ceux-ci 
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quousque ero vobiscum ? usquequo 
patiar vos ? Afferte hucillum ad me. 


17. Et increpavit illum Jesus, et 
exiit ab eo dæmonium, et euratus 
est puer ex illa hora. : | 

18. Tunc accesserunt discipuli ad 
Jesum secreto, et dixerunt : Quare 
nos non potuimus ejicere illum ? 


19. Dixit illis Jesus : Propter in- 
credulitatem vestram. Amen quippe 
dico vobis, si habueritis fidem si- 
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‘ques à quand serai-je avec vous? 


Jusques à quand vous supporte- 
rai-je ? Amenez-le-moi ici. >` 

17. Et Jésus réprimanda le dé- 
mon et il sortit de Penfant qui fut 
guéri à l’héure même. : ne 

18. Alors, tes disciples s’appro- 
chèrent de Jésus en particulier, et 
lui dirent : Pourquoi n’avons-nous 
pas pu le chasser ? Ne 

19. Jésus leur dit : À cause de 
votre incrédulité. Car, en vérité je 
vous le dis, si vous aviez de la foi 


auroût bientôt avec Jésus, Cf. yy. 48 et 49, 
prouvera suffisamment qu'ils mérilaient eux 
anssi, ua un certain point, l’épithète 
d’incrédules. Mais, d'autre part, ce firent 
avant tout les sentiments imparfaits des 
assistants qui contribuèrent à prêter main 
forte au démon et à lui donner la victoire 
sur les neuf disciples. De même que Jésus 
n'avait pu opérer de nombreux prodiges à 
Nazareth, à cause de l’incrédulité de ses 
concitoyens, Cf. X111, 58, de mémo ses Apôtres 
étaient restés impuissants dans la circons- 


lance présente, parce que ceux qui les en- 


touraient n’avai nt pas une foi suffisante, 
digne d’un miracle. — La seconde épithète, 
perversa, Geotpauuévn, désigne un boulever- 
sment moral, un triste désordre de l'âme; 
Cf, Deul. XXXII, 5. — Quousque ero..: Ces 


paroles s:mblent si dures, elles sont de prime 


abord si ‘extraordinaires sur les lèvres de 
Notre-Seigneur, qu: S. Jérôme croit devoir 
un adoucir Feffet cn disant, du reste avec 
beaucoup de délicatesse et de vérité © « Non 
quod tædio superatus sit, at mansuetus ac 
mitis, qui non âp'ruit. sicul agnus coram 


tondenie os suum, mec in verba furoris eru-* 
perit; sed quod in similitudinem medici, - 


si ægrotum videat contra sua præcepta 82 
gerere, dicat : Usquequo accedam ad domum 
tuam, quousque -artis perdam injuriam, me 
aliud jubente et te aliud perpetrante ». 
Comm: in Matth. ‘in h. l. Douloureusement 
ému, le Sauveur voudrait que sa” tâche fùt 
enfin achevée, et qu’il pût jouir au ciel de la 
pue et du repos, après tant d'ennuis que 


ui causent ceux qu'il est venu sauver. — 


Afferte illum. Son mécontentement: n'est pas 
ur obstacle à sa bonté et il se dispose à 
guérir le jeune malade, qu'it commande de 
lui amener. Ad me est emphatique; à moi. 
puisque vous avez été si faibles. Le général 
va réparer la défaite de ses officiers infé- 
rieurs. EN ; 

47. — Et increpavit illum..: La Vulgate a 
traduit par le masculin et appliqué à Tenfant 


le pronom gòr dont le genre est douteux 
dans le texte grec. Nous préférerions le neutre, 
les réprimandes divines de Jésus s'adressant 
plutôt au démon qu’au possédé. Les récits 
de S. Marc et de S. Luc décrivent la scène 
terrible qui se produisit alors, et les violences 
que l'esprit mauvais fit subir à sa victime 
avant de la quitter pour toujours. Néanmoins, 
le démon fut bien forcé d'obéir, « et l’enfant 
fut délivré à partir de ce moment.» 

18. — Ce verset et les deux suivants con- 
tiennent la relation d’une intéressañte con- 
versation qui eut lieu presque aussitôt après 
le miracle entre Jésus et ses Apôtres, touchant 
l'impuissance de ces derniers. — Seëreto. Le 
Maître et les disciples sont actuellement 
seuls; la foule s’est dispersée, et ils ont pu 
se retirer dans une maison voisine. Cf, Marc. 
1x, 27. L'entretien est ouvert par les Apôtres 
eux-mêmes qui interrogent naïvemnt et fa- 
milièrement le Sauveur, suivant deur habi- 
tude. — Quare. nos non potuimus? Ils n'ont 
pas bien compris le sens du reproche adressé 
par Jésus à la génération incrédule et per- 
verse; il ne leur est pas venu à la pensée 
qu'il pouvait bien les concerner aussi. De 
plus, comme ils avaient déjà fait usage; et 
victorieusement, du pouvoir que Jésus-Christ 
leur avait conféré sur les démons, Cf. Luc. 
x, 47, ils se demandent avec une certaine 
amertume quel a été le motif de leur récent 
insucéès, et'de la pénible humiliation qui en 
a été la conséquence. 

49. — Dixit illis Jesus. Jésus leur dévoile 
simplement la raison secrète qu'ils désirent 
connaître, et profite de cetie occasion pour 
léur donner une leçon de la plus-haute im- 
portance. — Propter incredulitatem vestram : 
telle a été la cause de leur défaite. Eux aussi, 
ils sont incrédules, non pas sans doute « in 
stricto sensu », à la façon des Scribes ou du 
peuple qu'animent des sentiments phari:at- 

ues, mais du moins d'une manière relative. 
Ils n'ont pas la foi que Jésus serait en droit 
d'attendre d'eux après les grâces et les lu- 
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comme ‘un grain de sénevé, vous 
diriez à cette montagne : Trans- 
porte-toi d’ici là, et elle s’y trans- 
porterait, et rien ne vous serait 
impossible. 


mières tyéciales dont ils ont été comblés. 
Plusieurs manuscrits grecs portent &à thv 
dhsyoniatiav, « propter modicam fidem », au 
lieu de äà tày &miottev : mais c’est là une 
correction malheureuse, qui provient manifes- 
tement du désir d'enlever à la réprimande du 
Sauveur quelque chose de sa dureté appa- 
rente, — Amen quippe. Après avoir appliqué 
d'avance le sceau du serment à la promesse 
qai va faire,. Jésus-Christ propose à ses 

isciples l’image de la foi parfaite, dont il 
développe les effets tout-puissants. — Si ka- 
bueritis fidem; non pas simplement la foi 
ahéologale, mais ce que l’on a nommé « fides 
miraculosa », cette foi vive, efficace, cette 
confiance complète en Dieu, qui permettent 
d'accomplir des prodiges étonnants avec la 
plus grande facilité. — Sicut granum sinapis. 
« Modicum videtur granum sinapis; nihil 
fortius gustu. Quod quid est aliud, nisi 
maximus ardor et intima vis fidei in Eccle- 
sia? » S. August. Serm. coxLvi. Mais nous 
croyons qu'ici encore Notre-Seigneur fait 
plutôt allusion à la petitesse du grain de sé- 
uevé qu’à l’âcrelé et à la force intrinsèque 
de la moutarde; Cf. x1, 34. « Docens igitur 
sinceram fidem vel minimam magna posse, 
sinapim commemorat », S. Jean Chrysost. 
Hom. Lxvu in Matth. De même qu'il ne faut 
qu’une étincelle pour allumer un violent in- 
cendie, de même, pour réaliser les merveilles 
dont parle Jésus, il suffit d’un peu de foi 
réelle et vigoureuse. Assurément, plus on en 
aura, plus on sera puissant; mais c’est la 
qualité qui importe avant tout. — Divetis 
monti huic : en prononçant ces mots, le Sau- 
veur indiquait de la main la montagne de la 
Transfiguration, l’'Hermon et sa masse gigan- 
tesque. — Transi hinc illuc : nouveau geste 
pour montrer l’endroit où la montagne de- 
vrait se transporter dans cet étrange dépla- 
cement. — Et transibit, docile comme un 
enfant à ja voix de son maître. Et c'est une 
quantité de foi simplement égale à un grain 
de sénevé qui changerait de place une mon- 
tagne énorme! La plus petile mesure conce- 
vabio de pouvoir spirituei suffit donc pour 
réduire à l’obéissance les puissances les plus 
colossales de ce monde. « Quod si dixeris, 
Ubinam {apostoli} montes transtulerunt? di- 
cam illos multo majora fecisse, quum mille 
mortuos suscitarint. Neque paris potestatis 
est montem transferre ac mortem a corpore 
pellere. Närrant, post illos, sanctos quosdam 
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cut granum sinapis, dicetis monti 

huic : Transi hinc illuc, et transi- 

bit ; et nihil impossibile erit vobis. 
Lucæ. 47, 6. 


illis minores montes necessitate postulante 
transtulisse. Unde liqueat illos quoque trans- 
laturos fuisse, si id necessitas postulasset, » 
S. Jean Chrys. l. c. Parmi les Saints de 
second rang auxquels fait allusion le grand 
évêque de Constantinople, qu'il suffise de 
mentionner l'histoire bien connue de S. Gré- 
goire-le-Thaumaturge ; Cf. Eusèbe, Hist. 
Eccl. vu, 23. Grotius, dans son commen- 
taire, cite deux autres exemples plus récents : 
« Neque vero negarim... interdum impletum 
quod hic dicitur, quum Nonnosi precibus 
ingentis molis saxum ad Soracte translatum 
martyrologia prodant, et idem ab Episcopo 
Armenio præslitum instante Chalifa Babylo- 
nis, anno 1225, haud spernendi auctores 
sint». Voir aussi Corneille de Lapierre. 
Comm. in h. l. H faut donc prendre à la 
lettre cette promesse de Jésus-Christ, qu? 
nous lvi entendrons répéter dans plusieurs 
autres circonstances ; Cf. xxr, 24; Luc. xvi, 6. 
Elle confère aux vrais croyants autre chose 
que le pouvoir d'accomplir des prodiges dans 
l'ordre moral. « Que la foi ait opéré des 
miracles dans le monde extérieur, dit le pro- 
testant Stier, et qu’elle en opère encore de 
de temps à autre, il n'y a pour le nier que 
les fous, qui s'imaginent qu'avec leur incré- 
dulité ils posent réussir. à mettre de côté 
tous les faits de l’histoire », Reden des 
Herrn Jesu, in h. 1. La foi, il est vrai, fait 
rarement usage de cette puissance que Jésus 
lui a concédée ; car elle comprend que les ` 
occasions où elle doit l’exercer prudemment, 
d’une manière conformesau plan divin, ne se 
présentent pas tous les jours : elle n’en use 
que sous l'influence des inspirations célestes. 
Le Sauveur n’a point donné par là au premier 
venu le droit de bouleverser la géographie 
physique du globe, selon la réflexion pitto- 
resque du P. Curci, Lezioni, mr, p. 275. — 
Mais il ne permet pas seulement aax hommes 
doués d'une foi robuste d’être des pn PY, 
c'est-à-dire, des arracheurs de montagn'es,. 
comme disaient les Rabbins des orateurs élo- 
quents, Cf. Buxtorf, Lexic. talmud. p. 4653, 
aussi ajoute-t-il : Et nihil impossibile erit 
vobis : tout ce qui.scra conforme à la volonté 


-de Dieu, utile à mon royaume, vous le 


ponte La foi met ainsi entre nos mains 
’omnipotence divine. 

20. — Hoc autem genus. Tout est possible 
à la foi, et pourtant il est des œuvres qu’elle 
accomplit plus- difficilement que d’autres : 


CHAPITRE XVII 


.20. Hoc autem genus non ejicitur 
nisi per orationem et jejunium. 


21. Conversantibus autem eis in 


Galilæa, dixit illis Jesus : Filius ho- 
minis tradendus est in manibus ho- 
minum : 

i Infra., 20, 18; Marc., 9, 30; Luc., 9, 44. 
22. Et occident eum, et tertia die 
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20. Mais ce genre de démons ne se 
chasse que par la prière et le jeûne. 

21. Or, pendant qu’ils se trou- 
vaient en Galilée, Jésus leur dit : 
Le Fils de l’homme doit être livré 
entre les mains des hommes. 


22. Et ils le mettront à mort et, 


telle est la signification de ce « mais » placé 
en tête du y. 20. Jésus, revenant directement 
à la question que lui avaient posée les 
Apôtres, montre que le contrôle des esprits 
mauvais est une chose plus malaisée que 
action de transporter les montagnes : il 
- faut donc, pour remplir le rôle d’exvréiste, 
une foi d’une énergie particulière, activée par 
de grands moyens. Les exégèles se de- 
mandent si, par les mots « hoc genus », 
Notre-Seigneur a voulu désigner toute la 
race des démons en général, tò tõv Sarpévev 
&rav, S. Jean Chrysost., ou seulement la 
catégorie à laquelle appartenait l’espril in- 
‘{ernal que les Apôtres n'avaient pas été ca- 
ailes Torpil. Ce second sentiment nous 
parait le plus probable; c’est du reste le 
plus généralement adopté. — Nisi per ora- 
tionem... Evidemment, il s’agit ici de la 
prière et des jeünes de l’exorciste, bien que 
des esprits bizarres aiént essayé d'en faire 
les œuvres du possédé lui-même. Evidemment 
aussi, cette prière et ce jeûne ne doivent pas 
être considérés isolément, mais dans leur 


union avec la foi qui forme le sujet de l’en-. 


tretien, ou mieux encore, comme moyens 
d'accroître et d’'aviver la foi. Jésus veut dire 
que, dans certaines circonstances, le Thau- 
maturge est èn présence de démons supt- 
rieurs et si puissants qu’une foi commune est 
insuffisante pour les expulser : les Apôtres 
venaient précisément de se trouvér dans un 
cas semblable. Quand cela arrive, il faut 
exciter sa foi pour la mettre à la hauteur du 
prodige que l’on veut accomplir; or, la 
prière et le jeûne produisent sous ce rapport 
des résultats aussi prompts qu'infaillibles. La 
prière, qui est au fond un acte de foi, fortifie 
considérablement cette vertu dans un cœur. 
Vivre dans la prière, c’est vivre dans la fois. 
il en est de même du jeûne : « Cum fide je- 
junium non parvam inducit fortitudinem », 
S. Jean Chrys. Hom. in h. |. Ces deux 
moyens réunis sont donc, suivant la belle 
comparaison du saint Docteur, deux ailes qui 
nous transportent bien haut dans les régions 
de la foi. « Qui orans jejunat, binas possidet 
alas, ipsis ventis leviores... ; est igne arden- 
tior el terra superior, ideoque maxime dæ- 
monum et hostis et inimicus », ibid. 


C. Seconde annonce officielle de la Passion, ÿÿ. 21-22. 
Parall, Marc. 1x, 29-31 ; Luc. 1x, 44-45. 


24 et 22. — Conversantibus autem eis. Le 


. grec dit ġvactpegópevwv 5è aïrüv, tandis qu’ils 


retournaient en Galilée. Jésus et les siens 
avaient quitté cette province pour aller dans 
la Gaulanite, Cf. xvi, 4, 5, 43; ils y rentrent 
maintenant après une absence qui paräit avoir 
duré quelques semaines. Ils franchirent pro- 
bablement le Jourdain en face de Césarée et 


‘traversèrent toute la Haute-Galilée pour des- 


cendre à Capharnaüm, y. 23. Ce voyage fut 
mystérieux et secret, comme nous l'apprend 
S. Marc, 1x, 29 : « Prætergrediebantur Gali- 
læam, nec volebat quemquam scire ». — 
Dixit illis Jesus. Chemin faisant, le Sauveur 
réitère à ses disciples la triste nouvelle qu’il 
leur avait déjà communiquée peu de jours- 
avant sa Transfiguration : Filius hominis 
tradendus est... Plus l'heure de la Passion 
approche, plus il faut que les Apôtres s’habi- 
tuent au cri terrible « Crucifige eum » qu’ils 
entendront bientôt retentir. Or, nous l’avons 
vu, l’ère dé la Passion a été en quelque sorte 
inaugurée sur la montagne de la Transfigura- 
tion : voilà pourquoi Jésus insiste avec force 
sur la nécessité de ses souffrances, afin de 
pecparer ses disciples et de les fortifier contre 
’épreuve. — Tradendus est, péiet rapxôiôo- 
cðaí : c'est une nécessité; le décret divin a été 
lancé el il faut qu'il exécute. — In manus 
hominum. Les mains des hommes sont de 
méchantes mains, David le savait par expé- 
rience, Cf. I Par. xxii, 43; aussi, le Fils de 
l’homme recevra-t-il d'elles les plus mauvais 
traitements, qu’il résume ici dans le mot 
occident. La première fois que Jésus avait 
rédit ses souffrances et sa mort, il l'avait 
ait en termes plus explicites, Cf. xvi, 24 > 
mais il est vraisemblable que l’évangéliste 
ne nous livre ici que le thème de la conver- 
sation du Sauveur, sans entrer dans tous les 
détails. — Et tertia die resurget. Notre-Sei- 
gneur unit de nouveau l’annonce de sa Résur- 
reclion à celle de sa Passion; il ne veut pas 
que le moindre doute existe sur ce point 
dans l’âme des Apôtres. S'il doit souffrir et 
mourir, le triomphe le plus complet ne tar- 
dera pas à suivre ses humiliations. Cepen- 
dant les disciples, en entendant ce discours, 
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le troisième jour, il ressuscitera. Et 
ils furent fortement contristés. 

- 23. Etant venus à Capharnaüm, 
ceux qui recevaient le didrachme 
s’approchèrent de Pierre et lui 
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resurget. Et contristati sunt vehe- 
menter. . 

23. Et cum venisset Capharnaum, 
accesserunt qui didrachma accipie- 
bant ad Petrum, et dixerunt ei : 


ro 


furent surtout frappés des idées sombres qu'il 
contenait; aussi, contristati sunt vehementer. 
Précédemment, ils s'étaient indignés dans 
un premier mouvement de surprise ; aujour- 
hui, ils comprennent qu'il y a quelque 
chose de réel dans la nouvelle funeste que 
leur transmet leur Maître, puisqu'il y revient 


ainsi pour la seconde fois. Et comme sa mort . 


devait être le renversement de tous leurs 
préjugés, la ruine de leurs beaux rêves mes- 
sianiques, ils s’attristent vivement lorsqu'ils 
pressentent qu’elle aura lieu. Leur tristesse 
eût été beaucoup plus viveencore, s'ils avaient 
p prévoir que Jésus devait être livré par 
’un d'entre eux aux mains de ses bourreaux. 


14. — Dernier séjour de Jésus-Christ 
en Galilée, xvn, 23-xviu, 35. 


Rentré en Galilée après les événements 
importants qui avaient signalé son voyage à 
Césarée de Philippe, Jésus y passa dans la 
retraite les quelques jours qui le séparaient 
de ce sacrifice qu’il avait prédit à deux re- 
prises. Ce fut pour lui un temps de calme, 

u’il consacra à l'instruction et à la formation 

e ses Apôtres : mais c'était un calme pré- 
curseur de l'orage qui devait éclater bientôt. 
Nous en avons un Signe dans l’altitude des 
Galiléens à.son égard. Si pleins d'enthousiasme 
il y a peu de mois. ils le délaistent mainte- 
nant, car les calomnies des Pharisiens ont 

orté leur fruit, transformant l'amour en 
roideur. Du reste, l’évangéliste passe rapide- 
ment sur ce dernier séjour de Jésus-Christ en 
Galilée : il se borne à signaler l’intéressant 


miracle du didrachme, et une instruction du 


Sauveur: touchant les rapports des chrétiens 
entre cux. 4 


4 La double drachme, xvir, 23-26. . 
93. — S. Matthieu nous a seul conservé le 


souvenir de ce miracle qui rentrait du reste 


tout particulièrement dans son plan, car il 
contient une preuve très-forte du caractère 
messianique de Jésus-Christ. Il n’offrait au 
contraire qu’un intérêt secondaire pour les 
lecteurs du second et du troisième Evangile, 
— Quum venissent Capharnaum. Jésus et les 
Apôtres arrivent à Capharnaüm : Cétait peu 
de temps avant la fête des Tabernacles, qui 
allait les appeler à Jérusalem; Joan. vi, 
2 et ss. Cf, notre Harmonie évangélique. — 
Accesserunt qui didrachma... Ce dernier mot 


= 


est au pluriel neutré, de même que dans le 
texte grec, tà Giôpaype. Il désigne une mon- 
naie d'argent qui avait, comme le montre 
l'étymologie, la valeur de deux drachmes 
attiques, c’est-à-dire d’environ deux francs. 
Cf, Anth. Rich, Dictionn. des antiquités rom. 
et grecq. p. 229, 240. Il sagit évidemment 
ici d’un impôt à payer par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ : tout le contexte le prouve. 
Mais était-ce un impôt civil dû à l'empire 


romain, comme le denier qui servira bientôt 


à tenter le Sauveur, Cf. xxi, 49, où un 
impôt thévocratique et religieux, destiné à 
subvenir à l'entretien du culte juif? C’est ce 
que nous avons tout d’abord à déterminer; 
aule de cétte précaution, nous nous expose- 
rions à ne pas comprendre la signification du 
miracle et la haute conséquence dogma- 
tique qu’il renferme. Plusieurs anciens écri- 
vains ecclésiastiques, entre autres Clément 
d'Alexandrie, Origène, S. Augustin, S. Jérôme, 
Sédulius, et à leur suite divers commenta- 
teurs modernes (Maldonat, Corn. de Lapierre, 
Wicseler, etc.), ont vu dans ce didrachme 
le paiement d’un tribut ordinaire et civil. 


. D'autres Pères ‘S. Hilaire, S. Ambroise, 


Théophylacte, Théodoret) t la plupart des 
exégètes contemporains pensent au contraire 
que le tribut réclamé du Sauveur était essen: 
tiellement religieux et sacré. Entre ces deux 
opinions, le choix est à peine permis de nos 
jours, la question ayant été pleinem”nt élu- 
cidée : en effet, toutes les circénstances du 
récit démontrent que l'impôt demandé n’était 
point politique, mais national et théocra- 
tique. Ceuf qui le prélèvent ne portent pas 
le nom de publienins: ce sont des employés 
spéciaux qui ne ressemblent en rien aux 
terribles collecteurs dont nous avons autrefois 
tracé le portrait. L'argumentation de Jésus 
perd toute sa force, et même sa justesse, 
dans le premier sentiment : elle devient au 
contraire irrésistible d’après le second. Enfin, 
le tribut sacré des Juifs consistait précisé- 
ment en une double drachme. C'était une 
taxe très-ancienne, imposée autrefois par 
Dieu lui-même à tous les Israélites âgés de 
vingt ans, pour subvenir aux frais du culte. 
Cf. Ex. xxx, 43. Elle avait été fixée à un 
demi-sicle en monnaie juive, mais les mon- 
naies grecques et romaines ayant en grande 
partie. supplanté celle des Juifs depuis la 
conquête de la Palestine, on avait remplacé, 


dans le tangage courant, le nom du demi- 


CHAPITRE XVII 


Magister vester non solvit di- 
drachma ? | 

24. Aït : Etiam. Et cum intrasset 
in domum, prævenit eum Jesus di- 
cens : Quid tibi videtur, Simon ? 
Reges terræ a quibus accipiunt tri- 
butum vel censum ? a filius suis, an 
ab alienis ? 
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dirent : Votre maitre ne paye-t-il 
pas le didrachme? | 
24. Oui, répondit-il. Et. comme il 
entrait dans la maison, Jésus le 
omi disant : Que ten semble, 
imon ? Les rois de la terre, de qui: 
reçoivent-ils le tribut ou le cens ? 
De leurs enfants, ou dés étrangèrs ? 


sicle par celui de son équivalent, le: di- 
drachme: å dé oixhoç, dit Josèphe, Ant. 111, 8, 2, 
vóptopa ‘Eépaiwv Av, "Arrimès ézet Dpaynèç 
téooapas. De même S. Jérôme : « Siclus, id 


est staler, habet drachmas quatuor ». Quand 


le temple eut pris la place du tabernacle, cet 
impôt continua d'être payé, Cf. I Paral. 
xXxIV, 6; mais il semble n'être devenu bien 
régulier qu'après le retour de la captivité. 


Cf. Il Esdr. x, 33. A l’époque de NotreSei- 


gneur, il était certainement annuel, comme 
nous l’apprennent les deux grands écrivains 
juifs, Josèphe, loc. cit. Cf. xvin, 49, À et 
hilon de Monarch. 11,3. D'après ce dernier, 
les Juifs dispersés à travers toutes les pro- 
vinces de l’einpire romain étaient eux-mêmes 
très-exacts à le faire porter à Jérusalem par 
des délégués spéciaux, détail confirmé par 
Cicéron dans son discours « pro Flacco » : 
« Quum aurum, Judæorum nomine, quotan- 
nis ex Italia et ex omnibus vestris provinciis 
Hierosolymam exportari solet, Flaccus sanxit 
edicto ne ex Asia exportari liceret »,et c'était 
un chef d'accusation très-grave contre le 
client de Tullius. Après la ruipe du-temple et 
la’ cn es de PEtat juif, Vespasien adju- 
gea le demi-sicle ou didrachme au Capitole 
romain. Cf. Jos. Bell. Jud. vir, 6, 6. — Ad 
Petrum... Pourquoi ics agents du temple ne 
s’adressent-ils pas directement à Jésus? Sans 
doute par suite du respect que leur inspirait 
sa personne. Mais ils connaissent le pêcheur 
Pierre, établi depuis si longtemps à Caphar- 
naüm, et c’est à lui qu’ils rappellent la dette 
de son Maître. On devait payer le didrachme 
au mois de Adar, le dernier de l’année reli- 
gieuse des Juifs.— Magister vester non solvit..? 
La demande est polie et délicate : ce n’est 
pas avec de pareils ménagements qu'aurait 
procédé l} « immodestia publicanorum ». Du 
reste, le traité D‘bpw du Talmud, parlant 
des procédés employés pour faire rentrer cet 
impôt, affirme qu’ils étaient toujours doux et 
convenables : « Placide a quoyis smisiclum 
Sur » Malgré le tour hégatif que les 
collecteurs donnent à leur question, ils at- 
tendent une réponse affirmative, ainsi qu'il 
-arrive-dans de nombreuses phrases grecques 
du même genre. C’est comnie s'ils eussent 
dit : Votre Maître paie sans doute l'impôt? 
24. — Ait : Etiam. S. Pierre n'hésite pas 


un instant à donner une réponse affirmative, 
soit que Jésus eût payé le demi-sicie d'une 
manière régulière les années précédentes, 
soit que l’Apôtre eût cru faire injure à la 
piété de son Maître, en supposant qu’il se 
dispengait d’une chose qui était regardée 
par tout le monde comme l’accomplissement 
d’un devoir religieux important. — Et quum 
intrassek in domum. Cependant Jésus, suivi 
de ses Apôtres, était entré dans la maison 
qui lui servait de domicile durant ses fré- 
quents séjours à Capharnaüm. Quand Pierre 


‘l'y eut rejoint, prævenit eum, il prévint la 


communication que son disciple allait lui 
faire au süjet du tribut, manifestant ainsi sa 
connaissance parfaite des secrets du cœur 
humain. « Antequarn suggeret Petrus, Domi- 
nus interrogat », S, Jérôme in h. I. Le chef 
du sacré Collège s'était trop avancé en affir- 
mant que son Maître payerail l'impôt du 
temple; il avait oublié momentanément que 


-Notre-Seigneur était « le Christ, Fils du Dieu 


vivant », et, qu’en vertu de cette double 
rérogative, il n’élait pas obligé d’acquitter 
e tribut théocratique; bien plus que, par suite 
d’une haute convenance, il devait ne plus le 
payer depuis qu'il avait accepté dans toute 
son étendue le rôle messianique, depuis qu’il 
s'était laissé proclamer Fils de Dieu dans le 
sens strict. C’est pourquoi Jésus lui rappelle 
ses titres d’exemption, en. lui adressant la 
question suivante : Quid tibi videtur... Quelle 
est ton opinion sur ce point? — Reges terræ: 
Jésus appuie sur ce dernier mot, car il veut 
établir un rapprochement entre les rois ter- 
restres et le Roi du ciel. Prenant pour terme 


‘de comparaison ce qui a lieu dans les familles 


des princes de ce monde, il en déduit, par 
un raisonnement « a minori ad majus », le 
genre de conduite que doit tenir dans le cas 
présent le Fils du roi céleste. — Tributum 
vel” censum. Ces mots représentent deux 
choses distinctes : t&n, ce sont les taxes 
levées sur les marchandises, les « vectiga- 


lia », comme disaient les Latins; xñvooc dé- 


signe la cote personnelle, nommée parfois 
êmixep#hœov. Cf. Bretschneider, Lexic. ma- 
nual. — Ab alienis : ces &jàótptot sont, 
d'après le contexte, tous ceux qui mappar- 
tiennent pas à la famille du roi, fussent-ils 
d'aileurs sujets du royaume. 
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25. Etil répondit : Des étrangers. 
Jésus lui dit : Donc, les enfants en 
sont affranchis ; 

26. Mais, pour que nous ne les 
scandalisions pas, va à la mer, et 
jette l’hamecon, et prend le pre- 
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25. Et ille dixit : Ab alienis. 
nu illi Jesus : Ergo liberi sunt 

i. f 

26. Ut autem non scandalizemus 
eos, vade ad mare, et mitte hamum: 
et eum piscem, qui primus ascen- 


25. — Et ille dixit... La solution n'était 

as malaisée. Chacun sait que, dans tout 

tat civil, les fils des rois sont exempts des 
impositions ; ce sont les étrangers, c'est-à- 
dire les citoyens ordinaires, qui paient. — 
Ergo liberi... Jésus tire maintenant la con- 
clusion du dilemme, le droit des princes 
terrestres étant ici l'image parfaite de son 
propre droit. Donc je suis exempt, moi « Fils 
de Dieu », moi, chef de la théocratie, de ce 
tribut du temple que vous voulez me faire 
payer, et qu’on prélève précisément pour 
mon Père et pour moi. « Ergo liberi sunt 
liberi », pourrait-on dire avec un jeu de mots 
qui ne nuirait en rien à la pensée. L’argu- 
mentation est tout à fait rigoureuse pour 
prouver la liberté dont jouissait Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ touchant le tribut en ques- 
tion : « Hoc est igitur didrachma quod exi- 
gebatur secundum legem : sed non debebat 
illud filius regis, sed alienus. Quid enim se 
Christus redimeret ab hoc mundo, qui vene- 
rat ut tolleret peccatum mundi? Quid se a 
peccato redimeret, qui descenderat ut omni- 
bus pêccatum dimitteret? Quid se redimeret 
a morte, qui carnem susceperat, ut morte sua 
omnibus resurrectionem ere » Ambr. 
Ep. vu ad Just. 12. Mais elle n’est pas moins 
rigoureuse à un autre point de vue, comme 
l'ont déjà remarqué les Pères. Elle prouve 
en effet de la manière la plus irréfragable que 
Jésus-Christ est Fils de Dieu par nature et 
dans le sensstrict. « Didrachma tanquam ab 
bomine poscebatur a Christo. Sed ut osten- 
derét legi se non esse subjectum, ut in se 
paternæ dignitatis gloriam contestaretur, 
torreni privilegii posuit exemplum, censu aut 
tributis regum filios non teneri », S. Hilaire, 
Comm. in Matth. h. 1. « Viden’ quomodo filios 
distinguat a non filiis? Si vero Filius non 
essct, frustra exemplum regum afferret... 
Ille namque non de filiis tantum, sed de ge- 
nuinis loquitur, de propriis, qui cum patribus 
regni sunt consorteg », S. Jean Chrýs. Hom. 
zvuiin Matth. — A propos du pluriel filii, 
qui semble au premier regard moins énergique 
que le singulier, Sylvoira faisait cette juste 
observation : « Valde modeste semper Jesus 
de seipso loquitur. Non dicit : Ergo liber 
sum Ego, sed tantum posuit pe ones 
generalem, sub qua se intelligi voluit », 
Comm. in h. l. On peut dire plus exactement 
encore avec Grotius : « Plurali numero uti- 


tur, non quod ad alios eam extendat liberta- 
tem, sed quod comparatio id exigebat, 
sumpta non ab unius sed ab omnium regum 
more ac consuetudine, » On comprend main- 
tenant que Jésus n’aurait pas pu argumenter 
de la même manière, s’il eût été question d’un 
impôt civil exigé par la loi romaine : le Sau- 
veur en effet n'était pas Fils de César. C'est 
donc à une autre preuve qu'il aurait dû re- 
courir dans ce cas, pour s’exonérer du tribut. 

26. — Ut autem non scandalizemus. Placé 
au-dessus de la loi par sa nature divine, 


* Notre-Seigneur daigne.pourtant se mettre 


sous ia loi commune par condescendance et 
par amour. Pierre avait maladroitement 
engagé la parole du Maître, et il était désor- 
mais difficile de retirer la promesse qu'il 
avait faite, sans causer dans la ville un véri- 
table scandale. On aurait pu mal interpréter 
le refus du Sauveur, y voir une marque de 
mépris pour le temple et pour le culte divin; 
car on ne connaissait qu'imparfaitement les 
relations étroites qui l’unissaient à Dieu. 
« Facillime, dit Bengel avec sa finesse ordi- 
naire, ubi de pecunia agitur, scandalum ca- 
piunt a Sanctis homines negotia mundana 
curantes », Gnomon in h. l. — Vade ad 
mare : Capharnaüm étant sur le bord du lac 
de Tibériade, Simon n'avait que quelques 
pas à faire pour obéir au précepte de Jésus. 
— Qui primus ascenderit, le premier qui 
mordra à l’hameçon, le premier qui sera pris. 
Ce poisson miraculeux a sa légende. « Une 
idée populairé attribue les taches noires 
qu'on voit sur les épaules de la merluche à 
l'impression qu'y laissèrent le pouce et l'index 
de S. Pierre, quand le prince des Apôtres les 
serra pour extraire le didrachme que ce 
poisson avait à la bouche... La dorade, qu’on 
appelle le poisson de S. Pierre dans plusieurs 
contrées de l'Europe, dispute à la merluche 
l'honneur de porter les marques des doigts 
apostoliques comme un mémorial perpétuel 
du prodige », Moule, Heraldry of fish. — 
Invenies staterem : le oratho était une pièce 
d'argent de la valeur du sicle juif; il équi- 
valait donc à deux didrachmes ou à quatre 
drachmes attiques, Cf. y. 24, et suffisait par 
conséquent pour payer l’impôt de deux per- 
sonnes. De là ces autres paroles de Jésus : 
— Et dabis pro me et te. L'expression est à 
remarquer. Le Sauveur ne dit point « pro 
nobis », parce que ce n’est pas au même 
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derit, tolle, et aperto ore ejus, in- 
venies staterem ; illum sumens, da 
els pro me ette. 
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mier poisson qui montera, et ou- 
vrant sa bouche, tu trouveras un 
statère. Prends-le, et donne-le leur 
pour moi et pour toi. 


qq 


titre que Lui et son disciple livreront la taxe 
du temple. Il a bien soin de séparer sa per- 
sonne de celle de Pierre. Tu paieras pour 
moi, bien que je sois exempt, pour toi, puis- 
ue tu tombes sous la loi. — L'ordre est 
Joni mais, chose remarquable, l’évan- 
géliste n’en raconte pas l’exécution, bien 
qu'elle ait évidemment suivi de près le dia- 
logue que nous venons de lire. Pierre sortit 
done, jeta sa ligne dans le lac et en retira 
un poisson qui avait un statère à la bouche, 
puis il-paya l'impôt avec cette pièce de 
monnaie. Un vrai miracle avait eu lieu, 
miracle qui était un effet soit de la toute- 
puissance de Notre-Seigneur, soit de sa 
science divine. Rien n’est plus simple que ce 
rodige, et pourtant il est peu d’actions de 
ésus qui aient subi autant d'attaques de la 
part des rationalistes. Il était inutile, nous 
dit-on, et par là-même indigne de Jésus, qui 
ne faisait jamais de miracle pour son propre 
intérêt. De plus, il était impossible ; car quel 
est le poisson de taille médiocre qui puisse 
à la fois tenir un statère à la bouche et 
mordre néanmoins à l’hameçon. C’est donc 
un mythe, une simple anecdote de pêcheurs 
introduite dans l'Evangile, ou encore un fait 
naturel embelli. Par exemple, le Sauveur 
voulait dire à Pierre : « Piscem capies quem 
ro statere vendere poteris », Kœcher, Ana- 
ecta, in h. 1.; comparer Paulus qui développe 
longuement cette absurdité. Mais de pareilles 


interprélations sont, comme le dit justement 
Meyer, de vrais prodiges exégétiques, plus 
extraordinaires que le miracle qu’elles cher- 
chent à renverser. Aussi les laisserons-nous de 
côté (Cf. Dehaut, l'Evangile expliqué, 1. II, 
p. 410), pour nous borner à répondre à l’ob- 
jJection tirée de l'inutilité prétendue de ce 
fait miraculeux. Assurément, Notre-Seigneur 
aurait pu se procurer d’une autre manière la 
somme dont il avait besoin, il ést possible 
même qu'elle fût alors contenue dans la 
bourse commune que portait Judas. Mais la 
leçon qu’il voulait donner à S. Pierre et aux 
autres Apôtres exigeait un miracle. On avait 
en pratique oublié sa dignité ; par suite d’une 
parole inconsidérée de l’un des siens, il se 
voyait obligé de payer un tribut dont il était 
totalement exempt ; ne fallait-il pas qu’il 
maintint ses droits lésés et sa dignité un 
instant méconnue? C’est ce qu'il fait d’abord 
de vive voix. Mais, cela pouvant ne pas suffire 
pour certains, il ajoute -au raisonnement des 
paroles l'argumentation encore plus élo- 
quente des faits. S'il consent à payer le 
tribut, ce sera d’une façon merveilleuse, par 
laquelle il sera clairement démontré qu'il 
est vraiment le Fils de Dieu. « Reddit ergo 
censum, sed ex ore piscis acceptum, ut 
agnoscatur majestas », Clarius in h. 1. ; Cf. 
Orig. Comm. in h. 1. — Ce prodige a fourni 
au Titien et à Maraccio le sujet de peintures 
remarquabies. f 
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interrogé par ses disciples, Jésus indique quels sont les sujets les plus distingués du royaume 
des cieux, (YY. 4-4). — Quiconque reçoit les petits reçoit Jésus lui-même, (y. 5). — 
Malheur à ceux qui les scandalisent, (+. 6). — Dangers des scandales et manière de leur 
résister, (yY. 7-9). — Grandeur incomparable des petits et des humbles, (10-44). — 
Parabole de la brebis perdue, (yv. 42-44). — Instruction sur la correction fraternelle, 
(Y. 15-17). — Etonnantes promesses de Jésus-Christ à son Eglise, (##. 18-20). — Le 
pardon des injures doit s'accorder d'une manière illimitée, (##. 241-22). — Parabole du 

` mauvais serviteur, destinée à éclairer ce précepte, (Y. 23-35}. ; 


1. En ce même temps, les dis- 
ciples s’approthèrent de Jésus, di- 
sant : Qui est le plus grand, pensez- 
vous, dans le royaume des cieux? 


LE i A 
2° Devoirs réciproques des chrétiens, xvii, 1-38, 


Ce titre général nous paraît résumer aussi 
bien que possible les différentes matières trai- 
tées par Jésus dans cette longue et importante 
instruction qu'il adresse à ses Apôtrts. Elles 
concernent toutes, en effet, la conduite que 
les sujets du royaume messianique doivent 
tenir les uns à 1 
c'est un commentaire admirable du grand 
précepte de la charité que nous entendons 
ici. Sur ce thôme inépuisable, le divin Maitre 
propose trois variations principales : la pre- 
mière traite de l'amour des petits sous ses 
-différentes formes, yY. 4-44: la seconde de la 
correction fraternelle, yý. 45-20 ; la troisième 
enfin du pardon des injures, YY. 24-35. 


a. Quels sont les sujets les plus distingués du 
royaume des cieux, et comment on doit se con- 
duire envers eux, ÿÿ. 1-14. 


Le premier de ces points est traité dans les 
versets 1-4, le second dans les dix versels 
suivants (5-14). 


a. Le premier dans le neue des cieux, l 1-4. 
arall. Marc. 1x, 32-35; Luc. 1x, 46-48. 

Cap. Xvi. — A. — L'évangéliste com- 
mence indiquer l’occasion de ce beau dis- 
cours. Ce fut une question adressée par les 
Apôtres à leur Maître, — In illa hora. Origène 
et quelques manuscrits ont lu êv éxetvn fuépæ, 
cn ce jour-là ; mais la grande majorité des té- 
moins maintient la leçon du « textus receptus » 

-et de la Vulgate. Cette date se rapporte mani- 
festement à l'incident qui précède ; elle montre 
que l'instruction du dainour fut prononcée 


peu de temps après l'épisode du didrachme. . 
E dût s'écouler néanmoins entre les deux faits: 


un léger intervalle, pendant lequel S. Pierre 
alla s'acquitter de la mission que Jésus lui 


égard des autres. Au fond, 


1. Inilla hora accesserunt disci- 
puli ad Jesum, dicentes : Quis, pu- 
tas, major est in regno cœlorum ? 

Marc., 9,33; Luc., 9, 46. 


avait confiée. Le y. 21 prouve en effet qu'il 
assistait à l'entretien. — Accesserunt disci- ` 
li.. D'après la relation plus exacte de 
. Marc, 1x, 32 et 33, l'initiative vint de Jésus 
lui-même et non des Apôtres. Ceux-ci, avant 
d'entrer à Capharnaüm, « in via inter se 
disputaverant quis eorum major esset. » 
Quand ils furent installés daus la maison qui 
leur servait. d'abri commun, Jésus, ayant 
entendu, ou connaissant par sa toute-science 
ce qui s'était passé entre eux, leur demanda: 
De quoi vous occupiez-vous le long du che- 


min? « At illi vacebant », ajoute naïvement 


ou malicieusement le narrateur. Ils sont lout 
confus, car ils comprennent à-demi leur tort. 
Après quelques instants de silence, l’un d’eux 
s’enhardissant posa au Sauveur, suivant le 
récit de S. Matthieu, cette question qui était 
en même temps une réponse implicite à la 
demande adressée par lui: Quel est le premier - 
dans le royaume des cieux? On peut dire: 
aussi que le premier évangéliste abrège et 
condense les faits, comme en d’autres occa- 
sions analogues ; Cf. vii, 5, 6, etc. — Quis 
putas: dans le grec sk pa, « quis ergo ». Ou 
peut se demander quelles sont les prémisses 
desquelles découle cet « ergo » des Apôtres, 
ou, ce qui revient au même, quelle fut loc- 
casion des pensées de rivalité, d'ambition, 
que nous voyons s'agiter dans leur cœur. 
« Occasio interrogationis, répond S. Thomas, 
sumitur ex hoc quod dictum est Petro, quod 


`- iret ad mare ». Mais nous préférons dire, avec 


Maldonat, que « tributum pro Petro datum, 
non illis eam cogitationem ingeneravit, sed 
genitam auxit ». Plusieurs faits récents avaient 
réveillé les vieux préjugés des disciples ; par 
exemple, les paroles adressées par Jésus à 
S. Pierre après sa confession glorieuse, la 


_ faveur spéciale accordée à trois privilégiés de 


CHAPITRE XVIII 


2. Et advocans Jesus parvulum, 
statuit eum in medio eorum, 
. Infra, 19,44. 
- 3. Et dixit : Amen dico vobis, nisi 
Conversi fueritis, et efficiamini sicut 
parvuli, non intrabitis in regnum 
cœlorum. | 
| I Cor., 44, 20. 
4. Quicumqme ergo humiliaverit 


l'accompagner pour une mission demeurée 
secrète, et ces préférences avaient précisément 
coïncidé avec des expressions dà Sauveur 
qui annonçaicnt, quoique d'une manière 
obscure, l'établissement de son'royaume dans 
un prochain avenir. — Major est. On peut 
donner à ce comparatif le sens du superlatif 
« maximüs ». Quel est le premier, le major- 
dome (de Wette), dans le royaume de cieux? 
Ils parlent au présent, « est », parce qu’ils 
supposent que Jésus-Christ a déjà nommé « in 
petto » le vice-roi messianique. Selon d'au- 
tres, « major » doit rester au comparatif; 
alors les Apôtres demanderaient seulement 
quels devaient être les premiers en général, 
comparativement aux sujets inférieurs, quels 
étaient par conséquent les meilleurs moyens 
d'obtenir un -rang élevé ‘dans l'empire du 
Christ. — In regno cœlorum. Ils ne pensent 
pas au ciel, tant s’en faut; mais au règne 
terrestre du Messie, tel qu'ils se le représen- 
taient d’après les idées populaires alors en 
vogue en Palestine. Leur erreur ne consiste 
pas à supposer qu'il y aura des premières et 
des dernières places dans le royaume des 
cieux, mais à croire que cette hiérarchie sera 
constituée d’après des idées tout humaincs. 

2. — Et advocans Jesus parvulum. Les 
Apôtres ont besoin d'une leçon : pour la 
rendre plus frappante et la graver plus avant 


dans leur mémoire, Jésus l’associe à une 


action symbolique des plus gracieuses et des 
plus touchantes. Il appelle un petit enfant, 
æauèlov, qui se trouvait là par hasara et le 
place au milieu du groupe des Apòtres, « se- 
cus se », ajoute S. Luc, 1x, 46; non sans le 
carcsser tendrement, d’après une note délicate 
de S. Marc, 1x, 35. On a fait mainte supposi- 
tion au sujet de cet enfant béni : c'était un 
orphelin (Paulus), un jeune disciple qui sui- 
vait Jésus et les Apôtres (Bolten), etc. Suivant 
une ancienne tradition, déjà mentionnée par 
Eusèbe et adoptée par l'Eglise grecque, l'en- 
fant caressé par Jésus serait devenu plus tard 
S. Ignace martyr. Cf. Nicom, Hist; Eccl. 11, 35. 
« Solebat Christus, dit Wettstein à propos de 
cet acte symbolique, populorum orientalium 
more, per imagines corporeas visui subjectas, 
doctrinam suam repræsentare. » 
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2. Et Jésus, appelant un petit 
enfant, le plaça au milieu d’eux, 


3. Et dit : En vérité, je vous le 
dis, si vous ne vous convertissez et 
ne devenez comme de petits en- 
fants, vous n’entrerez point. dans le 
royaume des cieux. ` 

4. Quiconque donc s’humiliera 


oo 


3. — Et dixit. Jésus explique à présent 
d’une manière directe ce que proclamait si 
haut déjà le scul aspect du petit enfant placé 
au milieu des Apôtres. Il énonce d’abord un 
principe général, qu’il présente sous la forme 
d’une exhortation pour le rendre plus com- 
préhensible, et qu'il appuie d’un serment 
solennel. — Nisi: conversi fueritis, àv ua 
otpagňrte : les Apôtres ont besoin d'un chan- 
gement moral, d’une conversion ; la question 
qu'ils ont proposée à leur Maître le prouve 
surabondamment. Ils doivent donc donner 
une direction nouvelle à leur esprit qu'ont 
envahi l’orgueil et l'ambition. — Les mots 
suivants, et efficiamini sicut parvuli, indiquent 
ce que Jésus entend par cette nouvelle direc- 
tion : l’enfant que le bon Maître tient par la 
main, voilà le modèle des Apôtres! « Recte 
exemplum affert, nec affert modo, sed et 
ipsum parvulum in medio statuit, ipso aspectu 
hortans et suadens ut sint humiles ac simpli- 
ces. Nam parvulus liber est ab invidia, a 
vana gloria, ab amore primatus, maximamque 
hanc virtutem possidet, nempe simplicitatem 
et humilitatem. Non ergo opus tantum est for- 
titudine atque prudentia, sed etiam humili- 
tate et simplicitate. Etenim, vel in præcipuis 
rebus, si hæc virtutes non adsint, claudi- 
cani ea què ad salutem nostram pertinent. » 
S. Jean. Chrys. Hom. vni in Matth. ; Cf. 
S. Hilaire, in h. }. — La dernière ligne du 
saint Docteur fait allusion aux paroles sui- 
vantes de Jésus : Non intrabitis.…; dans le 
grec, où p) eloélônte, avec deux négations 
pour fortifier la pensée : Vous n’entrerez cer- 
tainement pas. Quelle conclusion inattendue 
pour les Apôtres! Ils parlent d'une première 
place et Jésus les menace d’une exclusion 
totale! — In regnum cælorum : dans l'Eglise 
du Christ ramenée à sa véritable idée, et 
envisagée surtout comme la société des élus 
dans le ciel. : 

4. — Quicumque ergo. C’est la conséquence 
du principe formulé plus haut. En s'exprimant 
ainsi, Jésus-Christ répond directement à 
l'interrogation de ses disciples : Quel est le: 
plus grand dans le royaume. des cieux? — 
Humiliaverit se; au lieu de cette leçon qu’on. 
lit aussi dans le «textus receptus », romevécg, 
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comme ce petit enfant, celui-là sera 
le plus grand dans le royaume des 
cieux. 


5. Et celui 
nom un semblable petit enfant, me 
reçoit. 


6. Mais, celui qui scandalise un 
de ces petits qui croient en moi, 
mieux vaudrait pour lui qu’on sus- 


ui reçoit en mon 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


se sicut parvulus iste, hic est major 
in regno cœlorum. 


5. Et qu susceperit unum par- 
vulum talem in nomine meo, me 
suscipit. 

6. Qui autem scandalizaverit 
unum de pusillis istis qui in me cre- 
dunt, expedit ei ut suspendatur 


de nombreux témoins ont le futur tareiwóou, 
qui parait avoir de grandes chances d’authen- 
ticité. Pour être grand dans le royaume mes- 
sianique, il faut donc, non pas précisément 
s'humilier à la façon des enfants, puisque un 
petit enfant ne s’humilie pas à proprement 
parler; mais s'humilier de manière à leur 
ressembler. « Hic parvulus non se humiliat, 
sed humilis est », dit justement Valla. — 
Hic major est... Cela découle très-naturelle- 
ment du Y. 3. S'il est nécessaire de se faire 
petit pour entrer dans le royaume des cieux, 
plus on se sera anéanti, plus on sera devenu 
semblable à un enfant, plus aussi on y aura 
une place élevée. « Quicumque est imitator 
puerilis innocentiæ, hic major est, quia quan- 
to humilior, tanto altior », S. Thomas. C’est 
ainsi que l'humilité, vertu à peu près incon- 
nue des païens, devient une condition essen- 
tielle du Christianisme. Les Apôtres durent 
être bien confondus en entendant un parcil 
langage, qui dirimait leur controverse d'une 
manière si extraordinaire et si peu prévue. 


Be Conduite à tenir envers les petits et les humbles, 
37. 5-14. 


5. — Jésus a déclaré que la vraie gran- 
deur consiste dans l'humilité : il prouve 
maintenant la vérité de cette assertion, en 
indiquant les honneurs réservés aux petits 
et aux humbles dans le royaume messianique. 
{l encourage par là-même les disciples à 
acquérir cette humilité, qui leur procurera 
des avantages considérables de la part des 
hommes et de la part de Dieu. — Et qui sus- 
ceperit. Ce mot comprend tous les bons trai- 
tements qu'un homme est capable de rendre 
à ses semblables, tous les témoignages exté- 
rieurs par lesquels nous pouvons manifester 
notre affection à ceux qui nous sont chers. Il 
n'est donc pas seulement question ici de 
l'hospitalité matérielle, d’un accueil bien- 
veillant, mais aussi des soins accordés aux 
âmes, de la protection spirituelle, — Unum 
parvulum talem. D'après divers exégètes, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ ne parlerait dans 
¿out ce passage que des enfants proprement 
dits (Bengel, Arnoldi, de Wette, etc.) ; selon 
d’autres auteurs, il m'aurait en vue que les 


enfants spirituels et mystiques, c’est-à-di: 
les hommes devenus, conformément à son 
précepte des ++. 3 et 4, humbles comme des 
enfants (S. Jean Chrysost., Théophylacte, 
Meyer, elc.). Mieux vaut peut-être réunir ces 
deux opinions extrêmes, en soutenant avec 
Corneille de Lapierre que le Sauveur pensait 
tout à la fois au symbole et à la chose sym- 
bolisée, à ceux qu'on nomme enfants dans le 
langage ordinaire et aux hommes qui se font 
etits comme eux pour lamour de Jésus. 
i les idées conviennent davantage aux en- 
fants mystiques, les pronoms démonstratifs 
employés à diverses reprises par le divin 
orateur, Cf. YY. 4, 5,6, 40, attestent qu'il 
englobe aussi dans sa pensée les vrais enfants, 
innocents et faibles comme celui qui était 
alors auprès de lui. — In nomine meo: au 
nom de Jésus-Christ, c'est-à-dire par amour 
pour lui, et parce que ces petits auxquels on 
témoigne de l'affection sont ses disciples. Si 
on ne les traitait avec bonté que par suite 
d'un attachement naturel, c’est une créature 


` que l'on recevrait el point Notre-Seigneur 


ésus-Christ. — Me suscipit. Cf. x, 40, 42. 
Le Sauveur vit dans les siens, même dans les 
lus humbles : ce que l’on fait aux membres, 
e chef le regarde comme fait à lui-même. 
Quel honneur pour les enfants et les petits 
dont parle Jésus! Le monde les méprise ou 
les néglige; ceux qui les reçoivent et les 
aiment seront bénis du Christ, leur grand 
protecteur. 

6. — Qui autem scandalizaverit. Il y a là une 
antithèse évidente; car scandaliser, c'est le 
contraire de bien accueillir. Si donc quelques 
hommes sans délicatesse, ou plutôt sans prin- 
cipes, s’oubliaient jusqu'à porter au mal, 
soit au point de vue des mœurs, soit au point 
de vue de la foi, ceux que Jésus appelle des 
enfants au propre et au figuró, qu’ils appren- 
nent ici la grandeur de leur crime! — Unum 
de pusillis 1stis, une de ces âmes pures et 
candides, qui devraient prr le respect 
même aux plus mauvais. — Expedit ei. Avec 
de nombreux interprètes, nous donnons à cet 
indicatif le sens du conditionnel : mieux 
vaudrait pour lui. La faute en question est 
si énorme, elle sera si sévèrement punie, qu'il 
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mola asinaria in collo ejus, et de- 
mergatur in profundum maris. 
Marc. 9, M; Luc. 17,4. 


7. Væ mundo a scandalis. Ne- 


cesse est enim ut veniant scandala : 
verumtamen væ homini illi, per 
quem scandalum venit. 


8. Si autem manus tua vel pes 
tuus scandalizat te, abscide eum, et 
projice abs te; bonum tibi est ad 
vitam ingredi debilem vel claudum, 
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endit à son cou une meule de mou- 
in et qu’on le précipität dans les 
profondeurs de la mer. f 

7. Malheur au monde à cause des 
scandales. Car il est nécessaire 
pi vienne des scandales; cepen- 
ant, malheur à Phomme par qui 
vient le scandale. | 

8. Et si ta main ou ton pied te 
scandalise, coupe-le et jette-le bien 
loin de toi : mieux vaut pour toi 
entrer dans la vie mutilé ou boi- 


eût été préférable pour son auteur de subir 
la mort la plus affreuse, s’il eût pu de la 
sorte éviter de la commettre. Du moins il au- 
rait sauvé son âme et celle de sa malheureuse 
victime. — Ut suspendatur... Le sens de ces 
mots est bien clair. Ils désignent une mort 
certaine, à laquelle il est impossible d’échap- 
per. Mais Jésus a traduit sa pensée avec plus 
d'énergie en lui donnant un tour pittoresque, 
au moyen d'images empruntées aux reutumes 
anciennes. Chez plusieurs peuples, «n parti- 
culier chez les Romains, chez les Grecs, chez 
les Syriens et chez les Phéniciens (non tou- 
tefois chez les Juifs), existait le supplice du 
xaranovriouc, C'est-à-dire de la submersion, 
ui consistait à précipiter dans les eaux 
e la mer ou d’un fleuve les criminels qu’on 
y'avait spécialement condamnés. On avait 
soin de leur attacher au cou une grosse 
pierre, afin de leur enlever toute chance de 
Salut. Gf. Scholiast. ad Equites Aristoph. 
Y. 4360; Sueton. Vita August. cap. LXI. La 
mola asinaria dont parle Notre-SÂgneur dé- 
signe donc ici une grosse pierre en général. 
En effet, les Juifs employaient alors deux 
sortes de meules, l’une plus petite que l’on 
faisait mouvoir à la main, Cf. xxiv, 4° et 
l'explication; l’autre de dimensions ‘beau- 
coup plus considérables, qui était mise en 
mouvement par des animaux, spécialement 
par des ânes : de là l'épithète d’ « asinaria ». 
— In profundum maris : dans la haute mer, 
par opposition aux bas-fonds qui sont auprès 
du rivage. Ce nouveau trait a également pour 
but d'insister sur la certitude, l’infaillibilité 
dela mort qui résultera d'un tel supplice. Et 
pourtant il serait moins affreux de périr en 
d'aussi tristes conditions. 40° que de scanda- 
liser un petit, 20 que de s’exposer aux châti- 
ments éternels de l'enfer, 
sets 8 el 9. : 
. 7. — Cependant un cri de compassio 
s'échappe du cœur de Jésus, Le Sauveur des 
âmes vient de prononcer le nom du scandale : 
il pense tout à coup aux maux affreux, .irré- 
parables, qui seront rroduits dans le monde 


’après les ver- 


4 + 
par ce perfide ennemi de la Rédemption; et, 
en face de ce sombre tableau, il ne peut 
s'empêcher de maudire la cause de la dam-: 
nation d'un grand nombre d'hommes. — Væ 
mundo a scandalis : par le scandale en effet 
les bons se laisseront entrainer au mal, et 
surtout ces enfants auxquels Jésus s'intéresse 
si vivement. Les directeurs des âmes savent 
combien il en est qui se laissent enlacer par 
ce terrible engin de Satan. — Necesse est 
enim... Jésus ne veut, point parler, bien en- 
tendu, d’une nécessité absolue, métaphy- 
sique, mais d’une simple nécessité relative 
(« necessitas consequentiæ »). S. Paul dira 
plus tard dans le même sens que l’hérésie 
est nécessaire, Cf. I Cor. xr, 19. Il faut des 
scandales vu la nature corrompue du monde 
présent, vu la force du mal et la puissance 
des démons, vu linclination des hommes au 
péché; il en faut aussi vu le plan divin, le 
scandale devant être comme un crible qui 
sépare les mauvais des bons, comme l'épreuve 
dont notre liberté a besoin pour montrer ce 
welle est capable de faire par elle-même. — 
erumtamen væ homini illi... « Primum væ 
probabiliter est miserantis, quasi diceret 
Christus : Quam infelix est mundus propter 
scandala quæ tot et tanta ubique occurrunt... 
Secundum væ est minantis, quasi diceret 
Christus : Pæna gravis irrogabitur illi qui 
scandalum dat ». Van Steenkiste, Comm. in 
h. l. Bien que le scandale soit nécessaire en, 
général, Jésus a le droit de maudire les per- 
sonnes scandaleuses, parce que cette néces- 
silé laisse intacte la liberté individuelle, 
de sorte que les scandales particuliers sont 
des crimes tout à fait volontaires. « Quum: 
necessitatem dicit, non liberum arbitrium 
tollit, neque voluntatis libertatem », S. Jean 
Chrysost. Hom. zix in Matth. Toute cette 
homélie est à lire : elle contient des détails- 
remarquables sur ce verset et sur les trois. 
guivants. Voir aussi S. Hilaire, Comm. in h. 1. 
3 et 9. — Dans ces deux versets, Notre- 
Seigneur nous enseigne comment il nous sera 
possible ‘d'échapper au scandale, dont il a 
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leux, qu'être jeté dans le fau éter- 
Le ayant deux mains ou.deux 
ieds. 
p 9. Et si ton œil te scandalise, ar- 
rache-le et jette-le loin de toi : 
mieux vaut pour toi entrer dans la 
vie avec un seul œil qu'être jeté 
dans la géhenne du feu en ayan 
deux yeux. 
10. Prenez garde de mépriser un 
seul de ces petits, car, je vous dis 
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quam duas manus vel duos ,pedes 
habentem, mitti in ignem ætérnum. 
TR Sup. 5, 30; Marc. 9, 42. 

- 9, Et si oculus tuus scandalizat 
te, erue eum, et projice abs te: 
bonum tibi est cum uno. oculo in vi- 
tam intrare, quam duos oculos ha- 
bentem mitti in gehennam ignis. 


10. Videte ne contemnatis unum 
ex his pusillis : dico enim vohis, 


areae 


décrit plus haut lae malice et le caractère 
dangereux. Il reproduit pour cela des paroles 
qu’il avait déjà prononcées au cominence- 
ment de son ministère public, sur la mon- 
lagne de Kouroun-el-Hattin, Cf. v, 29. 30: 
mais leur sens subit-une modification impor- 
tante, de mème que leur enchainement. Là il 
n'était question que des péchés honteux, ici 
elles désignent toute espèce de scandale; là 
il s'agissait des désirs dépravés qui émanent 
de notre propre corruption, ici Jésus parle 
surtout de la corruption extérieure qui peut 
rejaillir sur nous et nous gâter, si nous ne 
prenons des «moyens énergiques pour l’éloi- 
gour. Du resie, le divin Maitre ne se contente 
pas de répéter purement et simplement ses 
sentence d'autrefois : ‘il y ajoute plusieurs 
traits intéressants. Par exemple, il mentionne 
un nouveau membre, le‘pied, qui n’avait pas 
été nommé-dans le Discours sur la Montagne. 
li donne aussi à l’idée une tournure plus 
originale, quänd il dit qu’il vaut mieux entrer 
dans le royaume des cieux avec un seul bras 
{tel est en effet le sens de debilem d’après le 
texte grec; Cf. Bretschneider, Lexic. man.s. v. 
xwX6<) ou avec un seul pied, ou avec un seul 
œil, que d’être damné avec un corps parfait. 
Il indique enfin plus clairement la nature de 
la Géhenne. Tandis qu’il s'était contenté au- 
trefois de prononcer le nom de cet affreux 

éjour, il en caractérise ici les supplices et 

éternelle durée par les mots in ignem æter- 
. m, gehennam ignis, qui rappellent le feu 
…extinguible dont le Précurseur menaçait les 


Pharisiens et les Sadducéens,. Cf. 1, 42. A 


part ces différences du fond et de la forme, 
ce langage métaphorique est d’une imeli- 
‘gence aisée : nous renvoyons donc le lecteur 
a nos anciennes explications. Qu'il suffise de 
résumer comme il suit avec S. Jérôme la 
p'nsée du Sauveur : « Si ita est quis tibi 
‘onjunctus ut manus, pes, oculus, et est 
utilis atque sollicitus et acutus ad perspi- 
ci:ndum, scandalum autem tibi facit; et te 
pertrahit in gehennam, melius est ut et pro- 
pinquitate ejus ét emolumentis carnalibus 
careas. Melius est vitam solitariam ducere, 


`qüam ob vitæ præsenlis fecéssaria, æter- 


nam vitam perdere », Comm. in h? l. La fuite 
et la séparation, tels sont donc les vrais 


-remèdes du scandale. Il faut traiter leg per- 


sonnes scandaleuses, quelque chères et né- 
cessaires qu'elles nous puissent être, comme 
on traite un membre gangrené qui met tout 
le corps en danger. — Disons encore, pour 
plus de clarté, que les vy. 8 et 9 traitent 
exclusivement du scandale reçu, tandis que 
le y. 7 traitait tout à la fois du scandale soit 
donné soit reçu dans sa première partie, et. 
uniquement du scandale donné, dans la 
seconde. À 
«40. — Videte ne contemnatis. Après cette 
petité digression sur les scandales, YY. 7-9, 
dans laquelle il avait été entraîné par l'ardeur 
de son zèle et de son amour pour le salut 
des âmes; Notre-Seigneur Jésus-Christ revient 
aux enfants, et aux humbles dont ils sont 
l'image, Complétant la série des préceptes 
qu’il a déjà donnés à leur sujet, il dit que, 
bien loin de faire peu de cas de ces êtres 
mesquins eh apparence, il faut au contraire 
les tenir en grande estime, parce qu'iis ont 
réellement une très-haute valeur. det ordre 
cadre fort bien avec. les deux précédents : si 
on n’accueille pas les petits avec assez d’hon- 
neur, si on:craint si peu de les scandaliser, 
cela ne provient-il point d'ordinaire de. ce 
qu’on ne les apprécie pas suffisamment? — 
Jésus appuie sur les mots « Prenez. garde! 
Pas un seul ! » Il démontre ensuite de deux 
manièrės la grandeur de ceux dont il a pris 
si chaudement la défense dès le début de son 
instruction : 40 par la conduite de Dieu à 
leur égard, ¥. 10, 20 par sa propre manière 
d'agir envers eux, Yh. 14-44. — Dico enim 
vobis. Ce serment introduit la première 
preuve de la grandeur incontestable des 
« pusilli », et le premier motif pour lequel 
on doit bien se garder de les mépriser : Dieu 
les juge si grands, si estimables, qu'il a 
donné à chacun d'eux, pour les protéger, un 
des anges qui.composent sa cour dans le 
ciel. — Expliquons quelques ‘expressions. 
Angeli eorum : des anges qui appartiennent 
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quia angeli eorum in cœlis semper que leurs ‘anges, dans les: cieux, 


vident faciem. Patris: méi, qui in 
cœlis est. j 
Te a Psal. 33, 8. 
41. Venit enim Filius hominis 


salvare quod perierat.. i 
à : Luc. 49, 40. 


voient sans cesse la face de mon. 
Père qui est aux cieux. | 


- 1, Le Fils de l’homme est venu, 
en effet, sauver ce qui avait péri. 


en quelque sorte aux petits et aux humbles, 
qui sont spécialement chargés de les dé- 
. fendre, d’en prendre un soin perpétuel. — 
Intœlis. S. Grégoire-le-Grand a sur ce mot 
une profonde pensée, pour expliquer comment 
les anges peuvent être en même temps dans 
` le ciel auprès de Dieu, et sur la terre auprès 
de leurs pupilles. « Faciem ergo Patris angeli 
semper vident, et tamen ad nos veniunt, quia 
ad nos specieli præsentia foras exeunt et 
tamen ibi, se‘ .ade recesserant per internam 
contemplation-m. servant. Non quod enim 
sic a divina visione foras exeunt, ut in- 
ternæ contempiationis gaudiis. priventur », 
Moral. cap. 11, Cf. S. Thom. Comm. in h. I. 
— Semper vident fasiem. Voir le visage d’un 
ersonnage éminent, se tenir devant lui, Cf. 
uc. 1, 49, ce sont des expressions orien- 


tales qui désignent les rapports intimes qu’on 


peut avoir avec ce personnage, le rôle impor- 
tant que l’on joue à sa cour, si c’est un roi; 
Cf. Esth. 1, 44; Il Reg. 95, 19; Jerem. 
LH, 25, etc. En disant que les anges assignés 
par le Seigneur comme gardiens aux enfants 
ont l’honneur de contempler sans cesse la 
facc-du Père céleste, Jésus exprime par là- 
même leur haute dignité. « Hic non de angè- 
lis tantum loquitur, sed de angelis supe- 
reminentibus », S. Jean Chrys. 1. c. Ce sont 
pour ainsi dire les plus distingués d’entre 
les anges (ceux que les Rabbins appelaient 
DID ND, « anges de la face »}, qui ont 
été choisis pour protéger les petits. — On 


sait que ce passage est justement et depuis : 


longtemps envisagé par les théologiens catho- 
liques comme un lieu.classique en faveur de 
l'existence des anges gardiens. Ce point de 
doctrine, vaguement énoncé dans l’Ancien 
Testament, Cf. Ps. xxxrv, 7; xc, 44, est 
clairement supposé dans les écrits juifs et 
dans lé Nouveau Testament, Cf. Act. xir, 45; 
Hébr. 1, 44; voir le commentaire de M. Drach 
sur les Epitres de S. Paul, p. 746; mais nulle 
part il n’est défini avec autant d'évidence 
que dans la parole actuellé de Jésus. Aussi, 
les Pères interprètent-ils tous dans ce sens 
.l’assertion du divin Maître, Cf. S. Thomas, 
"Catena in h. l., et nous ne voyons guère 
quelle autre signification on pourrait lui attri- 
“buer. Les protestants sérieux, qui étudient 
la Bible sans-préjugés de secte, abandonnent 
sur ce point les erreurs de leurs devanciers : 
nous avons été heureux de constater ce pro- 


grès dans les commentaires de Grotius, d'Al: 
ford, de Meyer et de Stier. « Le monde en 
géneral, écrit ce dernier, jouit sans doute de 
la protection et des services des anges, mais 
seulement d’une manière éloignée, indirecte, 
et non pas dans le sens de l'appropriation 

ersonnelle qui est dénotée ici par les mots : 
oué anges. Le pronom aër&v associé à évoç 
a certain-ment le pouvoir de spécialiser, et 
on ne saurait dire qu’il fait disparaître dans 
une généralité absorbante la préeminence 
accordée à chaque individu. Il indique donc 
une allusion réelle à des anges gardiens spé- 
ciaux, donnés aux personnes », Reden des 
Herrn Jesu, in h. 1l. Le même auteur conclut 
un peu plus bas : « Nous oublions trop les 
anges, bien que le Christ'nous fasse souvenir 


` d’eux. Surtout nous ne parlons pas assez à 


nos enfants de leurs anges, et nous-mêmes 
qui croyons, nous ne pensons, pas suffisam- 
ment aux nôtres. » Il est notoire, du reste, 
que plusieurs philosophes païens croyaient à 
l'existence d’anges ou de génies gardiens. — 
Voilà donc l'excellence des enfants et des 


‘petits bien démontrée par Jésus. En effet, 


s'écrie S. Jérôme, in h. l., « magna dignitas 
animarum, ut unaquæque habeat ab ortu 
nativitatis in custodiam sui angelum dele- 
gatum! » : 

11. — Ce verset fait défaut dans plusieurs 


«manuscrits anciens, en particulier dans le 


Cod. Sinaïtique et dans plusieurs versions : 
quelques. Pères l’ont semblablement omis. 
Néanmoins son authenticité est maintenue à 
bon’‘droit par les mbilleurs critiques, à cause 
des nombreuses autorités qui lPappuient. Il 
contient, quoique ce ne soit pas dit explicite- 
ment, la seconde preuve de la grandeur des 
«parvuli » réels et: figurés, le second motif 
pour lequel on doit éviter de les dédaigner : 
Le Fils de l'Homme est venu du ciel en terre 
tout exprès pour les sauver! — Fenit... sal- 
vare quod perierat. C’est la devise du Christ, 
à laquelle il s’est admirablement conformé 
toute sa vie; l’Incarnation n'avait d’ailleurs 
pas d'autre but. Cf. Rom..xiv, 45; I Cor. 
vint, 14. Mais pourquoi l> Sauveur désigne: 
il d’une manière si générale, par un. participe 
neutre, tò &mokwk6ç, l'humanité “copable «et, 
parmi ses rangs pressés, les enfan's,:auxque!s 
il pense d’une manière plus spéciale? Íl le 
fait précisément pour montrer qu’il n’exclif 
peréonn* du salut apporté par lui au monce, 
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12. Que vous en semble? Si quel- 
qu’un a cent brebis et qu’une d’entre 
elles s’égare, ne laisse-t-il pas les 
quatre-vingt-dix-neuf sur les mon- 
tagnes, et ne va-t-il pas chercher 
celle qui s’est égarée? | 

13. Et s’il arrive qu’il la trouve, 
je vous dis, en vérité, qu’elle lui 
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12. Quid vobis videtur ? Si fue- 
rint alicui centum oves, et errave- 
rit una ex eis; nonne relinquit no- 
naginta novem in montibus, et vadit 
quærere eam quæ erravit ? 

Luc., 15, 4. 
143. Et si contingerit ut inveniat 
eam, amen dico vobis, quia gaudet 


om mm 


comme aussi pour mieux décrire l’état pi- 
toyable de ceux qu'il venait racheter. C'était 
une masse hideuse, informe, destinée en bloc 
à la damnation éternelle. « Quelle parole in- 
commensurable et avec quelle simplicité elle 
est exprimée! Voilà l'échelle de Jacob dressée 
devant nos yeux : les petits sont en bas, 
viennent ensuite leurs anges. puis le Fils de 
l'Homme, qui est descendu du sein du Père, 
puis au sommet, y. 44, le Père céleste lui- 
même avec son bon plaisir ». Stier, 1. c. — 
« Viden, quot modis nos inducat (Christus) 
ad curam vel minimorum fratrum? Puerum 
in medio statuit et ait : Efficiamini ut par- 
vali; et, Quicumque susceperit parvulum tå- 
lem, me suscipit ; et, Qui scandalizaverit extre- 
ma patietur. Neque contentus fuit exemplo 
molæ, sel illud Væ addidit, atque illos abscin- 
dere jussit, etiamsi manuum et oculorum loco 
essent. Rursumque ab angelis quibus com- 
missi sunt hi fratres tenues, ut illos in pretio 
habeamus impellit, nec non ex sua voluntate 
atque passione; nam quum dicit : Venit Filius 
hominis salvum facere quod perierat, crucem 
significat ». Ces lignes de S. Jean Chrysos- 
tôme résument très-bien la partie de lins- 
truction que nous avons étudiée jusqu'ici. 
A42. — La parole d’or du *. 11 est développés 
dans les versets 12-14 par la célèbre et tou- 
chante parabole de la brebis perdue. S. Luc, 
lui aussi, xv, 4-7, a conservé cette parabole 
qui rentrait du reste parfaitement dans son 
plan. Toutefois, il existe des divergences no- 
tables entre sa relation et celle de S. Matthieu, 
sinon pour le fond même, du moins pour Îles 
circonstances accessoires. Ainsi, l'auditoire 
est très-distinct, de même l'époque, de même 
l’occasion, de même le but et la tendance, de 
même l’enchaînement général, de même enfin 
plusieurs traits particuliers. Les exégètes 
qui ont été frappés de ces différences, et 
nous sommes de ce nombre, séparent les 
deux récits, et supposent que Jésus-Christ a 
prononcé deux fois cette parabole en l’asso- 
ciant à des événements divers. Les autres 
commentateurs admettent que c’est bien la 
même parabole qui a été racontée par les 
évangélistes; mais que l’un d’eux, plus pro- 


bablement S. Matthieu, l’a sortie de son cadre. 


vrimitif pour la relier à une autre catégorie 


d'idées. Cependant, outre qu’une pareille 
allégation n'est pas sans gravité, il est d’au- 
tant mieux permis de croire à une répétition 
de la part de Jésus, que les Rabbins avaient 
eux-mêmes une parabole analogue, et que 
cette image de la brebis perdue se prête de la 
manière la plus naturelle à des combinaisons 
variées. — Quid vobis videtur? Manière de 
provoquer l'attention des Apôtres, et de les 
engager à. bien saisir le cas qui va leur être 
proporsi Que pensez-vous du fait suivant? — 

i feni ; dans le grec àv yévntan si cent 
brebis sont échues à quelqu'un. — Centum 
oves : chiffre rond, qui représente un assez 
beau troupeau, même en Orient. Au reste les 
Juifs employaient volontiers les nombre cent 
et quatre-vingt-dix-neuf dans leurs compa- 
raisons faites sous forme de paraboles ou de 
proverbes; Cf. Lightfoot, Horæ talm. in h. l. 
— Et erraverit una. Une seule brebis sur 
cent, c’est en soi peù de chose ; mais le bon 
Pasteur ne calcule pas au point de vue de ses 
intérêts personnels, il ne pense ‘qu'à la mort 
misérable qui attend la pauvre égarée. — 
L'amour étant ainsi le mobile de sa conduite, 
relinquit nonaginta novem : cet abandon mo- 
mentané était tout-à-fait nécessaire; le Pas 
teur en effet aurait été mis dans l'impossibilité 
de se livrer à des recherches actives, s’il eût 
emmené avec lui tout le troupeau, — In 
montibus. De nombreux interprètes ont rat- 
taché ces mots à « vadit », comme s'ils 
avaient pour but de peindre au vif le dévoue- 
ment du bon Pasteur, en représentant les 
courses fatigantes qu’il entreprend à travers 
les montagnes pour trouver la brebis perdue. 
Mais il vaut mieux adopter le sens de la 
Vulgate, et faire dépendre « in montibus » 
de « relinquit ». Sur le sommet des mon- 
tagnes, il existe habituellement de gras pâtu- 
rages et c'est là, dans les meilleures condi- 
tions par conséquent, que le pasteur laisse 
son troupeau lorsqu'il part pour se mettre en 
gui de la brebis égarée. — Vadit quærere : 
il n'attend pas qu'elle revienne d'elle-même, 
mais il s'élance à sa poursuite, avec la solli- 
citudé la plus admirable. Bel exemple pour 
les pasteurs spirituels de tous les temps! 

43. — Et si contigerit. Le. divin narrateur 
exprime un doute : il n’est pas sûr, en effet. 


CHAPITKE XVII 


super eam magis quam super no-- 
naginta novem, quæ non errave- 
runt. 

14. Sic non est voluntas ante Pa- 
trem vestrum qui in cœlis est, ut 
pereat unus de pusillis istis. 

15. Si autem peccaverit in te fra- 
ter tuus, vade, et corripe eum inter 
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donne pe de joie que les quatre- 
vingt-dix-neuf qui ne se sont point 
égarées. 

14. Ainsi, ce n’est pas la volonté 
de votre Père qui est dans les cieux 
qu’un seul de ces petits périsse. 

15. Si ton frère a péché contre 


toi, va et reprends-le entre toi et 


eo 


que le berger retrouve sa brebis, surtout 
au moral et dans l'application, puisque les 
âmes qui ont quitté le bercail de Jésus pour 
courir après les fausses joies du monde sont 
libres de refuser d'y rentrer, malgré tous les 
efforts du bon Pasteur. — Amen dico vobis. Ce 
nouveau serment s'échappe du cœur aimant de 
Jésus : on sent ici que l’auteur dela parabole 
et le bhon Pasteur se confondent; le premier 
exprime ce que le second a fréquemment 
expérimenté. — Gaudet super eam magis. Pro- 
fonde vérité psychologique dont chacun a pu 
éprouver la vérité dans quelque circons- 
tance de sa vie. François Luc en donne- une 
excellente explication : « Non est sententia 
magis diligi aut pluris fieri unam ovem inven- 
tam quam multas nunquam perditas, sed 
singulari quadam et præsenti lætitia domi- 
num affici propter hanc ovem, qua non affi- 
ciatur propter reliquas : tum quod singularis 
ratio cogitandi ac lætandi de hac occurrat, 
inventio inquam perditæ, quæ non occurrit 
de aliis (unde et solent homines de novis ac 
felicibus fortunis magis cogitare ac lætari 
quam de veweribus etiam majoris momenti), 
tum quod gaudium animi de hac ove in- 
venta propter oppositam animi tristitiam de 
eadem mox perdita magis sentiatur, quam 
illud quod animo inhæret de cæteris simul 
omnibus, quod utique habita majus est », 
Comm. in h. I. — Quelques Pères, entre 
autres S. Irénée et S. Ambroise, ont cru que 
les quatre-vingt dix-neuf brebis de la. para- 
bole représentent les bons Anges, tandis que 
lå brebis perdue figurerait le genre humain. De 
que ils appliquent les mots « vadit quærere » 
lIncarnation du Verbe. Mais il est vrai- 
semblable qu’en parlant ainsi ils voulaient 
plutôt faire une application pratique, que 
donner une interprétation littérale; autrement 
leur langage serait inexact et en contradic- 
tion ouverte avec celui de Jésus. En effet, 
d’après le prélude, *. 44, et la conclusion de 
la parabole, y. 44, le troupeau tout entier 
est l’image de l'humanité; les brebis demeu- 
rées fidèles désignent les justes, celle qui 
s’égare représente les pécheurs pour lesquels 
Notre-Seigneur met tout en œuvre afin de 
les sauver; Cf. S. Jérôme, Comm. in h. 1. 
Ak. — Sic non est... oðtwç retombe sur la 
parabole tout entière et sur la conduite du 


pasteur. De même que le propriétaire des 
cent. brebis n’en veut pas laisser périr une 
seule, de même aussi le Père céleste, qui 
regarde les hommes comme ses chères bre- 
bis. — Voluntas ante Pætrem..... Hékraïsme 
pour « voluntas Patris »..Les Hébreux se 
représentent les décrets divins comme quelque 
chose de fixe, d'immuable, gravé en traits 
d'airain en face du Souverain Maître qui les 
contemple; c'est pourquoi ils disent 590 qu. 
— Ut pereat unus. Pas un seul! D'où il suit 
que personne n’est prédestiné à la damna- 
tion, quoi qu'aient dit certains hérétiques. — 
De pusillis istis. Si telle est la volonté de 
Dieu à l'égard des humbles, nous aussi, — et 
telle est la morale visiblement renfermée 
dans les paroles par lesquelles Jésus conclut 
ce beau sujet, — nous aussi nous devons tra- 
vailler avec zèle au salut de ces petits qui 
lui sont chers. « Ne itaque tales animas ne- 
gligamus. Hæc quippe omnia ob hanc cau- 
sam dicta sunt », S. Jean Chrysost. Hom. LIX 
in Matth. Quel admirable sermon sur la 
valeur des âmes les plus insignifiantes en 
apparence! et comme il doit réchauffer le 
dévouement sacerdotal ! 


b. La correction fraternelle, ÿÿ. 15-20. 


Ce passage et le suivant, jusqu’à la fin du 
chapitre, ne se trouvent que dans le premier 
Evangile. | 

45. — Si autem. La particule 5& introduit 
un autre sujet. La suite de lInstruction 
roulera toujours sur nos devoirs à l'égard du 
prochain, mais le point de vue n’est plus le 
même. Précédemment, le divin Maitre a in- 
diqué la nature des rapports que l’on devait 
avoir avec les enfants et les faibles, en 
particulier les précautions à prendre pour ne 
pas les scandaliser, pour ne point les offenser ; 
il prescrit maintenant les règles à suivre. 
dans le cas où l’on aurait été soi-même lésé, 
offensé gravement par autrui. Ces. règles 
peuvent 8e résumer dans les deux mots sui- 
vants : grands ménagements pour les per- 
sonnes, grande sévérité pour les fautes. Il y 
a, dit Jésus, trois.démarches à faire, suivant 
les circonstances diverses qui peuvent se 
présenter, c’est-à-dire suivant que la contri- 
tion da coupable sera plus ou moins prompte, 
plus ou moins facile à exciter. La première 
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lui seul; s’il t’écoute, tu auras ga-» te et ipsum solum. Si te audierit, 


gné ton frère. 


16. Mais, s’il ne t’écoute pas, 
prends avec toi encore une ou deux 
ersonnes afin que tout soit con- 
Érmé par la‘parole de deux où trois 
témoins. l | | 
17. Que s’il ne les écoute pas, 
dis-le à l'Eglise, et s’il n’écoute pas 


lucratus eris fratrem tuum. 
Luc. 17, 3; Levit. 49, 17; Eccl. 49, 13; Jac, 5, 49. 
16. Si autem te non audierit, ad- 
hibe tecum adhuc unum, vel duos, 


ut in ore duorum vel trium testium 


stet omne verbum. 

Deut. 49,145; II Cor. 43, 1; Hebr, 10,28; Joan. 8, 18 
17. Quod si non audierit eos, dic 

ecclesiæ, Si autem ecclesiam non 


' démarche est décrite au #. 45. — Vade. trium... Ces paroles, empruntécs littérale- 


L'offensé ne doit pas attendre que l'agres- 
-seur vienne lui présenter des excuses; il 
fera lui-même charitablement les premières 
avances, n'oubliant pas qu'il s'agit d’un 
frère, frater tuus, quoique d’un frère qui a 
mal agi. — Corripe eum, en grec Ejeytov, 
convainc-le de sa faute, montre-lui qu'il a 
gravement péché, — Inter te et ipsum solum, 
sans témoins par conséquent : procédé plein 
de délicatesse et de douceur, qui devra 
toucher le cœur du coupable et l’amener a 
résipiscenèe, s’il est encore accessible à la 
bonté..— Si te audierit, c’est-à-dire, « si se 
damnaverit, si persuasum habeat se pec- 
casse », $. Jean Chrys. Hom. Lx, et tout 
porte à croire qu’il reconnaîtra humblement 
sa faute. — Dans ce cas, lucratus eris fratrem 
tuum. Mais pour qui sera-t-il gagné? Pour 
offensé lui-même selon les uns, l’union mo- 
mentanément troublée devant reparaître alors 
dans toute son étendue; plus probablement, 
selon les autres, pour Dieu et pour le royaume 
messianique, dont le mauvais frère s'était 


séparé par sà faute. Et quel bonheur de pou- . 


voir gagner -un pécheur dans ce sens! 

46. — Seconde démarche. — Si te non au- 
dierit. Mais il est, possible aussi que le cou- 
pable refuse de se repentir et de réparer 
’offense qu'il a faite. Jésus-Christ trace, 
pour cette hypothèse, une nouvelle ligne de 
conduite qui sera comme un jugement en 
seconde instance. — Adhibe tecum... unum 

‘vel duos. L'amour repoussé redouble ses 
efforts ; mais, ne pouvant agir seul, il appelle 
des auxiliaires à son secours, comme fait le 
bon médecin qui voit qu'il lui est impossible 
de lutter seul contre une maladie obstinée. 
La seconde démarche consiste donc dans un 
nouvel avertissement donné par la personne 
lésée. Mais cette fois elle se présente avec 
un ou deux frères qu’elle s’est associés pour 
-donner plus d'autorité à sa' parole. « Ut faci- 
lius persuadeatur ei qui deliquit, se peccasse, 
quum id non solum judicet offensus (nam in 


causa propria valde prompte decipitur homo), ‘ 


sed etiam id affirment duo vel tres alii », 
Sylveira, in h. l. — Ut in ore duorum vel 


ment à la Loi mosaïque, Deut. xix, 45, font 
allusion au nombre de témoins requis dans 


~` toute affaire litigieuse : Jésus les cite pour 


appuyer et pour légaliser en quelque sorte sa 
seconde recommandation. « In ore », en 
hébreu 1979Y, langage figuré g signifier 
« sermone et testimonio ». — Stet omne ver- 


‘bum. « Verbum », comme “2% dans le texte 


priminik de la Loi, désigne une affaire juri- 
ique. « Stet », srefÿ, signifie : être décidé. 
« Idem exigunt juridici Hebraici a peccante 
in fratrem. Hieros. Ioma, fol. 44, 3, et Babyl. 
Ioma, fol. 87, 4, Samuel dicit : Quicumque 
peccat in fratrem suum, necesse habet ut ei 
dicat : In te peccavi. Si audiat, bene. Si non, 
adducat alios et placet eum coram iis, etc. 
Ast altiori charitate exigit hic Salvator, ab 
eo scilicet in quem peccatur ». Lightfoot, 
Hor. hebr. in Matth. h. |. 

47. — Troisième démarche ou jugement 
en troisième instance. Si le coupable fait en- 


core le récalcitrant, alors il n'y a plus de- 


ménagements à garder; il faut proclamer 
hautement sa faute. — Dic Ecclesiæ. On se 
demande comment il a pu venir à la pensée 
de quelques exégètes, de Théophylacte et de 
Fritzsche par exemple, que Jésus voulait 
parler ici de l'Eglise juive, de la synagogue. 
A quel titre en effet serait-il question d'elle 
en ce passage? Non, c’est l’Eglise chrétienne, 
Cf. xvi, 18, l'assemblée des fidèles repré- 
sentée par ses chefs, qui est chargée par le 
Sauveur de juger le procès en dernier ressort. 
Pour le chrétien, il n’y a pas d'autorité su- 
périeure à celle-là; c'est donc à elle qi 
porte, pour qu’elle les tranche au: nom: de 
Dieu, toutes les questions difficiles qui peu- 
vent surgir entre lui et ses frères. Si cette 
recommandation de Jésus eût toujours été 
suivie dans la pratique, jamais un chrétien 
n'aurait conduit un autre chrétien devant 
les tribunaux civils. On y fut fidèle durant 
un certain temps ; mais déjà S. Paul se plai- 
gnait avec force des abus étranges qui 
se manifestaient sous ce rapport, Cf. E 
Cor. vi, 4 et ss. C’est ici néanmoins qu’on 
trouve l'origine des tribunaux ecclésiastiques, 


ail: 


CHAPITRE XVI 
audierit, sit tibi sicut ethnicus et 


publicanus. 
-H Thes. 3, A4; I Cor. 5, 44. 

18. Amen dico vobis, quæcumque 
alligaveritis super terram, erunt li- 
gata et in cælo : et quæcumque sol- 
veritis super terram, erunt soluta 
et in cœlo. 

Joan. 20, 23. 


19. Iterum dico vobis, quia si duo 


ex vobis consenserint super ter- . 


ram, de omni re quamcumque pe- 


dont il reste encore quelques vestiges dans 
nos officialités diocésaines. — Si ecclesiam non 
. audierit, et il est bien à craindre qu'il n’en 
soit ainsi, après les deux marques antérieures 
d'endurcissement données par le pécheur. 
Mais comment traiter un opiniâtre qui ne 
s'est laissé toucher ni par les avis bienveil- 
lants de la charité, ni par les remontrances 
de l’autorité ? Il n’y a plus qu’une chose à faire 
à son égard, l'expulger du sein de l'Eglise, 
le retrancher impitoyablement de la société 
des Saints : c'est ce qu'exprime la locution 
sit tibi sicut ethnicus. Le langage de Jésus 
est ici coloré de Judaïsme; Notre-Seigneur 
parle d’après les idées et la manière d'agir 
de ses concitoyens. Pour eux, nous l’avone 
vu, Cf. rx, 41 et l'explication, les païens et 
les publicains étaient de vrais excommuniés, 
_avec lesquels on devait demeurer &xowvévntos; 
les païens à cause de l’idolâtrie à laquelle ils 
se livraient, les publicains, fussent-ils Israé- 
lites, à cause de leurs concussions. Les écrits 
rabbiniques sont formels à ce sujet : « Pro- 
hibitum est Judæo solur esse cum Ethnico, 
itinerari cum Ethnico », Maimon. — « Socius 
(Judæus) qui evadit ea pellendus est 
societate », Hieros. Demai, f. 23, 4. Par ces 
deux expressions typiques, empruntées aux 
mœurs des Juifs, le Sauveur transmet donc 
à son Eglise le droit d’excommunication à 
l'égard de ses membres devenus indignes : 
‘ce point est tout à fait évident, malgré les 
. réclamations des protestants en sens con- 
traire. Toute société, du reste, n'est-elle pas 
armée du droit d'exclusion ? 
18. — Quelle que soit la sentence que 
‘VEglise croira devoir prononcer, Dieu promet 
de la ratifier du haut des cieux : telle est la 


liaison de ce verset avec le précédent. Le pro- : 


: nom pty est en effet manifestement parallèle à 


-éxxnote du $. 47; de sorte que nous enten- : 


dons ici la confirmation anticipée des décrets 
. judiciaires portés par l’Eglise de Jésus. Ce 


qu’elle jugera par l'intermédiaire de ses chefs- 


n'aura pas la valeur d’une décision humaine : 
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l'Eglise, qu’il soit pour toi comme 
un païen et un publicain. 


18. En vérité je vous le dis, tout 
ce que vous lierez sur la terre sera 
lié aussi dans le ciel, et tout ce que 
vous aurez délié sur la terre sera 
délié aussi dans le ciel. 


19. Je vous dis encore que si 
deux d’entre vous s’accordent sur 
la terre, quoi que ce soit qu’ils de- 


——————_—_—_—_— oo 


comme elle est un tribunal vraiment divin, 
ses arrêts auront la sanction du ciel. C'est 
donc le blanc-seing de Dieu qu'elle reçoit en 
ce moment. Nous renvoyons, pour les détails 
et spécialement pour le sens des verbes lier 
„et délier, à l'explication que nous avons 
“donnée plus haut, xvi, 48, de la parole iden- 
tique adressée par Jésus à S. Pierre. Les 
pouvoirs conférés directement aux Apôtres, 
indirectement à leurs successeurs, sont sans 
réserve : ils embrassent le for intérieur aussi 
bien que le for extérieur ; voilà pourquoi on 
les applique aussi en théologie au triburial 
de la Pénitence. Nous avons montré cepen- 
dant qu'ils ne sont pas prépondérants, comme 
ceux du prince des Apôtres. S. Pierre aura 
le droit de paître les brebis et les pasteurs : 
ses collègues n'auront d'autorité que sur les 
brebis seulement. — Voici une réflexion de 
S. Jean Chysostôme qui montre bien l'unité 
de tout ce passage et la manière dont le 
+. 18 se rattache aux prescriptions de Jésus 
relatives à la correction fraternelle. « Vides 
quomodo hunc (fratrem peccantem) duplici 
necessitate vinxerit Christus, et præsenti 
pæna, et futuro supplicio? Hæc porro com- 
minatus est, ne isthæc accidant, sed metuens 
et minas et ejectionem ab Ecclesia, et peri- 
culum ex vinculo partum, nec non illud in 
. cœlis . vinculum, moderatior sit quum hæc 
sciat... Idcirco et primum et secundum, et 
terlium constituit judicium, neque statim 
„illum præscindit, ut. si primo non obediat, 
secundo cedat; sin illad respuerit, tertium 
timeat; si hujus nullam rationem habeat, ex 
futuro judicio terreatur, sive ex Dei sententia 
et ultione ». 
-= 49. — Etablissons d’abord l'enchaînement 
des pensées. qui paraît au premier regard 
. assez difficile à saisir, et qui a été fixé très- 
différemment par les commentateurs. «a Om- 
. nis superior sermo, dit S. Jérôme, ad concor- 
diam nos provocaverat; igitur et præmium 
pollicetur ». D'après le saint Docteur, la pro- 
messe actuelle de Jésus-Christ aurait donc 
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` + y 
mandent leur sera accordé par mon 
Père qui est dans les cieux. 

20. Car là où deux ou trois sont 


réunis en mon nom je suis au milieu, 


d’eux. 

21. Alors Pierre, s’approchant de 
lui, dit : Seigneur, combien de fois, 
lorsque mon frère pèchera contre 
moi, lui pardonnerai-je ? Jusqu’à 
sept fois ? 
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tierint, fiet illis a Patre meo qui in 
cœlis est. ` | 
. 20. Ubi enim sunt duo vel tres 
congregati in nomine meo, ibi sum 
in medio eorum. | 

21. Tunc accedens Petrus ad 
eum, dixit : Domine, quoties pecca- 
bitin me frater meus, et dimittam 
ei? usque septies? ` 

Luc. 17, 4. 


pour but d'exposer les avantages incompa- 
rables de la charité qui a été recommandée 
dans toute cette première moitié du chapitre. 
Mais on peut reprocher à cette liaison d’être 
trop vague. Suivant d'autres exégètes, Jésus 
continuerait d’effrayer, par un contraste, les 
pécheurs revêches qui pourraient être tentés 
de ne pas se soumettre à l'Eglise : non-seule- 
ment. ils seraient retranchés de son sein, 
mais, par suite même de l’excommunication, 
ils cesseraient d’avoir part à de précieuses 
faveurs, développées dans les yy. 19 et 20. 
Nous préférons voir ici, avec Bengel, la con- 
firmation des pouvoirs qui viennent d'être 
conférés, ¥. 48, aux Apôtres et à l'Eglise. 
Non content de ratifier les jugements portés 
par ceux qu'il a faits dépositaires de sa puis- 
sance, Dieu agréera tous leurs.désirs, exau- 
cera toutes leurs prières, à cause de l'union 
étroite qui existe entre eux et lui. L'identité 
de volonté qui existe entre Dieu et l'Eglise 
est donc exprimée de nouveausous une autre 
forme. Jésus semble indiquer lui-même que 
telle est le véritable lien des pensées, puisqu'il 
commence par dire qu’il va répéter la même 
idée : [terum dico vobis. Il est vrai que náv 
n’est pas sûrement authentique. Quoi qu'il 
en soit, nous avons ici une admirable pro- 
messe, remplie d'encouragements sublimes. 
— Si duo ex vobis: deux personnes seulement, 
aussi peu qu’il en’ faut pour former une so- 
ciété, la société la plus petite possible. Il est 
vrai que ces personnes sont supposées chré- 
tiennes, « duo ex vobis ». À ces deux chré- 
tiens on demande une chose très-simple; 
l'accord, consenserint, la symphonie, pour 
employer la gracieuse expression du texte 
grec, ouupuvhowaiv. Qu'y a-t-il de plus’ facile 
que l'harmonie entre deux personnes, si elles 
ont intérêt à s'entendre? — En échange de 
cette chose si simple, on leur promet & faveur 
la plus précieuse : de omni re géaiicumque 
petierint... C'est un nouveau ane Bee 
Quel que soit l'objet de leur demande, pourvu 
bien entendu qu'il rentre dans le plan divin, 


elles l’obtiendront sûrement :: Jésus lui-même ` 


s’en fait garant. *’ i 
30. — C'est la même promesse réitérée, 


expliquée. — Ubi enim duo vel tres : ici encore, 
une société à peine ébauchée. Et puis, peu 
importent le temps et le lieu ; une chose seu- 
lemeñt est requise : Congregati in nomine 
meo, ou mieux «in nomen meum », stę tò ¿pòv 
čvopa. Dès là que le nom de Jésus, ses inté- 
rêts, sa gloire, sont. le but de la réunion, on 
a droit à l'avantage promis et cet avantage 
est immense : ibi sum in medio eorum. Mais 
qu'y a-t-il d'étonnant à cela? Deux ou trois 
chrétiens réunis au nom de Jésus-Christ ne 
représentent-ils pas l'Eglise tout entière? et 
Jésus peut-il être séparé de cette Eglise dont 
il est le chef? Les Rabbins disaient aussi que 
« duo si assident mensæ et colloquia habent 
de lege, nW {le symbole de la présence 
divine) quiescit super eos », Pirke Aboth, 3,2. 
— Il existe sur les y. 49 et 20 de belles 


applications morales des Saints-Pères : elles 


concernent tantôt les avantages de la concorde 
et de la charité fraternelle, tantôt les con- 
ditions de la bonne prière. On les trouvera 
réunies dans la « Catena » de S. Thomas. 


c. Le pardon des injures, F}. 21-35. 


24.— Tunc accedens Petrus. En ce moment, 
S. Pierre, qui se trouvait mèlé aux autres 
Apôtres, fait quelques pas pour se ranprochor 
de Jézus, car il a une question à lui adresser. 
La correction fraternelle, sur laquelle ont 
porté les avis donnés en. dernier lieu par 
Notre-Seigneur, présuppose dans l’offensé 
une grande générosité de cœur et un parfait 
esprit de pardon, puisqu'il doit être disposé 
à oublier les torts du prochain à son égard, 
si le coupable reconnaît sa faute et s’en re- 
pent. Mais jusques à quand et combien de 
fois devra-t-on pardonner, dans le cas nulle- 
ment imaginaire d’une récidive de la part de 
offensant? C'est ce que le prince des Apô- 
tres désirerait savoir. Telle est la transition 
généralement admise et la plus vraisem- 
blable du reste. « Jesu disputatio, vss. 45-47, 
eo spectaverat, ut parata esset venia. Itaque 
Petrus interrogat magistrum an satis sit in- 
jurias septies alteri condonare », Berlepsch, 
Comm. in- Matth. ; Cf. Bucher, Fritzsche, etc. 
— Simon-Pierre expose avèc sa franchise et 
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22. Dicit illi Jesus : Non dico tibi 
usque septies, sed usquè septuagies 
septies. l 

23. Ideo assimilatum est regnum 
cœlorum homini regi, qui voluit ra- 
tionem ponere cum servis suis. 


sa simplicité accoutumées le cas de con- 
science qui a fortement impressionné sa vive 
imagination : — Quoties peccabit… et dimittam. 
La construction de la phrase est tout à fait 
orientale ; Cf. Winer, Gramm. des neutesta- 
ment. Sprachidioms, 6e éd. p. 348. Un clas- 
sique aurait dit : « Quoties peccanti fratri 
dimittam? » — Usque septies? Sept, le nom- 
bre sacré! S. Pierre devait se croire bien 
généreux en fixant cette limite « ultra quam 
non », car les Rabbins de son temps n'exi- 
geaient que’trois pardons à l'égard du cou- 
pable quand il était relaps: « Homini in 
alterum peccanti semel remittunt, secundo 
remittunt, tertio remittunt, quarto non re- 
mittunt », Babyl. Joma. f. 86, 2. En dou- 
blant ce chiffre, et en ajoutant une unité au 
nouveau nombre obtenu, l’Apôtre croyait 
sans doute entrer largement dans lesprit 
libéral et conciliant de la loi chrétienne. Son 
langage était bien dans le genre de la morale 
judaïque, qui aimait à préciser les obliga- 
tions par des chiffres! ` 
22, — Dicit illi Jesus. Jésus recule la limite 
« in indefinitum »; car tel est le sens de sa 
réponse. Tu me demandes la mesure du par- 
don; je te dis que cette mesure consiste à 
pardonner sans mesure. — Non dico tib 
usque septies... Jésus trouve à bon droit ce 
chiffre beaucoup trop restreint : il le prend 
donc et le transforme à l’aide d'une multi- 
plication : usque septuagies seplies. Les com- 
mentateurs ne sont toutefois pas. d’accord 
gur la somme totale produite par le calcul 
du Sauveur, les expressions du texte grec 
poora recevoir deux interprétations nota- 
lement différentes. “Ebĉopnxovtáxtıç éntá sem- 
. ble plutôt signifier soixante dix fois sept, ou, 
selon la traduction de la Vulgate, soixante- 
dix fois sept fois, c'est-à-dire quatre cent 
uatre-vingt-dix fois. Néanmoins Origène, 
. Augustin et de nombreux exégètes mo- 
dernes à leur suite, traduisent cette locution 
comme si la particule xa} existait entre les 
deux norñbre dont elle se compose : soixante- 
dix fois et sept, 70 + 7, par conséquent 
soixante-dix-sept fois. Ils s'appuient sur un 
passage de la Genèse, 1v, 24, auquel, d’après 
eux, le Sauveur ferait ici une évidente allu- 
sion, et où nous entendons le farouche La- 
mech annoncer que si l'on se permettait 
envers lui quelque grave injure, son sang 


22. Jésus lui dit : Je ne te dis pas 
jusqu'à sept fois, mais jusqu’à 
soixante-dix fois sept fois. 

23. C'est pourquoi le royaume des 


cieux a été comparé à un roi qui 


voulut faire rendre compte à ses 


. serviteurs. 


serait vengé, non pas seuement sept fois 
comme celui de Caïn, son ancêtre, mais 
soixante-dix-sept fois, NY2WwI DYW, £60oun- 
xovtáxıçs nai éntéxç d'après les LXX. Ce rap- 
prochement ne manque pas de beauté, Cf. 
S. Hilaire, in’h. ł. Jésus veut ainsi que le 
pardon chrétien aille peano s'étendait la 
vengeance antique. A la formule de haine et 
de représailles proposée par Lamech, il oppose 
la formule de l'amour parfait et du pardon 
illimité, car telle est manifestement la signi- 
fication du chiffre qu’il mentionne. Oùy tva 
puo nepixkston Tv auyxwbpnoiv, &XÂG TÒ drszpov 
èvtaŭba onpaiver Óg ày el èheyev' óadxe AV TTaIOUE 
uetavoÿ, cuyxwpet «ðt, Théophylacte. « Audeo 
dicere : Et si septuagies octies peccaverit, 
ignoscas, et si centies, et omnino quoties 
peccaverit ignosce. Si enim Christus millia 
peccatorum invenit, et tamen omnia dona-. 
vit, noli subducere misericordiam. Ait enim 
Apostolus : Donantes vobismetipsis, si quis 
adversus aliquem habet querelam, sicat et 
Deus in Christo donavit vobis, », S. August. 
de Verbis Dom. Serm, xv. j 

23. — Ce que Notre-Seigueur Jésus-Christ 
vient de dire à S. Pierre dans un langage 
condensé, mathématique, touchant le pardon 
absolu des injures, il va maintenant iillus- 
trer par une admirable parabole, yy. 23-25. 
— Idec; c'est-à-dire, parce qu’on doit par- 
donner non-seulement un certain nombre de 
fois, mais aussi souvent qu'on est offensé. 
Cette expression rattache la parabole à la 
réponse du y. 22. — Assimilatum est homini 
regi; Cf. xur, 24, 45. Nous avons déjà fait 
observer que ce langage n’est pas compléte- 
ment logique, car, dans les versets qui sui- 
vent, le royaume messianique est moins com- 


paré au roi qu'à toute sa conduite telle qu’elle 


est dépeinte par Jésus. — « Homini regi », 
our montrer, comme on l'a dit, que « cœ- 
estium similitudines ex humanis ». — Ra- 
tionem ponere, ou, selon le langage clas- 
sique, « dispungere rationem (scil. expen- 
sorum et acceptorum) ». — Cum servis suis. 
Ce sont les ministres, et les ministres les plus 
distingués du roi, qui sont ainsi désignés 
d'après la coutume orientale. Suivant le con- 
texte, il s'agit surtout des officiers spéciale- 
ment chargés d’administrer les finances et 
les revenus du roi. 

24.— Et quum cœpisset : dès l'ouverture des 
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24. Et, lorsqu'il eut commencé à 
faire rendre compte, on lui en pré- 
senta un qui lui devait dix mille ta- 
lents. 


25. Et comme il n’avait pas de : 


quoi payer, son maitre ordonna de 
le vendre ainsi que sa femme et ses 


fils et tout ce qu'il avait et de. 


payer. 


— 


comptes ; ce qui n’a pas lieu de surprendre 
dans une contrée où il y a toujours eu dè si 
randes malversations financières.. Il ‘suffit 
e commencer une enquête pour découvrir 
aussitôt des injustices criantes. — Oblatus est 
ei : circonstance notée soit pour montrer que 
le débiteur fut amené malgré lui devañt son 
maître dont il avait à redouter la juste 
rigueur, soit pour faire allusion aux usages 
de l'Orient, d’après lesquels on ne se présente 
jamais à la cour que dûment introduit selon 
es règles du cérémonial.. — Qui debebat ei. 
Le roi avait prêté ou confié à ce malheureux 
la son.me mentionnée plus bas : mais loffi- 
cier, ayant voulu: faire là-dessus de belles 
‘spéculations pour s'enrichir; avait sans doute 
tout perdu comme tant d’autres agioteurs. 
— Decem millia talenta. Somme énorme en 
soi et surtout pour l’époque. Nous le com 
rendrons mieux si nous prenons la-peine de 
a comparer avec d’autres chiffres pécuniaires 
signalés dans la Bible comme très-élevés. On 
n’employa que 29 talents d'or à la construc- 
tion du Tabernacle, malgré toute la richesse 
qui y fut déployée, Cf. Ex. xxxvin, 24; la 
reine de Saba offrit 120 talents à Salomon 
et c'était un présent. considérable, Cf. HI 
Reg. x, 40 ; le roi d'Assyrie imposa à Ezé- 
chias un tribut de 30 ‘talents, Cf. IV Reg. 
xviii, 44; David mit en réserve pour la con- 
struction du temple la somme de 3000 ta- 
lents à laquelle les princes en ajòutèrent une 
autre de 5000, Cf. I Par. xxix, 4-7. Et ce 
ne sont pas seulement ‘huit mille talents que 
nous avons ici, mais dix mille! « Græca tin- 
a non capit duobus verbis summam gran- 
iorem, quantitate discreta et continua ex- 
rimendam », Bengel. Le talent, comme va 
-le montrer l'indication de sa valeur, n'était 
pas une monnaie courante ; c'était une mon- 
naie idéale dont on se servait dans les 
évaluations de numéraire, à la façon de nos 
cent mille francs et de nos millions. Il y en 
eut, dans l'antiquité, de trois espèces très- 
distinctes : le talent attique, le talent hébreu 
qui valait le double de l’attique et le talent 
‘syriaque qui valait le- huitième de l’hébreu, 
le quart de l’attique. Duquel est-il question 
dans ce passage? On les a proposés tous les 
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24. Et cum cœæpisset rationem po- 
nere, oblatus est ei unus, qui debe- 
bat ei decem millia talenta. ` 


- 25. Cumautem non haberet unde 
redderet, jussit eum dominus ejus 
venumdari, et uxorem ejus et filios, 
et omnia quæ habebat et reddi. 


trois; mais il n’y a guère que les deux pre- 
miers qui puissent venir sérieusement en 
ligne de compte, les exégètes qui ont pensé 
au, troisième n'ayant eu recours à lui que 
pour obtenir une somme moins considérable, 
ce qui n'est pas une raison. D'une part il 
semble naturel que le Sauveur: ait compté 
par talents hébreux, puisqu'il était Juif et 
qu’il parlait en ce moment à des Juifs; d’un 
autre côté, il est certain que le talent attique 


‘ était alors d’un usage universel dans tout 
` l'empire romain, et même en Palestine : il cst 
` donc possible aussi que Nôtre-Scigneur lait 
- employé dans cette circonstance. Le talent 
` attique se composait de 60 mines et la mine 


‘comprenait cent drachmes, ce qui faisait 


: 6000 drachmes par talent. La drachme équi- 


valant à environ-un franc de notre monnaie, 
‘ur talent vaudrait à peu près 6000 francs, ct 
dix mille talents 60 millions de francs. Nous 
arriverions à 420 millions sı Jésus avait parlé 


‘du talent hébreu. La somme, dans un- cas 


comme dans l'autre, est done vraiment 
colossale pour Ge temps-là, et- particulière- 
mient si nous songeons qu'elle était due par 
un seul homme. Les Romains n’exigèrent pas 
davantage d’Antiochus-le-Grand après sa 
défaite, et Darius n'offrit pas davantage à 
Alexandre pour- obtenir de lui qu’il arrêtât 
Je cours de ses ronquêtes en Asie. 

`. 25. — Quum non häberet unde redderet. On 
conçoit sans peine que le débiteur ait été 
incapable de solder cette somme dans son 


-entier ; mais le récit: semble supposer une 


situation financière encore plus embarrassée 
et une insolvabilité complète. — Le roi, jus- 


‘tement irrité de cet abus de confiance, se 


propose d’abord d'agir suivant toute la ri- 
gueur des mœurs orientales contre le ministre 
infidèle : jussit: eum venumdari, et avec lui, 
uxorem ejus et filios: et oinnia... La Bible ren- 
ferme quelques exemples d’après lesquels un 
paroii droit semble avoir été reconnu, dans 
"Etat juif, aux créanciers qui ñe pouvaient 
as rentrer autrement dans’ leurs fonde, Cf. 

X. XXI1, 3, IV Reg. 1v, 4; Levit, xxv, 39; 


Nehem. v, 8. Toutefois, les prescriptions 


relatives à l’année jubilaire, Cf. Deut. xv; 4,2, 
Jos. Ant. 111, 49, 3, adoucissaient considéra- 
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26. Procidens autem servus ille, 
orabat eum, dicens : Patientiam 
habe in me, et omnia reddam tibi. 


- 27. Misertus autem dominus servi 
illius, dimisit eum, et debitum di- 
misit ei. i f | 

28. Egressus autem servus ille, 

- invenit unum de conservis suis, qui 

debebat êi ceutum denarios : et te- 

nens suffocabat enm, dicens : Redde 
quod debes. 


‘363 


26. Mais le serviteur, se jetant à 
ses pieds, le priait, disant : Ayez 
patience à mon égard, et je vous 
rendrai tout. ei 

27. Et le maitre de ce serviteur, 
ayant pitié de lui, le renvoya et lui 


remit sa dette. 


28. Or, ce serviteur étant sorti, 
trouva un de ses compagnons qui 


‘Jui devait cent deniers. Et le saisis- 


sant il l’étouffait, disant : Rends ce 
que tu dois. à 


' blement ces mesures rigoureuses chez. les 
Juifs, si tant est qu’elles aient été habituelle- 
ment exercées. La loi romaine était très- 

- explicite et très-sévère sur ce point, livrant 

. le débiteur pieds ct poings liés aux créan- 
ciers, comme nous le verrons plus bas, ¥. 28, 
Cf. Aul. Gell, xx, 4, 4, 7. — Et reddi, « sci 
lic. debitum », ou bien « pecunia ab empto- 
ribus accepta », (Fritzsche) ce qui vaut mieux, 
la vente ne devant cerlainement pas procurer 
un produit égal à la dette. 

26. — Procidens. Le coupable n’a qu'une 
ressource, et il en fait un usage immédiat, 
dès qu’il entend la sentence sans appel de son 
Maitre. Il se prosterne devant lui, et, dans 
cette attitude humiliée, il implore sa pitié 
avec larmes. Du reste ce qu’il demande, ce 
n’est nullement la remise de sa dette : il 
n’oserait pas même songer à obtenir une telle 
faveur dans les conditions indiquées ; il désire 
simplement un délai. — Patientiam habe : pa- 
xpoðúpnoov, littéralement « longanimis esto », 
donnez-moi un peu de temps. — Omnia red- 
dam tibi. Pas de compromis ni de concordat, 
il rendra tout. Que ce trait est naturel! c’est 
bien là le langage d’un pauvre débiteur aux 
abois, qui fait de.belles promesses poùr échap- 
per aux angoisses de l'heure présente. Dans 
un an, il ne pourra guère mieux payer qu'au- 
jourd'hui; mais il espère et se fait illusion. 

27. — Misertus dominus. Une conduite si 
humble touche le cœur du roi, qui, oubliant 


ses menaces récemment proférées, accorde à 


l'officier coupable la grâce la plus entière. 
Les rentrées cn grâce aussi soudaines et de 
tels actes de générosité ne sont pas chose 
rare dans les cours orientales, où le bon 
plaisir du prince est la loi principale et pro- 
duit à tour de rôle de terribles orages et 
étranges pardons. — Dimisit eum; c'est la 
première faveur royale : elle est opposée à 
l'ordre antérieur de vendre le ministre à 
Pencan. La liberté au lieu d’un affreux escla- 
vage. — La seconde faveur n'est pas moins 
grande : — Debitum dimisit ei. Au lieu du délai 
. souhaité, il accorde purement et simplement 


la remise des soixante ou des cent vingt 
millions. 

28. — Nous arrivons au cœur de la para- 
bole et à la leçon principale qu'elle est des- 
tinée à donner aux disciples de Jésus. — 
Egressus servus ille. La narration nous le 
montre au moment où il sort tout heureux du 
palais, après la scène à laquelle nous avons 
ässisté. Cette circonstance est notée à dessein 
pour mieux faire ressortir l'indignité de sa con- 
duite. — Invenit, il rencontre par hasard à la 
poar de la résidence royale un de ses col- 
égues, ministre du roi comme lui, quoique pro- 
bablement à un dégré inférieur. Le débiteur 
insolvable de tout à l'heure devient mainte- 
nant créancier ; car il se rappelle, lui à qui 
on vient de faire grâce d’une somme énorme, 
que ce collégue lui doit cent deniers! — Cen- 
tum denarios. Le denier valait treize centimes 
environ de moins que la drachme antique : 
la somme dûe n’atteignait donc pas 90 francs. 
Qu'était-ce que cette dette, en face des nom- 
breux millions dont il a été parlé plus haut ? 
— Tenens suffocabat eum. Détails pittoresques, 
qui peignent au vif l'odieuse conduite du créan- 
cier sans pitié. A pcine a-t-il aperçu son dé- 
biteur qu'il se précipite sur lui, et le saisit 
violemment à la gorge de manière à l’étran- 
gler, £xveye. D'après le droit romain, le débi- 
teur incapable d'acquitter ses dettes pouvait 
être conduit par ses créanciers au tribunal 
des préteurs « quocumque modo, obrortoque 
etiam collo », s'il résistait. — Le langage est 
conforme à l’action : Redde quod debes, de- 
mande-t-il brutalement, sans penser à la 
faveur immense qu’il a reçue il n’y a qu’un 
instant, Les manuscrits et les meilleures 
éditions du texte grec portent ’Anéôoç por el 
tt ôpeiñerc, « Redde mihi si quid debes, » et 
cette leçon paraît être la plus authentique. 
Ii ne faut cependant pas urger le sens de la 
particule et, comme on Fa fait quelquefois, 
de manière à conclure que le cruel serviteur 


. n'était pas même sûr que son collégue lui dût 


quelque chose. Non, la certitude de la dette 
ne saurait être mise en doute, car elle ressort 


30 


29. Et son compagnon, se jetant à 
ses pieds, le priait, disant : Aie pa- 
tience à mon égard et je te rendrai 
tout. 

30. Mais il ne voulut pas et il s’en 
alla et le fit mettre en prison, jus- 
qu’à ce qu’il payât sa dette. 

31. Or les autres serviteurs, voy- 
ant ce qui se passait, furent profon- 
dément contristés et ils vinrent et 
racontèrent à leur maitre tout ce qui 
s'était fait. i 

32. Alors son maître Pappela et 
lui dit : Serviteur méchant, je tai 
remis toute ta dette parce que tu 
m'as prié. l 

33. Ne fallait-il pas avoir pitié, toi 
aussi, de ton compagnon, comme 
moi j’ai eu pitié de toi? 
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29. Et procidens conservus ejus, 
rogabat eum, dicens : Patientiam 
habe in me, et omnia reddam tibi. 


30. Ille autem noluit; sed abiit, et 
misit eum in carcerem, donec red- 
deret debitum. 

31. Videntes autem conservi ejus 
quæ fiebant, contristati sunt valde, 
et venerunt, et narraverunt domino 
suo omnia que facta fuerant. 


32. Tunc vocavit illum dominus 
suus, et ait illi : Serve nequam, 
omne debitum dimisi tibi, quoniam 
rogasti me : 

33. Nonne ergo oportujt et te mi- - 
sereri conservi tui, sicut et ego tui 
misertus sum ? 


X 


clairement du contexte, « qui debebat ei », 
Y. 28, « omnia reddam » ÿ. 29, comme aussi 
de l’idée même de la parabole. Cette tour- 
nure est simplement un hellénisme et une 
manière plus énergique d'affirmer un fait 
indubitable; c'est comme s'il y avait « Redde 
quum debeas ». — Quel contraste entre cette 
barbarie et la bénignité du roi! 

29. — Et procidens conservus. C'est exac- 


tement la scène du *. 26 qui se reproduit 


ici : l’aititude du débiteur est la même, ses 
paroles sont les mêmes aussi. Il y a pourtant 
cette différence que le suppliant de tout à 
l'heure est éciuslement le créancier tout- 
puissant : raison de plus, ce semble, pour 
qu'il se laisse attendrir par ce geste et cette 
prière qui lui ont valu sa propre grâce, d'au- 
tant mieux qu’il a tant reçu et qu’on lui de- 
mande si peu! Hélas, dit S. Jean Chrysos- 
tôme, Hom. £xr in Matth., « ille ne verba 
quidem reveritus est per quæ ipse servatus 
fuerat; necportum cognovit, per quem nau- 
fragium effugisset ». | 

30. — Ille autem noluit : il refuse donc du- 
rement la grâce qu'on implore de sa pitié; 
bien plus, il traîne lui-même son malheureux 
débiteur en prison, abiit et misit, n'étant sa- 
tisfait qu’après avoir vu les portes de ce triste 
séjour se refermer sur lui. — Ces derniers 
mots du verset, donec redderet debitum, 
achèvent la description de sa cruauté; ils 
montrent la résolution énergique où il est de 
ne pas faire dans l’aveñir la moindre remise 
à son collégue. 

31. — Videntes conservi ejus... ou mieux 
« quum vidissent », fä6vres. Les autres mi- 
nistres du roi, témoins de cette barbarie, en 


. nouveau pardon, après une telle 


sont profondément attristés, et, prenant le 
parti de la victime contre le malfaiteur, ils 
vont aussitôt dénoncer à leur maître l'acte 
iojustifiable qui avait eu lieu en leur pré- 


` sence. 


32. — Tunc vocavit illum. Le coupable est 
introduit pour la seconde fois. Le- prince, 
avant de châtier ce misérable comme il le. 
mérite, lui décrit, avec taut le calme d’un 
juge désormais inexorable, l'énormité de sa 
faute récente. Il l'appelle serve nequam : titre 
afamant qu'il ne lui avait pas donné dans la 
première entrevue. Puis il établit un frap- 
pant contraste entre la miséricorde dont il 
avait été l’objet et celle qu’il avait refusé de 
faire à son ami. Omne. debitum : « omne » est 
mis en avant comme « omnia » au ÿ. 26. — 
Quoniam rogasti me : en effet, le débiteur du 
roi n'avait eu qu’à formuler une demande 
pour la voir immédiatement exaucée, ou 
plutôt pour recevoir cent fois plus qu'il ne 
souhaitait. 

33. — Nonne. ergo oportuit... Il fallait! 
c'était cn quelque sorte une nécessité de jus- 
tice dans les conditions exposées-par la para- 
bole. Ne devait-il pas profiter de la belle 
leçon qu’il avait reçue, s’attendrir comme on 
s'était atlendri sur lui? Le roi se tait : lac- 
cusé-garde aussi le silence : il comprend qu’il 
essaierait désormais en vain d'obtenir un 
aggravation 
de sa culpabilité. C'est la juste réflexion de 
S. Remi : « Est sciendum quia servus ille 
nullum responsum legitur Domino dedisse, in 
quo demonstratur quod, in die judicii et sta- 
tim post kanc vitam, omne argumentum 
excusationis cessabit. » 


CHAPITRE XVIII 


34. Et iratus dominus ejus tradi- 
dit eum tortoribus, quoadusque red- 
deret universum debitum. | 

35. Sic et Pater meus cœlestis 


34. — Et iratus Dominus. Le roi si grave- 
ment offensé ne connaît plus de ménage- 
ments ; il s'abandonne librement à son indi- 
gnation. — Tradidit eum tortoribus : Grotius 
et d’autres auteurs ont voulu faire du mot 
Bacaviorat un simple synonyme de ôeouo- 
pans, geôliers, parce que, disent-ils, le 
supplice. de la torture avait été aboli chez 
les Romains à l’époque du Sauveur. Mais 

` qu'importe cette raison? Bien que plusieurs 
traits de la parabole cadrent avec les pres- 
criptions du droit romain, Notre-Seigneur 
ne s'astreint pas à les prendre toujours pour 
règles dans les tableaux qu’il trace. Du reste, 
ce n’est plus comme débiteur ‘insolvable que 
l'officier royal est puni, mais à cause de sa 
conduite barbare ; le monarque est donc par- 
faitement en droit de le livrer aux bourreaux. 
— Quoadusque redderet : en réalité, c’est à 
«ne prison perpétuelle que le coupable est 
condamné, comme l'ont déjà remarqué les 
SS. Pères, puisqu'il ne pourra jamais remplir 
la condition qui lui, est imposée. « Semper 
solvet, sed nunquam persolvet », S. Remi: 
« Donec solvas... miror si non eam pœnam 
significat quæ vocatur æterna ». S. August. 
de Serm. Dom. in Mont. 1, 44. — Universum 
debitum : expression encore plus générale et, 
par conséquent, plus forte que,« omne debi- 
tum » du y. précédent. Le roi ne fera pas la 
moindre concession, — On connaît la grave 
discussion théologique qui est née autrefois 
de ce passage. Puisque le roi, qui représente 
Dieu, réclame de nouveau le paiement inté- 
gral d’une dette qu’il avait auparavant re- 
mise de la façon la plus complète, ne ‘suit-il 
pas de là que les péchés pardonnés peuvent 
revivre? Là-dessus ardents débats dont il 
existe déjà des traces à l’époque des Pères, 
Cf. S. August. de Baptismo c. Donat. 1, 42, 
mais qui retentirent surtout au moyen-âge, 
Cf. Petr. Lombard, Sent. Iv, dist. 22 ; 
S. Thom. Aq. Summ. Theol. p. m, q. 88; 
Hug. à S. Victore, de Sacram. 11, 44, 9, etc. 
La vraie solution est contenue dans les lignes 
de S. Thomas bien des fois reproduites : 
« Propter subsequentem ingratitudinem redit 
universum debitum, in quantum quantitas 
peccatorum præcedentium proportionaliter 
invenitur in ingratitudine subsequente, non 
autem absolute ». Quand Dieu, dans la para- 
bole, réclame « universum debitum », ce 
n’est point de la dette antérieure qu'il est 
question, car elle a cessé d'exister; il parle 
e.la nouvelle dette contractée par une nou- 
velle offense. Mais laissons ces questions de 


365 


.34. Et son maitre irrité le livra 
aux exécuteurs jusqu’à ce qu'il 
payât toute sa dette. i 

5, Ainsi vous fera mon Père cé- 


l’école, et revenons aux deux derniers traits 
de la parabole. « Jamais reproche ne fut 
plus convaincant, s'écrie Bourdaloue ,. ni 
jamais aussi châtiment ne fut plus juste. 
Pour peu que nous ayons de lumières et de 


` droiture naturelle, il n’y a personne qui ne 
q 


sente toute lá force de l'un, et qui n'approuve 
toute la rigueur de l'autre. Car que pouvait 
répondre ce serviteur impitoyable, et si dur 
à se faire payer sans délai une somme de 
cent deniers, lors même que son maitre, 
touché pour lui de compassion et ayant égard 
à sa misère, venait de lui remettre jusqu’à 
dix mille talents? Si donc, irrité d’une telle 
conduite, le Maître ne diffère pas à punir ce 
misérable, s’il le traite comme ce malheureux 
a traité son débiteur, et s’il le fait enfermer 
dans une étroite prison, c’est un arrêt dont 
l'équité se présente d'abord à Pesprit, et 
dont la raison est évidente. . Sermon pour 
le xx1° dimanche après la Pentecôte. 

35. — Sic et Pater meus cœlestis. C'est la 
morale de la parabole. Mais citons encore 
Bourdaloue. « Voilà, mes chors auditeurs, la 
figure, et dès que nous en demeurons là, 
nous n’y voyons rien qui nous surprenne, ni 
rien qui ne soit conforme aux lois d’une 
étroite justice. Mais laissons la figure, et 
faisons-en l'apphcation. Jésus-Christ l’a faite 
lui-même dans notre Evangile, et il y a sans 
doute de quoi nous étonner. Cat c’est ainsi, 
dit le Fils de Dieu, que notre Père céleste se 
comportera envers vous. Quelle menace | et 
à qui parle le Sauveur du monde? A vous, 
chrétiens, et à moi, si nous ne pratiquons pas 
à l'égard du prochain la même charité que 
ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée 
en notre faveur, et qu’il exerce encore tous 
les jours ; si dans les offenses que nous re- 
cevons du prochain, nous nous livrons à nos 
ressentiments et à nos vengeances ; si nous 
ne pardonnons pas, si nous ne remettons pas 
libéralement toute la dette, ou si nous ne la 
remettons pas sincèrement et de bonne foi. » 
— « Sic » c’est-à-dire comme le roi de 
la parabole; Cf. vi, 44, 48. Il saura punir 
avec la même rigueur, de même qu'il sait 
pardonner avec la même bonté. — De cordi- 
bus vestris, en toute sincérité et vérité ; « ut 
nec opere exerceat vindictam, nec corde re- 
servet malitiam », Hug. a S. Victore, l. c. 
« Dominus addidit, de cordibus vestris, ut 
omnem simulationem fictæ pacis avertat », 
S. Jérôme, in h. l. Le texte grec ajoute à la 
fin du verset les mots tà mapanrtøpata adrév 
qui, sans être essentiels, terminent le récit 
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leste:si chacun de vous ne pardonne 
à son frère de tout son cœur 
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faciet vobis, si non remiseritis u- 
nusquisque fratri -suo de cordibus 
vestris. 


CHAPITRE XIX 


Jésus quitte la Galilée et s’en vient en Pérée, (yY. 1-2). — Polémique du Sauveur contre les 
Pharisiens touchant l’indissolubilité du mariage, (Yẹ. 3-9). — Invitation à la virginité, 


{(YY. 10-12). — Jésus bénit les 


petits enfants, (Wy. 43-15), — Le jeune homme riche, 


(y. 16-22). — Dangers des richesses au point de vue du salut, {Y}. 23-26). — Récom- 
pense généreuse accordée à ceux qui ont tout quitté pour suivre Jésus, (w#. 27-30). 


‘4. Et lorsque Jésus eut achevé 
ces discours, il partit de Galilée et 


4. Et factum est, cum consum- 
masset Jesus sermones istos, mi- 


K s 


avec plus de netteté et de vigueur. CRAN 
leur authenticité n’est pas complètement 
certaine. — L'application des divers traits de 
cette parabole est si claire, si aisée#qu'il est 
à peine utile de relever les points les plus 


saillants. Le roi n'est autre que Dieu lui- 
même. Le serviteur qui doit dix mille talents, * 


c'est l’homme, qui a tant offensé,le Seigneur, 
et qui a ainsi contracté envers lui des dettes 
énormes auxquelles il lui est tout à fait'im- 
possible de satisfaire. Mais le. Père céleste, 
touché de sa misère, a daigné lui accorder 
la remise entière de sa dette. Le second dé- 
biteur, c’est lé prochain. Nous avons souvent 
les uns à l'égard des autres quelques obliga- 
tions; mais, comparées à ce que devons à 
Dieu, nos créance: réciproques sont tout au 
plus dans la proportion de cent deniers à 
dix mille talents. Traités par le Seigneur 
avec tant de miséricorde, si nous refusons 
de remettre à nos frères les petites dettes 
que la faiblesse humaine leur a fait contracter 
envers nous, si nous ne leur pardonnons pas 
généreusement et pı omptement leurs offenses, 
Dieu nous traitera nous-mêmes avec la plus 


grande rigueur. — On trouvera ces pensées : 
adunirablement développées dans la Lxre ho- ` 


mélie de S. Jean Chrysostome et dans'la 
« Catena » de S. Thomas d'Aquin. — Bossuet 
fait ressortir avec sa majesté accoutumée la 
gloire qui rejaillit d'un pareil enseignement 
sur Jésus-Christ et sur l'Eglise : « La philo- 
sophie avait bien tâché de jeter quelques 
fondements de cette doctrine ; elle avait bien 
montré qu'il était quelquefois honorable de 
pardonner à ses ennemis : elle a mis la 


clémence parmi les vertus ; mais ce n’était 


pas une verlu populaire; elle o appo renait 
qu'aux victorieux. On leur avait bien per- 


suadé qu’ils devaient se faire gloire d'oublier 
les injures de leurs ennemis désarmés, mais 
le monde ne savait pas encore qu’il était beau 
de leur pardonner, avant même de les avoir 
abattus. Notre Maître miséricordieux s'était 
réservé de nous enseigner une doctrine si 
humaine et si salutaire.: c'était à lui de nous 
faire paraître ce grand triomphe de la charité, 
et de faire que ni les injures ni les opprobres 
ne. pussent jamais altérer la. candeur ni la 
cordialité de la société fraternelle. » Sermon 
pour le ve dimanche après la Pentecôte. 


§ IV. Voyage de Jésus à Jérusalem 
à l’occasion de la dernière Pâque, 
XIX, 1-XX, 34. 


Le Re de la Pâque approche, et Jésus 
quitte la Galilée pour se rendre à Jérusalem 
où il doit non-seulement accomplir la Loi 
mosaïque en mangeant l'agneau pascal, mais 
aussi accomplir son propre sacrifice. Les cha- 
pitres xıx et xx du premier Evangile con 
tiennent sur ce derniec vo age du Sauveur 
de beaux et de touchants:détails. Après avoir 
dit adieu à.la Galilée, Jésus vient en Pérée, 
où il demeure quelque temps. S. Maithicu 
raconte plusieurs épisodes de ce séjour, 
XIX, 4-XX, 46. Enfin le Jourdain est franchi 
et l’on entre en-Judée, ce qui donne lieu à 
d'autres traits caractéristiques, desquels il 
ressort avec évidence que la fin de Notre- 
Seigneur est proche, xx, 17-34. — Outre 
l'intérêt particulier qui s'attache aux faits 
racontés dans tout. ce passage, il y a aussi Pin- 
térêt plus grand encore des. leçons morales 


-données par Jésus. Ces leçons pourraient s'in- 


tituler : Portrait des vrais disciples du Christ, 
car elles +xpriment clairement ce que doit 


CHAPITRE XIX 


gravit a Galilæa, et venit in fines 
Judææ trans Jordanem ; 


être, surtout sous le rapport du détachement 
et de l'humilité, le véritable partisan de Jésus. 
Notre-Seigneur, avant de quitter lès siens, 
profite de toutes les occasions qui se présen- 
tent pour les former et pour les instruire, — 
Nous trouvons au début de ce paragraphe, 
X1x, 1-2, une esquisse générale du voyage; 
S. Matthieu expose ensuite assez longuement 
les principaux faits qui signalèrent le séjour 
de Jésus-Christ dans la province de Pérée, 
XIX, 3-xx, 46; enfin une troisième partie, 
XX, 47-34, est consacrée aux événements 

ui précédèrent d’une manière immédiate 
l'entrée à Jérusalem. 


1. — Esquisse générale du voyage, xx, 4,2. 
Parall. Marc. x, #, 


4. — Et factum est. Parole solennelle qui. 


ouvre une période importante de la vie de 
Notre-Seigneur. — Quum consummasset ser- 
mones istos. S. Matthieu veut désigner par là 
toute l'instruction du chap. xvir, composée, 
nous l’avons vu. de conseils étroitement liés 
et formant une belle unité. Mais notons bien 
que c’est une simple formule de transition, 

ar laquelle l’évangéliste clôt le ministère de 
ésus'en Galilée, et non pas une date rigou- 
reusement ‘exacte. Eu effet, si nous compa- 
rons les récits de S. Jean et de S. Luc avec 
ceux de S. Matthieu et de S. Marc, nous arri- 
vons promptement à la conviction qu’il existe 
ici dans les deux premiers Evangiles une la- 
cnne considérable. De l’automne de l’an 782 
U. C.,S. Matthieu nous transporte brusque- 
ment au printemps de 783, passant sous 
silence plusieurs voyages de Jésus à Jérusalem 
et d'importantes péripéties qui remplissent à 
peu près dix chapitres’ du troisième Evangile, 
Cf. Luc rx, 51-xvir, 11, et cing du quatrième, 
Cf. Joan. vir, 2-x1, 54; comparez notre Har- 
monie évangélique et l'explication de ces 
pe S. Maithieu voulant omettre les 
détails qui ne rentraient pas dans son plan, 
unit selon sa coutume le dernier des événe- 
ments qui précède ceslacunes volontaires et 


lé premier qui les suit, comme s’il y avait 


eu, entre eux une connexion immédiate 
d’après l’ordre chronologique. C’est pour cela 


que nous trouvons le voyage du Sauveur à . 


Jérusalem rattaché à l'instruction du cha- 
pitre xvin, bien que plusieurs moisse fussent 
écoulés dans l'intervalle. — Migravit a Gali- 
læa, Jésus quitte la Galilée pour 'y-plus 
revenir, puisqu'ilse rend maintenant à Jéru- 


salem afin d'y consommer son sacrifice, Cf. 


ch. xxi et suivants. — Venit in fines Judææ. 


.La proposition. précédente désignait le point 
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vintaux confins de la Judée, au-delà 


du Jourdain. 
Marc. 10, 4. 


-de. départ du voyage; celle-ci en marqu: le 


” but précis, la Judée. D’après plusieurs com- 


mentateurs, il est vrai, Pévangéliste ne parle- 
rait ici que des confins de la Judée; mais 
c'est une erreur, car l'expression Epyeofas els 
tà 6p indique très-habituellement l’arrivée 
sur le territoire proprement dit d’une con- 
trée : ce n’est guère que par exception 
quelle signifie « s'arrêter, dans les régions 
imitrophes »; Cf. Bretschneider, Lexic. man. 
S. V. 8prov.— Trans Jordanem. L'autre côté 
du Jourdain par rapport à la Galilée, c’est 
évidemment la rive orientale du fleuve ; par 
conséquent il est impossible de rattacher ces 
deux mots à « fines Judææ », comme l'ont 
fait, plusieurs exégètes (Cf. Berlepsch : « Et 
venit in illam Judææ parten quæ sita est 
trans Jordanem »}, attendu qu'aucune partie 
-de la Judée ma jamais été située sur la rive 
droite du Jourdain. Il faut donc nécessaire- 
ment les faire dépendre du verbe « venit », 
ce qui donhe un sens très-précié : Jésus, quit- 
tant la Galilée pour aller en Judée, passa 
par la Pérée. Le texte grec de S. Marc, x, 1, 
ne permet pas le moindre doute sur ce point. 
Nous avons déjà dit qu'il 7 avait deux routes 
pour venir de Galilée à Jérusalem : la pre- 
mière, qui était la plus directe, traversait, la 
Samariè; la seconde faisait un long détour 
par la Pérée. Voir l’Atlas de M. l’abbé Ancessi, 

l. xvr. S. Matthieu détermine ainsi tout à 
a fois, et en quelques mots, le point de dé- 
part, « a Galilæa »,le but, « in fines Judææ », 


. et la direction, « trans Jordanem », du der-‘ 


nier voyage de Notre-Seigneur. Il en mar- 
quera plus loin les principales stations, Cf. 
X1x, 45; xx, 47, 29; xx1, 4. — La province 
de Pérée,ñ nepala, SC. yópa, QUE nous n'avons 
pas encore eu l’occasion de décrire, était 
située, comme son nom l'indique, à l'Orient 
du Jourdain, #epav, au-delà par rapport aux 
trois autres provinces Juives,:qui formaient 
la partie principale de la Terr--Sainte. Son 
territoire, qui s'étendait, dans le sens large, 
depuis les sources du Jourdain jusqu'à l’extré- 
mité méridionale de la mer Morte, avait été 
notablement réduit ; car, au temps de, Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, Cf. Josèphe, Bell. Jud. 
H1, 3, 3, la Pérée était bornée au Nord par le 
peti. fleuve Hiéromax (aujourd’hui Schériat-el.. 
Mandour),et au sud par l’Arnon. Les limites 
de l'Est et de l'Ouest étaient d'une part le 
désert, de l’autre le Jourdain ; Cf. Raumrr, : 
Palæstina, 4e édit. p. 295, et les cartes de: 
van de Velde, Sticler, R. Riess, etc. Les‘ 
planches xv et xvr de l'Atlas géographique 
de M. Ancessi sont inexactes sur ce point. ` 
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2. Et de grandes troupes le sui- 
virent et il les gnérit là. 

3. Et des Pharisiens s’appro- 
chèrent de lui pour le tenter, di- 
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2. Et secutæ sunt eum turbæ mul- 
tæ, et curavit eos ibi. | 

3. Etaccesserunt ad eum Phari- 
sæi tentantes eum, et dicentes : 


Nous avons vu que la Pérée appartenait au 
tétrarque Hérode Antipas, depuis la mort 
d'Hérode-le-Grand. Elle diffère beaucoup, 
pour la configuration générale, des autres 


provinces situées à l'Ouest du Jourdain. C’est. 
un vaste plateau que recouvre partout un’ 


riche tapis de verdure; mais sa surface, au 
lieu d’être unie, est couverte de dunes nom- 
breuses aux ondulations variées, qui semblent 
avoir été jetées là dans une complète confu- 
sion. La partie septentrionale abonde en 
magnifiques bois de sycomores, de hêtres, de 


térébinthes, d’ilex et de figuiers; la partie, 


méridionale est beaucoup plus découverte, 
et les arbres y sont très-clairsemés. Ce vaste 
plateau ondulé est pour ainsi dire profondé- 
ment déchiré à trois reprises par les vallées 
du Yarmouk, du Jabbok et de l’Arnon. 
Dressé à pic du côté du Jourdain, il descend 
au contraire lentement dans la direction de 
PEst, et finit par se mêler à la plaine immense 
qui va rejoindre le désert. Le caractère de la 
Pérée a toujours été pastoral, comme celui 
de ses habitants. A l’époque du Sauveur, 
c'était une province très-florissante, remplie 
de villes splendides qu’ornaient des temples 
et des théâtres somptueux. Aujourd’hui, on 
n’y voit guère que des ruines. Les Turcs et 
les Bédouins rivalisent à qui transformera le 
plus promptement ce riche pays en un affreux 
désert. La mauvaise administration des uns, 
la paresse et le brigandage des autres auront 
bientôt obtenu ce triste résultat. 

2. — Et secutæ surt eum. Ce détail et les 
suivants, Cf. Yy. 13 et 16, semblent prouver 
que l’accueil fait au Sauveur dans la Pérée fut 
excellent. A peine M a-t-il pénétré que nous 
voyons autour de lui des foules nombreuses 
qui l'écoutent religieusement, ainsi qu'il arri- 
vait autrefois en Galilée. Comme il mwavait 
pas encore séjourné dans cette province, ses 
ennemis n'avaient pas eu l’occasion de le 
calomnier devant le peuple : voilà pourquoi 
les multitudes lui sont, complétement favo- 
rables, les préjugés n'étant pas encore venus 
diminuer le respect qu’on éprouvait pour lui, 
— Curavit eos; Cf. xii, 5. Il guérit ceux qui 
en avaient besoin. Le pronom aèrobç se rap- 
porte grammaticalement à &yo:, logiquement 
aux malades qui sont accourus pour se faire 
güérir, — Ibi, en Pérée, dans la contrée dé- 
signée en dernier lieu par les mots « trans 
Jordanem ». - 


2. — Séjour de Jésus, en Pérée, xx, 3-xx, iô. 


a. Discussion ‘avec les Pharisiens touchant l'indisso=e 
lubilité du mariage, xIx, 3-9. — Parall. Marc. 
x, 2-12. i : 

3. — Accesserunt ad eum Pharisæi. En 
Pérée même, comme en Galilée, comme en 
Judée, nous rencontrons bientôt les ennemis 
acharnés de Jésus, les Pharisiens, qui, n'osant 
encore en venir aux voies de fait à son égard, 
essaient du moins de lui tendre des piéges 
pour l’attaquer ensuite devant le peuple, ou 
même devant les tribunaux religieux du 
pays. De quelque côté que le Sauveur dirige 
ses pas, il est sûr de rencontrer ces sectaires 
qui ont reçu pour mot d'ordre de ne lui lais- 
ser aucun repos. — Tentantes eum. La ques-. 
tion qu’ils vont lui proposer était alors l'une 
des plus brûlantes de la morale judaïque, 
comme nous l'avons indiqué en commentant 
le Discours sur la Montagne, Cf. v. 34 et 32: 
les deux célèbres écoles d’Hillel et de Scham- 
maï luttaient avec acrimonie sur la significa- 
tion ge quelques mots obscurs du texte de la 
Loi, la première affirmant que, par 27 nv 
(Vulg. « propter aliquam fœdilatem »; Cf. 
Deut. xxIv, 4-4), il fallait entendre m'importe 
quel motif, la seconde restreignant le divorce 
à l’adultère. Les Pharisiens s’arrangent donc 
de façon à lancer Jésus dans la guerre que se 
faisaient ces deux partis : sa dacision, pen- 
saient-ils, ne pouvait manquer d'être favo- 
rable ou bien aux partisans d’Hillel, et alors. 
les Schammaïtes mécontents se déclareraient 
contre lui, ou bien aux disciples de Schammaï 
et dans ce cas les Hillélites ne sauraient lui 
pardonner cet affront public. « Ut quasi cor- 
nuto teneant eum syllogismo, et quodcumque 
responderit captioni pateat », S. Jérôme 
Comm. in h. 1. Divers interprètes {de Wette, 
Ewald; Bisping, etc.) font observer en outre 

ue Jésus se trouvait alors sur le domaine 

'Hérode Antipas; les Pharisiens pouvaient 
bien se proposèr aussi de le compromettre 
envers le prince adultère ; car ils prévoyaient 
que sa réponse ressemblerait à celle du Pré- 
curseur, « Non licet », et peut-être qu'alors 

Antipas averti traiterait Jésus comme il avait 

traité Jean-Baptiste. Ce serait ainsi un piège 

d'un second genre. — Si licet pour « licet- 
ne »; sur cette forme d'interrogation, voir 

XII, 40. — Quacumque ex causa. C'est ici le 

point captieux de la question : elle est posée 

dans le sens d'Hillel et de manière à provo- 
quer une réponse négative, conforme aux 
principes de Schammaï : xarà mäcav amay. 


CHAPITRE XIX 


Si licet homini dimittere uxorem 
suam, quacumque ex causa. 
a5 Marė, 10,2. 


4. Qui . respondens, àit eis : Non - 


‘legistis, quia qui fecit; hominem ab 


initio, masculum et feminam fecit . 


30s? et dixit: ; 
Gen. 1, 27. 


B. Propter hoc dimittet homo pa- 


G aae) by, pour toute sorte de raison, par 
opposition à 27 ny de la Loi. C’est presque 
le mot de Josèphe : xa’ dc Onmorody aœitias, 
Ant. 1v, 8, 23. Cet historien raconte du reste 
froidement, comme une chose naturelle, que 
sa première femme l'ayant abandonné, il 
en épousa une seconde qu’il chassa lui-même 
après qu’elle fui eût donné trois enfants, pour 
en prendre encore une troisième. C'était lap- 
plication parfaite: de la théologie d'Hillel.. 
Voir d’autres détails dans notre commen- 
taire de v, 34. | , 
. 4. — Qui respondens, ait. Hillel, disait le 
Talmud, délie ce que lie Schammaï. Mais 
Hillel allait beaucoup plus loin, car il déliait : 
en réalité ce qu'avait lié Moïse, bien plus, ce 
que le Seigneur lui-même avait lié. — Jésus 
liera non-seulement comme Moïse et Scham- 
maï, mais comme Dieu. Dans sa réponse, 
YY. 4-6, qui est un modèle parfait de sagesse, . 
de vigueur et de clarté, il évite admirablement 
le piege que lui avaient tendu ses adversaires. 
Sans se prononcer pour aucune des deux 
écoles, sans rien dire qui pût blesser même 
un Hérode, il ramène le mariage à l'idéal 
voulu par Dieu, proclame franchement Pin- 
dissolubilité de cette sainte institution, et 
tranche tous les abus qui s'étaient glissés ou 
qui avaient été tolérés dans lə théocratie 
juive. — Non legistis est ironique, ainsi lancé 
la face d'hommes qui se prétendaient par- 
faitément instruits de toute leur religion ; 
d'autant mieux que les deux textes cités par 
Jésus se trouvent à la première page de la 
Bible. — Qui fecit hominem; le divin Créa- - 
teur lui-même. — Ab initio. Cette expres- 
sión. qui correspond au mot MWN, «in prin 
cipio », par Jequel s'ouvre la Genèse, retombe 
sur- le second verbe « fecit.» et non sur le 
premier; aussi la virgule devrait-elle ètre 
placée après « hominem ». La pensée obtient 
ainsi beaucoup plus de force. « Vis inest in 
eo quod ab ipsis mundi primordiis, vir et 
fœmina societati degunt », Fritszche. Jésus 
s'appuie donc sur ce fait que Dieu, dès qu’il 
créa l'homme, le créa dans les conditions qui 
vont être indiquées. « In omni disceptatione 
vel interpretatione, dit fort bien Bengel, re- 
currendum est ad origines instituti divini », 
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sant : Est-il permis à un homme de 
renvoyer sa femme pour quelque 
cause que ce soit ? i 

4. Il leur répondit : N’avez-vous 
pas lu que celui qui fit Phomme, au 
commencement, les fit mâle et fe- 
melle, et dit : | ` 


5. A cause de cela, Phomme quit- 


Gnomon in h. l. — Masculum et feminam 
fecit eos. A part un léger changement, « fecit » 
au lieu de « creavit », ce passage se retrouve 
textuellement dans la Genèse, 1, 27 : c’est 
une première citation que fait Notre-Seigneur. 
Elle convient parfaitement à la thèse qu'il 
veut démontrer. Dieu a créé les deux pre- 
miers membres de la grande famille humaine 
dans un état tel, qu’ils étaient manifestement 
destinés au mariâge, mais à un mariage d’un 
à un. Il n’a pas produit un homme et plusieurs 
femmes, ou bien une seulé femme et plusieurs 
hommes, de sorte que la polygamie eût été 
nécessaire dès le. début de l'humanité. Bien 
plus, d'après toute l'énergie du texte sacré, 
il n’a pas même créé un seul homme et une 
seuie fémme, mais « masculum et feminam ». 
c’est-à-dire deux individus de différents 
sexes, qui se complètent et se nécessitent 
Pun l’autre, qui sont faits exclusivement l’un 
pour lautre, et qui deviennent afnsi le type 
de Pindissolubilité du mariage. Le neutre 
&poey xal hu, employé dans le texte grec de 
S. Matthieu, est encore plus expressif, Le 
pluriel « éos » après un substantif au singulier 
« hominem » n’est pas moins remarquable : 
il y a là l'indication d’une unité et d’une 
dualité mystérieuses. — Tel est le premier 
argument de Jésus: c'est une. réponse de 
Dieu lui-même, et par la voie des faits, à la 
question qu’avaient posée les Pharisiens. 
Nous allons entendre dans le verset suivant 
une seconde réponse divine, formulée dans le 
langage humain. — Et dixit. Ces mots se- 
raient beaucoup mieux placés au commence- 
ment du Y. 5, conformément à la division du 
texte grec. ; l 

8, — C'est une autre citation biblique 
opposée par Jésus à ses adversaires : elle est 
tirée du second chap. de la Genèse, y. 24. 
Mais comment le Sauveur peut-il rapporter à 
Dieu lui-même les paroles qu'elle renferme, 
puisque c’est par Adam qu’elles furent pro- 
noncées, comme un glorieux épithalame, au 
moment où le Créateur lui présentait celle 
qu’il lui avait destinée pour épouse? Cette 
petite difficulté a été résolue depuis longtemps 
par S. Augustin : « Deus utique per hominem 
dixit quod homo prophetando prædixit. » Le 
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tera son.père et sa mère el s'atta- 


chera à sa femme, etils seront deux 


dans une seule chair. 

6. Ainsi, ils ne. sont plus deux, 
mais une seule chair. Donc ce que 
Dieu a uni, que l’homme ne le sé- 
pare pas. 


7. Ils lui dirent : Pourquoi donc 
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trem et matrem, et adhærebit uxori 
suæ, et erunt duo in carne una. 
l Gen., 2,2%; Ephes:, 5, 34; I Cor., 6, 16. 
6. Itaque jam non sunt duo, sed 
una caro. Quod:ergo Deus:conjùnzit, 
homo non separet. } - 


7, Dicunt illi : Quid ergo Moyses 


mot d'Adam étant une prophétie manifeste, 
c'est Dieu lui-mêmé qui la fit par la bouche 
du premier homme. —Propter. hoc : py du 
texte hébreu. Déduction tirée par Adam des 
circonstances qui avaient. acéompagné la 
création. d’'Eve. La première femme n'avait 
pas été formée de ‘la: terre,. mais de la 
gubstance même du premier homme. Ce. fait 
même, s'écrie: Adam, et Jésus. après lui, 
prouve l’indissoluhilité du mariage : l’homme 
et la femme devraient être à tout jamais 
unis comme ils. l'étaient avant la séparation 
mystique opérée par Dieu, — Dimittet homo. 
Adam prophétise ce qui aura lieu plus:tard, 
dès la première génératign issue de lai. Sans 
père, sans mère, sans-généalogie, il ignorait 
. personpellement. ce que c'était. que-renoncer 
aux relations.les. plus.intimes.pour se donner 
tout entier à une épouse : à défaut d'expé- 
rience, il avait; la révélation d'en: haut pour 


Péclairer. — Patrem et matrem.Le père et la . 


mère, symbole de ce que l’homme a de plus 
cher avantdes’attacher.à une femme en vue de 
l’épouser, Adam exprimait ainsi; la nature du 
mariage; le représentant comme un lien très- 
étroit qui dissout. immédiatement tous les 
autres. Ainsi que le disait Adam, c’est bien 
à. l'occasion, du mariage que l’on abandonne 


le. plus suvent d’une manière définitive la 


maison paternelle et la douce société d'une 
mère. — Adhærebit uxori suæ. : le grec 
xoXéobar. et Vhébreu. DIT, « conglutinari. », 
expriment plus fortem ent encore l’union mo- 
rale- produite. enire deux âmes. par. le nœud 
ed du mariage: cenouyel amour l'emporte 
sur. tous. les autres et es.remplace tous. Cf. 
Gen. xxiv, 67. -— Et erunt duo in carne una. 
Cette parole, qui est la principale du texte, 
décrit avec une sainte liberté les mystères du 
mariage et le contrat indissoluble dont ils 
sont la figure. Deux en un, ou mieux encore 
deux en une:seule chair, et à tout jamais 

« Duo » n’est. pas dans l’hébreu ; mais.on le 
trouve déjà dans. le Pentateuque samaritain 
omw, eux. deux, et.dans la traduction. des 
LXX, o! 5o,, les. deux, avec l’article :.«.qui 
duo fuerant.». Il faudrait ensuite « in carnem- 
unam », car le grec porte els aápua:ufav. Cette 
fois, ce n’est plus d’une simple union morale 
qu'il s'agit, mais. de. l'unité: physique, de 


l'association de deux organismes en un seul; 
Cf. I Cor. vr, 46.«De même que, avant la 
séparation du premier homme en deux indi- 
vidus de divers sexes, la femme formait une 
unité corporelle avec l’homme, de même, 
dans le mariage, elle redeyient un seul corps 
avec lui, l’union:organique primitive se trou- 
vant ainsi rétablie », Bisping. 

6. —. Itaque. Conséquence directe des 
derniers mots de la citation, Ne formant plus 
qu’un seul être malgré la pluralité des per- 
sonnes, jam non sunt duo, ils ne sont plus 
deux comme auparavant (oûxét:, « nondum»), 
mais une seule et. même chair. On.voit com- 
bien Jésus.insiste sur ce point qui est, essen- 
tiel pour la thèse, Vous me demandez si le 
divorce est permis pour toute sorte de rai- 
son: Mais regardez. ce que Dieu, linstitu- 
teur. du mariage, a. fait au moment, de la 
création ; écoutez ce qu'il a dit. Après avoir 
étroitement uni.le premier homme et la pre- 
: mière femme avant leur mariage, il. les unit 
non. moins étroitement. après, manifestant 
ainsi d'une manière. visible ses saintes vo- 
lontés, — Quod ergo. C’est la conclusion de 
tout; le raisonnement qui précède, Remar- 
quons de nouysau:l’emploi du, neutre. et de 
.l'abstrait, au lieu. du pluriel et du: concret 
qu Sembleraient d’abord plus naturels, « Non 

ixit, quos Deus. conjunxit, sed,, quod Deus 
conjunxit, ut. non tanquam de duobus, sed 
tanquam de-uno corpore.loqueretur, quia 
paulo ante- dixerat : liaque jam non sunt 
duo, sed una caro », Maldonat. — Deus con- 
jungit: en grec ouvéteuéev, de oùv et ARTS 
attacher aù même joug, Dieu lui-même a 
institué cette union intime, soit par le fait 
de la création, soit. par: les paroles pronon- 
cées au mement du. mariage. d'Adam. — 
Homo non separet. L'homme par. opposition à 
Dieu. Que la créature ne prétende pas .pou- 
voir détruire par ses caprices, par ses pas- 
$ionhs mauvaises, l’œuvre sublime:du Créa- 
teur, Voilà.la, décision du Christ : Non, il 
n’est point licite de se séparer de sa femme : 
la.loi naturelle s'y oppose, Y. 4, el même la 
loi divine, ÿ. 5. S 
= T. — Dicunt. illi. Les Pharisiens sont dou 
blement déconcertés après cette réponse, car 
d'une part Jésus a échappé à leurs embüches, 
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mandavit dare libellum repudii, et 
dimittere ? ne 
E Deut. 24, 4, 

8. Ait illis : Quoniam Moysts ad 
duritiam cordis vestri permisit vo- 


bis dimittere uxores vestras; ab 


initio autem non fuit sic. 


9. Dico autem vobis, quia qui- 
cumque dimiserit uxorem suam, 


de l’autre il a exposé, en employant les ex- 


pressions mêmes de la Bible, une doctrine. 


qui est loin de plaire à leurs préjugés et à 
leurs ponon: ls reprennent cependant leur 
sang-froid pour lui faire une objection qui 
n’est pas dépourvue d'habileté. — Quid ergo. 
Sil est vrai, comme vous le dites, que: la 
monogamie est d'institution divine, si le ma- 
riage dûment contracté est, indissoluble jus- 
qu'à la mort, comment est-ce que. Moïse a 
pu nous commander le divorce? — Moyses : 
de nouveau ils opposent à Jésus l'autorité du 
grand législateur. Moïse, l'homme de Dieu, 
wa pu assurément nous prescrire une con- 
duite condamnée par le Seigneur, et ses pa- 
roles, telles qu’on les lit. dans le: texte: même 
de la Loi, Deut. xxiv, À et. ss., autorisent 
très-clairement le divorce. — Mandavit ; 
ils durent prononcer ce: verbe avec emphase, 


de même que le nom glorieux de Moïse. — . 


Libellum repudii, Cf. la note de v, 34. 

© 8. — Solution. victorieuse de l’objection 
des Pharisiens. — On: oppose Moïse à Jésus ; 
le divin, Maître, après avoir expliqué la con- 
duite du Législateur,l’oppose à som tour à 
la volonté de Dieu. — Ad duritiam cordis 
vestrà, misux : « propter (xpèç) duritiam. », 
en; vue. de la dureté bien connue de:vos cœurs, 
eu. égard à votre mauvais caractère. Moïse 


n'ignorait. pas. que ce défaut vous: rendait . 


incapables de supporter la: Loi primitive dans 
-outw-sa force idéale : de là les ménagements 
quiiliapris. Mais ces: ménagements sont: une 
honte pour vous, puisqu'ils proviennent. de 
votre faiblesse morale. Comparez Ezéchiel 
wa. 7, où les Juifs sonk appelés expressément 

WD, durs de cœurs ; voir. aussi, Deut. 
x, 29: Bu: reste, poursuit Jésus, vous avez 
singulièrement exagéré la conduite de:Moïse 
sur ce point.: il est faux. de: prétendre: qu'il 
vous a ordonné le divorce, il Pa simplement 
toléré, permisit. Ce que vous appelez une 


‘injanction. n’est Eee temporaire, 


dont le but avéré était: même d’imposer des 
‘bonnes. à vos passions, en .ne: permettant la 
séparation: des époux qu'à certaines. condi- 
tions plus on moins onérenses. — Ab initio 
uulem ;. comme au:*. 4 : au. commencement 
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Moïse a-t-il commandé de lui dc nner 
un libelle de répudiation et de la 
renvoyer ? | 
8. Il leur dit : Parce que Moïse, 
à cause de la dureté de votre cœur, 
vous-a permis de renvoyer vos 
femmes ; mais au commencement 


-iln’en fut pas ainsi. 


9. Or, je vous dis que quiconque 
renvoie safemme, si ce n’est.à cause 


du: monde, quand Dieu institua le mariage. 
— Non fuit sic. Le divorce n'existait pas 
alors, le mariage était tout. à fait indisso- 
luble. « Vetustissima lex est, licet videatur 
nunc a me primum induci, et, accuratissime 
statuta fuit », S. Jean Chrys, Hom. . Lxi in 
Matth. L'unité absolue du mariage élait si 
bien. comprise dans les temps anciens, que 
Lamech, ce descendant. de Caïn qui osa. la 
violen le premier en. prenant .deux femmes à 
la fois, crut. devoir non pas se. justifier, mais 
se: mettre en garde contre les: violences .de 
ses semblables par un épithalame sanglant et 
impie, bien différent de celui .d’Adam ; Cf. 
Gen. 1v, 23, 24. — La réponse de. Jésus:est 


décisive, et lobjection tombe. d'elle-même 


devant cette explication. authentique de: la 
conduite de Moïse. Le Législateur. n’a ‘pas 


„commandé, il a seulement permis le divorce ;’ 
- de plug, il ne l’a permis que comme un moin- 


dre mal, et non point parce.qu'il était. con- 
forme: à. la volonté: primitive:de: Dieu et. à la 
nature des choses, puisque au contraire «tab 
initio non fuit sic ». Remarquons: l’accumu-- 
lation affectée des pronoms « vestri,-vobis, 
vestras » =la dispense a été tolérée pour vous, 
maiselle:ne durera pas toujours. Voici eneffet 
que Jésus la lève solennellement. La 
9. — Dico autem vobis. « Postquam illos-ad - 

silentium. compulit, cum auctoritate legem 
statuit », S. Jean Chrys. l.. c. En tant qu'il 
est le: Législateur de la nouvelle Alliance, 
Jésus-Christ. promulgue sa: Loi. sur le. ma- 
riage, par Opposition. à celle de PAncien 
Testament; où plutôt, il se borne à rétablir 
dansison: intég'ité la Loi primitive qu'il a 
développée plus haut, 4}. 4-6.. La dispense 
mosaïque était une imperfection qui ne 
pouvait convenablement subsister dans le 
royaume du Messie, où tout doit être parfait. 


— Quicumque dimiserit... Ce:décret.de Jésus 


n’est pas nouvoau. pour nous: : déjà. nous 
l'avons-rencontré, tout à fait-le:même quant 
à l’idée, à peu près le même dans les termes, . 
lorsque nous lisions:le- Discours sur laïMon- 
tagne. « Ego autem dico vobis : quia omnis 
qui. dimiserit uxorem suam, excepta forni- 
cationis: causa, facit. eam mæohari : et. qui 
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de sa fornication, et en épouse une 
‘autre commét un adultère, et celui 
qui épouse la femme renvoyée, 
commet un adultère. . 
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nisi ob fornicationem, et aliam duxe- 
rit, mæœchatur; et qui dimissam 
duxerit mœchatur. 

Sup. 5, 32; Marc. 40, 41; Luc. 46, 48; I. Cor. 7, 40. 


dimissam duxerit, adulterat », v, 32. Nous 
en avons alors expliqué la teneur générale ; 
mais.il nous faul maintenant aborder de 
front l'étude difficile et intéressante des mots 
nisi ob fornicationem, ou bien « excepta for- 
-nicationis causa >, que nous avions réservée 


pour le passage actuel. Ces deux formules . 


sont complètement identiques; il est même 
possible que Jésus ait employé deux fois les 
mêmes expressions sans la moindre variante. 
Ici, en effet, comme dans le Discours sur la 
‘Montagne, plusieurs manuscrits grecs et 
latins, la version copte, Origène, S. Jean 
Chrysostôme et S. Augustin lisen! mapextòç 
Aéyou ropvelus, « éxcepta fornicationis causa. » 
— Il n’y a pas de doute que le mot xopveia, 
« fornicatio »,ne doive s'entendre de l’adul- 
tère proprement dit, puisqu'il est question 
` de fautes contre les mœurs commises par 
une personne mariée. Il a cette signification 
-dans -Ancien Testament, Cf. Lévit. ch. XVIH 
et xx, et chez les auteurs classiques. Notre- 
Seigneur pouvait difficilement employer ici 
l'expression plusexacte poryeia, « adulterium», 
car alors on aurait eu cette phrase singulière : 
Quiconque renvoie son épouse, si ce n’est à 
raison d’un adultère, commet un adul- 
tère, etc. Voir Bretschneider, Lex. Man. s.v. 
posta. — Les grecs et les protestants pré- 
. tendent, en pratique comme en théorie, que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, toul en suppri- 
mant le divorce dans les autres cas tolérés 
chez les Juifs, l'a cependant autorisé si l’un 
des epoi se rend coupable d’adultère. D'a- 
près l'enseignement de l'Eglise catholique, 
tel qu'il a éé formulé par les conciles 
de Florence et de Trente, Jésus interdit ici 
le divorce d'une manière absolue, parce qu'il 
‘proclame d’une manière également absolue 
 l'indissolubilité du mariage. Nous avons à jus- 
‘Lier cet enseignement. Nos preuves seront 


tirées du contexte, des autres écrits du Nou- 


- veau Testament et enfin de la tradition. — 
40 Le contexte. Il semble tout d’abord que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, après. avoir 
affirmé-que le mariage est indissoluble de sa 

nature, établit une exception pour le cas 

- d’adultère ; mais une lecture pa approfondie 
‘de tout ce passage montre bicniôt qu’on ne 

saurait adopter une telle opinion $ans mettre 

' aussitôt Jésus-Christ. én contradiction ayec 
lui-même. Le Créateur, a-t-il dit aux Pha- 
risiens, a indissolublement uni les époux dès 
l'origine. — Ceux qué les liéns du mariage 
ont associés forment un organisme unique, 


inséparable, que l'homme n’a pas le droit de ` 


disjoindre, Que si Moïse a permis le divorce 
aux Israélites moyennant certaines condi- 
tions, c'était par pure tolérance et à l'encontre 
de l’institution primitive. Aussi désormais, 
dans le royaume messianique, reviendra-t-on 
strictement au plan divin. Voilà ce qu'a dé- 
crété Notre-Seigneur Jésus-Christ comme 
chef et législateur de ce royaume.‘La loi qu’il 
a portée est universelle, absolue. S'il établit 
une exception, une seule, sa belle argumen- 
tation tombe à l'instant, détruite par sa 
propre parole; car alors, lui aussi, il posera 
comme les Juifs le principe que le divorce 
peut exister dans certains cas, coatrairement 
au droit naturel et au droit divin. Les mots 
« nisi ob fornicationem » ne sauraient donc 
désigner ce que la théologie appelle « vincu- 
lum matrimonii », ni établir par conséquent 
' un cas spécial dans lequel le divorce serait 
régulièrement permis. — Nous défions les 
protestants de réfuter cet argument. Mais 
NotreSeigneur se contredirait encore d’une 
autre manière si la parenthèse « nisi ob 
fornicationem » créait une véritable excep- 
tion à la règle générale. D'une part, en 
effet, dans la première partie du verset, il 
affirmerait que. l'union est dissoute par la 
mauvaise conduite de la femme, de sorte 
ue le mari lésé demeure libre de convoler à 

e nouvelles noces; d'autre part, dans la 
seconde partie de. son décret, « qui dimissam 
- duxerit, morchatur », il édite à tout 


homme de s’unir à l'épouse infidèle. Il suppo-. 


serait donc en même temps que le lien du 
mariage est dissous par l’adulière et qu'ii 
ne lest pas. Car il est bien certain que la 
phrase « qui dimissam... » doit se prendre 
dans un sens absolu, général ; elle est tout à 
fait indépendante des mots « nisi ob fornica- 
tionem », qui auraient dû être répétés une 
seconde fois s'ils, avaient quelque influence 
sur elle. La concession faite par Jésus pour 
le cas d'adultère doit donc nécessairement 


. s'entendre d’une simple séparation « quoad 


torum », avec défense complète de contracter 
un second mariage. Tout est bien simple dans 
le décret du Sauveur, quand on- veut lexa- 
miner sans idées préconçues. ]l'se compose en 
quelque sorte de trois articles distincts se 
complétant l’un l'autre, ét répondant soit à la 
question, soit à objection des Pharisiens : — 
Art. fer. Il n’est permis à un mari de se sé- 
parer de sa femme que dans l'hypothèse ou 


. celle-ci se conduit mal.— Art. 2. Même dans ce 


cas, il ne peut épouser unie autre femme, sans 
commettre le crime d’adultère.— Art. 3. Qui- 


- 
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conque épouse la femme infidèle, séparée de 
son mari légitime, se rend également coü- 
pable d’adultère. Ainsi interprétée, la loi est 


très-intelligible, très-logique, et ellé coupe - 


court aux tristes abus du divorce ancien 
et moderne. — Non seulement telle fut la 
pensée du divin Maître quand il prononça ce 
texte célèbre, mais telle fut aussila pensée 
“de ses auditeurs. Les Apôtres èn particulier, 
-nous le verrons bientôt, Cf, y. 10, ne com- 
virent pas autrement que l’a fait depuis 
ı exégèse catholique le sens des paroles du 
Sauveur. S'il. en est ainsi, s’écrient-ils, des 


rapports de l’homme avec sa femme, il est- 


‘mille fois préférable de ne pas se charger 
# un joug si pesant! Eussent-ils été effrayés 
‘à ee point, si Jésus avait toléré le divorce, 
ausmoins dans le cas où la femme mènerait 
une conduite gravement irrégulière? — Ces 
preuves dnt paru si frappanies à plusieurs 
Ccrivains protestants, que l’un d'eux, le 


grave Dr Stier, admet volontiers qu'il y a . 


tout au moins dans ces paroles de Notre- 
Seigneur un conseil pressant.de ne pas di- 
vorcer, même en cas d'adultère. Alford va 
plus loin; après avoir avoué franchement 
son embarras, il écrit cette ligne significative : 
« Il semble que, d’après la signification litté- 
rale des expressions de:Jésus, un nouveau 
mariage ne devrait pas être permis, même 
dans l’hypothèse d’un adultère. .» Nous ai- 
mons à prendre acte de pareilles déclara- 
' tions, qui valent des arguments nombreux. — 
Pour compléter la démonstration qui précède, 
il nous reste à signaler quelques conjectures 
inventées par les exégètes.et les théologiens 
catholiques, dans le but de mettre la doctrine 
de l’Eglise sur ce point important tôut à fait 
à couvert des attaques de l'erreur et du 
schisme. 4. Divers auteurs, donnant au mot. 


« fornicatio » un sens figuré, le traduisent 


comme s’il était synonyme d'idolâtrie, de pa- 


ganisme. Alors, l'exception établie par Jésus . 


>e confond avec celle qui est mentionnée par 
S. Paul dans sa première Epiître aux Corin- 
thiens, vii, 45. 2. D'après Diellinger, Chris- 
tenth. und Kirche, p. 394 et ss., 458 et ss., 


mepveia ne désigne que la stricte fornication, . 


par conséquent, une faute contre les mœurs 
commise par la femme avant le mariage. Si 
l> mari en a plus tard connaissance, il aura 
le droit de contracter une seconde alliance, 
la première ayant été invalide. {On se'de- 
mande d'où pourrait provenir l’invaliditél). 
3. Suivant M. Schegg, Notre-Seigneur, excep- 
terait le cas d’adultère parce que, la loi 
mosaïque étant alors pupe dans toute sa 
rigueur, l’épouse infidèle’ devait être certai- 
nement lapidée. Le mariage était donc réelle- 
ment dissous par ladulière, c’est-à-dire par 
la mort. 4. Pour le P. Patrizzi « fornicatio » 
équivaut à « mariage invalide, concubinage »; 
d'après cela, il:est évident que le divorce 


“ment. Elle significrait, suivant eux : 


373 


pourrait et même devrait être prononcé, 
puisque l’homme et la femme, pour un motif 
ou pour un autre, n'auraient pas été vérila- 
blement unis devant Dieu. 5. Le Dr Hug, 
De Conjugii christ. vinculo indissolubili, 


Fribourg 4816, pense que, par la clause « nisi 


ob fornicationem », Notre-Scigueur Jésus 
Christ établissait une excegtion sérieuse ; 
mais c'était une simple concession pour leg 
Juifs, encore devait-elle être retirée après 
un certain temps. 6. A la suite de S. Au- 
gustin, de Adulterin. Conjug. 1, 9, 9, plusieurs 
commentateurs ont pris les mots litigieux 
dans un sens négatif, de manière à faire dire 
au Sauveur : J'affirme que le mariage est 
indissoluble en général; quant au cas parti- 
culier de l’adulière, je ne men occupe pas 
actuellement; Cf. Bellarmin, de Matrim. 1. 1, 
e. 46. 7. Enfin quelques auteurs, Cf. Oischin- 
ger, die christliche Ehe. Schaffouse, 1852, 
trouvent plus simple de traduire cette même 
clause au rebours de ce qui se fait habituelle- 
y com- 
pris l’adultère, même dans le cas où la femme 
se conduitait mal. Il serait trop long d'appré- 
cier en délail ces divers systèmes : aucun 
d'eux ne nous attire du reste, car il y a dans 
tous plus ou moins d’arbitraire. Qu'il suffise 
de dire avec le P. Perrone : « Non satis est, ut 
aliqua admittatur sententia, per illam dogma 
catholicum in tuto poni; sed præterea necesse 
est ut ipsa vera sit ».—20 Si nous cherchons 
maintenant à expliquer à l’aide des autres 
écrits du Nouveau-Testament ce passage 
difficile de S. Matthieu, la lumière se fait 
davantage encore, et la doctrine catholique 
reçoit la confirmation la plus parfaite. Il y a 
d'abord les textes parallèles des deux autres 
synoptiques, puis les décisions apostoliques’ 
de S. Paul. — a. Les textes parallèles à celui 
de S. Matthieu ne présentent pas la mbindre 
difficulté, car ils sont exprimés d'une manière 
absolue, sans faire la moindre mention de la 
clause embarrassante du premier Evangile. 
Nous lisons dans S. Marc, x, 44 : « Qui- 
cumque dimiserit uxorem suam, et aliafn 
duxerit, adulterium committit super eam ; et 
si uxor dimi$erit virum suum et alii nupserit, 
mæchatur »; et dans S. Luc, xvi, 18 : 
« Omnis gui dimittit uxorem suam, et alte- 
ram ducit, mæœchatur ; et qui dimissam a viro 
ducit, mœchatur. »-Ici, pas d'exception d’au- 
cune sorte : adultère pour celui qui contracte 
un nouveau mariage après un prétendu di- 


. vorce, adultère pour celui qui épouse la 


femme renvoyée par son mari; et cela, en 
toute hypothèse. Voilà, suivan! une règle 
bien connue d’exégèse, notre passage obscur 
éclairci par des passages pleins de netteté, 
qui exposent sous son vrai jour la vraie pen- 


` sée de Jésus, telle qu’elle ressartait d’ailleurs 
. du contexte de S. Matthieu. — b. Les déci- 


sions de S. Paul sur cette matière ne diffèrent 
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10. Ses disciples lui dirent : Si 
télle est la. condition de l’homme à 
l’'égard:d’une épouse, il est avanta- 
geux de neipas se marier. 


40. Dicunt ei discipul ejus : Si 
ita est causa hominis cum uxore, 
non expedit nubere. 


paint: de celles de son Maitre, L'Apôtre des 
nations maintient à deux reprises dans ses 
Epitres, et de la façon la plus catégorique, 
l'indissoluhilité complète du mariage chré- 
tien : «lis w qui matrimonio juncti 
swit, præcipr. nou.ego, sed Dominus, uxo- 
rem a viro non discedere, Quod si discesserit, 
manere .innuplam, aut viro suo reconci- 
liari... Mulier alligata est legi quanto tem- 
pore vir ejus vivit », I Cor. vi, 40, 44, 39. 
Nous nous trouvons de nouveau en face d’un 
précepie absolu, précepte qui n'est pas celui 
dei l’Apôtre, il: a bien soin de le dire, mais 
qui.remonte au Seigneur Jésus lui-même. 
Et encore:: « Quæ sub viro est mulier, vi- 
vente viro, alligata est legi ; si autem mor- 
tuus fuerit vir- ejas, soluta ést a lege viri. 
Igitur vivente viro, vocabitur adultera si 
fuerit cum alio viro », Rom. vir, 2, 3. On ne 
peut rien désirer de plus clair : le mariage 
une fois contracté subsiste perpétuellemeni ; 
la :mert seule en: peut dissoudre les liens. Et 
l’Apôtre n’a pas innové. Voir l’explication dé- 
` taillée de ces ‘textes dans le Commentaire de 
M. Drach; Epitres de S. Paul, p. 52 et 4641. — 
30 La tradition a très-généralement interprété 
les clauses -« nisi ob fornicationem, excepta 
fornicationis causa », comme nous l'avons 
faits nous-même. Pour Hermas, pour S. Justin, 
pour Athénagore, pour Clément d'Alexandrie, 
pour Origène et pour ia plupart des autres 
Pères, le:mariagerest indissoluble même en 
cas d’adultère. « Hæc sententia antiquiores, 
plures,*meliores habet auctores » dit à bon 
droit Maldonat qui a traité ce point d’une 


manière vraiment magistrale. Il y eut parfois 


sans-dôute quelques hésitations; mais elles 
sant: relativement rares, et elles. ne. tar- 
dèrent pas à disparaître, entraînées par le 
courant de la: vénité. Ce n’est donc pas sans 
raison que l'Eglise du Christ, appuyée sur la 
parale de: son .divin‘Fondateur, a proscrit et 
continuera toujours de proscrire le divorce, 
« quacumque ex causa ». De savants écri- 
vains; en particulier le P. Perrone, De matri- 


monio christiano, t. IHI, cap. 11 et mi, et- 


Roskovany, De indissolabilitate matrimonii, 
Carrière , Prælectiones -theologicæ majores 
‘de Matrimonio, Paris:1837, t. I, p. 287 et ss. 
ont ode nos jours vaillamment combattu 
contre. les adversaires grecs et protestants 
lu mariage chrétien, en mettant en pleine 
sumière le sens de ce célèbre verset de S. Mat- 
thicu. Laissons les hommes de parti pris 
soutenir sans preuves que la sévérité de l’E- 
glise: em matière de divorce est l’occasion 


de honteux abus dans certaines contrées 
catholiques où elle propage, nous dit-on, 
« uae sauvage romantique » (J. P. Lange) : 
nous les renvoyons aux gazettes des tribu- 
naux des provinces protestantes de l’Angle- 
terre et de l'Allemagne dans lesquelles le 
divorce pour cause d'adultère est en pleine 
vigueur. lls y apprendront des faits autre- 
ment graves que ceux qu’il nous reprochent. : 
« Dans les débats qui ont eu lieu, il n’y a 
pas longtemps, au parlement d'Angleterre. 
sur la nécessité de restreindre la faculté de 
divorcer, l’évêque de Rochester avdhçä que, 
sur dix demandes de divorce pour cause 
d’adultère, il y en avait neuf où le séducteur 
était convenu d'avance, avec le mari, de lui 
fournir. des preuves de l'infidélité de sa 
femme », de Bonald, du Divorce considéré au, 
xixe siècle, ch. xr. Les Juifs avaient déjà 
trouvé ce secret pour arriver au divorce 
et on, le trouvera partout où existera unc 
pareille liberté. Indépendamment de toutes 
les preuves exégétiques, ne serait-ce pas là 
une raison suffisante de croire que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il prononçait 
les mots « nisi ob fornicationem », n’a pas 
pu leur donner le sens voulu par les héré- 
tiques? Remercions le divin Rédempteur 
qui, ên rétablissant dans toute leur intégrité 
les lois primitives par lesquelles avait été 
réglée la:sainte institution du mariage, a: 
opposé une forte digue à la corruption hu- 
maine, et qui a tout spécialement réintégré 
la femme dans ses droits si lésés chez tous 
les peuples de l'antiquité, sans en excepter 
le peuple juif. 


b. Entretien: arec les disciples sur la virginité, 


ÿÿ. 10-12. 


Ces trois versets contiennent un précieux 
enseignement de Jésus que S. Matthieu nous 
a seul conservé. 2 

10. — Dicunt ei discipuli. Les Apôtres sont 
effrayés d’une loi matrimoniale si sévère, 
alarmés des conséquences qu’elle entraîne, et 
ils expriment leurs inquiétudes à leur Maitre 
avec leur franchise accoutumée. — Si ita est : 
« ita » comme vous venez de le dire; si le 
mariage est tout à fait indissoluble, de sorte 
qu’il n'y ait plus moyen de recourir au divorce 
quand le joug conjugal est devenu trop lourd 
à porter. — Causa : ce substantif est tra- 
duit de bien des manières. La Peschito' 
syriaque lui donne le sens de « accusatio », 


Cf. xxvi, 77; selon d’autres il signifie « ra- 


tio, conditio », ou bien « res, negotium », ou 
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‘1. Qui dixit illis : Non omnes 
capiunt verbum illud, sed ‘quibus 
datum est. . l . 

12. Sunt enim eunuchi, qui de 
matris utero sic nati sunt vet sunt 
eunuchi, qui'facti sunt ab homini- 
bus : et surit eunuchi, qui seipsos 


encore « casus ». L'idée est claire néan- 


moins : Si tels ¿sont les principes qui règlent . 


l'union de l’homme et de la femme dans le 
royaume messianique. — Non expedit nubere; 
ou, ce qui revient au même, « expedit non 
nubere ». Dès’ là que vous prohibez le divorce 
qui avait été jusqu'à ce jour une espérance 
ou un refuge pour les époux mal assortis, le 
mariage peut devenir pour beauroup la source 
de maux d'autant plus ‘difficiles à supporter 
qu’ils devront être perpétuels. Il est donc 
préférable de se soustraire d'avance à ces 
épreuves, en évitant un engagement qui peut 
être un piége aussi bien qu’une bénédiction. 
La Bible et les proverbes de tous les peuples 
rélèvent d'une manière piquante les adver- 
sités qui se rencontrent parfois dans le ma- 
riage, et les misères que peut faire endürer 
à un homme-une femme d’un mauvais carac- 
tère; Cf. Eccl. xxv et xxvi. « Levius certe, 
dit S. Jean Chrysost., faciliusque est contra 
naturæ concupiscentiam et contra seipsum 
certare, quam cuñtra improbam mulierem », 
Hom.'zxn in Matth. 

AA. — Qui dixit illis. A cette réflexion de 
ses disciples, dictée par les sentiments impar- 
faits de la nature, Jésus-Christ fait une réponse 
bien délicate. Vous dites vrai, il vaut mieux 
garder la virginité; mais apprenez à quelles 
conditions, car il en-est de plusieurs sortes. Il 
élève ainsi très-visiblement le célibat au-dessus 
du mariage, mais sans-abaïsser, sans condam- 
ner ce dernier état:que Dieu lui-même avait 
institué.— Non omnes: capiunt. Xwpetv, conte- 
nir, se:dit habituellement d’un vase ‘ét de sa 
capacité plus ou moins considérable; mais il 
s’agit ici d'une capacité morale, intellectuelle, 
Tous ne comprennent pas cette chose’; tous 
ne sont pas capables de la réaliser. La version 
syriaque et d'anciens interprètes adoptent ce 
dernier sens‘(Baorätovos, Euthym.) C’est une 
figure ‘élégante ét très-classique. — Verbum 
istud, « scil. non ‘expedire nubere », la supé- 
riorité réelle de la virginité sur le marjage. 
— Sed quibus datum est. «'Rem extollit, ‘et 
magnam esse indicat, atque hoc'modo dttrdhit 
et hortatur », S. Jean Chrys. Hom. LXII 
«Quibus non datum est, aut nolunt, aút non 
implent quod volunt; quibus autem datum 

"est, sic volunt, at impleant quod volunt ». 
S. Aug. De gratia et lib. arbitr. c. 1v. L'état 
de virginité n’est ‘pas la règle, mais l’excep- 
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41. Il leur dit : Tous ne com- 
prennent pas cette parole, mais 
ceux à qui cela a été donné. 

12. Car il y a des eunuques qui 
dès le‘sein de leur mère sont nés 
ainsi, et il y a des eunuques qui ont 
été faits tels par les hommes, et il 


tion, et ceux qui ont le bonheur de se trouver 
dans cette glorieuse exception n’y sont pas 
d'eux-mêmes, mais par une grâce particu- 
lière du ciel. L'instinct qui:porte l'homme au 
mariage est le plus fort des instincts naturels. 
Pour lui résister victorieusement, la volonté 
humaine ne suffit pas; il faut de plus un 
secours venu d’en haut, comme le dit :si bien 
le:Sage : « Ut scivi quoniam aliter:non possem 
esse continens, nisi Deus det, et hoc ipsum 
erat sapientiæ, ‘scire cujus esset:hoë donum : 
adii Dominum et deprecatus sum illum », 
Sap. vin, 24; Cf. I Gor. vi, 35. 

19, — Sunt enim. Ce verset explique le 
précédent, surtout, les dernières :paroles, 
« quibus datum est. » — Eunuchi est un mot 
calqué sur le grec sòvoúzos, qui désignait, 
d'après l'étymologie, sòv, « cubile, lectus », 
et Eye, « curo », les serviteurs ou esclaves 
préposés dans l'Orient au- service du:gynécée. 
Ici, Jésus l’emploie dans un sens général 
pour représenter.les hommes qui ne:se ma- 


rient pas. Il distingue trois catégories d’eu- 


nuques :.il y a les ennuques de nature, ceux 
qui sont devenus tels par la -malignilé des 
hommes, ceux qui le sont pour un motif sur- 
naturel. La première catégorie, qui de matris 
utero sic nati sunt, comprend tousles hommes 
qui, pour des raisons physiques de divers 
genre, sont nés incapables de mariage : leur 
virginité n’a rien de méritoire, car elle a lieu 
indépendamment de leur volonté. Dans la 
seconde classe, qui facti sunt ab hominibus, 
Jésus :place les malheureux « castrati », 
comme.on les appelait.à Rome, qui n'étaient 
alors que trop nombreux dans tout l'Orient. 
Comme ils étaient destinés la plupart ‘du 
temps à la garde des femmes, on prenait des 
mesures honteuses et cruelles pour s'assurer 
de leur continente : mais c'était une virgi- 
nité forcée, qui ‘avait lieu le plus souvent 
contre le gré.de la volonté et qui n’atteignait 
nullement le. cœur.-Les-Rabbins distinguent 
aussi dans le Talmud:le HN 00, «spado 
natus », et le DYN DD «spado -factus ». 
Après avoir nommé ceux qui-ne se marient 
point pour des motifs humains, Jésus range 


‘dans une troisième catégorie les‘hommes qui 


gardent le célibat en vue de Dieu et pour sa 
gloire, seipsos castraverunt, au moral bien 
entendu ; car, cette troisième espèce de chas- 
teté ne provient point d’une cause involontaire 
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y a des eunuques qui se sont faits 
tels eux-mêmes, à cause du royaume 
des cieux. Que celui qui peut com- 
prendre comprenne. 

13. Alors de petits enfants lui 
farent présentés pour qu'il leur im- 
posât les mains et priât. Or les dis- 
ciples les réprimandaient. 
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castraverunt propter regnum cœlo- 
rum. Qui potest capere capiat. 


13. Tunc oblati sunt ei parvuli ut 
manus eis imponeret, et oraret. 
Discipuli autem increpabant eos. 

Marc, 10, 43; Luc, 18, 48. 


ou forcée : elle est librement, volontairement 
embrassée, et en cela consiste précisément 
sa supériorité sur les deux autres. Le verbe 
dhaldden DONN est souvent aussi employé 
au figuré pour désigner la continence. Ii 
s'agit donc d’eunuques spirituels, qui sont 
devenus tels par un conflit vigoureux de 
l'esprit contre la chair et par la grâce toute- 
puissante de Dieu, comme l'indiquait le #.411. 
On sait qu'Origène, prenant à la lettre ces 
paroles du Christ, se mutila de ges propres 
mains : sa conduite a été justement réprou- 
vée, la bonne foi seule put l’excuser ; Cf. le 
Dictionn. encyclop. de la Théologie cathol. 
de Wetzer et Welte, art. Origène. — Propter 
regnum cælorum. Ces mots expriment le but 
et le motif principal de la virginité chré- 
tienne : on va au-devant d'elle pour s'assurer 
le royaume des cieux, pour y arriver plus 
facilement en évitant les encombres et les dan- 
gers inséparables du mariage. C'est ce que 
développe admirablement S. Paul : « Qui 
sine uxore est, sollicitus est quæ Domini sunt, 
quomodo placeat Deo; qui autem cum uxore 
est, sollicitus est quæ sunt mundi, quomodo 
placeat uxori et divisus est », I Cor. vit, 32-33. 
— Qui potest capere... Cf. X1, 48; XIH, 43. 
« Unusquisque consideret vires suas, utrum 
possit virginalia et pudicitiæ implere præ- 
cepta. Per se enim castitas blanda est, et 
quemlibet ad se alliciens. Sed considerandæ 
sunt vires, ut, qui potest capere, capiat. 
Quasi hortantis vox Domini est et milites suos 
ad pudicitiæ præmium concitantis. Qui po- 
test capere, capiat; qui potest pugnare pu- 
gnet, superet ac triumphet », S. Jérôme; Cf. 

ellarm. de Monachis, 11, 34, Nous avons 
donc dans ces paroles un développement de 
l’idée « Non omnes capiunt ». Voilà l'éten- 
dard de la virginité levé bien haut par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Des milliers de 
aintes âmes ne tarderont pas à se grouper 
autour de lui, car si l'époux abandonne son 
pére et sa mère pour s'attacher à son épouse, 
’âme virginale sait tout quitter aussi et même 
avec un empressement plus vif encore, pour 
adhérer à son divin fiancé: Cf. Ps. xzrv, 44.12. 


c. Jésus bénit les petits enfants, x1x, 13-15. Parall, 
Marc. x, 13-16; Luc. xvm, 15-17. 


. Scène gracieuse et touchante, vraiment 
digne de Jésus, que les trois synoptiques ont 
racontée de concert. Après le mariage sanc- 
tifié par le Christianisme, nous trouvons les 
enfants qui en sont le fruit : Jésus les bénit, 
de même qu'il avait béni l'institution qui 
leur donne la vie, 

43. — Tunc : sans doute immédiatement 
après le double entretien qui précède, ou du 
moins peu de temps après. — Oblati sunt 
ei parvuli. Pour désigner ces enfants privi- 
légiés, les deux premiers évangélistes em- 
ploient l'expression générale de mata; S. Luc 
nous dit avec plus de précision que c'étaient 
des Bpéen, C'est-à-dire des nourrissons, de 
petis enfants encore à la mamelle. Cette 
action des mères provenait. d'une foi vive en 
la puissante et en la sainteté de Jésus. Lui 
ayant vu faire quelques-uns des miracles 
mentionnés au ÿ. 2, ou bien les connaissant 
par ouï-dire, elles veulent que ce grand per- 
sonnage attire ies faveurs du ciel sur leurs 
enfants, et c’est dans ce but qu'elles les lui 
apportent. — Ut manus eis imponeret. Cette 
cérémonie, nommé par les Juifs DYT NIND, 
nous apparaît dès l’Ancien Testament comme 
un symbole de la bénédiction; Cf. Gèn, 
XLI, 14; Ex. xxIx, 10: IV Reg. Iv, 34. De 
la synagogue elle passa promptement dans la 
liturgie chrétienne; Cf. Act. vr, 6; vinr, 17, etc. 
Il parait que c'était une coutume ancienne 
de conduire les enfants auprès des Rabbins 
pour les faire bénir; Cf. Buxtorf; Synag. 

ud. cap. vii. — Et oraret : la parole devait 
ainsi produire directement ce que le geste 
signifiait. — Increpabant eos. [9 Marc est 
plus exact. « Discipuli comminabantur offe- 
rentibus », x, 43. Les disciples avaient en 
ce moment le cœur bien dur. Tout ce qu'on 
peut. dire pour les excuser, c'est qu'ils pen- 
saieft agir dans l'intérêt de leur Maitre, 
voulant lui éviter cg qui était à leurs yeux 
ou une requête importune, ou une occu- 
pation peu digne de lui. Ils avaient bien mal 
compris ou bien vite oublié la leçon. qu'ii 
leur avait autrefois donnée à Capharnaüm ; 
Cf. xvin, A ct ss. 

Aå. — Jesus vero ait. Les pensées du Sau- 
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14. Jesus vero ait eis : Sinite par-. 
vulos, et nolite eos prohibere ad me 
venire; talium ést enim regnum 
cœælorum. ne 
es | Sup. 18, 3. 

15. Et cum imposuisset eis ma- 
nus, abiit inde. . v | 

16. Et ecce: unus accedens, ait 
illi : Magister bone, quid bent fa- 
ciam ut habeam vitam æternam ? 

si Marc., 40,17; Luc., 48, 48. 


14.-Mais Jésus leur dit: Laisséz 


les petits enfants et ne les empê- 


chez pas de venir à moi; car à qui 
leur ressemble appartient le roy- 
aume des cieux. z 

15. Et lorsqwil leur eut ‘imposé 
les mains il partit de là. 

. 16. Et voilà qu'un jeune homme 
s’approchant lui dit : Bon maitre, 
que dois-je faire de bon pour avoir 


‘la vie. éternelle ? 


veur diffèrent totalement des leurs. Il s'in- 
digne d’abord contre leur zèle ntal. entendu, 
Cf. Marc. x, 44, puis il prononce en faveur 
de ces aimables et innocents petits êtres 
qu'on lui amenait l’une de -ses paroles les 
plus belles, les plus divines. En effet, dit 
admirablement S. Irénée, « per omnem venit 
ætatem, et infantibus infans factus sancti- 
ficans infantes, in parvulis parvulus $ancti- 
ficans hanc ipsam habentes ætatem, simul 
et exemplum illis pietatis effectus et justi- 
tiæ et subjectionis ». Cité par Grotius. — 
Sinite parvulos... Douce invitation qui, rap- 
pe celle que Jésus adressait un jour « aux 
risés de cœur et aux écrasés d'esprit », 
Cf. Ps. XXXI, 49 : « Venite ad me, omnes 
qui laboratis! » — Talium est enim..... 
L'enfant et ke royaume des cieux sont faits 
Pun pour l’autre. Mais de quels enfants Jésus 
parle-t-il dans cette sentence finale? Il Pin- 
dique clairement par les expressions dont il 
se sert. « Non dixit Horum, sed Talium 
est regnum cœlorum, ut non solum ætate 

ueros, sed etiam moribus pueris similes 
intelligeret », dit fort bien Maldonat d’après 
Euthymius. Les Apôtres se figuraient sans 
doute que. pour mériter l'attention du Maitre, 


il fallait que ces enfants devinssent sembla- . 


bles à eux ; Jésus leur apprend pour la seconde 


fois que, s'ils veulent eux-mêmes sa bien- ` 


veillance, ils doivent se transformer en en- 
fants. Cf. Marc et Luc. I. c. 

15. — Quum imposuisset eis manus. I] satis- 
fait donc pleinement le pieux désir des hum- 
blés femmes qui lui avaient apporté leurs 
enfants. Bien plus, à sa bénédiction il ajoute 
de tendres caresses. Cf. Marc, x, 46. Que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ est grand et 
divin dans ce passage! — Deux peintres 
français, Bourdon et Hipp. Flandrin, inspirés 
par cet acte de son ineffable bonté, y ont 
puisé la matière de deux œuvres capitales. 
Les pasteurs des âmes trouveront à leur tour 
dans la conduite du souverain Prêtre de la 
nouvelle Alliance un moôdël: parfait qu’ils 
imitéront. en se montrant pleins de zèle à 
l'égard des enfants. — Abiit inde, c'est-à- 


\ 


g + 
dire de la localité inconnue de la Pérée où 
s'était passée cette scène ravissante. 


d. Le jeune homme riche, x1x, 16-22. Parall. 
Marc. x, 17-22; Luc. xvin, 18-238. 


46. — Et ecce. Fait surptenant qui succède : 
à un autre fait surprenant. Il eut lieu au 
moment où Jésus se metjait en route après 
avoir béni les petits enfants. Cf. Marc. x, 47. 
— Unus; ci avéc le sens de rtç. Cf. vii, 49. 
C'était un jeune homme, d'après le ÿ. 22; un 
äexwv, probablement un chef de synagogue 
selon S. Luc, xviir, 48. — Accedens. S. Jé- 
rôme ‘et plusieurs autres commentateurs 
anciens supposent que ce jeune homme vint 
trouver Jésus « non voto discentis, sed ten- 
tantis », et c'est d’après cette idée préconçue 
qu’ils interprètant toutes ses paroles. Mais 
tout, dans l’ensemble du récit, indique au 
contraire que ce jeune homme se présentait 
de bonne foi et avec d'excellentes inten- 
tions : il ne lui manqua -que le courage pour 
accomplir le conseil du divin Maitre. Cf. 
S. Jean Chrysost. Hom. ixn in Matth. — 
Magister bone. Il vient donc à Jésus comme 
à un Docteur qui lui inspire‘ une entière 
confiance, et dont il altend les avis sur une 
question de la plus hante gravité pour sa vie 
intérieure, Le titre de Rabbi qu'il lui adresse, 
en ajoutant l'épithète « bone », est une sorte 
de « captatio benevolentiæ ». Il n’est pas sûr 
toutefois que cette épithète ait fait partie du 
texte primitif de S. Matthieu : plusieurs ma- 
nuscrits (B. D. L. 1. 22.), la version éthio- 
pienne et l’Itala, Origène et S. Hilaire l’on’ 
omise ; aussi les mtilleurs critiques. tels que 
Griesbach, Lachmann, Tischendorf, l’ont-ils 
retranchée de leurs éditions. Elle a été du 
moins certainement prononcée, comme le 
prouvent les deux recits parallèles de S. Marc 
et de S. Luc. — Quid boni faciam. Le jeune 
hommė a des idées peu précises sur la perfec- , 
tion et sur le moyen d'y arriver : il lui semble 
pourtant qu’elle doit consister dans quelque 
bonne œuvre particulière et il voudrait que 
Jésus -daignât léclairer là-dessus. — Ut 
habeam vilam œternam. « Que ferai-je pour- 
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47. Il lui dit : Pourquoi minter- 
roges-tu ‘touchant le bon? Dieu seul 
est bon. Mais si tu veux entrer dans 
lavie, observe les commandements. 


. 48. Il lui dit : Lesquels ? Et Jésus. 


lui dit : Tu ne commettras point 
d’homicide; tu ne seras pas adul- 
tère, tu ne commettras pas de vol, 
tu ne diras point de faux témoi- 
gnage. 
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17. Qui dixit ei : Quid me inter- 
rogas de bono? Unus est bonus, 
Deus. Si autem vis ad vitam in- 
gredi, serva mandata. 

- 18. Dixit illi : Quæ? Jesus autem 
dixit : Non homicidium facies : 
Non. adulterabis : Non facies fur- 
tum : Non falsum testimonium 


„dices : 


‘Exod. 20, 43. 


avoir ? » Le raisonnement est très-juste : la 
rande récompense que désire ce jeune 
omme, le salut éternel, ne peut s’obtenir 
que ,par des actes mériloires:; œouiv doit 
précéder čys. Les Rabbins s'intéressaient 
- aussi à cette questjon, et ils ont indiqué en 
“plusieurs endroits du Talmud les meilleurs 
moyens de devenir, selon le langage consacré, 


NI 09%ÿ 72, « filius futuri sæculi », ou'bien 


Nan O0 NM. « dignus mundo futuro ». 
Qui donc, se demandaient-ils, possédera la 
vie éternelle? R. Jochanan ‘disait : Celui qui 
ajoute la ‘Geülla (prière pour la Rédemption) 
aux autres prete du soir. R. Afhu : Celui 
qui honore les vieillards. R. Eliéser : Celui 
qui récite trois'fois par jour le Ps. cxuv, etc. 
Cf. Wettstein. Peut-être notre jeune homme 
connaissait-il déjà ces réponses : on conçoit 
welles ne l’eussent point satisfait, et qu'il 
vint chercher plus de lumière auprès de 
Jésus. Telle est la ‘première partie de T'en- 
tretien, qui se compose de trois questions du 
jeune chef et de trois répliques du ‘Sauveur. 
47. — Quid me interrogas... Le « textus 
receptus » diffère ici notablement de la Vul- 
gate, car il porte: ti pe Xéyeux àyaðòv; oùbsiç 
dyabèc, et pÀ Es, 6 Oebs, c'est-à-dire:«Quid me 
dicis bonuüm ? Nemo bonus, nisi unus, Deus »; 
de telle sorte que Jésus-Christ aurait répondu 
tout à ‘fait dans les mêmes termes d’après 
les trois évangélistes ; Cf. Marc. x, 48 ; Luc. 
‘Xvi, 19. Toutefois, des autorités aussi graves 
que nombreuses, entre autres les manus- 
crits B. D. L.4. 22. 251, l’Itala, les versions 
saxonne, ‘copte, arménienne, syriaque, éthio- 
pienne ét plusieurs ‘Pères, reproduisent la 
tegon de la Vulgate à Jaquelle les auteurs 
modernes donnent généralement la préfé- 
rence. Le « textus receptus » aura probable- 
ment été corrigé d’après ‘les deux autres 
synoptiques, qui reproduisent sous une forme 
plus claire la parole du divin Maître. — Ici, 
Notre-Seigneur manifeste tout d’abord un 
certain étonnement de se voir interrogé tou- 
chant ce qui est bien. ‘En effet, ajoute-t-il, 
unus est bonus, Deus. Vous désirez con- 
naitre le bien par excellence pour votre âme. 
Mais Dieu n'est-il pas, et lui seul, l’arché- 


type de tout bien? C’est donc à lui qu’il faut 
recourir; ainsi votre demande est superflue : 
puisqu'il wý a qu’un seul ‘être absolument 
bon, il ne peut y avoir qu'une seule ‘chose 
absolument bonne, l’accomplissement de ses 
volontés. — "Si aulem vis... 'Le Sauveur ex- 
prime maintenant en propres termes ce qu’il 
venait de dire implicitement par :la propo- 
sition qui précède. La locution ad vitam in- 
gredi équivaut à celle qu'avait employée le 
jeune homme au Y. 16 : « babere vitam æter- 
nam ». — Serva mandata, c’est-à-dire les 
dix préceptes du Décalogue. «Scio quia man- 
datum'ejus vita æterna est », dira plus tard 
Notre-Seigneur d'une manière plus directe. 
Cf. Joan. xir, 50. « Rien n’est bon que la 
Loi », s'écriait ‘aussi le Talmud, Rosch 
hasch. f. 59, et la Loi n’était bonne qu'en 
tant qu'elle était l'expression de la volonté 
de Dieu. . i 

48. — Dicit illi : 'Quæ? L'interrogateur 
n'est pas satisfait de cette réponse générale ; 
il ‘voudrait quelque chose de plus précis, 
Quels sont, demande-t-il, ‘parmi les nombreux 
commandements de la Loi, ceux que je dois 
plus spécialement observer pour acquérir la 
perfection ét la vie éternelle? Ou bien, il ne 
peut croire que la. perfection intérieure con- 
siste dans l’accomplissement de préceptes 


. communs, qui s'adressent à tous les hommes 


sans exception ; il prie donc le Maître de lui 
dire quels sont les commandements particu- 
liers qu’il a en vue. — Jesus autem dixit. 
Notre-Seigneur se borne à citer, par manière 
d'exemple, quelques-uns des ‘préceptes les 
plus connus du Décalogue, montrant ainsi 
quel était le vrai sens de son premier avis, 
« serva mandata ». Dans le texte grec, cette 
petite nomenclature est précédée de l’article 
tò qui la domine tout entière, comme si elle 
était un substantif unique ; Cf. Winer, Gram- 
matik, p. 462. Les commandements signalés 
par le Sauveur sont tous empruntés à la 
seconde table, soit parce qu’ils sont d’un 
accomplissement plus constant et plus diffi- 
cile, soit parce que les préceptes de la pre- 
mière table ont été résumés dans la réponse 
antérieure de Jésus, +. 17. 


CHAPITRE XIX 


. 49. Honora patrem tuum et.ma- 
trem tuam : et diliges proximum 
tuum sicut:teipsum. | 

20. Dicit illi adolescens : omnia 
hæc custodivi a juventute mea; 
quid adhuc mihi deest? 


21. Ait illi Jesus : Si vis perfe- 


ctus esse, vade, vende quæ habes,. 
et da pauperibus, ét -habebis the- 
saurum in cœlo : et veni,. sequere. 


me. 


49.:— Honora... Jésus avait mentionné 
d’abord quatre préceptes négatifs, le :cin- 

uième, le -sixième, le septième et le hui- 
tième, Cf. Exod. xx, 43-46 ; il passe mainte- 
nant à ‘deux préeeptes positifs, dont l’un 
forme le quatrième commandement du Déca- 
logue, Ex. xx, 42, tandis que l'autre, diliges 
proximum tuum..., Levit. XIX, 18, récapitule 
toutes les prescriptions ‘de la seconde table : 


c’est le grand commandement de l’amoër du : 


prochain, qui fait observer d’un séal coup 
toute:la Loi ; Cf, Rom. xur, 9; Gal. v, 142. 
20. — Omnia hæc custodivi, répond le 
jeune homme, et même a juventute mea. 
« Mentitur adolescens », s'écrie $. Jérôme 


indigné d’une telle réflexion. Maig pourquoi 


l'interlocuteur de Jésus n'eût-il pas dit la 
stricte vérité? Pourquoi n'aurait-il pas, depuis 
son enfance, pratiqué la sainteté. légale, évité 
touté faute or Il se trompe-sans doute 
quand il :affirme qu’il a. fidèlement accompli 


«-omnia hæc » : mais son:erreur:est involon- ` 


taire, provenant beaucoup plus.de l'infériorité : 


du mosaïsme que tle-son propre esprit. Est- 
ce complétement sa faute.s’il s’est arrêté à la 
lettre des préceptes divins, s’il wen a :pas 
compris toute l'étendue ? Du moins:il pressent 
qu'il lui manque quelque chose d’essentiel, 
et il désire vivementique la lumière se fasse 
dans son âme. ‘Aussi demande-t-il encore : 
Quid adhuc mihi deest? si ët, dorep& du texte 
grec est plus expressif : Sous quel rapport 
Suis-je encore:en déficit, imparfait? S. Jean 
Chrysostôme, moins sévère que le grand 
exégète romain, admire cette franche et 
loyale question : « Rursus quæsivit : Quid 
É aëhue mihi deest? Quod et signum erat 
illum desiderio flagrasse ::nec pue illud 
erat, quod sibi putaret aliquid 

putaret satis esse ea quæ dicta fuerant, ut 
Optatum assequeretur»,‘Hom. txin in Matth. 
“Nous croyons, nous aussi, qu’il y avait dans 
ce jeune homme de grandes qualités, une 
noblesse d'âme inaccoutumée, d'ardents dé- 
sirs du ‘bien, ét un certain degré de bonne 
volonté. C’est à coup sûr cet heureux en- 


eesse; neque ` 
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19. Honore ton père:et ta mère, et 
ajme ton:prochaincomme toi-même. 


20. Le jeune homme lui dit : J’ai 
gardé tous ces commandements 
depuis ma jeunesse;:que me man- 
que-t-il encore? 

21. Jésus lui dit : Si tu veux être 
parfait, va, vends ce que tu as et 


_donne-le aux pauvres et tu auras 


un trésor dans le:ciel; viens ensuite 


‘et'suis-moi. 


semble qui le rendit cher à Jésus : « Jesus 
autem, intuituseum, dilexit eum ».Marc.x, 24, 

‘24. — Le Sauveur, après l'avoir excité, 
préparé, consent enfin à lui indiquer la 
voie. parfaite sur taquelle il désire:s’élancer 
généreusement à la conquête du:salut éter- 
nel. — Si visiperfectus esse. Si-c'est:une vo- 
lonté réelle qui agite en ce moment votre 
cœur, si votre demande est sincère. «:Perfe- 
ctusest quem nil deficit », dit Bengel; la 
réponse est donc très-directe : Si vous voulez 
être quelqu'un à qui il ne manque rien sous 
le rapport spirituel. — Wade, retournez dans 
votre demeure pour .un'temps. — Vende quæ 
habes : c’est le « consilium evangelicum » de 
la pauvreté volontairement embrassée pour 


- l'amour de Dieu. Peu d'instants auparavant, 


yy. A4; 42, Jésus avait proposé un -autre . 
conseil évangélique, celui de la virginité. — 
Si Notre-Seigneur recommande topt d’abord 
à son interlocuteur un complet:reñoncement, 
ce mest pas qu'il suffise, pour être :parfait, 
de vendre ses biens et de les donner aux 
pauvreé; c'est là du moins un commence- 
ment de perfection. Tant qu’on- est:trop vive- 
ment attaché aux biens terrestres, le:perfee- 
tioñnnement moral est d'une impossibilité 
absolue, et:tel était précisément l'état de ce 
jeune homme. Pour lui, le premier pas con- 
sistait donc à se défaire de ses richesses : 
cela fait, la divine société de Jésus eût 
promptement enrichi son âme de :toutes:les 
vertus chrétiennes. Le Sauveur se borne à 
mettre le doigt sur la plaie principale. — 
Da pauperibus, avec ila sagesse et la joie 


d’une sainteicharité. « Non dicit Christus, Da 


cognatis, vel amicis divitibus, ait Remigius, 
hic enim est actus-amoris naturalis, quo a te 
opes non abdicas,. sed tuis quasi asservandas 
tradis.: quare sic :sæcuülum :non relinquis... 
Sed, Da pauperibus, a quibus nil retributionis 
exspectas, sed a Deo solo, quare hic est actus 
purus eleemosynæ æque ac paupertatis et 
abdicationis opum ». Corn. a Lap. in h. 1. — 
Et habebis thesaurum in cælo. Admirable et 
sainte rhétorique de Jésus, qui sait entourer 
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22. Mais lorsqu'il eut entendu 


cette parole, le jeune homme s’en 
alla triste, car il possédait de grands 
biens. oo 

- 23. Et Jésus dit à ses disciples : 
En vérité, je vous dis qu’un riche en- 
trera difficilement dans le royaume 
des cieux. > ` . 
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29. Cum audisset autem adoles-. 
cens verbum, abiit tristis, : erat 
enim habėns multas possessiones. 


23. Jesus autem dixit discipulis 
suis : Amen dico vobis : quia di- 
ves difficile intrabit in regnum cœ- 
lorum. 


de fleurs et de promesses les œuvres diti- 
ciles qu'il prescrit, afin de rendre ainsi l’o- 
béissance moins pénible à la nature! « Quia 


‘enim de petuniis sermo erat, illumqué horta- 


batur ut se omnibus exspoliaret, ọstendens 
non sua sibi auferri, sed augeri, etiam plura 
illi dat, quam ipse præbere juberetur ; neque 
plura modo, sed tanto majora quanto majus 
cœlum quam terra est. În thesauro, copia 


‘et permanentia retributionis ostenditur », 


S. Jean Chrysost. l. c. C’est du reste la doc- 
trne du Discours sur la Montagne appliquée 
à un cas particulier ; Cf. v, 42; vi, 20. — 
Et veni : xal Se%po, littéralement, « et icil » 
Après cel acte préparatoire, hâtez-vous de 
venir me rejoindre pour vivre habituellement 
avec moi comme l’un de mes disciples privi- 
ligiés. Tel est en effet le sens des mots 
sequere me ; Cf. 1x, 9; vur, 22. Quelle grâce 
pour cet heureux jeune homme! Mais, hélas! 
il ne sut pas en profiter, ni réaliser l’espoir 
que nous avions conçu de lui au début de 
cotte narration. i , 

22, — Quum audisset adolescens. Quelle 
sorte de réponse attendait-il donc du bon 
Maitre? Quoi qu’il en soit, celle qu’il a reçue 
en dernier lieu produit immédiatement un 
uffet désastreux sur son âme, dont elle*révèle 
toute la faiblesse. — Abiit tristis, il s'en va 


sans rien dire : qu'aurait-il pu ajouter, puis- ` 


qu’il refusait le moyen de perfection qu’il 
avait demandé aveë tant d'instance? Il s’en 
va plein de tristesse, ajoute S. Matthieu qui 


ut remarquer de ses propres yeux la déso- 


ation empreinte sur la LS os de ce 
pauvre jeune homme : plein de tristesse parce 
qu'il lui était dur de désobéir à Jéses, mais 
plus dur encore de lui obéir. — Erat emim 
habens... Réflexion profonde de l’évangéliste, 


. pour expliquer ce départ précipité. Violem- 
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ment tiré en sens contraires, ce cœur sans 
énergie ,se laissa entrainer en bas. « O or 
misérable, s’écrieS. Augustin, or ardemment 


souhaité par l'avarice; péniblement gardé au, 
milieu de mille soucis; or, source de travaux, 


cause de grands dangers pour ceux qui le pos- 
sèdent; or qui énerve les vertus, or mauvais 
maître, traître serviteur ; or qui brille pour 
la perte de son. propriétairé, or qu'on ne 
trouve que pour se damner, or dont l'amour 


transforme en Judas ». Serm. xxvii, de 
Verbis Apost; — Nous craindrions de gâter 
cette narration en citant, comme on le fait 
communément, quelques lignes triviales qui 
le termingnt dans l'Evangile apocryphe. « se- 
cundum Hebræos ». Cf. Cornel. a Lap. in h. I 
Nous préférons renvoyer le lecteur au beau 
livre de Clément d'Alexandrie intitulé: « Quis 
dives salvetur », quien contient un admirable 
commentaire, k 


a 


e. Dangers des richesses et avantages du renonce- 
ment, X1x, 23-30. Parall. Marc. x, 23-31; Luc. 
xvin, 24-30. 


23. — Jesus autem... Cette conclusion : 
inattendue de l'entretien répandit la tristesse 
sur toute l'assistance. Cependant, après un 
moment de silence, Jésus prend la parole 

our rattacher à cé douloureux incident has 
eçon de læ dernière gravité. — Dives difficile 
intrabit... Le jeune homme riche était sur le 
seuil du royaume des cieux : n'était-ce pas 
la richesse qui l'en avait éloigné tout d'un 
coup, peut-être à tout jamais? On pourtait 
grouper autour de cette terrible sentence du 
Sauveur une longue série de proverbes popu- 
laires, empruntés à tous les siècles et à tous 
les pays, qui lui serviraient de commentaire 
en exprimant de mille manières les dangers 
nombreux de la richesse. Qu'il suffise de citer 
quoique maximes inspirées : « Qui aurum 
iligit, non justifcabitur. Multi dati sunt in 
aùri casus, et facta est in specie ejus perditio 
illorum. Beatus dives qui inventus est sine 
macula », Eccli. xxxr,5. 6. 8 et ss. Les livres 


‘des Saints Pères et des moralistes abondent 


aussi sur ce point en avertissements élo4 
quents : « Eo fit ut pauperes et humiles Deo. 
credant facilius, qui sunt expediti, quam divi- 
tes, qui sunt impedimentis plurimis implicati ; 
imo vero concatenati et Compediti,serviunt 
ad nutum cupiditatis, quæ illos ineztricabi- 
libus vinculis irretivit : nec possunt in cœlum 
aspicere, quoniam mens eorum in humum 
prona terræque defixa est. Virtutis autem via 
non capit magna onera portantes », Lactance, 
lib. VII. Cf. S. Jean Chrys; Hom. £xur. Si 
les riches réussissent å entrer dans le royaume 
des cieux, ce ne sera donc pas en’tant que: 
riches; ce sera plutôt malgré leurs richesses. 
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94. Etiterum dico vobis : facilius 


est camelum per foramen acustran- 


sire, quam divitem intrare in reg- 
num cœlorum. ` » 

25 Auditis autem his, discipuli 
mirabantur valde, dicéntes : Quis 
ergo poterit salvus esse? 


24. — Et iterum dico vobis. Avant de réité- 
rer solennellement, et sous une forme beau- 


coup plus énergique, son assertion du Y. 23,. 


Notre-Seigneur Jésus-Christ en atteste de 
nouveau la vérité sous le sceau du serment. 
— Facilius est camelum.… Ce texte a donné au- 
trefois naissance à une foule d'étranges dis- 
„cussions. Dès les temps anciens, il existait 
déjà une tendance à en corriger la dureté 
apparente. « Un chameau passant par le trou 
d'une aiguille semblait une image ridicule; 
‘alors, en substituant xápthoç à xépnhog, c'est-à- 
dire en mettant le mot cäble La place de 
celui de chameau, on cerut avoir rétabli une 
analogie plus naturelle entre les termes de 
la comparaison : un câble passant par le trou 
d’une aiguille,» Wiseman, Mélanges religieux, 
scientif. etc., traduits par F. de Bernhardt, 
p. 47. Cette opinion est déjà signalée par 
Théophylacte : tivèç. öè xáuniov où tò gõóv 
gasy, Aà Tò nayù cyouviov, & xp@vro ol vaŭtat 
npèç tò pintew tàs åyxúpaç. On en rencontre 
aussi les traces dans des notes écrites sur ia 


marge des anciens manuscrits. Mais on ima- 


gina encore quelque chose de plus extraor- 
dinaire. Il aurait existé à Jérusalem une 
porte très-basse et très-étroite destinée aux 
piétons seulement et nommée à cause de sa 
petitesse « le trou d'aiguille »; c'est à cette 
porte: que Notre-Seigneur ferait actuellement 
allusion. Mais aucun interprète sensé ne vou- 
drait aujourd’hui recourir à de pareilles tèn- 
tatives pour corriger la parole du divin 
Maître. « On ne saurait douter, dit encore le 
Card. Wiseman, que cette expression ne fût 
une sorte de proverbe pour indiquer une 
impossibilité (ou du moins une difticulté con- 
sidérable, Cf. Buxtorf, Lexie. Talm. p. 4722). 
: En effet, à part un changemeñt dans le nom 
. dé l’animal dont il est parlé, on retrouve la 
même sentence usitée dans l'Asie centrale et 
dans l’Asie orientale. Dans ces pays, la plus 
` grande des bêtes de somme est l'éléphant, et 
C’est lui qui fournit naturellement le sujet de 
la comparaison. On lit dans.le Bava Metria, 
. un des traités du Talmud, qu'une personne 


répond à une autre qui lui raconte certaines . 


nouvelles peu croyables : Vous arrivez peut- 
être de la villè.de Pumbeditha; où l’on fait 
par un éléphant par le trou d’une aiguille? 

ans un. autre livre {Berachoth) il est écrit : 


-24. Et je vous dis encore : un 


- chameau ‘passéra ‘ pius .aci-ement 


par le trou d’une aigue, qu'un 
riche n’entrera dans. le royaume des 
cieux. tre ee 

25. En entendant ces paroles, es 
disciples s’étonnaient beaucoup, 
disant : Qui donc pourra être sauvé? 


Ils ne sau: aient montrer r.i une palme d’or, ni 


“un éléphant passant par le trou d’une aiguiile: 


Le Dr Franck attribue un proverbe analogue 
aux Indiens : Comme si un éléphant essayait 
de passer par une étroite ouverture! Le cha- 


‘meau était pour l’Asiatique occidental ce que 
‘l'éléphant était pour celui des contrées plus 
. orientales... Ainsi les Arabes possèdent le 


même proverbe et le chameau y figure comme 
dans l'Evangile », ibid. p. 47 et 18. En effet, 


- nous lisons dans le Coran : « Ceux qui taxent 


nos signes de fausseté et- qui les rejettent 
verront les portes du ciel se fermer contre 
eux et ils n’entreront pas dans.le paradis 
jusqu’à ce qu’un chameau puisse passer par 
le trou d’une aiguille », Sur. var, 38. Il existe 
dans toutes les langues des hyperboles du 
même genre qui expriment sous une forme 
pittoresque et paradoxale une impossibilité 
morale : Corneille de Lapierre en cite unu 
intéressante collection. On connaît celle de 
Jérémie, x111, 23 : « Si mutare potest æthiops 
pellem suam, aut pardus varietates suas, et 
vos poteritis benefacere, quum didiceritis 
male ». Entendues à la lettre, ces locutions 
représentent des choses impossibles; mais le 
contexte prouve qu’il s’agit seulement d’une 
impossibilité relative, comme nous ls verrons 
au y. 26. — Dans ces terribles sentences du 
Sauveur on croirait entendre un développ:- 
ment de la malédiction « Væ vobis. divi- 
tibus! » : ; 

25. — Auditis autem his. « His », c'est-à- 
dire les deux décrets qui précèdent, ver- 
sets 23 et 24, et dont l'effet dut être d'autant 
lus considérable qu’ils se rattachaient à un 
ait qui les justifiait complétement. — Mira- 
bantur valde; ou plutôt #£erdñocovro opoëpa, 
ils furent vivement frappés et terrifiés. — 
Quis ergo, demandent-ils, poterit salvus esse ? 
Cette induction était bien légitime. Après tís, 
Euthymius sous-entend tæv miovolwv, comme 
si les Apôtres avaient seulement pensé au 
malheur des riches qui se damnent; mais à 


.quoi bon rétrécir ainsi l’idée? Il vaut mieux 


supposer qu’ils parlent de tous les hommes en 
général, parce qu’ils savent que tous, même 
les pauvres, sont attachés de quelque ma- 


- nière aux biens de ce monde. CI. S. August. 


Quæst. evang. l: 1. q 26. S. Jean Chrysos- 
tôme prête ici aux discig“s un sentiment 
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26. Et Jésus les regardant leur 
dit : Cela est impossible aux hom- 
mes, mais tout est possible à Dieu. 


27. Alors, Pierre reprenant lui 
dit : Voilà que nous avons tout 


quitté et que nous vous avons suivi; 


qu'y aura-t-ildonc pour nous? 
28. Et Jésus leur dit : En vérité 
je vous dis que vous qui m'avez 


26. Aspiciens autem Jesus, dixit 
illis : Apud. homines hoc impossi- 
bile est; apud Deum autem omnia 
possibilia sunt. js 
: 97. Tunc respondens Petrus dixit 
ei : Ecce nos reliquimus omnia, et 
secuti, sumus te : quid ergo erit 
nobis ? ; | 

28. Jesus autem dixitillis : Amen 
dico vobis, quod vos qui secuti 


p3 


très-délicat et tout apostolique : « Cur autem 


' discipuli turbantur, qui pauperes, imo admo- . 


dum pauperes sunt? cur ergo: turbantur? De 
multorum: amissa salute dolentes, qui magna 
erga omnes caritate turbantur et jam. magi- 
strorum. viscera gerebant. Timebant igitur 
tremebantque pro toto .orbe, tali. sententia 
commoti », Hom. uxu in Matth. 

26. — Aspiciens autem Jesus.. Le divin 
Maitre jette d’abord sur ses Apôtres effrayé» 
un regard plein de douceur et: de bonté, afin 
de les rassurer déjà par ce geste significatif; 
puis il tempère, à l'aide d'une profonde dis- 
tinction, la sévérité de ses paroles: Vous. me 
demandez si, après: la sentence que j'ai pro- 
noncée, le salut est encore possible; je ré- 
ponds sans figure :. Apud homines hoc impos- 
sibile: Hapa:éfpémos,. c'est-à-dire du côté des 


hommes, si l’on n’envisage. que leurs propres ` 


forces; alors le Suoxékwç du Y. 23, devient un 


ädüvaréy rigoureux. Mais, apud Deum omnia 


possibilia, et par conséquent l’homme, en 
S'appuyant. sur la toute-puissance divine. 
pourra surmonter les dangers des richesses 
et parvenir au salut. « Ecce camelus, dit 


agréablement le vén. Bède, Comm. in Luc. xrx, 


deposita gibbi sarcina, per foramen transit, 
hoc est, dives relicto onere divitiarum: an- 
gustam portam ascendit. » Quelle consola- 
tion dans ces mots : Du côté de Dieu, tout 
est possible! ou.bien : Tout est possible à 
Dieu:l Celse raconte- que les chrétiens les répé- 
taient souvent. Homère: ne- disait-il: pas lui- 
même : Oeo? dé ve révra Dévavres ? 

27. — Après avoir exposé le danger des 
richesses, Notre-Seigneur ‘Jésus-Christ fait 
connaître, à l’occasion d’une réflexion. du 
prince des Apôtres; les avantages immenses 
du renoncement chrétien, YY. 27-30. — Tunc 
respondens, Cf. x1, 25 : c'est une réponse 
sinon aux paroles de Jésus, du moins à l’en- 
semble de la scène et de la situation. Le Sau- 
veur avait promis au jeune: homme un trésor 
dans le ciel, s’il consentait à tout, quitter 
pour s'attacher à sa personne, *. 21 : Pierre 
rappelle au divin Maître que: telle a été préci- 
sément. la conduite des Apôtres. Nos, dit-il 
avec emphase, reliquimus: omnia.. « Grandis 


fiducial Petrus piscator erat, dives non 
fuerat; cibos manu et arte quærebat; et 
tamen loquitur confidenter : Reliquimus om- 
nia! » S.. Jérôme. Mais les Apôtres:n'avaient- 
ils pas abandonné promptement et généreuse- 
ment le peu qu’ils possédaient sur une sim- 
pe panoe de Jésus? Cf. 1v; 48 et ss. ; Ix, 9. 

‘ailleurs, c’est un fait ne que le 
pauvre ne tient pas moins à sa chaumière 


` que- le riche à son palais.. Aussi, conclut 


S. Augustin, « totum mundum; dimittit, qui 
et illud quod habet, et, quod habere optat, 


. dimittit. » De même S. Grégoire, Hom. v in 


Evang. : « Multum reliquit qui sibi nihil 
retinuit; imo qui etiam desideria habendi 
dereliquit. » — Et secuti sumus te : la. se- 


“conde condition. avait .été remplie tout aussi 


fidèlement que la première : il y avai alors 
de longs mois -qu'ils accompagnaient leur 
Maître, partageant sa bonne’ et sa mauvaise 
fortune. — Quid ergo erst nobis? L'affectueux 
regard et la consolante parole du Sauveur 
ont produit tout à coup un merveilleux ehan- 
gement : il y a en:effet un contraste étrange 
entre la question actuelle’ de: Pierre et celle 


qu'il adressait l'instant d’auparavant, de 


concert avec ses collègues, Y. 25. Encouragé : 
par la- bonté du: Maître, il désire apprendre 
dè lui quelle est: la récompense spéciale qwil 
réserve: dans le ciel à ses disciples les: plus 
fidèles et les plus:privilégiés. 

28. — La réponse du Sauveur ne se fait 
pas attendre : elle décrit une récompense 
magnifique qui dépasse toute espérance. Wos 
qui secuti estis me : vous, mes Apôtres, qui ` 
m'avez été fidèles entre tous. — In regenera- 
tione, èv rÿ naMyyevecig : belle expression qui 
ne désigne ni une régénération morale (Fischer, 
Paulus,. etc.) ni la résurrection générale des 
hommes (Théophylacte, Euthymius), mais ce 
mystériéux rajeunissement de toute la nature, 
si magnifiquement décrit par S. Paul, Rom. 
viu, 49 etss., et par S. Pierre, IL Petr. 1n1,42, 
qui aura liew à: la fin du monde. Le péché 
d'Adam a tout souillé : son souffle empesté à 
flétri non-seulement l'homme, mais aussi 
toutes les: créatures inférieures placées sous 
sa domination. Toutefois, après avoir été à 


CHAPITRE XIX 


estis me , in regeneratione, cum 
sederit Filius hominis in sede ma- 
jestatis suæ, sedebitis et. vos super 
sedes duodecim, judicantes duode- 
im tribus Israel. l 

29. Et omnis qui reliquerit do- 
mum, vel fratres, aut sorores, aut 
patrem, aut matrem, aut uxorem, 
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suivi, lorsqu’au tèmps de la régéné- 
ration le Fils de l’homme siégera 
sur le trône de sa gloire, vous aussi, 
vous siégerez sur douze trônes, ju- 
geant les douze tribus d'Israël. 

29. Et quiconque aura quitté sa 
maison, ou ses frères, ouises:sœurs, 
ou son ‘père, ou sa mère, ou sa 


' la peine à cause de nous, la nature sera un 
joue à la gloire avec nous. « Pour assister à 
a glorification des enfants de Dieu et pour 
en relever la splendeur, la création verra dis- 
paraître ses chaînes d'esclavage, et elle se 
revêtira d’une magnificence que l'intelligence 
humaine ne saurait maintenant pressentir. 
Elle. ne sera pas seulement rétablie dans 
l'état primitif qu’elle a si promptement perdu, 
mais elle quittera sa forme périssable, ses 
voiles de deuil, pour se parer d’un vêtement 
de fête incorruptible », Reithmayr, Comment. 
zu Rom. vin, 24, p. 430. Cette seconde nais- 
sance de la nature est nommée par les Rab- 
bins D9TYn WT, « renovatio: mundi »; Cf. 
Buxtorf, Lex. Talm. p: 712. C'est donc au 
moment où sera réalisé loracle de lApoca- 
lypse, XX1,5 : « Eece nova facio omnia », que 
saccomplira la présente promesse de Jésus.— 
Quum sederit.… ; autre circonstance qui nous 
transporte à la fin des temps; Cf: xvi, 27; 
xxv, 34. Alors Jésus viendra juger tous les 
hommes et il prendra l'attitude accoutumée 
des Juges. «i Situs qui convenientissimus est 
judici est sessio, qua, præter auctoritatem, 
scdaus tranquillusque animus: declaratur, 
Judici necessarius ut recte- judicet », Fr. Luc. 
Comm. in h. l. — In sede majestatis suæ : 
hébraïsme ; un classique aurait dit : « In sede 
gloriosa ». Cf. I Reg. 11, 8, T32 ND. — 
edebitis et vos :le pronom est répété une 
seconde fois, soit par emphase, soit à cause 
de la phrase incidente qui s’est glissée au 
milieu de la promesse du Sauveur. Jésus fait 
ici allusion à ce qui se passe dans les tribu- 
naux suprêmes présidés par les Rois en per- 
sonne. Le prince occupe le trône central et 
supérieur ; autour de lui, de chaque côté; sont 
rangés ses premiers ministres, qui lui servent 
d’assesseurs. « Humana ergo, sed magnifica 
similitudine divinum ac majestatis plenum 
judicium adumbrat », Fr. Luc. l. c. On le 
voit, sous cette forme symbolique, Notre- 
Seigneur accorde à ses Apôtres une large 


part à sa dignité et à ses prérogatives per- . 


sonnelles. — Super sedes duodecim : chacun 
des. Douze aura: son trône. Mais Judas? se 
demande S: Jean Chrysostôme. Judas sera 
remplacé par-son successeur, S. Mathias. Au 
reste, le Sauveur s'adresse moins aux Apôtres 
pris isolémentqu’à toutile collége apostolique 


considéré dans son ensemble : les questions. 
de personnes n’ont rien à faire dans ce pas- 
sage. — Judicantes : ils jugeront, non pag 
sans doute d’une manière absolue, car ce rôle 
n'appartient qu’à Dieu et à son Messie, mais 
en union avec Jésus-Christ, et dans un sens 
réel, positif. Si S. Paul accorde ce pouvoir à 
tous les-justes, Cf.. I Cor.. va, 2, n'est-il pas 
naturel que les Apôtres-en jouissent les pre- 
miers, d’une manière exceptionnelle et supé- 
rieure? Ce n’est donc pas simplement un 
langage figuré que parle ‘ici Notre-Seigneur. 
— Duodecim tribus Israel. Plusieurs anciens- 
écrivains, Cf. S. Jean Chrysost. Hom. LXIV 
in Mäith:, supposent qu'il est'ici question de 
l'Israël. proprement dit, des Juifs selon la 
chair : en conséquence, ils donnent au verbe- 
« judicare » le sens de condamner. En tant 
que juges, les. Apôtres auraient, d’après cette 
pensée, la mission spéciale de condamner au 
dernier jour leurs concitoyens demeurés in- 
crédules. Mais il vaut mieux, avec la plupart 
des exégètes, appliquer ces choses à l'Israël 
mystique, c'est-à-dire à l'Eglise tout entière 
de Jésus. C’est à son égard en’effet que les 
Douze exerceront surtout leur pouvoir judi- 
ciaire à la fin des temps. 
29; — Cé wèst pas tout: Jésus: développe 


. encore à:un autre point de vue ses splen- 


dides- promesses. — Et omnis-qui reliquerit. 
1 élargit tout à-coup sa pensée; ce ne sont 
pas seulement lès Apôtres qui seront récom- 
pensés des généreux sacrifices qu'ils ont 
accomplis pour le Chri$t': quiconque-{(« om- 
nis-», Sans exception) aura imité leur ‘renon- 
cement courageux, aura part aux bénédic- 
tions du Sauveur. Remarquons cependant 
une différence : à présent qu'il s'adresse 


‘ indistinctement à tous les chrétiens, Jésus:se 


borne à mentionner des récompenses géné- 
rales, qui n'ont rien de commun: avec la 
prérogative accordée aux Douze dans le pré- 
cédent verset. — Domum vel fratres... Le 
Sauveur énumère, sous forme d'exemple, 
quelques-uns des objets principaux auxquels 
le cœur humain s’attache le plus; et qu'il lui 
est par là-même plus difficile de: quitter. 
C'est la maison qui ouvre:la liste, cette 
maison que l’on aime parce qu'on y a pour 
ainsi dire établi son propre temple où l’on s’a. 
dore de mille manières ; ce sont les champs, les. 
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femme et ses fils, ou ses champs, à 
cause de mon nom, recevra le cen- 
tuple ét possèdera la vie éter- 
nelle. DE es 
_ 30. Mais beaucoup de premiers 
seront les derniérs et beaucoup de 
derniers les premiers. 
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aut filios, aut agros, propter nome 
meum, centuplum accipiet, et vitam 
æternam possidebit. 


30. Multi autem erunt primi no- 
vissimi, et novissimi primi. 
Infr. 20, 16; Marc. 10, 34; Luc, 13, 30. 


. CHAPITRE XX 


La Parabole des ouvriers ‘envoyés à la vigne, (yy. 1-16). — Jésus, partant pour Jérusalem, 
prédit une troisième fois à ses Apôtres sa Passion, sa mort et sa Résurrection, (Y. 17-19). 
— Demande insensée de la mère de S. Jacques et de S. Jean, (Yẹ. 20-24). — Manière 
d'exercer l'autorité dans le royaume du Messie, (YY. 25-28). — Jésus guérit déux aveugles 


au sortir de Jéricho, (YY. 29-34). 


4. Le royaume des cieux est sem- 


. blable à un père de famille qui sor- 


vastes propriétés foncières, qui la ferment. 
Entre la demeure et les champs, Jésus nomme, 
dans une ‘belle gradation. ascendante, . les 
personnes chéries qui constituent le cercle le 
plus intime de la famille : frères et sœurs, 
père et mère, épouse et enfants ; chaîne mul- 
tiple qui-enserre doucement et légitimement 
. notre cœur, mais qu’il est si difficile de bri~ 
-ser. Aussi combien seront bénis ceux qui, 
pour le nom de Jésus, ou, selon la rédaction 
de S: Mare, x, 29, pour Jésus lui-même et pour 
l'Evangile, auront la force de se débarrasser 
de tous ces liens! Le paraphraste juif du Canti- 
que des Cantiques, Targum Cant. vu, 7, prête 
à Dieu cette belle parole : « Si dederit quis- 
piam omnes opes domus suæ, ut comparet 
sibi sapientiam in captivitate, cgo reddam 
illi duplum in sæculo futuro ». Mais les pro- 
messès du Sauveur Jésus sont autrement 
magnifiques! Quiconque aura toùl abandonné 
pour lui centuplum accipiet; le centuple et pas 
seulement le double, et cela, d’après lasser- 
tion formelle de Notre-Seigneur dans les 
deux autres Evangiles, « in tempore hoc », 
Marc. x, 30; Luc. xviu, 30, dès cette vie 
même. En effet, dit S. Augustin, « fideli 
totus mundus divitiarum est », Ep. LXXXIX. 
Et: S. Ambroise : « Qui omnia reliquerit, 
Deutn possidere incipit, et ipse merces utique 
perfecta virtutum ». Puis, après la récom- 
pense du temps, viendra celle de lautre vie, 
vitam æternam possidebit, avec ses joies iné- 
narrables et éternelles. 


LU 


1. Simile est regnum cœlorum ` 


homini patri familias, qui exiit. 


30. — Multi autem... La particule 8è 
annonce évidemment une antithèse, qui va 
nous apparaître sous la forme d’un grave 
avertissement, succédant à de douces et 
glorieuses promesses. Le proverbe énigma- 
tique contenu dans ce verset sera répété un 

eu plus bas comme un refrain, à la suite de 
a parabole des ouvriers envoyés à la vigne, 
xx, 46 : cette circonstance prouve que nous 


. n’en pourrons bien déterminer la signification 


qu'après avoir auparavant expliqué la para- 
bole. L'idée générale qu'il propose est celle- 
ci : Prenez garde, car un grand nombre de 
ceux qui sont aujourd’hui les premiers seront 
plùs tard les derniers, tandis que les derniers 
passeront au premiér rang. 


f. Parabole des ouvriers envoyés à la vigne, xx, 1-16. 


Cap. xx. — 1. — Similis est. Le texte 
grec ajoute la particule yàp, « similis est 
enim », rattachant ainsi cette parabole aux 
derniers versets du chap. xix avec lesquels 
elle a de très-étroites relations : elle présente 
en effet unë nouvelle face de la réponse du 
Sauveur à la question de S. Pierre, x1x, 27. 
Il est fâcheux que la division de l'Evangile 
en chapitres l'ait extérieurement séparée 
d'un épisode sans lequel il est très-difficile, 
pour ne pas dire impossible, de la com- 
prendre. Quoique les détails dont olle se 
compose soient de la plus grande clarté, 
l'idée qu’elle renferme et le but auquel elle 
tend ne se découvrent pas sans peine. On 
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primo mane conducere operarlós in 
vineam suam. : 

2. Conventione autem facta cum 
operariis ex denario diurno, misit 
eos in vineam suam. 

3. Et egressus circa horam ter- 
a à, 
pourrait-la placer sous ce rapport à côté 
de la- Parabole de l’Econome infidèle, Luc. 
XVI, A et ss. : elles ont occasionné l’une et 
l'autre la composition de nombreuses mono- 
graphies. qui, en multipliant les *interpréta- 
tions, n'ont malheureusement pas toujours 
contribué à répandre la lumière. S. Jean 
Chrysostôme se demande plusieurs fois avec 
une certaine anxiété, comme l’on fait en face 
d’un problème obscur, « Quid sibi vult hæc 
parabola? » Expliquons d’abord le sens litté- 
ral dont l'intelligence nous permettra de ré- 
soudre ensuite plus aisément les difficultés 
d'ensemble. — Homini patri familias; Cf. 
xil, 24. 45. Dans le royaume des ‘cieux, il 
se passera quelque chose de sembläble à la 
conduite de ce père de famille, telle qu’elle 
nous sera décrite par Jésus. « Non in una 
persona, sed in tota actione collatio con- 
sistit », Fleck. — Qui exiit primo mane; 
ua rs dit le texte grec, « avec l'aurore »: 
c'est l'expression dw ñuépy OÙ äpa tË àpôp 
des classiques. Ce zélé propriétaire devanci 
le jour, soit pour être plus sûr de trouver les 
journaliers dont il a besoin, soit pour leur 
faire commencer a l’heure accoutumée, sans 
qu'il.y ait une seule minute perdue, les tra- 
vaux auxquels il les destine. La journée 
commençait chez les Hébreux avec le lever 
du soleil : « Tempus operandi est ab exortu 
solis usque ad prodeuntes stellas », Bava 
metsia, À 83, 2; Cf. Lightfoot, Hor. hebr. 
in h. 1., et il fallait un certain temps pour 


se rendre à la vigne. — Conducere opera- -` 


rios : il s’agit de ces ouvriers qu’on prend à 
la journée, et qui sont souvent mentionnés 
par les auteurs grecs et latins sous les noms 
de puofwroi, « mercenarii ». i 
2. — Conventione facta, suppwvýoas, disaient 
délicatement les Grecs, toute convention dans 
laquelle les partis se mettent d'accord res- 
semblant, pour ces artistes, à un harmo- 
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tit de grand matin afin de louer Jes 


ouvriers pour sa vigne. 

. 2, Etant, convenu avec les ou- 
vriers d’un denier par jour, il les 
envoya à sa vigne. | 

3. Et étant sorti vers la troisième 


Talmud dans l'ouvrage de Wetstein. La 

solde quotidienne des guerriers romains était. 
aussi d’un denier; Cf. Tacit. Ann. 1, 47. — 

La préposition « ex », qui n’a jamais un pareil 

emploi chez les Latins, a été calquée sur le 

texte grec. Ex sert quelquefois en effet à mar.. 
quer le prix d’une chose, Cf. xxvir, 7; Act. 

1, 48; Winer, Gramm. des neutestam 

Sprachidioms, 6e éd. p. 329. 

3. — Egressus circa horam tertiam. Le 
jour naturel et proprement dit commençait 
chez les anciens au lever du soleil, et se ter- ` 
minait à son coucher; Cf. Levit. xxi, 32. 


` Avant lexil, les Juifs le divigaisnt en quatre 


nieux concert des esprits. — Esx denario ` 


diurno, èn Envaplou tày fuépav, « in diem » 
a conséquent. Le père de famille ne prend 
es ouvriers que pour ce jour-là, et il. promet 
à chacun d'eux un denier : cette somme, 
assurément bien modique aujourd’hui (Voir 
la note de xvui, 28), mais relativement con- 
sidérable à l'époque de Notre-Seigneur, semble 
avoir été alors de salaire accoutumé d’une 
journée de travail. Cf. Tob. v,:14, d’après la 
traduction des Seplante, et les citations. du 


parties, le matin, midi, le soir et le cré- 
puscule. Plus tard, ils adoptèrent les heures 
telles qu’elles existaient chez la plupart des 
peuples, c'est-à-dire des heures irrégulières 
dont la longueur variait suivant les saisons. Il 
était convenu que le jour avait douze heures ; 
le lever du soleil fixait le commencement de 
la ‘première, les onze autres étaient réglées 
d'après l'intervalle qui s’écoulait depuis lors 
jusqu’au moment où le soleil disparaissait à 
l'horizon. On a calculé que le plus long jour 
durait en Palestine 44 fieures 42 minutes 
selon notre division actuelle, et le plus court 
seulement 9 heures 48 minutes, ce qui fait 
une différence de 22 minutes entre une 
heure du plus long jour et-une heure du plus 
court. Quand on compare la troisième heure, 
des Juifs à 9 heures du matin en Europe, leur 
sixième heure à midi, et ainsi de suite, on 
ne parle donc que d’une manière approxima- : 
tive : le quart, la moitié du jour, etc., seraient 


‘des locutions plus exactes. — Alios stantes 


in foro. Le « forum » romain, l’àyopá grecque, 
qui servaient primitivement de local aux 
marchés, étaient chez les anciens, plus encore 
que de nos jours, l'endroit où se réunissaient 
les oisifs et aussi. tous ceux qui cherchaient 
de l'occupation pour la journée. Dans les 
pays vignobles de la Bourgogne, et partout 
ailleurs sans doute, c’est sur la place pu- 
blique que se réunissént les ouvriers qui dé- 
sirent être employés aux travaux des vignes. 
Le voyageur Morier mentionne l'existence 
d’un usage analogue en Perse: « A Hamadan, 
nous observâmes que chaque matin, avant 
le lever du soleil, une troupe nombreuse 
de paysans se réunissaient sur la place du 
marché, leurs pelles à la main, attendant 
qu’on les louât à la journée pour travailler 


'S. Biste. S. Mattu., — 25 
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. tiam, vidit alios stantes in foro «tio- 


heure, ilen vit d’autres 
assis sur la place. 


4. Etilleur dit : Allez, vous aussi, 


dans ma vigne, et je vous donnerai 


ce qui sera juste. 


3. Et ils y allèrent. Il sortit vers 


la sixième et la neuvième heure, et 
fit la mêmé chose. 

6. Enfin, vers la onzième heure, il 
sortit et en trouva d’autres qui res- 
taient là, et il. leur dit: Pourquoi 
restez-vous ici tout le jour oisifs? 
` 7. Ils Jui dirent : Parce que per- 
sonne ne nous a loués. Il. leur dit : 
Allez, vous aussi, dans ma vigne. 

` 8..Or, le soir étant venu, le maitre 
de la vigne dit, à son intendant £ 

- Appelez les ouvriers: et payez-leur 


dans le# champs voisins. Cette coutume me 
frappa-comme une heureuse explication de la 
parabole du Sauveur, surtout quand, repas- 
sant par le même endroit à une heure assez 
avancée du jour, nous emftrouvâmes d’autres 
- débout et oisifs. Chose étonnänte, leur ayant 
demandé le motif de Seur oisiveté, ils nous 
répondirent, eux aussi, que personne ne les 
avait pris à gages », Second Jourhey through 
Persia, p. 265. — Oliosos. Ils l'étaient bien 
malgré eux, puisqu'ils ne se trouvaient sur 


qui étaient 


> 


lo marché que pour chercher de l'ouvrage.: 


‘4. — Et vos. Vous auss, comm ceux que* 


j'y ai déjà envoyés dès ląd première heure du 
jour. — Et quod ‘justum fuerit... Le père 
de famille ne stipule cette fois rien de positif 
relativement au salaire, parce qu’une partie 
notable de la journée s’est déjà écoulée. Il 


agira envers ‘eux selon les principes de Fé- - 


quité, c'est tout ce qu'il leur promet: ils sup- 

posèrent sans doute qu'il leur donnerait fe 
soir environ les trois-quarts. d'un denier. 
« Distinguunt, canones Hebr&orum de condu- 
endis operariis, prout ratio postulat, inter 
OM MW, « conductus in diem », et "YW 
DWY, « conductas in horas quasdam ». 
. Quòd et in hac. parabola observandum », 
Ligthfoot, in h. 1. 

"5. — Mli autem abierunt. Ils connaissaient 
probablement le propriétairė ; voilà pourquoi 
ils accéptent volontiers la proposition, se con- 
fiant à sa générosité et à sa justicé. — Circa 
septimam et nonam horam,:c'est-à-dire vers 
le milieu du jour et vers le début de sa 
quatrième partie. La première, la troisième. 


la sixième et la neuvième héures, — dont le: 


souvenir a été conservé dans les quatre pe- 


tites heures du Bréviaire, — correspondaient . 


. duxit. Dicit illis : Ite 


sos, | 
4. Et dixit iilis: Ite et vos in vi- 
neam meam, et quod justum fuerit 
dabo vobis. ' 

5. Ili autem abierunt. Iterum 
autem exiit circa sextam et nonam 
horam : et fecit similiter. i 

6. Circa undecimam vero exiit, et 
invenit alios stantes, et dicit illis : 
Quid hie statis tota die otiosi ? 


-7, Dicunt éi : Quia nemo nos con- 
et vos“in vi- 


neam méam. 

8. Cum sero autem, factum esset, 
dicit dominus vineæ procuratori 
suo. Voca operarios, et- redde illis 


au commencement des quatre veilles qui for- 
maient la division des nuits. Elles sont sou- 
vent mentionnées dans l'Evangile, comme 
étant les principales du jour. — Fecit simi- 
liter: comme à la troisième heure. Il trouva 
d’autres. mertenaires oisifs, et il les: envoya 
aussi traväiller à sa vigne.. 


6 et 7. — Circa undecimam... Il n’y avait 


plus alòrs qu'une seule heure’ de jour ewde 


travail; Cf. y. 42. « Comment sv fait-il que 
vers la neuvième, et même que vers la 
onzième heure, le père de famille rencontre 
encore des ouvriers inoccupés ? La parabole 
ne le dit pás. Le Maître est satisfait de.la 
réponée générale qu’il reçoit : Personne ne 
nous a pris a gages. Il aurait pa leur de- 
mander : Mais où. éliez-vous donc à la troi- 
sième, à la sixième et à la neuvième heures ? 
Toutefois la parabole passe sur‘ce détail qui 
n'intéressait en. rien lé but de la compa- 
raison », Schegg, in h. l. Elle attache du 
moins une importance visible:et toute parti- 
culière à ces ouvriers de la onzième heure : 
leur bonne volonté, supposé même qu’elle fût 
tardive, suffit au père de famille, qui les: 


-envoie comme tous les autres travailler à sa 


vigne. : 

8. — Quum sero factum esset. A la fin de la 
douzième heure et aussitôt après le coucher 
du soleil. Un article très-explicite dè la Loi 
juive énjoignait strictement à tous ceux qui . 
avaient employé des mercenaires de leur 
payer le jour même, avant lä nuit, le montant 
de leur salaire, parce qu'ils pouvaient en 
avoir bésoin aussitôt; Cf. Deut. xxiv, 416. 
Fidèle à cette prescription, le père de famille 
donne des ôrûres pour qu'on règle les 


comptes de.ses ouvriers. — Procuralori suo : - 


. CHAPITRE XX ` ' 


mercedem, incipiens a novissimis 
usque ad primos. 

: 9. Cum. venissent ergo qui circa 
undecimòm horam venerant, acce- 
perunt singulos denarios. 


. 10. Venientes autem et primi, 
arbitrati sunt quod plus essent ac- 
cepturi : acceperunt autem et ipsi 
singulos denarios ; 

11. Et accipientes murmurabant 
adversus patrem familias,- 

` 12. Dicentes : Hi novissimi una 
hora fecerunt, et pares illos- nobis 
fecisti, qui portavimus pondus diei 


et æstus. ` 


- 13. At ille respondens uni eorum, 
dixit : Amice, non facio tibi inju- 
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le sèlaire, en commençant par les 
derniers jusqu'aux premiers. : 
‘9. Lors donc que s’approchèrent 
ceux qui étaient venus vers la on- 
zième heure, ils reçurent chacun 
un deniers 
10. Les premiers venant ensuite 
pensaient qu’ils recevraient davan- 
tage, mais ils reçurent aussi chacun 
un denier. P l 
11. Et, en le recevant, ils murmu- 
raient contre le père de famille, : `~ 
12. Disant : Ces derniers n’ont 
travaillé qu'une heure et vous les 
avez traités comme nous qui avons 
porté le poids du jour et de la cha- 


- leur. ` 


13..Mais, répondant à l’un d’eux, 
il dit : Mon ami, je ne vous fais au- 


cet agent, qui reçoit dans le exte grec le 
nom de émmpémos, était un serviteur supé- 
rieur dont les fonctions avaient une assez 
grande ressemblance avec celles dés régis- 
seurs âctuels : 
et veillait sur les esclaves ou employés de la 
Aison. — Redde illis mercedem. Le père de 
faille n'indique pas ici la somme spéciale 
qu'il fallait donner aux différentes catégories 
d'ouvriers; mais il avait averti auparavant le 
procureur de ses généreuses intentions. —. À 
novissimis usque ad primos : les derniers, ‘ce 
sont les ouvriers de la onzième heure; les 
premiers, ce sont ies ouvriers engagés dès le 
matin. Entre ces deux classes, venaient les 
trois autres, qui devaient se succéder aussi 
dans un orde inverse de. celui qu'elles 
avaient suivi pour se mettre au travail, 
9-12. — Les ordres du Maître sônt fidèle- 
ment exécutés : les ouvriers de la onzième 
heure, payés les premiers, reçoivent chacun 
- un denier complet. Singulos denarios est pour 
“a singuli dénarium », &vè ônvéprov. Quand 
` tous les autres ont passé, les ouvriers de la 
emière heure, qui ônt vu donner un denier 
À chacun, se figurent que la somme sera 
sans doute doublée pour eux : mais ils n’ob- 
tiennent.rien de plus que le prix convenu. — 
Accipientes murmurabant. Déçus et mécon- 
tents, ils se plaignent à haute voix, &yéyyutov, 
accusant le père de famille d'injustice À 
égard : c’est l'envie qui se manifeste dans 
toule sa laideur. Le y. 12 résume leurs paroles 
insolentes. Hi novissimi, disent-ils avec dé- 


dain, oðtos. — Una hora fecerunt: d’après le: 


grec, «unam horam », plav pav énofnoay : 
locution singulière dans laquelle le verbe 


il était chargé du temporel,- 


leur. 


« faire » a le sens d’ « employer », Cf, Act. 
XV, 33; xvin, 23; H Cor. x1, 25; du Cange, 
Diction. s. v. « facere », ou de « travailler », 
Cf. Ruth 11, 49, dans la traduction des LXX. 
— Pares illos nobis fecisti : égaux au point 
de vue du salaire, cômme s’il n’y avait pas 
eu entre‘eyx et nous la plus grande dissem- 
‘ blance sous le rapport du travail et de la 
peine. — Pondus: diei.et œstus. Belle mé- 
taphore. Le poids du jour, c’est toute sa 
#durée : ces mots expriment la longueur du 
travail. Le poids“gde.la chaleur, c'est une 
circonstance particulière qui fait très-bien 
ressortir la fatigue des premiers ouvriers 
venus dès le matin :, tandis qu’un ‘grand 
nombre de‘leurs camarades ont travaillé à la 
fraîcheur du soir, ils ont été eux-mêmes 
exposés pendant la plus grande partie. du 
jour aux feux brûlants du soleil. Le travail 
dans une vigne, par un soleil d’été, doit être 
en effet particulièrement pénible en Orient. 
43. — Respondens uni eorum. C'était vrai- 
semblablement le meneur de la troupe : il 
avait exprimé son mécontentement avec plus 
de violence que les autres; c’est pour cela 
que le père de famille s'adresse tout spécia- 
lément à lui. — Amice.: ce terme peut de- 
venir, selon les circonstances, une appella- 
tion de tendresse ou de simple indifférence. 
On appelle souvent « mon ami » des infé- 
rieurs que l’on connaît à peine et auxquels’ 
on ne sait pas quel autre titre l’on pourrait 
donner. Du reste le grec porte Etaïge et non 
qhe. — Injuriam : tort, injustice. Sous le rap- 
Pe de la justice, comme sous tous les autres, 
a conduite du père de, famille. était inatta- 
quable : la convention librement conclue le 
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cune injustice. N’êtes vous pas on- „Tiam : nonne. ex denario cenveu:sti 


venu avec moi d’un denier ? 
14. Prenez ce qui est à vous, et 


“mecum? ' ; 


14. Tolle quod tuum est, et vade : 


allez. Pour moi, je veux donner à+ volo autem et huic novissimo dare 


ce dernier autant qu’à vous. 

13. Ne m’est-il pas permis de 
faire ce que je veux? Votre œil est- 
il mauvais parce que je suis bon ? 

16. Ainsi, les derniers seront les 


matin même entre lui et les ouvriers ne 
portait-elle pas expressément que ceux-ci 
recevraient uii denier pour salaire? Puisque 
les mécontents ont osé porter la querelle sur 
le terrain du droit, c’est sur ce terrain même 
que le Maître se défend d'une manière 
victorieuse. ` 

44 et 45. — Il se défend aussi en alléguant 
son autorité absolue en ce qui regarde ses 

ropres biens, et l'usage qu'il en peut faire 
Lion gré. — Tolle... et vade. Parole sévère 
sous une forme polie; il congédie froidement 
linsolent qui s'est permis de censurer sa 
manière d'agir. — Volo autem... Et comme 
c’est une résolution légitime, qui ne viole les 
droits de personne, qui est même à l'avan- 
tage d’un grand nombre, pourquoi ne la 
mettrait-il pas à exécution ? — Aut non licet... 
On lit dans le grec : « Ou ne m'est-il pas 
permis de faire ce que je veux de mes biens », 
iv tote époïc? La Vulgate n’a pas traduit ces 
trois mots. — An oculus tuus nequam est. 


Le mauvais œil, le y y des Hébreux, Cf. : 


Prov. xxviii, 22 ; Eccli. xxx1, 3; xxxv, 8, 10, 
est aussi connu que redouté dans tout l'Orient 
et mêre dans l’Europe du Sud: Il symbolise 
ici l'envie, ce vice dont le nom latin suppose 
récisément des regards méchants jetés sur 
fes avantages du prochain. « Invidia, dit 
Cicéron, Tusc. m, 9, a nimis intuendo for- 
tunam alterius ». — L'entretien et la para- 
bole se terminent ainsı brusquement. Le père 
de famille tourne le dos aux mécontents et 
les laisse humiliés, confondus. ` 
46. — Maintenant, Jésus tire la morale de 
la parabolė, en répétant, après lavoir tant 
soit peu modifié, le proverbe qui avait servi 
de prélude à ce petit drame intéressant. Cf. 
xix, 30. — Sic erunt.. « Sic.», selon ce 
que vous venez d'entendre. Dans le royaume 
messianique; les chosés se passeront comme 
dans cette parabole. — Novissimi primi... 
Plus haut, Jésus avait parlé tout d’abord du 
sort des premiers : « Erunt primi novissimi. »; 
ici, il commence par les derniers : le$ événe- 
ments racontés dans la parabole réclamaient 
cette inversion, ou du moins la rendaient 
lus naturelle. Autre différence : plus haut, 
otre-Seigneur avait dit qu’un grand nom- 


sicut et tibi. 

15. Aut non licet mihi quod volo 
facere? an oculus tuus nequam est, 
quia ego. bonus sum? : 

16. Sic-erunt novissimi primi, et 


+ 


bre de ceux qui étaient au premier rang se- 
raient relégués au dernier, tandis qu'ici il 
généralise la pensée en employant des termes 
absolus’: Les derniers (ot Écxaroë) seront les 
prèmiers et les premiers (oi xpüro:) seront les. 


- derniersé Toutefois, le sens est le même, 


comme le démontre la phrase finale où nous 
retrouvons l'expression « multi »; il y en a 
beaucoup d’appelés, mais .peu d'élus. Les 
derniers. devenus les premiers, ce sont évi- 


. demment, d’après la parabole, les. ouvriers 


des dernières heures du jour, qui ont été 
traités avec tant de bonté par le père de 
famille; les premiers devenus les derniers, 


. ce sont les ouvriers de la première heure, 


qui, bieñ qu'il reçoivent le salaire convenu, 
sont. néanmoins dépassés par les autres en 
ce sens que le père de famille est plus gené- 
reux à l'égard de ceux-ci. — Multi enim... 
Autre sentence" mystérieuse ajoutée à la pre- 
mière pour la justifier et l’éclaircir. Plusieurs 
manuscrits (B. L. Z. Sinait. etc.) et ver- 
sions anciennes ne la contiennent pas : néan- 
moins son authenticité mest pas douteuse, 
wu le grand nombre des témoins qui Pattes- 
tent. Son omission peut s'expliquer .en par- 
tie par ce qu’on appelle un Homoiotéleuton 
(ÉcyaTOI-Exkex TOI) qui aura trompé quelques 
copistes. Nous apprenons donc par ces mots: 
le motif pour lequel tant de premiers devien- 
dront les derniers: et réciproquement : c’est 
un changement qui n’a rien d'injuste, ni d'ar- 
bitraire, mais qui est au contraire basé sur 
les décrets les plus légitimes. En effet, con- 
clut Jésus, beaucoup (c’est-à-dire, en réalité, 
tous) sont vocati, appelés par Dieu à tra- 
vailler dans la vigne messianique et à rece- 
voir ensuite la récompense de.leurs travaux ; 


‘mais, pauci electi : ceux qui deviennent fina- 


lement l'objet d'un choix privilégié ne forment 
malheureusement que la minorité, beaucoup 
des appelés ne méritant pas d’être élus. Pour 
revenir encore au texte de la parabole, les 
« vocati » sont tous les ouvriers recrutés dans 
le cours de. la journée par le père.de famille : 
les élus sont figurés par. ceux qui se’ seront 
montrés dignes de là récompense finale. 

— Reprenons à+présent la question de 
S. Jean Chrysostôme : « Quid sibi vult hæc 


CHAPITRE XX 


primi novissimi. Multi enim. sunt 
vocati, pauci vero electi. 
Sup., 49,30; Marc., 10, 31; Luc., 13, 30. 
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premiers et les premiers seront les 
derniers ; car il y a beaucoup d’ap- 
pelés, mais peu d’élus. . 


arabola? » Tl est plusieurs points tauchant 
esquels tout le monde ext d'accord et nous 
allons d’abord les noter. Le père de famille, 
c'est Dieu, Cf. Joan. xv, 4, qui invite tous 
les hommes sans exception à travailler dans 
sa vigne. Cette vigne même n’est autre que 
le royaume. messianique, l'Eglise du Christ, 
.si souvent comparée à une vigre dans les 
Saintes Ecritures. Le procureur représente 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, chargé par son 
Père d'exercer une haute surveillance sur sa 
vigne mystique, et de récompenser: les bons 
ouvriers à la fin des temps. La place publique 
sur laquelle le père de famille và chercher 
lesjournaliers dont il a besoin, c’est le monde. 
Les ouvriers figurent les. hommes‘ plus spé- 
cialement les pasteurs des âmes quis tra- 
. Vaillent d’une manière particulière à la vigne 
du Seigneur. Mais que dénotent le: diffé- 
rentes heures du jour ? Que dénote le denier 
distribué aux ouvriers à la fin de la journée? 
Par-dessus tout, qu'ile leçon précise ressort 


de cette parabole pour les Apôtres et pour: 


nous? « Hic opus, hic labor est. ».— 4. Les 
heures du. jour. Plusieurs Pères ont pensé 
que les différentes heures de la journée cor- 
respondent à des époques distinctes de l’his- 
toiré de l'humanité, depuis ses débuts les 
plus reculés jusqu'à la fin du monde. Tellé 
“est l’opinion de S. Grégoire-le-Grand : « Vi- 
.neam esse universalem Etclesiam, quæ ab 
* Abel justo usque ad ultimum electum qüi in 
fine mundi nasciturus est, quot sanctos pro- 
tulit, quasi tot palmites misit. Mane mundi 
fuit ab Adamo usque ad Noe; hora vero 
tertia a Noe usque ad Abrahamum; sexta 
quoque ab Abraham usque ad Moysen : nona 
autem a Moys? usque ad adventum Domini; 
undecima vero ab adventu Domini usque ad 
finem mundi », Hom. xix in Evang. Cf. 
Orig. in Matth. tract. x; S. Iren. l. IV. 
cap. LXX. D’après ce sentiment, les ouvriers 
ge la première, de la troisième, de-la sixième 

t de la neuvième heure seraient exclusive- 
ment les Juifs (« antiquus ille et hebraicus 
populus », S. Greg.), tandis que les ouvriers 
de la onzième heure représenteraient les 


Gentils; Cf, S. Hilaire, Comm. in Matth. 


Mais d’autres Pères, et à leur suite la plu- 
part des commentateurs modernes et con- 
temporains, ont adopté une interprétation 
beaucoup plus naturelle, qui permet de faire 
de notre parabole une explication tout à la 
fois plus étendue et plus profonde. Les heures 


du jour représentent les différentes périodes 


de la vie humaine auxquelles l'appel de Dieu 
se fait entendre et vient enchaïîner victorieu- 


sement, définitivement, les cœurs. Tous les 
hommes, en effet, ne reçoivent pas à la. même 
époque de leur existence la grâce qli les 
transforme à tout jamais. Quelle diffé- 
rence entre eux sous ce rapport! Les uns, 
heureux ouvriers de la première heure, sont 
appelés à la foi et à la sainteté dès leur 
enfance : ils naissent pour ainsi dire dans la 
vigne même du Seigneur ; « qui possunt ‘cum 
Psalmista dicere, Ex utero matris meæ Deus 


: meus es tu », S. Jérôme, Comment. in h. l. 


« Tértiæ vero horæ operarii, poursuit élé- 
gamment le saint-Docteur, sunt qui in pu- 
bertate servire Deo cœperunt ; sextæ horæ, 
qui matura ætate susceperunt jugum Christi; - 
nonæ, qui jam decliñant ad senium : porro.. 
undecimæ qui ultima senectute »,*ou du 
moins, «qui in fing vitæ », comme le bon 
larron. De la’ sorte, le jour de travail cor- 
respondrait, pour .chaque individu, à toute 
la durée de sa vie : mais on aura -plus ou 
moins travaillé, selon qu'on se sera converti 
à une époque plus ou moins tardive. Le soir, 
c’est-à-dire à l’héure de la mort, chacun 
reçoit déjà sa récompedse particulière, en 
attendant qu'elle soit solennellement pro- 
clamée au jugemént général, — 2. Le denier. 
Il est assez de mode, dans le camp des exé- 
poron protestants, de voir dans ce denier la 
gure d’une récömpense purement tempo- 
relle, quoiqué on ait beaucoup de peine à 
définir au juste sa nature. La plupart des 
interprètes catholiques répondent au con- 
traire avec S. Augustin : « Denarius ille vita 
æterna est », Serm. cccxL; ou avec Bel- 
larmin, De ætern. felicit. sanct. v : « Dena- 
rius vitam æternam significat »; et telle est 
bien idée qui semble nettement ressortir 
de l’ensemble de la parabole. Il existe cepen- 
dant sur ce point une difficulté que S: Jean 
Chrysostôme, Hom. cxıv in Matth., faisait 
déjà remarquer à ses auditeurs. Comment 
peut-on concevoir qu'il y ait des mécontents 
et des envieux dans le ciel? Est-il possible 
de se figurer des âmes qui, après avoir reçu 
la récompense éternelle représentée par le 
denier, se plaignent à Dieu de son insu- 
sance, et jettent des regards jaloux sur le 
sort des autres bienheureux? « Cœlorum 
regnum nuilus murmurans accipit; nullus 
qui accipit murmurare potest », dit à bon 
droit S. Grégoire, Hôm. xıx:in Matth. Mais 
la diffreulté est plus spécicuse que sérieuse, 
et il y a plusieurs moyens de la résoudre. Oy 
peut répondre d’abord avec $. Jean Chrysos- 
tôme, loc, cit., que, dans les paraboles de 
même qu'en général dans les comparaisons, 
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„il ne faut pas vouloir presser tous les détails. 
« Parabola narratur, nec oportet.in para- 
* bolis omniä ad litteräm explorare, sed quum’ 
scopum -parabolæ didicimus, hunc decerpere, 
` nec cætera curiosius examinare. ». Voir Pin#. 
troduction aux Paraboles, en tête du cha- 
pitre xiu. On peut répondre encore que, 
gous celte image, Jésus-Christ a voulu, comme 
nous l’expliquerons plus bas, cacher un grave 


avertissement à l'adresse de ceux qui, ayant 


-reçu de bonne ‘heure l'appel de Dieu et y 
ayant correspondu fidèlement, pourraient être 
tentés ensuite de se négliger, ce qui leur ferait 
pre leurs avantages antérieurs. Quoique 

-fe denier soit le même pour tous les ouvriers, 
c’est-à-dire, bien qu’ils reçoiverit tous la vie 

. éternelle en prix de leurs travaux, il est. bien 
évident qu'i A aura des degrés dans leur 
gloire et dans leur félicité : « Æqualem dig- 
naris solvere mereedem vitæ, non gloriæ. 
Itaque datur omnibus idem denarius, quo- 
niam sancti. omnes, sine fine regnabunt, 
quamyis noù omnes eadem eminentia regna- 


bunt. Quemadmodum commune est stellis + 


omnibus perpetuo fulgere in cœlo; tametsi 
'a}iæ aliis ‘clarius micent », S. Aug. in Luc. 
œ. xv. Ou encore, d’après Bellarmin, De 
-Ætern. felic. sanct. v : « Onemadmodum idèm 
-gör clarius conspicitur ab aquila quam ab aliis 
“avibus, et idenr ignis magis calefacit proxi- 
“mos quam remotos, 8iC'in eadem æterna vita 
-elarius videbit et jucundiùs gaudebit unus 
“qéam alius »; Cf. 5. Thom. Sum. Theol. p. 1. 
q. 42. a. 6. — 3. L'idée mère de la para- 
‘bole. Cette idée a été bien différemment 
exprimée; elle l'a même été parfois d’une 


manière assez superficielle; par exemple, ` 


quand on a soutenu que Jésus se proposait 
simplement, dans ce discours figuré, de 
mettre en lumière l'égalité des récompenses 


célestes pour les élus, sans égard à la date ` 


de leur conversion. Pour d’autres, le point 
‘eulminant de la parabole consiste dans la 
parfaite liberté de Dieu relativement au salut 
des homimes : il peut y appeler qui bon lui 
semble. et ot il lui plaît, sans avoir à 
rendre de compte à personne. Maldonat ne 
‘s'écarte de ces deux sentiments que par une 
-nuance lorsqu'il dit: « Finis parabolæ est 
mercedem non tempori quo quis laboravit, 
sed labori et'operi” quod fecit, respondere ». 
Malhoureu‘ement ces interprétations, et plu- 
sieurs autr’s ‘qui leur ressemblent, viennent 
toutes še hurler contre quelque” détail im- 
portant au récit, qu'elles faussent ou qu’elles 
n'expliquent pas: Plusieurs écrivains anciens 
et modernes se rapprochent davantage de la 
vérité en voyant dans cette parabole lan- 
nonce terrible, quoique aimablement dis:i- 
mulée, de l’excluston de la plupart des Juifs 
du royaume messianique (Van Steenkiste, 
Schegg, Greswell, etc.) Il esl certain en effet 
qu’il y est indirectement question. d’un châti- 


` la question dë 
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ment divin, bién que chacun y reçoive de fait 


- un salaire : ce châtiment, déguisé sous les 


reproches sévères adressés par le père de 
famille à l'ouvrier qui murmure (Y. 44 : 
.« Tolle quod tuum est et vade » ; Y. 45 : cAn 
oculus tuus nequam est? »}) apparait , d'une 


‘manière manifeste dans le proverbe qui sert 
‘de cadre à la parabole, XIX, 30; xx, 46, et 


surtout dans les dernières paroles, qui sup- 
posent la damnation dun grand nombre 
d'hommes. : « Multi sunt vocati, pauci vero 
electi. » Nous croyons toutefois que la me- 


` nace n'atteint pas les seuls Juifs ; elle s'adresse 


plutôt en’ général à tous les hommes qui, 
appelés pač Dieu à une vie sainte, conforme 


‘aux vérités et à la morale chrétiennes, ne se 


conduisent pas ensuite de façon à mériter 
l'élection proprement dite. Bien plus, ainsi 
qu’il semble ressortir du contexte et de la 
liaison étroite qui existe entre la parabole et 
$ Pierre, XIX, 27, la menace 
retombe sur les Apôtres eux-mêmes, pour le 
cas où ils ne profiteraient pas du céleste appel, 
accompagné pour eux de tant de-grâces et 
formulé de si bonne heure. L'exemple de Judas 
prouve que l'avertissement n’était pas inutile, . 
même en ce sens restreint. N'était-1 pas le 
plus signalé d'entre ces premiers qui sont 
devenus les derniers par leur faute, et qui 
verront un jour les publicains et les péche- 
resses entrer dans le royaume des cieux, Cf. 
XX1, 34, tandis qn'ils en seront à fout jamais 
exclus? — Il est intéressant pour l’exégète 
d'avoir à noter, à côté de cette profonde, 
parabole, deux. morceaux littéraires qui ont. 
avec elle une certaine analogie et qui sont 
tirés l'un du Talmud et l’autre. du Sunna, 
recueil arabe où sont entassés les propos 
attribués à Mahomet par la tradition. On 
pourra faie là comparaison. 40 La parabole 
ne : « Cuinam fuit R. Bon bar Chaija simi- 
is? Régi qui conduxit operarios multos, inter 


‘quos fuit unus conductüs, qui opus suum 


ræstitit extraordinarie. Quid fecit Rex? 
Éccom eum’ tulit, atque cum eo ambulavit 
hinc illinc. Sero autem facto, venerunt ope- 
řarii’ isti, ut reciperent mercedem. suam, 
deditque ille isti mercedem completam cum 


- jis. Et mürmurabant operarii dicentes : Nos 


gravite laboravimus' per totum diem, hic 
antem. nonnisi pér duas horas el data est ei 
merces æqualis nostræ. Dici iis Rex : Labo- 


, ravit ille plus duabus horis. quam vos toto 


die. Sic plus Legi incubuit R, Bon annis vi- 
ginti octo, quam alius anniscentum ». Hieros. 
Berach. fol. 5, 3; Cf. Lightfoot in h. l.. C'est, 
on le voit. le commentaire ‘de cette parole 
du Sage, Sap. 1v, 43 :'« Consummatus in 
brevi explevit tempora multa ». 20 La para- 
bole.arabe. Les Juifs, les chrétiens et les 
Mähométans sont comparés à trois groupes de 
journaliers, embauchés à différentes heures 
du jour, le matin, à midi et dans la soirée. 


CHAPITRE XX 
17. Et ascendens Jesus Jerosoly- 


mam, assumpsit duodecim discipu- 
los secreto, et ait illis: . 
| Luc. 48, 31; Marc. 10, 3 


18. Ecce ascendimus Jerosoly-. 


mam, et Filius hominis tradetur 
principibus: sacerdotum et Scribis, 
et condemnabunt eum morte. 


19. Et tradent eum gentibus ad 
illudendum, et flagellandum, et 


crucifigendum; et tertia die resur- 


get. | | 7 
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17. Et Jésus montant à Jérusalem 
pri à part les douze disciples et 
eur dit :. © . sa 


18. Voilà que nous montons à 
Jérusalem, et le Fils de: l’homme 
sera livré aux princes des prêtres 
et aux Scribes et ils le condamne- 
ront à mort. ui tee à 

“19. Et ils le livreront aux gentils 
pour qu’il soit moqué et flagellé et 
crucifié, et le troisième jour il res- 


` suscitéra. 


Les ouvriers embauchés en dernier lieu reçoi- 
vent à la fin de la journée deux fois autant 
que les autres. Les Juifs et les chrétiens se 
plaignent’ en disant : Seigneur, vous avez 
donné deux carats à ceux-ci et à nous un seul 
carat. Le Stigneur leur demande : Vous ai-je 
fait tort. dans votre salaire? Ils répondent : 
Non. Eh bien, apprenez, reprend Dieu, que 
le reste est une surabondance de ma grâce. 
CF. Gerock, Christol. des Koran, p. 444. 


8 — Derniers incidents du voyage, xx, 17-34. 7 


a. Troisième prédiction de la Passion, xx, 17-19. 
Parall. Marc. x, 32-34; Luc. xvnr, 31-34. 


_ 47.— Et ascendens Jesus. Le moment venu, 
Jésus quitte sa retraite de Pérée pour aller 
à Jérusalem consommer son sacrifice. La 
capitale -juive étant bâtie sur un plateau 
élevé, l'expression « monter à Jérusalem » 
était devenue technique, ou plutôt populaire, 
pour désigner un voyage -qui avait cette ville 
por terme: elle revient à chaque instant dans 
a Bible. Cf. IH Reg. xir, 27, 28;- Ps. CXXI, 
3, 4; Luc. 11, 42; xvur, 34; Joan. 1n, 43; 
°v. A; vit, 8,.40, etc. Jos. Ant. 11, 3,4. — As- 
_umpsit.… Le texte grec ajoute v +%:65@, mots 
ômis par la Vulgate : c’ést donc sur la: route 
même, et chemin faisant, qu’eut lieu l'entre- 
tien dont les trois synoptiques nous ont con- 
servé le souvenir. Les Douze seuls entendirent 
ces paroles mémorables de Jésus : l'Evangile 
le note formellement, duodecim discipulos se- 
creto. Jésus voyageait sans doute en ce moment 


au milieu d’une société nombreuse : il prit à 


part, xæt lav, ses Apôtres proprement dits, 
pour leur faire la grave communication qui 
va suivre : Cétait une nouvelle que les autres 
disciples, non encore avertis, n'étaient pas 
capables de.porter. Oùx ëdee raüra paðsty robc 
:moXoûe, iva pÀ oxavôaloBüaiv, dit très-bien 
Euthymius. Mais au contraire, il faut que les 
Devz? soient avertis de nouveau, de crainte 
wils né soient trop scandalisés quand les 
vérements s’accompliront. : 


- 48. — Ecce ascendimus. « Ecce, jam in hoc 
ascensu præ foribus est, quod aliquoties præ- 
dixi vobis de morte mea », Jansenius. La 
particule 1506 fait ressortir la proximité de 
l’accomplissement : c’est durant le voyage 
actuel que la Passion de Jésus aura lien, — 
Tradatur : première trahison, laissée dans łe 


“ vague pour ce qui regarde l’auteur, Findi- 


cation: ne sera -complétée que lé soir du Jeudi 
Saint. Cf. xxvi, 2 et ss. — Principibus sacer- 
dotum... C'est le Sanhédrin juif qui est dési- 
gné par ces mots. Cf. 11, 4. — Condemnabunt 
eum : livré tout d’abord au Sanhédrin, Jésus 
sera condamné à mort par ce tribunal su- 
. prême ; mais l’exécution de la sentence vien- 
‘dra d'ailleurs, ainsi qu'il sera dit au verset 
suivant. - : : 
~ A49. — Et tradent eum gentibus. Deuxième 
trahison dont les auteurs sont cette fois clai- 
‘rement indiqués. Nous n’avons plus un verbe 
- passif, « tradetur », mais un verbe actif avec 
-Son sujet bièn distinct. Gelte trahison nou- 
_velle placera Jésus entre des mains pires 


encore, s’il est possible, que les’ premières. 


- Prisonnier d’abord du Sanhédrin qui avait’ 
“du moins un semblant d'autorité théocra- 
tique, il deviendra le prisonnier. des païens. 
« Gentibus » est la traduction de lhébréu 
013, nom donné par les Israëlites à tout ce 
qui n'était pas Juif. — Ad üludendum... Ces 
trois verbes affirment le but et le résultat 
final de cette cruelle livraison du Christ aux 
païens de Rome : de plus, ils cohtiennent en 
abrégé les principales scènes de la Passion. 
— Resurget : commè autrefois, ce mot re- 
vient à la façon d’un rayon lumineux destiné 
à jeter l'espoir dans le cœur des Apôtres. A 
deux reprises déjà, Cf. xvi, 24 et xvrr, 24-29, 
et à des intervalles assez rapprochés, nous 
-avons entendu des prédictions semblabies ‘à 
celle-ci; mais la dernière des trois est de 
beaucoup Ja- plus explicite. La première ne 
faisait aucune mention de la trahison, ni de 
la croix ; dans la seconde la trahison est indi- 
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20. Alors, la mère des fils de 
Zébédée s’approcha de lui avec ses 


fils, l’adorant et lui demandant 


quelque chose. 4 4 

21. Il lui dit : Que voulez-vous? . 
Elle dit : Ordonnez que mes deux 
fils que voilà siégent l’un à votre 
droite, l’autre à votre gauche dans 
votre royaume. i 
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20. Tuuc accessit ad eum ma.er 
filiorum Zebedæi cum filiis suis, 
adorans et petens. aliquid ab eo. 

iè Marc. 10, 35. 

21. Qui dixit ei: Quid vis? Ait 
illi : Dic ut sedeant hi duo filii mei, 
unus ad dexteram tuam, et unus ad 


: sinistram, in regno tuo. 


quée, mais assez vaguement; la troisième ` 
distingue les deux manières dont Jésus-Christ 


- sera livré à ses ennemis, elle distingue aussi 


très-nellement les divers actes du drame . 
douloureux de la. Passion, les outrages, la 


flagellation, le crucifiement. Tout y est donc’ 
très-bien. marqué. C’est pne « passio abbre- 
viata », un spmmaire de ses souffrances écrit 
d'avance par Jésus. « Iisdem fere .verbis 
futuræ rei omen conceptum est, quibus res 
vere acta infra xxvi, 27-34 perhibetur », 
Fritzsche. — S. Matthieu omet de signaler 
l'effet produit sur les Apôtres par cette com- + 


-munication du Sauveur : S, Luc, xvin. 34, le 


fait en termes intéressants. 


b. Requête ambitieuse de Salomé pour ses deux fils, 
xx, 20-28. — Parall. Marc. x, 35-45, 


20. — Cette scène offre un singulier con- 


. traste. Nous y voyons une complète confir- 


mation de la réflexion de S. Luc, I. c. 


. « Nihil horum intellexerunt ». Jésus achève 


à peine Ja prédiction relative à ses souf- 
frances ‘et à sa mort qu'on vient briguer leg 
premières places dans son empire! Il est vrai 
qu’il a ajouté tout aussitôt qu’il ressusciterait, 
et cela signifie pour les Apôtres qu’il se dis- 
pose à fonder le royaume messianique tel 
qu’ils l’attendent. Ils comprennent du moins 
que.son voyage actuel à Jérusalem est décisif 
el qu'il va y prendre enfin possession de son 
trône : l'heure était donc urgente pour ceux 
qui ambitionnaient le rôle de premiers minis- 
tres. Aussi comme elle egt avidement saisie! — 
Tune accessit ad eum mater franea Zebedæi. 
Les deux tils de Zébéðće n’ffaient autres que 
S. Jacques le Majeur et S. 7ean l’évangéliste, 
Cf. x, 3. Ce n'est pas sans surprise assuré- 
ment qu'on trouve ces deux âmes d'élite à 


„une pareille scène, surtout en un pareil mo~ 


ment. Leur mère s'appelait Salomé (compa- 
rez Marc. xv, 40 et Matth. xxvn, 56) : elle 
était du nombre de ces $ainres femmes qui 
avaient coutume d'accompagner Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ dans ses voyages. C’est à 
elle que S. Matthieu attribue l'initiative dans 
la circonstance présente, tandis que S. Marc 
fait agir directement les deux frères ; mais le 


premier évangéliste, qui fut du reste téoin 
oculaire, est plus exact pour les premiers 
détails de l’épisode. Il nous montre les deux 
fils du. Tonnerre s'avançant à la suite de 
leur mère. Celle-ci se chargea de formu- 
ler la demande, car il était plus délicat 
d'agir ainsi; peut-être se disait-elle qu’il 
serait. plus difficile au Sauveur de refuser la 
requête. d’une femme. — Adorans.. Arrivée 
tout auprès de Jésus, elle fait d’abord la pros- 
tration accoutumée; puis, comme une autre 
mère non moins célèbre, Bethsabé, Cf: II 
Reg. 11, 20, avant de rien préciser, elle dis- 
simule ses grands désirs sous une humble 
formule : petens aliquid ab eo. Tout serait 
gagné, en effet, si Jésus daignait s'engager 
d'avance, en promettant de lu: accorder en 
général tout ce qu’elle demandera. 

24. — Quid vis. Le Sauveur déjoue la poli- . 
tique maternelle en demandant brusquement, 
sèchement, l’objet précis de la supplique. — 
Cette fois Salomé s'exprime avec toute la 
clarté désirable. — Dic,.c'est-à-dire « jube ». — 
Hi duo est pittoresque : elle montre à Jésus “ 
ses deux fils agenouillés derrière elle, — 
Unus ad dexteram... Dans tous les temps et 
chez tous les peuples, les deux places d’hon- 
neur ont été, comme elles le sont aujourd'hui, 
à la droite et à la gauche du personnage prin- 
cipal; Cf. IH Reg. 11, 19 ; Ps. XLIV, 40: c1x, 1 ; 
Jos. Ant. vr, 14, 7. « Futurum est, dit le 
Talmud (ap. Wetstein), ut Deus summe bb- 
nedictus faciat regem Messiam sedere ad 
dexteram suam, et'Abrahamum ad sinistram 
suam ». Salomé demandait en conséquence 
pour ses deux fils le rang de premiers minis- 
tres dans le royaume futur de Jésus. C'est 
bien une mère prise sur le fait, mais une 
mère oubliant momentanément la grâce pour 
écouter les inspirations de la nature. Les 
Saints Pères, sans excuser Salomé, veulent 
qu'avant, de la juger nous nous rappelions 
ce qu'elle était : « Si error est, pietatis'tamen 
error est; nesciunt enim materna viscera 
patientiam... Matrem considerate, matrem 
cogitate », S Ambr, Lib. V de fide, c. n. 
« Postulat mater filiorum Zebedæi, errəre 
muliebri et pietatis affectu, nesciens quid 
peteret », S. Jérôme, 


CHAPITRE XX 


22, Respondens autem Jesus, 
dixit : Nescitis quid petatis. Potés- 
tis bibere calicem quem ego bibi- 
turus sum? Dicunt ei : Possumus. 


23. Ait illis : Calicem quidem. 


meum bibetis; sedere autem ad 


- dexteram meam vel sinistram non 


est meum dare vobis, sed quibus 
paratum est a Patre meo. 


24. Et audientes decem, indignati 
sunt de duobus fratribus. 


. 


# 

22. — Respondens Jesus. Le Sauveur ac- 
cueille cette étrange démande avec: une 
grande bonté. Les suppliants méritaient ‘un 
blâme qu’ils reçoivent immédiatement : tou- 

. tefois, ce blâme est adressé non pas’ à la 
„mère, mais aux fils qui étaient les plus cou- 
päbles en cette affaire : c'étaient eux peut- 
être qui avaient eu la première idée de. ce 


petit complot. « At nemo turbetur, apostolos 


sic imperfectos videns. Nondum enim Spiritus : 


gralia data erat. Si velis autem ipsorum“ 


virtutem ediscere, post hæc illos considera, 
videbisque ipsos omni morbo animi supe- 
riores », S. Jean Chrys. Hom. Lxv in Matth. 
— Nescitis quid petatis. Vous agissez comme 
des enfants qui ne comprennent pas la portée 
de leurg demandes : vous avez, de plus, une 
idée très-fausse de mon royaume, qui n’est 
pas ce que vous supposez. — Jésus fait res- 
sortir ensuite les difficultés qu'ils doivent se 
résoudre à affronter pour arriver à la position 
élevée qu’ils ambitionnent : — Potestis bibere 
calicem...? R y a des coupes royales de dif- 
férentes sortes : celle dont parle ici Jésus est 
évidemment, d’après le contexte, la coupe 
amère de sa Passion et de sa mort. Aufont- 
ils assez de courage pour la vider avec lui 
jus lie? Cette belle métaphore dw ca- 
lice, pour représenter des destipées heureuses 
su malhëtreuses, revient fréquemment -dans 
la Bible et dans les classiques. Cf. Ps. x, 6; 
xv, 5; XXI, 5; Jérém. xxv, 15: Rosen- 
müller in h. 1. Les fils de Zébédée demandent 
des couronnes : Jésus leur présente sa croix! 


— Le texte grec ajoute ici les mots suivants, . 


qu'on trouve du reste dans le passage paral- 
- Jèle de S. Marc, x, 38 : xoù rò Bártioua ð èyè 
Bantizopar Bartiotğvar; — Possumus. L'amour 
ardent, quuique encore imparfait, qu’ils por- 
taient à Jésus leur inspire cette réponse géné- 
reuse: Oui, nous le pouvons. S. Jacques ‘et 


S. Jean étaient en réalité, et ils le prouveront - 


biéntôt l’un et l’autre, deux des membres les 
plus courageux.du collége apostolique. 
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22. Mais Jésus répondit : Vous 
ne savez ce que vous demandez. 
Pouvez-vous boire le calice que je 

« dois boire? Ils lui dirent : Nous le 
pouvons. > FR 

23. Il leur dit : Vous boirez, il est 
vrai, mon calice; mais quant à sié- 
ger à ma droite ou à ma gauche, ce 
n’est pas à moi à vous le donner : 
c’est réservé à ceux à qui mon Père 
la préparé. Me 

24. Et en entendant cela, les dix 
autres s’indignèrent contre les deux 
frères. | 


23. — Jésus répond : Calicem meum bibetis. 
Il prophétise ainsi, comme l’admet la tradi- 
tion, les séuffrances réservées aux fils de 

` Zébédée : « Martyrio dignabimini, et hæc 
atiemini quæ ego patior », S. Jean Chrys. 
dom. Lxv in Matth. S. Jacques le Majeur 
vida le premier d’entre les Apôtres la coupe 
des persécutions et du martyre, Cf. Act. X11, 2; 
S. Jean vécut le plus longtemps et souffrit 
jusqu'à la fin de sa vie : {a prédiction s’est 
donc accomplie à la lettre. Mais ce n’est pas 
tout. Pour jouir des places supérieures 
désirées par les deux disciples, il faut encore 
qu’une autre condition soit réalisée. — Non 
est meum dare vobis... Jésus parle ici, selon 
le beau langage de S. Augustin, « secundum 
formam servi » : quand il parle en tant que 
Dieu, il ne craint pas de dire : « omnia mea tua 
sunt ». I} ne fait donc en aucuné façon l'aveu 
de son impuissance touchant la requête qui 
lui est exposée ; mais il approprie à son Père 
céleste, comme en d’autres circonstances, 
Cf. x1, 28; xvi, 47, tout ce qui concerne 
l'élection et la prédestination des Apôtres, 
Théophylacte fait à ce sujet, d’après S. Jean 
‘Chrysostôme, une frappante comparaison : 
« Si* quis rex auream coronam ei, qui in 
stadio currendo cæteros vinceret, proposuis- 
set, eamque manu teneret, aliquis vero ex 
viis, qui non solum non vicissent, sed ne cu- 
currissent quidem, coronam ab eo peteret, 
recte responderet, currere quidem poteris, 
.coronam autem non est meum dare tibi, sed 
quibus parata est, id est vincentibus ; non 
enim significaret, se dare non posse, qunm 
ipsius sit, sed dare non debere nisi vincenti- 
bus, quibus eam destinasset » ; Cf. Jansen, in 
h. 1. Il y a une double antithèse dans les 
paroles de Jésus : 40.« meum, a Patre meo »; 
20 « dare vobis, quibus paratum est ». 

24. — Audientes decem. Eh entendant ces 
discours, les dix autres Apôtres ne peuvent 
s'empêcher de manifester ouvertement leur 
indignation contre les deux fils de Zébédée, 
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25. Mais Jésus les appela à lui et 
leur dit : Vous savez que les princes 
des nations les dominent et que les 


plus grands exercent la puissance’ 
sur elles. : S l 


26. Il n’en sera pas ainsi parmi 
vous, mais. que celui qui voudra 


‘être le plus grand parmi vous soit - 


‘votre serviteur. 

. 27. Et que celui qui voudra être 
-le premier parmi vous, soit votre 
‘esclave. nn g” 
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25. Jesus autem vocavit eos ad 
se, et ait : Scitis quia principes 
gentium dominantuür eorum ; et qui 
majores sunt, potestatem exercent 


in eos. 


Marc., 10,42; Luc. 22, 25. 
26. Non ita erit inter vos : sed 
quicumque voluerit inter vos major 
fieri, sit vester minister; 


27. Et qui voluerit inter vos pri- 
mus esse, erit vester servus i- 


.Cen’estpas qu'ils eussent eux-mêmes des idées 
plus parfaites touchant le royaume de Jésus ; 


mais,comme leremarque finemertt Euthymius, ` 


ol déxa tots čuo? pafnrats p05vnaav, Tüv rpo- 
telwv éprenévots. [ls croient leurs droils lésés 
-par les deux frères ; car, eux aussi, ils désirent 
posséder les premières places. j 
25. — Vocavit eos ad se. Jésus groupe alors 
‘autour de lui toute la troupe apòstolique : les 


‘dix s'étaient tenûs à quelque distance pen-. 


‘dant la scène qui vient d’être racontée, bien 


qu'ils s'en fussent très-bien rendu compte, ` 
_que les Apôtres doivent pratiquer {(VY. 26-28). 


‘comme l'a montré le y. 24: Les Apôtres ont 
tous besoin d’une leçon; car ils ont tous ma- 
nifesté leur ambition humaine : le Majtre la 
leur donne avec une grande douceur. Pour 
les, corriger, il établit un. parallèle entre la 
fausse grandéur, telle qu’elle existe dans le 
monde, et la vraie grandeur, telle qu’elle doit 
se manifester dans le royaume messianique. 
49 La grandeur mondaine, que les Apôtres doi- 
vent:éviter, ¥. 25: — Scitis : Jésus fait appel 


à leur expérience relativement à un point . 


bien connu, même des hommes les plus 
humbles..— Principes gentium, c'est-à-dire. 
les princes qui gouvernent les païens; voir 
XX, 19 et la note correspondante. — Domi- 
-nantur eorum. Le verbe composé.du texte 
grec, xataxuptebaouatv, exprime une domina- 
tion violente, absolue, qui n’a été que „trop à 
la mode chez les princes païens; Cf. Ps. x, 5, 
40; LParal. v,'& et voici que les Apôtres de 


Jésus voulaient dominer à la façon des pa! : 


Le pronom « eorum » nous surprend double- 
ment : d’abord il devrait être aw féminin 
puisqu'il se rapporte à « gentium » ; ensuite 
4l devrait être au datif ou à l'accusatif, cas 
habituellement gouvernés par le verbe « do- 


minari » ; Cf. Ps. em, 49; I Reg. 1x, 47. ` 


L'emploi du. masculin est une « constructio. 


ad: synesin » qui se retrouve ailleurs dans 


l'Evangile, Cf: Marc. x, 42; Luc. xxi, 25; 
gelui: du génitif est une imitation du texte 
grec ;.Cf. Gen. anm, 46; Ps. xvni, 44. — ` Qui 


“entre la préposition xarà, ce 


majores sunt: en grec, ot peyéhor, au positif : 
les grands.en général, lés ministres des rois. 
— Potestatem exertent : xatskovoráčovow, en- 
core un verbe dans la composition duquel 
ui donne habi- 
tuellement un mauvais sens à a pensée; il 
s'agit donc de nouveau d’un pouvoir odieu- 
sement exercé. — In eos, non pas «in reges », 
comme-le veulent Rosenmäüller et Stier, mais 
«in gentes » : le masculin est une seconde 


"fois employé au lieu du féminin. 


26. — 20 La vraie grandeur chrétienne, 


Après avoir ‘rappelé ce triste exemple des 
païens, Jésus trace aux Apôtres et à tous les 
dignitaires chrétiens de Pavenir une ligne de 
conduite tout opposée, concernant l'exercice 
de leur autorité, — Non ita, c’est-à-dire à la 


“manière des rois et des grands de la genti- 


lité — Sed quicumque voluerit... Ces mots 
supposent qu'il y aura, dans l'Eglise du 
Christ, des rangs supérieurs et des’ rangs 
inférieurs, des hommes qui comfhanderont et 
d’aufres qui obéiront : il est impossible aux 
hérétiques de le nier, malgré leur désir de 
faire table rase dans le Christianisme afin de 
lé mieux renverser. — Major fieri : Vadjectif 
est+encore un simple positif dans le texte 
grec, péyas ygyéoðar. — Sit vester gninister ; 
le contraire de la grandeur humaine. 

27. — Jésus continue de développer la 
même pensée, mais en lui donnant plus de 
force : en effet, primùs dit plus que « major »; 


servus indique une situation infér, sure à celle. 


de « minister ». Autrefois, XVIIE, 2 et suiv., 
le Sauveur avait proposé un parit enfant à 
ses disciples comme un exemple de la gran- 
deur chrétienne : actuellement, allant plus 
loin, il leur demande de se faire les serviteurs 
et les esclaves de tous. Les grands devenant 
les serviteurs de la foule, le premier de tous 


` transformé en esclave! Admirable antithèse, 


ou mieux, paradoxe frappant qui n’est pas 


demeuré à l’état de simple conseil; Cf, 
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28. Sicut Filius hominis non venit 
ministrari, sed ministrare; et dare 
animam suam redemptionem pro 
multis. : RAT 
Phil. 9, 7. 

29. Et egredientibus illis ab Je- 
richo, secuta est eum turba multa. 

Mare., 40, 48; Luc., 18, 35. 
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: 28. De même que, le Fils de 
l’homme n’est point venu pour être 
‘servi, mais pour servir et donner 
sa vie pour la rédemption de plu- 
sieurs. 

29. Et comme ils sortaient de Jé- 
richo une grande foule le suivit. 


1 Cor. 1v, 9-43. Telle s’est toujours montrée 
l'autorité ecclésiastique, dent le représentant 
suprême, le vicaire de Jésus-Christ, s’intitule 
humblement « servus servorum Dei ». 

28. — Notre-Seigneur avait commencé 
cette leçon importante donnée aux Apôtres, 
en signalant un mauvais exemple dont ils 
devaient s'éloigner; il la. termine par un 
autre exemple, exemple sublime et divin 
qu'ils doivent imiter. — $icuf, au lieu de 
«non ita » du Ÿ. 26. — Non vemi ministrari, 
àtaxovnbñvæ, pour se faire servir. — Sed'mini- 
strare : tel a bien été constamment le rôle 
du Fils de l’homme; ce n'est pas en vain 
qu'il était venu sur la terre sous la forme 
d’un esclave. Cf, Phil. 11, 7. — Et dare ani- 

, mam suam ; hébraï$me pour « vitam». Jésus 
mentionne, dans cette dernière phrase, la par- 
tie la plus importante, comme aussi la plus 
humiliante, de son ministère à notre égard. 
Il a daigné laver nos souillures, porter le 
fardeau sous lequel nous étions écrasés. — 
Redemptionem; le grec A6rpov signifie pro- 

. prement rançon; Cf.. Is. u, 40. — Pro 
multis. La préposition &vri, à Ja place de, 
bien différente de dép, te parfaitement 
ce que les théologiens appellent la « satisfa- 
ctio vicaria » de Jésus-Christ. Maldonat 
explique l'expression « multis » par une 
bonne distinction : « Si ejus quidem volun- 
talem spectes, pro omnibus hominibus ne- 
mine excepto. mortuus est... Si: spéêtes 
fructum, non ad omnes pervenit, sed ‘ad 
multos, quia non omnes percipere voluerunt ». 
Dè mème S. Thomas : « Non dicit pro omni- 
bus, quiigquantum ad. sufficientiam, pro 
ômnibus s Snantum vero ad effitientiam, pro 
multis, scilicet pro electis »; Cf. #. 46. Les 
écrits du Nouveau Testament emploient tantôt 
« omnibus », Cf. II Cor. v, 44; I Tim. 11, 6, 
d'après le texte grec ; I Joan. 11, 2, etc., et 
tantôt « multis », Cf. Rom. mi, 25; v, 6; 
Eph. v, 2, ete., lorsqu'ils font allusion au 
salut des hommes, selon que leurs auteurs 


veulent désigner objectivement ou subjecti- 


vement ceux pour lesquels Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a enduré la souffrance et la 
mori. 


Canen a 


- 


c. Guérison des aveugles de Jéricho, xx, 29-34. 
Marc. x, 46-02;, Luc. xvni, 35-43. ; 

29. — Et egredientibus illis. Entre l'é- 
pisode auquel a donné lieu la supplique de 
Salomé et la guérison des deux aveugles, 
Jésus est entré dans la ville de Jéricho, où il 
a fait un rapide séjour dont S. Luc (1x. 4-27) 
raconte le principal incident. S. Matihieu se 
borne à exposer un miracle qui fut opéré, 
dit-il, au. moment où le Sauveur quittait 
Ja ville. — Jericho. « Jéricho était alors une 
des plus florissantes cités de la Judée, et se 
trouvait sur le grand chemin des caravanes, 
dans une plaine d’une luxuriante fertilité, 
ui était arrosée par le Jourdain et par le 
ameux côurs d'eau que le prophète Elisée 
avait miraculeusement assaini. Une délicieuse 
fraicheur tempérait l’ardeur du ciel tropical 
qui brûle les steppes voisines. de la mer 
Morte.. Aussi, toute cette contrée formait 
une ravissante oasis parée de tout ce que la: 
végétation à d’éclatant et de varié dans ce 
pays du soleil. Les montagnes de Judée, colo- 
rées par une fumière de feu, l’encadraient à 
l'Ouest, tandis que vers l’Orient le Jourdain 


` . . ` . 
- disparaissait sous les roseaux et allait se 


perdre dans le ‘lac, maudit. Jéricho, placée 
comme au milieu d'un verger de palmiers et 
d'arbres fruitiers de toute. espèce, s'appelait 
la ville des parfums. Au lieu des chétives 
masures qui attristent aujourd'hui la plaine, 
êlle présentait l'aspect d’une ville popuieuse 
et riche, et les pèlerins qui venaient du 
Nord se plaisaient à faire halte au sein d’une 
si merveilleuse abondance, » de Pressensé, 
Jésus-Christ, sa vie, etc. p. 542. Jéricho, en 
hébreu nm ou ‘nm, était située, d’après 
Josèphe, à 650 stades du Jourdain et à 


480 stades (environ 7 lieues) @& Jérusalem : 


l'écrivain juif dit que son. territoire était 
vraiment divin, bçoûx &v äpaprety viva élmévra 
Betov elvat tò xwpiov, Bell. Jud. 1v, 8, 3. C'est 
de Jéricho que Josué avait entrepris la con- 
quête de la Terre promise; c’est de Jéricho 
que Jésus entreprend la conquête du monde, 


. Il quitte en effet gette ville afin d'aller à 


Jérusalem se sacrifier pour le salut de tous 
ls hommes. —. Secuia est eum... Notre- 
Seigneur n’est plus seul avec ses disciples ; 
une foule considérable laccompagne +- ce 
sont vraisemblablement les pélerins venus du 
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30. Et voilà. 


l RL deux aveugles, 
assis sur le bor 


du chemin, enten- 


dirent que Jésus passait et ils s’é- 


crièrent : Seigneur, Fils de David, 


ayez pitié de nous. 


31. Et la foule les réprimandait 


pours qwils se tussent; mais ils 
criaient encore plus: Seigneur, fils 
de David, ayez pitié de nous. 

32. Et Jésus s’arrêta et les appela. 
et dit : Que voulez-yous que je vous 
fasse? ee 


33. Ils lui dirent : Seigneur, que 


nos yeux s'ouvrent. | 
34. Et Jésus, ayant pitié d’eux, 
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-- 30. Et ecce duo cæci, sedentes 
secus viam, audierunt quia Jesus 


„transiret; et clamaverunt ,. dicen- 


tes : Domine, miserere nostri, fii 
David.. a ve 

31. Turba autem increpabat eos, 
ut tacerent. At illi magis clama- 
bant, dicentes : Domine, miserere 
nostri, fili David. : * 

32. Et stetit Jesus, et vocavit eos, 
et ait: Quid vultis. ut faciam vo- 


bis? 


+ 33. Dicunt illi: Domine, ut ape- 
riantur oculi nostri. 
34. Misertus autem eorum Jesus, 


: y. A 
=_e 


Nord de la Paléstine, qui se rendent en 
caravane à Jérusalem pour y célébrer la 
Pâque. . 


30. — Et ecce duo cœci. L'occasion se 


présente tout à coup pour le Sauveur de faire 
un double’ miracle devant ces nombreux 
témoins : l’évangéliste en raconté les divers 
traits avec une grande précision. Ainsi, il 


nomet pas de nous dire que les pauvres. 


aveugles étaient assis sur le bord de la route, 
suivant une coutume qui n’a. pas. changé 
depuis. — Audierunt : entendant un bruit 


extraordinaire de pas et de voix, ils s’infor- . 
ment de sa raisoh d’être, et. on leur apprend. 
que c'est Jésus qui passe, entouré d'une- 
nombreuse multitude. Jésus, c'est peut-être : 


le salut pour cux! Ils le éonnaissent de répu- 
tation, ils savent qu’il a, rendu la vue à beau- 
coup d’infortunés qui leur ressemblaient. 
Aussi, avec quelle ardcur ils implorent sa 
pitié! — Domihe, miserere nostri. « Domine » 
n’est ici qu’une simple formule de politesse. 
il n’en est pas de même des mots fili David 
par lesquels ils terminent leur courte mais 
pressante prière, car c'était une confession 
très-explicité du caractère messianique de 


Jésus. Cf. 1x, 27. Bel acte de foi de la part . 


de ces malheureux! Ils croient que Notre- 
Seigneur est le Christ par excellence ; ils 
croient en outre qu’il peut les guérir miracu- 
` leusement : Isaïe n’a-t-il pas prédit du Messie 
. qu’il ouvrirait les yeux des aveugles? Cf. Is. 
XXIX, 48; XXXV,D. . . 

34. — Turba increpabat eos. « Eos turba 
objurgat, écrit S. Hilaire sur ce passage, 
quia acerb? a cœcis audiunt quod negabant, 
Dominum esse David Fÿinm ». Mais tél ne 
nous paraît pas avoir été le vrai motif qui 
inspira la foule, car rien n'indique dans le 
récit qu’elle ait été défavorable à Jésus. Elle 
craignait plutôt que les voix lamentables des 
aveugles n’incommodassent le Maître qu’elle 


suivait respectueusement, dont ‘elle écoutait 
peut-être les paroles avec avidité, tout en 
poursuivant sa marche. — At illi magis 
clamabant: on leur dit de se taire, et ils crient 
au contraire avec un redoublement d'énergie: 
ils n’ont que ce moyen d'attirer l'attention 
du Christ et,,s’ils laissent passer l’occasion, 

tout espoir séra perdu pour eux. 
32, Et stetit Jesus; en grec, otéç, 
« quum stetisset ». Voilà donc les efforts des 
-aveugles ‘couronnés d’un plein succès. Le 
divin Maître, qui a paru pendant quelques 
instants indifférent à leurs supplications afin 
d'éprouver leur foi, s'approche d'eux avec 
bonté. C’est encore pour les meltre à l'épreuve 
wil leur demande, bien qu'il fût si mani- 
este, l’objet :de leur requête. Ou encore, 
« interrogat quasi ignorans quid velint, ut 
ex responsione cæcorum manifesta debilitas 
ateat, et virtus ex remedio cognoscatur », 

. Jérôme in h. 1. DAs 
33. — Ut aperiantur... Leur cri de dé- 
tresse, qui avait été jusqu'alors indéterminé, 
se transforme en une prière bien précise. 
« Domine, ut videam:», avait déjà répondu 
un autre aveugle à la même question. Cf. 
Marc. x, 51. S. Grégoire-le-Grand; Hom. 11 
in Evang., veut que nous procédions comme 
eux dans nos prières et que nous allions 
toujours droit au but : « Non falsas divitias, 
non terrena dona, non fugitivos honores a 
Domino, sed lucem quæramus : nec lucem 
. quæ loco clauditur, quæ tempore finitur, 
quæ noctium interruplione variatur, quæ a 
-nobis communiter cum pecoribus cernitur ; 
.sed lucem quæramus, quam videre cum solis 
Angelis possimus, quam nec initium inchoat, 
nec finis-angustat ». i 
34.— Misertus eorum, omayyvioðeiç. Quelle 
est l'affliction qui le trouvait insensible ? — 
Tetigit oculos : c'était, nous l’avons vu en 
mainte occasion, sa méthode accoutumée de 
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tetigit oculos eorum. Et confestim 
viderunt, etsecuti sunt eum. ` 
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toucha leurs yeux et aussitôt ils 
virent et ils le suivirent. 


uérir les infirmités de ce genre. — Et con- 
sb viderunt : effet merveilleux, instan- 
_tané, de ce léger contact. Il y eut un autre 
effet non moins remarquable : secuti sunt 
eum. « Qui ante in Jericho contracti sedebant 
et clamare lantum noverant, postea sequun- 
tur Jesum », S. Jérôme, in h. I. Ils se mêlent 
tout joyeux au cortége, et accompagnent 

robablement le Sauveur jusqu’à Jérusalem, 

ui témoignant ainsi leur reconnaissance. — 
Ce fait avait lieu, selon toute vraisemblance, 
un vendredi, -huit jours: avant la mort de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Nous n’avons 
rien dit ericore de la difficulté qu'il présente 
au point de vue de la concorde évangélique, 
difficulté assez sérieuse, qui a été un écueil 
pour la sagacité de plus d'un exégète. En 
voici brièvement l'exposé et la solution la 
plus probable. Selon S. Matthieu, le miracle 
-est accompli. au sortir de Jéricho, et deux 


aveugles recouvrent la vue; d'après S. Luc, 


au contraire, Jésus ne guérit qu’un seul 
aveugle, et il le guérit au moment de son en- 
trée dans la ville. Le récit de S. Marc ne s’ac- 
corde avec aucune des deux autres narrations, 
mais il prend en quelque sorte une situation 
intermédiaire. Comme S. Matthieu, le second 
évangéliste place le prodige au moment du 
départ de Jésus; comme S. Luc, il ne men- 
tionne qu’un aveugle. Où se trouve l’exacte 


vérité? Nes trois côtés à la fois, ont répondu 


quelques commentateurs, entre autres S. Au- 


gustin, De Cons. Evang. 11. 65, Lightfoot, 


Harm. of the N Test., et Greswell, d’après 
lesquels les synoptiques auraient relaté trois 
faits distincts. Mais :ne serait-il pas bien 


étonnant qu’auprès de la même ville un 


miracle de même nature eùt été si souvent 
renouvelé parmi des circonstances tout à fait 
identiques? Aussi plusieurs auteurs, de nos 


iste, etc., se bornent-ils à distinguer deux 


prodiges, dont l’un aurait été opéré quand 


Jésus enttait dans Jéricho, l’autre quand il 
en sortait. Mais n’estil pas plus naturel 


ours Bisping, Wieseler, Ebrard, Van Steen- ` 


encoré de dire, comme l'ont fait S. Jean 
Chrysostôme, Théophylacte, Maldonat, Gro- 
tius, et après eux la plupart des interprètes, 
que nous sommes ici en face d'un seul et 
même événement, bien qu'il mait pas été 
relaté par les trois évangélistes avec une 
rigoureuse exactitude ? « Omnia enim sunt 
adeo similia, répéterons-nous en empruntant 
cette fois les paroles de Maldonat, ut non 
videantur diversa esse posse miracula », 
Comm. in h. l. Cela posé, la contradiction 
apparente porte sur deux points seulement, 
le nombre des aveugles et l’heure du miracle. 
Sur le premier point, nous dirons avec 
S. Augustin qu'il dùl y avoir deux aveu- 
gles, puisque S. Matthieu l'affirme formelle- 
ment, mais que l’un d'eux, pour. un motif ou 
pour un autre, peut-être parce qu’il était moins 
connu, disparut de bonne heure de la tradi- 
tion évangélique : c’est pourquoi S. Marc et 
S. Luc se contentent d'en mentionner un seul. 
Nous avons déjà rencontré une disparition 
analogue à propos des démoniaques de Gérasa, 
Cf. vin, 28. Relativement au second chef de 
divergence, on admet assez communément 
la solution suivante : Quand Jésus entrait à 
Jéricho, un aveugle se mit à implorer sa 
pitié, Cf. Luc. xvin, 35; mais le Sauveur 
passa sans l’exaucer sur-le-champ. A son 
départ, il le retrouva, mais cette fois. avec 
„un autre aveugle, à la porte de la cité : il 
daigna.les guérir l’un et l’autre, comme le 
raconte S. Matthieu. Le troisième ‘évangé- 
liste, dit, il est vrai, que le miracle eut lieu 
dès l'entrée de Jésus; mais c’est là une anti- 
,Cipation’ sans importance, une de ces pelites 
licences que les historiens anciens se. per- 
mettaient fréquemment, et qui n’atteint en 
rien la substance du récit; Cf. Maldonat, 
Jansenius, Sylveira, Corneille de Lapierre, 
. Bengel, etc. — Sous ce titre : « Les aveugles 


* de Jéricho », il existe deux belles peintures 


de Nic. Poussin et de Philippe de Champaigne, 
Ds aussi une charmante poésie de Long- 
ellow. 
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CHAPITRE XXI 


Entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, (yy. 4-14). — Vendeurs chassés du Temple, 
(yy. 12-43). — Guérison de plusieurs infirmes, (¥. 44). — Indignation hypocrite des 
Pharisiens : Jésus les réduit au silence et vient à Béthanie, (#y. 15-17). — Le figuier 
desséché, {Y#. 18-19). — Leçon rattachée par Jésus-Christ à ce miracle, (yy. 20-22). — 
Origine du pouvoir de Notre-Seigneur et de celui de Jean-Baptiste, (Yy. 23-27). — Para- 
bole des deux fils, (yy. 28-32). — Parabole des vignerons homicides, {YY. 33-44). — 
Fureur des Pharisiens quand ils voient que ces parabales les concernent, (Y. 45-46). 


1. Et comme ils approchaient de - 


Jérusalem et qu’ils étaient venus à 


© 4. Et eum appropinquassent Je- 


rosolymis, et venissent Bethphage 


TROISIÈME PARTIE. 
DERNIÈRE SEMAINE DE LA VIE DE JÉSUS, 
‘ CHAP. XXI-XXVIT. 


L'entrée de. Notre-Seigneur Jésus-Christ 
- à: Jérusalem ouvre üne nouvelle période de sa 
vie, connue généralement sous le nom de 


Vic souffrante, quoique, à proprement parler, : 
: Ja Passion mait Compris que les vingt- ` 
quatre dernières heures. A partir de ce’ 


moment, le récit évangélique, qui s'était 


borné pour l'ordinaire à consigner les actions 
et les paroles les plus saillantes du Sauveur, ~ aissait 
dernier de tous les hommes en considération 


se transforme pour ainsi dire en um jour- 


nal très-circonstancié, qui ‘nous permettra : 


de suivre Jésus-Christ heuré par heure 


jusqu’au « Consummalum est » du Cal-. 


vaire., Les événements ‘acquièrent n effet 
.. une importance capitale, puisque c’est alors 

que se consomma le grand œuvre de la Ré- 
demption. Il n’est pas besoin de dire que 
nous étudierons avec un redoublement de foi 
et d'amour ces pages dont chaque trait nous 
rappelle la parole de S. Jean : « Dilexit nos 
et lavit nos a peccatis nostris'in sanguine 
suo », Apoc. 1, 5. Nous diviserons. en trois 
sections. cette partie. de l'Evangile selon 
S. Matthieu : la première expose l'entrée 
triomphale de Jésus à Jérusalem, xxr, 4-41 ; 
la seconde décrit avec beaucoup de détails 
Vactivité messianique du Sauveur dans la 
capitale. juive durant la dernière semaine de 
‘sa vie, XXI, 42-Xxv, 46, et spécialement sa 


lutte victorieuse contre ses ennemis; la troi-. 


sième enfin contient le récit de ses souffrances 
et de sa mort, XXVI, 4-xxvII, 66. 


I. Première section : Entrée solennelle de 
Jésus à Jérusalem, le Dimanche des 
Rameaux, xx!, 1-44. — Parall. Marc. 
X1, 4-14 ; Lc. XIX, 29-44; Joan. Xil, 42-49. 
« Quoique le premier avénement de Jésus- 

Christ, contre lattente des Juifs, dût se 

passer en hunilité, il ne devait pas être ‘des- 


le temple, 


x 


titué de cette gloire et de cet éclat que les 
Juifs attendaient. Cet éclat était nécessaire 
pe leur faire voir que, tout humble qu'était 
e Sauveur et tout méprisable qu’il paraissait 
selon le monde, il y avait dans ses actions 
et dans sa personne de quoi lui attirer la 
plug grande gloire que les hommes puissent 
donner sur la terre, et jusqu’à le faire roi, si 
l'ingratitude des Juifs et une secrète dispen- 
sation de la sagesse de Dieu ne eùt empêché. 
C'est- donc ce qui parut à cette entrée, la 
plus éclatante et la pus belle qui fut jamais, 
puisqwon y voit un homme, qui paraissait le 


et en puissance, recevoir tout d’un coup de 
tout le peuple, dans la ville royale et dans 
es honneurs plus grands que n'en 
avaient jamais reçu les plus grands rois. 
Voilà doné cet éclat dont nous parlons : mais 
le caractère d’humiliation et d’infirmité, 


“inséparable de l’état du Fils de Dieu sur ia 
- terre, n’y devait pas être ‘oublié, et nous l'y 


verrons aussi. »-Bossuet, Méditat. sur Evan- 
gile, ‘la dernière semaine, 4er jour. Tous les 
exégètes ont relevé ce mélange étonnant de 
por et d'humilité qui nous frappera. dans 
e triomphe de Jésus, le seul qu’il ait permis 
won lui décernât de son vivant. Mais il. 
allait qu'il employât ce dernier moyen pour 


* toucher les cœurs rebelles: c'était une preuve 


suprême de son caractère messianique donnée 
à Jérusalem incrédule, sous la forme prédite 
anciennement par les Prophètes. Cf. #y. 4et 5. 


a. Préparatifs du triomphe, ÿÿ. 1-6. 


-7 CHAP. XX1. — 4 . — Nous discuterons un peu 
plus loin, xxvı, 2, les principales données chro- 
nologiques de l'Evangile relatives à la Pas- 
sion, et. nous pourrons fixer alors avec connais- 
sance de cause la date des événements les plus 


, importants. En attendant, nous admettrons 
comme un point hors de conteste la tradition 


ecclésiastique d’après laquelle l'entrée solen- 
nelle du Sauveur à Jérusalem aurait eu lieu 


. CHAPITRE XXI 


ad montem Oliveti; tunc Jesus misit 
düos discipulos, | 

ne © Marc. 44, 1; Luc. 49, 29. 
.. 2. Dicens eis : Ite in castellum 
quod contra vos.est, et statim inve- 


dans la journée du Dimanche qui précéda im 
. médiatement la Pâque, c’est-à-dire le 40 du 
“mois de Nisan (2 avril’ de l’an de Rome 782). 
— Quum appropiriquassent. Pour venir de Jéri- 
cho à Bethphagé. Jésus avait dû traverser pen- 
dant plusieurs heures l'uñe des régions les. 
pe sauvages de la. Palestine : une des plas 
elles paraboles du divin Maître, Cf. Luc. 
“x, 25 et ss., nous fournira l'occasion de la’ 
décrire, — Bethphage, en hébreu N359=n"2, 
Beih-Phaghé, maison des figues. C'était un 
petit village, ou même probablement un 
simple hameau {« villula », S. Jérôme) formé 
de quelques maisons, et situé sur la route de 
Jéricho à Jérusalem. Il était à peu de distance 
de Béthanie, Cf: Marc. xy, 4; Luc. x1x, 29; 
mais on ne sait pas au juste dans-quelle di- 
rection. L'emplacement traditionne! que l’on 
montre aux pèlerins à l'Ouest et à environ 
dix minutes de Béthanie semble réunir en sa 
faveur les meilleures garanties d'authenticité ; 
Cf. Schegg, Gedenkbuch einer: Pilgerreise ; 
t. I. p. 364 et ss. Sepp; Jerusalem, t. L 
p- 579 et ss. Il correspond du reste très-bien 
au renseignement que nous -fournit encore: . 
S. Matthieu, car il se trouve ad montem Oli- 
veti, sur le revers oriental de cette montagre 
célèbre qu’il nous faut ici décrire en peu de 
mots. Elle se dresse à FE. de la ville sainte, 
dont elle n’est’séparée que par la profonde _ 
vallée du Cédron. Son nom, mmy Sm: Gf 
Zach, xIv, 4, lui vient des nombreux oliviers 
qui couvraient autrefois, el ‘qui couvrent en- 
‘core en partie ses flancs. Elle- ne s'élève 
guère que de trois cents pieds au-dessus de 
l'esplanade du temple (aujourd'hui là mos- 
quée d'Omar), et de cent pieds au-dessus du ‘ 
mont Sion, bien que son altitude réelle soit * 
de 2724 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Elle présente trois sommets arrondis qui 
portent, dans-la direction du N. au S., les 
noms suivants : « Viri Galilæi », montagne 
de l'Ascension, montagne du Scandale. Le: 
sommet central est le plus haut des trois. 
Tandis que le versant occidental descend par 
une pente rapide jusqu'au lit du Cédron, celui 
de l'Orient domine à peine le plateau élevé, 
solitaire, sur lequel étaient autrefois les vil- 
lages de Béthanie et de Bethphagé.La vue 
admirable dont on jouit du haut du mont des 
Oliviers a été vantée par tous les voyageurs. 
A l'Ouest Jérusalem avec ses églises, ses mos- 
quées, ses rues, ses jardins, ses ruines et son 
admirable ceinture de murs crénelés ; au Nord 
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Bethphagé près de la montagne des 
Oliviers, Jésus envoya deux dis- 


‘9, Leur disant : Allez dans le 


village qui est devant, vous, et ous 


les hauteurs de Samarie qui s'élèvent gra- 
duellement ; au Sud les montagnes de Juda 
ja vers Hébron; à l'Est des vallées'pro- 
fondes et sauvages, qui serpentent à travers 
des rochers nus, jetés pêle-mêle les uns sur 
les autres, puis dans le lointain la mer Morte 
aux’ couleurs azurées, derrière laquelle se 
dresse cofñnme une muraille gigantesque la 
longue chaîne des montagnes de Moab : tout 
cela forme une perspective émouvante que le 
regard ne se lasse pas de savourer ; Cf. Schegg, 
loc. cit., p. 362 et ss. Mais le cœur y est en- 
core plus ému que les yeux, quand il songe 
aux longs et fréquents séjours que Jésus fit 
sur le mont des Oliviers pendant les derniers 
temps de sa vie. — Tunc Jesus misit. On pour- 
rait supposer, d'après fa relation des trois 
synoptiques, que l'entrée solennelle de Jésus- 
Chris dans Jésuralem eut lieu le même jour 


. que le départ de Jéricho, Cf. xx, 29 et ss. 


Mais le quatrième évangéliste nous apprend 
qu’il s’écoula au moins un jour, Cf. Joan. 
XI, 2, entre ces deux événements, Jésus 
s'étant arrêté vingt-quatre heures, peut-être 
même trente-six heures, à Béthanie dans la 
maison de S. Lazare et de ses sœurs Marthe 
et Marie. S. Matthieu raconte aussi ce sé- 


. jour, xxvi, 6 et ss., mais un peu plus loin et 


sans tenir compte de l'ordre chronologique, 
parce qu’il a hâte pour le moment d'intro- 
duire Jésus en qualité. de Messie dans la capi- 
tale juive et dans le temple. — Duos disci- 
pulos. « Qui duo illi fuerint discipuli, dit 
Maldonat avec sa réserve accoutumée, pru- 
dentis est interpretis non inquirere, pruden- 
tis lectoris libenter ignorare, quum evange- 
listæ non expresserint, expressuri utique, si 
quid nostra interesse judicassent. » — Les 
anciens avaient hasardé sur ce point toutes 
sortes d'hypothèses contradictoires dont il est 
inutile de s’occuper. à PS 
2.— Dicens eis. Le triomphateur donne lui- 
même des urdres pour orian oar son prochain 
triomphe : il le fait avec la dignité d’un pro- 
phète et d’un Homme-Dieu. Pour une entrée 
triomphale à Jérusalem du côté de l'Est, 
aucune localité ne. convenait mieux que 
Bethphagé comme point de départ : c’est donc 
dans le voisinage de ce hameau que Jésus 
confie la mission suivante à ses deux envoyés. 


.— Île, en ge mopeblnte, à l'impératif ao- 
riste. « Mu 


ti libri offerunt ropebecte; sed 
aoristus celeritati pre operæ melius 
respondet », Fritzschéin h. 1. — Quod contra. 
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.y trouverez aussitôt une ânesse at- 


tachée et son ânon avec elle. Déta- 
chez-les et amenez-les moi. . 

‘3. Et si quega ni vous dit quel- 
que chose, dites que le Seigneur en 
a besëin et aussitôt il les laissera 
alier. ; 

4. Or tout cela fut fait afin que 
s’accomplit ce qui a été prédit par 
le prophète, disant : 


5. Dites à la fille de Sion : Voici 
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nietis asinam alligatam, et pullum 
cum ea : solvite, et adducite mihi 


3. Et si quis vobis aliquid dixe- 
rit, dicite quia Dominus his opus 
habet : et confestim dimittet eos. 


4. Hoc autem totum factum est, 
ut adimpleretur quod dictum est 
per prophetam dicentem : 

- 5. Dicite filiæ Sion : Ecce rex 


vos est, c’est-à-dire en face de vous. En pro- 
nonçant ces mots, Jésus montrait du doigt 
les ceux ou trois métairies dont se composait 
Bethphagé. Il dit ensuite aux disciples qu’à l'en- 
trée même du hameau, statim, ils trouveraient 
une ânesse attachée, et son ânon auprès d’elle. 
C’est ainsi qu’il embrassait dans sa prédiction 


les plus petits détails; Cf. Marc. x1, 2; Luc. 


xx, 30. Mais pourquoi ces animaux ? La ré- 
ponse est aisée. Le Sauveur vèut entrer dans 
Jérusalem. à la façon d’un roi victorieux ; 
pour cela il lui faut une monture, car il 
messiérail à un triomphateur de g’avancer à 
pied, perdu au milieu des rangs de la foule. 
C'est donc la- monture de son triomphe que 
Jésus-Christ envoie chercher. — Solvite et 
addusite. Jésus se présente comme le Messie 
et avec toute l'autorité de ce divin person- 
page : tout lui appartient en tant qu’il est le 
chef suprême du peuple juif; il a par consé- 
quent le droit de tout réquisitionner sur son 
passage. C’est en vertu de ce droit indiscu- 
table qu’il dispose de l’ânesse et de l’âänon 
comme un maître. . | | 
3. — Et si quis... L'hypothèsé était très- 
vraisemblable ; elle se réalise de fait d’après 
les passages parallèles de S. Marc et deS. Luc: 
il était donc convenable de prévenir les dis- 
ciples pour leur éviter tout embarras. — 
Aliquid dixerit, soit pour vous demander 
raison de la liberté, que vous prenez, soit 
pour se plaindre d’une manière d'agir qui 
pourrait rendre votre honorabilité douteuse, 
Dans ce cas, ils se contenteront de répon- 
dre que « le Maître en a besoin ». — Domi- 
nus. M. Alford est d'avis que cette expression 
est synônyme de Jéhova dans ce passage ; 
d’autres la traduisent par Roi-Messie. Elle 
désigne à coup sûr Jésus-Christ. en tant qu’il 
‘était le Seigneur par excellence, le vrai ror 
d'Israël, dont tous les Juifs avec leurs biens 
étaient la complète propriété. — Confestim 
dimittet. L'Ttala et les manuscrits B. D. ont 
le futur comme la Vulgate ; mais la plupart 
des textes grecs portent groatéhe au présent. 
Il y a dans cette dernière explication du Sau- 
veur quelq mystérieux qui rap- 


pelle une communication analogue à laquelle 
nous arriverons bientôt, Cf. xxvr, 48. Mais 
nous nous garderons bien de supposer, à łe 
suite de plusieurs exégètes, que le divit 
Maître avait à Brthphagé des amis avec les- 
quels il avait combiné d’avance toute cette 
scène. Non, il n’y avait pas eu le mnindre 
arrangement préalable ; de la part de Jésus 
tout eut lieu en vertu d’une prescience pro- 
phétique, analogue à celle dont Samuel avait 
fait preuve à l’égard de Saül, Cf. I Reg, x, 2-7, 
uoique bien supérieure, puisque le Sauveur 
était Dieu. 
4. — Hoc autem totum. S. Matthieu fait ici 


` une grave réflexion, pour montrer la manière 


dont cet acte de Jésus se rattachait au plan. 
divin relatif au Messie. En envoyant les deux 
disciples à Bethphagé pour y accomplir la 
mission détaillée dans les versets 2 et 3, 
Notre-Seigneur se proposait, comme en 
d’autres circonstances semblables, d’accom- 
plir une prophétie de l'Ancien Testament. 
: Tout ce qui avait été prédit à son sujet par 
les prophètes flottait sans cessé devant son 
esprit, et il en accomplissait à l’heure voulue 
par la Providence les points les plus minu-- 
tieux, — L'adjectif « totum » manque dans 
l'Itala, dans les versions copte et éthiopienne 
et dans les manuscrits C. D. L. Z : il wy a 
pourtant pas lieu de douter de son authenti-' 
cité. — de adimpleretur. Cf. 1, 22 et l’expli- 
cation. Nous protestons de nouveau contre le 


' « sens consécutif » que Maldenat ne cesse 


pas de donner à cette formule. — Per pro- 
phetam. Cf. Zach. Ex, 9. - 
5. — Dicite filiæ Sion. Ces premiers mots 
du texte ne sont nullement de Zacharie : ils 
_sont d'Isaïe, Lx, 44, auquel l’évangéliste, 
qui cite de mémoire, les emprunte peut-être 
à son insu. Du reste la prophétie de Zacharie 
s'ouvrait aussi par une petite introduction du 
même genre : « Exulia satis, filia Sion ; jubila, 
filia Jerusalem. Ecce rex tuus, etc. » Le 
changement est sans importance, et s'explique 
sans peine par la ressemblance des expres- 
sions. Sion est la plus haute des collines sur 
lesquelles Jérusalem était bâtie : la fillé de 


tuus venit tibi mansuetus, sedens 
super asinam, et pullum filium sub- 
. jugalis. 
- Isai. 62, 11; Zach, 9, 9; Joan. 12, 45. 


CHAPITRE XXI 


404 


que ton roi vient à toi plein de dou- 
ceur monté sur une ânesse et sur 
lânon de celle qui est sous le 
joug. - 


. Sion est donc, par synecdoche, la capitale 
juive elle-même. Les villes sont fréquemment 
appelées en Orient les filles des localités sur 
lesquelles elles s'élèvent. On peut dire aussi 
que le mot fille désigne ici d'une manière : 
collective ‘tous les habitants de Jérusalem, 
représentés sous la figure d’une vierge. — 
Ecce : cette particule attire l'attention ; elle 


annonce un fait remarquable, important. — . 


Rex tuus, le roi par excellence et en même, 
temps le roi de Jérusalem. Il lui appartient 
en tant qu'elle est la métropole du royaume 
messianique, en.tant qu’il lui a été spéciale- 
ment promis. — Venit tibi. Nouvelle emphase 
dans le pronom : il est à toi et c’est pour toi 
qu'il vient,.car tu es la résidence qu’il s’est 
choisie et dont il veut prendre possession. — 
Dans cette entrée du Messie-Roigtout annonce 
la paix. Le prophète a soin de relever par 
deux circonstances particulières ce côté paci- 
fique du triomphe du Christ. 40 Son caractère 
. est la bonté même, mansuetus : il se présente 
‘pour sauver, non pour détruire; la justice 
‘accompagne : loin de lui les violentes con- 
quêtes! C'est ce que dit le texte complet de 
Zacharie : « Veniet tibi justus et salvator; 
ipse pauper ». Le mot 13%, que S. Jérôme a 
traduit par « pauper », a plutôt dans ce pas- 
sage la signification de « mansuetus ». comme 
on le voit par plusieurs anciennes versions 
(LXX, chali, etc.) auxquelles s'est conformé 
S. Matthieu, et par les interprétations des 
commentateurs juifs. « 939. pauper, hic idem 
est quod 3Y, mitis, mansuetus ». Kimchi. 
20 La monture du Christ n’a rien de commun 
avec des intentions belliqueuses, sedens super 
asinam... « Non currus agens, ut ceteri re- 
ges; non vectigalia exigens, non terrorem 
incutiens, et satellites circumagens, sed mo- 
destiam hinc quoque magnam exhibens. 
Interroga itaque Judæum : Quis rex asino 
vectus ingressus est Jerosolymam ? Sed non 
alium quam hunc dicere possint », S. Jean 
Chrysos. Hom, Lxvi in Matth. Le rom hébreu 
-ya et son équivalent grec 8voç étant des 
deux genres, il serait possible, d’après un 
assez grand nombre d'interprètes, que les. 
mots suivants, ef pullum, filium subjugalis, 
fussent des expressions synonymes dg « asi- 
nam », de sorte que nous aurions, dans le 
texte primitif de la prophétie, trois locutions 
parallèles pour désigner un seul et même 
animal. Dans ce cas, la préposition « et » 
devrait se traduire par « videlicet », car elle 
serait explicative et point copulative, ainsi 
que sexpriment les grammairiens dans leur, 


étrange langage. En faveur de ce sentiment, 
on allégue d’une part le parallélisme poétique 
des Hébreux, d'autre part les trois autres 
évangélistes qui ne font mention que de 
lânon. Mais ne ressort-il pas au eontraire 
de l’ordre même donné par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, v. 2, dans l'intention d’accom- 
plir la prophétie, et de l'exécution de cet 
ordre, Ÿ. 7, que l'Esprit-Saint, en inspirant 
Zacharie, avail deux animaux en vue? Pour- 
quoi Jésus aurail-il expressément commandé 
qu’on lui amenât l’ânon et sa mère, pour- 
quoi S. Matthieu eût-il -ajouté qu'il agissait 
ainsi pour réaliser une ancienne prédiction, 
si cette prédiction n’eût parlé que d’un seul 
animal? — « Filium subjugalis » est un 
« epitheton ornans » qui se rapporte à « pul- 
lam ». Les Orientaux accumulent volontiers 
les synonymes, comme on le voit par un 
exemple analogue extrait du Targum . « Super 
catulum leonis, filium leænæ ».Le mot « sub- 
jugalis » est un peu obscur : c'est une tra- 
duction littérale du substantif grec dmoëuyiov 
que S. Matthieu a emprunté à la version 
d'Alexandrie, où il est-employé plus de vingt 
fois comme synonyme de &vos. Il désigne en 


. général- toutes les.bêtes de somme. L'hébreu 


dit simplement : « fils des ânesses ». — Telle 
est donc la monture du Christ-Sauveur fai- 


` 


sant son entrée solennelle à Jérusalem. Les 


Juifs. ont prise pour thème des légendes les 


plus ridicules, qu'on trouve fidèlement consi- 
gnées dans le Talmud. Tantôt c'est le roi 
Sapor promettant d'envoyer au Messie un 
nobla coursier pour remplacer ce vil équipage, 
et recevant d’un rabbin cette fière réponse : 
Vous-n’avez pas de cheval aux cent taches, 
semblable. à l'âne du Christ. Tantôt c’est la 
généalogie de cet âne, prouvant qu’il remonte 
en droite ligne à.ceux de Moïse et d’Abra- 
ham, etc.; voir Lightfoot, Wetstein in h. L 
Un rabbin du moyen âge, Emmanuel - ben- 
Salomo, lancé en plein dans le rationalisme, 
montre d’une manière tout opposée combien 
il avait perdu l'esprit théocratique, quand il 
ose, dans un dé‘ses sonnets célèbres, parler 
au Messie dans lés’termes suivants: « Si tu ne 
peux faire ton apparition que sur une mon- 
ture si misérable, je te conseille d'abandonner 
plutôt complètement l’œuvre de la Rédem- 
tion »; Cf. A. Geiger, Allg. Einleitung in die 
Wissenschaft des Judenthums, p» 432 et 214. 
— Les Saints Pères se livrent volontiers, 
lorsqu'ils étudient ce passage du prophète 
Zacharie, à de touchantes considérations allé- 
goriques : « Ad altiora transmittimur : ut 
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6. Or les discipks s’en allant 
firent comme Jésus leur avait pres- 
crit. . 4 

7.-Ils amenèrent l’ânesse et På- 
non sur lesquels ils étendirent leurs 
vêtements et le firent asseoir des- 
sus. i 
8. Or une foule.nombreuse éten- 
dit ses vêtements sur le chemin, 
d’autres: coupaient des branches 
d'arbres et en jonchaient le chemin. 
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6. Euntes autem discipuli fecerunt 
sicut præcepit illis Jesus. j 


7. Et adduxerunf asinam et pul- 
lum : et imposuerunt super eos; 
vestimenta sua, et eum desuper se- 
dere fecerunt. 

8.-Plurima autem turba strave- 


runt vestimenta sua in via : alii 


autem cædebant ramos de arbori- 
bus, et sternebant in via. 


asina ista quæ subjugalis fuit et edomita 
et jugum legis traxerat, synagoga intelli- 
gatur; pullus asinæ, lascivus -et liber, gen- 
tium populus, quibus sederit Jesus, missis 
ad eos duobus discipulis suis, uno in circum- 
cisionem et àltero in gentes », S. Jérôme in 
h. l. ; de même S. Justin, Origène, S. Cyrille 
et plus tard S. Thomas d'Aquin et. S. Bona- 
venture. 

: 6. — Euntes autem discipuli. « Jésus sa- 


vait ce qu'il voulait, qui était l'accomplisse- 


ment des prophéties; mais une. vertu Cachée 
exécutait tout le reste. Ainsi, dans’ cette 
: occasion, l’ânesse et T'ânon se- trouvèrent à 
point nommé près du lieu où devait se faire 
la célèbre ‘entrée », Bossuet, Méditations, 
dern. semaine, 38 jour. La Providence a tout 
préparé pour le triomphe du Messie, et les 
disciples exécutent sans peine la commission 
qu'ils ont reçue. 


b. L'entrée triomphale, ÿÿ. 7-11. 


7. — Asinam et pullum. L'änon était en- 
core indompté, comme le note S. Marc, xt, 2; 
on amène sa mère avec lui pour le rendre 


plus docile, bien que celle-ci ne dût pas. 


servir de monture. à Jésus. Cf! Marc. XI, 7; 
Luc. x1x, 35; Joan. X11, 44. — Imposuerunt 
super eos... Au moment où ils reviennent 
près de leur Maitre, les deux disciples éten- 
dent sur le dos de l’ânesse et de l’ânon, en 
guise de selles ou plutôt de housses à la façon 
de l'Orient, ces grands manteaux nommés 

ny que les Hébreux portaient toujours avec 
eux, et qui pouvaient au besoin leur servir 
de couverture pendant la nuit; voir l’expli- 
cation de v, 40. — Et eum desuper, en grec 
Enévu adrav, C'est-à-dire suf les vêtements, 
commele faisait déjà remarquer Théophylacte: 
oùyi tõv 800 énouylwv, &AXà roy iatiwv. C’est 
en effet l'explication la plus naturelle. Cepen- 
dant quelques exégètes préfèrent rattacher 
le pronom aux mots sav ëvov x. .rèv niov; 
alors l’évangéliste aurait considéré les deix 
animaux comme un tout indivis, ou bien il 
aurait voulu dire que Jésus monta à tour de 
rôle sur l’ânesse et sur l’ânon. Cette dernière 


conjecture, adoptée par plusieurs écrivains 
anciens, est complètement invraisemblable : 
celle de Strauss, qui fait monter Notre-Sei- 
gneur « en même temps» sur les deux ani- 
maux pour tourner l'Evangile en ridicule, est 
indigne d’un homme sensé. — Sedere fece- 


. runt. La Vulgate a lu érexéfioav; un grand 


nombre de versions anciennes et de manuse 
crits grecs ont érexéuoev, « insedit », leçon 
que plusieurs critiques ont adoptée comme 
la plus authentique. . j 

. 8. — Tous les préparatifs sont terminés et 
le cortége se mel en marche, formant une 
procession glorieuse ; mais dans cette marche’ 
triomphale il n'y a rien de politique ni de 
profane, les moindres détails manifestent au 
contraire un caractère franchement religieux, 
le seul du reste qui fût digne du Messie. . 
L'évangéliste a décrit avec amour tous les 
traits de cette’ scène unique. Il nous montre 
d’abord l'assistance nombreu:e qui se pres- 
sait autour de Jésus, plurima turba : c'étaient 
des Juifs venus de toutes les régions de la 
Palestine à Jérusalem pour y célébrer la 
Pâque; ils étaient allés au-devant de Jésus à 
Béthanieet ils l'accompagnent jusqu'au temple 
au milieu des marques les plus touchantes de 
-leur foi et de leur amour. — Straverunt... 
Les plus rapprochés du Sauveur enlèvent leur 
Mehil, comme avaient fait les deux disciples, 
*. 7, et ils les étendent au milieu: de la route 
sur son passage comme des tapis. C'était là 
une manifestation tout orientale dont nous 
trouvons des traces dès l'époque de Jéhu, Cf. 
IV Reg.1x, 43, et qui s'est conservée Jusqu'à 
nos jours. Le Dr Robinson raconte en effet 
qu’en 4834 le consul anglais de Damas s'étant 
rendu à Bethléem, les habitants de cette ville, 
qui s'étaient révoltés contre les Turcs et qui 
redoutaient les représailles les plus terribles, 
allèrent au-devant de lui pour implorer Ba 
protection et se mirent à étendre leurs, vête- 
ments sous les pieds de son cheval, de la 
façonla plus spontanée ; Palæstina, t, IT, p.383. 
Nous lisons dans les Antiquités de l'historien 
Josèphe, 1, 8, 5, que les Juifs rendirent le 
même honneur à Alexandre-le-Grand quang 


p 


9. Turbæ autem, quæ præcede- 
dant et quæ sequæbantur, clama- 
bant, dicentes : Hosanna filio Da- 
vid. Benedictus qui venit in nomine 
Domini : hosanna in altissimis. 

Psal., 147,26; Marc., 41, 40; Luc., 48, 58. 
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9. Et la foule qui précédait et celle 
qui suivait criait, disant : Hosanna 
au Fils de David, béni soit celui qui 
vient au nom du Seigneur! Hosanna 
au plus haut des cieux! 


— Bd 


il fit son entrée à Jérusalem. — Alii autem 
cædebant... La route était, sur tout le par- 
cours, bordée d'oliviers et d’autres arbres 
touffus auxquels il était aisé d'enlever quel- 
ques rameaux sans leur nuire : chacum se 
munit d'une branche en signe de joie. On 
répandit, aussi des feuilles sous les pas de 
Jésus coïnme nous faisons encore au jour de 
la Fête-Dieu. On avait fêté de la même ma- 
nière le héros juif Judas Machabée, le jour où 


il avait purifié le temple après l'avoir repris 


aux infidèles. Cf. IL Mach. x, 7. i 
9. — Après les actes viennent les paroles. 
Le cortége. fut d'abord'silencieux pendant 
quelque temps : mais bientôt, « quum appro- 
-Pinquarent ad descensum montis Oliveti, 
 cœperant omnes: turbæ discipulorum gau- 
dentes laudare Deum “voce. magna », Luc. 
xIx, 37, Une, double circonstance fit éclater 
tout à coup l’enthousiasme, A cet endroit 
marqué p S. Luc, la ville sainte apparais- 
sait soudain dans toute sa magnificence, et 
en avant se dressait le temple éblouissant de 
splendeur ; Cf. xxiv, 4 et le commentaire. A 
la vue de la capitale du Messie, à la vue de` 
son palais auquel on le conduit, la foule ne 
peut se contenir et elle se livre librement à 
ses joyeux transports. D'un autre côté, c’est 
là sans doute qu’une seconde procession, 
partie de Jérusalem pour aller à la rencontre 
du Sauveur, rejoignit le cortége qui venait 
de Bethphagé Cf. Joan. XIL, 17. Quand ces 
deux multitudes arrivèrent en face l'une de 
- l'autre, cernani avec- amour Jésus au. milieu 


d'elles, l’aliégresse fut à son comble et des ` 


cris de bénédiction s’échappèrent de toutes 
les poitrines. — Quæ præcedebant et que se- 
quebantur : ces mots désignent sans doute 
les deux foules distinctes que nous venons dé 
signaler, et qui opérèrent leur jonction sur le” 
sommet du mont des Oliviers. — Hosanna. 
Il est intéressant de signaler les réflexions 
inspirées par cette expression juive à deux 
des plus célèbres Pères de l'Eglise Latine. 
S. Augustin, qui ignorait l'hébreu, donne 
l'interprétation suivante, mélangée de vrai et 
de faux : « Vox obsecrantis est Hosanña... 
magis affectum indicans, que rem aliquam 
significans, sicut sunt in lingua latina, quas 
interjecliones vocant : velut quum dolentes 
dicimus, Heu; vel quum delectamur, Vah 
dicimus », Tract. L1 in Joan. Le plus docte 
hébraïsant de l'antiquité, S. Jérôme, se rap- 


proche davantage de Ta vérité lorsqu'il déter- 
mine ainsi l’étymologie et le seps du mot 


Hosanna : « Osi salvifica interpretatur, Anha- 


interjectio deprecantis est. Si ex duobus. his 
velis compo“itum verbum facere, dices 
Osianna, sive ut nos loquimur, Osanna, 


: media vocali littera elisa; sicut facere sole- 


mus in versibus Virgilii, quando pro Mene 
incepto desistere victam, scandimus Menin- 
cepto », Epist. ad Damas. La prononciation 

rimitive de celle. locution hébraïque était 

oschiah-Na ; plus tard on écrivit Hoschah-Na 
par”abréviation, puis Hoschahna en un seul 
mot, d'où nous avons fait Hosanna, à la suite 
des Grecs et des Latins. Ses racines étaient le 
verbe ny, impératif hiphil du verbe Yw, 


„sauver, et la particule xJ. Élle signifie: Sauve 


donc! oüsov 8%, comme traduisent les Sep- 
tante.. C'était par conséquent une prière ar- 


dente et pleine de foi qui semble s'être trans. 


formée plus tard en un cri d’allégresse, en un 
souhait de Bonheur. Les Juifs la repétaient 
des milliers de fois.à la fête des Tabernacles, 


E 


en agitant des palmes qu'ils tenaient à la. 


main, et en faisant une procession autour dè 
l'autel des holocaustes. On comprend dont 


que, dans Ja circonstance présente, elle soit 


venue spontanément sur toutes les lèvres en 
l'honneur du Messie, .que la foule désigne par 
son nom populaire. de Fils de David. La locu- 
tion entière « Hosanna filio David » signifie : 
Sauve donc le Fils de David, c’est-à-dire : Sei- 
gneur, bénissez ‘le Messiel — Benedictus qui 
venit. Après la prière pour te Christ, vient un 


salut au Christ : qu'il soit le bienvrru dans. 


sa cité, dans son temple! — In nomine Do- 


mini, au nom de Jéhova, muni d’une mission. 


toute divine. Zorobabel, faisant son entrée 


dans le second temple après la captivité de- 
Payon fut accueilli par des acclamations- 


semblables. — Nous n'avons pas dit encore 
que la phrase « benedictus qui .venit in no- 
mine Domini »est empruntée au Ps. CXVII, 
Y. 26, qui jouäitaussi un grand rôle dans la 
liturgie de la fête des Tabernacles : les habi- 


tants de Jérusalem, dit-on, chantaient ce ver. 


set à l’arrivée des pèlerins pour les saluers 
Mais qui micux que Jésus a mérité d’être 
appelé le Bienvenu? — Hosanna in åltissimis. 
Pär cette nouvelle formule, le peuple prie le 
Seigneur, dont le trône est au plus hawt des 
cieux, de ratifier dans son glorieux séjour les 
souhaits de bonheur qu'il forme pour lo 
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10. Et lorsqu'il entra dans Jéru- 
salem, toute la ville fut émue, di- 
gant : Qui est celui-ci ? 

14. Mais le peuple disait : Cest 
Jésus, le prophète de Nazareth en 
Galilée. 

12. Et Jésus entra dans le temple 
de Dieu, et il chassa tous ceux qui 
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10. Et cum intrasset Jerosolÿ- 
mam, commota est universa civi- 
tas, dicens : Quis est hic? 

_ 11. Populi autem dicebant : Hic 
est Jesus propheta a Nazareth Ga- 
lilææ. : : 

42: Et intravit Jesus in templum 
Dei, et ejiciebat omnes vendentes 


Messie. Voilà donc Jésus acclamé publique- 
ment à Jérusalem comme le Christ, par une 
multitude innombrable, et il accepte ces 
hommages populaires, lui qui pendant si long- 
temps les avait refusés, imposant silence à 
ceux qui les lui rendaient avant l'heure voulue 
par son Père! l Sda a 
40. — Les versets 10 et 44 décrivent 
Peffet produit dans l’intérieur de la ville par 
celte entrée triomphale. Aprês avoir côtoyé 
lentement le flanc occidental de la montagne 
des Oliviers et franchi la vallée du Cédron, 
le cortége pénètre dans la sainte cité, et se 
dirige vers le temple. — Commola est uni- 
versa civitas. Trente-trois ans auparavant, 
Jérusalem s'était déjà troublée à l'occasion 
'- de Jésus, Cf. 11, 3; mais alors c'étaient seu- 
lement des princes étrangers qui annonçaient 
sa naissance, tandis qu'aujourd'hui il vient 
en personne dans la capitale du royaume 
théocratique. « Commota est » : le grec 
osion marque une violente agitation. Mille 
sentiments, l'amour, la haine, la crainte, 


l'espérance et le doute, se croisent dans les. 


cœurs de ces hommes, venus de tous les 
coins du monde pour la solennité pascale, el 
qui attendaient alors si ardemment leur 
Messie. — Quis est hic, demandaient les 
étrangers qui ne connaissaient pas Jésus, ou 
qui du moins m'avaient pas pu l’apercevoir 
au milieu d’une affluence si considérable. 

- A4. — Populi. S. Matthieu désigne ainsi 
les multitudes qui avaient pris part à la 
marche noble Elles donnent volontiers 
le renseignement qu’on leur demande. Celui 
que nous accompagnons en triomphe, comme 
Je Chri$t promis, c’est Jesus, le prophète de 
Nazareth en Galilée. On se borne à citer son 
nom, sa patrie et le titre que le peuple lui 
conférait habituellement : cela suffisait, car 
ses miracles et sa prédication étaient connus 
du plus grand nombre. — Tel füt le triomphe 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. « Dans les 
autres entrées, on ordonne aux peuples de 
parer les rues, et la joie pour ainsi dire est 
commandée. Ici tout se fait par le soul 
ravissement du peuple. Rien au dehors ne 


frappait les Yeux : ce roi pauvre et doux- 


était monté sur un ânon, humble et paisible 
monture ; ce n'était point ces chevaux fou- 
gueux, attachés à un chariot, dont la fierté 


attirait les regards. On ne voyait ni satellites, 
ni gardes, ni l’image des villes vaincues, ni 
leurs dépouilles ou leurs rois captifs. Les 
palmes qu'on portait devant lui, marquaient 
d’autres victoires; tout l'appareil des triom- 
phes ordinaires était banni de celui-ci... On 


-< conduit le Sauveur avec cette pompe sacrée 


+ 


„par le milieu de Jérusalem jusqu’à la mon- 


tagne du temple. Il y parait comme le Sau- 
veur et comme le Maitre, comme le Fils de 
la maison, le Fils de Dieu qu’on y sert. Ni 
Salomon qui en fut le fondateur, ni les pon- 
tifes qui y officiaient avec tant d'éclat, n’y 
avaient jamais reçu de pareils honneurs », 


Bossuet, Méditations, la dernière semaine, 


fer jour. — On a remarqué que l'entrée du 
Sauveur à Jérusalem Put lien le dix du mois 
de nisan, c’est-à-dire au jour même où 
Fagn au pascal devait être choisi et mis à 
part jusqu'à lheure du sacrifice. Cf. Ex. 
xii; 3, 6. Jésus, le véritable agnrau pascal, 
qui allait faire disparaître bientôt toutes les 
autrès victimes, était ainsi conduit, à l'heure 
fixée par Moïse, au lieu de son immolation. 
Aussi a-t-on appelé à bon droit son triomphe 
une procession de sacrifice; nous pouvons: 
donc sans erreur regarder cette solennité 
comme le début de sa Vie souffrante. — 
L'entrée de Jésus à Jérusalem a été digne- 
ment célébréé par le pinceau de Lebrun, de 
Jos. Fübrich, et d'Hyppolyte Flandrin (fres- 
que de S. Germainedes-Pre). A j 


I. Deuxième section : Activité messia- 
nique de Jésus-Christ à Jérusalem 
durant la dernière semaine de sa 
vie. XX1, 12-xxv,46. 

LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE, 


4. — Vendeurs chassés du temple, xx, 12-17. 
Parall. Marc. x, 45-19; Luc. x1x, 45-48. 


49. — Et intravit Jesus. Nous devons 
répondre tout d'abord à deux questions pré-. 
liminaires : 40 Cette expulsion des vendeurs 
diffère-t-elle de celle que l’évangéliste S. Jean 
raconte presque au début de la Vie publique 
de Notre-Seigneur, 17, 43. et ss.? 20 Eut-elle 
lieu le jour même de l’ehtrée solennelle à 
Jérusalem, ou seulement. le lendemain? — 
Sur le premier point notre réponse sera fran- 
chement afirmative. Nous distinguerons 
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et ementes in templo, et mensas 
numulariorum, et cathedras ven- 
dentium columbas evertit; 

Marc. 44, 13; Luc., 49, 45; Joan., 2, 18. 


vendaient et achctaient dans le 
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temple, et il renversa les tables des 


- changeurs et les siéges de. ceux qui 


vendaient des colombes. 


aaa a 


avec la plupart des exégètes deux purifica- 
tions du temple très-distinctes l’une de l'au- 
tre, et séparées par environ trente mois 
d'intervalle (Voir. la discussion des preuves 
dans le commentaire du quatrième Evangile). 


Le premir comme le dernier acte du minis- 


tère public de Jésus-Christ pendant-sa vie 
mortelle aura donc consisté à purifier le 
temple profané par les Juifs et devenu un 


vil « emporium. ». Le rôle du Messie ne pou- 


vait ni mieux commencer, ni mieux finir. — 
Relativem"nt à la seconde question, nous 
abandonnerons la chronologie de S. Matthieu, 
pour suivre celle de S. Marc, qui est. beau- 
coup plus exacte. Le premier évangéliste pa- 
raît en effet supposer que l'expulsion des 
vendeurs suivit immédiatement l'entrée de 
Jésus à Jérusalem et dans le temple; Cf. 
Yy. 1, 10, 12 et ss.; de même.S. Luc, 
XIX, 29, 41, 45 et ss. ; mais S. Marc affirme 


en termes formels qu’elle n’eut lieu que le 


jour suivant, c’est-à-dire le lundi de la semaine 
sainte. Voici, d’après sa relation, l’ordre 
très-précis des faits. Le triomphe se termine 


sous les portiques du temple, où Jésus est : 


conduit par la foule. Là, Notre-Seigneur 
examine toutes choses {« circumspectis omni- 
bus ») à la façon d'nn roi nouvellement intro- 
duit dans son palais. Mais il est tard, et le 
divin Maître retourne à Béthanie avec les 
Douze. Le lendemain matin, il reprend en 
compagnie de ses Disciples la route de Jéru- 
salem et, après avoir maudit le figuier stérile, 
il entre de nouveau dans le temple, cette 
fois pour faire disparaître les abus’ qu'il a 
remarqués la veille et pour chasser sans 
pi les vendeurs (Marc. x1, 44,42, 45, et ss. 

. Matthieu a donc groupé les événements 
d’après l’ordre logique, comme en plusieurs 
autres endroits de son Evangile. Nous aurons 
bientôt un nouvel exemple de la liberté qu'il 

rend à l'égard des dates. — In templum 

ei. Il était d’usage, même chez les peuples 
.païens, de terminer les triomphes dans un 
temple, afin de -rapporter toute gloire à la 
divinité. Jésus avait -une raison spéciale de 


se conformer à cette coutume. C’est comme : 


Messie qu’il venait d’être conduit triom- 
phalement à Jérusalem ; mais le Messie avait 
un rôle foncièrement reli ieux, et, à ce 


titre, le temple était sa résidence habituelle.: . 


c’est donc au tempie que devait s'achever 
sa marche glorieuse. Nous passons mainte- 
nant au LUNDI SANT. — Et ejiciebat omnes 
vendentes... Les Rabbins parlent souvent de 
ce commerce dont l'origine remonte proba- 


blement à la fin de la captivité bäbylo- 
nienne. Des Juifs nombreux venaient des con- 
trées les plus éloignées, pour célébrer à Jéru- 
salem les fêtes d'obligation : il fallait donc 
qu’ils pussent se procurer aux alentours du 
temple les victimes, le sel, le vin, la farine, 
l'huile, l'encens et autres objets nécessaires 
our le sacrifice. Mais les prêtres, oubliant 
eslois les plus élémentaires du respect pour 
les lieux sacrés, avaient établi des boutiques, 
DY, et un grand marché à bestiaux dans 
l'enceinte même du tepóv. — In templo, Cest- 
à-dire dans la cour gigantesque nommée Cour 


‘des G'ntils, parce qu'il était permis aux 


paiens d’y pénétrer. On trouvait là des bœufs 
et des brebis par milliers, Cf. Lightfoot Hor. 
hebr. in h. l.; et il est aisé de comprendre 
le bruit, les scandales que devait produire un 
tel rassemblement à quelques mètres seule- 
ment du vaäéç. Jésus indigné chasse tout en- 
semble hommes el bêtes, acheteurs et ven- 
deurs. — Mensas numulariorum. Nous avons 
vu, Cf. xvii, 24, qué tout Israëlite devait 
payer chaque année l'impôt du temple, qui 
consistait en un demi-sicle : les étrangers 


- profilaient de leur voyage à Jérusalem à 


Poccasion des fêtes pour s’en acquitter. Mais, 
comme lon n’admettait que la monnaie 
sainte et nationale, on avait également laissé 
s'établir sous les parvis, des changéurs qui, 
moyennant un droit assez considérable pré- 


- levé par cux sur les monnaies grecques et 


romaines; fournissaient-à tout venant le domi- 
sicle exigé pour le culte. Ces changeurs sont 
nommés en grec xolu6iatat, de x6Xàu60ç, mon- 
vaie divisionnaire : de là vient la dénômina- 
tion de 113519, Kolboz, donnée dans la langue 
rabbinique au profit usuraire qu’ils retiraicnt 
de leur trafic. — Cathedras vendentium co- 
lumbas. Les colombes formaient le sacrifice 
des pauvres; on en immolait chaque jour un 
très-grand nombre. Les marchands qui les 
vendaient les tenaient dans des cages expo- 


, sées sur des tables, et ils étaient’ eux-mêmes 
„assis en face, sur des siéges que l'evangéliste_ 


appelle ici xedé6pas, bien que ce nom désigne ” 
habituellement dans le Nouveau ‘Testament 
les chaires des Docteurs. Jésus renverse sans” 
itié I-s tables des changeurs avec lor et 
’argent qui s’y trouvait, et les tréteaux des 
marchands de colombes. Quelle scène singu- 
lière dût s’ensuivrel Les grands maîtres des 


- différentes écoles de peinture, entre autres 


Jouvenet {au musée de Lyon), Panini, Rem- 
brandt, Albert Durer, Bonifazio, etc., se sont 
complu à la représenter, 5 
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13. Et il leur dit: Íl est écrit * 


Ma maison sera appelée une maison 


de prière, mais vous en avez fait 
une caverne de voleurs. 


14. Et des aveugles et des boiteux 
s’approchèrent de lui dans le tem- 
pleetilles guérit. : 

15. Mais les princes des prêtres 


et les Scribes, voyant les miracles 
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18. Et dicit eis : Scriptum est: 
"Domus mea, domus orationis Voca- 


bitur; vos autem fecistis illam 
speluncam latronum. 
Isai. 86,7; Jer. 7, 11; Luc. 19, 46. 
14. Et accesserunt ad eum cæci 


et claudi in templo : et sanavit eos. 


415. Videntes autem principes sa- 
cerdotum, et scribæ mirabilia quæ 
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43. — Dicit eis. Le divin Maître ajoute là 
parole à l'action pour condamner les abus 
que nous venons de décrire. Son saint zèle 
lui arrache de fortes ‘expressions, qu'il cm- 
pruate ‘aux livres prophétiques pour leur 
communiquer encore une plus grande éner- 
gie. — Seriplum est : dans Isaïe, Lvr, 7 et 


dans Jérémie, vit, 44. Le Sauveur réunit les: 


deux textes de manière à n'en faire. qu’un 
seul. « Domus mea, disait Jéhova par la 
bouche d’lsaïe, domus orationis vocabitur 
cunctis populis ». II demandait au contraire 
à son peuple infidèle par l'intermédiaire de 
. Jérémie : « Numquid spelunca latronum facta 
¿rst domus ista in qua invocatum est nomen 
meum? » Au moyen d’une légère modifica- 
tion, Jésus produit un contraste frappant, et 


¿montre à l'assistance stupéfaite qu’elle a elle- 


méme (vos, avee emphase), par sa conduite 
indigne, transformé en un repaire de brigands 
‘le: lieu le plus saint qui fût au monde, la 
maison du vrai Dieu. Là en effet où la prière 
seule devait se faire entendre, n’était-on 
pas assourdi tout le jour par les cris des 
marchands, les querelles des agioteurs, les 
beuglements des troupeaux? Le spectacle 
qu’on y contemplait n'était-il point celui 
qu'on peut voir dans une caverne où des 
voleurs se disputent à l’occasion des biens 
qu'ils y ont amoncelés! Noble conduite, vrai- 
ment digne du Messie! Aussi, bien qu’ils 
soient peut-être cént contre un, les marchands 
n’osent résister à Jésus. Est-ce à dire, comme 
le. pensait Origène, que Notre-Seigneur ait 
réduit ses.adversaires à l'impuissance en 
-recourant à son pouvoir de Thaumaturge ? 
Une pareille conjecture est tout-à-fait inutile; 
car ce n’est pas la seule fois qu’on a vu un 
homme ënergique tenir tôle à des: foules 
hostiles et les manier à son gré. Et dans 
Jésus il y avait plus que de la vigueur: mo- 
rale. « Igneum quiddam atque sidereum, dit 
marne . Jérôme, radiabat ex òculis 
jus, et divinitatis majestas lucebat in facie ». 
=- M. Schegg fait ici une observation pleine 
de justesse |: c’est que les derniers jours pas- 
sés par Jésus-Christ dans la capitale juive sont 
des jours de jugement et de sainte colère 


contre le peuple juif. « Nous trouvons ce ca- 
ractère judiciaire et terrible dans tout ce que 
le Sauveur fait et dans tout ce qu'il dit à 
partir de cet instant jusqu’à sa mort : dans 
la malédiction du figuier, dans la prophétie 
relative à la ruine de Jérusalem, les « Væ» 
lancés contre les Pharisiens et les Scribes, 
même dans les paraboles. Il est venu pour 
juger, son rôle de pasteur a pris fin; les deux 

oulettes pastorales sont brisées. Il brise la 
houlette Amabilité à la porte du Temple, 

uand il expulse les acheteurset les vendeurs; 
il brise la houlette Alliance au moment où-le 
Sanhédrin compte à Judas les trente deniers 


.de sa trahison, Cf. Zach. xt, 7-44 ». 


14. — A l'épisode qui précède, S. Matthieu 
rattache, Y. 14-47, divers faits secondaires 
qui eurent lieu dans le Temple aussitôt après 
la. scène principale. — Et accesserunt... 
« Primum rex novus palalium suum repur- 
gavit, deinde in eo consedit et dona regali 
munifcientiä populo suo distribuit, rem agens 
dignam loco, simul etiam turbæ præconium 
cœlestibus signis sanciens, et palam faciens 
vere in se competere jus honoremque Messiæ, 
quem prophetæ hujusmodi notis insigniunt, 
Is. xxxv, 5-6 ». Luc de Bruges. — Cœci et 
claudi, l'entourage accoutumé de Jésus, tou- 
jours traité pa? le divin Maître avec une si 
grande bonté! — Et sanavit eos. Il change 
ainsi le Temple en un asile de miséricorde et 
de salüt, tandis que ses compatriotes en fai- 
saient une caverne de bandits. 

45. — Principes sacerdotum, c'est-à-dire 
les chefs des vingt-quatre familles sacerdo- 
talcs, ou du moins quelques-uns d’entre eux. 
Plusieurs Docteurs de Ja Loi les accompa- 
gnent. Ils sont évidemmnt blessés de la 
conduite que Jésus -s'était permise dans le 
Temple, dont ils étaient constitués les gar- 
diens, Cf. y. 23, car elle contenait pour eux 
une, rude leçon. — Mirabilia, tù 6avpéota : 
cette expression grecque, fréquemment em- 
ployée par les auteurs classiques, ne se trouve 

wen cet endroit du . Nouveau Testament. 
ile désigne, d’après le contexte, tout à la 
fois la purification du Temple et les guéri- 
sons miraculeuses mentionnées au verset 


CHAPITRE Xai 


fecit, et pueros clamantes in templo, 
et dicentes“: Hosanna filié David, 
indignati sunt. A 

16. Et dixerunt ei : Audis quid 
isti dicunt? Jesus autem dixit eis : 
Utique. Nunquam legistis : Quia ex 
ore infantium et lactentium perfe- 
cisti laudem ? : 

Psal. 8, 3. 

17. Et relictis illis, abiit foras 
extra civitatem in Bethaniam, ibi- 
que mansit. : 

18. Mane autem revertens in civi- 
tatem, esuriit. 
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wil faisait et les enfants criant 

ans le temple et disant : Hosanna - 
au Fils de David, s’indignèrent. 

16.Et ils lui dirent : Entendez- 
vous ce que disent ceux-ci? Jésus 
leur dit : Oui. N’avez-vous jamais 
lu : Vous avez mis une louange 
parfaite dans la bouche des enfants 
et de ceux qui sont allaités ? 

17. Et les ayant quitté, il s’en 
alla hors de la ville, à Béthanie et 
s’y arrêta. . 

‘48. Or le lendemain, en retour- 
nant à la ville, il eut faim. 


3 : R , ; 


précédent. — Et pueros clamantes... Trait 
: délicieux qui n'a été conservé que par le 
premier évangéliste. Les petits enfants — 
on-les trouve partout où ily a une foule, — 
se sont réunis ëux aussi autour de Jésus. Ils 
étaient au premier rang quand il guérit les 
aveugles et-les boiteux ; enthousiasmés, “ils 
se mettent à répéter de toutes leurs forces les 


vivats qu’ils avaient entendus la veille. Cet. 
q 


écho de l’Hosanna triomphal důt être bien 
doux au cœur de Jésus! — Mais quel contraste 
odieux! — Indignati sunt : Ces voix fraiches et 


pures qui louent leur plus grand ennemi sont” 


pour les prêtres quelque chose d’insuppor- 
table. Afin de les étouffer, ils vont se donner 


des airs hypocrites de zèle pour la gloire de. 


Dieu et pour les droits du Messie. + 

16. — S'adrèssant à'Jésus, ils lui deman- 
dent : Audis… ? C’est de leur part ux reproche 
manifeste. Ne vois-tu pas que leurs exclama- 
tions signifient que tu es le Christ? Comment 
donc peux-tu les supporter ? Impose-leur si- 
lence. — Jésus ne se méprend pas sur leurs 
intentions; mais, sans en tenir aucun compte, 
il accroît encore le supplice de ces. envieux 
par le sang-froid et la sagesse de sa réponse. 
— Utique. Oui sans doute, ri ce qu’ils 
disent; mais pourquoi lcs ferais-je taire ? Et 
il prouve ensuite à l’aide d’une parole inspirée 


qu'ils ont parfaitement raison. — Nunquam 


legistis : Cf. xu, 5, etc. Jésus. considère ces 
enfants comme un chœur de prophètes in- 
conscients, mais qui parlent sous l'impulsion 
divine, et tel est-précisément le sens du beau 
` passage emprunté au Ps. vin, Ÿ. 3. — Ex 
ore infantium... C'est-à-dire que Dieu est 
loué, glorifié par ce qu’il y a de plus petit, de 
plus humble. Jésus aldie à lui-même ce 


texte que Le Psalmiste adressait tout d'abord ` 


à Jéhova ; mais on admet généralement que 
le Psaume vi est messianique. au moins 
d’une manière indirecte. Il est très-souvent 
cité dans les écrits.du Nouveau Testament ; 


Cf. I Cor. xv, 47; Eph. 1, 12; Hebr. 11, 6, etc. 
— Voilà donc les enfants qui bénissent Notre- 
Seigneur, tandis. que les prêtres et les dgc- 
teurs lui lancent nus Néanmoins, après 
cette réponse habile, leg ennemis du Sauveur 
sont confondus, et ils n’ont aucune réplique 
à lui faire. — La particule quia qui introduit le 
texte du psaume est récilative. Cf. v, 24, etc. 

47. — Relictis illis. Jésus tourna le dos à 
ces incrédules et, quittant la ville, il gravit la 
montagne des Oliviers, pour aller passer la 
nuit dans sa retraite favorite, in Bethaniam, 
à quinze stades, Cf. Joan. xt, 48, c'ést-à-dire 
environ trois quarts d'heures de Jérusalem. 
Nous décrirons ailleurs ce village hospitalier. 
Voir le commentaire sur S. Luc, x, 3. 


2. — Le figuier maudit, xx, 18-22. — Parall. 
Mare. x1, 12-14, 20-24. 

18. — Mane autem. D’après le récit de 
S. Marc (Voyez l'explication du Ņ. 42), il faut 
diviser en deux actes le récit de cet événe- 
ment. Le premier acte eut lieu le lundi matin, 
avant l'expulsion des vendeurs : il correspond 
aux yý. 18-49. Le second acte, YY. 20-22, 
ne se passa que le mardi de la semaine sainte, 
au moment où Jésus venait à Jérusalem pour 
la troisième fois depuis l'épisode de Jéri- 


‘ cho, xx, 29 et ss. — Esurüt. Les anciens 


commentateurs se demandent à la suite de 
S. Jean Chrysostôme : «. Quomodo mane 
esuriit? » et ils supposent généralement que 
ce fut une faim facticé ou miraculeuse. (Com- 
parez Maldorat, Corneille de Lapierre, etc.) 
Mais à quoi bon ce subterfuge ? Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ n’avait-il pas adopté notre 
nature avec toutes ses infirmités? et ses 
fatigues des jours précédents ne suffisent-elles 
pas pour expliquer cette faim matinale? En 
tout cas, elle lui fournit l’occasion de donner 
une grave leçon à ses apôtres. 

49. — Videns fici arborem. Le figuier, 
« Ficus carica» de Linné, a toujours été Pug 
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19. Et voyant un figuier près du 
chemin, il s’en approcha et n’y 
trouva rien que des feuilles et il lui 
dit : Que jamais fruit ne naisse de 
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19. Et videns fici arborem unam 
secus viam, venit ad eam, et nihil 
invenit in ea nisi folia tantum, et 
ait illi : Nunquam ex te fructus 


oo 


des ‘arbres les plus-communs de la Palestine, 
où il ést volontiers cultivé à cause de ses 
fruits succulents; Cf. Deut. vin, 8; Stanley, 
Sinai and Palestine, p. 487, 424, 422. Il abon- 
dait aux environs de Jérusalem et particu- 
lièrement auprès de Bethphagé, la « maison 
des figues » par antonomase. Jésus, allant de 
Béthanie à la ville sainte, remarqua un de ces 
arbres entre tous les autres, unam ; c’est, 
nous dit S. Marc, xir, 43, qu'il était déjà 


couvert de feuilles, circonstance extraordi- 


naire pour la saison, et qui attirait aussitôt 
l'attention des passants. — Secus viam. Pline 
rapporte dans son histoire naturelle, xv, 47, 
que l’on plantait volontiers le figuier sur le 
bord des routes, parce qu’on s'imaginait que 
són exubérance de sève élait abéorbée par la 
poussière, ce qui arrêtait la croissance des 
branches gourmandes et contribuait à donner 
aux fruits une qualité supérieure. — Veni’ ad 


eam. Frilzséhe, singulier à ses heures, donne 


à celte phrase pourtant si claire le sens de 
« conscendit arborem », comme si la prépo- 
position grecque ¿nf exprimait toujours un 
mouvement ascensionnel proprement dit! 
Jésus s'approche done de cet arbre dans l’es- 
poir d'y trouver quelques figues pour calmer 
sa faim, mais nthil invenit in ea, du moins 
rien en fait de fruit; car son feuillage était 
luxuriant. Quelques détails sont ici néces- 
saires pour. que nous puissions bien com- 
prendre en quoi consistait, si l’on peut parler 
ainsi, le tort du figuier et le motif pour lequel 


il fut maudit par Jésus, comme s’il eût été’ 


un agent moral. Dégageons d'abord complé- 
tement de ce fait la prescience du Christ. 
Quand” il s’approche de l'arbre, il sait fort 
bien qu’il n’y trouvera que des feuilles; mais 
il agit ici en tant qu'homme, et son omni- 
science n’est pas le moins du monde en cause. 
On sait que le figuier émet ses fruits assez 
longtemps avant de produire des feuilles. 
« Ei demum serius folium nascitur quam 
pomum », Pline, Hist. nat. xvr, 499; Cf. 
Arnoldi, Palæstina, p. 64: Mais ils ne sont 


énéralement mürs qu’au mois d'août. Toute. 


ois, il est aussi des figues printannières (la 
« ficus præcox» de Pline, Hist. nat. xv, 49; 
la "22, Biccoura des Hébreux, l’albacora 


des Espagnols) qui mürissent en juin, par- - 


fois en mai et même en avril, au temps de 
la Pâque, dans les ravins chauds et abrités 
du mont des Oliviers; Cf. Thomson, the 
Land and the Book, p. 349. Enfin, ıl existe 
“encore une troisième sorte de figue appelée 


tardive, qui passe fréquemment l'hiver sur 


l'arbre et qu'on peut recueillir encore au 
printemps. Ainsi donc, bien que ce ne fût 
pas alors la vraio saison des figues, Notre- 
Seigneur pouvait chercher et trouver soit des 
. fruits printanniers, soit des fruits tardifs; il 
le pouvait d'autant mieux que l’arbre auquel 
il s’adressait était déjà couvert de feuillage, 
et manifestait ainsi une précocité extraordi- 
naire. — Nunquam ex te fructus nascatur : 
Telle fut la sentence prononcée par Jésus 
contre cet arbre stérile. Il est puni non-seule- 
ment parcequ’il est sans fruit, mais encore 
et surtout parce qu’étant en avance sur les 
figuiers voisins au point de vue du feuillage, 
il annonce pour ainsi dire avec ostentation 
quil les dépasse en fertilité. I} est important 
e noter ce fait pour l'explication du sym- 
bole. — Et arefacta est continuo. La sentence 
reçoit à l'instant sa réalisation; non que 
l'arbré ait été immédiatement desséché des 
pieds à la tête; mais là sève cesse de monter 
et de descendre, peu à peu elle se coagule 
et ne communique plus la vie: les belles 
feuilles vertes s’étiolent et retombent le long 
des branches; puis le soleil, dardant ses 
rayons sur ellés, les grille complétement. 
Toutefois il fallut une bonne partie de la : 
journée pour que ces divers phénomènes. 
fussent produits : on ne s’en aperçut pas sur- 
le-champ. — S. Hilaire remarquait déjà que, 
parmi les nombreux miracles du Sauveur, il 
n’en est qu’un seul qui ait une apparence de 
dureté et qu'il a lieu sur un végétal, non sur 
une créature raisonnable : « In eo quidem’ 
bonitatis dominicæ argumentum reperiemus. 
Nam ubi offerre voluit procuratæ a se salutis 
-exemplum, virtutis suæ potestatem in huma- 
nis corporibus exercuit, spem futurorum et 
animæ salutem curis præsentium ægritudi- 
num, commendans. Nunc vero, ubi in contu- 
maces formam severitatis constituebat, futuri 
speciem damno arboris indicavit, ut infideli- 
. tatis periculum, sine detrimento corum in 
quorum redemptionem venerat, doceretur. » 
Mais pourquoi ce miracle? Pourquoi frapper 
ainsi un arbre dépourvu de raison et de 
responsabilité ? Se proposait-il simplement, 
comme on l’a dit, de fortifier la foi de ses 
disciples en vue de la Passion ? Voulait-il, 
comme on l’a dit encore, éloigner par une 
manifestation de sa puissance divine le 
“scandale qu'aurait pu leur causér cette faim 
. anticipée, qui l'avait obligé de chercher sa 
-nourriture à la façon des autres hommes? 
“ Ce seraient là, il faut l'avouer, des motifs 
bien étranges.et qui eussent exigé du Sau- 


CHAPITRE XXI 


nascatur in sempiternum. Et are- 
facta est continuo ficulnea. 
Marc. 11, 43. 

20. Et videntes discipuli, mirati 
sunt , dicentes : Quomodo continuo 
aruit? j 

r Marc., 44,20. 

21. Respondens autem Jesus, ait 
eis : Amen dico vobis, sı habueritis 
fidem, et non hæsitaveritis, non 
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toi à lavenir. Et aussitôt le figuior 
fut desséché. 


20. Et les disciples, voyant cela, 
s’étonnèrent, disant : Comment 
s’est-il desséché aussitôt ? 


21. Mais Jésus leur répondit : Sı 
vous aviez la foi, et n’hésitiez pas, 
non-seulement vous feriez ce que 


D  , 


veur des miracles à chaque pas durant cette 
dernière semaine. Tout devient clair si. nous 
disons avec Bossuet, Méditations, dern. se- 
maine, 20e jour, à la suite d’Origène et de 


S. Jérôme : « C’est une parabole de. choses, 


semblable à celle. de paroles que l’on trouvé 


en S. Luc, ch. xim, 6,» et cette parabole: 


concernait, d’après les mêmes Pères, la syna- 
gogue juive qui, bien qu’elle fût alors comme 
un arbre verdoyant, était cependant complé- 
tement stérile et dépourvue de fruits de salut. 
« Quum vidisset arborem unam, quam in- 
telligimus synagogam et conciliabulum Ju- 


dæorum... nihilque invenit in ca, nisi folia. 


tantum, promissionum strepitum, traditiones 
pharisaicas et jactationem Legis, ornamenta 
verborum absque ullis fructibus veritatis. » 
S. Jérôme, Comm. in h. 1; Cf. S. Hilaire, ib. 


Combien le peuple juif, comblé des faveurs ` 


‘ divines, n’était-il pas en -avance sur tes 
autres nations! Quelles douces espérances ne 
devait-on point concevoir à la vue de ses 
lois, de son culte, de- ses écrits inspirés? Et 
pourtant les fruits faisaient défaut : le divin 
agronome prend donc la hache pour le frapper. 
Tel est le sens de la malédiction. du figuier : 
c’est une action typique, un symbole prophé- 
tique du châtiment réservé aux Juifs dans un 
prochain avenir. Plusieurs des discours sub- 
séquents de Jésus, XXI, 26-44; xx, 4-44: 
XXI, XXIV, XXV, seront le commentaire 
enflammé de cet acte qu'il accomplit avec la 
sainte colère d’un juge souverain. — Cepen- 
dant un jour viendra, jour de repentir et de 

* conversion, où l'arbre desséché reverdira par 
un nouvel eflet de la puissance divine, Cf. 
Rom. xı, 25 ets. ; alors, le peuple juif croira 


en Notre-Seigneur Jésus-Christ, portera par. 


lui des fruits nombreux qui lui mériteront le 
salut. Il ne faut donc pas urger les mots in 
sempiternum de la sentence. — Luc de Bru- 
ges fait ici une excellente réflexion- morale : 
« Servit hoc exemplum etiam nobis, ne, si 
simus instar ficus Kjistodi: habentes spe- 
ciem quidem pietatis, virtutem autem ejus 
abnegantes (I Tim. nt, 5), reprobemur cum 
dudæis», Comm. in h. 1. ; 


MARDI DE LA SEMAINE SAINTE. 


20. — Comme nous l'avons dit plus haut, 
Y. 48, S. Matthieu a sacrifié ici l'ordre chro- 
nologique à l'ordre logique. Il aime à pré- 
senter- les événements Fun seul jet, sans 
s'inquiéter des intervalles de temps qui ont 
pu en séparer les différentes parties, sans tenir 
compte de la perspective historique qui est au 
contraire chère à S. Marc. C’est donc seule- 
ment le mardi matin, vingt-quatre heures 
après la malédiction prononcée par le Sau- 
veur, que les Apôtres revirent le figuier sur 
lequel elle était tombée. Le lundi soir, en 
retournant à Béthanie, ils avaient peut-être 
pris un autre chemin, ou bien l'obscurité les 
avait empêchés de remarquer l'effet merveil- 
leux de la parole de Jésus. Maintenant qu'ils 
ont devant eux cet arbre complétement des- 
séché, à tout jamais stérile, ils éprouvent un 


vif étonnement, mirati sunt. Et pourtant, ils 


avaient été témoins de miracles sans nombre 
et beaucoup plus surprenants; mais c’ést: le 
propre des manifestations surnaturelles dé 
plonger ceux qui les contemplent dans une 
admiration toujours croissante et toujours 
nouvelle, parce qu’elles révèlent conslam- 
ment un nouveau Côté de la puissance divine, 
— Quomodo. continuo aruit Jésus ma parlé 
que d’une stérilité perpétuelle, et voici que 
le figuier a perdu. même la vie, et si rapide- 
ment! Cette circonstance inattendue contri- 
bua sans doute à accroître l'étonnement: des 
Apôtres. Comprirent-ils le symbole caché 
sous cetle mort? ll est possible qu'ils n’en 
aient saisi que plus tard toute la significa- 
tion. Jésus du moins pouvait redire ces pa- 
roles inspirées autrefois au prophète Ezéchiel : 
« Et scient omnia ligna regionie quia ego 
Dominus-humiliavi lignum sublimé et exaltavi 
lignum humile : et siccavi lignum viride, et 
frondere feci lignum aridum. Ego Dominus 
locutus sum et feci », Ezech. xvi, 24. Les 
Juifs seront abandonnés et les païens parti- 
ciperont au salut messianique. 

24. — Respondens Jesus. Notre-Seigneur 
ne laisse passer aucune occasion d'instruire 
ses disciples, Partänt de la réflexion qu'ils 
viennent d'exprimer, il en profite pour aviver 


v 
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j'ai fait au figuier, maïs encore si 
vous disiez à cette montagne : Ote- 


toi et jette-toi dans la mer, celase 


férait. a A 
22. Et tout ce que voùs demande- 

reż avec foi dans là prière, vous 

lobtiendrez. 


93. Et lorsqu'il fut venu dans le 
temple, pendant qu’il enseignait, les 
princes des prêtres et les anciens 
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solum de ficulnea facietis, sed et si 
monti huic dixeritis, Tolle, et jaeta 
te in mare, fiet. 

| Sup. 47, 19, 

22. Et omnia quæcumque petie- 
ritis in oratione credentes, acci- 
pietis. ` 

Sup.7, 7; Marc. 11, 24; I Joan. 3, 22. 

23. Et cum venisset in templum; 
accesserunt ad eum docentem prin- 
cipes sacerdotum et seniores populi, 


leur foi. Ce prodige vous étonne; mais ne 
vous ai-je pas déjà fait connaitre que vous 
pourrez en opérer vous-mêmes de plus consi- 
dérables, si vous avez une foi vive? Nous 
avons en effet rencontré et commenté pré- 
cédemment, Cf. xv, 19, l'assurance gran- 
diose que Jésus donne en ce moment aux 
Douze : elle ne subit que de légères modifi- 
tations tirées des circonstances. — Non hæsi- 
taveritis. Le texte grec emploie le verbe 
Giaxpivu qui signifie : débattre lo pour et.le 
contre, a disceptare », ce qui exprime bien 
une hésitation de l'esprit. — De ficulnea fa- 
cietis, en grec tò vhc ouxñs, Ce qui est arrivé 
au figuier. Vous pourrez cornme moi maudire 
un arbre et le faire périr à l'instant. — Monti 
huic. Jésus montrait soit le mont des Oliviers, 
soit la colline de Sion, soit la montagne du 
Mauvais Conseil, selon l'endroit où il était 
alors. — In mare, la mer Méditerranée, située 
cependant à une assez grande distance de 
Jérusalem. - ` Ë 
22. — Omnia quæcumque. Jésus, dilatant 
sa promesse, passe du particulier au géné- 
ral. Ce n’est pas seulement une espèce 
de miracles, mais tous les prodiges sans 
exception que ses disciples pourront accom- 
plir au moyen de la foi. — In oratione:: 
réflexion importante, qui a pour but de 
montrer que le thaumaturge, outre sa foi, a 
encore. besoin d’un secours spécial du ciel 


pour réussir. Sa puissance personnelle n’est 


rien; tout ce qu'il produit, il le” produit pe | 
oi 


Dieu dont il est l’in:trument et auquel il 

` en conséquence s’unir par une fervente prière. 
Ce verset rappelle aussi les résultats tout> 
puissants el infaillibles de la prière; Cf. 
vu, 8, 9; xvin, 19. i ; 


3. — Jésus en lutte ouverte avec ses 
ennemis, xx, 23-xxit, 39. 


La foule avait manifesté trop d'amour en- 
vers Jésus pour que ses adversaires, non 
mains désireux de plairé au peuple qu’ils 
l’étaient d'assouvir leur vengeance, osassent 
attaquer celui dont ils avaient juré la mort. 
C'est à peine si, le dimanche, pendant le 


triomphe, Luc. xix, 39, et le lundi saint, 
Matth. xx1, 45, 46, ils se sont permis de lui 
faire une timide observation, quoique leur 
jalousie et leur haine fussent plus vives que 
jamais, Cf.. Marc. x1, 48; Luc, x1x, 47-48. 
Mais depuis, ils se sont enhardis et nous 
allons les voir dans la journée si remplie du 
Mardi saint, attaquer Jésus les uns après les 
autres : Sanhédristes, Pharisiens, Hérodiens, 
Sadducéens, tous viendront par groupes lui 
tendre des piéges habiles, essayant: de ruiner 
son autorité aux yeux du peuple, ou de 
trouver dans ses réponses quelque prétexte 
pour l'arrêter et le faire mourir. Mais ce sont 
eux qui seront tour à tour battus, confondus. 


` Il est vrai qu’alors leur rage ne connaîtra plus 


de bornes : aussi à partir de ce jour les évé- 
nements vont-ils se précipiter d’une façon 
toute tragique. — La scène entière se passe 
sous les galeries du temple. 


1° Première attaque.. Les délégués du Sanhédrin. xxn, 
: 23-xxn, 14. . be 


~ C’est naturellement le Sanhédrin, en qua- 
lité d'autorité supérieure des Juifs au point 
de vue religieux, qui commence l'attaque. 
Sés délégués interrogent le Sauveur sur le 
pouvoir au nom duquel il agit. Après une 
réponse habile qui les déconcerte entièrement, 
XXI, 23-27, Jésus, prenant l'offensive, leur 
annonce, sous le voile bien transparent de 
trois paraboles, xx1, 28-32 :33-46 ; xx11, 4-14, 
le sort terrible qui attend toute la nation. 
juive. K 


la. Discussion touchant les pouvoirs de Notre 


Seigneur Jésus-Christ. XX1, 23-27. — Parall, 
. Marc. x1, 27-33; Luc. xx, 1-8. 


93. — In templum. C'est là, comme dans 
son palais messianique, que Jésus passa une 
grande partie du lundi et du mardi de la 
s>maine sainte. Un mot de l'évangéliste, 
docentem, nous apprend quelle était sa prin- 
cipale occupation : il consacrait les dernières 
heures de sa vie à instruire ces pauvres 
brebis égarées d'Israël qui lui étaient si 
chères, et que des pasteurs pervers condui- 


CHAPITRE XXI 


dicentes : In qua potestate hæc fa- 
cis? et quis tibi dedit hanc potes- 
tatem? 
ù | Marc, 1,28; Luc, 20,2 
24. Respondens Jesus, dixit eis : 
Interrogabo vos et ego unum sermo- 
nem : quem si dixeritis mihi, et 
ego vobis dicam in qua potestate 
hæc facio. an 
25. Baptismus Joannis unde erat? 
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du peuple s’approchèrent de lui, 
disant : Par quelle puissance faites- 
vous ces choses et qui vous a donné: 
ce pouvoir ? 

24. Jésus leur répondit : Je vous 
ferai moi aussi, une interrogation; 
si vous y répondez, je vous dirai de 
mon côté par quelle puissance je fais 
ces choses. Fou 

25. Le baptême de Jean d’où 


Serera a 


saient à la ruine. Lui, į! essaic au contraire 
de les rámener à Dieu+et de les convaincre 
- de sa céleste. mission. Les parvis du temple 
étaient alors remplis de pèlerins qui s’attrou- 
paient volontiers auprès du prophète popu- 
laire de Nazareth, demeurant là de longues 
heures sous le charme de sa sublime parole. 
Cf. Luc. xIx, 48. — Principes sacerdotum et 
seniores. À ces deux catégories, S. Marc, 
xt, 27, et S. Luc, xx, 1, en ajoutent une 
troisième, celle des Scribes ou. Docteurs de 
la Loi : noys avons ainsi les trois classes qui 
composaient le grand Conseil ; voir l'explica- 
tion du chap: 15, Y. 4. Il est probable toute- 
fois que le Sanhédrin ne vint pas tout eńtier 
auprès de Jésus, mais qu'il se contenta d’en- 
voyer. une députation choisie parmi ses 
membres les plus’ influents. — In qua pote- 
state... Cette question était légitime en appa- 
rence, puisque le Sanhédrin était tenu de 
veiller à la pureté de la doctrine théocra- 
tique; mais, après leg preuves si évidentes 
que NotreSeigneur avait fournies de sa mis- 
sion divine, l'acte des Sanhédristes était au 
fond une indignité masquée sous les dehors 
de la légalité. De quel front prétendaient-ils 
vérifier les pleins pouvoirs, le titre doctoral 
de Celui qui était en communication mani- 
feste ayec Dieu, qui menait la vie la plus 
sainte, qui semait les miracles sous ses pas? 
« Maitre, avait dit avec raison Nicodème deux 
‘ans auparavant, nous savons qué c'est Dieu 
qui -vous a constitué Docteur, car personne 
ne peut faire les miracles que vous opérez à 
moins d’avoir Dieu avec lui »,:Joan. tx, 2. 
Qu'eût été, en face de pareilles garanties, un 
brevet de Rabbin délivré en dûe forme par 
Gamaliel? Vieille question. : dù reste, dejà 
posée au Sauveur par les prêtres au début de 
sa Vie publique, quoique d’une manière moins 
pressante; Cf. Joan. 11, 48. — Et quis dedit 
tibi. Seconde demande, parallèle à la première 
qu’elle développe en la rendant plus précise : 
ils veulent connaître non-seulement la source 
générale d’où lui vient són autorité, mais en- 
core la personne qui la lui a conférée. — 
Hanc potestatem : le pouvoir d'agir comme il 
le faisait depuis trois jours. Ces mots dési- 


gnent donc tout ensemble l'entrée: triomphale, 
la purification du Templè, l'enseignement 


` public, les hommages de la foule -acceptés 


sans entraves, etc. 

24. — Les membres du grand Conssil eg- 
péraient causer de la sorte à Jésus un mbat:- 
ras dont il lui serait impossible de sı tir :. 
Ou bien il répondra qu'il est le Messie ct 
alors on l’accusera de blasphème, Cf. xx vr, 65; 
ou bien il ne pourra pas légitimer les droits 


qu’il s’arroge et il sera humilié devant le 


peuple; ou bien, mais on ne songeait guère à 
cette hypothèse, ce seront les interrogateurs 
eux-mêmes qui seront pris dans leur propre 
filet : c’est pourtant ce quiarriva. — Interro- 
gabo vos. Jésus ne répond pas directement à la 
question qui .lui est posée. La vraïe réponse 
ressortira toutefois d'une manière très-claire 
de sa façon de procéder; mais ce seront ses 
adversaires eux-mêmes qui devront la don- 
ner. « Hos est quod vulgo dicitur : Malo ar- 
boris nodo, malus clavus vel cuneus infligen- 
dus est. Poterat Dominus aperta responsione 
tentatorum calumniam confatare ; sed pru- 
denter interrogat, ut suo ipsi vel silentio vel 


.Sententia condemnentur », S. Jérôme. Il leur 


pose donc une contre-question en pro- 
mettant de satisfaire leur désir dès qu’ils au- 
ront satisfait le sien. — Unum sermonem : 
hébraïsme, nn 9391, une chose, un petit mot 
seulement. 

25. — Baptismus Joannis; en grec, d'après 
la leçon la plus autorisée, tò Bérrioua vd 
‘Iwévvou, avec une répétition emphatique de 
l'article : « lavacrum cujus Joannes auctor 
fuit », Fritzèche. — Jésus ne mentionne que 
le côté le plus caractéristique, le point cen- 
tral du ministère de Jean-Baptiste ; mais il a 
en vu? l’activité tout entière du Précurseur, 
— E cœlo, c'est-à-dire « ex Deo », comme le 
fait remarquer Wettstein ::« Cœlum apud 
Talmudicos. frequenter significat Deum, et 
solent opponere hominibus », Hor. in h. |, — 
An ex hominibus. Jean-Baptiste, dans ce 


. second cas, aurait été simplement. Phomme 


d’un parti, un fanatique, ou plutôt un impos. 
teur sans mission. Le dilemne du Christ es 
parfait : la mission du Précurseur ne pouvait 
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était-il? du ciel ou des hommes? 


Mais eux pensaient en eux-mêmes, . 


disant : 

26. Si nous répondons : Du ciel, il 
nous dira : Pourquoi donc n’y avez- 
vous pas cru ? Et si nous répondons : 
Des ne , nous craignons le 
peuple; car tous regardaient Jean 
comme un prophète. 


27. Et ils répondirent à Jésus : 


Nous ne savons. Et il leur dit : Je 
ne vous dirai pas non plus par quelle 
puissance je fais ces choses. 

28. Mais que vous en semble? Un 
homme avait deux fils, et s’adres- 


venir que de Dieu ou des hommes, du ciel ou 


de la terre. Quoi qu’ils répondent, les délé- . 


pss du Sanhédrin recevront, un coup de 
* « argumentur utrinque feriens ». Du 
reste leur embarras nous découvre mieux que 
toute autre chose l'habileté de la question du 
Sauveur < on dirait que l'évangéliste prend 
plaisir à décrire leur confusion, qu'il avait 
d’ailleurs contemplée de ses propres yeux. 
— Cogitabant inter se. Il ne s’agit plus 
pour eux d'attaquer leur adversaire, ils ont à 
se défendre sur leur propre terrain, et ils 
tiennent conseil pour le faire avec prudence. 
26. — Sommaire intéressant de la délibé- 
ration. On y voit des hypocrites qui se 
demandent non pas de quel côté se trouve la 
vérité, mais ce qu’ils doivent dire pour ne 
as se compromettre. S'ils répondent que 
ean-Baptiste était un envoyé de Dieu, Jésus, 
lancera aussitôt contre eux, ils le prévoient 
bien, ce reproche terrikle : Quare non credi- 
distis ei? Jean n’a il pas à mainte reprise affir- 
mé catégoriquement que je suis le Christ? N’a- 
t-il pas attesté qu’il était uniquement venu 
ur me rendre témoignage? Cf. Joan. 1; 33. 
’il était prophète et envoyé de Dieu, pour- 


quoi donc ne croyez-vous pas en moil-Voilà . 


le’raisonnement qu’ils redoutaient dans cette 
première hypothèse. — Après les mots ex 
hominibus, Fritzsche et d’autres exégètes 
insèrent la phrase suivante, qu'ils croient 
sous-entendue : « Ne id quidem conduxerit »; 
mais c'est tout à fait inutii pa pensée est 
très-claire gous sa forme actuelle. — Timemus 


turbam ; d'après S. Luc, « plebs universa lapi- 
dabit nos ». Comme ils mänifestent bien par . 


ce langage la bassesse de leur caractère! Au 
fond ils ne croient pas à la mission du Pré- 
curseur, et pourtant ils font semblant d'y 
croire par politique, de crainte d’indisposer 
le peuple contre eux s'ils avouaient haute” 


phetam. 
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e cœlo, an ex hominibus ? At illi co- 
gitabant inter se, dicentes : | 


26. Si dixerimus, E cœlo, dicet 
nobis : Quare ergo non credidistis 
illi? Si autem dixerimus, Ex homi- 
nibus, timemus turbam : omnes. 
enim habebant Joannem sicut pro- 


Sup. 14, 5. 

27. Et respondentes Jesu, dixe- 
runt : Nescimus. Ait illis et ipse : 
Nec ego dico vobis in qua potestate 


. hæc facio. - 


28.. Quid autem vobis videtur ? 
Homo quidam habebat duos filios, 


ment leur incrédulité. Telle était la valeur- 
morale des hommes qui exerçaient alors chez 
les Juifs une autorité suprême en fait de 
religion. — Omnes enim..... Indication du 
motif qui leur -fait craindre d’exaspérer l'opi- 
nion publique, s'ils nient Porigine divine du 
rôle de S. Jean. Hérode, lui aussi, avait 
hésité pendant quelque temps à faire mourir 
le Baptiste, parce qu’il redoutait de soulever 
une révolte parmi le peuple. Cf. xvi, 5. — 
Habebant : ce verbe, de même que le grec 
červ, a ici le sens de « reputare, æstimare »; 

t. Bretschneider, Lexic. græc. latin. in libr. 
N. T. s. v. žyw, 60. 

27. — Respondentes. Placés dans une- 
alternative embarrassante, ils essaient d'en 
sortir par une réponse évasive. Mais leur 
Nescimus mensonger était une complète dé- 
faite, surtout si l’on 8e rappelle que la foule 
était là, assistant à toute cette discussion, et 
qu’elle entendit l’aveu que ses maitres fai- 
saient de leur ignorance. Jésus achève de les 


` accabler en disant : Nec ega dico vobis... 


Mais, s'écrie S. Jean Chrysostôme, le Seigneur 
ne devait-il donc pas les instruire, puisqu'ils 
ignoraient? Il ajoute aussitôt : C’est à bon 
droit qu’il refusa de leur répondre, parce 
qu'ils agissaient avec malice. Hom. Lxvn in 
Matth. « Christus ostendit illos stire sêd res- 
pondere nolle; et se nosse sèd non dicere, 
que quod sciunt tacent », S. Jérôme.-Quelle 

ignité et quelle majesté royales brillent ici 
en Jésus! : 


b. Parabole des deux fils, XXI, 28-32. 


28. — Quid vobis videtur ? Par cette vague 
formule de transition, Jésus commence une 
série de belles et frappantes paraboles, par 
lesquelles il leur fera contempler comme dans 
un miroirla honte de leur conduite, la gra- 
vité de leurs fautes; et la grandeur du châti- 


CHAPITRE XXI 


et accedens ad primum, dixit : Fili, 
vade hodie, operare in vinea' mea. 


29. Ille autem respondens, ait : 
:Nolo. Postea autem, pœnitentia mo- 
tus, abiit. | 

30. Accedens autem ad alterum, 
dixit similiter, At ille respondens, 
ait : Eo, domine ; et non ivit. 


31. Quis ex duobus fecit volunta- 
tem patris? Dicunt ei : Primus. 
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sant au premier, il lui dit : Mon fils, 
va aujourd’hui travailler dans ma 
vigne. 

29. Et celui-ci répondit : Je ne 
veux pas. Mais ensuite, touché de 
repentir, il y alla. 

0. Et s’adressant à l’autre, il lui 
dit la, même chose. Mais celui-ci 
répondit : J'y vais, seigneur, et il 
n’y alla pas. | 

31. Lequel des deux a fait la vo- 
lonté du père? Ils lui répondirent : 


mént qui les attend. La première, celle des 
deux fils envoyés à la vigne, se borne presque 
à exposer en gros la situation : aussi est-elle 
moins menaçante. Elle est du reste d’une 
exégèse, très-facile. — Homo quidam : cet 
homme représente Dieu, « ex quo omnis pa- 
ternitas in cœælis et in terra nominatur », 
Eph. 11, 45. Il a deux fils, Cf. Luc. xv, 44, 
qui figurent, d’après les yy. 31 et 32, deux 
catégories de Juifs contemporains du Sau- 
veur, les Pharisiens et leurs imitateurs d’une 
part, de l’autre les publicains, les péche- 
resses et tous ceux qui leur ressemblaient au 
moral. C'est à tort que plusieurs auteurs ont 
_ vu dans le premier fils l'image des Gentils, 
dans le second celle de la nation juive en 
général. Jésus-Christ nous montre en effet par 
son commentaire authentique que, si nous 
voulons nous restreindre au sens littéral et 
historique de la parabole, l'explication doit 
se faire dans les limites même du Judaïsme. 
Mais on peut se donner une plus grande lati- 
tude quand on commente cette parabole au 
point de vue moral. — Accedens ad primum. 
L'ordre est intimé avec la plus grande bonté, 
Remarquons-y l’adverb: hodie qui réclame 
une obéissance immédiate : « Hodie si vocem 
Domini audieritis, nolite obdurare corda ves- 
tra », Ps. xciv, 8 Kii 
29. — Nolo. Le refus est brutal, irrespec- 
tueux au dernier degré : ce mauvais ‘fils ne 
cherche pas même à adoucir sa désobéissance 
par une réponse polie. Il est en cela l’image 
de tant de pécheurs éhontés qui ont perdu 
toule pudeur, et que leurs fautes ont cessé 
de--faire. rougir. « Vita peccatorum nihil 
aliud est quam realis quidam clamor et pro- 
fessio : Nolumus facere Dei volunialem », 
Gerhard. — Il est en particulier l’image des 
publicains, qui avaient d’abord reçu sans en 
-tenir aucun compte les exhortations à la pé- 
: nitence que le Seigneur leur avait-adressées 
var la bouche- du Précurseur et du Messie. 
Toutefois les natures brusques et violentes 
ne sont pas toujours les plus mauvaises; il 
arrive fréquemment qu’elles se repentent 


- avec générosité et qu'une conversion sincère 


nine à leurs débordements passés : telle 
fut l'histoire de ce fils rebelle. — Abiit « scil. 
in vinearñ ». Il est digne de remarque que 
dans plusieurs manuscrits grecs, ainsi que 
dans les versions copte et syrienne, le ver- 
set 29 est devenu le trentième et récipro- 
quement. ; 

30. — Accedens ad alterum. Le père s'ap- 
proche de son second fils et agit envers lui 
de la même manière, c’est-à-dire qu'il lui 
commande comme au premier d'aller tra- 
vailler dans sa vigne. Cette fois tordre est 
reçu avec une politesse et un respect affectés : 
Eo, domine; dans le grec, yò, «pue, moi, 
Seigneur ! sous-entendu üxéyw, j'y vais. On 
eù, dit de même en hébreu : %3TN 1137. Le 
titre de xúpte est à noter. Les fils, chez les 
Hébreux comine aujourd’hui chez les Anglais, 
le donnaient parfois à leur père ; mais il ne 
sert ici qu’à mieux voiler une conduite pleine 
d’hypocrisie, et une désobéissance formelle, 
et non ivit. Ainsi faisaient les Pharisiens et 
les Scribes et les prêtres juifs : zélés pour 
Dieu et pour son culte, si l’on n’envisage que 
l'extérieur, ils. allaient très-souvent dans la 
pratique contre ses injonctions les plus im- 
poroms, Cf. le chap. xxx, l’honorant du 

out des lèvres, mais ayant en réalité le 
cœur séparé de lui. Ils montrèrent bien le 
fond de leur âm? quand Jésus leur apporta 
le royaume des’ cieux. 

7 34. — Quis ex duobus. Jésus, pour rendro 
Papplication plus piquante, fait résoudre le 
cas par les délégués du Sąnbédrin, les obli- 

eant ainsi à prononcer leur propre culpabi- 
ité, puisqwils étaient représentés par le 
ad fils. Leur solution est parfaite : Primus, 
répondent-ils #ans hésiter. Le premier fils 
avait en effet racheté par son repentir la dé- 
gobéissance outrageante dont il s'était rendu 
coupable tout d’abord : au contraire la con- 
duite hypocrite du second présentait un ca- 
ractère extrêmement odieux que rien n’avait 
réparé dans la suite. — Amen dico vobis... 
Jésus, faisant maintenant disparaître le voile 


Mi 


Le premier. Jésus leur dit : En vé- 
rité, je vous dis que les publicains 
et les courtisanes vous précéderont 
dans le royaume de Dieu. 

.32. Car Jean est venu à vous dans 
la voie de la justice et vous n’avez 
pas cru en lui; mais les publicains 
et les courtisanes ont cru en lui. 
Et vous,. voyant cela, vous n’avez 
pas eu ensuite dė repentir, de sorte 
que vous croyiez en lui. à 
`- 33. Ecoutez une autre parabole. 
Il y avait un père de famille qui 
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Dicit illis Jesus : Amen dico vobis 
r publicani et meretrices præce- 
ent vos in regnum Dei. 


32. Venit enim ad vos Joannes in 
via justitiæ, et non credidistis ei; 
publicani autem et: meretrices cre- 
diderunt ei.: vos autem videntes, 
nec pœnitentiam habuistis posteá, 
ut crederetis ei. 


33. Aliam parabolam audite : 
Homo.erat pater familias, qui plan- 


des figures, cxprime clairement sa pensée. — 
Publicani et meretrices. Les publicains et 
les femmes de mauvaise vie sont nommés 
comme les représentants des plus grands pé 
cheurs ; ces deux classes étaient traitées ch:z 
les Juifs avec le plus profond mépris, la pre~- 
mière parce qu'on voyait en elle le type de 
l'injustice et'-du servilisme antipatriotique, 
la seconde à cause .de l'immoralité qu'elle 
personnifait. — Prœcedent vos, c'est-à-dire 


.1ls entreront avant vous dans le royaume des- 


cieux. Cela ne veut pas dire cependant que 


les Pharisiens et leurs semblables y entreront 


apsesi: Quel rapprochement honteux pour 
les prêtres et les docteurs superbes auxquels 
Notre-Seigneur Jésus-Christ s'adressait ators! 

32. — Venit enim.: Nous trouvons dans 
ce verget le motif pour lequel les publicains 
et les pécheresses précédcront les hiérarques 
juifs dans le royaume de Dieu. Ceux-ci n’ont 
pas tenu compte de la prédication du Précur- 
seur, tandis que les autres ont cru et se sont 
convertis. — [n via justitiæ. La préposition 
«in ».est employée ici, comme parfois le 3 hé- 
breu, dans le sens de « cum ». Quant à l'expres- 
sion « via justitiæ », elle équivaut dans sa 
concision tout hébraïque (px 172) à la pé- 
riphrase suivante: « modus perv eniendi .ad 
justitiam » ou « ad.salutem ». Jésus veut dire 
que le Précurseur apportait aux Juifs le 
moyen de parvenir aisément à la vraie justi- 
fication, et par là-même au salut. Des com- 
mentateurs assez nombreux croient cependant 
que cette‘ locution désigne plutôt la vie sainte 
et parfaite de Jean-Baptiste. Le sens général 
serait alors celui-ci : Jean s’est présenté à 
vous comme un homme parfait, attestant sa 
mission divine par son éminente sainteté, et 
néanmoins, vous avez refusé de croire en lui. — 
Crediderunt ei. Nous trouvons dans les récits 
évangéliques plusieurs exemples de. ces con- 
versions étonnantes, Cf. Luc. 111, 42; vir, 29, 
opérées par le langage véhément du Précur- 
seur. — Vos autem videntes. Les hiérarques 


étaient déjà bien coupables de m'avoir pas re- 
connu immédiatement l'autorité de S. Jean- 
Baptiste et de n'avoir pas accepté les moyens 
de salut qu'il leur présentait : ils le sont davan- 
tage encore parce qu'ils n’ont point profité des 
beaux exemples qu'ils recevaient ainsi des 
pécheurs les plus endurcis. Le repentir des 
publicains et des courtisanes était un miracle 
moral qui équivalait pour S. Jean à ‘des 
lettres de créance. venues directement du 


. ciel. Les prêtres et les Docteurs auraient dù 


le comprendre et sẹ rendre, quoique tardive 
ment, à l'évidence. de cette preuve. Leur 
culpabilité se trouve notablement aggravée- 
par: ce second refus dénué de toute excuse. 
« Oportuit enim vos ante illos credere; quod 
vero neque post illos, omni venia indignum 
est : laus illorum eximia vestrum crimen 
auget. Ad vos venit, nec admisistis illem ; 
non venit ad illos et susceperunt eum; neque 
illos doctores admisistis.. Vide quot argu- 
mentis laus illorum et horum crimen ostendi- 
tur », S. Jean Chfÿs. Hom; Lxvir in Matth. 


c. Parabole des vignerons perfides, xxi, 33-46. 
Parall. Mare. x1, 1-12; Luc. xx, 9-19. 


33. — Aliam parabolam. Les députés du 
Sanhédrin auraient assurément souhaité que 
Jésus s’en tint à la parabole des deux fils, 
car ils sentaient que le terrain devenait de ptus 
en plus brûlant, leur situation de plus en plus 
fausse. Mais la leçon est loin d'être terminée, 
et il faut qu’ils écoutent jusqu’au bout les 
rudes vérités que le Sauveur doit encore leur 
faire entendre. Les rôles ont bien changé 
depuis le début de cette scène, Cf. v. 23.. 
Ceux qui interrogeaient tout à l'heure le divin 
Maître avec tant de désinvolture sont main- 
tenant réduits, d’après la fine observation de 


` Stier, à se tenir devant lui çomme de petits 


enfants qu'il catéchise et auxquels ils pose 
des questions humiliantes. Toutefois, comme 
le dit Bossuet, « c’est à nous que Jésus parle 
aussi bien qu'aux Juifs > écoutons donc'et 
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tavit vineam, et sepem circumdedit 
ei, et fodit in ea torcular, et ædifi- 
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lanta une vigne et l’entourra d’une 
aie, et y creusa un pressoir et bå- 


riea ra a 


voyons, sous la plus claire et sous la plus 
simple figure qui fut jamais, toute l’histoire 
de l'Eglise », Méditat. sur l'Évang., dernière 
semaine du Sauveur, 28e jour. Nous avons 
en effet dans cette parabole l’histoire com- 
plète de l'Eglise juive, puis en abrégé celle 
de l'Eglise chrétienne désignée par la con- 
version. des Gentils. Mais le but que se pro- 
pose ici Notre-Seigneur est avant tout 
d'annoncer la réprobation de la nation juive 
et de ses chefs. Son langage devient de plus 
en plus expressif. « Dans la parabole précé- 
dente, il avait fait sentir aux sénateurs, aux 


Docteurs et aux pontifes, leur iniquité; il leur- 


va faire avouer maintenant le supplice qu’ils 
méritent. Car il les convaincra si puissam- 
ment, qu'ils seront eux-mêmes contraints de 
prononcer leur sentence », Bossuet, ibid. La 
parabole des deux fils décrivait donc simple- 
ment un fait passé; celles des Vignerons, 
bien qu’elle contienne plusieurs traits rétros- 
ectifs, a surtout un caractère prophétique. — 
omo erat paterfamilias. C’est encore Dieu, 
le chef dela grande famille humaine répandue 
sur toute la terre, à travers tous les siècles : 
mais on l’envisage plus spécialement dans 
.ses rapports avec le peuple d'Israël qui 
constituait la partie privilégiée de sa famille. 
— Plantavit vineam. Nulle image ne revient. 
lus fréquemment que celle de la vigne dans 
es divers écrits de l'Ancien Testament, pour 
représenter le royaume de Dieu sur la terre, 
eten particulier la théocratie juive ; Cf. Deut: 
XXXH, 32; Ps. LXXIX, 8-46; Is. xxvir, 4-7; 
Jer. n, 24; Ezech. xv, 4-6; xIx, 40; Os. 
x, 4, etc. ; aussi un cep, une grappe de rai- 
sin, une feuille de vigne étaient-ils, K aoaie 
des Macchabées, les emblèmes accoutumés de 
la Judée. Mais nulle part la comparaison n’a 
été mieux développée que dans les premiers 
versets du ve chap. d'Isaie auxquels Jésus 
fait en ce moment une évidente allusion, ou 
plutôt qu'il e appropri? en parlie dans sa 
parabole. Voici, d'après l'hébreu, ce cantique 
de la vigne, gracieux et triste tout ensemble, 
composé par le fils d’Amos pour dépeindre 
les relations de Jéhova avec son peuple de 
predilection : « Je veux chanter pour mon 
ien-aimé un cantique de mon bien-aimé au 
sujet de sa vigne. Mon bien-aimé avait une 
vigne sur un sommet des plus gras. Il creusa 
un fossé autour d’elle et la débarrassa de ses 
-pierres et y planta des ceps de Sorec, et bâtit 


une tour au milieu d'elle et une cave; et il- 


s'attendait à lüj voir produire des raisins, 
mais clle rapporta-des fruits sauvages. Main- 
tenant donc, habilants de Jérusalem et ci- 
“yens de Juda, jugez čntre moi et ma vigne. 


Qu'ai-je dù faire de plus à ma vigne que je 
n'aie pas. fait ?.. Eh bien! je vais vous dé- 
clarer ce que je ferai désormais à ma vigne. 
J'enlèverai sa haie, et elle ne sera plus pro- 
tégée; je renverserai son mur, et elle sera 
foulée aux pieds. Et je la transformerai en 
un lieu sauvage : elle ne sera plus täïllée et 
elle ne sera plus sarclée, et elle produira des 
épines et des chardons et je commanderai 
aux nuages de ne plus arroser cette vigne. La 
vigne de Jéhova, le dieu des armées, c’est la 
maison d'Israël, et les habitants de Juda sont 
la plantation qui le ravissait..Il a espéré la 
justice, et -voici l'iniquité ; la perfection, et 
voici les cris de douleur! » Jéhova ne se 
contenta donc point de planter sa vigne. 
« Quæ agricolarum erant, ipse fecit : mace- 
riam circumposuit, reliqua omnia præstitit ; 
et parvum quid ipsis. reliquit, ut res illas 
curarent, et quæ data fuerant conservarent. 
Nihil enim omissa erant, sed omnia perfecta 
erant », S. Jean Chrys. Hom. xvin in 
Matth. — Quelques traits signalés de concert 
par Isaïe et par Notre-Seigneur nous mon- 
trent jusqu'où était allée sa sollicitude. Sepem 
circumdedit ei : il l'entoure d'un mur pro- 
tecteur qui arrêtera toute incursion hostile. 
C'était, sous le rapport physique, cette mer 


. aux rivages inhospitaliers, ces déserts du 


Sud et de l'Est, ces montagnes du septentrion, 
cette profonde vallée du Jourdain, qui ren- 
daient le territoire juif si facile à défendre, 
si difficile à envahir. Cf. Stanley, Sinai and 
Palestine, p. 442 et ss. C'était, sous le rapport 
moral, cet ensemble de prescriptions rigou- 
reuses, minutieuses, qui séparaient totale- 
ment le peuple théocratique de toutes les 
autres nations, formant, selon le langage du 
Talmud, une haie autour de la Loi : « Cir- 
cumdedit eum velut vallo quodam cœlestium 
præceptorum, et angelorum. custodia », 
S. Ambr. Hexam. ur, 42. — Fodit torcular. 
L'emploi du verbe « fodere » montre qu’il 
s’agit plutôt d’un éroxñveov, CE. Marc. XII, 1, 
c’est-à-dire. d’une cuve inférieure (« lacus 
vinarius »°des Latins), que d'un yvèç ou 
pressoir proprement dit. Le pressoir des an- 
ciens Orientaux consistait en deux cuves 
superposées : dans la première on amoncelait 
les raisins que les vignerons écrasaient en les 
foulant aux pieds; le jus, qui s'échappait 
par une ouverture pratiquée au bas, coulait 
dans la seconde cuve, placée sous terre et 
fréquemment taillée dans le roc. Plusieurs 
Pères ont pensé que le « torcular » du can- 
tique et de la parabole désigne les prophètes 
de l’ancienne Alliance. « Torcular fodit, re- 
ceptaculum prophetici spiritus præparavit », 
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‘it une tour; puis la loua à des agri- 
culteurs et partit pour un pays loin- 
tain. | be 

34, Or le temps des fruits appro- 


chant, il envoya ses serviteurs aux 


agriculteurs pour recevoir ses 
fruits. | | 
35. Et les agriculteurs s’étant sai- 


sis des serviteurs, frappèrent l’un, 


tuèrent Pautre et lapidèrent un 


autre. 
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cavit turrim, et locavit eam agrico- 
lis, et peregre profectus est. 
` Marc. 42, 1; Luc. 20,9; Isai. 5, 1; Jer, 2, 4; 
. 34. Cum autem tempus fructuum 
appropinquasset, misit servos suos 


- ad agricolas, ut acciperent fructus 


ejus. 
: 35. Et agricolæ, apprehensis ser- 
vis ejus, alium ceciderunt, alium 
occiderunt, alium vero lapidave- 
rünt. 


“ee 


—————_————2 9m tee 


S. Irénée, contr. Hær. 1v, 36; Cf. S. Hilaire, 
in h. I, — Ædificavit turrim. Cette tour 
devait servir tout d’abord à protéger la vigne, 
selon la coutume orientale des temps anciens 
et modernes. C'est là que le gardien s’installe 
nuit el jour, à Lepoqie de la maturité des 
fruits, pour empêcher les. maraudeürs et les 
animaux sauvages de venir saccager la ré- 
colte. On J place aussi les instruments qui 
servent à la culture, et le propriétaire s’y 
établit parfois pendant la dir e des ven- 
danges; Cf. Jahn, Archæologie, i, § 76; 
Tobler, Denkblætter aus Jerusal. p. 413. — 
Locavit eam agricolis. Il existait, chez les 
Juifs comme dans nos contrées, deux: sortes 
„de contrats pour la location des vignes : 
tantôt Te vigneron s'engageait à payer chaque 


‘année au propriétaire une. somme d'argent 


déterminée («locare numo » des Latins); 
tantôt il était simplement métayer et parta- 
geait les fruits ou le vin avec le maître de la 
“vigne (« locare partibus » Pline-le-Jeunc 
Ep. 1x. 37; de là le nom de « partiarii » 
donné dans ce cas aux locataires). Le y. 34 
nous apprend que le père de famille de la 
parabole préféra le bail du second genre. — 
Tous ces détails préliminaires étant Lerminés, 
peregre profectus est, comptant sur la fidélité 
des vignerons. Par ce lointain voyage, dit 
fort bien Bengel, Gnomon in h. |. «-innuitur 
tempus divinæ taciturnitatis, ubi homines 
agunt pro arbitrio ». — Telle est donc la 


situation : tout y est clair et l'on n’a qu'à ` 


relire le: cantique d'Isaïe pour faire l’appli- 
cation de ces premiers détails : leur objet 
évident est de montrer que Dieu a fait tout 
ce qu'il devait, et bien au-delà, pour la"pros- 
périté spirituelle de son peuple choisi. 

34. — Tempus fructuum, l'époque de la 
vendange. Le propriétaire de la vigne envoie 


chercher sa part de raisins, conformément 


aux conventions arrêtées. — Fructus ejus. Le 
pronom désigne le père de famille. Plusieurs 
anciens manuscrits latins ont « suos ». — 
Dans lá vigne mystique de Jéhova, il n’y a 
pas de temps spécial affecté à la récolte, 
- parce qu’elle doit porter perpéluellement des 


fruits : mais le raisin ne croit qu’une fois 
chaque année sur les ceps matériels. — Les 
serviteurs envayés par Dieu représentent les 
prophètes, ces messagers d'élite qu’il se vantè 
dans les Saints Livres d’avoir délégués à 
chaque instant vers son peuple : « Misi ad 
vos-omnes servos meos prophetas, consur- 
gens diluculo, mitt:nsque et dicens : Conver- 
timini... et bona facite studia », Jer. xxxv,19; 
Cf. xxv, 3. Mais, ajoute le Soigneur avec 
tristesse, « non inclinastis aurem vestram, 
neque audistis me ». La même chose aura 
lieu dans la parabole. 

35. — Et agricolæ... Chardin, Voyage en 
Perse, t. V, p. 384, édit. Lánglès, décrit en 
ces termes, d’après divers faits dont il avait 
été témoin, les inconvénients nombreux qui 


. résultent en Oriônt du second système de 


location mentionné plus haut : « Cet accord, 
qui paraît un marché de bonne foi et qui le de- 
vrait être, se trouve être néanmoins une source 
intarissable de fraude, de contestation et de 
violence, où la justice west presque jamais 
gardée, et ce qu'il y a de fort singulier c'est 
que le seigneur est celui qui a toujours du 
pire, et qui est lésé ». Rien n’a donc changé 
dans ce pays extraordinaire. Mais, à l’époque 
du Sauveur et longtemps auparavant, c'é- 
taient des droits autrement sérieux qui 
étaient violés sans pudeur, c'était un Sei- 
gneur autrement honorable qui se trouvait 
injurié et lésé. — Quand les serviteurs du 
propriétaire se présentent pour recevoir en 
son nom la part de la récolte qui lui re- 
vient, les vignerons leur font subir les trai- 
tements les plus indignes, frappant l’un, 
tuant l’autre, en condamnant un troisième.au 
supplice affreux de la lapidation. Les mots 
ceciderunt, occiderunt, lapidaverunt forment 
ainsi une gradation- ascendante, chacun d'eux 
exprimant un nouveau degré de rebellion et 
d'atrocité. — Au moral, quand Jéhova envoya 
ses prophètes à la nation juive, comment 
furent-ils traités? Jésus le: dira plus bas, 
XXII, 37; S. Etienne le dira de même à ses 
bourreaux : « Lequel des prophètes vos pères 
n'ont-ils; point persécuté? » Act. vi, 52; 
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36. Iterum misit alios servos 
plures prioribus, et fecerunt illis 
similiter. | 


37. Novissime autem misit ad eos 
filium suum, dicens : Verebuntur 
filium meum. | 

38. Agricolæ autem videntes fi- 
lium, dixerunt intra se : Hic est hæ- 
res; venite, occidamus eum, et ha- 
bebimus.hæreditatem ejus. 

F Infra@6, 4 et 27, 2; Luc, 14, 53. 
39. Et apprehensum eum ejece- 
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36. Il envoya de nouveau d’autres 
serviteurs plus nombreux que les 
premiers et ils les traitèrent de la 
même manière, T pat 

.37. Enfin, il leur envoya son fils, 

disant : Ils respecteront mon fils. 


38. Mais les agriculteurs, voyant 
le fils, dirent entre eux: Celui-ci est 
lhéritier ; venez, tuons-le et nous 
aurons son héritage. 


39. Et ils le prirent, le jetèrent 


Junt extra vineam, et occiderunt. hors de la vigne et le tuèrent. 


S. Paul le répétera dans l’'Epître aux Hébreux, 
xl, 36-38 : «. Ludibria et verbera experti, 
insuper et vincula et carceres, lapidati sunt, 
secti sunt, tentati sunt, in occisione gladii 
mortui sunt....., egentes, angustiati, affli- 
cti. etc. » 

36. — Iterum misit. Admirable patience, 
longanimité vraiment prodigieuse du Maître 
de la vigne. Combien d'autres; et en toute 
justice, auraient vengé aussitôt la 
insulte? Mais lui, il attend avec bonté, il 
daigne même envoyer d’autres serviteurs 
pour toucher ainsi le cœur des vignerons 
séditieux. C’est que cs propriétaire est l’image 


du Dieu qui daigne s'appeler dans les Ecri- : 


tures, Ps. on, 8, « miserator et misericors, 
longanimis et multum misericors ». Cet acte 
de condescendance est pourtant inutile, car 
il ne ramène ni les vignerons de la parabole, 
ni les Juifs figurés par eux, au sentiment de 
leur devoir. — Fecerunt similiter : les nou- 
veaux envoyés sont traités avec la même 
barbarie que les premiers. , 
37. — Novissime. Nouvelle tentative plus 
. miséricordieuse que les autres : toutefois ce 
sera la dernière, car si les vignerons ne res- 
pectent pas le fils même de leur propriétaire, 
s'ils osent lever sur lui des mains criminelles, 
ils ne mériteront plus aucune pitié, et on 
. agira contre eux avec toute la rigueur du 
talion. — Filium meum, fils. unique et bien- 
aimé, dit S. Marc, xir, 6. — Les Saints Pères 
se sont fréquemment appuyés sur ce verset 
pour prouver la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ; S. Ambroise, par exemple, qui 
écrit dans son traité « De fide », v, 7 : « Vide 


quia ante servos, postea filium nominavit; ut. 


scias quodDeus Filius unigenitus secundum 
divinitatis potentiam nec nomen habet nec 
consortium commune cum. servis ». Le père 
`de la parabole espérait que ies vignerons 
respecteraient son fils; quant à Dieu, observe 
S. Jean Chrysôstome, loc. cit., « quum sciret 
occidéndum fore, misit tamen ». 


remière ' 


38. — Le triste récit continue. — Videntes 
filium, dès qu'ils le reconnaissent de loin. — 
Intra se; mieux « inter se » d’après le con- 
texte : ils ourdissent entre eux le plus noir 
complot. — Venite occidamus eum. Tel avait 
été le langage des fils de Jacob à Dothaïn, 

~ quand ils virent s'approcher d'eux leur frère 
oseph, type de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Venez, avaient-ils dit, donnons-lui la mort, 
Gen. XXXVII, 20. Tel avait été, Matth. x1r, 44; 
Marc. it, 6; Joan. var, 4; xr, 50-53 ; Luc. 
XIX, 47, tel devait être encore, Cf. Matth. 
XXVI, 4; XXVII, 4, le langage des hiérarques. 
— Et habebimus hæreditatem. Ceux qui par- 
lent ainsi dans la parabole n'avaient été 
jusque-là que des vignerons à gages; ils 
supposent qu'après avoir tué l’héritier, ils 
urront partager entre eux la vigne et en 
jouir librement. Mais, comme le fait remar- 
quer S. Augustin, ils se trompent étrange- 
ment : « Ut possiderent, occiderunt ; et quia 
occiderunt, perdiderunt ». S. Hilaire applique 
ce trait à la Synagogue dans les termes sui- 
vants : « Consilium colonorum et hæreditatis 
occiso hærede præsumptio spes inanis est 
gloriam Legis perempto Clristo posse reti- 
neri », Comm. in h. l. L'erreur des membres 
du Sanhédrin n’est dont pas moins étrange 
` que celle des vignerons. 

39. — Et apprehensum eum. Cette résolu- 
tion cruelle est exécutée sans retard. On se 
saisit du fils-héritier, bien qu’il arrive avec 
des intentions de paix et de miséricorde; on 
le traîne- en dehors de la vigne et on le fait 
périr sous les coups. — Ejecerunt extra vi-. 

* neam. En citant ce trait, Jésus faisait évi- 

. demment allusion à une circonstance qui 

accompagga sa mort. Lui aussi, il fut con- 

duit hors de la vigne, c’est-à-dire hors. de 

Jérusalem, pour y subir le dernier supplice, 

«extra portam passus est », Hebr. x111, 42-43: 

Cf. Joan. xix, 47. Tout est prophétique dans 

ces derniers versets (37 et suiv.} : Notré- 

Seigneur a sous les yeux les scènes de sa. 


8. BiBLE. S. Matra. — 21 
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40 Lors doncèque viendra le 
maitre de Ja vigne que fera-t-il à ces 
agriculteurs ? | 

41. Hs lui dirent : Il fera mourir 


misérablement ces misérables et il. 


louera sa vigne à d’autres agricul- 
teurs qui lui en rendront le fruit en 
son temps. : 


49. Jésus leur dit : N’avez-vous 


jamais lu dans les Ecritures : La 
pierre qu’ont rejetée ceux qui bâ- 
tissaient est devenue la tête de 


legistis in Scripturis : 
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40. Cum ergo venerit dominus 
vineæ, quid faciet agricolis illis?. 


41. Aiunt illi : Malos male perdet; 
et vineam suam locabit aliis agrico- 
lis, qui reddant ei fructum tempo- 
ribus suis. 


42. Dicit illis Jesus : Nunquam 
Lapidem 
quem reprobaverunt ædificantes , 
hic factus est in caput anguli; a Do- 


Passion, qu’il raconte comme si elles s'étaient 
déjà réalisées, tant il est sûr, par sa pre- 
science divine, que ses ennemis se porteront 
contre lui aux dernières extrémités. 

40. — Quum ergo venerit... Poussé à bout 
par tant de crimes et surtout par la mort de 
son fils unique, le maître de la vigne viendra 
enfin lui-même pour exiger des coupables un 
compte sévère. Comment les traitera-t-il 
alors? Jésus, à limitation d’Isaïe, v, 3, fait 
résoudre cette question par céux-là mêmes 
dont il avait décrit la conduite à la fin de-la 
parabole. as S i Aa 

` kA „— Malos male perdet, ou, d’après le grec, 
« ipsos malos ». Ils répondent avec justesse 
et impartialité, montrant par un de ces jeux 
de mots que les Orientaux emploient si vo- 
lontiers, que le chåliment sera en conformité 
parfaite avec la nature des criminels : misé- 
rables, ils périront misérablement. C'était la 
sentence de leur propre condamnation qu'ils 
prononçaient : les sicaires Juifset le Romain 
Titus furent chargés par Dieu de l’exécuter. 
— Aliis agricolis. Après avoir prédit leur 
propre destruction et celle de leur peuple, ils 
annoncent avec une égale verité la conver- 
sion future des Gentils, auxquels Dieu con- 
‘iera sa vigne et qui se montreront des 
: vignerons fidèles. — Temporibus suis, c'est-à- 
dire « fructuum », au temps de la récolte. — 
La parabole est maintenant terminée. S. Jean 
Chrysostôme, Hom. Lxvir: in Matth., relève 
‘ Ja multiplicité des leçons qu’elle renferme 
malgré sa parfaite unité. « Multa per hanc 
parabolam subindicat (Christus) : Dei provi- 
dentiam, qua semper illis (Judæis) adfuit, 
sanguinarium eorum a principio animum, 
nihilque prætermissum fuisse quod àd curam 
eorum gerendam pertineret, quot prophetis 
occisis non aversus ab illis fuerit Deus, sed 
et Filium suum miserit ; quod Novi et Veteris 
Testamenti unus et idem sit Deus; quod 
mors ejus magna operata sit; quod extremas 
pœnas dent ob crucem et facinus suum ; gen- 
ium conversionem et Judæorum lapsum. » 


42. — L'image change tout-à-coup, tant le 
langage de Jésus est vif et rapide; mais 
l'idée reste absolument la même. « Ecclesiam . 
quam prius vineæ comparaverat, nunc com- 
parat ædificio, quia Dei ædificatio est, ut ait 
Paulus {I Cor. ut, 9), ‘ét quos prius colouos, 
nunc ædificantes, quem prius filium, nunc 
lapidem'appellat, ut Hieronymus et Euthymius 
annotaverunt: », Maldonat in h. 1. — Nun- 
quam legistis. Formule familièré de Jésus 
quand il s'adresse à des personnes instruites. 
Elle introduit ici une confirmation solennelle 
de la sentence que lés Sanhédristes venaient 
de prononcer contre eux-mêmes. Oui, vous 
avez bien répondu : n'avez-vous pas lu en effet 
ce passage des Ecritures qui ratifiait d'avance 
le jugement que vous avez porté? — In Seri- 

turis; Cf. Ps. cxvrr, 22 et ss. ; Is. XXVII, 16. 
] y.a là une prophétie messianique très- 
importante, que S. Pierre rappellera plus tard 
à son tour au Sanhédrin. Ci. Act. 1v. 443 
I Petr. m, 4 et suiv. — Lapidem, Le sub- 
stantif est à-l’accusatif en vertu de la loi 
d'attraction, Cf. Joan. xiv, 24 : c’est. dà une 
tournure dont on trouve de fréquents exem- 
ples chez les classiques grecs et latins. — 
Reprobaverunt. Les architectes el les entre- 
preneurs ont rejeté cette pierre, comme inu- 
tile, ou comme impropre à la construction; 
mais un architecte Supérieur en a jugé au- 
trement et, par suite de son intervention 
toute-puissante, à ce- bloc dédaigné {hic em- 
phatique} a été urécisément attribué le prin- 
‘cipal rôle, car il'est' devenu le nœud et le 
fondement de tout l'édifice. L'expression 
caput anguli, n39 WNI des Hébreux, désigne 
une pierre angulaire qui réunit et maintient 
par la base deux murs principaux. Quelle est 
cette pierre? Les Rabbins sont unanimes 
our dire qu’elle figure le Messie. « R. Sa- 
omo ad Mich. v, 4. Messias filius David, de 
quo scriptum est : Lapidem quem reproba- 
runt etc. Abarbanel ad Zachar. iv, 10. Lapis 
stanni innuit Messiam regem, in quo comple- 
bitur illud : Lapis quem reprobaverunt efc. » 


CHAPITRE XXI 


mino factum est istud, et est mira- 
bile in oculis nostris. 
Ps. 417, 22; Act. 4, 11; Rom. 9, 34; I. Pet. 9,7. 
43. Ideo dico vobis, quia aufere- 
tur a vobis regnum Dei, et dabitur 
genti facienti fructus ejus.. 


44. Et qui ceciderit super lapi- 


dem istum, confringetur : super 


quem vero ceciderit, conteret eum. 


© 45. Et cum audissent principes 
saçerdotum et pharisæi. parabolas 
ejus, cognoverunt i 
ceret. 


quod de ipsis di- 
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l'angle; ça été fait par le Seigneur 
et c’est merveilleux à nos yeux. 


43. C’est pourquoi je vous dis que 
le royaume de, Dieu vous sera ôté 
et qu’il sera donné à un peuple qui 
en produira les fruits. 

44. Et celui qui tombera sur cette 
pierre se brisera, et elle brisera 
celui sur qui elle tombera. - 

. 45. Et lorsque les princes des 
prêtres et les Pharisiens eurént en- 


tendu ces paraboles, ils-reconnurent 


qu’il parlait d'eux. . 


a aa 


Wettstein. Mais S. Paul nous l’a dit aussi en 
termes magnifiques, Eph. u, 49-22 : « Estis 
cives sanctorum... superædificati super fun- 


damentum apostolorum et prophetarum, ipso: 
summo angulari lapide Christo Jesu : in quo. 


omnis ædificatio: constructa crescit in tem- 
plum sanctum in Domino. » Quant aux 
constructeurs qui lont méprisée. et rejetée, 
ce sont les chefs spirituels du Judaïsme : 
mais une pareille conduite leur attirera une 
juste punition. — A Domino factum est... 
« Istud », c’est-à-dire, la réintégration de la 
pierre dans l'édifice auquel elle était destinée. 
Jéhova lui-même s'est chargé d'accomplir 
cette: œuvre de justice, et de rendre au 
Messie la place qu’on lui enlevait indigne- 
ment. — Dans lé texte grec, le prongm est 
au féminin, aërn (Gf. Ps. cxvn, 22 et s. d’après 
les Septante), ce qui est une traduction litté- 
rale de l’hébreu nNT. On sait que les Hébreux 
n'ont pas de genre neutre et qu'ils l’expri- 
ment très-souvent par le féminin. . 
43. — Après avoir démontré la faute de se 

compatriotes, Jésus passe à la promulgation 
solennelle du châtiment qui les attend. Ce 
châtiment sera tout à la fois négatif et po- 
sitif. Le côté négatif est indiqué au y. 43. 
— Ideo dico vobis. « Ideo », parce que vous 
avez rejeté le Messie, parce que vous avez 
mis à mort le Fils de Dieu. — Auferetur a 
vobis... Vous cesserez d’être le peuple privi- 
Jégié du Seigneur; les droits spéciaux que 
vous aviez à faire partie du royaume de Dieu 
sur la terre vous seront enlevés sans misé- 
ricorde. — Et dabitur genti... Dieu se for- 
mera une nouvelle nation théocratique, un 
Israël mystique dont l'élément prépondérant 
sera pris parmi les païens. Et tandis que les 
Juifs, semblables à des vignerons infidèles, 
n’ont pas fourni à Dieu les fruits qu’il atten- 
dait, cette nouvelle nation, FEglise chré- 
tienne, lui rapportera d’abondantes récoltes. 
— Fructus ejus, « scil. regni ». Les derniers 


cette pierre vient 


mots du verset nous ramènent à la parabole 
qui précède. ` 

44. — Côté positif du châtiment des Juifs, 
exprimé sous limage de la pierre angulaire 
qu’ils ont si criminellement repoussée. Jésus 
reprend ainsi le langage figuré qu’il avait en 
partie abandonné au y. 43. — Qui ceciderit... 
On tombe sur cette pièrre quand on offense 
volontairement le Christ. On se précipite sur 
lui pour le renverser et le détruire, mais les 
agresseurs se brisent infailliblement contre ce 
bloc inébranlable; « conquassabit capita in 
terra multorum ». C’est ce qui arrivera aux 
Juifs déicides. — Super quem vero ceciderit. 
Mème pensée répétée avec une nuance et 
d’une manière plus énergique; car'si.un vase 
fragile ne manque pas d’être brisé quand on 
le heurte contre une pierre; il est littérale- 
ment réduit en poussière, anéanti, quand 

g rouler d'en. haut sur lui. 
Tel est en effet le sens du verbe xxpéw, qui 
correspond au conteret de la Vulgate. « Græce 
Xxwñoe, ventilabit, i. e. ita conteret ut in 
minutas partes, in auras dispergatur, nullaque 
reparationis sit spes », Jansenius in h. 1. Cf. 
les Dictionnaires grecs. La pierre fameuse 
de la vision de Daniel, n, 34-35, avait pulvé- 
risé de la sorte la statue qui représentait les 
royaumes impics hostiles à celui du Christ; 
les ennemis de Jésus ou de son Eglise, quel 
que soit leur nom, n’auront pas une autre 
estinée : ils seront écrasés par la pierre 
angulaire. 

45. — Pharisæi, On n'avait parlé plus haut 
que des princes des prêtres et des anciens; 
mais ces derniers appartenant pour l& plu- 
part au parti pharisaïque qui avait la majorité 
dans le grand Conseil, l’évangéliste les désigne 
ici sous le nom général de Pharisiens, pour 
mieux marquer quel étail leur esprit. On peut 
dire aussi que plusieurs membres de la secte 
s'étaient joints aux délégués du Sanhédrin, 
espérant jouir de l'humiliation de Jésus. — 
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= 46. Et cherchant à le saisir ils 
craignirent la foule, çar clle le re- 
gardait comme un prophète. 
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46. Et quærentes eum tenere, ti- 
muerunt turbas : quoniam sicut 
prophetam eum habebant. 


CHAPITRE XXII 


Parabole du festin nuptial, (#*. 1-14), — Les Pharisiens et le denier de César, (yy. 15-22). - 
— Les Sadducéens et le dogme de la résurrection, (W#. 23-33). — Jésus fait connaitre 


à ses adversaires les deux plus 


rands commandements de la Loi, (yY. 34-41). — Il les 


réduit au silence à propos de la filiation du Messie, (yẹ. 42-46). 


, 


1. Et Jésus ‘en répondant leur 
parla encore en paraboles, disant : 
2. Le royaume des cieux est sem- 


1, Et respondens Jesus, dixit ite- 
rum in parabolis eis, dicens : 
. 2. Simile factum est regnum 


v 


Quod de: ipsis diceret. Cette connaissance les 
jette dans un trouble semblable à celui qu’é- 
ponts ìe roi David quand Nathan lui eût 
ait prononcer d’une façon analogue sa propre 
condamnation. Mais elle redouble en même 
temps leur rage et leur. haine contre Jésus. 

46. — Eum tenere. Ils pensent un instant 
à se saisir de sa personne pour exécuter 
l'arrêt de mort qu'ils avaient porté depuis 
longtemps contre lui; mais la crainte les 
retient. En recourant aux voies de fait, ils 
ont peur de s'attirer la’colère de la foule qui 
est. visiblement disposée en faveur de leur 
ennemi ; elle le prend en effet pour un pro- 
phète, Cf. y. M, et il est probable qu’elle le 


- défendrait par la force si on essayait de l'ar- 


rêter sous ses yeux. 


d. Parabole du festin nuptial, xx, 1-14. 


CHAP. XXIL — 4. — Respondens Jesus; 
Cf. x1, 25 et le commentaire. C’est une ré- 
onse aux sentiments des Pharisiens et des 
iérarques juifs, exprimés dans les derniers 
versets du chapitre précédent, — Jterum in 
parabolis. Pluriel de catégorie, puisque l’évan- 
géliste ne nous communique ensuite qu’une 
seule parabole. C'est du moins la troisième 
que Jésus adressa ce jour-là à ses ennemis : 
ce qu’il avait fait autrefois pour le peuple de 
Galilée, Cf. chap. xm, il le renouvelle au- 
jourd’hui à l'intention des chefs suprêmes du 
Judaïsme, avec cette différence qu'alors il 
se proposait surtout d'instrüire, tandis qu’au- 
jourd’hui son but principal est de présager 
des ruines. prochaines. ' SN 
2.— ‘Nous trouverons dans le troisième 
Evangile, Cf. Luc. xiv, 16 et suiv., une 
parabole qui a beaucoup d’analogié avec 


celle que nous présente actuellement le 
récit de S. Matthieu. Plusieurs auteurs de 
renom (Théophylacte, Maidonat, etc.), s’ap- 
puyant sur cette ressemblance extérieure, 
nt cru pouvoir identifier les deux composi- 
tions. Mais ils wont pas assez remarqué que 
l’époque, l’occasion, plusieurs détails impor- 
tants, diffèrent d’une manière considérable ; 
Cf. S. Aug. De consens. Evang. 11. 7; S. Greg, 
le Grand, Hom. xxxvit in kug Nous. les 
traiterons, à la suite du grand nombre des 
exégètes, comme deux pièces très-distinctes. ` 
Tout au plus pourrait-on dire avec Unger : 
« Videtur itaque Matthæus parabolam tradi- - 
disse, qualem Jesus posteriore eaque auste- 
riore occasione ipse repetierit, variatam, 
auctiorem, severiorem, jam toto de populo 
judaico mœæste vaticinantem », de Parab. 
Jesu, p.122. — La parabole commence par 
la formule accoutumée : « Le royaume des 
cieux est semblable ». Elle a en grande partie 
le même objectif que cellé des vignerons pere 
fides : elle s’en écarte toutefois en ce sens 
qe là, Dieu nous apparaissait sous les traits 
‘un propriétaire qui réclame son bien, tan- 
dis qu'ici il se manifeste comme un roi géné- 
reux qui fait des présents. Là sa colère pro- 
venait de ce qu'on avait refusé de satisfaire 
ses droits légitimes, ici elle a pour cause le 
refus criminel des faveurs qu’il daigne offrir. 


: Ces deux paraboles se complètent ainsi l’une 


l’autre. Ajoutons que la dernière n'annonce- 
as seulement la destruction imminente de 
a théocratie mosaïque, mais qu’elle prédit 
encore le’ châtiment de tous les mauvais 
chrétiens. Cette‘double pensée la divise même 
en deux parties bien tranchées, dont la pre-. 
misre comprend les versets 4-7, la seconde- 


“CHAPITRE XXII 


cœlorum homini regi, qui fecit nup- 
tias filio suo. S 

| | Luc., 44, 16; Apoc., 49, 9. 

3. Et misit sérvos suos vocare 
invitatos ad nuptias ; et nolebant 
venire. 

4. Iterum misit alios servos, di- 
cens : Dicite invitatis : Edce pran- 
dium meum paravi, tauri mei et. 
altilia occisa sunt, et omnia parata: 
venite ad nuptias. ARN 


+ 
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blable à un roi qui fit les noces de 
son fils. 


.3. Et il envoya ses serviteurs ap- 
peler les invités aux noces, et ils 
ne voulurent pas‘venir. 

4:11 envoya encore d’autres ser- 
viteurs, disant : Dites aux invités : 
Voilà que j’ai préparé mon festin; 
mes bœufs et les animaux engrais- 
sés sont tués, tout est prêt; venez 
aux noces. 


` i 
< 


les versets 8-14. — Nuptias filio suo. L'ex- 
pression mouetv yépov, Cf. Gen. xx1x, 22; Tob. 
vit, 29; I Mach. rx, 37 ; x, 58 ; Esth. 1x, 22, 
désigne tantôt le rite même du mariage, 
tantôt les réjouissances solennelles, spéciale- 
„ment le grand festin, qui ont partout et tou- 
jours accompagné la célébration des noces. 
I s'agit ici de toutes ces choses à'la fois. 
Mais quel est le roi qui daigne inviter ses 
sujets au mariage de son ‘Fils? et quelle 
alliance est sur le point d'être conclue par 
celui-ci?.Ce roi figure Dieu le Père, le « rex 
regum, dominus dominantium », comme l'ap- 
pellent nos Saints Livres; son Fils c’est le 
Christ contractant upe union intime avec 
l'Eglise, union représentée plus d'une fois 
dans le Nouveau Testament sous les traits 
d'un mariage mystique 1 CI Joan. ii, 29; 
Matth. 1x, 45; Luc. xxu, 48. 30; IT Cor. 
xI, 2; Eph. v, 32; Apoc. xix, 7. « Nup- 
tiæ ipsæ figurant arctissimam Christi cum 
Ecclesia unionem, fide utrinque data, et fœ-- 
derali contractu obsignatam, ad faciendam 
spiritualem sobolem, quæ. orbem repleat. 

pulam nuptiale :adumbrat tum beneficia 
gratiæ quæ Ecclesiæ Christi ad satietatem et 
hilaritatem exhibentur, tum lætitiam et fes- 
tivitatem qua cum fruitione bonoruin gra- 
tiæ conjungitur », Vitringa, in Apoc., X1x. 7. 
C'est en l'honneur de ce mariage sublime que 
le Psalmiste composa le Pn épithalame 
« Eructavit cor meum verbum bonum, etc. », 
Ps. xuv. ‘ 

3. — Misit servos suos. Chez les Orientaux, 
ces grands amis du formalisme et des céré- 
monies, il y a presque toujours plusieurs 
invitations. réilérées pour une seule et même 
fète. Après les avoir avertis d’une manière 
générale, on les fait prévenir encore à lap- 
proche de la solennité ; Cf." Esth. v, 8; 

- vi, 44, et ies récits des voyageurs modernes 
ap. Rosenmüller, das alte u. neue Morgen- 
land, t. V. in h. 1. C’est ce que nous remar- 
quons dans”la circonstance présente. Les 
serviteurs chargés d'appeler les invités por- 
taient chez les Romains les noms techniques. 


de « vocatores, invitatores », chez les Grecs 
ceux de xfropes, Geemvoxhfropes. Ils repré- 
sentent, d’après le contexte de la parabole, 
les prophètes, spécialement le dernier d'entre 
eux, SxJean-Baptiste, et les disciples mêmes 
de Jésus, Cf. Matth. x; Luc. x, qui avaient 
fait retentir aux oreilles des Juifs, les pre- 
miers invités, ce cri d’une autre parabole : 


.« Ecce sponsus venit, exite obviam ei! ». — 


Nolebunt venire. Pour quel motif? On ne le 
dit pas. Les conditions du mariage leur dé- 
plaisaient sans doute. Quant aux Juifs, on sait 
pourquoi ils refusent de participer aux noces 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ : c'est le 
fiancé lui-même qu’ils dédaignent, ne voulant 
pas croire à sa mission divine. F 

4. — Iterum misit. Nous admirons ici 
encore, Cf. xx1, 36, 37, la bonté de Dieu qui, 
malgré l’endurcissement criminel opposé par 
les hommes à l’effusion de ses grâces, essaie 
de les toucher par de nouveaux bienfaits. 
Cette seconde série de serviteurs qui portent 
un. appel plus pressant figure les mission- 
naires évangéliques, se répandant à travers 
les rues de Jérusalem et par toute la Pales- 
tine après la Passion du Sauveur, alors que. 
Dieu pouvait dire en loute vérité par leur 
bouche : Mon festin est prêt. la victime a été 
immolée ; accourez donc aux noces de mon‘ 
Fils! Cf. Joan. vr, 54, 59. — Prandium, 
comme le grec äpiorov (comparez les Dic- 
tionnaires), désigne un second déjeüner qui 


‘avait lieu vers le milieu de la journée, Cf. 


Jos. Ant. v, 4; 2, et qui, en Qrient, ouvrait 
la solennité des noces. Le festin principal, 
Seinvov, « cœna », n'avait lieu que le soir; il 
est indiqué par les mots suivants de notre 
verset. — Altilia; en grec rà ourioré, Ce qui 
a été engraissé. Cette expression désigne 
peut-être la volaille, Cf. Hor. Ep..r, 7, 39. 
plus probablement les moutons engraissés 
pour la circonstance {Fritzsche : « Saginave” 


‘pecudes »; le NY des Hébreux par opposi- 


tion à 
car il veu 
de son Fils. 


« tauri »). Le roi n’a rien ménagé, 
„que le repas soit digne de lui et 
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5, Mais ils ne s’en soucièrent pas 
et ils allèrent, lun à sa ferme, l’autre 
à son négoce. ? 


6. Les autres se saisirent de ses 


serviteurs et, après les avoir acca- 
blés d’outrages, les tuèrent.. l 

7. Or, le roi Payant. appris fut 
irrité, ilenvoya ses armées, fit périr 
ces homicides et brûla leur ville. . 


8. Alors il dit à ses serviteurs : 
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5. Ili autem neglexerunt : et 
abjerunt, alius in villam suam, alius 
vero ad negotiationem suam. 

6. Reliqui vero tenuerunt servos 
ejus, et contumeliis affectos occi- 
derunt. : 

7. Rex autem cum audisset, ira- 
tus est ; et, missis exercitibus suis, 


.perdidit homicidas ilos, et civita- 


tem illorum succendit. | 
8. Tunc ait servis suis : Nuptiæ 


5. — Tli autem neglexerunt. Les premiers. 


invités négligent donc généralement de venir 
participer au banquet royal, qui a été pré- 
paré tout exprès pour eux: triste image des 


Juifs quit efusèrent pour la plupart d'accepter - 
Finvitation mille fois plus honorable que le: 


Seigneur avait daigné leur adresser à maintes 
reprises. Sourds aux premiers messages des 
disciples, ils le furent davantage encore aux 
suivants. — Et abierunt. La parabole partage 
en deux classes les invités récalcitrants. 
Les uns, dont il est question dans çe verset, 
se montrent simplement indifféfents; les 
autres imitent envers les serviteurs la con- 
duite barbare des vignerons. Cf. xx1, 35-36. 
— Alius in villam; en grec, elç tòv lôtov &ypèv, 
“dans son propre champ. Il veut jouir des 
choses qu’il possède déjà : c’est le type du 
propriétaire. — Alius ad negotiationem… Il 
veut acquérir des richesses dont il pourra 
jouir à son tour ; c’est le type du marchand 
dont la fortune est encore à faire. 

6. — Tenuerunt servos. Les invités de cette 
seconde catégorie prennent à l’égard des ser- 
viteurs, et, partant, du roi leur maitre, une 
attitude tout-à-fait hostile : ils retiennent 
prisonniers ces hommes dont tout le crime 
consiste à avoir été pour eux les messagers 
d’une grande faveur. Mais.ils ne se bornent 
pas à cette première injustice ; Jésus en men- 
tionne deux autres de la plus haute gravité. 
Ce sont des outrages particuliers, contumeliis 
affectos (le verbe grec est au temps défini 
G6pioav), tels que coups, insultes, etc., et enfin 
la mort, occiderunt. — L'application de ces 
divers traits prophétiques est contenue tout 


entière au livre des Actes où nous voyons les ` 


Apôtres 40 arrêtés de vive force comme des 
malfaiteurs, Act. 1v, 3; v, 48; vaux, 3; 20 af- 
freusement maltraités, Act. v, 40; x1v, 5-49 ; 
XVI, 23; XVII, 5; XX1, 30; XXII, 2; 30 mas- 
sacrés cruellement, Act. vit, 58; Xil, 3. 

7. — Rex...'iratus est. Jamais colère n'avait 
été plus légitime, car c’est le roi lui-même 


qui avait été offensé dans la personne de ses. 


ambassadeurs. ‘et ces sortes d’affronts : ré- 
clament une prompte et terrible vengeance; 


Cf. 1I Reg. x; dans notre histoire contem- 
poraine, le dey d'Alger et le coup d’éventail 
donné au ministre du roi de France. Mais 
quelles proportions prend aussitôt l’injure 
quand on se rappelle que le roi de la para- 
bole n’est autre que Dieu lui-même! Aussi, 
comment les coupables pôurront-ils résister 
à sa fureur? Il lance contre eux ses armées, 
c’est-à-dire, d’après S. Grégoire, Hom. xxxvits 
in Evang., les anges, ministres ordinaires de 
ses volontés ; plus probablement, les légions 
dé Rome. (S. Irénée, Contr. Hær. 1v, 36) 
chargées, commé autrefois les phalanges assy- 
riennes, Is. x, 5; x111, 5; Jerem. xxv, 5, etc., 
d'exécuter ses décrets de vengeance. — Per- 
didit, il les fait périr à leur tour. — Civi- 
tatem... succendit. Allusion frappante à la 
ruine de Jérusalem. On a remarqué depuis 
longtemps que Jésus-Christ dit ici «civitatem. 
eorum », bien que la ville appartint au roi et 
fût sa résidence. Mais il Pa répudiée, il æ 
cessé de la regarder comme sienne : c’est en 
qualité de` ville étrangère, ennemie même, 
qu’il la traite sans pitié. — Après avoir pro- 
phétisé plus haut, +v. 5 et 6, la brutale con- 
duite des Juifs envers ses Apôtres, le divin 
Maitre prédit ici avec la plus grande préci- 
sion les châtiments qu’ils s’attireront par là 
même. Plusieurs de ses interlocuteurs furent 
eut-être écrasés ou brûlés vifs sous les débris 
umants du temple, auprès duquel cette pro- 
phétie épouvantable était prononcée. . . 

8. — Seconde partie de la parabole, 4y 8-14. 
— Tunc ait... a Animadverte, écrit S. Jean 
Chrysostôme sur ce passage, Hom. LXIX in 
Matih., quomodo et illic (dans la parabole des 
vignerons) non prius gentes vocet sed Judæos, 
et hic similiter; sed quemadmodum ibi, quum 
illum suscipere noluerunt, imo et venientem 
occiderunt, tune vineam dedit, ita et. hic, 
quum noluerunt ad nuptias venire, alios vo< 


. Cavit ». Les Apôtres suivirent constamment 


la même règle. C’est à vous, disait S. Paul à 
la colonie israëlite d’Antioche de Pisidie, 
Act. XII, 46, que nous devions prêcher. en - 
premier lieu la parole de Diéu ; mais puisque 
vous vous en jugez indignes, voici que noug 
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quidem. paratæ sunt; sed qui invi- 
-tati erant non fuerunt digni; 


. 9. Ite ergo ad exitus viarum; et 
quoscumque inveneritis, vocate ad 
nuptias. 


0. Et egressi servi ejus in vias- 


congregaverunt omnes quos inve- 
nerunt, malos et bonos; et impletæ 
sunt nuptiæ discumbentium. 


14. Intravit autem rex ut videret 
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Les noces sont prêtes, il est vrai, 
mais ceux qui avaient été invités 
n’en ont pas été dignes. 

9. Allez donc à l'issue des che- 
mins et appelez aux noces tous ceux 
que vous trouverez. . l 

10. Et ses serviteurs s’en allant 
par les chemins rassemblèrent tous 
ceux qu’ils trouvèrent, mauvais et 
bons, et la salle des noces fut rèm- 
plie de convives. E 
14. Or le roi entra pour voir les 


allons nous adresser. aux Gentils. — Nuptiæ 


paratæ sunt. La fête des noces se célèbrera ` 


quand même ; l’abstention des Juifs et leur 
incrédulité n’empêcheront pas le divin fiancé 
d’épouser son Église. Bien plus, le mariage 
aura toute la solennité qu’on s'était proposé 
de lui donner : les hôtes seuls seront trans- 
formés. — Non fuerunt digni. Les Juifs ont 
montré surabondamment, par leur manière 
d'agir envers Notre-Seigneur Jésus-Christ et 


envers ses Apôtres, qu’ils ne méritaient point : 


de.participer au salut messianique. S'ils sont 
exclus, c’est par leur propre faute. Comme 
les premiers invités avaient des titres qui 
leur donnaient le droit d'assister au festin 
nuptial, le roi prend acte de leur indignité : ils 
ne pourront nullement se plaindre et rejeter 
la faute sur lui. ` . 
9. — Ite ergo... Dieu donne des ordres 
our une nouvelle invitation. Mais, tandis que 


a précédente avait été limitée aux descen-. 


dants d'Israël, celle-ci est universelle et ne 
souffre pas d'exception. — Quoscumque invene- 
ritis, vocate, dit-il à ses serviteurs; les Apôtres. 
Sans figure, « allez, enseignez toutes les na- 
tions », xxvIH, 419. Tout le genre humain, 
sans distinction de rang, de patrie, d'âge, de 
sexe, de condition, est invité aux noces de 
Agneau; mieux encore, tout le genre hu- 
main est appelé à devenir la fiancée du 
Christ, car, suivant la belle pensée de S. Au- 
gustin, In Epist. I Joan. Tract. 2, « non 
quomodo in nuptiis carnalibus alii frequen- 
tant nuptias et.alia nubit : in Ecclesia qui 
frequentant, si bene frequentant, sponsa 
fiunt ». Le filet évangélique sera donc jeté 
dans le vaste océan du monde, ramassant 
des poissons de toute sorte, les bons pour 
les améliorer encore, les mauvais. pour leur 
communiquer une bonne nature, sans quoi 
ils seront plus tard rejetés, comme le montre 
la suite de notre parabole. — Les interprètes 
ne-sont pas d'accord sur le sens de l’expres- 
sion SteEdBouc tæv o8@v, qui peut désigner soit 
les croisées des rues (S. Jean Chrys., tpróðougç; 
Schleusner : « loca ubi plures plateæ occur- 


runt »), soit les places publiques sur les- 
quelles elles .débeuthent (Kuinæl : « com- 
ita viarum »), soit enfin les banlieues de 
à ville où elles se terminent. (Vulg. exitus 
viarum, Grotius : « viæ extra urbem ducen- 
tes »}. Dans les deux premiers cas, le roi 
enverrait ses serviteurs dans les parties les 
plus fréquentées de la cité ; dans le troisième, 
on verrait mieux son intention d'appeler les 
Gentils, situés en dehors du territoire théo- 
cratique; Cf. Ezech. xvin, 30, où les mots 
y ninan signifient : les portes de la ville 
(Gesenius, Thesaurus ling. hebr. 8. v. NY). 

40. — Et egressi servi. Les serviteurs exé- 
cutent à la lettre les prescriptions de leur 
Maître, sans s'inquiéter des qualités morales 
de ceux qu’ils convient en son nom. C'est 
ainsi .que le diacre Philippe se rendit en 
Samarie pour y annoncer l'Evangile, Act. 
vin, 5, que S. Pierre consentit à baptiser le 
païen Corneille, Act. vu, 42, que S. Paul 
évangélisa tout lunivers romain, annonçant 


‘la pénitence et le salut à tous ceux qui vou- 


draient en profiter. Et de toutes parts, en 
effet, on se convertit au Christianisme; on 
accourt à la salle du festin nuptial-(nuptiæ a 
cette signification par métonymie) qui se 
trouve, bientôt remplie de convives. Le refus 
des Juifs na donc pas empêché les noces; 
d’autres invités ont pris leur place et voilà 
tout. — Le génitif discumbentium est à noter; 
régulièrement il faudrait l’ablatif. Le tra- 
ducteur a copié la tournure grecque ëénñoôn 
ävaxemévey. | 

A4. — [ntravit rex. Quand chacun a pris 
sa place à l’orientale sur les canapés rangés 
autour des tables {discumbentes), le roi entre 
dans la salle pour faire honneur à ses hôtes. 
— Ut videret. Il ne vient pas diner avec eux; 
mais, à la façon des grands personnages qui 
font une invitation considérable parmi leurs 
vassaux, il veut seulement les saluer, voir si 
on prend soin d’eux, si tout se passe conve- 
nablement. Tout à coup, il s'aperçoit qu'un 
des convives a violé une des règles les plus 
essentielles de la bienséance : il est venu av 


424 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


convives, et il vit là un homme qui discumbentes ; et viditibi hominem 


n’était pas revêtu de la robe nuüp- 
tiale. 


12. Et il lui dit : Mon ami, com- 


ment es-tu entré ici n’ayant pas la 
robe nuptiale? Et celui-ci resta 
muet. 


non vestitum veste nuptiali. 


12. Et ait illi: Amice, quomodo 
huc intrasti non habens vestem 
nuptialem? At ille obmutuit. 


< 


palais. il assiste au festin couvert de ses vête- 
ments ordinaires, sans s'être paré de la robe 
nuptiale. — Veste nuptiali. Pour bien com- 
prendre la faute et la punition de ce convive, 
nous avons à préciser soit au propre, soit au 
figuré, la nature de cet habit qui était indis- 
` pensable dans la circonstance présente. Une 
robe nuptiale, c'est assürément un vêtement 
de fête, uno parure distinguée, digne en un 
mot d’une cérémonie aussi solennelle que l’a 
toujours été la célébration d’un mariage. On 
regarderait comme un homme mal élevé, et 
même comme un insulteur effronté, qui- 
conque viendrait assister à un repas de noces 
avec des vêtements malpropres et communs. 
Mais il existe en Orient une coutume spéciale 
qui rehaussait. encore dans le cas présent 
J'énormité de l’injure: Quand une personne 
de distinction fait des invitations pour un 
repas solennel; elle ne manque pas d'envoyer 
à tous les futurs convives une robe ou caftan 
de gala (l'équivalent du « cœnatorium » des 
Romains, CE Anth. Rich, Diction. des Anti- 
quit. rom. et grecq. s. v. Cœnatoria, Syn- 
thesis) dont ils devront se couvrir quand ils 
viendront prendre part au festin. « On ne 
saurait croire, dit Chardin, Voyage en Perse, 
t. IE, p. 230, la dépense que fait le roi de 


Perse pour ces présents-là. Le nombre des: 


“habits qu'il donne est infini. On en tient tou- 
jours ses, garde--robes pleines. On les tient 
dans les magasins, séparés par assortiment ». 
(Le célèbre voyageur raconte ensuite qu’un 
grand-vizir fut mis à mort pour n'avoir pas 
voulu .se soumettre à l'étiquette). Füt-on le 
plus pauvre des hommes, on n’avait donc 
aucun motif à alléguer pour se dispenser 
d'arriver à la fête avec un vêtement conve- 
nable, puisque l’amphytrion en avait à 
l'avance fait les frais. On trouvera sur cette 
coutume d'intéressants détails dans Rosen- 
müller, das alte und neue Morgenland, t. V, 
p.76 et suiv. Plusieurs exégètes ont prétendu, 
il est vrai, qu’elle peut bien n'être que d’in- 
troduction relativement récenté, et qu’elle 
n’est d’ailleurs pas nécessaire pour l’interpré- 
tation de la parabole. Nous répondrons qu’on 
en trouve plusieurs indices très-anciens dans 
la Bible, Cf. Gen. xLv, 22; Jud. xrv, 22; 
IV Reg. v, 22, ét qu'elle est supposée d’une 
manière tacite par le récit du Sauveur, au- 
quel elle communique une vie et une force 


nouvelles, Grâce à elle en effet on ést plus à 
même de comprendre pourquoi le roi est si 
vivement offensé, pourquoi le coupable est 
dans l'incapacité absolue. de se disculper, 
pourquoi il est si gravement puni. — Au figu- 
ré, que représente cette robe nuptiale? Les 
Saints Pères seront ici nos meilleurs guides, 
et nous fourniront les renseignements les plus 
sûrs. Plusieurs d’entre eux lont regardée 


comme un emblème de la foi : « Nuptiale 


vestimentum est fides vera, quæ est per 
Jesum Christum et justitiam ejus ». Auct. 
Oper. Imp. Cf. S. Basile in Is. rx. Quelques- 


‘uns pensént, qu’elle symbolise tout ensemble 


la foi et lamour : « Vestem nuptialem, hoc 
est fidem et caritatem »,S. Ambr.. Expos. 
in Luc. vu. « Habete fidem cum dilectione: 
ista est vestis nuptialis », S. August. Sermo xc 
Ils affirment néanmoins pour la plupart, 
« magno consensu » dit Grotius, et les exé- 
gètes catholiques affirment à leur suite que 
la robe nuptiale figure la sainte charité avec 
la sainteté produite par elle dans üne âme. 
Telle est bien la véritabie interprétation ; car 
eussions-nous la foi, si nous manquons d'a- 
mour, si nous ne sommes ornés de bonnes 


-œuvres, il nous sera impossible d’être admis 


dans le royaume glorieux que représente ici 
la salle du festin. « Vestitus nuptialis est 
gloria Spiritus sancti ‘et candor habitus cœ- 
lestis, qui bogæ interrogationis fide susceptus 
usque in cœtum regni Cœlorum immaculatus. 
et integer reservatur », S. Hilaire, in h. l 
Déjà Isaïe parlait dans le même sens des vê- 
tements de salut, YW? 1732, LXI, 40, dont 
était recouvert le Messie. 

42. — Amice, évaipe; Cf. xx, 43 et le com- 
mentaire. — Quomodo huc intrasti : c'est-à- 
dire « qua fronte ». C'est un étonnement 
mêlé de colère. Comment avez-vous osé vous 
permettre une pareille démarche dans ces 
conditions? « N'y a-t-il donc qu’à entrer dans 
le festin dès qu’on y est appelé, et la vocation 
fait-elle tout ? Gardez-vous bien de le croire », 
Bossuet, 1. c. 33e jour. L'adverbe 85e est em- 
pos : ici, en un lieu si honorable. — 

on habèns vestem..., et me faisant ainsi la ` 
plus grossière injure. « Eum qui non habet 
indumentum nuptiarum, hoc est contem- 
ptorem », dit justement S. Irénée, c. Hær. 
Iv, 36. Cicéron reprochait à Vatinius comme 


. une faute impardonnable le fait d’être venu 


CHAPITRE XXII 


13. Tune dixit rex ministris : Li- 
gatis manibus et pedibus ejus, 
mittite eum'in tenebras exteriores ; 
ibi erit fletus et stridor. dentium ; 

Sup. 8, 12 et 13, 43; Inf. 23, 30. 

14. Multi enim sunt vocati, pauci 

vero electi. ` 
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13. Alors le roi dit aux servi- 
teurs : Liez-lui, les mains et les 
pieds et jetez-le dans les ténèbres 
extérieures; là il y aura des pleurs 
et des grincements de dents. 

14. Car il y a beaucoup d’appelés 
mais peu d'élus. 


3 à 


; 


en costume de deuil à un repas solennel donné 

par Quintus Arrius. C'était là, dit-le grand 

orateur, un outrage public pour l’hôte et pour 

_ les autres convives, In Vatin. 412, 43. — At 
ille obmutuit; équuôn: littéralement, il fut. 
baillonné. Quelle excuse en effet eû-il pu 

- alléguer pour se défendre? Il confesse donc 

. sa culpabilité par son silence même. 

43. — Dixit ministris. Ces ministres dif- 
fèrent des serviteurs mentionnés plus haut à: 
différentes reprises, (Y*. 3, 4, 6, 8), car ils ne 
portent pas les mêmes noms. Les uns sont 
des Soûor, les autres des Siaxévor : ces der- 


niers étaient sans doute les exécuteurs des - 


hautes œuvres, ainsi qu’il ressort du contexte. 
— La sentence n’est précédée d'aucun juge- 
-ment ; mais la faute n'était-elle pas évidente ? 
Elle est donc immédiatement châttée. — Li- 
gatis manibus... On commence par lier à ce 
malheureux les pieds et les mains, signe de 
l'impuissance où seront les pécheurs d'é- 
-Chapper aux châtiments affreux que la divine 
justice tient pour eux en réserve. Il pourrait 
se défendre ; quelques liens le rendent immo- 
bile, impuissant. — In tenebras extericres. 
On l'enlève ensuite et on lé jette hors de la 
salle brillamment illuminée dans laquelle ‘il 
a pénétré comme un intrus. Nous avons indi- 


qué. plus haut, Cf. var, 42, à propos d'une ` 


expression identique, l’idée qu représentent 
ces ténèbres extérieures. El 
de l'éternelle damnation. «a. Exteriores tene- 
bræ erunt, quia tunc peccatores penitus erunt 
extra Deum..., secludentur, penitus a luce 
Dei », Pierre Lombard, iv. dist. 50. Cet 
homme « a voulu entrer dans l'intérieur de la 
maison avec des dispositions funestes, chassez- 
le : plus il a voulu entrer au-dedans, plus 
il faut le pousser au-dehors: Mais qu'y 
‘trouvera-t-il, le malheureux ? Loin de la 
maison de Dieu où la lumière réside, où la 
vérité se manifeste, où Jésus-Christ luit éter- 
nellement, où les saints sont comme des 
astres, qu'y trouvera-t-il? sinon les ténèbres 
d’un éternel cachot », Bossuet, lc. — Ibi 
erit fletus..….; Cf. viir, 42; xi, 42; figure 
des tourments les plus affreux qu’il faudra 
endurer à tout jamais. - NN 
44. — Multi enim... Par. cette formule, 
Jésus conelut la parabole du festin des noces 
et indique la morale que ses auditeurs en 
doivent tirer pour eux-mêmes. Nous la con- 


es sont l’image ` 


naissons, du reste, ‘pour lavoir récemment 
étudiée à la fin d’une autre parabole; 
Cf. xx, 46. Beaucoup d’appelés : tous les. 
Juifs, en effet, Yy. 3-4, puis après eux tous les 
Gentils, yy. 9-40, avaient reçu le divin appel. 
Mais peu d'élus : et pourtant, dirons-nous 
avee S. Augustin, ne semble-t-il pas qu’il 
n’y ait eu qu'un seul damné parmi tant de - 
convives? « Levatus est de convivio et missus 
in pœnas nescio quis homo in tam magna 
turba recumbentium ».' Voici la réponse ' 
« Sed tamen Dominus volens ostendere unum 


- Corpus esse quod constat ex multis, ubi jussit 


eum projici foras, et mitti in debitas pœnas, 
süubjicit continuo : Multi enim sunt vocati, 
pauci vero electi. Quomodo, projecto uno de 
multis, pauci electi, nisi: in illo uno multi? » 
Enarrat. in Ps. Lxt, 5. L'adjectif « pauci » 
retombe du reste sur toute la parabole et fait 
allusion par conséquent à l'exclusion de l'im- 
menss majorité des Juifs. — Ainsi donc, les 
Juifs rejètés parce qu'ils sont incrédules; les 
païens appelés à leur place, mais rejetés, eux 
aussi, du salut messianique, s’ils se montrent 


indignes des grâces de Dieu : telle est l’a- 
- brégé de cette belle instruction du Sauveur. 


— Nous trouvons, dans le Talmud, Schabbaib, _ 
f. 153, 4, une parabole qui a plus d’an point 
de contact avec celle que nous venons d’exp.- 
quer, bien qu’elle soit loin de l'égaler en 
richesse et en profondeur. Un certain Rabbi 
Eliézer fait à ses. disciples cetté singulière 
recommandation : Revenez à résipiscence un 
jour avant votre mort. Mais, observent-ils ` 
justement, l’homme peut-il connaître le jour 
où il doit mourir? Eh bien! répond Eliézer, 


' puisqu'il.en est ainsi, il faut donc faire péni- 


tence aujourd’hui même, afin que vos vête- 
ments soient blancs tous les jours, comme l'a 


-dit Salomon, Eccl. 1x, 8, c'est-à-dire afin 


que votre âme soit toujours innocente et 
pue Là-dessus, ùn autre Rabbin, Jochanan 

n-Zachaï, prend la parole et dit : Cette 
çhose est semblable à un homme qui ayait, 
invité ses serviteurs à un festin, mais sans. 
leur indiquer le temps précis du repas. Les 


‘plus sages d’entre eux se parèrent et s'éta- 
p g p 


blirent ayprès de la porte du roi, disant : 
Manquerait-il quelque chose au. palais du : 
roi? Tout n'est-il point préparé? Les autres, - 
en vrais insensés qu'ils étaient, se- livrèrent 
comme d'ordinaire à leurs occupations en 
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15. Alors les Pharisiens s’en al- 
lant, tinrent conseil pour le sur- 
prendre dans ses paroles. 


16. Et ils lui envoyèrent leurs 
disciples avec: des Hérodiens, di- 
sant : Maitre, nous savons que vous 
êtes véridique et que vous, ensei- 
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15. Tunc abeuntes Pharisæi, con- 
silium inierunt ut caperent eum in 
sermone. ns 

| Marc., 12,13; Luc., 20,20. l 

46. Et mittunt ei discipulos suos 
cum Herodianis, dicentes: Magister, 
scimus quia verax es, et viam Dei 
inẹveritate doces, et non est tibi 


disant : Quel est le repas qui ne demande un 
certain temps et du travail pour être préparé? 
Nous avons donc plus de temps ‘qu’il'n’en 
faut pour nous orner, Mais voici que le roi, 
ayant appelé tout à coup ses convives, les 
plus sages serviteurs entrèrent en sa pré- 
sence en, vêtements de gala, tandis que les 
serviteurs insensés se présentèrent couverts 
d’habits malpropres. Le roi alla plein de joie 
au devant des sagas serviteurs; mais, en- 
flammé de colère contre les serviteurs insen- 
sés, il s'écria : Que ceux qui se sont ornés 
pour le festin prennent place et qu’ils mangent 
et qu’ils boivent! Que les autres au contraire 
se tiennent debout en face des premiers et 
qu'ils se contentent de regarder! Cf. Meu- 
schen, Novum Testam. ex Talmude et anti- 
quit. Hebr, illustratom, p. 406. 
` + z ed 

2° Seconde attaque : Les Pharisiens et le denier 

de César, xx11, 18-22. — Parall. Marc. xun, 43-17; 

Luc. xx, 20-26. 


15. — Tune. Après avoir entendu ces pa- 
roles si sévères, auxquelles lés délégués du 
Sanhédrin n'avaient pas trouvé un seul mot 
à répondre, les Pharisiens, qui avaient été 
témoins de toute cette scène, Cf. XXI, 45, se 
retirent pour concerter un plan.de conduite 
contre Jésus. Bien loin: de produire le ré- 


guitat qu'on avait espéré, l’enquête du grand . 


Conseil n'avait réussi qu’à rendre plus gio- 
rieux le piédestal sur lequel se tenait Jésus :. 
les chefs suprêmés de la religion juive: 
avaient été humiliés devant le peuple et leur. 
adversaire triomphait. Comment venger. l'hon- 
neur du mosaïsme ? Telle est la question dis- 
cutée dans ce conseil que Satan présidait 


d'une manière invisible. Comme il n'était-pas 


possible alors d'employer la force ouverte, 
Cf. xxi, 46, on s'arrête à la résolution sui- 
vänte : poser à Jésus des questions insi- 
dieuses, qui l’obligeront de faire des réponses 
-compromettantes, de telle sorte qu’on pourra 
l'attaquer directement, ou du moins que le 
peupie se séparera de lui. —-Ut caperent ; 
’expression grecque tayiðeócwow est très- 
` énergique :'elle signifie proprement « illa- 
quearé », prendre dans un filet, (xéyt) à la 
façon des'oiseleurs ou des chasseurs. Le filet 
des Pharisiens devait être le langage même 


du Sauveur (in sermone), les paroles 
l’amènerait adroitement à prononcer. 
46: — Discipulos suos. Tout d’abord, ils ne 
se présentent pas eùx-mêmes ; mais ils dé- 
putent auprès de. Jésus plusieurs de leurs 
disciples, c’est-à-dire quelques-uns de ces 
étudiants qui suivaient. alors à ‘l’université 
célèbre de Jérusalem les cours de Gamaliel.et 
de plusieurs -autres Pharisiens distingués. 
C'était une habile tactique : interrogé par les 
Rabbins eux-mêmes, Jésus, reconnaissant en 
eux ses ennemis invétérés, aurait pu se tenir 
sur ses gardes ; il sera au contraire sans dé- 
fiance en face de jeunes Talmidim {h»7M0n, 
nom donné aux étudiants’ dans la langue 
juive) qui viendront lui poser respectueuse- 
ment un cas.de conscience et faire appel à 
ses lumières: Saul, le futur S. Paul, qui se 
distinguait déjà par son fanatisme religieux 
et qui faisait alors ses cours à Jérusalem, 
faisait peut-être partie dé cette députation. 
— Cum Herodianis. Qu'étaient: ces Héro- 
diens qui accompagnent les disciples des 
Pharisiens auprès de Notre-Seigneur ? Il est. 


qu’on 


“assez difficile de le déterminer. Leur nom in- 


dique toutefois infailliblement qu’ils tenaient 
aux Hérodes de quelque manière (comparez. 
les mots « Pompeiani, Cæsariani, Mariani », 
par lesquels on désignait à Rome les parti- 
sans de Pompée, de César, de Marius). H est 
probable que ce n'étaient. pas de simples. 
courtisans, mais plutôt des hommes influents. 
qui s’associaient à la politique romaine de la. 
famille royale, dans la pensée qu’il n’y avait 
pàs d'autre moyen, de préserver l'existence 
déjà si précaire da létat juif. Bien qu'ils 
fussent d'ordinaire en lutte avec les Phari- 
siens, qui abhorraient le joug de Rome et la 
famille d'Hérode, ils ne craignent pas de se 
céaliser ‘avec eux contre Jésus, l'ennemi 
commun. Ce n’était d’ailleurs pas la pre- 
mière fois qu'avait lieu cette ligue impie.. 
Cf. Marc. m1, 6 et l'explication. Nous com- 
prendrons mieux tout à l'heure le motif spé- 
ciał de leur concours dans la circonstance 
actuelle. — Magister; ils dirent en hébreu 
« Rabbi », traitant en apparence Jésus-Christ 
comme l’un de leurs maîtres. Du reste, tout 
leur prélude est une «.captatio benevolentiæ » 
en bonne et düe forme : les disciples ne le 


. CHAPITRE XXII 


cura de aliquo; non enim respicis 
personam hominum. 


17. Dic ergo nobis quid tibi vi- 
detur: licet censum dare Cæsari an 
non ? 

18. Cognita autem Jesus nequitia 
eorum, alt : Quid me tentatis, hypo- 
critæ? 


cèdent en rien à leurs Docteurs en fait d'hy-+ 
-pocrisie. « Ils commencent par la flatterie, 
dit Bossuet. car c’est par ià que l’on com- 
mence toujours lorsqu'on veut tromper quel- 
qu’un ». Ils relèvent donc avec affectation : 
40 ja parfaite orthodoxie de l’enseignement 
de Jésus, viam Dei in veritate... La voie de 
Dieu (TIT, métaphore très-familière. aux Hé- 
breux) c’est l’ensemble des préceptes voulus 
per lui et que l’homme doit suivre comme on 
suit un grand chemin; 20 l'indépendance 
bien connue de celui qu’ils consultent : non 
est iibi cura...; il ne s'inquiète pas des 
hommes, de leurs faveurs, de leur disgrâce, 
du qu’en dira-t-on. {L'expression est élé- 
gante et classique) ; 30 son impartialité : non 
respicis. personam.. ; c’est l'hébraïsme si fré- 
uent 2D 27, favoriser quelqu'un aux 
épens d’un autre, littéralement « adspicere 
rem aliquam, cognoscere, agnoscere, id quod 
fit rei personæve ab aliis separatione et di- 
gtinctione », Fürst, Concord. s. v. 27; 
Cf. Gesenius, Thesaurus, p: 886. La locution 
D15 NWI a le même sens. 
47. — Dic ergo nobis. La demande est 


habilement enveloppée dans le compliment : 


Nous avons toute confiance en vous, et vous 
le méritez ; daignez donc nous répondre avec 
votre liberté et votre droiture accoutumées, 
sur un point important. qui concerne lhon- 
neur de Jéhova et de son peuple privilégié. 
Iis ont lair d’avoir discuté le point en ques- 
tion avec les Hérodiens, sans avoir pu tomber 
d'accord à son sujet. — Licet censum dare. 
Il est bon de nous souvenir de la situation poli- 
tique des Juifs à ceite époque. Directement 
soumis, du moins à Jérusalem et dans toute la 
Judée, à l'autorité romaine, dépouillés de leur 
autonomie à part quelques détails illusoires, 
forcés de payer le tribut à l’empereur, ils 
aimaient cependant à se bercer dans de folles 
idées d'indépendance : le peuple de l’Alliance 

ouvait-il donc être assujetti réellement à 

es infidèles? De Jà des velléités de révolte 
qui se faisaient jour par quelques émeutes 
à l’occasion des grandes fêtes, et qui devaient 
aboutir bientôt à une ruine complète. Le 
parti pharisaïque tout entier, c'est-à-dire les 
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gnez la voie de Dieu dans la vérité, 
et vous ne vous inquiétez de per- 
sonne, car vous ne considérez point, 
la qualité des hommes. | 
17. Dites-nous donc ce qui vous, 
en semble. Est-il. permis ou non de 
payer le cens à César ? P 
18. Mais Jésus, connaissant leur, 
malice, dit : Pourquoi me tentez- 
vous, hypocrites? | 


hommes les plus instruits et en apparence: 
les plus saints de la nation, s’agitaient sour- 
dement contre la domination romaine, et 
spécialement contre les impôts qu’ils regar- 
daient comme une honte pour les Juifs. — 
Cæsari. Le prince régnant élait alors Tibère;. 
mais ce nom servait depuis quelque temps 
déjà à désigner en général les’ empereurs 
romains. La questiôn est maintenant très- 
claire : Un Juif peut-il, en conscience, d'après 


- les principes théocratiques, payer le tribut à 


l’empereur ? ou bien, se rappelant qu’il wa 
d'autre roi que Jéhova, contre lequel il se 
révolterait en reconnaissant l'autorité d’un 
prince terrestre, n'est-il pas tenu de se sous- 
traire à l'exigence injuste de l'impôt? Elle 
est présente de telle sorte que Jésus, ce 
semble, pourra difficilenfnt se tirer d'affaire 
par une échappatoire. Enfin tout en parais- 
sant très-particulière, elle est en réalité des 
plus vastes, puisque, en admettant la légiti- 
mité ou lillégimité du tribut, on se pronon- 
çait:par là-même sur le caractère licite ou 
illicite de l’obéissance générale à l'empire. 
48. — Avant de donner la solution dési- 
rée, Jésus fait d’abord voir à ses ennemis 
qu'il connait à fond leur malice, et qu'il n’est 
pas dupe de leurs flaiteries. — Nequitia 
eorum. Dans le cas en effet où il eût décidé 
contre le tribut, ils étaient prêts à le livrer 
aussitôt entre les mains du gouverneur, ainsi 
que le dit formellement S. Luc, xx, 20; et 
c'était pour cela sans doute qu'ils avaient 
amené avec eux les Hérodiens, partisans 
avoués des Romains. Dans le cas contraire, 
ils se proposaient de le décrier auprès du 
euple comme l'ennemi de la théocratie, et il 
eût été facile alors de changer en mépris et 
en haine les sentiments de cette multitude 
fanatique, qui attendait surtout le Messie 
parce qu’elle espérait être délivrée par lui 
du joug de Rome, et spécialement d'impôts 
qui pesaient lourdement sur la nation. — 
Quid me tentatis. Jésus fait tomber tout-à-fait 
le masque hypocrite dont ils s'étaient cou- 
verts : Pourquoi me tendez-vous la plus noire 
embüche sous Jes dehors de la simplicité, 
d’un faux amour pour la vérité? Pourquoi 
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19. Montrez-moi la monnaie du 
cens. Et ils lui présentèrent un de- 
nier, © >> B . 
20, Et Jésus leur dit : De qui est 

, cette image et cette inscription? 

21. Ils lui dirent : De César. Alors 
il leur dit : Rendez donc à César ce 
qui est à César et à Dieu ce qui est 
à Dieu. | i | 

22. En entendant cela ils furent 
saisis d'admiration, et le laissant, 
ils s’en allèrent.. | 


i 
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. 19. Ostendite mihi numisma cen- 
sus. At illi obtulerunt ei denarium. 


20. Et ait illis Jesus: Cujus est 
imago hæc, et superseriptio? 

21. Dicunt ei : Cæsaris. Tunc ait 
illis : Reddite ergo quæ sunt Cæsa- 
ris, Cæsari ; et quæ sunt Dei, Deo. 

Le Rom. 13, 7. 

22. Et audientes mirati sunt ; et, 
relicto eo, abierunt. - | 


voulez-vous me conduire, sous prétexte de re- l 
ligion, sur lè terrain brûlant de la politique? | 


49. — Après leur avoir montré qu’il con- 
naît tout ce qui se passe dans leurs cœurs, 
il répond, mais d’une manière bien inatten- 
due, à la question qu’ils lui ont posée. Ils se 


troublent et pâlissent sous son regard accu- 


:sateur ; mais, sans leur faire d’aütre reproche, 
il leur demande, avec un calme majestueux 
at divin, numisma census, une des pièces de 
monnaie dont ils se servaient pour payer le 


tribut à l’empereur. — Denarium : on lui pré- 


sente un denier romain ; voir Matth. xvin, 38 
et le commentaire. AJ 

20. — Et. ait. Le divin Maitte poursuit 
son interrogatoire, dangeant ainsi les rôles, 
comme il se plaisait à le faire dans toutes les 
occasions semblables. Plaçant le denier en 


face de ses interlocuteurs, il leur demañde : 


Cujus... imago... et superscriptio? En écri- - 


vant ces lignes, nous avons sous les yeux un 
denier d'argent frappé durant le règne de 
Tibère : comme: nos monnaies modernes, il 
porte à Favers la tête i imago »} du, mo- 
narque, autour de laquelle on lit la légende 
{« superscriptio »} suivante : AUGUSTUS TIB. 
cæsaR. L'usage'de graver l'effigie des princes 


sur les monnaies de Rome ne remonte qu'à ` 


César ` Auguste l'adopta, et ce fut depuis une 
règle définitive. Parfois les légendes, au lieu 
de se dérouler en cercle autour de l’image, 
étaient écrites au-dessous sur deux ou trois 
lignes parallèles. 

21. — Cæsaris. L'efligie est celle de, l'em- 
pereur et la légende contient son nom; ré- 
pondent les étudiants auxquels Jésus fait si 
bien ła leçon. — Reddite ergo. Prenant alors 
cette assertion pour point de départ, le divin 
Maître prononce l’une de ses senténces les 
plus profondes, les plus riches en heufeuses 
conséquences, si elle n'eùt jamais été oubliée 
dans la pratique. — Quæ sunt Cæsaris Cæ- 
sari. C’est la première partie-de la décision : 
elle répond directement au cas de conscience 
du Ÿ.17,et règle les. devoirs de Thomme, 


du. chrétien surtout, à l'égard de'la puissance : 


civile, Si cette image, si cette devise sont 
celles de César, le denier qui les porte appar- 
tient à l’empereur : les hommes qui ont 
actuellement ce denier entre les mains, qui 
lemploient sans scrupule dans leurs contrats 
d'achat et de vente, montrent par là-même 
qu’ils agissent)sous l'autorité de César, qu'ils 
sont ses vassaux ; si César leur redemande sa 
propriété en forme d'impôts et de tribut, ils 
ne doivent pas hésiter à obéir. Le raisonne- 
ment est parfait et les Juifs eux-mêmes en 
admettaient la force probante : « Ubicumque 
numisma alicujus regis obtinet, illic incolæ 


‘regem istum pro domino agnoscunt. ». Ce 


langage est du grave Maimonides, tr. Geze- 
lah, c. v.— Toutefois, l'enseignement qui suit 
est encore plus important : quæ sunt Dei Deo., 
Ces mots règlent la conduite de l’homme, du 
chrétien, envers Dieu. Ils montrent qu'au- 
dessus des autorités de la terre, il y a l’auto-, 


‘ rité divine, à laquelle nous devons aussi le 


respect, l’obéissance et l'amour (« Cæsari qui- 
dem pecuniam reddas, Deo temetipsum », 


-dit vigoureusement Tertullien, de Idol. xv); 


que ces deux autorités, l’humaine et la di- 
vine, ne sont nullement incompatibles, mais 
qu’elles peuvent exister de concert pour le 
bonheur de lhumanité. Ils renferment en 
outre les gouvernements dans de justes 
bornes. qu’ils. ne sauraient outrepasser sans 
impiété, et ils leur enseignent le grand prin- 
cipe de la vraie politique : respecter, s'ils 
veulent être respectés eux-mêmes, les droits: 
sacrés de la religion et de la conscience ; 
s'allier à Dieu, c’est-à-dire à l’Eglise, pour 
empêcher le'mal, pour propager la vérité, 
pour procurer le bien matériel, intellectuel et 
suttout moral des peuples. Mais où est aujour- 
d'hui la politique chrétienne, basée sur cette 
parole d’or du Sauveur Jésus? 

22. — Audientes mirati sunt. Toute Passis- 
tance est émerveillée ; les tentateurs eux- 
mêmes, car ce sont eux qui semblent directe- 
ment désignés par le participe &xoGoavrec, ne : 
peuvent s'empêcher, malgré leurs disposi- 
tions hostiles et malgré leur échec, d'admirer 


+ 


23. In illo: die accesserunt ad 
eum Sadducæi, qui dicunt non esse 
resurrectionem ; et interrogaverunt 
eum, 

i Act, 23, 6. 
. 24. Dicentes : Magister, Moyses 
dixit : Si quis mortuus fuerit non 


la sagesse de Jésus. — Abierunt. Toutefois, 
ils se retirent silencieux. Quelle répliqùe 
pouvaient-ils adresser au Sauveur ? — Cet 
épisode était trop caractéristique: pour que 
les meilleurs peintres n'essayassent pas de la 
reproduire sur la toile. Valentin, et surtout 
Titien, se sont rendus célèbres l’un par son 
« Denier de César », l’autre par son « Christo 
- della moneta ». 


3° Troisième attaque : Les Sadducéens et la résur- 
rectjon, xxn1, 23-33. — Parall. Mare. xn, 18:27; 
Luc. xx, 27-40. f j 


. 23. — In illo die, c’est-à-dire le surlen- 
demain de l'entrée triomphale, Cf. Marc. 
XI, 44, 42, 20, 27; x11, 48, 
le mardi saint. .Bossuet, Méditations, Dern. 
semaine, 40e jour, l'appelle « le jour des 
interrogations »; mais c’est aussi, ajoute- 


t-il, « le‘ jour des résolutions les plus admira- 
bles que la sagesse incarnée ait données aux. 


hommes ». — Sadducæi : nous avons déter- 


miné autrefois, note du chap. m, ÿ. 7, le. 


caractère général de cette secte, qui n'était 
guère moins célèbre alors que celle des Pha- 
risiens. L’évangéliste fait ici au sujet des 
Sadducéens une déclaration, bien surpre- 
nante : Dicunt non esse resurrectionem. 
-Comment des Juifs, et des Juifs qui appar- 
tenaient en grand nombre à la race sacer- 
dotale et lévitique, pouvaient-ils nier un 
dogme si important de la religion judaïque ? 
Mais le fait de cette négation est aussi avéré 
que possible. Non-seulement les deux autres 


synoptiques l'attestent comme S. Matthieu, 


Cf. Marc. xu, 48; Luc. xx, 27, non-seule- 
ment le livre des Actes le mentionne à son 
‘tour, Cf. xxm, 6 et suiv., et rattache au 
matérialisme sadducéen l’une des scènes les 
plus intéressantes de la vie de S. Paul; mais 
des écrits exclusivement juifs le confirment 
dans les termes les plus expressifs. « Les 
Pharisiens, dit l'historien Josèphe, Ant. 
XVII, À, 3-4, croient que les âmes possèdent 
une force immortelle et qu’il y a des récom- 
penses ou des châtiments pour ceux qui, 
pendant leur vie, ont pratiqué la vertu ou le 
vice... ‘Les Sadducéens au contraire sont 
d'avis que l’âme disparaît avec le‘ corps. » 
Dans le traité Aboth de Rabbi Nathan, 
c. V; Cf. Geiger, Urschrift, p. 105, nòus 
tsong le trait suivant qui est un vivant com- 
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ar conséquent ` 
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‘23. Ce même jour vinrent à lui 
des Sadducéens, qui disent qu’il n’y 
a pas de résurfection et ils Pinter- 
rogèrent, i ay 


24. Disant : Maitre, Moïse dit : Si 
quelqwun meurt payant point d’en- 


| mentaire du passage de Josèphe : « Les Sad- 


ducéens se servent toujours de vases en or 
et en ‘argent; non pas par fierté, mais en 
tenant ce propos : C’est comme une tradition 
entre les Pharisiens de se tourmenter dans 
cette vie, et cependant ils n'auront rien dans 
lautre monde ». Le traité Tanchum, fol. 3, 
n’est paë moins formel : « Sadducæi negant; 
dicuntque, Deficit nubes atque abit; sic des- 


. cendens in sepulchrum non redit: » Cf. Meu- 


schen, Nov. Testam. ex Talmüde illustratum, 
p. 407 et ss. Donc, anéantissement de l'âme 
au moment de la mort, point de vie future, 
oint de résurrection des corps, telies étaient- 
es affirmations hérétiques des Sadducéens. 
— Interrogabant eum : d’une manière hostile, 
bien entendu, ainsi qu’il résulte du contexte. 
Quoique ennemis des Pharisiens, les Saddu- 
céens faisaient cependant cause commune 
avec eux lorsqu'il s'agissait de ruiner Jésus 
et sa doctrine; Cf. xir, 38; xvi, 4,6, 44; 
XXII, 23, 34; Act. Iv, A ; v, 47, etc. Néan- 
moins, leur haine semble avoir connu quel- . 
ques mesures jusqu'à la Passion du Sauveur. 
24. — Dicentes. Comme les disciples des 
Pharisiens, ils proposent un cas de conscience. 


` à Jésus, cas habilement choisi, basé sur la 


Loi mosaïque, et bien capable d’'embarrassser 
tout autre cAsuiste, que Notre-Seigneur. — 
Magister ‘: eux aussi, ils donnent d’abord 
poliment à leur antagoniste le titre de Rabbi. 
— Moyses dixit. L'autorité qu'ils mettent en 
avant n'est autre que celle du grand Légis- 
lateur lui-même, qui, au Deutéronome, 
xxv, 5 et 6, établit en effet la loi dont il 
s’agit : « Quand des frères ‘habiteront en- 
semble et que l’un d'eux sera mort sans 
enfants, la femme :du défunt ne contractera 
as de mariage avec un étranger; mais un 
rère de son premier mari l’épousera pour 
susciter une postérité à son frère, et au pre- 
mier-né qu’il aura d’elle il donnera Île nom 
du défunt, de crainte que son nom ne périsse ` 


. en Israël ».. On voit par ce texte queta cita- - 


tion deg Sadducéens est exacte pour le sens, 
quoique elle soit libre quant à la forme. Cette 
prescription, qui du reste n’était point parti- 
culière aux Juifs, mais qu’on retrouve égale- 
ment chez plusieurs anciens peuples, tels que 
les Perses, les Egyptiens, les Hindous, et au- 


. jourd’hui encore chez les Gallas et les Cir- 


cassiens, Cf. de Wette, Archæologie, 3e édit... . 


830 
fant, que son frère épouse sa femme 
et suscite une postérité à son frère. 


- 23. Or, il y avait parmi nous sept 
‘frères, et le premier ayant épousé 
une femme mourut et n’ayant pas 


de postérité, il laissa sa femme à- 


son frère. - Ta 

26. Asi fit le second , puis le 
troisième, jusqu’au septième. 

27. Enfin, la femme aussi est 
morte après eux tous. * 

28. Or àla résurrection, duquel 


8157, est connue sous le nom de Loi du Lévirat, 
c'est-à-dire Loi du mariage avec les beaux- 
frères. Elle avait pour but de maintenir la 
branche aînée de chaque famille, et d'em- 


‘pécher une trop grande aliénation des biens. * 


Elie n’était pas limitée aux frères du mari 
“mort sans ‘enfants; elle s'étendait aux pro- 
ches parents, conme nous l’apprend le Livre 
¿de Ruth, m, 9-43. Elle n’était pas stricte- 
menl obligatoire; mais celui qui refusait de 
s'y soumettre. encourait une sorte d'infamié, 
manifestée“ par une cérémonie humiliante. 
Cf. Deut. xxv, 7-40; Ruth. 1v, 4-14: On 
trouvera du reste des explications complètes 
sur cette.Loi dans les manüels -d'archéologie 
biblique, spécialement dans Saalschütz, das 
Mosaische Recht, p. 754-764, 2e édit. ; Keil, 


Bibl. Archæolog. t. II, p. 62 et ss. Voir aussi 
le Dictionn. encyclopéd. de la Théologie cath. 


publié par Weltzer et. Welte, traduit par 
Goschler, art. Lévirat.— Habens filium. Il n'est 
pas nécessaire de prendre le mot « fils » à la 
lettre; il à ici la signification générale d’en- 


fant. C’est ainsi du reste que la plupart des . 
“versions anciennes ont traduit l'hébreu Y3. 
5 


dans le texte même de la Loi, Deul. XXV, 
{Vulg. « absque likeris »; LXX, onéppa òè pà% 
adr®); c’est ainsi que les Rabbins et les com- 
mentateurs chrétiens l'ont expliqué pour la 
“plupart. Du reste, dans les récits originaux 
de S. Marc, xir, 19, et de S. Luc, xx, 98, les 
‘Sadducéens emploient eux-mêmes cette ex- 
pression vague, téxva, teuvos. ll ressort en 
` effet. d’autres prescriptions mosaïques que le 


mariage du Lévirat ne pouvait pas avoir lieu’ 


si le défunt avait laissé au moins : une fille ; 


Cf. Num. xxvi, 8; Keil, loc. cit., p- 65, . 


note 3. — Ut dücat, en grec émyou6peboet. 
Ce verbe dénominatif, formé de yéu6pos, beau- 
frère, signifie épouser en qualité de beau- 
frère ; il: désigne donc très-bien la natüre du 
mariage en question. Les Hébreux avaient un 
mot technique analogue, Da, de mat « levir», 


-fratres 
defunctus est; et non habens se- 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


habens filium, ut ducat frater ejus 
uxorem illius, et suscitet semen fra- 
tri suo. ` TRE 
` Deut.52, 5; Marc. 42, 49; Luc. 20, 28. 
25. Erant autem apud nos septem 
: et primus, uxore ducta, 


men, reliquit uxorem suam fratri 
suo. : , ; 
26. Similiter secundus, et tertius, 


usque ad septimum. 


27. Novissime autem omnium et 
mulier defuncta est. 
28. In resurrectione ergo cujus 


_ Cf. Gesenius, Thesaur. 8. h. v. — Suscitet 


semen fratri. Le premier fruit de cette nou- 
velle union recevait le nom du frère défunt, 
comme s’il eût été issu directement de lui; 
il était constitué son héritier. De là venait la 
distinction établie chez les Juifs entre la pa- 
ternité naturelle et la paternité légale, que 
nous avons signalée à l'occasion de la généa- 
logie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
25. — Erant autem. Après le texte qui 
servira de point de départ à l'objection des 
Sadducéens, voici un trait emprunté, šem- 
blent-ils dire, au domaine de la vie réelle et 
qui n'a rien d'impossible en soi, bien qu’il 
ût plus vraisemblablement avoir été inventé 
par eux pour. la circonstance : nldoua %v, àç 
čywye oluan S. Jean Chrys. Hom. LXX in 
Matth. Le cas est présenté avee beaucoup 
esprit et d'ironie, de manière à jeter du 
ridicule sur l’état futur des ressuscités. 
26 et 27: — Usque ad septimum; grec 
Luc Tüv Entré, jusqu'aux sept, c'est-à-dire, jus- 
qu'à ce que les sept frères eussent contraclé 


à tour’ de rôle cette singulière union, et 


trouvé la mort peu de temps après. — No- 
oissime autem... La femme meurt elle-même 
la dernière, et c’est alors que, selon les Sad- 
ducéens, la'silubtion se complique d’une ma- 
nière étrange. : 

28. — In resurrectione, dans l’état de ré- 
surrection, après la résurrection. — Cujus 
erit de septem? Quand la femme et ses sept 
maris consécutifs se retrouvéront dans un 
autre monde, auquel des scpt appartiendra- 
telle? Ils appuient avec ADDRESS sur. ce 


. chiffre, pour mieux faire ressortir la’ diffi- 


culté. Quand même il n’y aurait eu que deux 
mariages, la question se poserait de la même 
manière; mais en les multipliant outre me- 


-sure, les Sadducéens ont réussi à rendre 


l'objection plus piquante. La loi existe, veu- 
lent-ils dire, et c’est Moïse qui la établie; 
elle est donc légitime, immuable. Mais voyez 
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_erit de septem uxor? omnes enim 
habuerunt eam. oh. 
29. Respondens autem Ješus, ait 
‘illis : Erratis, nescientes Scripturas, 
neque virtutem Dei. : 


30. In resurrectione enim neque 


nubent, neque nubentur ; sed erunt : 


sicut angeli Dei in cœlo. 
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des sept sera-t-elle la femme? Car 
tous l’ont possédée. . 

- 29. Mais Jésus leur répondit : 
Vous êtes dans l’erreur, ne connais- 
sant ni les Ecritures ni la puissance 
de Dieu. : $ 

30. Car dans la résurrection ni on 
n’épousera, ni òn ne sera épousé, 
mais- on sera comme les anges de 
Dieu dans le ciel. LE 


à quelles conséquences absurdes elle vous 
conduit, si vous admetitez le dogme de la 
résurrection : 
demment inadmissible. — Omnes enim habue- 
runt. Ils insistent pour prouver que, les sept 
maris avaient des droits égaux sur la femme, 


à laquelle ils avaient tous été semblablement. 


unis sur la terre. Divers Rabbins, après avoir 
discuté un cas semblable quoique moins com- 
liqué, avaient néanmoins décidé que la 
emme appartiendrait dans le ciel au pre- 
mier mari. « Mulier jlla quæ. duobus nupsit 
in hoc mundo, priori restituitur in mundo 
futuro », Sohar Gen. f. 24, 96. Sur ces Rab- 
bins comiņe ‘sur les Sadducéens tombe le 
reproche suivant de Jésus. f : 

29. — Respondens autem. On ne sait qu'ad- 
mirer le plus, de la patience ou de la sagesse 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans la ré- 
ponse qu’il fait aux Sadducéens. Il n’y a rien 
de rebutant dans les paroles qu’il leur adresse : 
ce sont de malheureux égarés, gravement 
coupables sans doute, mais qui du moins se 
montrent tels qu’ils sont et qui ne cherchent 
pas, comme les Pharisiens, à se couvrir d’un 
masque hypocrite. A eux aussi toutefois le 
Sauveur dira franchement leurs. vérités. — 
Erratis, s'écrie-t-il d'abord : leur refus de 
croire à la résurrection les établissait en effet, 
non-seulement dans un état d'erreur, mais 
encore dans un état de véritable hérésie. 
Jésus leur indique ensuite leg deux motifs 
pour lekquels ils se trompent d’une manière 
si grossière sur le point en litige: 40 nes- 
cientes Scripturas, ils ignorent les. Saintes 
Ecritures dans lesquelles la doctrine de la 
résurrection est si clairement affirmée; 
20 neque virtutem Dei, ils ignorent la puis- 
sance de Dieu, devant laquelle tous les obs- 
tacles disparaissent. S. Jean Chrysostôme a 
une belle et forte parole touchant la première 
de ces deux ignorances : noùs la citerons 
telle qu’il la prononça pour n’en point affai- 
blir la portée : Kai yèp évrerfev tè pupla ou 
xaxà, &nò Th Tv ypapov Ayvoluc èvteùðey À 
non TOv aipésewv é6Adornae Aun, Évreulev oi 
Apexnuévor Bla, évreüev of &xepdets mévo. - 

30. — Dans ce verset, Jésus prouve d’abord 


un pareil dogme est donc évi- 


$ 


N 


: Dieu donnera à nos copps de nouvelles 


aux Sadducéens qu'ils ignorent la grandeur 
de la puissance divine. Ils la croient limitée, 
ils supposent qu'au ciel les relations et les 
conditions de la vie présente doivent néces- 
sairement exister, sans que Dieu y puisse 
rien modifier. C’est une erreur grossière. 
Dieu n'est-il pas tout-puissant et celui qui a 
créé notre nature n'est-il pas capable de la 
transformer à son gré? Et c’est précisément 
ce qu’il fera dans l’autre vie, après la résur- 
rection générale. Avec une nouvellenaissance 
ua- 
lités :"aussi, pour consétver un -peuple dont 


tous les membres seront immortels, il n'y 


aüra besoin ni de mariage, ni de génération. 


. Donc l'objection des Sadducéens tombe com- 


plétement à faux. « In futuro sæculo, dit 
aussi le Talmud, Berachoth f. 17, non est 
esus et potus; neque mulliplicatio per con- 
jugium, neque emptionis. et venditionis com- 


-mercium..., sed sedent justi et capitibus 


ipsorumincumbunt coronæ, et fruuntur splen- 


dore Diviuitatis ». — Neque nubené est dit 


des hommes, qui ont un rôle plus agtif dans 
le choix d’une épouse; neque nubentur cst 
dit des femmes qui n'avaient alors au con- 
traire qu'un rôle passif, leurs parents choi- 


` sissant ou .acceplant pour elles celui qui 


devait être le compagnon de‘leur vie. — 
Erunt sicut angel. L'état des ressuscités ne 
ressemblera point à tous égards à celui des 
anges ; mais leur nature deviendra sous plus 
d’un rapport, et spécialement pour ce qui 
concerne le mariage et les infirmités des sens, 
conforme à la‘nature angélique. C’est ce que 
l'Apôtre S. Paul développe dans un: admi- 
rable langage : « Sernihalur in corruptione, 
surget in incorruptione. Seminatur in igno- 
bilitate, surget in gloria. Semänatur in infir- 
mitate, surget in virtute. Seminatur corpus 
animale, surget corpus spiritale », I Cor. 
Xv, 42-44. Remarquons bien que les Saddu- 


.céens niaient l'existence des anges, Cf. Act. 


XXII, 8; mais le Sauver ne redoute pas 
leurs négations et il est prèt à les satisfaire 
sùr ce point comme sur celui de la résur- 
rection; voilà pourquoi il introduit cette 
idée secondaire. 
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31. Et quant à la résurrection, 
n’avez-vous pas lu ce qui a été dit 
par Dieu, disant à vous-mêmes : , 


32. Je suis le Dieu d’Abraham et : 


le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob. 
Or Dieu n’est pas le Dieu des morts, 
mais des vivants. 

33. Et la foule qui lentendait 
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31. De resurrectione autem mor~. 
tuorum non legistis quod dictum 
est a Deo dicente vobis ; 

32. Ego sum Deus Abraham, et 


-Deus Isaàc, et Deus Jacob? Non est 
Deus mortuorum, sed viventium. 


` 


33. Et audientes turbæ, miraban- 
tur in doctrina ejus. ` 


était dans l'admiration de sa doc-. 
trine. ii 
31. — De resurrectione autem. Jésus passe 


maintenant à l’autre cause d'erreur qu’il 
avait alléguée au début de sa réponse, Ÿ. 29, 


et il prouve à ses adversaires qu’ils ne con- : 


naissent certainement pas |les divines Ecri- 
tures, car autrement ils auraient été frappés 
depuis lonsiempsdes textes nombreux qu’elles 
contiennent en faveur de la doctrine de la 
résurrection. — Quod dictum est. Parmi tous 
ces textes, celui ‘que Notre-Seigneur choisit, 
emprunté comme l'on sait au livre de 
l'Exode, mi, 6, n’est certainement pas le plus 
fort, du moins à première vue. Isaïe, xxvr, 19, 
Ezéchiel, xxxvit, 4-14, Daniel, xi, 2, afir- 
ment en termes plus énergiques la résurrec- 
tion future; mais les Sadducéens ont appuyé 
leur objection sur la Loi, c'est par un passage 
de la Loi que le divin Maître leur répondra. 


Tlen appelle aux livres de Moïse, bien plus, à. 


la parole même de Dieu, comme à une auto- 
rité suprême qu'ils ne pourront ni récuser, 
ni interpréter d'une manière allégorique, ainsi 


qu'ils semblent avoir fait souvent pour les: 


passages des écrits prophétiques directement 
opposés à leurs erreurs. D'ailleurs, les Rab- 
bins citent pareillement ce. même texte pour 
démontrer l'immortalité de l’âme et la Résur- 
rection; Cf. Lighfoot, Hor. hebr, in h. 1. 
Schættgen, ibid. — Dicente vobis : c'est pour 
vous-mêmes que le Seigheur parlait dans 
cette circonstance solennelle, il réfutait ainsi 
d'avance votre hérésie abominable. 


32. — Deus Abraham. Il faut observer 


ue C’est longtemps après la mort d'Abraham, 
Dieu de ces trois grands patriarches, fonda- 
teurs de la nation choisie. De là le raison- 
nement que Notre-Seigneur Jésüs-Christ fait 


ensuite sur cette dénomination que Dieu avait: 


daigné s'imposer lui-même, afin de manifes- 
ter ainsi son amour pour les ancêtres d'Israël. 
— Non est Deus mortuorum... Profonde ré- 
flexion qui forme la mineure du syllogisme 
employé par Jésus. La conclusion n’est pas 
exprimée parce qu’elle est. tout à fait évi- 
dente : Donc Abraham et Isaac et Jacob sont 
vivants; donc les morts ressusciteront.R. Ma- 
nasse Ben-israel, dans son curieux ouvrage 


Isaac et de Jacob, que Jéhova se nomme le ` 


« de Resurrectione mortuorum », dont le pre- 
mier livre est dirigé contre les Sadducéens, 
argumente absolument de la même manière 
que Jésus : « Quum Mosi primum appareret 
Dominus dixisse legitur : Égo sum Deus pa- 
trum tuorum, Deus Abrahami, Deus Isaaci, 
Deus Jacobi. Atqni Deus non est Deus mor- 
tuorum, quia mortui non sunt; sed vivorum, 
quia vivi existunt. Itaque Patriarchas etiam- 


num respectu animæ vivere ex eo recte 


infertur », Pars. 1, c. 40, 6. Mais Jésus a-t-il 
bien prouvé ce qu'il fallait? De son argumen- 
tation ne résulte-t-il pas simplement que 
l'âme est immortelle? C’est vrai : de là les 
mots « respectu animæ » ajoutés par le Rab- 
bin Manassé. Toutefois l'admiration de la 
foule d’une part, Y. 33, de l’autre le silence 
des Sadducéens qui s’avouent par là-même 
vaincus, ¥. 35, démontrent que ‘la réponse de 
Jésus est tombée juste et que son raisonne- 
ment était irréfutable. D’après la théologie 
judaïque le dogme de .la résurrection des 
corps et celui de l'immortalité de l'âme sont 
en effet intimement unis : si les Saints Livres 
proclament l'existence d’une vie éternelle 
pour l’homme, ce doit être pour l’homme 
tout entier, tel qu’il fut créé par Dieu à lori- 
gine, tel qu'il apparaît sur cette terre. Or, 
sans la résurrection des corps, l’homme se- 
rait imparfait, incomplet. Nous serons donc 
rétablis dans notre état primitif et l’âme 


rejoindra le corps pour n'en être jamais sépa- 


rée. Du reste, les Sadducéens ne rejetatent pré- 
cisément la résurrection future, que parce 

wils. refusaient d'admettre la continuation 

e l'existence individuelle après la mort. 
Pour les confondre, il suffisait d'établir que 
la vie personnelle n'est pas détruite par la 
mort, ni -plongée dans ce grand tout qu'ils 
appelaient l’âme de Dieu. Cf. Langen. das” 
Judenthum in Palæstina zur Zeit Christi, Fri- 
bourg, 4867, p. 347. 

33. — Ce verset décrit l'effet produit par 
lé nouveau triomphe de Jésus. — Audientes 
turbæ : la foule nombreuse qui assistait à 
cette scène, Cf. XX1, 23, est au comble de 
l'enthousiasme et de l’admiration (grec : gs- 
r\ñooovro, Cf. vir, 28). On s'était” pourtant 
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34. Pharisæi autem audientes. 
quod silentium imposuisset Saddu:. 


cæis, convenerunt in unum; 
35. Et interrogavit eum unus ex 
eis legis doctor, tentans eum : 
: Marc. 13,28; Luc. 10, 25. 
36. Magister, quod est mandatum 
maghum in lege? 
37. Ait illi Jesus : Diliges Domi- 
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.34. Mais les Pharisiens, appre- 
nant qu’il avait réduit au silence 
les Sadducéens, se réunirent.’ 

35. Et l’un d’eux, docteur de la 


. loi, l’interrogéa pour le tenter. ` 


36. Maître, quel est le grand 
commandement de la loi? 
37. Et Jésus lui dit : Tu aimeras 


proposé de diminuer l'autorité, le prestige du 
divin Maître auprès du peuple; mais c’est le 
contraire qui a lieu, et ce sont ses adver- 
saires qui sont confondus. D'après S. Luc, 
xx, 39, des Docteurs de la Loi, présents à 
l'entretien, ne purent contenir leur ravisse- 
ment et ils s’écrièrent : Maître vous avez bien 
dit. « Joignons-nous à ces Docteurs... Mais 
ce n’est pas de vains applaudissements que 
Jésus cherche. S'il a bien dit, profitons de sa 
doctrine. “Vivons comme devant éternelle- 
ment vivre : ne vivons pas comme devant 
mourir, pour terminer tous nos soins à cette 
vie... Vivons. pour Dieu, aimons-le de tout 
noire cœur : c’est ce qu’il va nous enseigner 
dans la lecture suivante », Bossuet, Méditat. 
Dern. Semaine, 41e jour. 


áe Quatrième et dernière attaque : Les Pharisiens, 
f XXII, 34-46. 


Le plus grand commandement de la Loi, 
xx11, 84-40. — Parall. Marc. xi, 28-34. 
84. — L'évangéliste indique d’abord l'oc- 
casion de cette nouvelle entrée en lutte des 
Pharisiens. Honteusement défaits peu d’ins- 
tants auparavant dans la personne de leurs 
disciples, Cf. *. 45 et suivants, ils appren- 
nent tout à coup, et non sans un malin plai- 
` sir, que le parti sadducéen vient d’éprouver 
à son tour un échec complet. Quelle gloire 
et quelle joie pour eux, s'ils pouvaient, en face 
d’une aussi nombreuse assistance, 
dans un piége habilement tendu ce Jésus qui 
venait de battre leurs adversaires! Ils rem- 
orteraient de la sorte une double victoire. 
timulés par cette pensée, ils reviennent 
aussitôt à la charge, espérant être plus'heu- 
reux que par le passé. — Silentium impo- 
suisset : le texte grec emploie de nouveau 
l'expression pittoresque et très-énergique 
égluwse, de guès, qui signifie proprement mu- 
seler, baillonner ; au figuré, imposer. silence. 
— Convenerunt in unum : en grec änt tò aùré, 
c’est-à-dire, selon toute vraisemblance, etc rèv 
adrèv tónov, «ineumdem locum »:Cf. Act.ïr, 4. 
Le sens serait au contraire d’après Kuinœl et 
‘plusieurs autres commentateurs : « in idem 
conspirantes, eodem fine ». f 


35. — Unus ex eis legis doctor. Ce Scribe. 


sert de porte-parole aux Pharisiens : on Pa 


rendre . 


chargé, à cause de son habileté, d'adresser à 
Jésus la question captieuse qui compromettra 
l'ennemi commun du parti. — Tentans eum : 
ici comme en plusieurs autres endroits, l'é- 
vangéliste emploie cette formule pour mettre 
en relief les mauvaises dispositions des inter- 
locuteurs de Jésus. Le cas de conscience posé 
par le Docteur dans la circonstance présente 
semble: tout d’abord très-innocent; mais il 
était, dans son origine et dans son but, le 
fruit d’une odieuse perversité, et c’est ce que 
` veut faire remarquer S. Matthieu. 

36. — Quod est præceptum. La Loi juive 
comptait, au dire des Rabbins, 643 préceptes. 
Or, quand on a devant soi un nombre si con- 
sidérable de commandements, il est assez 
naturel de se demander quels sont ceux qui 
obligent plus ou moins. Telle était la pensée 
de R. Simlaï : « Si Moïse nous a preserit 
365 lois négatives et 248 lois positives (on 
avait remarqué que le nombre des premières 
équivaut aux jours de l’année commune, celui 
des secondes à la totalité des membres du 
corps humain!), assurément tous ces pré- 
ceptes ne sauraient, être également, impor- 
tants, ni toutes les transgressions également 
coupables. Quels sont donc les commande- 
ments importants et quelles sont les lois les 
moins urgentes? » Traité Makkoth. Grande 
discussion à ce sujet dans les écrits taimu- 
diques : il n’est pas tellement aisé de déter- 
miner les NYAN MVO, « præcepta gravia » 
et les MDP MVY, « præcepta levia »! Ne 
pouvant ccorder pour le détail, les Rabbins 

nirent par décider que Dieu n'avait pas 
marqué ses commandements au point de vue 
de leur importance, afin que l’homme fût 
excité par là-même à n’en négliger auçun; 
Cf. Debarim R. vr, ad Deut. xxm, 6. Et 
voici qu'on veut embarrasser Notre-Seigneur 
_en lui posant cette question à laquelle per- 
æsonne n'avait pu répondre! — Magnum, grand 
d'une manière absolue, par conséquent « pri- 
mum omnium mandatum », ainsi que nous 
lisons dans S. Marc, xi, 28. Quel est donc le 
premier commandement de la Thora, celui 
sur lequel elle repose comme sur une base 
inébranlable ? 

37. — Ait illi. Jésus cite librement, d’après 

la traduction des Septante un verset bien 
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le Seigneur ton Dieu, de tout tor 
cœur, de toute ton âme et de tout 
ton esprit. © . 

38. C’est là le premier et le plus 
grand commandemeñt. 

39.-Et le second lui est sem- 
blable : Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même. à 


40. Dans ces deux commande- 
ments sont renfermés toute la loi et 
les prophètes. | 
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num Deum tuum ex toto corde tuo, 
et in tota anima tua, et in tota 
mente tua. 

38. Hoc est maximum et 
mandatum. 

39. Secundum autem simile est 
huic : Diliges proximum ` tuum, si- ` 
cut te ipsum. . 

= Lev. 19,18; Marc. 19, 31. 

40. In his duobus mandatis uni- 

versa Lex pendet, et Prophetæ. 


primum 


connu du Deutéronome, vi, 5, dans lequel, au 
moytn de synonymes accumulés à la façon 

“orientale, Pamour de Dieu par-dessus tout 
est énergiquement inculqué. « Lez hæc ejus- 
dem verbi circa eamdem materiam repetitione 

ræ cæteris abundat. Facit hoc autem, ut 

ominem tanto Dei amore flagrare debere 
commonstret, ut nihil prorsus in ullam om- 
nino animæ facultatem arrepere sinat, quod 
suam erga Deum dilectionem excludat, aut 
diminuat, aut alio transferat », Victor d’ Aù- 
tioche, Maxima Biblioth. Vet. Patr. t. IV. 
« Summum bonum, quod etiam optimum di- 
cilur, non modo diligendum esse nemo am- 
bigit, sed ita diligendum ut nihil amplius 
diligere- debeamus; idque significatur et 
exprimitur ex eo quod dictum est : Ex tota 
anima, ex toto corde et ex tota mente ». 
S. August. de Mór. eccles. lib. I. cap. xim. 
On a souvent cherché à préciser le sens exact 
et la différence de ces trois expressions, toto’ 
corde, tota anima, tota mente; mais les exé- 
gètes qui ont tenté ce travail difficile n’ont 
guère abouti qu'à se contredire les uns les 
‘autres, sans pouvoir rien affirmer de clair et 
de certain. Nous dirons avec Grotius : « Hlo- : 
rum supervacua quete qui xapôlav, Yóyny, 
&avotav nimium subtiliter hic distinguunt, 
quum vocum multarum cumulatio nihil quam 
intensius studium designet », Annotat. in 
h. 1.; Cf. Bellarmin, .de Monach. lib. IL, 
cap. xiii ; Maldonat, in h. 1., etc. Le précepte, 
tel qu’il est exprimé, revient donc à ces mots 
de $: Bernard : « La mesure d’aimer Dieu 
c’est d'aimer sans mesure. » 

38. — Hoc est maximum. — Après avoir 
rappelé à ses auditeurs ce commandement de 
la Loi, Jésus le qualifie et affirme qu'il n’y 
en a pas d'autre qui lui soit supérieur : il les 
prime tous et de beaucoup. Qui oserait le 
nier? — Voilà la réponse qu'on demandait 
au Sauveur : il la rend aussi précise, aussi 
catégorique que possible, et montre à ces 
esprits étroits, à Ces cœurs sans amour, quel 
est tout à la fois le principe et la fin, l'origine 


et le terme de la Loi`et de la religion : c’est 
la charité pour Dieu. Qu'ils s'attachent done 
vraiment à lui au lieu de se perdre dans 
mille détails mesquins qui les distraient. 

39. — Toutefois le Sauveur, désireux 


‘ d'instruire même ses ennemis, dépasso dans 


ses explications le but qu'ils tui ont fixé. 
« De primo tantum interrogatus, alterum 
citra quod primum incolume consistere non 
valet, reticendum non putavit. Neque enim 
vera est ilja Dei dilectio quæ proximJ'äilectio- 
nem consociatam non habet », Victor d'An- 
tioche, 1. c. — Secundum..... simale est. Ce 
second commandement est semblable au 
remier, c'est-à-dire de même nalure que 
ui : tel est le sens de l'adjectif poia. — Le 
texte diliges Dominum... en est emprunté au 
Lévitique, xx, 48. Tout y est parfaitement 
clair : proximum désigne tous les hommes 
sans exception ; sicut teipsum indique le mode 
et le degré de notre affection pour nos frères. 
40. — Jésus conclut maintenant sa réponse 
par un trait général, qui montre le rôle que 
jouent, relativement à la Loi tout entière, Les 
deux grands préceptes qu’il vient de signaler. 
— In his duobus, avec emphase. — Pendet; 
en grec xpéuavtrar, sont suspendus : belle. 
figure qui ‘fait du double commandement 
damour le point d'appui de toute la législa- 
tion théocratique. (Nous avons dit précé- 
demment, Cf. v, 47 et le commentaire, que 
l'expression Lex et prophetæ désignait chez 
les Juifs l’ensemble des préceptes révélés). La 
loi est ainsi ramenée par Jésus à ses deux 
principes généraux, à deux prescriptions uni- 
verselles qui comprennent tout le reste et qui 
embrassent,-sans en excepter un seul, la 
multitude sans nombre de nos devoirs soit 
envers Dieu, soit envers nos semblables. Le 
Décalogue, ce divin résumé de la Loi morale 
et religieuse, est lui-même condensé dans ces 
deux prescriptions, puisque l’ordre d'aimer 
Dieu renferme la première table, tandis que 
l'ordre d'aimer le prochain s'étend à la se- 
conde.. S. Paul avait donc raison de dire 
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41. Congregatis autem Pharisæis, 
interrogavit eos Jesus, 


42, Dicens : Quid vobis videtur 
- de Christo ? cujus filius est? Dicunt 
ei : David. 

43. Ait illis : Quomodo ergo David 
in Spiritu vocat eum Dominum, 
dicens : 
Sey | Luc., 20, 41. 

44. Dixit Dominus Domino meo, 
-sede a dextris meis, donec. ponam 
inimicos tùos scabellum pedum 


tuorum ? 
Psal. 1409,14. 


45. Si ergo David vocat eum Do- 
minum, quomodo filiys ejus est? 


Rom. xım, 40, que l'amour est la plénitude 
de la Loi. En effet, écrit S. Grégoire-le- 
Grand, Hom. xxvn in Matth., « quidquid 
přæcipitur, in sola caritate solidatur. Ut 
enim multi arboris rami ex una radice pro- 
deunt, sic multæ virtutes ex una caritate ge- 
nerantur. Nec habet aliquid viriditatis ramus 
boni operis, si non manet in radice cari- 
tatis ». 


b. Le Messie fils de David, xx11, 41-46, — Parall. 
Marc. xn, 35-37; Luc. xx, 41-44. 


4A. — Congregatis autem... « Postquam res- 
pondit, ipse quoque interrogat », S. Jean 
Chrys. Hom. LXXI. Après être sorti victo- 
rieux du quadruple interrogatoire que ses 
ennemis lui avaient fait subir, Jésus leur pose 
à son tour une question embarrassante, pour 
achever ainsi leur défaite. 

42. — Quid vobis videtur... Cette demande 
générale sert d'introduction : elle est aussitôt 
précisée par les mots : Cujus filius est ? — La 
réponse était des plus faciles : toutes les 


prophe inspirées ne disent-elles pas avec : 


a plus grande netteié que le Christ doit être 
le rejeton de David selon la chair #Cf. H Reg. 
VII, 42; XXVIIL 4-6 ; Is. x1, 4, etc. ; Matuh. 1, 4 
et le commentaire. 

43. — Quomodo ergo... Jésus fait une ob- 
jection aux Pharisiens. Ils ont dit que le 
Messie doit être fils de David et ils ont bien 
dit ; mais, cela posé, comment se fait-il que 
David appelle le Messie son Seigneur dans un 
passag célèbre des Psaumes, écrit in Spiritu, 
c'est-à-dire « in Spiritu sancto », Marc. 
xii, 36, d’après une inspiration venue direc- 
tement du ciel? Ainsi que l’observe Mgr Mac 
Evilly, Philippe de Macédoine aurait-il jamais 
donné à son fils, Alexandre-le-Grand, le titre 
de Monseigneur? Les mots « in Spiritu » 
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41. Pendant que les Pharisiens 
étaient rassemblés, Jésus les inter- 
ME | p 4 

2. Disant : Que vous semble du 
Christ? De qui est-il fils? Ils lui 
dirent : De David. 

43. Il leur dit : Comment donc 
David l’appelle-t-il. en esprit Sei- 
gneur, disant : | 


44. Le Seigneur a dit à mon Sei- 
gneur : Asseyez-vous à ma droite 
jusqu’à ce que je fasse de vos en- 
nemis l’escabeau de vos pieds? 


45. Si donc David Pappelle Sei- 
gneur, comment est-il son fils ? 


contiennent une preuve très-forte en faveur 
du dogme de l'inspiration des Saintes Ecri- 
tures. 
44. — Le Sauveur cite maintenant le texte 
auquel il vient de faire allusion; c'est le 
remier verset du Ps. crx, (Hébr. cx). ~e 
ixit Dominus, en hébreu fi, Jéhova; 
Dieu, par conséquent. — : Domino meo, en 
hébreu 191785, Ladôni, à mon Seigneur, C'est- 
à-dire au Christ, d'après l'interprétation cons- 
tante des exégètes catholiques, juifs et pro- 
testants ; Cf. Hengstenberg, Christologie des 
Alt. Testam. 5, p. 439 et suiv., et surtout 
d’après l'interprétation authentique et divine 
de Jésus. C’est sur će titre que repose toute 
=la démonstration : il} désigne nécessairement 
un être supérieur, puisque un roi aussi puis-’ 
sant que David se croit obligé de le donner 
au personnage dont il chante la grandeur 
dans ce Psaume La suite de la citation re 
hausse encore la force du mot « Ladôni », car 
elle prouve que le prophète royal ne pouvait 
avoir en vue qu'un héros vraiment divin. — 
Sede a dextris meis; Cf. xx, 21. Jéhova 
place son Christ, le Seigneur de David, à sa 
propre droite dans le Ciel : au jour de PAs- 
cension, l’humanité sainte de Jésus reçut en 
effet cette place d'honneur. — Donec ponam 
inimicos tuos... A la fin du monde seulement 
les ennemis du Messie lui auront été soumis 
d’une manière absolue ; est-ce à dire qu’alors 


“il cessera de siéger à la droite de Jéhova ? ` 


Tout au contraire, son règne parfait n’existera 
qu’à partir de cet instant. La conjonction 
« donec » n’a donc pas ici un sens exclusif, 
Cf. 1, 25 et l’explication : elle entr'ouvre 
plutôt le domaine de éternité. — Scabellum 
pedum tuorum : image d'une entière soumis- 
. sion, de l’humiliation la plus complète. 
45. — Raisonnement sur le texte, pour 
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46. Et personne ne pouvait lui 
répondre une parole, et personne 
' depuis ce jour wosa plus Pinter- 
roger. 
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46. Et nemo -poterat ei respon- 
dere verbum; neque ausus fuit quis- 
quam ex illa die eum amplius inter- 
rogare. 


CHAPITRE XXIII 


Réquisitoire de Jésus contre les Scribes et les Pharisiens. — Il faut respecter les Docteurs de 
la Loi en tant qu’ils réprésentent l'autorité légitime ; mais il ne faut pas imiter leur conduite 
privée, (yW. 4-3). — Quelques-uns de leurs exemples, que les chrétiens doivent éviter, 
(yy. 4-42). — Le Sauveur prononce contre les Scribes et les Pharisiens huit malédictions 
terribles. dans lesquelles il décrit leurs principaux vices, {#v. 43-32). — Il annonce les 
châtiments prochains qui les attendent, ‘yY. 33-36). — Tendre appel à Jérusalem, (Y. 37). 
— Adieux de Jésus au temple et à la théocratie, (YY. 38-39). 


4. Alors Jésus parla à la foule et 
à ses disciples, 


1. Tunc Jesus locutus est ad tur- 
bas, et ad discipulos suos, ` 


mieux faire ressortir la difficulté proposée 
plus haut, y. 43. Comment le Messie peut-il 
être tout à fois le fils et le Seigneur de 
N'est-ce pas là une étrange situation, qu’il 
suffit de signaler pour en démontrer limpos- 
sibililé? Donc, s'écrie Théodoret dans son 
Commentaire, e? Au6:5 å Baoueds, à xal mpopn- 
Tux XÉpitos hétwmévos, xÜpiov ÉauToÿ «at Tv 
deonérnv Xprotèv, dx &pa môvov vôpwnoc, &AÂ& 
xal Oedc, wc Toù Aab Onpioupyéç TE xat xúptog. 
Lactance, Iv, 12, tire une conclusion sem- 
blable : « Qui propheta (David) quum rex 
esset, quem appellare Dominum suum posset, 
qui sederet ad dextram Dei, nisi Christum 
filium Dei, qui est rex regum et dominus 
dominorum? » On devine aisément le but 
que se proposait Notre-Seigneur en adres- 
sant une pareille question aux Pharisiens. « Il 
voülait par là leur faire lever les yeux à une 
plus haute naissance selon laquelle il n'est 
pas fils de David, mais Fils unique de Dieu; 
et ils n'avaient qu’à continuer le Psaume pour 
trouver cette naissance éternelle, puisque 
Dieu même parle ainsi dans la suite : Je vous 
ai en dr de mon sein devant l'aurore, 
dans les splendeurs des saints ». Bossuet, 
Méditat. dern. semaine, 52e jour. Nous avons 
par conséquent dans ce passage une preuve 
des plus convaincantes en faveur de la divi- 
nité dé Jésus-Christ : il est Dieu et homme 
tout ensemble ; il est Dieu, bien qu'il soit le 
Fils de David selon la chair. 

46. — Nemo poterat respondere. Les orgueil- 
leux Pharisiens sont de nouveau réduits au 
silence en face de tout le peuple, et, ce qui 
était plus humiliant, sur un pr'nt essentiel 


avid? 


de la religion mosaïque, sur la nature du 
Messie! Un autre Psaume, 11, 7, Isaïe, 1x, 6, 
Michée, v, 2, n’avaient-ils donc pas affirmé 
la filiation divine du Christ? Mais ils ne 
savent pas, ou du moins ils ne veulent pas 
savoir. — Neque ausus fuit... Battus sur 
toute la ligne, sans espoir de pouvoir rem- 
porter lavantage sur un adversaire qui leur 
est si visiblement supérieur en sagesse, les 
Sanhédristes, les Hérodiens, les Pharisiens et 
les Sadducéens rénoncent à rentrer en lice 
avec Jésus : « Exinde tacuerunt, non sponte, 
sed quod nihil dicendum suppeteret : et tam 
gravem excepere plagam, ut ne ultra eadem 
aggredi auderent », S. Jean Chrys. 1. c. S'ils 
osent désormais attaquer Jésus, ce sera par 
la violence, entourés de soldats bien armés, 
Cf. XXVI, 47. x À 


bo Le réquisitoire de Jésus contre les Pharisiens 
et les Scribes, chap. xxmm. — Parall. Marc. 
xu, 38-40; Luc. xx, 45-47. 


Tandis que S. Marc et S. Luc se contentent 
de notifier brièvement ce discours, notre 
évangéliste ľa conservé dans son intégrité 
primitive. C’est un réquisitoire en règle, un 
acte d'accusation vraiment terrible, mais 
suffisamment justifié par les principes per- 
vers des Pharisiens, leur conduite hypocrite 
et l'influence dangereuse qu'ils exerçaient 
sur le pon Il faut que ce pauvre peuple 
soit prémuni contre leurs artifices, il faut que 
les mobiles secrets de ces hommes iniques et 
superbes soient dévoilés. Il est beau de voir 


. le divin Maître consacrer à cet acte tout à 


la fois protecteur et vengeur les derniers 


CHAPITRE XXIII 


2.Dicens : Super cathedram Moysi 
sederunt Scribæ et Phariséi. 
H Esd. 8, 4. 


3. Omnia ergo quæcumque dixe- 
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2. Disant : Les Scribes et les Pha- 
risiens sont assis sur la chaire de 
Moïse. 

3. Obsérvez donc et faites tout ce 


rint vobis, servate et facite : secun- qu’ils vous disent, mais n’agissez 


instants de son ministère public. Ce discours 
achevé, sa voix ne retentira plus devant la 
foule pour linstruire, et les disciples seuls 


l’entendront désormais. — Ici encore, on a. 


prétendu (Olshausen en” particulier, dont 
Cest la constante pratique) que S. Matthieu a 
réuni par une compilation ass z habile plu- 


sieurs paroles de Notre-Seigneur, prononcées . 


en différentes circonstances ; mais l’unité par- 
faite du fond et de la forme proteste contre 
une pareille assertion. Que deviendrait du 
reste la vérité évangélique, si les historiens 
de Jésus prenaient habituellement de pareilles 
libertés À l'égard de ses paroles et de ses 
actions ? — Ce réquisitoire peut être divisé 
en trois parties. Dans -la première, ÿ. 1-12, 
Vorateur décrit sommairement le caractère 
moral des Pharisiens et des Docteurs de la 
Loi, puis il met ses disciples en garde contre 
leur manière d’agir. Dans la seconde, Y. 43-32, 
il dénonce solennellement leur hypocrisie. 
Dans. la troisième, Ÿ. 34-39, il prédit leur 
châtiment prochaîn et pleure sur Jérusalem 
qui partagera leur destinée. i 


Première partie, ÿÿ. 1-12. 


CHar. xxi. — A. — Courte introduction 
au discours de Jésus. La particule tune dé- 
termine l'époque où fut prononcé le réqui- 
sitoire : ce fut aussitôt après les incidents 
décrits dans le chapitre qui précède, par 
conséquent sous. les galeries du Temple, Cf. 


XXIV, 4. Les mots suivants, ad turbas "et ad 


discipulos, indiquent la partie spéciale de 
l'assistance à laquelle s’adressait alors Notre- 
Seigneur, Comme daus une occasion ana- 


logue, Cf. xv, 40, après avoir répondu vic- 


torieusement aux questions insidieuses de ses 
ennemis, .il se tourne vers le penpis et vers 
ses disciples, pour dénoncer l'esprit phari- 
saïque et pour en arrêter ainsi les effets 
pernicieux. | 

2. — Jésus commence par reconnaître et 
par établir de la manière la plus forte l’auto- 


ce qui est plus régulier. — Sederunt, xéfioav, 
au prétérit, pour désigner un acte ancien et 
qui persévère. L'image contenue dans ces 
mots est facile à comprendre; nous lem- 
ployons nous-mêmes tous les jours quand 
nous disons par exemple du vénéré Léon XIII 


qu'il est assis sur la chaire de Pierre. C'est 


une métaphore tirée de la coutume qu'ont 
les docteurs d'enseigner du haut d’une chaire. 
Moïse étant le Législateur, le Docteur par 
excellence des Hébreux, tous ses successeurs 
autorisés étaient censés lavoir remplacé à 
tour de rôle dans la chaire qui symbolisait, 
sa mission divine. Du reste, l'expression 
ND Sy a", être assis sur son siége, était 
devenue, dans le langage rabbinique, un terme 


technique pour signifier « succéder à quel- 


qu’un ». Or, à l’époque du Sauveur, les suc-- 
cesseurs de Moïse étaient les Scribes ‘et les 
Pharisiens, chargés de commenter, d'inter- 
préter la Loi. — Scribæ et Pharisæi. Il arrive 
souvent à Jésus de réunir ces deux noms, qui 
méritaient en effet, à plus d'un titre, d’être 
associés. Nous avons vu, Cf. ns, 7 et la note 
correspondante, que les Docteurs de la Loi 
appartenaient pour la plupart au parti pha- 
risaïque, dont ils étaient les chefs.et les régu- 
latours. «-Pharisæi » exprime donc le genre, 


- « Scribæ » une espèce particulière de ce, 


+ 


genre. je 

3. =- Dans la première partie de ce verset,. 
Jésus tire la conclusion du fait qu’il vient de 
sigrraler, comme on le voit par la particule 
ergo. — Quæœcumque dixerint... Il est bien 
évident que Notre-Seigneur ne parle pas ici 
d’une manière absolue, malgré la généralité 
des expressions qu’il emploie; autrement il 


se contredirait, puisqu'il a dit ailleurs à ses 


rité de ces hommes dont il va ensuite atta- . i 
. de Grotius, ce sens très-acceptable : « Quid- 


quer .les abus. Il tient à montrer pour le. 


présent. et pour lavenir qu’il ne faut pas 


mépriser le divin ministère, à cause de l'in- 


dignité de ceux qui l’exercent. Obéissance et 
respect à l'autorité légitime, quelle que soit 


la valeur morale des hommes qui en ont été. 


revêtus : voilà un grand principe chrétien 
que lon oublie trop facilement. — Super cathe- 
ram Moysi. Le grec a « Moysis » au génitif, 


disciples, C£ xvi, 44, 42, de prendre garde 
au levain, c'est-à-dire à la doctrine des Pha- 
risiens; puisque, dans ce -discours même, 
Y. 46 et suiv., il attaquera plusieurs de leurs 
décisions. Il-faut donc rattacher son lan- 
gage actuel aux paroles du verset précédent, 
et alors on obtient, selon la juste distinction 


quid jure cathedræ, vel ut legis interpretes, 
faciendum vobis dictaverint ». Jésus envisage 
‘donc. en ce moment les Scribes comme les 
dépositaires de l'autorité de Moïse, comme 
les Docteurs légitimes du peuple, et il sup- 
pose, à ce titre, qu'ils s'acquittent régulière- 
ment de leur mandat, qu’il n’y a dans leurs 
interprétations de’ la parole divine rien de 
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pas d’après leurs œuvres, car ils 
disent et ne font pas. 
4. Ils lient en effet des fardeaux 
pus et qu’on ne peut porter et 
es mettent sur les épaules des 
hommes, mais ils ne veulent pas les 
remuer de leur doigt. 

5. Ils font toutes leurs œuvres 
pour être vus des hommes; ils élar- 
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dum opera vero eorum nolite facere; 
dicunt enim, et non faciunt. 

4. Alligant enim onera gravia et 
importabilia, et imponunt in hume- 
ros hominum : digito autem suo no- 
lunt ea movere. l 

Luc. 11, 46; Act. 15, 40. 

5. Omnia vero opera sua faciunt 

ut videantur ab hominibus: dilatant 


contraire au dogme ni à la morale. Ce prin- 
cipe établi, il les traitera comme de sim les 
particuliers et il flagellera leurs vices et ieur 
corruption. —. Servate et. facite. Répétition 
de l’idée pour inculquer l'obéissance. Plusieurs 
manuscrits grecs, quelques versions anciennes 
et plusieurs Pères renversent l’ordre des deux 
verbes et disent « Facite et Servate ». — 
Secundum opera vero. Après avoir posé lim- 

ortant principe que nous venons de lire, 

ésus traite désormais les Scribes et les Pha- 
risiens comme des hommes ordinaires, et il 
. attaque sans ménagement leurs vices person- 
nels, leurs erreurs privées. Respectez leur 
office, mais détestez leurs œuvres. « Prenez 
garde, dil poétiquement S. Augustin, Serm. 


x£vi in Ezech., qu’en cueillant la bonne doc- - 


trine comme une fleur parmi les épines, vous 
ne vous laissiez déchirer la main par le mau- 
vais exemple ». — Le Sauveur expose ensuite 
deux des principaux motifs pour lesquels on 
doit se bien garder d'imiter les Pharisiens. 
Le premier est résumé dans les mots dicunt 
set non faciunt et développé au Ÿ. 4. « Ils 
prescrivent, mais ils ne pratiquent pas » : 
Jésus, au contraire, le modèle des Docteurs, 
« cœpit facere et docere ». S. Paul, dans 


VEpitre aux Romains, 11, 24-23, donne un ` 


‘commentaire énergique du reproche adressé 
par Notre-Seigneur aux Pharisiens : 
alium doces, teipsum non doces; qui præ- 
dicas non furandum, furaris; qui dicis non 
. mæchandum, mæcharis; qui abominaris idola, 
sacrilegium facis; qui in lege gloriaris, per 
prævaricationem legis Deum inhonoras ». Saul, 
qui avait étudié aux pieds des Scribes, Saul 
Pharisien zélé, connaissait à fond les mœurs 
de ses anciens maîtres. 
4. — Alligant onera. Belle métaphore. On 
a coutume de lier ensemble plusieurs petits 
paquets embarrassants, afin de pouvoir les 
porter avec moins de gêne : les Docteurs 
juifs font de même. Toutefois, comme il 
s’agit des épaules d'autrui et non des leurs, 
- les petits fardeaux qu’ils accumulent devien- 
nent si nombreux, si pesants qu’on en est 
bientôt écrasé.— Les épithètes gravia ei impor- 
fabilia conviennent parfaitement à ces pres- 
criptions minutieuses, rigoureuses, innom- 


«Qui 


brables, que les Pharisiens prétendaient 
imposer au peuple en les décoránt. du nom 
de traditions. Nous en avons indiqué plu- 
sieurs, notamment celles qui concernent le 
sabbat et les ablutions : on en trouvera 
d'autres plus intolérables encore dans lou- 
vrage bien connu du pasteur anglais M’ Caul : 
« Nethivoth olam ». Voir en particulier le 
chap. ur : Combien les lois rabbiniques sont 
onéreuses pour les pauvres. — Digito autem 
suo... Il y a là une antithèse frappante et 
pittoresque, qui faisait dire à Bengel, Gnomon 
in h. 1. : « Incomparabile quiddam Scriptura 
habet in describendis characteribus animorum 
intimis ». Quelle odieuse inconséquence dans 


. ces directeurs sans pitié! Ils ne touchent pas 


même du doigt les fardeaux énormes qu’ils 
ordonnent aux autres de porter. 

5. — Voici cependant un point à propos 
duquel:les Scribes et les Pharisiens manifes- 
tent un vrai zèle, sans craindre un grand dé- 
ploiement d'activité : c'est lorsqu'il est ques- 
tion d'acquérir l'estime des hommes par tous 
les moyens. — Omnia opera sua... Jésus çon- 
dense dans cette phrase le second motif qui 
devait exciter ses auditeurs à fuir les exemples 


‘pharjgaïques. — Ut videantur, et par suite 


« ut laudentur, ut amentur ». Tout est done 
extérieur dans la conduite de ces hommes, 
tout tend à l'effet, Cf. v, 20 : ils ne travaillent 
point pour Dieu, mais pour eux-mêmes. — 
Notre-Seigneur signale dans la seconde moitié 
du y. 5 et dans les deux suivants divors traits 
de la vie soit religieuse, soit profane des 
Pharisiens, qui justifient ce reproche accà- 
blant. Le Discours sur la Montagne nous en 
avait déjà révélé plusieurs. Cf. vr, 2, 5. 16.— 
Premier trait : Dilatant phylacteria sua. Les 
phylactères ne ‘diffèrent pas des nE UM, 
mentionnés À trois reprises dans l'Ancien 
Testament, Ex. xin, 46; Deut. vi, 8; XI, 48; 
non plus que des Tephillines, poan, des Juifs 
modernes. C'étaient de petites bandes de 
parchemin sur lesquelles étaient écrits les 

uatre passages suivants du Pentateuque : 

x. XIL, 2-40 ; 4447; Deut. vi, 4-9; xr, 43-22. 
Pliées délicatement, ces bandes élaient pla- 
cées dans une ‘capsule en basane, laquelle 
était elle-même fixée sur une lanière de 
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enim phylacteria sua, et magnifi- 
cant fimbrias. 
*Deut. 6, 8, 22, 12; Num. 15, 38. 
6. Amant autem primos recubitus 
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gissent leurs phylactères et agran- 
dissent leurs franges. 


6. Ils aiment les premières places 


cuir dont les deux extrémités servaient à 
attacher tout l’appareil soit au front, soit au 
bras gauche. Il y avait ainsi deux sortes de Te- 
phillines, les WNW ’n ou Tephillines de la 
tête, et les 5% ‘nou Tephillines de la main. 
L'obligation de les porter pendant la prière 
et ans plusieurs autres actes religieux est 
déduite par les Juifs de ces paroles de Moïse 
au livre du Deutéronome, vi, 6-8 : « Erunt- 
que verba hæc quæ ego præcipio tibi hodie 
in corde tuo... ; et ligabis ea quasi signum in 
manu tua, eruntque et movebuntur inter 
oculos tuos ». Leur usage semble d’ailleurs 
remonter à une assez haute antiquité, et il 
est probable qu'il était général au 1emps de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le nom de gu- 
. Aexthpre, donné aux Tephillines par les Juifs 
Hellenistes, signifie-« préservatif » :' peut-être 
Pavait-on choisi pour exprimer que cet orne- 
ment sacré était un symbole visible rappelant 
à l'Israélite qu’il doit observer fidèlement les 
divins préceptes (&ei pvnuhv Éxerv toù Oco5, 
S. ‘Just. Mart., Dial. cum Tryph.); peut-être 
aussi doit-il conserver sa signification habi- 
tuelle d'’amulette, à cause des idées supersti- 
tieuses que les Juifs d'autrefois (CF. Targ. ad 
Cant. vint, 3; Winer, Realwærterbuch, 8. v. 
Amulete, Phylacterien) et d'aujourd'hui (Cf. 
Coypel, le Judaïsme, p. 65) ont attaché à son 
emploi. Les dimensions de chacune des parties 
dont se composaient les Tephillines avaient 
été déterminées mathémariquement, comme 
toutes choses l’étaient dans le Judaïsme : 
mais les Pharisiens se plaisaient à élargir 
démesurément soit l’étui de basane, NWYD, 
qui contenait les membranes de parchemin, 
soit les courroies, nÿ%, qui servaient à 
- maintenir les phylactères au bras et au front : 
ils affectaient ainsi une plus grande piété et 
un plus grand attachement aux moindres 
observances religieuses. C’est à cela que le 
Sauveur fait allusion dans sa mordante cri- 
. tique. — Sur les Tephillines on peut consulter 
Lightfoot, Hor. hebr.:in h. l; le Diction- 
naire biblique de D. -Calmet au mot Phylac- 
tères; le Dictionn. encyclopédique de Wetzer 
et Welte, trad. par Goschier. 8. v. Thephil- 
lin; Buxtorf, Synag. jud. c. 1x; id. Lexic. 
talm. p. 4743; Léón de Modène, Cérémonies 
des Juifs, 1, 44, 4, etc. Les Perses avaient 
aussi un appareil de prière analogue à 
celui des Juifs; de même les Indiens, qui se 
munissent des « saints cordons » des Brah- 
manes. S. Jérôme et S. Jean Chrysostôme 
mentionnent, mais pour la condamner, la 
coutume qu'avaient de leurs temps certaines 


.treize ans : 


« mulierculæ » chrétiennes, de se suspendre 
au cou des éditions-miniatures des Evangiles 
k parvula evangelia », Bléka paxpé), pour 
aire parade de leur dévotion et de leur foi. 
— Magnificant fimbrias. Autre allusion à 
une pratique religieuse des-Juifs. Nous avons 
eu l'occasion de parler plas haut, Cf. 1x, 20, 
des franges de laine bleue (en hébreu myy, 
tzizzith; en grec xpéoneôa) que les Hébreux, 
en vertu d’une prescription divine, Cf. Num. 
XV, 38, portaient aux coins de leur manteau, 
pour se rendre $ans cesse présent par Co 
signe extérieur le souvenir des commande- 
ments de Jéhoya. De nos jours encore, les 
Israëlites sont fidèles à porter lès 1zizzith, 
comme les phylactères, à partir de J'âge de 
ils les ont toutefois moditiés.et 
relégués au-dessous des vêtements. Ce: ne 
sont plus que deux petits sacs de toile qui 
tombent l’un sur la poitrine, l’autre sur le 
dos à la façon d’un scapulaire, et qui ren- 
ferment de petites franges bariolées de bleu. 
On récite en les revêlant la prière suivante : 
Sois loué, Eternel notre Dieu, roi de l’Uni- 
vers, qui nousas sanctifiés par tes comman- 
dements et qui nousas donné le précepte 
des tzizzith ; Cf. Coypel, ouvrage cité, p. 66. 
— Les Pharisiens dilataient leurs franges de 
même que leurs tephillines et pour un motif 
semblable. S. Jérôme ajoute dans son com- 
mentaire qu’ils y inséraient en outre des 
épines très-aigues qui leur déchiraient les 
pieds à chaque pas : ils se donnaient ainsi un 


` plus grand air de sainteté. 


6. — Second trait : il faut à ces saints 
ersonnages les premières places en tout 
ieu. A chacun son rang : telle était, dans les 
placements de divers genre, la règle des 
Orientaux qui sont encore plus pointilleux 
que nous sous ce rapport. Les Scribes ct les 


 Pharisiens, se croyant supérieurs À tous les 


autres hommes, agissalent en conséquence 
de manière à obtenir partout le premier. rang. 
— Primos recubitus in cœnis. Assistaient-] 


.à un repas, il leur fallait, d'après le texte 


grec, les places d'honneur sur la couche ou 
le divan, thv RPUTOXM OAV : c'était, chez les 
Hébreux, Cf. Luc. xiv, 8 et ss.; Jos. Ant. 
Xv, 2, 4, l'extrémité supérieure du « lectus 
tricliniaris ». Jésus fut un jour témoin des 
misérables petites manœuvres auxquelles les 
Pharisiens se livraient pour conquérir les 
places les plus distinguées, Cf. Luc. l. c., et 


‘il en fit le sujet d’une belle parabole. — 
Primas cathedras in synagogis. Assistaient-ils 


à quelque assemblée religieuse dans les syna- 
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dans les festins et les premiers 
siéges dans les synagogues, 


...7. Et les salutations sur la place 
publique, et que les hommes les ap- 
pellent Rabbi. 

8. Pour vous, ne veuillez pas être 
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in cœnis, et 
synagogis, 
Mare. 42, 39; Luc, 44, 43;* et 20, 46. 
7. Et salutationes in foro, et vo- 
cari ab hominibus Rabbi. 


primas cathedras in 


8. Vos autem nolite vocari Rabbi; 


gogues, ils recherchaïient les premiers sièges, 
situés à l'entrée de ce que nous appellerions 
le sanctuaire, en avant du meuble sacré qui 
contient les rouleaux bibliques. Ceux qui 
occupaient ces places avaient toute l’assis- 
tance en face d'eux : rien de mieux pour les 
Pharisiens qui ne demandaiëént qu’à être vus. 

7. — Troisième trait : amour des Scribes 
pour les salutations respectueuses et pour les 
titres. — Salutationes in foro : ils voulaient 
que tous les passants s’inclinassent devant 
eux; c’est pourquoi ils avaient édicté une loi 
spéciale, obligeant leurs inférieurs à leur 
donner cette marque de respect dans les 
rues et sur les places publiques. Cf. Kiddu- 
schin, f. 33 ; Chullin, f. 54. — Vocari... Rabbi. 
«Rabbi », 929, était un titre de respect 
donné par les Juifs à leurs Docteurs. Nous 
avons vu les Pharisiens eux-mêmes, Cf. 
xx, 16, 36, l’adreiser à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ tout aussi bien que les {pôtres. 
Le quatrième évangéliste, 1, 39, le traduit 
a ex professo » par le mot grec ätdoxaoc, 
`a Magister » des Latins, et tel est aussi son 
équivalent accoutumé dans le récit des sy- 
noptiques. De même que « magister » est 
formé de « magis, magnus », de même 921 
dérive de ladjectif 27, rab, qui signifie 
grand. L'iod final est très-probablement pa- 
ragogique, puisque S. Jean et les autres évan- 
gélistes traduisent simplement Rabbi par 
Auôdonake. Suivant quelques hébraï<ants, ce 
serait le pronom suffixe de la première per- 
sonne, de sorte que Rabbi équivaudrait à : 


Mon Maître. Rabban ou Rabboni, Cf. Joan. 
xx, 16, était encore un titre plus relevé, selon : 


la règle suivante qu’on trouve dans Aruch, 
8. v. *2N : « Ordo in ore omnium sic est : 
major est Rabbi quam Rab, et major est 
Rabban‘quam Rabbi ». Ce dernier nom était 
cependant le plus usité. Il s’est conservé dans 
le mot Rabbin, de même que Rab subsiste 
encore dans l'appellation de Rebb, que les 
Juifs de plusieurs contrées assignent à ceux 
de leurs correligionnaires qui font preuve 
d’une -certaine connaissance du Talmud. 
Cf. L. Kompert, Nouvelles juives, trad. par 
Stauben, Paris 1873, p. 2. Dans le « textus 
receptus », Saë6t est répété deux fois de suite, 
et il est possible que Notre-Seigneur ait fait 
à dessein cette réduplication, pour mieux 
dépeindre la sotte vanité des Docteurs : Ils 


aimaient à s'entendre dire, Rabbi, Rabbit 
Plusieurs passages talmudiques, cités par 
Lightfoot, redoublent aussi le titre de la même 
manière : « R. Akibah dixit R. Eleazaro : 
Rabbi, Rabbi! », Hieros. Moed Katon, f. 84,4. 
« Quum accederet (quidam doctor) ad pro- 
priam urbem, prodierunt ei in occursum 
concivrs, dicentes : Salve, Rabbi, Rabbi, 
Doctor, Doctor! 14 Ya 129 129 Ty Dbw. 
Un disciple, enseignaient les Scribes, qui 
omet de saluer son Maître en lui disant Rabbi, 
provoque la majesté divine à s'éloigner d’Is- 
raël. Babyl. Berach. f. 27, 2. 

8. — Depuis cet endrojt jusqu’au y. 42 
inclusivement, le Sauveur tire pour ses dis- 
ciples la morale des reproches qu'il vient 
d'adresser aux Pharisiens. Bien loin d'imiter 
l'orgueil des Docteurs juifs, ils doivent au. 


- contraire aimer et pratiquer dans toute son 


étendue l’humilité chrétienne. — Vos autem 
est emphatique : vous, mes disciples, par 
opposition aux Scribes et aux Pharisiens. — 

olite vocari Rabbi. Les livres juifs racontent 
que le titre de Rabbi n’est pas antérieur à 
l'époque d'Hérode-le-Grand, et qu'auparavant 
les hommes les plus illustres d'Israël- étaient 
tout simplement appelés par leur nom, ce 
qui, ajoutent-ils, était encore plus honora- 
ble: « Secula velustiora, quæ digniora erant, 
opus non habuerunt tituio vel Rabban, vel 
Rabbi, vel Rab; nam ecce ascendit Hillel de 
Babylone, et nomini ejus non est additus 
titulus Rabbinatus; atque ita erat de iis qui 
nobiles erant inter prophetas », Aruch. I. c. 
Et ces livres avaient raison; mais on ne les 
écoutait guère. Jésus tient le même langage 
à ses disciples : il ne veut pas que les chré- 
tiens courent après les honneurs et les dis- 
tinctions, qu’ils recherchent avidement les 
titres, comme le faisaient les Pharisiens, Mais 
il est bien évident d'autre part qu'il ne pros- 
crit pas les titres d’une manière absolue dans 
son Eglise. Le respect mutuel et l'existence 
d’une hiérarchie exigent l'emploi de cer- 
taines expressions honorifiques : vouloir les 
supprimer à la façon des démagogues et des 
Puritains, en s'appuyant sur lcs yy. 8-40, 
ce serait forcer le sens des paroles de Jésus 
et tomber dans un autre génre de Phari- 
saïsme. Aussi Euthymius traduisait-il fort 
bien la recommandation pà xn8ñre par cette 
courte. paraphrase* pÀ tnrhonte xnbñves, ne 


CHAPITRE XXI 


unus est enim Magister vester : o- 
mnes autem vos fratres estis. 
Jac. 3, 1. 
9. Et patrem nolite vocare vobis 
super terram, unus est enim Pater 
vester qui in cœlis est. 
Mal, 1, 6. 


10. Nec vocemini magistri; quia 


Magister vester unus est, Christus. 


11. Qui major est vestrum, erit 
minister vester. 

12. Qui autem se exaltaverit, hu- 
` miliabitur, et qui se humiliaverit, 


exaltabitur. 
Luc. 14, 11; et 48, i4. 


LH 


appelés Rabbi, car vous n’avez qu’un 
seul maître et vous êtes tous frères. 


9. Et n’appelez personne votre 
père sur la terre, car vous n’avez 
qu’un Père, qui est dans les cieux. 


10. Qu’on ne vous appelle pas non 
plus Maîtres, car vous n’avez qu’un 
seul Maitre, le Christ. 

11. Celui qui est le plus grand 
parmi vous sera votre serviteur. 

12. Mais celui qui s’exaltera sera 
humilié, et celui qui s’humiliera sera 
exalté. | 


cherchez pas à vous faire appeler Rabbi. Cf. 
S. Jérôme in h. l. — Notre-Seigneur indique 
ensuite le motif de sa recommandation: 
Unus est enim magister... Pour les chrétiens, 
il n’y a qu’un seul chef proprement dit, qui 
est le Christ, ainsi que l’ajoute le « textus 
receptus » à la suite de plusieurs manuscrits. 
Lui seul mérite donc véritablement le nom 


de Rabbi. — Au lieu de äbéoxados qui est, - 


nou: l'avons vu, la traduction habituelle de 
Rabbi, le texte grec emploie ici le substantif 
xabnynrhe, qui signifie guide en général, supé- 
rieur. Les abbés et les abbesses des anciens 
couvents grecs étaient nommés xaðnyovpévoç, 
xaðnyovpévn. — Omnes vos fratres. Si les dis- 
ciples de Jésus sont frères, ils sont égaux par 
conséquent ; pourquoi donc ambitionneraient- 
ils des titres qui sembleraient protester con- 
tre cette égalité fraternelle? Il ‘y a pourtant 
bien loin entre cette fraternité chrétienne et 
la fraternité révolutionnaire qui prétend ni- 
veler toutes les situations sociales. 

9, — Patrem nolite vocare. Entre les deux 
pà xnôñre du Y. 8 et du Ÿ. 40, Jésus place 
un pà xakèonte à l'actif, pour montrer qu’on 
ne doit ni rechercher les titres honorifiques, 
ni les employer avec affectation à l'égard des 
autres. — IN, Ab, « pater », en chaldéen 
NIN, Abba, d’où dérivent les noms de à66às, 
a abbas », abbé, était un titre aimé des 
Rabbins. « Apud Talmudicos, NAN etiarñ 
honoris nomen olim fuit », Buxtorf, Lexic. 
hebr. p: 40. « Abba nomen est honoris sicut 
“Rabbi », Juchasin, f. 34, 2. Le Talmud de Ba- 
bylone raconte que le roi Josaphat, apercevant 
un Docteur, descendit de son trône et l’em- 
brassa respectueusement en disant : 139 127 
90 199 AN YIN, Rabbi, rabbi; à père, ô 
père, ô maître, à maître! Maccoth, f. 24, 4. Le 
nom de ‘père est donc pris ici au figuré et 
non dans le sens strict :1l:ne désigne pas les 


pères selon la nature, mais les pères spiri- 
luels qui engendrent ou l'intelligence en 
l’instruisant, ou le cœur en le formant et en 
le sanctifiant. — Super terram, pa opposi- 
tion au ciel, où habite notre vrai Père à qui 
nous disons chaque jour : Notre Père qui 
êtes aux cieux. Si donc « on vous appelle 
père parce que vous en faites la fonction, 
elle est déléguée, elle est empruntée. Revenez 
au fond : vous vous trouverez frère et dis- 
ciple », Bossuet, Médit. sur l'Evangile, Dern. 
Semaine, 57e jour. 

10. — Nec vocemini magistri. Ici, « magis- 
tri » est probablement employé dans le sens 
de l'hébreu Nwy où MR, prince, seigneur : 
autrement, nous aurio ns une répétition pure 
et simple du verset 8. Il est visible que Jésus 
veut établir yne gradation dans la pensée. 

A4. — Qui major est. Le Sauveur avait 
exprimé peu de jours auparavant, en face de: 
seuls Apôtres, Cf. xx, 26, cette grande lei 
de la supériorité chez les chrétiens : ii là 
répète en ce moment pour la faire contra-t:r 
avec l’orgueil des Pharisiens et des Docteurs 
juifs. « Nihil modestia præstantius ; ideoque 

anc virtutem frequenter illis commen- 
dat... Vidistine quomodo ad contrarium ex 
diametro auditorem impellat? Neque enim 
solum impedit primatus amare, sed et ex- 
trema sequi jubet » S. Jean Chrysost. Hom. 
LXXII in Matth. : 

42. — Qui se exaltaverit. Le divin Maître 
termine la première partie de son réquisi- 
toire par cette phrase proverbiale qui semble 
lui avoir élé familière. Cf. Luc. xiv, A; 
xvin, 44. On prête au célèbre Hilel une 
sentence analogue : « Humilitas mea est cle- 
valio mea, et elevatio mea humililas mea » 
{ap. Olshausen in h. 1). — Ces deux maximes 
ne font du reste que donner un nouveai tour 
à uno vérité pratique ensvignée déjà par le 
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13. Or, malheur à vous, Scribes 
et Pharisiens hypocrites, parce que 
vous fermez aux hommes le royaume 
des cieux; car vous n’entrez pas, et 
vous ne laissez pas entrer ceux qui 
voudraient entrer. | 

14. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, parce que 
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13. Væ autem vobis, Scribæ et 
-Pharisæi oae uia clauditis 
regnum cœlorum ante homines ; vos 
enim non intratis, nec introeuntes 
sinitis intrare. 


14. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 
hypocritæ; quia comeditis domos 


Sage, Prov. xxıx, 23 : L'humiliation suit 
Vorgueilleux et la gloire accompagne l’humble 
d'esprit. Cf. Job. xxi, 29; Ezech. xvin, 24; 
Jac. 1v, 6; I Petr. v, 5. 


b. Seconde partie du Discours, ÿÿ. 13-33. 


Cette partie consiste en huit apostrophes 
véhémentes auxquelles l’interjection « Væ », 
qui les précède régulièrement. donne la forme 
de malédictions. « Invehitur mira Christus 
acrimonia in Scribas et Pharisæos usque ad 
finem capitis, eorum præsertim hypocrisim 
accusans, non illo iem iracundiæ impo- 
' tentis impetu, sed certo judicio ac consilio », 
Maldonat, Comm. in h. l. Jésus est cependant 
venu pour bénir : mais comment pourrait-il 


s'empêcher de maudire ces hommes qui. 


anéautissent auprès de son peuple son œuvre 
de salut ? 


Première malédiction, ÿ. 13. 


43. — Dans quelques versions et dans les 
manuscrits E. E G. H. K. etc., ce verset a 
changé de place avec le 440; mais l’ordre 
suivi par la Vulgate est le mieux accrédité. — 
Væ autem vobis. La particule « autem » éta- 
blit une transition entre la première et la 
seconde partie du discours, en même temps 

welle introduit la première malédiction. — 
Quia clauditis. Chaque fois qu'il lancera 
contre les Pharisiens un « Væ » terrible 
auquel il leur sera impossible d'échapper, 
Jésus le motivera par l'indication de quelque 
faute grave dont ils se rendaient coupables. 
Ici, il leur reproche tout d’abord de damner 
ceux qu'ils étaient chargés de conduire au 
ciel. L'idée est exprimée sous une frappante 
métaphore. — Clauditis regnum cælorum.… Le 
royaume des cieux ressemble à un palais qui 
est destiné à recevoir tous les. hommes : la 
porte du palais, c’est la foi- cn Jésus-Christ. 
Or, les Scribes ont la clef de cette porte. En 
croyant eux-mêmes à la mission divine de 
Jésus, en excitant leurs subordonnés à y 
croire, ils pourraient ouvrir le royaume des 
-cieux, et telle était le noble rôle que la Pro- 
vidence leur avait départi. Mais ils préfèrent 
le fermer et pour eux-mêmes et pour les 
autres. Notons l'expression ante homines, C'est- 
à-dire « quum homines prope jam essent », ce 
qui aggrave la faute des Docteurs. — Vos non 


intratis : ils restent volontairement en dehors, 
à cause de leur incrédulité el à cause de leur 
corruption morale.— Nec introeuntes sinitis... 
C'était là un crime énorme, qui méritait bien 
d'ouvrir cette longue série de reproches. - 
L'Evangile tout entier nous montre le peuple 
bien disposé en faveur de Jésus . il entrait 


. avec empressement dans le royaume messia- 


nique et il eùt suffi d'un mot prononcé par 
les Docteurs pour changer cet keureut élan 
en une foi vive et profonde; mais ce sont eux 
au contraire qui ont étouffé les bon$ senti- 
.ments de la foule, eux qui lont surrexcitée 
contre le Christ. « Conticuit populus meus, eo 
quod non habuerit scientiam », s'écriait Dieu 
par la bouche de son prophète, Os. iv, 6. 
Malheur donc, ajouta lente, à ceux qui 
devaient lui procurer la science et qui ne la 
lui ont pas donnée! 


Seconde malédiction, ÿ. 14. 


48. — La critique a dirigé depuis long- 
temps de sérieuses attaques contre l’authenti- 
cité de ce verset. Indépendamment dela trans- 
position signalée plus haut, on lui reproche d'a- 
voir été omis par les manuscrits grecs B. D. Z. 
et Sinait., par les versions armén., saxon., 
l’Itala, par plusieurs manuscrits de la Vulgate 
et par plusieurs Pères. Aussi A'bert-le-Grand 
le regardait-il dejà comme une interpolation. 
Il y a néanmoins un si grand nombre de té- 
moins qui lui sont favorables, que nous 
n'hésitons pas à le croire authentique. — 
Quia comeditis..... Autre métaphore pitto- 
resque. — Domos est pris dans le sens de 
fortune, comme 5°n2 dans la Genèse, xLv, 48 
(Septante : à ürapgévra), au livre d'Esther, 
VIIL, 4 (d’après la traduction grecque) et dans ` 
les auteurs classiques; Cf. Hagen, Sprachl. 
Erœrterung. zur Visas. p- 94. — Vidua- 
rum. Circonstance doublement aggravante, 
car il est facile d'abuser d'une veuve qui n’a 
personne pour la défendre : c’est là un butin 
aisé pour un Docteur habile; d’un autre côté 


il y a un plus grand crime à la dépouiller, 


parce qu'on la met ainsi dans une situation 
désolante pour le reste de ses jours. — Ora- 
tiones longas orantes. Le grec exprime plus 
clairement l’idée : xat mpopécet paxpà npocev- 
xéuevor. De même S. Marc, xi, 40 : « sub 
oblentu prolixæ orationis », et S. Luc, xx, 47: 
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viduarum, orationes longas orantes; 
propter hoc amplius accipietis judi- 
cium. 
oM Marc., 12, 40; Luc., 20, 47. 

15. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 
hypocritæ ; quia circuitis mare et 
aridam, ut faciatis unum prosely- 
tum; et cum fuerit factus, facitis 
eum filium gehennæ duplo quam 
VOS. 


« simulantes longam orationem ». Jésus 1n- 
dique par ces mots le moyen qu’employaient 
les Rabbis d'alors pour soutirer l'argent des 
veuves : ils s’offraient pour faire à leur inten- 
tion dé longues prières en échange desquelles 
ils exigeaient ou du moins acceptaient dcs 
sommes considérables. Mais ce trafic infâme 
et sacrilége sera châtié comme il le mérite, — 
Propter hoc, amplius... « Quisquis male ope- 
ratur supplicio dignus est : quisquis autem 
pietatis ostentu id facit, et fallaci specie 
utitur ad nequitiam, longe graviori. est sup- 
plicio obnoxius », S. Jean Chrys. Hom. LXXII 
in Maith. Rien de plus juste done qu'une 
punition plus grande pour de.tels criminels. 


Troisième malédiction, ÿ. 18. 


A5. — Notre-Seigneur Jésus-Christ reproche 
maintenant aux Scribes et aux. Pharisiens 
leur přosélytisme de mauvais aloi, dont les 
païens eux-mêmes se. moquaient. Ses pre- 
mières paroles, circuitis mare et aridam, dé- 
crivent avec ironie le zèle de ses ennemis 
pour faire-des prosélytes, toute la peine qu’ils 
se donnaient à cette intention; Cf. Joseph. 

- Ant. xx, 2, 8. Elles équivalent à l’expression 
proverbiale des Latins « omnem lapidem 
movere ». Le mot « aridam » est calqué sur 
lhébreu mwa (le féminin au lieu du neutre) 
et représente la terre; Cf. Gen. 1, 40: Agg. 
u, 7; Jon. 1, 9; 11, A4 ; etc. César et d’autres 
auteurs latins emploient « aridum », les 
Grecs rò Enpév, dans le même sens. — Les 
paroles suivantes, ut faciant unum prosely- 
tums indiquent le résultat obtenu par tant de 
marches et de contre-marches : on finit par 
faire un prosélyte! Puisque les éxégètes pro- 
testants appliquent le Y. 44 aux prêtres 
catholiques, nous pouvons bien leur rendre la 
parville et jeter, d’après des rapports officiels 
signés par leurs correligionnaires {voir l'ou- 
vrage de M.Marshall: Les missions chrétiennes, 
.passim}, le #. 48 à la face des missionnaires 
anghcans, méthodistes, luthériens et autres, 
qui obtiennent ls mêmes résultats que les 
Pharisiens, après une même dépense d'efforts 
et d'argent. — Le nom de prosélyte vient du 
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vous dévorez les maisons des veuves 
en faisant de longues prières; c’est 
pourquoi vous recevrez un plus 
sévère jugement. 
15. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, parce que 
vous parcourez la mer et la terre 
our faire un prosélyte, et quand il 
Pest devenu, vous”’faites de lui un 
fils de la géhenne deux fois. plus 
que vous. : l 


—— 


groc rposépyope, je m'approche, et il servait 
désigner les patens convertis au Judaïsme 


. (en hébreu 3, « adventitius »). Il M avait deux 
y 


sortes de prosélytes, les prosélytes de la 
porte, "YW A, et les prosélytes de la justice, 
DT% 3. Les premiers se bornaient à abjurer 
le paganisme et à observer les sept comman- 
dements dits de Noë parce que le Seigneur 
les aurait imposés à ce patriarche (ce sont : 
la fuite de lidoiätrie, du blasphème, du 
meurtre, de l’impudicité, du vol, lä prohibition 
de se nourrir de sang ou de viandes étouffées, 
la loi d'obéissance) ; les autres étaient circon- 
cis et englobés dans le peuple théocratique, 
dont ils suivaient toutes les coutumes reli- 
ieuses et civiles. Comparez l'article Prosé- 
ytes dans les Dictionnaires de Dom Calmet 


. et de Wetzer et Welte. — Quum factus fue- 


rit, scil. « proselytus ». — Filium gehennæ, 
hébraïsme qui signifie « digne de l'enfer ». — 
Duplo quam vos. Les Hérodes à Jérusalem, 
Poppée à Rome, sont de frappants exemples 
du fait allégué par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Le Talmud même montre par quelques 
phrases vigoureuses le cas que les Juifs hon- 
nêtes faisaient de la plupart des prosélytes. 
« Proselyti (et les Sodomites auxquels on 
ne craint pas de les associer) impedient ad- 
ventum Messiæ. Proselyti sunt sicut scabies 
Israeli ». Babyl. Niddah, f. 43, 2. C'était un 
dicton populaire qu'aucun homme sensé ne 
voudrait se fier à un prosélyte, même après 
24 générations, Cf. Jaikuth Ruth, f. 163, 4. 
Voilà donc à quoi aboutissaient les efforts des 
Docteurs pour sauver les païens : ils les ren- 
daient .pires qu’eux-mèmes, les scandalisant 
après les avoir éclairés, de telle sorte qu'un 
prôsélyte ne tardait pas à présenter un affreux 
mélange de vices juifs et de vices païcns. 
Rien n’est plus exact que ce triste trait de 
psychologie. « Ita est natura comparatum, 
ut vitia potius quam virtutes imitemur et 


. in rebus malis a discipulis magistri facile su- 


peréntur », Maldonat, in h. l. Voir sur ce 
verset la savante dissertation de J. Andr. 
Danz, « Cura Judæorum in conquirendis pro- 
selytis », insérée dans le « Noy. Testam. ex 
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16. Malheur à vous, guides aveu- 
gles, qui dites : Quiconque jure par 
le temple, ce n’est rien; mais qui- 
conque jure par Por du temple doit 
ce qu’il a juré. g 

1h. Insensés et aveugles, lequel 
est le plus grand, l’or ou le temple 
qui sanctifie Por? 

18. Et quiconque jure par l’autel, 
ce n’est rien; mais quiconque jure 
par le don qui est sur l'autel, doit 
ce qu’il a juré. i 

19. Aveugles, car lequel est le 
plus grand, le don ou Pautel qui 
sanctifie le don ? 

20. Celui donc qui jure par l’autel 
jure par lui et par tout ce qui est 
dessus. 
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16. Væ vobis, duces cæci, qui 
dicitis : Quicumque juraverit per 
templum, nihil est; qui autem jura- 
verit in auro templi, debet. ` 


17. Stulti et cæci : quid enim 
majus est, aurum, an templum quod 
sanctificat aurum? 

18. Et quicumque juraverit in al- 
tari, nihil est-: quicumque autem 
jure in dono quód est super il- 

ud, debet. 

19. Cæci : ne enim majus est, 
donum, an altare quod sanctificat 
donum? 

20. Qui ergo jurat in altari, jurat 
in eo etin omnibus quæ super illua 
sunt. 


Talmude illustratum » de Meuschen, p. 649 et 
suiv. — Il est inutile de faire observer que 
Jésus n’attaque nullement le prosélytisme en 
général, qui est un acte de zèle, mais les abus 
qui peuvent s’y attacher. 


Quatrième malédiction, ÿÿ. 16-22. 


46. — Dans ce ‘quatrième « Væ », Jésus 
attaque les faux principes des Scribes relati- 
vement au serment. Ili leur a déjà déclaré la 
guerre sous ce rapport, dès le début de sa Vie 


publique, Cf. v, 33 et ss.; mais il veut ren- : 


verser encore leurs théories perverses pour 
rendre son acte. d'accusation plus complet. 


Du geste, la question n’est pas traitée au - 


même point de vue, car nous avons ici des 
détails nouveaux. — Duces cœri : eb comme 
tels ils périront misérablement, en perdant 
avec eux tous ceux qui se mettront sous leur 
conduite; Cf. xv, 14. Les ‘exemples qui sui- 
vent prouvent jusqu'où allait leur aveugle- 
ment; aussi cette épithète est-elle répétée 
jusqu'à trois reprises dans ce passage. Cf. 
Yy. 47et 49. — Per templum. On jurait fré- 
quemment alors par le Temple, « per habita- 
culum hoc, », ainsi qu'on s'exprimait dans la 
formule habituelle du serment. — Nihil est, 
ce n’est rien; par conséquent on ne doit rien 
en pareil cas, un serment de ce genre étant 
censé nulet de nalle valeur. Mais on n’a qu’à 
modifier légèrement la formule, à jurer in 
auro templi (hébraïsme pour « per aurum »), 
c’est-à-dire, par les riches ornements d’or du 


Temple, ses vases précieux, ses trésors, aus- . 


sitôt on est tenu d'accomplir le serment! 

47. — Jésus démontre par une simple ré- 
flexion l’inconséquence absurde d’une pareille 
manière d'agir. A la question qu’il pose à 


ses adversaires, on ne pouvait faire qu’une 
seule réponse : Le Temple! Mais si le temple 
est bien supérieur à lor qu’il contient, m'est- 
il pas souverainement insensé de se conduire 
dans la pratique comm: si l'or du Temple 
valait mieux que le Temple, comme si l'or 
du Temple sanctifiait le Temple? Nous avons 
ainsi un premier principe du Sauveur tou- 
chant les serments, et on peut le formuler 
dans les termes suivants: Jurer par une chose 
inférieure ne peut pas faire contracter une 
obligation plus grande que jurer par un objet 
supérieur. 

18: — Juraverit in altari. Le Sauveur ap- 
porte ici un second exemple des serments 
alors usités chez les Juifs et des distinctions 
ridicules qu’on y établissait d’après l’ensei- 

nément dés Docteurs. Jurer par l’autel des 

olocausles, ce n’était rien; mais si l’on ju- 
rail par les victimes offertes et consumées sur 
cet autel, on devait accomplir son serment 
sous peine de parjure et de sacrilége. — Le 
premier quicumque est au nominatif absolu, 
comme au Ÿ. 46, la phrase restant suspendue. 

49. — Notre-Seigneur raisonne sur cet 


exemple de même qu'il l’a fait sur le précé- 


dent. La valeur de l'autel vient-elle du sacri- 
fice offert sur lui? Ou n'est-ce pas lui, au 
contraire, qui communique tout son prix à la 
victime, rendant sacré ce qui n'avait été que 
profane jusqu'alors? Les Scribes étaient vrai- 
ment bien aveugles pour ne pas voir des 
choses si évidentes. 

20. — Qui ergo jurat... Par ces paroles, 
Jésus-Christ établit un second principe rela- 
tivcm`nt au serment : Jurer ‘par la partie’ 
d’un tout ne-crée pas un2 obligation supé- 
rieure à celle qui est produite par l’action de 


CIIAPITRE XXII 


21. Et quicumque juraverit in 
templo, jurat in illo et in eo qui ha- 
bitat in ipso : 

22. Et qui jurat in cœlo, jurat in 
throno Dei et in eo qui sédet super 
eum. Ho 
. 23. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 

hypocritæ: qui decimatis mentham, 
et anethum, et cyminum, et reli- 
pes quæ graviora sunt legis, ju- 
icium, et misericordiam, et fidem. 


445. 


21. Et quiconque jure pàr le 
temple jure par lui et par. Celui qui 
y habite. 

22. Et celui qui jure par le ciel, 
jure par le trône de Dieu et par Celui 
qui l'habite. T 

23. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, qui payez la 
dîme de la menthe, de lanis et du 
cumin et négligez les points les plus 
graves de la loi, la justice, la misé- 


——————————————————_—————— 


jurer au nom de £ôbjet Lout entier. — -Et in 
omnibus... Les victimes recevant de l'autel 
leur valeur véritable, elles s’incorporent en 
quelque sorte à lui de manière à n’en pouvoir 
plus être séparées, même dans une formule 
de serment. 

24. — Troisième principe de la plus haute 
gravité : Jurer par le Temple, ou par l'autel, 
ou par tout autre objet s:mblable, c’est jurer 
en in de compte par Dieu lui-même, auquel 
se rapportent toutes les créatures. Les Rab- 
bins niaient l'existence de cette relation en 
fait de serment. Voici en effet ce que nous 
lisons au traité Schebuoth, f: 35, 2 : « Quia 
præter Deum, cœli et terræ creatorem, datur 
eliam ipsum cœlum et terra, indubium esse 
debet quod is qui per cœlum et terram jurat, 
non per eum juret qui illa creavit, sed per 
illas ipsas creaturas ». Mais que signifierait 
un serment qui ne reposerait que sur une 
chose inanimée ? Les Romains semblent avoir 
connu ces singulières distinctions des Israé- 
lités; de là l'épigramme mordante de Martial 
contre un Juif, Epigr, 1, 97: 

Ecce negas, jurasque mihi per templa Tonantis; 
Non credo : jura, verpe, per Anchialum. 
« Anchialum » est sans doute une forme cor- 
rompue des mots hébreux bn M., Chai 


haëlohim, Sn mi, Chaï haël, par lesquels on . 


prêtait quelquefois serment.  . 

22. — Qui jurat in cœlo.. C’est un nou- 
veau développement du troisième principe. 
On jure par Dieu toutes les fois qu’on jure 

ar la nature. Ici encore, les conclusions de 
ésus sont diamétralement opposées à-celles 
des Pharisiens. Ceux-ci disaient, en effet, 
comme leurs interprètes subséquents : « Si 
quis jarat per cœlum, terram, solem, etc., 
hoc non est juramentum », Maimonid. Hal. 
Scheb. c, 42. — Ainsi se termine la quatrième 
malédiction, dans laquelle Notre-Seigneur 


renverse par une argumentation brillante, - 


pleine de logique, les conclusions immorales 


et absurdes de ses adversaires en matière de 


serment. 


` Cinquième malédiction, ÿÿ. 23-24. 

23. — Le Sauveur reproche aux Scribes, 
dans ce cinquième « Væ », d’être scrupuleux 
dans les petites choses et larges sans mesure 
pour des obligations très-graves. Il apporte 
deux exemples à l’appui de son blâme, l'un 
dans ce verset, l’autre dans le suivant. — 
Decimatis. « Decimare », avec l’accusatif de 
l'objet, signifie payer la dîme d’une chose, 
Cf. Luc. xvit, 49, « decimas do »), en donner 

qui de droit la dixième partie, soit en 
valeur, soit en nature. Cette dime, dont on 
trouve des traces chez tous les peuples de 
l'antiquité, avait été prescrite à la nation 
théocratique comme un tribut à Jéhova son 
roi ; Cf. Levit. xxvir, 30 et ss. ; Num. xvin, 24 ; 
Deut. xiv, 22 et s. Elle était annuelle et em- 
brassait tous les produits du sol et le bétail, 
C’étaient les Lévites et les prêtres qui en béné» 
ficiaient. Relativement aux fruits de la terre, 

. on avait établi ce principe général que les 
articles comestibles tombaient tous sous la loi 
‘de la dime ; mais l'usage en avait notablement 
restreint l’application, aussi n’exigeait-on en 
rigueur de juslice que la dime des trois récoltes 


` mentionnées nommément au Deutéronome, 


ch. xiv, ¥. 23. Le reste était laissé à la dévo- 
tion d’un chacun; Cf. Carpzov, Apparat. bi- 
blic. p. 649, 620. Les Scribes affectaient sur 
ce point comme sur beaucoup d’autres une 
minutieuse exactitude, et on les voyait porter 
aux lévites la dime même des légumes les plus 
insignifiants, suivant cette règle qu'ilsavalent 
adoptée : « Quodcumque cedit in cibum, quod- 
que custoditur, quodque e terra nascitur, de- 
cimatur », Maaseroth, cap: 1. hal. 4. — Jésus 
signale trois plantes spéciales, pour montrer 
jusqu'où s'étendait le scrupule pharisaïque : 
Ao mentham, en grec %86oouov, l’herbe à ia 
suave odeur, la NWI des Rabbins, proba- 
blement la « mertha sylvestris » de Linné 
ui croit abondamment en Syrie, ou du moins 
l'une de ses nombreuses variétés. Les Juifs en 
aimaient soit le goût, soit le parfum . aussi 
la mélangeaient-ils à leurs mets comme con- 
diment ; ils en suspendaient même des bran- 
- ches dans les synagogues pour y répandre un 
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ricorde et la foi. Il fallait faire ceci 
et ne pas omettre cela. 


24. Guides aveugles, arrêtant au 
filtre un moucheron et engloutissant 
un chameau. 


bon air. — 20 Anetum, lanis (« anethum gra- 
veolens »), plante aromatique de la famille des 
ombellifères, doni la feuille et la graine 
étaient employées par les anciens soit comme 
assaisonnement, soit comme remède; Cf. 
Pline, Hist. Nat., xIx, 64; xx, 74. « Ane- 
thum, disent les Rabbins, decimatur et quoad 
semen et quoad herbam », R. Solom ap. 
Lightfoot in h. I. — 30 Cuminum ou m2, 
Cammôn, Cf. Is. xvxii, 25, 27. lea cum inum 
sativum » de Linné, autre ombellifère dont 
les graines odoriférantes avaient aussi dvs 
propriétés médicinales, Cf. Pline, Hist. Nat., 
"X1x, 8. LesJuifs la cultivaient dans leurs jar- 
dins, en compagnie de la menthe et de l'anis. 
— Tous les préceptes divins n'étaient pas 
traités par les Pharisiens avec autant de fidé- 
lité et de rigueur : tandis qu'une vaineostenta- 
tion rendait ces hypocrites exacts aux petites 
lois d’une observance facile, ils négligeaient 
totalement, reliquistis, ainsi que le leur re- 
proche Jésus, les commandements de la plus 

aute gravité, entre autres ceux qui concer- 


nent la justice, judicium (W9W des Hé- : 


breux), la miséricorde, c'est-à-dire la charité 
à l'égard du prochain (dans l'Ancien Testa- 
ment, DN est souvent associé à VDW; Cf. 
Mich. vr,8 ; Os. x11, 6; Zach. vir, 9), enfin la 
fidélité à leurs promesses.« Tria enumerantur, 
tribus minoribus opposita, graviora », Bengel. 
— Tù Bapútepa du texte grec a été bien tra- 


duit par graviora dans la Vulgate : ce n'est ` 


pes un synonyme de « difficiliora », comme 
e voudrait Meyer. — Après avoir établi le 


contraste immoral qui existe dans la conduite . 


des Scribes, Notre-Seigneur donne une sérieuse 
leçon à ces superbes Docteurs.— Hæc oportuit 
facere... « Hæc » désigne les trois choses nom- 
‘mées en dernier lieu; c'étaient elles qu’il 
fallait accomplir avant tout. Illa se rapporte 
aux dimes indiquées plus haut. Il est donc 
bon d’être fidèle aux lois les plus petites par 
leur objet, mais il est encore meilleur et plus 
nécessaire de ne pas méconnaître les grands 
principes moraux sur lesquels s'appuie la 
vraie religion. 

24. — Jésus poursuit le développement du 
même reproche, et cite un second exemple 
de l’inconséquence étonnante des. Scribes. 
D'une part, ercolantes culicem, d'autre part, 
camelum glutientes. Cette antithèse frappante 
repose sur l’usage qui existait à l'époque de 
Notre-Seigneur, non-seulement chez les Juifs, 
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Hæc oportuit- facere, et illa non 
omittere. 
Luc, 44, 42. 
24. Duces cæci, excolantes culi- 
cem, camelum autem glutientes. 


mais aussi chez les Grecs et les Romains, de 
filtrer le vin, le vinaigre et les autres liqueurs 
(« liquare vinum » des classiques latins). 
Toutefois, tandis que cette coutume n'avait 
lieu la plupart du temps que dans un but de 
propreté, ellé était pour les Pharisiens un 
acte religieux auquel ils ne se seraient pas 
permis de manquer, parce qu'alors en avalant 
même par mégarde quelque petit insecte (en 
per xévwÿ, mouche à vin) noyé dans la 
is ils auraient enfreint les lois relatives 
à la pureté légale, qui avaient pour eux une si 
grande importance ; Cf. Lev. x1, 20, 23, 44, 42; 
xvi, 40-14. Un moucheron n'était-il donc 
pas un animal impur? Voilà pourquoi ils 
fltraient, ordinairement à travers un linge 
de lin, tout ce'qu'ils buvaient. Les Boudhistes 
agissent de même, pour un motif semblable, 
dans l’Hindoustan et dans l’île de Ceylan. — 
Tout en prenant des précautions si considé- 
rables pour ne pas violer la Loi dans les dé- 
tails les plus minimes, les Docteurs juifs ne 
craignaient pas de la blesser dans ses pres- 
criptions les plus urgentes : c’est ce qu'in- 
dique l’hyperbole contenue dans les mots 
suivants, « camelum glutientes ». Le cha- 
meau, qui est aussi un animal impur, est 
opposé au moucheron à cause de sa grosse 
taille : il est censé être tombé dans le breu- 
vage des Scribes qui l'avalent sans scrupule, 
eux qui n'auraient pas osé boire du vin non 
filtré, de crainte de sé rendre impurs en 
avalant un animalcule. — La locution em- 
ployée par Jésus était proverbiale selon toute 
vraisemblance, comme le montre l’expres- 
sion analogue de Libanius : olov péveÿ èé- 
gavre mapabaXkéuevos. On peut consulter, sur 
ce verset, Bochart, Hierozoïcon, 11, p. 565; 
Meuschen, Nov. Test. ex Talmude illustrat. 
p. 403: Nous avons pensé que le lecteur pren- 
drait volontiers connaissance d’nne pièce 
officielle, émanée récemment de la synagogue 
de Cologne, et prouvant que l'opération de 
« colare culicem » subsiste encore en prin- 
cipe chez les Juifs orthodoxes. C’est un acte 
par lequel est déclaré 1w3, ou licite, le vin 
de Champagne préparé par un négociant de 
Reims pour l'usage spécial des Juifs. Nous 
traduisons littéralement l'hébreu moderne 
dans lequel il a été composé. « J’atteste par 
les présentes que, du pays de France, de la 
ville de Reims, est venu auprès de moi il y 
a deux ans, le sieur N. négociant em vins de 


CHAPITRE XXI 


25. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 
hypocritæ : quia mundalis quod de- 
foris est calicis et paropsidis; intus 
autem pleni estis rapina et immun- 
ditia. 

26. Pharisæe cæce, munda prius 
quod intus est calicis et paropsidis, 
ut fiat id quod deforis est mundum. 


27. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 

D pote : quia similes estis se- 
ulcris dealbatis, quæ a foris parent 
ominibus speciosa, intus vero plena 
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25. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, pérce que 
vous nettoyez le dehors de la coupe 
et du plat, et au dedans vous êtes 
pleins de rapine et de souillure. 

26. Pharisien aveugle, nettoie 
d’abord l’intérieur de la coupe et du 
plat, pour que l'extérieur devienne 
net. 

27. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, parce que 
vous êtes FEAN S à des sépulcres 
blanchis, qui à lextérieur paraissent 


Champagne ; il m'a dit qu’il était prêt à fabri- 
quer du vin « coscher »{licite), dont pourraient 
se pourvoir les Israëlites fidèles aux lois de 
leurs pères. Après qu’il se fût engagé à exé- 
cuter tout ce que je lui prescrirais, je partis 
poui Strasbourg afin d'y chercher des hommes 

dèles et éprouvés, Les ayant trouvés, je les 
envoyai à Reims, chez le négociant susdit, 
non sans les avoir instruits de tout ce qui 
concerne le vin « coscher ». Ils y sont allés trois 
fois : la premiëre à l’époque où lon pressure 
le raisin, la seconde au moment où l'on met 
le vin en bouteilles, la troisième lorsqu'on 
débouche les bouteilles pour y verser encore 
un peu de vin atin de les remplir. Ces hommes 
ont préservé le vin de toute atteinte étran- 
gère, et chaque fois qu'ils s’en retournaient 
chez eux, ils ont fermé la cave et ont apposé 
les scellés sur la porte, et la clef est restée 
entre leurs mains. Quand tout fut achevé, ils 
ont scellé les bouteilles et ont placé sur cha- 
cune d'elles. les signes W2 et MDB. Ainsi 
donc tout le vin fourni par le marchand susdit 
est « coscher » quand il est dans des bouteilles 
marquées de ces deux signes, et il est permis 
d'en boire pour la Pâque ». 


Sixième malédiction, ÿ}. 25-26. 


25. — Mundatis quod deforis est, Jésus con- 
damne maintenant les Scribes, parce qu'ils 
sont aussi impurs au fond de leur âme qu'ils 
s’efforcent de paraître purs au dehors. — 
Calicis et paropsidis. Allusion aux ablutions 
sans nombre auxquelles les Pharisiens sou- 
mettaient, avant les repas, tous les objets 

ui leur servaieut à table, comme Paffirme 

. Marc, vi, 4: « Multa sunt quæ tradita 
sunt illis servare, baptismata calicum, et 
urceorum, et æramentorum, et lectorum ». — 
Intus autem... La pureté vient du dedans et 
doit se répandre de là sur la vie extérieure; 
mais, chez les Pharisiens, il n’y a que le 
dehors qui soit pur : l’intérieur est affreuse- 
ment corrompu. — Pleni estis. Dans le texte 


grec, le verbe Yêpouaiv est à la troisième per- 
sonne du pluriel; il se rapporte à la coupe et 
au plat dont le contenu est supposé acquis 
au moyen de la violence et de l'impureté. — 
Immunditiu. De nombreux manuscrits grecs 
ont la variante &ñxles; de même la version 
syriaque, S.. Jean Chrysost. et Euthymius. 
Le « textus receptus » porte &xpaocias, pour 
&apérnos, qui signifie intempérance, impureté. 

26. — Pharisæe cæce. Jusqu'ici les apostro- 
phes étaient toujours au pluriel : celle-ci, 
adressée au singulier, est d’un effet vif et. 
saisissant. — Munda prius... C'est-à-dire, 
d’après le sens du grec au verset précédent : 
Fais que ton breuvage et ta nourriture ne 
proviennent plus de l'injustice; éloigne de te 
coupe et de ton plat tout ce qui peut vrai- 
ment les profaner. D’après la Vulgate : Com- 


„mence par purifier ton âme. Du reste, les 


deux sens reviennent à peu près au même. 
— Malgré les ablutions les plus multipliées, 
la coupe n’est donc vraiment pure que lorsque 
l'intérieur en est pur; à quoi sert-il d’avoir 
une coupe bien brillante au dehors, si elle est 
malpropre et immonde au dedans? Et tel 
était précisément le cas des Pharisiens et des 
Scribes. 


Septième malédiction, ÿ}. 27-28. 


27. — Sous une autre image, ce « Væ » de 
Jésus exprime tout à fait la même pensée que 
le précédent. — Similes sepulcris dealbatis. 
Ji y a là une nouvelle allusion anx mœurs du 
temps. Chaque année, vers le 45 adar, quel- 
ques semaines avant la Pâque, tous les tom- 
beaux étaient blanchis au badigeon, soit par 
honneur pour les morts, soit surtout pour 
qu’ils devinssent bien visibles, de sorte que 
personne ne les touchât par mégarde, ce qui 
eût suffi pour faire contracter une souillure 
légale, Cf. Num. x1x, 46. Cet usage est con- 
staté par plusieurs passages des livres rabbi- 
niques ; v. g. Maasar Scheni, v, 4 : « Loca 
sepulchrorum signant calce, quam aqua ma- 
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beaux aux hommes et à l’intérieur 
sont pleins d’ossements’ de morts et 
de toute sorte d’immondices. 
28. De même, à l’extérieur vous 
araissez sans doute justes aux 
ornés mais à l’intérieur vous êtes 
pleins d’hypocrisie et d’iniquité. 
29. Malheur à vous, Scribes et 
Pharisiens hypocrites, qui bâtissez 
des’ tombeaux aux pps et 
ornez les monuments des Justes, 
30. Et dites : Si nous avions été 
aux jours de nos pères, nous n’au- 
rions pas été leurs associés pour 
verser le sang des prophètes. 
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sunt ossibus mortuorum, et omni 
spurcitia : 


28. Sic et vos a foris quidem pare- 
tis hominibus justi; intus autem 
pleni estis hypocrisi et iniquitate. 


29. Væ vobis, Scribæ et Pharisæi 
hypocritæ, qui ædificatis sepulcra 
prophetarum, et ornatıs monumenta 
justorum, 

30. Et dicitis : Si fuissemus in 
diebus patrum nostrorum, non esse- 
mus socii eorum in sanguine pro- 
phetarum. i 


ceratam affundunt ». Ibid. f. 55 : « Nonne 
sepulchra notant ante mensem adar ?... 
Quam ob causam sic pingunt ? Ut par sit hæc 
res causæ leprosi. Clamat ille, Immundus, 
immundus : atque hic pariter, immunditia 
ad te ciamat et dicit, Ne appropinques ». — 
Parent hominibus speciosa. Les sépulcres frat- 
chement blanchis produisaient un bel effet 
au milieu de la verdure et du paysage; on 
en peut juger par les tombeaux musulmans 
qui, fréquemment lavés à l’eau de chaux 
comme ceux des Juifs, se délachent agréa- 
blement des noirs massifs de cyprès qui les 
entourent: mais la corruption la plus affreuse 
ne règne pas moins sous ces pierres peintes 
et sculptées. Et c’est là, dit Jésus, une fidèle 
image des Pharisiens. Quelle comparaison! 
Comme elle met à nu la dépravation de leurs 
cœurs! Les hypocrites de leur espèce sont 
appelés dans le Talmud des hommes peints : 
« Homines picti (rax) ii sunt quorum 
externa forma non respondet naturæ eorum, 
et colorati sunt quoad extra, at interius eorum 
non est sicut exterius », Bab. Sota, f. 22, 2, 
glose. ` 

28. — Sic et vos. Le x. 28 contient pure- 
ment et simplement l’applicalion de l’image 
qui précède. Le Sauveur ne craint pas de dire 
en face aux Pharisiens et aux Docteurs pour- 
quoi il les avait comparés à des ,sépulcres 
blanchis. Ne sont-ils pas en apparence d’une 
justice exemplaire? Mais en réalité l’iniquité 
ne règne-t-elle pas dans leurs cœurs ? 


Huitième malédiction, }ÿ. 29-32. 


29. — Par une brusque transition, Jésus- 
Christ pue tout à coup à une autre sorte 
de tombeaux, pour accabler ses adversaires 
sous une malédiction plus terrible, plus inat- 
tendue que toutes les autres, dans laquelle il 
caractérise mieux que jamais leur odieuse 
hypocrisie. — Sepulcra prophetarum... Qui- 


conque a jeté les yeux sur une photographie 
ou sur une gravure représentant Jérusalem, 
n'a pas manqué de remarquer aux alentours 
-divers sépulcres célèbres, certainement con- 
temporains de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et qui portrnt de nos jours encore les noms 
de Tombeau des prophètes, Tombeau de 
Zacharie, etc. ; Cf. Tobler, Topographie von 
Jerusalem, t. IL, p. 227 et ss.; l'Atlas de 
M. Ancessi, pl. arch. x1x. Les Orientaux, juifs 
ou musulmans, ont toujours aimé à construire, 
à embellir, ou à conserver de siècle en siècle 
de brillants mausolées en l'honneur de leurs 
saints personnages. Les Pharisiens parta- 
geaient ce zèle; mais, comme le prouve la 
suite des paroles du Sauveur, c’étail moins 
par respect pour les prophètes et pour les 
justes défunts que pour se donner à eux- 
mêmes un air de plus grande perfection. 

30. — Et dicitis.… Jésus veut montrer 
maintenant que le langage des Scribes sur 
ce point est en conformité parfaite avec leur 
conduite, c'est-à-dire plein de vénération et 
d'amour en apparence, mais en réalité plein 
d’une affreuse hypocrisie. Ils prétendent que, 
s'ils eussent vécu à l’époque de leurs pères 
qui ont massacré les prophètes, ils n'auraient 
point pes part à leurs meurtres sacriléges. 
« Qu'il est aisé, s'écrie Bossuet, ouvrage cité, 
LxIte jour, d'honorer les prophètes après leur 
mort, pour acquérir la liberté de les persécu- 
ter vivants ! » La Bible de Berlembourg fait 
sur ce verset une observation pleine de 
finesse : « Demandez à l’époque de Moïse : 
Quels sont donc les saints? Ce sera Abraham, 
Isaac, Jacob, mais nullement Moïse qui mé- 
riterait au contraire d’être lapidé. Demandez 
à l’époque de Samuel : Quels sont les saints ? 
Moïse et Josué, répondra-t-on; mais point 
Samuel. Adressez la même question du vi- 
vant du Christ, et vous verrez que les saints 
seront tous les anciens prophètes avec Samuel, 
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31. Itaque testimonio estis vobis- 
metipsis, quia filii éstis eorum qui 
prophetas occiderunt. | n5 
-+ 32. Et vos implete mensuram pa- 
truni vestrorum. | 

33. Serpentes, genimina vipera- 
rum, quomodo fugietis a judicio ge- 
hennæ? k 

Sup. 3, 7. 

34. Ideo, ecce ego mitto ad vos 
prophetas, et sapientes, et Scribas, 
-et ex illis occidetis, et crucifigetis, 
et ex eis flagellabitis in synagogis 
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31. Ainsi, vous vous rendez ce 
témoignage que vous êtes les fils de 
ceux qui ont tué lés prophètes. 

32. Comblez, vous aussi, la me-. 
sure de vos pères. E : 

33. Serpents, race de vipères, 
comment échapperez-vous'au juge- 
ment de la géhenne ? 


34. Aussi, voilà que je vous envoie 
des#ærophètes et des sages et des 
docteurs , et vous tuerez et cruci- 
fierez les uns, et vous flagellerez les 


mais point le Chri-t ni ses Apôtres. » C'est le 


développement du vieil adage : « Sit licet 
divus, dummodo non vivus». 
34. — Testimonio estis... Conclusion fou- 


pas été, avaient-ils dit, les. complices de nos 
ancêtres pour donner la mort, aux próphètes, 
si nous eussions été leurs; contemporains. 
Mais, reprend Jésus, vous avouez donc par 
là-même que vous êtes les fils de ces homi- 
cides sacriléges? Ils rendent ainsi, non-seule- 
ment contre leurs pères, mais encore contre 
eux-mêmes (vobismetipsis) un témoignage 
d'autant plus frappant qu'il est tout à fait 


spontané. — Fili? estis eorum : descendants: 


des impies qui ont massacré les prophètes, 
ils en ont les mœurs, les instincts sangui- 
naires, selon l’axiôme populaire qui se vérifie 
complétement en eux : Tel père, tel fils. Cette 
insinuation était manifestement dans la pen- 
sée de- Notre-Seigneur, comme on le voit 
dans le verset suivant. 

32. — Et vos : apostrophe emphatique, 
remplie d’une sainte colère. Montrez-vous, 
l'heure en est venue, les dignes fils de vos 
pères : achevez l'œuvre qu'ils ont com- 
mencée, Me voici! voici mes disciples! frap- 
pez comme ils savaient frapper. Jésus pro- 
voque en quelque sorte ses ennemis, ou plutôt 
il prophétise ce qu’ils accompliront bientôt. 
La locution implete mensuram contient une 
belle figure; elle signifie jeter dans un vase 
la dernière goutte, qui le fera déborder, et 
qui fera éclater les vengeances divines? La 


coupe.où sont tombées les iniquités d'Israël 


est en cffet à peu près remplie : les Phari- 
siens vont combler la mesure par leur déi- 
cide et par leurs persécutions contre le 
Christianisme. Alors. Dieu justement irrité 
les brisera eux et leur nation. Ce sera l’idée 
dominante de la troisième partie du réquisi- 
toire. | 


CE) À. 
r 1 


c. Troisième partie du Discours, ÿÿ 33-39. 


33. — Cette partie débute par une terrible 
.nenace dont Jésus ernprunte, dirait-on, et 


Eté . l’idée et les termes à la prédication du Pré- 
‘droyante pour les Pharisiens. Nous n’aurions ~ R 


curseur. Aux Pharisiens venus sur les bords 
du Jourdain pour lentendre, Jean-Baptiste 
n’avait-il pas adressé, trois ans auparavant, 
cette question à laquelle ils s'étaient trouvés 
incapables de répondre : « Progenies vipe- 
rarum, quis demonstravit vobis fugere a ven- 
tura ira? », 111, 7. Depuis lors, ils se sont 
enfoncés de plus en plas dans le mal ;aussi 
sont-ils désormais tout à fait mûrs pour le 
châtiment. Ils n’ont profité ni des lumières 
que leur apportait le Baptiste, ni de ceiles 
plus vives encore que Jésus leur avait four- 
nies : comment pourraient-ils échapper à 
l'enfer? — L'expression judicium gehennæ 
est toute rabbinique,#Cf. Wetstein, in h. |.; 
elle désigne une sentence qui condamne au 
feu éternel de la géhenne. 

34. — Ideo rattache ce verset à la pensée 
récédente : Jésus veut expliquer pourquoi 
es Pharisiens et les Scribes n’échapperont 

point aux jugements divins, — Egomitto. Mot 
magistral qui énonce l'autorité suprême du 
Messie : « Sicut misit me Pater et ego mitto 
vos », dira-t-il ailleurs (Joan. xx, 21) à ses 


. Apôtres, — Prophetas et sapientes et Scribas. 
' Ce sont les messagers évangéliques qui sont 


désignés par ces locutions juives : les docteurs 
chrétiens lancés dans le monde, et tout 
d'abord en Palestine, par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, rempliront en effet d’une manière 
équivalente les rôles de ces divers person- 
nages de l'Ancien Testament. — Et ex illis 
occidetis… On trouvera au livre des Actes et 
dans l’histoire du premier siècle de l'Eglise la 
réalisation parfaite de cette sombre prophé- 
tie : S. Etienne lapidé, S. Siméon crucifié, 
Cf. Eusèbe, Hist. Eccl. m, 32, les Apôtres 
flagellés, S. Paul poursuivi de. ville en ville, 
sont des témoins irrécusables de la vérité 
des paroles du Sauveur. — Voilà donc en quoi 


S. Bere. S. MATTH. — 29 


autres dans vos synagogues, et vous 


les poursuivrez de ville en ville, 
35. Afin que sur vous retombe tout 
le sang des justes qui a été versé 
sûr la terre, depuis le sang d’Abel 
le juste jusqu’au sang de Zacharie, 
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vestris, et persequemini de civitate 
in civitatem : ne 

35. Ut veniat super vos omnis 
sanguis justus qui effusus est super 
terram, a sanguine Abel justi usque 
ad sanguinem Zachariæ, filii Bara- 


consiste le culte des Pharisiens pour les Pro- 
phètes : ils ornent de fleurs les tombeaux de 
ceux qui ne sont plus, et ils massacrent ceux 
que Dieu leur envoie à eux-mêmes. Ils'pou- 
vaient bien gémir sur la barbarie de ieurs 
aïeux! ; `? 

35, — Ut veniat. Les exégètes n’ont jamais 
été d'accord sur la signification de la con- 
jonction ënwç en cet endroit. Plusieurs la 
traduisent par «ita ut », sous prétexte. que 
le langage biblique exprime habituellement 


sous une forme causative ce qui n’est en: 


réalité qu'une simple conséquence (č0oç t% 
voapn tà éxéatixs ôpeikovre Aéyeodat aitrokoyt- 
x&ç Xéyawv, S. Jean Damasc.). D’autres en plus 
grand ‘nombre lui conservent son acception 
ordinaire, « afin que », dont nous né voyons 
‘aucune raison de nous écarter ici. Puisque 
Dieu est déterminé à châtier les Pharisicns 
coupables déjà de tant de fautes, pourquoi 
ne leur fournirait-il"pas l’occasion de com- 
mettre un dernier crime qui accélèrera 
l'heure de ses vengeances, dès là qu’ils seront 
complètement libres de résister au mal? — 
Omnis sanguis justus. Le sang innocent, 
Gps 07, Cf. IV Reg. xxi, 46; XXIV, 4; 
Je rem. xxvi, 45; Thren. 1v, 43), que d’autres 
passages de l'Écrituré, Gen. 1v, 40; Hebr. 
XII, 24; Apcc. vi, 10, représentent comme 


criant vengeance vers le ciel, est supposé : 


‘tomber à la façon d’un poids écrasant sur la 
tête de ceux qui l'ont injustement versé; 
Cf. xxvi, 55. Sans figure, Jésus veut dire 
que la responsabilité, en même temps que le 
châtiment de tant d’homicides infâmes, re- 


tombera sur les Scribes et sur toute la nation ~ p 


juive. — A sanguine Abel. Le meurtre d'Abel, 


qui ouvre d’une manière si lamentable l'his- . 


- toire de l’homme déchu, Cf. Gen. 1v, 8 et ss., 
avait fait couler sur la terre les premières 
outtes de sang innocent. Depuis, quelle 
ongue chaîne de, crimes analogues dans la 
ace choisie, jusqu’à l'époque fixée par Jésus! 
.Le Sauveur en rend les Pharisiens en parti- 
_culier et tous les Juifs en général respon- 
sables, à: cause de la solidarité qui unit les 
membres d’une même famille. Or, ciux 
auxquels. il tenait ce langage ne remon- 
traient-is pas en droite ligne jusqu’à Adam 
r' Abraham et par Noë? « En vertu de 
’unité de l'espèce, dit M. Schegg, personne 
existe à part et seulement pour soi; il vit 
dans l’ensemble auqu`! il appartient, et dont 


‘châtiments divins, alors 


11 partage les destinées comme le rameau par- 
tage celles de l'arbre. D’après cette loi, chaque 
génération ne commence pas à pécher en son 
ropre nom, mais elle continue les crimes de 
a génération qui l’a précédée, et la dette est 
accumulée, additionnée, bien que cette addi- 
tion ait lieu d’après un calcul soustrait à notre 
appréciation ; puis, quand: vient le moment 
de régler les comptes, quand arrivent les 
t les descendants 
expient vraiment et littéralement les fautes 
de leurs ancêtres. Mais il est évident que 


- nous ne voulons parler ici que du châtiment 


temporel et terrestre, de ce châtiment qui ne 
manque jamais d’être infligé, Dieu l’eût-il 
différé pendant des siècles. » C’est en ce sens 
que les Juifs contemporains du Sauveur .de- 
vaient être punis pour le crime de Caïn et 
pour d’autres meurtres commis longtemps 
ayant leur naissance. — Barachiæ, fii Za- 
chariæ. Du premier de tous les meurtres, 
qui était d'autant plus coupable que c'était 
un fratricide, le Sauveur passe à un autre 
assassinat d’un genre atroce, commis dans le 
lieu saint et raconté dans le dernier livre de 
la Bible hébraïque, II Par. xxiv, 20 et ss. Il 
est en effet. irès-probable que ce Zacharie 
auquel Notre-Seigneur fait allusion ne diffère 
pas de celui dont il est question au second 
livre des Paralipomènes : telle est l’opinion 
commune des exégètes modernes èt de la 
plupart des anciens. Du reste, voici d'après 
S. Jérôme le résumé de la discussion qui 


‘existait dès le temps de ce Père sur ce pas- 


sage difficile, et qui est restée depuis à peu 
rès au même point. « Quærimus quis sit 
iste Zacharias... quia multos, légimus Zacha- 
rias... Alii Zachariam filium Barachiæ dicunt, 
qui in duodecim prophetis undecimus . est, 
patrisque in. eo nomen consentit ; séd ubi 
occisus sit inter templum et altare Scriptura 
non loquitur, maxime quum temporibus ejus 
vix ruinæ templi fuerint. Alii Zachariam pa- 
trem Joannis intelligi volunt, ex quibusdam 
apocryphorum somniis approbantes, quod pro- 
pterea occisus sit, quia Salvatoris prædicaret 
adventum. Hoc quia de Scripturis non habet 
auctoritatem, eadem facilitate contemnitur 
qua probatur. Alii istum volunt Zachariam 
qui occisus est a Joas rege Judæorüm inter 
templum et altare, sicut Regum narrat histo- 
ria. Sed observandum quod ille Zacharias 
non sit filius Barachiæ, sed filius Joiadæ sa- 
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chiæ, quem occidistis inter templum 
et allare. | 
Genes. h, 8; Hebr. 41, 4; IL. Par. 24, 22. 


36. Amen dico vobis, venient hæc 


omnia super generationem istam. 


Pare 


fils de Barachie, que vous avez tué 
entre le temple et Pautel. 


36. En vérité je vous le dis. tout 
cela viendra sur cette génération. 


oo 


cerdotis... Quum ergo Zachariam teneamus eb 
occisionis consentiat locus, quæramus quare 
Barachiæ dicatur filius et non Joiadæ. Bara- 
chia in lingua nostra Benedictus Domini di- 
citur, et sacerdotis Joiadæ justitia Hebræo 
sermone demonstratur.. In Evangelio quo 
utuntur Nazareni pro filio Barachiæ filium 
Joiadæ reperimus scriptum », Comm. in h. l. 
A ces trois sentiments, on en a ajouté un 
qoatriome; qui a trouvé son point d'appui 

ans les lignes suivantes de l'historien } - 
sèphe, Bell. Jud. 1v, 6, 4 : « Les Zélotes, irrités 
contre Zacharie, fils de Baruch, résolurent de 
lui donner la mort. Ils étaient vexés de le 
voir ennemi du mal, ami du bien : il possé- 
dait en outre de grandes richesses. Deux des 
plus hardis le saisirent et l’assassinèrent au 
milieu du temple ». Les noms et les circons- 
tances cadrent fort bien avec le fait raconté 
par Jésus ; seulement, le divin Maitre parle 
d’un événement qui devait s'être accompli 
depuis certain nombre d'années (orcidistis), 
tandis que le meurtre mentionné dans les 
annales de Josèphe meut lieu qu'environ qua- 
rante ans après la Passion. Il faut donc reve- 
nir à l'opinion de S. Jérôme qui ne présente, 
après tout, qu’une difficulté dont la solution 
n'est nullement embarrasgante. Il est possible 
en effet que les mots « filii Barachiæ » soient 
une faute de copiste, comme l’admettent 
Paulus, Fritzsche, etc., d'autant micux qu'ils 
manquent lotalement dans le passage pa- 
rallèle de S. Luc, x1, 54. Il se pcut aussi 
que le père de Zacharie ait porté simultané- 
ment les noms de Joïada et de Barachie (Gro- 
tius, Bengel, Kuinœæl,, car il‘n’était pas rare 
chez les Juifs d’avoir cn même temps deux 
appellations distinctes. — Inter templum et 
altare, en grec perakù où vaoŭ... par consé- 
quen: entre le Naos, ou temple proprement 

it, qui se composait du Saint et du Saint des 
saints, et l’autel des holocaustes situé on 
avant du vestibule. Cf. l’Atlas d'archéologie 
biblique de M. Ancessi, pl. x. Cette circons- 
tance aggravait singulièrement le crime. Un 
pareil attentat, commis en pareil lieu sur la 
personne d’un saint prêtre, était devenu tris- 


tement célèbre dans l’histoire juive. « Septem . 


facinora patrarunt isto die, s'écrie le Talmud, 


Sanhed. f. 96, 2. Interfecerunt sacerdotem, 


rophetam et judicem : sanguinem insontis 
uderünt, polluerunt atrium. Et fuit iste dies 
dies Sabbati et dies Expiationis ». C'étaient, 
d’après les Rabbins, sept sacriléges ajoutés à 


l'homicide. Et encore : « R. Judan interro- 
gavit .R. Acham, Ubinam loci interfecerunt 
Zachariam? An in atrio mulierum? an in 
atajo Israelis? Respondit ille : Nec in atrio 
Israelis, nec in atrio mulierum, sed in atrio 
sacerdotum », ibid. Aussi bien, le récit de- 
venant légendaire cite d'étranges détails 
destinés à montrer jusqu'où serait allée la ri- 
gueur de la vengeance divine après cet atten- 
tat. Le sang de Zacharie, demeuré sur les 
dalles du vestibule dans un état d’ébullition 
permanente sans qu'il fût possible de l'enle- 
ver ou de le calmer, aurait èté aperçu 250 ans 
plus tard par Nabuzardan, général en chef 
des troupes de Nabuchodonosor. « Quid sibi 
hoc vult?» demanda-t-il aux Juifs ?—« Sanguis 
est, inquiunt, vitulorum, agnorum et arie- 
tum, quos obtulimus in altari. Afferte ergo, 
inquit, vitulos, agnos et arietes, ut experiar 
au hic ex eorum sit sanguine. Adduxerunt 
ac mactaruni, et sanguis iste adhuc bulliit ; 
at eorum sanguis non bulliit. Rem mihi pan- 
dite, ait, aut ego carnem vestram carmi- 
nabo pectinibus ferreis. Dixerunt ergo ei : 
Sacerdos et Propheta, et Judex hic fuit, qui 
Israeli prædixit mala hæc omnia quæ a te 
passi sumus, et nos in eum insurreximus, et 
occidimus. Et ego eum, inquit, placabo. 
Rabbinos adduxit, atque eos super istum 
sanguinem occidit et tamen non est sedatus. 
Adduxit puerulos e schola, atque eos super 
eum occidit, et tamen non quievit. Ita ut 
occideret super eum nonaginta et quatuor 
millia, et tamen non quievit. Appropinquavit 
ipse et dixit : O Zacharia, optimos inter tuos 
perdidisti, num vis ut omnes perdam? Tune 
quievit et non bullivit amplius », ibid. Il est 
bien difficile que l’allusion de Jésus ne se soit 
pe rapportée à un fait devenu si populaire à 
érusalem. 

36. — Amen dico vobis. « Et asgeverationis 
particula Amen, et totius iteratione senten- 
tiæ confirmat quod ante dixerat, ne quis 
inanem fuisse putaret comminationem », Mal- 
donat, in h. 1. — Venient; ce verbe mis en 
avant corrobore également la pensée et rend 
la menace plus terrible. — Hæc omnia. Tous 
les meurtres, tóus les crimes que Jésus vient 
de reprocher aux Juifs retomberont sur eux 
sous la forme d’effroyables châtiments, et 
c’est dans un avenir rapproché que la puni- 
tion sera infligée, comme l'indiquent les der- 
niers mots du verget, super generationem 
istam. La génération actuellement existante, 
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~ 37. Jerusalem, Jérusalem, qui 
tues les prophètes et lapides ceux 
qui te sont envoyés, que de fois j’ai 
voulu rassembler tes fils, comme la 
poule rassemble ses petits sous ses 
ailes, et tu ne l’as pas voulu! 


28. Voilà 
sera laissée 


ue votre maison vous 
éserte. 


a a a aaa aG r aaa 


qui sera la dernière de la théocratie juive, 
en verra la pleine réalisation. Mais c’est jus- 
tice, car n'a-t-elle pas traité Notre-Seigneur 
Jésus-Christ plus cruellement que Caïn n'avait 
traité Abel? Cent fois plus coupable que les 
générations auxquelles elle succède, elle sera 
aussi plus sévèrement punie. — Ce n’est pas 
la seule fois dans l’histoire que les abomina- 
tions des siècles antérieurs se sont accumu- 
lées pour écraser ensuite sous leur poids une 


seule génération : la fin du siècle dernier a - 


présenté en France sous ce rapport plus d’une 
analogie avec ce qui s'était passé au moment 
de la destruction de l’état juif. 

37. — Après les terribles paroles que nous 
venons d'entendre, en voici d’autres qui res- 
pirent une tendresse toute maternelle. Jésus 
voudrait épargner à son peuple les affreux 
malheurs qu'il lui a prédits depuis le y. 33 : 
il essaie donc de le toucher par une apostrophe 
pleine d’un brûlant amour, mais en même 
temps pleine de tristesse, parce qu’il prévoit 
l'inutilité de ce dernier effort. On sent en 
quelque sorte son divin cœur palpiter à tra- 
vers ces lignes. — Jerusalem... Il ne s'agit 

lus des Pharisiens ni des Scribes; c’est à 
érusalem, nommée deux fois par compas- 
sion et par ainour, Cf. S. Jean Chrys. Hom. 
Lxxiv in Matth., que le Sauveur s'adresse 
comme au centre dè la théocratie. Habituel- 
lement, dans le texte grec du premier Evan- 
gile, la ville sainte est appelée ‘Jeposoïiue, Cf. 
u, 4, 3; 1,5; XV, 4; XVI, 24; xx, 48; 
XXI, 4, 40; mais ici nous lisons “Iepovoadhy. 
On dirait que l'écrivain sacré, ou son tra- 
ducteur, a voulu reproduire en cet endroit 
jusqu’au son des paroles de Notre-Seigneur, 
le nom hébreu de la capitale juive étant Lerous- 
chalaim. — Quæ occidis… et lapidas. Les verbes 
soni au présent parce que Jérusalem était dans 
l'habitude d’égorger, de lapider les prophètes 
et les autres ministres sacrés que Dieu dai- 
gnait lui envoyer pour la convertir. — Ad te. 
Le grec dit xpéç aûriv, « ad eam », d’après 
un de ces changements de personne qui sont 
si frezuents en hébreu; à moins: donc que 
sûr ne soit pour ceavrgv. Le manuscrit D,. 
Vtala, les versions arménienne et persane 
Joient comme la Vulgate le pronom de la 
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37. Jerusalem, Jerusalem, quæ 
occidis prophetas, et lapidas eos qui 
ad te missi sunt, quoties volui con- 
gregare filios tuos, quemadmodum 
gallina congregat pullos suos sub 
alas, et noluisti! 

| Lu. 43, 34. 

38. Ecce relinquetur vobis domus 

vestra deserta. 


seconde personne.— Quoties volui... Et pour- 
tant, d’après S. Matthieu et les autres synop- 
tiques, Jésus-Christ ne semble avoir exercé 
aucun ministère à Jérusalem avant la cir- 
constance présente. Mais ces paroles mêmes 
démontrent qu'il y était venu fréquemment, 
et qu’il y avait rempli à diverses reprises un 
rôle très-actif en vue de sauver la malheu- 
reuse cité. L'Evangéliste S. Jean nous don- 
nera un commentaire complet de ce « quoties 
volui ». Origène et d’autres anciens auteurs 
pensent du reste qu'en le prononçant Jésus 
tenait compte non seulement de son activilé 
personnelle, mais encore de celle des pro- 
phètes qui l’avaient précédé; Cf. S. Jérôme, 
Comm. in h. l. — Filios tuos. Les fils de 
Jérusalem, ce sont ses habitants : c’est, par 
extension, tout le peuple juif dont elle était 
la capitale. — Quemadmodum gallina... Belle 
et forte image qui peint au vif l'amour de 
Jésus pour ses compatriotes, et la protection 
toute maternelle dont il aurait voulu les envi- 
ronner; Cf. Ps. Xvi, 6; XXXVI, 7; Is. XXXI, 5; etc. 
« La poule aperçoit l'oiseau de proie dans 
les airs et aussitôt elle groupe avec anxiété 
ses poussins autour d'elle. Jésus voyait avec 
angoisse les aigles romaines s'approcher des 
enfants de Jérusalem pour les dévorer, et il 
s'efforçait par les plus doux moyens de les 
sauver », J. P. Lange, in h. 1. — Mais hélas! 
ses tentatives devaient échouer contre lin- 
sensibilité, l'ingratitude et l’aveuglement de 
ces malheureux Juifs, et noluisti! Jésus s’en 
plaint avec un sentiment de profonde tris- 
tesse, en même temps qu'il dégage sa res~ 
ponsabilité. Malheur donc à ceux qui n’auront 
pas voulu se laisser sauver! Car lamour 
méprisé amènera les catastrophes prophé- 
tisées plus haut. 

38. — Ecce relinquetur. L'aile protectrice 
sous laquelle on a refusé de s'abriter s'étant 
retirée complétement, les coups les plus redou- 
tables viendront frapper les Juifs. Le temps 

ésent, employé dans le texte grec, &piere, 
indique mieux encore la proximilé de la ruine. 
— Domus vestra. Jésus appelle ainsi le temple 
dans l'enceinte duquel il prononçait ce dis- 
cours, ou bien Jérusalem, ou encore len- 
semble de la théocratie. Notons le pronom 
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39. Dico enim vobis, non me vi- 
‘debitis amcdo, donec dicatis : Bene- 


f 


dictus qui venit in nomine Domini. 
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39. Car je vous le dis, vous ne me 
vérrez plus jusqu’à ce que vous 


disiez : Béni soit celui qui vient au 


nom du Seignéur. 


CHAPITRE XXIV 


Discours eschatologique de Jésus. — Occasion de œ discours, (yy. 4-3).— Les signes avant- 
: coureurs de la ruine de Jérusalem et de la fin du monde, (yy. 4-35). — Exhortations 
pratiques : Il faut veiller parce que le dernier jour est incertain, (YY. 36-51). 


1. Et egressus Jesus de templo, 
ibat. Et accesserunt discipuli. ejus, 


« vestra ». Rien de'tout cela n'est désormais 
la maison de Jéhova : il n’en veut plus! C'est 
simplement la demeure d'un peuple coupable 
qu’il se dispose à châtier. — Deserta. Une 
maison est vide quand son maître a cessé de 
l'habiter ; Jérusalem, abandonnée par le Mes- 
sie, ressemblera à une habitation délaissée, 
ui tombe en ruines. Il y a longtemps que 
érémie, parlänt au nom de Dieu, avait pré- 
dit cette calamité : « Reliqui domum meam, 
dimisi hæreditatem meam », xn, 7; et 
David, maudissant ses ennemis, n'avait rien 
trouvé de plus terrible contre eux que l'im- 
précation suivante : « Fiat habitatio eorum 
deserta, et in tabernaculis eorum non sit qui 
inhabitet! » Ps. Lxv. 26. 


39. — Dico enim vobis... Notre-Seigneur, 


expliquant le verset qui précède, fait voir la 
manière dont se réalisera la menace qu’il 
contient. — Non me videbitis amodo. Dans 
quelques jours, il sra séparé d’eux par la 
mort et, à partir de ce moment, ils cesseront 
de le contempler jusqu'à l’époque de la ré- 
surrection générale et de son second avéne- 
ment. Car ce sont ces grands événements de 
la fin du monde qui sont désignés par les 
mots: Donec dicatis, Benedictus. — Naguère, 
des amis nombreux poussaient en son honneur 
cette glorieuse acclamation pour lui sou- 
haiter la bienvenue dans les murs de Jéru- 
salem comme au Messie promis, Cf. xx1, 9. 


Quand il reviendra en qualité de Juge su- 


. prême, la nation juive convertie en masse, 
Cf. Rom. chap. xI, le saluera joyeusement 
par ċes mêmes paroles. La fin du grave ré- 
quisitoire dont nous achevons l'explication 
ouvre donc un horizon consolant auquel on 
n'aurait pas osé s'attendre. « Habent Judæi 
datum sibi tempus pœnitentiæ : confiteantur 
benedictum qui venit in nomine Domini, et 


1. Et Jesus étant sorti du temple 
s’en allait. Et ses disciples s’appro- 


Christi ora conspicient », S. Jérôme, Comm. 
in h.l. On aime à voir se terminer par un 


“rayon d'espoir le dernier discours de Notre- 


Seigneur Jésus-Christ à la foule des Juifs. — 
Quelques commentateurs ont singulièrement 
rapetissé la pensée du Sauveur en lui faisant 
dire qu’il ne se montrerait pas à la foule 
pendant les deux jours suivants, c’est-à-dire 


. jusqu’à la fête de Pâque, à l’occasion de la- 


quelle, nous assure-t-on sans la moindre 
preuve, les Juifs se saluaient par les mots 
« Béni soit celui qui vient au nom du Sei- 
gneur ».Le P. Patrizzi, Lib. 1. de Evang. 
Quæst. 4, § 4, n’est guère plus heureux lors- 
qu’il accuse S.. Matthieu d’avoir troublé en 
cet endroit l’ordre chronologique : d'après lui, 
le chap. xxi raconterait un fait antérieur 
à ceux qui sont contenus dans le chap. XXI, 
de sorte que, par la prophétie du y. 39, 
Jésus annoncerait simpleméht son entrée 
triomphale à Jérusalem ! 


4. — Discours eschatologique da Sauveur, 
axiŸ, d-xxv, 46. 


Ce discours, qui forme la sublime conclu- 
sion de l’activité doctrinale de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ dans les trois premiers Evan- 
giles, se divise en trois parties très-distinctes. 
La première est surtout théorique, xxiv, 1-35; 
la seconde est plus spécialement pratique, 
XXIV, 36-xxv, 30; la troisième est encore 
plus théorique que la première, xxv, 31-46. 
It contient sur la ruine de Jérusalem, sur le 
second avènement du Christ et sur la fin du 
monde d'importantes instructions, destinées 
à éclairer les Apôtres et l'Eglise future. Le 
nom dè.« Discours eschatologique » (£cxaros, 
Xyoc) qu’on lui donne habituellement, est 
donc tiré de son objet. C’est S. Matthieu qui 
le reproduit de-la manière la plus.complète : 
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chèrent de lui pour lui montrer la 
structure du temple. 


£. Mais il leur répondit : Voyez- 
vous tout cela? En vérité je vous le 
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ut ostenderent ei ædificationes tem- 


pli. 
Marc, 13, 41; Luc, 9,5. 


2. Ipse autem respondens dixit 
illis : Videtis hæc omnia? Amen 


S. Marc et S. Luc ont abrégé la première 
partie, ils omettent même presque entière- 
ment la seconde. — Suivant un système pré- 
conçu que nous avons déjà jugé plusieurs 
fois (voir les préambules des chap. v et x}, 
Olshausen prétend que la rédaction du pre- 
mier évangéliste a considérablement amplifié 
Pinstruction originale du Sauveur. Jci encore, 
S. Matthieu aurait cousu ensemble des pièces 
rapportées, rapproché des paroles évangé- 
liques appartenant à différentes époques ; Cf. 
Bibl. Commentar über sæmmtl. Schrift. des 
N. Testam. 3e édit. t. I. p. 858. Nous croyons 
au contraire, pour les raisons indiquées ail- 
leurs, que ce discours fut prononcé par Jésus 
tel que nous le lisons ici. Les amalgames dont 


parle Olshausen sont entièrement opposés au ` 


genre simple et à la parfaite véracité des his- 
nee du Christ. Voir Stier, Reden Jesu, 
in h. l. 


4° Première partie, xx1, 1-35. 


Dans son récent ouvrage sur l'Histoire 
évangélique, p. 697, M. Reuss appelle très- 
justement ce passage « l’un des plus célèbres » 
de la vie de Jésus-Christ. Nous ajouterons que 
c’est aussi l’un des plus difficiles, comme le 
montrent les nombreuses monographies aux- 
quelles il a donné lieu et les interprétations 
très-variées qu'il a reçues. 


a. Occasion du Discours, ÿÿ. 4-3. — Parall. Marc, 
xmn, 1-4; Luc. xx1, 5-7. 


CHAP. XXIV. — 4. — Egressus... de templo. 
Jésus, en cet instant, quittait à tout jamais 
Je temple de Jérusalem : il ne devait plus en 
franchir le seuil. La prophétie du chapitre 
précédent, xxurr. 38, commençait donc à s'ac- 
complir.— Ut ostenderent ei. Pourquoi les Apô- 
tres eurent-ils alors Ja pensée d'attirer l'at- 
tention de leur Maitre sur les constructions 
du temple? Origène s'était déjà adressé cette 
question : « Dignum est videre quomodo 0s- 
tendunt ei structuras templi, quasi nunquam 
viderit templum. — Ad quod respondendum 
est, ajoute-t-il aussitôt, quod quum Christus 
propheiizasset superius, XXIII, 38, ruinam 
templi futuram, audientes discipuli mirati 
sunt talem ac tantam templi structuram ad 
nihilum redigendam; propterea ostendunt 
ei ut flecterent eum ad misericordiam loci 
illius, ne faceret quod fuerat comminatus », 
D. Thomæ Catena in Matth. h. 1. Peut-être 
serait-il plus vrai de dire qu'ils désiraient lui 


faire expliquer sa pensée, qu’ils avaient insuf- 
fisamment comprise. — Ædificationes templi ; 
en grec troù {epoë, par conséquent l’ensemble 
gigantesque des bâtiments qui composaient 
le temple, et dont le seul emplacement occupe 
la cinquième partie du terrain sur lequel 
Jérusalem est bâtie; voir Riess, Bibel Atlas, 
pl. vi. La magnificence et la richesse de ces 
constructions étaient devenues proverbiales. 
Qui n’a pas vu le tempie d'Hérode, disait-on, 
n'a pas vu de bel éditice. Cf. Lightfoot, Hor. 
Hebr. in h. |. M. J. Fergusson, si compétent 
sur cette matière, n'hésite pas à aflirmer que 
le temple d'Hérode formait, « l'une des combi- 
naisons architecturales les plus splendides 
de l’ancien Monde », Smith, Diction. of the 
Bible, art. Temple.. Situation admirable et 
extrêmement pittoresque : au-dessus de la 
vallée du Cédron, avec la ville bâtie en am- 
phithéâtre sur les collines avoisinantes, vastes 
terrasses sup rposées et entourées de galeries 
aux mille colonnes, édifices aux formes va- 
riées, élégamment groupés, revêtus d’or eż 
de pierres précieuses, tout s’unissait pour 
faire une masse harmonieuse que l'œil ne se 
lassait pas de contempler. M. Ancessi en 
donne une silhouette dans son Atlas archéo- 
logique, pl. 1x, d'après les plans de M. de 
Vogué. Voir des descriptions dans Josèphe, 
Bell. Jud. v, 5, 6; Lightfoot, Descriptio: tem- 
pli Hierosol. ; Winer, Bibl. Realwærterbuch, 
s. v. Tempel;de Wette, Archæologie, § 238 ; 
Keil, Handbuch der bibl. Archæologie, t. I, 
p. 444; les dictionnaires de D. Calmet et de 
Wetzer et Welte, art. Temple; etc. 

2. — Videtis. Dans le grec, où Bhéxere; ne 
voyez-vous pas? A son tour, Jésus attire leur 
attention sur ces bâtiments magnifiques, afin 
de mieux mettre en relief la sentence qui va 
suivre. Sous le sceau du serment, amen dico 
vobis, il annonce dans les termes les plus 
clairs et les plus explicites que de ce temple 
merveilleux il ne restera pas pierre sur 
pioro : tout sera impitoyablement renversé. 

’oracle fut réalisé à la lettre, comme nous 


le savons par l’histoire. Après s'être emparé 


de Jérusalem, Titus fit démolir par ses sol- 
dats, quoique à regret, les murs de la ville 
et du temple incendié. Keïeber xatacxénreuv, 
écrit FI. Josèphe, Bell. Jud. var, 4, 4... oûtes 
étoudhoav ol xaraoxéntovtec, Oç unè nónroT 
oixvôvar miativ dv Ete napaoyeiv totç mpose— 
boŭotv, Cf. Lightfoot, Hor. hebr. in h. 1. Ce 
qui restait des fondements fut complétement 


f 


E 


CHAPITRE XXIV 


dico vobis, non relinquetur hic la- 
` pis super lapidem, qui non destrua- 
tur. í | 
Luc., 19, 44. 
3. Sedente autem eo super mon- 
tern Oliveti, accesserunt ad eum 
discipuli secreto, dicentes : Dic no- 
bis, quando hæc erunt? et quod 
signum adventus tui, et consumma- 
tionis sæculi ?. ' 
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dis, il n’y sera pas laissé pierre sur 
pierre qui ne soit détruite. 


3. Et s'étant assis sur le mont des 
Oliviers, ses discipless’approchèrent 


-de lui secrètement, disant : Dites- 
nous quand ces choses arriveront et 


quel sera le signé de votre 'avène- 
ment et de la consommation du 
siècle ? 7 


anéanti à l’époque de lá restauration impie ` 


tentée par Julien l’Apostat, On lira sans doute 
avec intérêt le récit que nous a laissé sur 
ce dernier fait le païen Ammien Marcellin, 
XXU, A ; Cf. Théodoret, nr, 47; Sozom. v, 31 : 
a Ambitiosum quondam apud Hiérosolyriam 
+ templum... instaurare sumptibus cogitabat 
(Julianus),immodicis :negotiumque maturan- 
dum Alypio dederat Antiochensi. Qui quum 
rei fortiter- instaret, juvaretque provinciæ 
rector, metuendi globi flammarum prope fun- 
damenta crebris adsultibus erumpentes fecere 
locum, exustis E operibus, inacces- 
sum. » « Pendant la nuit, ajoute l'historien 
Socrate, Hist. Eccl. 11, 20, un violent trem- 
blement de terre fit sauter les pierres des 
anciens fondements du temple et les lança 
au loin avec les maisons voisines. » Où est 
maintenant cette masse de marbre blanc qui 
ressemblait, au dire des contemporains, à 
une montagne de neige? Où sont ces pierres. 
aux couleurs variées qui représentaient les 


vagues de l'océan? Jésus a dit vrai : il n’est 


pas resté deux pierres réunies. Il prophétisait 
la destruction la plus complète, et la destruc- 
tion la plus complète est survenue. « Etiam 
pener ruinæ »; Cf, Lightfoot, Hor. hebr. 
in h. 1. | 

3. — Sedente autem eo... Détail pitto- 
resque. La scène qui précède avait eu lieu 
au moment où le Sauveur quittait le Temple : 
celle-ci se passe une demi-heure plus tard. 
Notre-Seigneur a gravi en silence le Mont 
des Oliviers. Arrivé au sommet de la colline, 
il s’est assis en face du Temple, Cf. Marc. 
xX, 3, à l'endroit d’où les armées romaines 
devaient bientôt se précipiter sur la ville. H 


contemple avec tristesse l'édifice dont il vient: 


de prédire la ruine, et qui, de ce lieu. élevé, 
paraissait plus riché encore et plus beau que 
de près. La troupe apostolique se tenait à 
uelque distance. Quatre des disciples, Cf. 
arc. l. c., s'approchent alors du divin 


Maître, secreto, xa’ tiav, c’est-à-dire sans 


ue d’autres témoins fussent présents, pour 
l'interroger sur le Quand et le Comment 


des faits qu'il a prophétisés. Pour bien. 


comprendre leur question, il-faut se rap- 
peler que, d’après la christologie judaïque, 
la-destruction de Jérusalem et du Temple, 


‘ Pavénement du Messie et la fin du Monde de- 


vaient être trois événements à peu près si- 
multanés ; Cf. Sticr, Reden des Herrn, in h. 1; 
Reuss, Histoire évangélique, p. 597 et ss. 
« Les disciples, écrit ce A ne voyaient 
dans la ruine du Temple, dont leur Maître 
leur. offrait la perspective, que l’un. des inci- 
dents d’une révolution beaucoup plus grande : 
de celle-là même que.S. Matthieu signale en . 
parlant de Ja consommation du siècle. Loin, 
donc de se récrier au sujet d’une menace qui 
aurait dû cffaroucher leur patriotisme reli-' 
gieux, ils la considèrent comme une confir- 
mation indirecte de:leurs espérances messia- 
niques, et loin de se livrer à un sentiment 
de tristesse autrement si naturel, c’est la 
curiosité de lattente intéressée qui leur dicté 
leur question. » — Quando hæc erunt. Le 
pronom « hæc » retumbe sur la prophétie de 


` Jésus, par conséquent sur la ruine du Temple. 


Quod signum adventus tui. Le mot grec 
habituellement employé dans le ‘Nouveau 
Testament pour désigner l'apparition’ du 
Christ est rapouata (Cf. les versets 27, 37, 39; 
I Thess. ‘n1, 19; 111,43 ; 1v, 45; v, 23; I Thess. 
1, 4, etc.; Jos. Ant. xx, 2, 2.), qui signifie 
présence. Il est synonyme des substantifs 
énipéverx, LTim. vi, 44; II Tim. Iv, 4, 8, et 
&moxéavue, I Cor. 1, 7; IE Thess. 1, 7; I Petr, : 
1. 7.13; comme eux, il désigne un avéne- ` 
ment solennel, destiné à fonder ouvertement, 


„d'une manière définitive, le royaume mes- 
“sianique. — Et consummationis sæculi. Les 


Apôtres nommaient ainsi ce que nous appe- 
lons en termes a peu près identiques la fin du 
monde: t'est le D MN des Prophètes, 
Cf. Gen. xuix, 1; Is. 11, 2; Mich. rv, 4, le 
aa yp de Daniel, x11, 43, le xarpòs Ecyaroc 
de S. Pierre, I Petr. 1, 8; « la dernière heure » 
de S. Jean, I Joan., 48, sans parter de plu- 
sieurs autres expressions équivalentes citées 
dans nos saints Livres. Voir Olshausen, Bibl. 
Comment., t. I, p. 874, 3e édit. — Il y a trois 
parties dans la, demande des disciples : ils 
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4, Et Jésus leur répondit : Prenez 
garde que personne ne vous sé- 
duise.. 
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4. Et respondens Jesus, dixit eis : 
Videte ne quis vos seducat. 
Hg PU : Ephes. 5, 6; Col. 2, 18. 


veulent savoir 40 quand aura lieu la catas- 
trophe partienlère prophétisée par Jésus; 
20 à quel signe précurseur ils pourront recoa- 
naître l'approche de son avénement glorieux ; 


‘80 quel sera également le signe de la fin des 


temps. En étudiant la réponse de Notre-Sei- 
gneur, nous verrons qu'il donne sur ces trois 
points de nombreux éclaircissements. 


b. Les signes avant-coureurs de la ruine de Jéru- 
salem et de La fin du monde, xxiv, 4-35. — Parali. 
Marc. xm, 5-31; Luc. xx, 8-33. 


Première strophe, ÿY. 4-14. 

°4.— Etrespondens Jesus. C’est ici qu'éclate 
entre les exégètes lë dissentiment dont nous 
avons parlé. Ils ne peuvent en effet se mettre 
d'accord sur l’objet direct de la première 
partie du discours de Notre-Seigneur, non 
plus que sur la manière dont chaque pensée 
se rattache à cet objet. Pour plusieurs, lins- 
truction entière concernerait la ruine de Jé- 


-rusalem.et la destruction de l’état juif. Selon 


-Brown et A. Ciarke soutiennent la 


d’autres, elle serait uniquement relative à la 
fin du monde. Lightfoot, MM. Norton, Barnes, 
remière 


hypothèse; S. Irénée, S. Hilaire, S. Grégoire- 


le-Grand et quelques auteurs modernes dé- 


fendent. la seconde. Entre ces deux opinions 


-qui semblent directément opposées à diffé- 


rentes paroles de Jésus (voir leš versets 45-20, 
99-31 avec leur explication), et qui, pour ce 


. motif, n’ont jamais trouvé qu’un petit nombre 


‘de défenseurs, il en existe une troisième ` 


adoptée déjà par S. Jérôme et S. Augustin, et 
autour de laquelle se-sont de tout. temps ran~ 
gés la plupart des commentateurs. Elle con- 
siste à dire que, dans sa prophétie, Notre- 
Seigneur a tout à la fois en vue ia destruc- 
tion de Jérusalem et la consommation des 
siècles. Toutefois, l'harmonie est loin d’être 
parfaite même sur ce terrain commun. Nous 
ne tardons pas y rencontrer des divisions ou 
du moins des nuauces. Suivant un système 
assez répandu, les deux prédictions seraient 
exprimées parallèlement dans chaque verset 
du discours, la même image pouvant s’appli- 
quer tout ensemble et à la ruine de la théo- 
cratie juive et à la fin du monde. D'après une 
autre conjecture, ces deux idées seraient au 
contraire entièrement séparées; mais les 
traits relatifs à chacune d'elles auraient été 
proférés à dessein avec si peu d'ordre qu’il 
est moralèment impossible de les retrouver 
tous avec certitude. Suivant l'opinion qui 
nous paraît la plus raisonnable (voir les com- 


: mentaires de Schegg, Bisping, Stier, etc.), on 


distingue dans la première parlie du diséours 


eschatologique plusieurs séries de versets qui 
traitent alternativement de la ruine de Jéru- 
salem et de ce qui doit se passer à la fin des 
temps. Il serait trop long de discuter ces di- 
vers sentiments : une lecture attentive du 


. texte et du commentaire suffira pour montrer’ 


que celui que nous adoptons HAE le 
mieux la pensée de Jésus et fait disparaître 
la plupart des difficultés. — Il ne faut cepen- 
dant pas s'attendre à une parfaite clarté sur 


` les points mystérieux que Jésus va dévelop- 


per : le Sauveur, en effet, ne se propose point 
dè satisfaire la curiosité de ses disciples, ni 
d’enflammer leur imaginalion. Il veut plutôt 
les préparer aux événements qu’il décrit que 
leur en fournir une description -adéquate. 
Aussi ne leur dira-t-il rien de l’époque à la- ` 
quelle auront lieu des grandes crises histori- 
ues qu’il annonce, et piusieurs de ses paroles 
emeureront obscures jusqu’à ce qu’elles 
aient été mises en lumière par leur accom- 
plissement. — Dans les versets 5-35 nous 
trouvons trois strophes d’inégale étendue, 
analogues à celles qui existent dans les dis- 


cours habituellement rhythmiques des anciens 


Prophètes. A trois reprises, la pensée prend 
une direction nouvelle, de manière à produire 
des tableaux variés. Tout d’abord, Jésus ré- 
pond en termes généraux à la question de 
ses Apôtres, leur indiquant quels seront les 
pronostics communs de la ruine de Jérusalem 
et de la fin des temps, Yy. 5-14 : c’est la pre- 
mière strophe. Dans la seconde, yy. 45-29, il 
revient. d’une manière spéciale à la destruc- 
tion de l’empirè juif, dont il décrit les cala- 
mités et les signes. Enfin, dans la troisième, 
yy. 23-35, il parle spécialement aussi de la 
fin du monde, des malheurs qui l’accom- 
pagneront et des moyens par lesquels on 
pourra reconnaître son, approche. — Videte. 
Les disciples, nousl’avons vu,avaient confondu 
dans leur demande plusieurs choses qui de- 


-vaient être séparées par des intervalles consi- 


dérables lorsqu'elles se réaliseraient, Au début 
de sa réponse (première strophe), Notre-Sei- 


gneur mélange comme eux les divers points 


sur lesquels il se proposait de les instruire : il 
envisage donc commiesi c'était un seul et même 
acte la ruine de la capitale juive et la consom- 
mation du siècle. Il l'avait déjà fait plusieurs 
fois en d’autres circonstances; Cf. x, 23; 
XVI, 28. Après tout, n’existe-t-il pas entre 
ces deux événements la plus étroite union, 
malgré leur distinction réelle? Ils sont le 
commencement et la‘ fin d’une même œuvre, 
la scène initiale et la scène finale d’une grande 
et unique tragédie divine. S ils se correspon- 


CHAPITRE XXIV 


8. Multi enim venient in nomine 
meo, dicentes : Ego sum Christus; 
et multos seducent. 

6. Audituri enim estis prælia, et 
opiniones præliorum. Videte ñe tur- 
bemini; oportet enim hæc fieri : sed 
nondum est finis. 


7. Consurget enim gens in gen- 
tem, et regnum in regnum ; et erunt 


dent ainsi l’un à l’autre, le Sauveur a pu, 
comme les Prophètes, les contempler ensemble 
d’un seul coup d'œil. Les années et les siècles, 
en s’écoulant, devaient rétablir la perspec- 
tive qui demeurait invisible pour lës premiers 
auditeurs et les premiers lecteurs. — Ne quis 
vos seducat. Avis plein de gravité sur lequel 
le divin Maître reviendra plus loin, vw. 23-25, 
et qui a pour but de faire pressentir aux dis- 
ciples les dangers terribles des temps pe 
désirent connaître, « Ils étaient peu prému- 
nis encore contre l’effet moral des déceptions 
qui attendaient leurs espérances et des luttes 
qu'ils rencontreraient dans leur chemin; de 


plus, ils étaient très-disposés à se laisser ` 


éblouir et égarer par le mirage des illusions 
que leur propre simplicité ou le fanatisme 
es enthousiastes... pouvaient faire naître 
dans leur esprit ». Reuss, Histoire évangé- 
ligue, p. 600. ' 


5. — Multi enim... Par la description: de, 


plusieurs dangers contemporains soit de la 
fin des temps, soit des derniers jours de 
Jérusalem, Jésus motive son exhortation sé- 
vère : Prenez garde! — Les disciples pour- 
raient d’abord être séparés de leur Maitre par 
des séducteurs qui, à l'aide de mille artifices, 
se feront passer pour le Messie. Ces séduc- 
teurs seront nombreux; ils s’appuieront sur 
le nom du vrai Christ qu’ils usurperont 
avec une sacrilége audace, et malheureuse- 
ment ils ne réussiront que trop à égarer les 
âmes. — Le livre des Actes, v, 35; XX1, 38, 
et l'historien Josèphe, Ant. xx, 5, 8; 8,6; Bell. 
Jud. 11, 35, 5, parlent de plusieurs de ces 
faux Rédempteurs qui provoquèrent en Judée, 
peu de temps après la mort de Jésus-Christ, 
de graves mouvements insurrectionnels : les 
Juifs accouraient en foule autour d'eux, 
s’attendant à une délivrance miraculeuse du 
joug romain. Ce fanatisme redoubla pendant 
e siége de Jérusalem; il redoublera surtout 
à l'approche de la fin du monde. Voir dans 
l'ouvrage de MM. lés abbés Lemann, La 
question du Messie et le Concile du Vatican, 
p. 22 et suiv., Lyon, 1869, une liste assez 
complète des Pseudo-Messies avec des docu- 
ments historiques à l'appui. « Non pas une 
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5. Gar beaucoup vieudrout en mon 


‘nom, disant : Je suis le Christ, et ils 


en séduiront plusieurs. 

6. Vous entendrez parler de com- 
bats et de bruits de combats. Gar- 
dez-vous de vous troubler, car il 
faut que ces choses arrivent ; mais 
ce n’est pas encore la fin. 

7. Alors se soulèveront peuple 
contre peuple et royaume contre 


fois, non pas dix fois, s’écrient douloureuse- 
ment les auteurs, mais vingt-cinq fois nos 
ancêtres ont été le jouet de ce mirage : pour 
avoir méconnu le Messie là où il était, on 
était réduit à le chercher là où il n'était 
pas ». L'anglais Buck, dans son Dictionnaire 
théologique, compte jusqu'à 29 faux Messies. 

6. — Ce n'est pas seulement la séduction 
qui pourra égarer les disciples : la terreur 
suscitera pour eux le même danger. — Audi- 
turi estis prælia. Le bruit des combats, le 
cliquetis des armes, ne tardera pas à retentir 
tout auprès d'eux. Tel est le sens du mot 
« prælia »; il indique les guerres qui auront 
lieu dans le voisinage. — Opiniones prælio- 
rum représente au contraire des guerres 
lointaines, qu'on ne connaît que par la re- 
nommée et les rumeurs publiques, mais qui 
menacent de s'approcher bientôt et dont la 
srule perspective‘suffit pour glacer d'effroi ; 
Cf. Jer. 1v, 49. — La paix la plus parfaite 
régnait dans tout le monde romain au mo- 
ment de la naissance du Christ : peu de temps 
après sa mort la guerre sévit avec toutes ses 
horreurs, particulièrement en Palestine. Elle 
sévira de même au moment de la catastrophe 
finale. -— Videte ne turbemini. S. Jean Chry- 
sostôme donne au verbe 6poeïoôx le sens de 
« tumultuari » : il désigne plutôt le trouble 
de l'âme causé par l’etfroi, trouble si dan- 
gereux dans les circonstances décrites par 
Jésus, car il est un fâcheux conseiller. Le 
vrai disciple fixera solidement son cœur en 
Dieu, et demeurera calme pendant la tem- 
pête. — Oportet enim...; Cf. xvin, 7. La 
guerre, comme les scandales, n’est pas d’une 
nécessité absolue; mais la malice des hommes 
la rend nécessaire d'une manière relative. 
Puisqu'elle doit exister, il faut que les chré- 
tiens sachent en supporter les rigueurs avec 
tranquillité. Du reste, continue Jésus, nondum 
est finis. Les bouleversements produits par 
la guerre ne seront pas la fin, soit pour Jéru- 
salem, soit pour le monde; ils en seront 
seulement le pré:age. Bien d’autres malheurs 
devront arriver encore avant la consomma- 
tion suprême. 

1. — Consurget enim... C’est l'explication 
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royaume, et il y aura des pestes et 
des famines et des tremblements de 
-terre en divers lieux. nur 

8. Mais tout cela c’est le commen- 
cement des douleurs. 

9. Alors on vous livrera aux tri- 
bulations, et on vous tuera, et vous 


pestilentiæ, et fames, et terræ motus 
per loca. PE ; 


. $. Hæc autem omnia initia sunt 
dolorum. ; 

9. Tunc tradent vos in tribulatio- 
nem, et occident vos, et eritis odio 


des premiers mots du Ÿ. 6. Tacite, au début 
de ses Histoires, 1, 2, ‘semble avoir écrit le 
commentaire de ce passage’: « Opus aggre- 
dior opimum casibus, atrox præliis, ipsa 
etiam pace sævum. Quatuor principes ferro 
interempti. Tria bella civilia, plura externa, 


et statim. missa; coortæ in nos, Sarmatarum 
ag Suevorum gentes; nobilitatus cladibus mu- 
tuis Dacus; mota etiam prope Parthorum 
arma... Jam vero Italia novis cladibus, vel 
post longam sæculorum seriem repetitis, 
„afflicta. Haustæ aut obru:æ urbes;... et Urbs 
incendiis vastata, consumptis - antiquissimis 
delubris, ipso Capitolio civium manibts in- 
censo. » Jésus prophétise donc ici de vio- 
lentes commotions, en particulier ces formi- 
dables crises politiques qui ensanglañtèrent 
Je monde, spécialement la Syrie et la Pales- 
tine, où les Juifs furent massacrées en grand 
nombre par-leurs ennemis. Cf. Jos. Bell. 
Jud. 11, 47; xvin, 4-8. — Pestilen'iæ et fa- 
mes. À côté de la guerre et du tumulte des 
nations, -il prédit. aussi d’autres calamités 


non moins désastreuses ; d’abord la peste et 


la famine, Mpo? xal Xouo}, dit le texte grec en 


employant une paronomase qui fait ressortir . 


la terrible-union de ces deux fléaux ; puis des 
tremblements de terre qui renverseront des 
villes entières. Tous ces malheurs eurent lieu 
entre l'Ascension du Sauveur et la ruine de 
Jérusalem : les écrivains sacrés ‘et profanes 
nous l'apprennent très-explicitement. Tacite, 
Ann. Xvi, 37, et Suétone parient d'une peste 
qui enleva, seulement à Rome, 30,000 hommes 
en quelques mois. L'auteur du livre des 
Actes, x1, 28, et Flavius Josèphe, Ant. xx, 2, 3, 
mentionnenf la famine qui ravagea tout le 
monde romain sous le règne de Claude. Les 
tremblements de terre furent très-fréquents 
dans l'empire entre les années 60 et 70 ; Cf. 


Tacite, Ann. x1v, 46 ; Senec. Quæst. natur. 


vi, 4; Jos. Bell. Jud. 1v, 4, 5. Mais ces 
malheurs passés'ne sont qu'un faible prélude 
de, ceux qu'on verra éclater vers la fin des 
temps. — Les Rabbins rattachent pareillement 
de grandes angoisses publiques à l'avènement 


du Messie. Sohar chadasch, f. 8, 4 : « Nlo 


tempore, bella in mundo excitabuntur, gens : 


À erit contra gentem et urbs contra urbem : 
angustiæ multæ contra hostes Israelitarum 


ac plerumque prrmixta,.. Turbatum, Ilyri-, 
cum’ Galliæ mutantes; perdomita Britannia, 


innovabuntür. » Bereschith rabba, sect. 42, 
f. 44, 4 : « Dixit R. Eleazar filius Abina : Si 
videris regna contra se invicem. insurgentia, ' 
tunc attende et aspice pedem Messiæ. » Pesikta 
rabb. f. 2,4: «R. Levi dixit : Statim cum 
temporibus Messiæ pestis venit in mundum, 
et impii per eam consumentur. » — L'expres- 
pression per loca, xatà térous, à reçu deux 
interprétatrons . contradictoires. Selon de 
Wette et d’autres exégètes, elle sigmifierait 
« en tous lieux ». Wetstein, Grotius, ete., la 


.traduïsent, d’après l’analogie de la locution 


xa uépav, par « in pluribus locis ». Ce 
second sens est le plus vraisemblable. 

8. — « Nondum statim finis », avait dit plus 
haut, y. 6. Notre-Seigneur : il répète ici cette : 
pensée, Hæc omnia, toutes ces affreuses tri- 
bulations qu'il vient d'énumérer ne sont: 


-qu'un préambule, initium dolorum, an- 


nonçant d’autres tribulations plus grandes 
encore. Que sera-ce donc aux derniers jours? 
Remarquons l'expression employée dans le 
texte grec, &pxà &ôivev; littéralement, le 
début des douleurs de l’enfantement. « Meta 
poora, dit Maldonat, Comment. in Màtth. h. H, : 
mulieribus parturientibus sumpta est, quæ 
initio nuntios quosdam instantis partus dolo- ` 


. res sentiunt, exiguos tamen, 'si cum iis cru- 


ciatibus comparentur, quos erumpente infante: 
experiuntur. » Citons aussi une note intéres- 


- sante de Buxtorf, Lexic: chald. f. 700 : « Apud: 


Talmudicos, crebra mentio nu" San, do- 


‘lorum seu ġbfvwy Messiæ. Sehabb. f. 448, 4. 


Sanhedr. f. 98, 2. Intelliguntur per dolores- 
Messiæ afilictiones, calamitates et persecu— 
tiones futuræ tempore Messiæ, ut Abarbanel 


.exponit in Danielem f. 68, 2. Ad has tradi- 


tiones aliquo modo oculum conjecisse videtur 
Christus, dum afflictiones tam primi- quam 
secundi sui adventus vocat ōðíivovç ». Quoi. 
qu'il en soit de cette allusion, S. Paul, dans 
l'Epitre aux Romains, vin, 22, décrit sous la 
méme figure les souffrances de la création 
dégénérée : « Omnis creatura... parturit usque- 
adhuc ». : ; >, 
9. — Du tableau des malheurs qui attendent 
l'humanité dans son ensemble, le divin Pro- 
phète passe à celui des peines réservées spé- 
cialement à ses disciples. — Tunc; non pas- 
après, mais pendant les grandes całamités 


-extérieures signalées dans les versets qui pré- 


cèdent. — Tradent vos... Le monde nourriræ 


CHAPITRE XXIV 


omnibus gentibus propter nomen 
meum. | 
Joan. 15, 20 et 16, 2; Sup. 40, 47; Luc. A, 12, 

10. Et’ tunc scandalizabuntur 
multi, et invicem tradent, et odio 
habebunt invicem. 

11.Et multi pseudoprophetæ sur- 
gent, et seducent mulos. 


12. Et quoniam abundavit iniqui- 
tas, refrigescet charitas multorum. 
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serez en haine à toutes les nations 
à cause de mon nom. 


- 40. Alors beaucoup seront scanda- 
lisés, et ils se trahiront et se haïront 
mutuellement. 

< 11. Et beaucoup de faux proper 
s’élèveront et séduiront beaucoup 
de monde. 

42. Et parce que liniquité aura 
abondé, la charité de plusieurs se 
refroidira. 


des dispositions hostiles à l’égard des chré- 
tiens et, dans sa haine, il les perséçutera de 
mille manières, il les massacrera brutale- 


ment. Qu'on lise les Actes des Apôtres et: 


l'on y verra à chaque page la réalisation de 
` ces sombres prédictions dès l’origine du 
Christiani-me. Et, depuis cette époque loin- 
taine, quand est-ce que l'Eglise du Christ 


v’a:pas été perséculée ? La haine qu’elle ins- | 


pire aux méchants redouble à mesure que 
avance l’ère de la*consommation. — Eritis 
odio omnibus... Race détestée, dit Tacite par- 
lant des chrétiens. Les Juifs: de Rome, dans 
l'entrevue qu'ils eurent avec S, Paul, lui 
dirent aussi : « Tout ce que nous savons de 
de cette secte, c'est qu'on. s'oppose partout à 
elle.», Aci. XXVI, 22., 

40. — A partir de ce verset, Jésus signale 
les tristes conséquences qui résulteront pour 
plusieurs d’entre ses disciples des persécu- 
tions dirigées Contre eux par le monde. — 
Scandalizabuntur multi. De nombreux chré- 

. tiens viendront se heurter contre les obstacles 
extérieurs ct, manquant de force, ils seront 
bientôt renversés. Sans figure, ils 'abandon- 
neront lâchement leur foi, quand il leur en 
coftera quelque chose pour la garder.— Invi- 
eem tradent. Ces apostals, désireux de con- 


quérir les bonnes grâces des païens par un 
zèle monstrueux, dénonceront leurs anciens: 


frères et les livreront aux tribunaux. Voici 
l'accomplissement d'après Tacite, Ann. xv, 44: 
« Igitur, primo correpti (Christiani) qui fate- 
bantur, deinde, indicio eorum, multitudo 
ingens ». — Odio habebunt invicem, quoique 
l'essence du Christianisme consiste précisé- 
ment dans lamour fraternel. Cf.. Joan. xv, 47. 

44. — Et multi pseudoprophetæ... A ces 
dissensions funestes, à ces trahisons qui vien- 
dront rompre tristement les rangs des fidèles, 
se joindra bientôt un autre danger qui accom- 
pagne toujours les époques de crise, le dan- 
ger des doctrines erronées. Des faux pro- 
phètes, c'est-à-dire des hérésiarques, prêche- 
ront ouvertement l'erreur, et, dans le désarroi. 
où les persécutions auront jeté les fidèles, ils 


ne réussiront que trop à en pervertir un 
grand nombre. Jésus leur donne le nom de 
faux. prophètes parce que les fauteurs des 
hérésies nouvelles ne manquent jamais de se 
dire les envoyés de Dieu. — Dès la seconde 
moitié du premier siècle, nous voyons, en 
conformité avec la prédiction du Sauveur, 


les hérésies pulluler dans l'Eglise, menaçant . 
d’envahir tout’le champ que.les Apôtres 
avaient ensemencé avec tant de peine. Com- ' 


parez Act. xx, 30; Gal. 1, 7-9, Rom. 
XVI, 47-48 ; Col. 11,47 et ss. ; I Tim. 1, 6,7. 20; 
vi, 3-5, 20, 21, Il Tim. m, 48; nt, 6-8; 
I Petr. 11; F'Joan. 11, 48, 22, 23, 26; Iv, 4-3; 
H Joan. 7; H Cor. x1, 43, etc. Voir aussi 
Fhistoire ecclésiastique de cette époque dans 


© Darras, Rohrbacher, Mœbhler, etc. La fin du 


monde fera germer cette fâcheuse ivraie avec 
un redoublement de vigueur. 

42. — Quoniam abundavit; en grec, Bù tò 
nAnuvôfvæ. Ce verbe indique un accrois- 
sement considérable, une sorte de déborde- 


. ment du mal. — Iniquitas, ävouix, de à priv. 


ét véuos, l'opposition directe à la loi divine, 
l'iniquité en général, l’éloignemert volon- 
taire des principes vitaux du Christianisme. 
L'iniquité ne cegse jamais d'exister et d'agir 
dan: de monde ; mais elle est surtout active 
aux époques de crises dont parle Notre- 
Seigneur, « Sub Messiæ adventum, disent 
les Rabbins, Sota, 9, 45, multa erit impu- 
dentia ». — Ce redoublement de malice pro- 
duira le résultat le plus déplorable, que Jésus 
exprime sous une belle. image : Refrigescet 
caritas. La charité, c’est Pamour en générai, 
c'est la- charité chrétienne, dont Dieu est 
l’objet principal et: direct. Le divin Maître 
ne veut donc pas désigner ici d’une manière 
spéciale lamour des fidèles les uns pour les 
autres, comme l'ont pensé Maldonat, Arnoldi, 
Buchner, etc. Cela posé, lamour est une 
flamme ardente qui brûle sans cesse : hélas I 
le vent des persécutions l’éteindra, la refroi- 
dira dans le cœur d'un grand nombre. — 
Muliorum, tæv xod&vy avec l’article, repré- 
sente la nasse, la plupart des chrétiens. Il n'y 
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13. Mais celui qui persévèrera 
jusqu’à la fin, celui-là sera sauvé. 

14. Et cet anpile du royaume 
sera prêché dans le monde entier, 
en témoignage à toutes les nations. 
Et alors viendra la consommation. 

45. Lors donc que vous verrez 
Pabomination de la désolatior qui a 
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13. Qui autem perseveraverit us- 
que in finem, hic salvus erit. 

.14. Et prædicabitur hoc Evange- 
lium regni in universo orbe, in 
testimonium omnibus gentibus : et 
tunc veniet consummatio. | 

15. Cum ergo videritis abomina- 
tionem desolationis, quæ dicta est a 


aura que les âmes d'élite qui ne deviendront 


pas lièdes ou indifférentes sous le coup des 
dangers extérieurs. 

43.— Qui autem. Voici pourtant une parole 
de puissant encouragement parmi ces pro- 
phéties désolantes : le salut sera possible 
pour les hommes vigoureux! — Persevera- 
verit. Persévérer, « sauver à travers », ou, 
d’après le grec, ünouefvar, résister. c'est gar- 
der au mil: 1 des difficultés et des obstacles 
la foi en Jésus, l'amour pour Jésus, la pra- 
tique des devoirs imposés par Jésus ; c’est, 
d’après le contexte, ne pas se laisser scan- 
daliser par les maux du dehors, y. 40, ne 
pas se laisser induire en erreur par les faux 
prophètes, *. 44, ne pas se laisser refroidir 
intérieurement, Y. 42. — Mais, pour que cette 
persévérance soit vraie, elle ne doit pas être 
passagère : il faut qu’elle dure usque in 
finem, c'est-à-dire, autant que les dangers 
prophétisés ; en tout cas, pour chaque fidèle, 
jusqu'à la fin de sa vie. A ce prix, mais seu- 
lement à ce prix, salvus erit, on participera 
au salut messianique, mélange de gloire et 
de bonheur qui durera pareillement « usque 
in finem », ou plutôt sans fin. 

44. — Et prœdicabitur. Jésus signale un 
dernier événement, événement plein d'im- 
portance et de consolation, qui devra se 
passer avant la fin de Jérusalem comme 
avant la fin des temps. — Hoc Evangelium. 
« L'évangéliste s'oublie en cet endroit, dit sot- 
tement de Wette, Kurzgef. exeget. Handbuch 
zum N. Test. t. I, tre partie, in h. l., car il 
suppose que Jésus fait allusion à l'Evangile 
écrit plus tard par lui ». Comme si le pro- 
nom « hoc » ne désignait pas l'Evangile oral 
prèché par le Sauveur lui-même ! — L’épithète 
regni précise la nature de la bonne nouvelle; 
c’est celle du royaume par excellence, du 
royaume que le Christ a fondé. — In uni- 
verso orbe. Dût-on voir avec S. Jean Chry- 
sostôme unc lryberbole dans cette expression, 
il est certain qu'elle ne s'applique pas seu- 
lement à la Palestine : elle s’étend pour le 
moins au monde romain, probablement même 
à lunivers entier, puisqu'il est question, une 
ligne plus bas, de « toutes les nations ». Le 
mieux est de dire que l'Evangile devait être 
proclamé dans tout l'empire romain avant 
la destruction de la nation juive, et sur toute 


la terre avant la fin du monde. Le premier 
point s’est parfaitement accompli. « Quod 
ante excidium (Hirrosolymorum) Evangelium 
prædicatum fuerit, audi quid dicat Paulus : 
In omnem terram exivit. sonus eorum, Rom. 
X, 48; et rursum : Evangelii quod prædica- 
tum est in universa creatura quæ sub cœlo 
est, Col. 1, 23. Et vides eum Jerosolymis in 
Hispaniam currentem. Si enim unus tantam 
orbis partem occupavit, hinc cogita quid alii 
fecerint », S. Jean Chrys. Hom. Lxxv in 
Matth. — In testimonium... gentibus. Tout 
à la fois un témoignage pour les peuples et 
contre les peuples, selon les circonstances : 
témoignage favorable dans le cas où ils acce 

teront. la vérité chrétienne, car alors ils 
seront sauvés par elle; au contraire témoi- 
gnag» accusateur, s'ils rejettent l'Evangile. 
Les exégètes se partagent entre ces deux in- 
terprétations du datif « gentibus »; nous 
préférons les adopter l’une et l’autre, croyant- 


` obtenir ainsi un sens plus vrai et plus com- 


plet. — Et tunc. Quand tous les signes pré- 
cédemment indiqués, et spécialement ce 
dernier, auront apparu. — Veniet consum- 
matio. Jésus donn? collectivement ce nom à 
la fin de Jérusalem, puis à celle du monde : 
il oppose la « consommation » au début dont 
il avait parlé au Y. 8. 


Deuxième strophe, ÿÿ. 15-22. 


45. — Quum ergo videritis. Après avoir 
décrit les pronostics et les préludes communs 
aux deux grandes époques touchant lesquelles 
ses disciples. l'avaient interrogé, le divin 
Maitre revient maintenant sur chacune d'elles 
pour les faire connaître plus en détail. Il 
suit l’ordre des temps, et s'occupe en pre- 
mier lieu de la catastrophe qui engloutira 
Jérusalem avec l’état juif. La conjonction oëv 
rattache ce tableau particulier aux traits gé- 
néraux des y, 445. — Abominationem deso- 
lationis. Ces mots sont une traduction litté- 
rale du grec tò füéivyux rfi épnuboewc, et cetté 
locution grecque, empruntée aux Septante, 
avait été elle-même calquée sur l’hébreü du 
prophète Daniel, DAWA Oxtpw. Ils sont 
assez obscurs dans les trois langues. Hs équi- 
valent d’après Maldonat à « abominabilis et 
horrenda desolatio », selon d’autres à « hor- 
ribilis abominatio ». Du moins, ce qui est 
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Daniele propheta, stantem in loco 
sancto, qui legit, intelligat ; 
Marc. 43, 14; Luc., 21, 20; Dan., 9, 27. 
16. Tunc qui in Judæa sunt, fugi- 
ant ad montes; OR 
17. Et quiin tecto, non descendat 
tollere aliquid de domo sua; 


clair, c’est qu'ils prédisent quelque chose 


d’affreux , un sacrilége épouvantable. — Que. 


dicta est. Jésus montre, par cette phrase 
‘incidente, qu'il n’entend point formuler un 
présage nouveau et inouf jusqu'alors. L’abo- 
mination de la désolation dont il parle à ét 
prédite depuis longtemps par l’un des plus 
grands prophètes du Judaïsme, Dan. 1x, 27; Cf. 
X1, 34 $ XII, 44 ; ses auditeurs la connaissent 
donc par ouï-dire, au moins d’une manière gé- 
nérale. — Stantem : expression pittoresque 
qui personnifie la désolation, la présentant 


aux regards comme établie et domiciliée pour - 


ainsi dire in loco sancto. — Quel est ce lieu 
sacré? Notons que l’article manque dans le 
texte grec, ¿v tér éyéw, « dans un lieu 
saint »; de sorte que les paroles de Jésus 
peuvent ne pas désigner directement le temple 
de Jérusalem, mais soit la Terre Sointe tout 
entière (Bengel, de Wette, Baumgarten- 
. Crusius), soit ie ville de Jérusalem prise dans 
son ensemble. Cependant, si lon se reporte 
‘ au texte même de Daniel cité librement par 
Notre Seigneur, on voit qu’il y est fait men- 
tion expresse du temple, « Et erit in templo 
abominatio desclationis »; aussi, n'est-il pas 
douteux que Jésus-Christ ait voulu exprimer 
la même pensée que le Prophète. Cela po:é, 
-il devient plus facile de déterminer la naturo 
du Bôéuyué tç épnuéosws. Si nous parcou- 
rons les derniers temps de’l'histoire juive, 
nous ne voyons guère que les scènes san- 
glantes opérées dans le temple par les Zélotes, 
Cf. Joseph. Bell. Jud. 1v, 5, 40 ; 3, 40, qui 
puissent cadrer parfaitement avec la prédic- 
tion du, Sauveur. Plusieurs Pères, S. Hilaire 
en particulier, ont pensé à l'Antechrist; 
mais il n’est pas question de lui: dans cette 
strophe. D'autres exégètes (S. Jean Chrys., 
Euthym., etc.) supposent que Jésus avait en 
vue l'érection des statues de Titus et d'Adrien 
sur l'emplacement du temple, ou l'incendie 


de cet édifice par les Romains: toutefois, ces: 
événements furent postérieurs à la ruine ` 


de Jérusalem, tandis que la prédiction parle 
d’un fait qui devait la précéder, car elle sup- 
pose qu'on aura encore le temps de fuir 
quand éclatera l’abornination de la désola- 
tion. (Voir d’autres opinions dans Maldonat, 
Comm. in h. 1.). La profanation du lieu saint 


été prédite par le prophète Daniel 
présente dans le lieu saint, que celui. 
qui lit entende. 
16. Alors que ceux qui sont dans 
la Judée fuient vers les montagnes. 
17. Et que celui qui est sur le toit 


ne descende pas pour emporter: 


quelque chose de sá maison.” 


par les Zélotes s'accorde au contraire parfai- 
tement avec la prophétie de Jésus. Elle fut 
d'ailleurs d'autant plùs horrible qu'elle avait 
pour auteurs des adorateurs de Jéhova: On 
en trouvera le récit détaillé dans le bel 
ouvrage de M. de Champagny, Rome et la 
Judée. — Qui legit... D'après S. Jean Chrys., 
Euthymius, Hengstenberg, Ewald, Stier, etc., 
cette parenthèse aurait été insérée par le 
Sauveur lui-mème; elle ferait partie de son 
discours primitif, et rappellerait aux lecteurs 
du livre de Daniel que les malheurs de Jéru- 
salem et du temple auront lieu bientôt. 
M. Schegg, qui partage ce sentiment, cite la 
paro analogue qui revient frégquemmćnt sur 
es lèvres de Jésus : « Qui habet aures au- 
diendi audiat ». Mais il est plus probable que 
ces mots ne furent point prononcés par Notre- 
Seigneur : c’est plutôt une réflexion de l'évan- 
géliste, un avis pressant qu'il adresse à tous 
ceux qui lisaient dans les premiers temps ce 
passage de son récit. Prenez garde, leur 
disait-il, l’heure annoncée par le Maitre 
n'est-elle point arrivée et n'est-il pas temps 
de prendre les précautions auxquelles il vous 
invite ? Ce sens est le plus naturel et la plu- 
part des commentateurs l’ont adopté. 

46. — Ce verset et les suivants, 46-20, 
fournis<ent quelques moyens d'échapper aux 
calamités qui tomberont prochainement sur 
Jérusalem. — Tune reprend la pensée mo- 
mentanément interrompue par la parenthèse. 
« Lorsque vous verrez... alors... » — Qui in 
Judæa: Jésus s'adresse surtout aux habitants 
de la Judée, parce que, plus rapprochés de 
Jérusalem autour de Tagini allaient se livrer 
les combats’ les plus acharnés, ils’ étaient 
exposés par là-même à de plus grands dan- 
gers. — Le mot d'ordre, c’est fugiant! Il faut 
fur au plus vite, comme Loth de Sodôme, ou, 
„elon l’expression de Flavius Josèphe, comme 
l’on s'enfuit d’un vaisseau qui sombre. — 
{n montes. En temps d'invasion, l’on se réfu- 
gie de préférence dans les montagnes, qui 
offrent des abris naturels contre la fureur de. 
l'ennemi. Les montagnes de Judée, et celles 
qui sont situées de l’autre côté du Jourdain, 
abondent en cavernes qui pouvaient servir 
de rèfiige en cas de danger. On sait que les 
chrétisns de Jérusalem'et de la Judée, dociles 
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18. Etque celui qui estaux champs 
ne revienne pas pour prendre sa 
tunique. | 
- #49. Mais malheur aux femmes 
enteintes et à celles qui allaiteront 
en ces jours-là! ` f 

20. Et priez pour que votre fuite 
r’arrive pas en hiver ou pendant le 
sabbat. | 


EVANGILE SELON 'S. MATTHIEU 


‘18. Et qui in agro, non revertatur 
tollere tunicam suam. 


19. Væ autem prægnantibus et 
nutrientibus in illis diebus. 


20. Orate autem ut non fiat fuga 
vestra in hyeme, vel sabbato. 


à cette recommandation de Jésus-Christ, se 
retirèrent dans la montagneuse Pella, en 
Pérée, dès qu'ils virent approcher les armées 
de Rome «et. qu'ils y trouvèrent le salut ; Cf. 
: Euseb. Hier. Eccl. m, 5. ` \ 
. A7 et 18. — Jésus démontre par deux 
exemples familiers, tirés dë la vie pratique, . 
qu'il ne faudra pas différer la fuite d’un ins- 


tant. — Premier exemple, ÿ. 47 : Qui in : 


tecto. Nous avons dit, Cf. x, 27 et l’explica- 
tion, que les toits des maisons orientales 
sont habituellement plats : on aime à s’y reti- 
rer à divers moments de la journée. — Non 
„descendat... Le plus souvent, dans les habita- 
tions des Levantins, deux escaliers: condui- 
Sent -au sommet du toit : l’un est extérieur 
.et aboutit à la rue ou aux champs, l’autre 
st intérieur et communique avec les appar- 
tements. C'est à ce second escalier que Jésus 
fait allusion. La fuite qu’il recommande est 
si pressante qu'elle ne permet pas même de 
descendre du toit dans la maison, pour y 
aller chercher quelque objet (aliquid) qu’on 
désirerait sauver. Il faut se précipiter aus- 
sitôt. dans la rue ou dans la'campagne et 
s'échapper sans délai. — Second exemple, 
Y. 18 : Qui in agro, occupé au travail des 
champs. — Non revertatur, scil. « in domum 
suam ». — Toilere tunicam suam, ou mieux, 
d’après le grec, sa toge, son pallium; tuétrov 
désigne en effet un vêtement supérieur ser- 
vant de manteau. Ce passage est plein de 
couleur locale. Les ouvriers juifs, comme les 
nôtres, se dépouillaient de leurs vêtements 
de dessus pour travailler plus aisément ; mais 
ils en avaient besoin pour se- présenter en 
public d'une manière convenable. Néanmoins, 
Je Sauveur ne veut pas qu'ils retournent les 
chercher dans leurs maisons. Qu'ils s’occu- 
pent avant tout de sauver leur vie! — Ces 
avis, donnés sous une forme hyperbolique; 
font très-bien ressortir. la gravité des périls 
qui fondront sur Jérusalem. 


49. — Væ autem... Conséquence logique ` 


des versets qui précèdent. La fuite, et une 

rompte fuite, sera nécessaire: malheur donc 
à ceux qui seront retardés par quelque obs- 
tacle! Ils risqueront de tomber entre les 
mains d’un ennemi qui. ne fera pas de quar- 


_tier. — Prægnantibus et n#trientibus. Notre- 


Seigneur signale déux catégories spéciales 
de personnes à plaindre au moment d’une 
fuite précipitée, les femmes enceintes et 
celles qui ont des enfants encore à la ma- 
melle. « His quidem quod tardiores sint, nec 
possint facile fugere, ventris onere retentæ ; 
illis, quod amoris vinculo erga lactentes de- 
tineantur, nec possint eos servare », S. Jean 
Chrys., Hom. LXxvI in Matth. 

20. — Orate autem... Dès l'heure présente, 
les disciples de Jésus, avertis par leur Maitre, 
doivent conjurer le Seigneur de faire dispa- 
raître les obstacles indépendants de leur 
volonté qui pourraient s'opposer à leur fuite, 
Nous ‘trouvons ici l'indication d’un nouvel 
empêchement; mais, tandis que le précédent 
était tiré de deux circonstances personnelles, 
celui-ci est déduit de deux circonstances de 
temps. — In hieme : c'est un obstacle qui 
provient de la nature. En hiver, le mauvais 
temps retarde notablement la marche : dans 
l'Orient c’est la saison des pluies et les che~- 
mins, mauvais à toute époque, deviennent. 
alors impraticables. Cf. Lightfoot, Hor. hebr. 
in h.1.— Vel sabbato : obstacle qui provient 
d’un précepte divin. Les Juifs — car c'était 
pour des chrétiens issus du Judaïsme ‘que’ 
parlait alors Jésus, — ne pouvaient parcourir 
aux jours: de sabbat que de courtes dis- 
tances, rigoureusement fixées; Cf. Act. 1,42. 
oùx Ecru fuiv, dit Josèphe, Ant. xim, 8, &, 
oÙte èv vois cd66motv, oÙte èv Th Éoprh óðeúety. 
Le « sabbati iter » était d’après les Rabbins 
de 2000 coudées, équivalentes à 6 stades: 
grecs, à 750 pas romains. Il est vrai que’ cette 


. doj souffrait; ‘des. exceptions, comme nous 


l'apprend: le Talmud : « Si quem Gentiles 
aut: etiam latrones persequuntur, num illi 
Jicet profanare; sabbatum? Rabbini nostri 
dixerunt id.licitum, esse ad; vitam suam ser- 
vandam », Bammidbar R. S. xxn, f. 2314, 4. 
Mais il y avait aussi des Docteurs sévères 
qui ne les autorisaient jamais, ou des dis- 
ciples scrupuleux qui refusaient d'y avoir 
recours. Jésus, du reste, parle en termes gé- 
néraux, indépendamment de toute exception. 
Remarquons encore que les chrétiens de ia 


. Judée, ‘en prenant la fuite au jour du sabbat, 


- ` CHAPITRE XXIV 


21. Erit enim tune tribulatic 
magna, qualis non fuit ab initio 
mundi usque modo, neque fiet. 


99, Et nisi breviati fuissent dies 
illi, non fieret salva omnis caro; 
sed propter electos breviabuntur 
dies illi. ` 


4 
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21. Car alors la tribulation sera 
“grande, telle qu’il n’y ena pas eu 
epuis le commencement du monde 
jusqu’à présent et qu’il n’y en aura 
plus. ` | 
99, Et si ces jours n’eussent été. 
abrégés, nulle chair n'aurait été 
sauvée; mais ces jours seront abré- 
gés à cause des élus. ue 


pouvaient s'attirer’ des persécutions de la 
part de leurs anciens correligionnaires, qui 
les regarderaient comme des profanateurs. 

-34 . — Ce verset et le suivant font ressortir 


‘ par-anticipation le ‘Caractère affreux des ca- . 
lamités qui devaient bientôt tomber sur Jéru- 


salem et sur les Juifs. — L’adverbe tune se 
rapporte l’époque mentionnée dans les 
yy. 45 et 146. La conjonction enim relie la 
description des YY. 20 et 22 à l'idée qui pré- 
cède : Jésus indique à ses disciples pourquoi 
ils devront fuir sans retard. — Tribulatio 
magna. La tribulation qui aceompagna le 
siége et la prise de la capitale juive fut 
- horrible en effet. On frémil en lisant les 
. détails que nous a` conservés {l'historien 
Josèphe, Bell. Jud. passim. 1! y eut alors des 
horreurs, des atrocités sans parallèles dans 
Fhistoire du monde. A Jérusalem seulement, 
4,400,000 Juifs furent égorgés, 97,000 furent 
faits prisonniers et condamnés soit à de 
cruels supplices, soil à un dur esclavage. On 
en crucifia- un si grand nombre que « l’es- 
ace manquait pour les croix et les créix pour 
es condamnés ». La famine enlevait « des 
maisons et des familles entières »; les mères 
mangeaient leurs propres enfants." Voir les 
récits de M. de C | 
Judée, chap. xiv-xvnr; de M. de Saulcy, Les 
derniers jours de Jéru‘alem, Paris 4866; de 
M. Renan, l’Antechrist. Faisant allusion aux 
paroles suivantes de Jésus, qualis non fuit…., 
S. Jean Chrysostôme peut donc s’écricr en 
toute vérité : « Ne quis vero putet id hyper- 
bolice dictum esse; sed legat Josephi libros, 
et discat rei veritatem. Neque enim dixerit 
quispiam illum, utpote qui. fidelis sive Chri- 
stianus csset, ut dictis fidém faceret, ista mala 
amplifcasse; nam et Judæus, atque inter Ju- 
dæorum ferventissimos cultores post Christi 
adventum erat. Quid igitur narrat ille? Cala- 
mitates illas tragædiam omnem superasse, 
bellum tale nunquam cuivis genti tantam 
attulisse cladem. » Hom. Lxxvi in Maith. 
Flavius Josèphe conclut aussi sa descrip- 
tion lugubre par des réflexions tout à fait 
identiques à celle du Sauveur : « Aucune 
autre ville ma jamais. souffert tant de mi- 
Bores... Si les malheurs du monde entier 


hampagny, Rome et la. 


depuis la création étaient comparés à ceux 
que les Juifs endurèrent alors, on les trouve- 
rait inférieurs aux leurs ». — Ab initio mundi, 
à partir de ia création du monde ; usque nunc, 
jusqu’au moment où, Notre-Seigneur faisait 
cette prédiction. Joël, 11, 2, et Daniel, X11, 4, 
emploient des formules identiques. ; 

22, — Et nisi breviati fuissent... Notre- 
Seigneur, à la façon des Prophètes, s'exprime 
comme si. les événements qa'il annonce . 
avaient déjà reçu leur accomplissement : de 
là l'emploi du plus-que-parfait. Ce qu'il dit ici 
est une lueur. d’espoir au milieu de la. Lem- 
pête. Dieu, qui est Père même lorsqu'il châlie, 
se souviendra donc de sa miséricorde ; c’est 
pourquoi il diminuera le nombre de ces jours 
affreux : autrement, tous les Juifs eussent 
pan — Omnis caro (hébraïsme pour « omnis 

omo »; Cf. Gen. vi, 42 et ss.; Act. 11, 16) 
doit en effet se restreindre au peuple juif. 
Nous admeltons. cependant sans peine, avec 
M. Schegg, que le regard prophétique de Jé- 
sus étail aussi dirigé, candis que sa bouche 
pronongiit ces paroles, sur les: catastrophes 
finales et sur les angoisses des derniers temps 
qui les féaliseront dans toute leur étendue. 


.: Mais elles regardent directement les compa- 


triotes et les contemporains du Sauveur. Al- 
ford signale dans son commentaire plusieurs 
combinaisons providentielles qui abrégèrent 
d'une manière notable le siége et par suite 
les maux de Jérusalem. 40 Hérode Agrippa 
avait entrepris de réparer les fortifications de 
la ville, de manière à la rendre imprenable; 
meig son entreprise fut bientôt arrêtée par 
. l’enpereur Claude; Cf. Jos. Ant. XIX, 7, 2. 
20 Les Juifs, en proie à des divisions intes- 
tines, avaient négligé de se préparer à un 
siége sérieux. 30 Leurs magasins de blé furent 


. incendiés peu de temps avant l'approche de 


Titus : ils contenaient, au dire de Josèphe, 
des provisions pour plusieurs années. 40 Ti- 
stus commença soudainement l'attaque et les 
assiégés abandonnèrent d'eux-mêmes uné 
partie deg ouvrages fortifiés. Cf. Jos. Bell. 
Jud. vı 8, 4. Au reste, le général romain re- 
connut lui-même le doigt de Dieu dans les 
. incidents du siége : « Dieu a combattu pour 
nous, et c'est lui qui a privé les Juifs de leurs 
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23. Alors, si quelqu'un vous dit : 
Le Christ est ici! ou, Il est là! ne le 
croyez pas. de PK ., 


24. Car de faux christs et de faux 


rophètes s’élèveront, et ils feront 
e grands signes et des prodiges, 
de sorte que les éius eux-mêmes, 


s'il se pouvait, seraient induits en ` 


erreur. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


s 


23.. Tunc si quis vobis dixerit : 
Ecce hic est Ghristus, aut illic; 
nolite credere. + 

Marc; A3, 2; Luc., 47,93. 

24. Surgent enim pseudochristi, 
et pseudoprophetæ; et dabunt signa 
magna et prodigia, ita ut in errorem 
Dante (si fieri potest) etim 
electi. 


———— IIa 


fortifications : car qu'est-ce qu'auraient pu 
contre ces tours des bras ou des engins hu- 
mains? » — Propter electos. À coup sûr, ce 
n'était pas sur les coupables que le cœur di- 
vin s'apitoyait; mais il voulait sauver les 
bons, les élus, qui eussent partagé, sans les 
mesures prises par sa Providence, le sort 
malheureux des méchants; Cf, Gen. xvin, 29 
et suiv. s 


Troisième strophe, 3}. 23-35. 


23. — Tune, Cet « alors » est loin d'être 
parallèle à ceux des y. 16 et 24. De l'avis 
commun des interprètes, il nous fait franchie 
tout d’un coup de longs siècles d'intervalle, 
pour nous conduire des derniers jours de Jé- 
rusalem à la fin du monde. Tò róre, dit fort 
bien Euthymius, čortv öte oùx &xohoubiav Snor 
roy Tpoctpnuévey, AN &pxhy póvov Tov Énbñvar 
bn Cf. S. Joan. Chr ne a 
LXXVI in h. l. De même Maldonat : « Transit 
ergo Christus a fine et excidio Judæorum ad 
finem mundi; fuit enim. Jerosolymitana illa 
vastatio quasi figura quædam et imago vasta- 
tionis ac finis mundi. » Cebrusque changement 
de matières n’est cependant indiqué que par 
le contexte; mais il est clairement indiqué, 
car les nouvelles prédictions que nous allons 
entendre ne peuvent convenir qu’au second 
avénement du Christ, et par là-même qu'à la 
fin des temps considérée soit en elle-même, 
soit dans sa période de préparation. C'est 
ainsi que les Prophètes de l'Ancien Testa- 
ment passaient rapidement d’une chose à 
l'autre, du début d’une ère à sa fin. — Les 
premières instructions du Christ touchant la 
consommation des siècles, Yy. 23-27, se bor- 
sent à développer l'idée contenue dans le 
Ÿ.5 et déjà appliqués partiellement à la fin du 
monde. Elles mettent l'Eglise de lavenir en 
garde contre les dangers qui lui surviendront 

e la part des faux prophètes et des faux mess 
sies, — Ecce hic est... aut- illic. La narration 
est pittoresque et rape, Elle décrit une ru- 
meur qui circule de bouche en bouche et qui 
ne tarde pas à devenir publique. — Nolite 
'aredere. Précieux avertissement par lequel 


Jésus-Christ a préservé son Eglise d’un dan- - 


gereux enthousiasme à l’époque des derniers 
jours. 

“24. -— Surgent enim... Nous trouvons dans 
ce verset et dans les suivants les motifs de la ` 
sage incrédulité recommandée par Jésus. 
C'est d'abord l'apparition d'une multitude 
d'impostgurs qui se feront passer les uns pour 
le Messie lui-même, les autres pour ses pré- 
curseurs ou ses compagnons. Le danger de les 
croire el de setaisser égarer par eux sera d’au- 
tant plus grand qu’ils accompliront des prodi- 
ges sataniques, que l’on risquera de confondre 
avec des miracles divins opérés à l'appui de 
leur mission, — Dabunt : ils fourniront, ils* 
opèreront. — Signa magna. S. Paul, II Thess. 
t, 9,10, parlant de l’Antechrist, relève aussi 
l'éclat de ses prodiges : « Cujus est adventus 


. Secundum. operationem Satanæ, in omni vir- 


tute, et signis, et prodigiis mendacibus, et ih 
omni, seductione iniquitatis iis qui pereunt. » 
— Et prodigia. Les mots « signa » et « pro- 
digia », en grec onpsta et tépata soni assez 
souvent associés dans la Bible; ils représen- 
tent à peu près la même idée. Il existe cepen- 
dant entre eux une légère différence : épag 
ou « prodigium » désigne surtout le côté 
extérieur du miracle, sa nature extraordi- 
naire, merveilleuse, qui étonne l'esprit; en- 
petov, « signum », est le nom qui lui convient 
en tant qu'il appuis et confirme quelque chose 
en dehors de lui. Voir Reithmayr, Comment. 
zum Briefe an die Ræmer, p. 754, et Trench, 
Synonýmeş du Nouv. Testament, traduct. 
franc., Bruxelles 4869, p. 377 et ss, Il existe 
la même relation entre les substantifs hébreux 
NƏT et NIN.—. Ita ut inerrorem...: en grec, 
dote mhavfou. La même pensée est expri- 
mée avec une nuance dans le récit de S. Marc, 
XUI, 22 : « ad seducendos {zpèç tò érom)aväv) 
si fieri potest. etiam eleetos: » Tandis que 
Jésus-Christ signale, d'apres le premier Evan. 
gile, une conséquence funeste que l’œuvre 
des thaumaturges diaboliques pourrait avoir 
sans un secours spécial de Dieu, il indique 
simplement, d’après le second, le but que se 
proposent ces ouvriers d’iniquité. Au reste, le . 
texte de S. Matthieu. peut s> ramener au 
nême sens que celui de S. Marc. — Si fieri 


À 95. Ecce prædixi vobis. -. 
-7 26. Si ergo dixerint vobis ?-Ecce 


ini deserto est; nolite exire : Ecce in 


penetralibus; nolite credere. 


27. Sicut enim fulgur exit ab 
Oriente, et paret usque in Occi- 
dentem; ita erit et adventus Filii 
hominis. : . | 

28. Ubicumque fuerit corpus, illic 
congregabuntur et aquilæ. 
Luc, 47, 37. 


potest. « Id est, si esset possibile ut creata 
vis Creatoris decreto, beneplacito ac viribus 
protegentibus prævaleret. Significat enim, si 
tales electi suæ prudentiæ et viribus relin- 
querentur, omnino esse fallendos. Unde rec- 
tissime Augustinus (de Corrept. et gratia, 


c. 7) : Horum si quisquam perit, fallitur 


Deus ; sed nemo eorum perit quia non fallitur: 
Deus. Horum si quisquam perit, vitio hu- 
mano vincitur Deus; sed nemo eorum perit, 
quia nulla re vincitur Deus. Et Christus ipse 
de talibus ovibus : Non rapiet eas quisquam 
de manu mea (Joan. x, 28). » Cette belle ex- 
plication est de Jansénias. 

25. — Ecce prœdixi; Cf. S. Marc, x11, 23, 
qui est un peu plus explicite. Les chréliens 
sont donc bien avertis, et ce sera leur faute 
s'ils se laissent séduire par les faux Messies. 
Grâce aux lumières que Jésus-Christ leur a 
données plusieurs siècles à l'avance (« præ- 
dixi » pour « prædico »; le divin Maître se 
place au point de vue des fidèles qui se rap- 
pelleront plus tard ses avertissements), ils 
pourront attendre pâliemment sa venue sans 

waucun éclat mensonger réussisse à les 

garer. 

26. — Ce pomru tant d'importance, il sera 
parfois si difficile aux derniers jours de dis- 
tinguer le vrai du faux, que le divin Maitre 
revient encore sur la même pensée pour notre 
plus grande utilité. — Si ergo: maintenant 
que vous êtes avertis. Les yY. 26 et 27 ren- 
ferment une conséquence du précédent. — 
In deserto est, scil. « Christus ». Nous avons 
ici une spécification et un développement des 
adverbes « hic » et « illic » du +. 23. On en- 
tendra donc dire autour de soi, lorsqu’appro- 
cheront les suprêmes péripéties, tantôt que 
le Christ a fait son apparition au grand jour, 
mais dans quelque désert lointain; tantôt 
qu'il s'est manifesté dans le voisinage, mais 
d'une manière secrète, in penetralibus. Le 


substantif « penetralia » désigne en effet, par 


anpoaio au désert, les appartements les 
plus retirés d’une maison, une retraite rap- 
prochée mais secrète ct mystérieuse. Voir les 


CHAPITRE XXIV 


- Bretschneider, Lexic. 


-table énigme; les exégètes ne 
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25. Voilà que je vous Pai prédit. . 
26. Si donc on vous dit : Le voilà 
dans'le désert! ne sortez point; Le 


‘voilà dans l’intérieur de la maison! 


ne le croyez pas. 

27, Car, comme l'éclair jaillit de 

POrient et paraît jusqu’en Occident, 

ainsi en sera-t-il de avènement du 

Fils de l’homme. a 
28. Partout où sera le corps, là 

aussi s’assembleront les aigles. 


lexiques grecs au mot rauetov, en particulier 
man. græco-lat. in 
libros N. T. Leipzig, 4824, i. II, p. 487. Jésus 
interdit à ses disciples dans le premier cas 
toute démarche extérieure pre dans le 
second même la simple foi. Ces bruits sont 
des mensonges absurdes qui ne méritent pas 
qu’on s’en occupe. 

27. — Sicut enim fulgur. Le vrai Christ, 
quand il fera son second avènement, appa- 
raitra simultanément à tous les hommes ; il 
n’y aura donc pas lieu d’aller le chercher en 
quelque endroit particulier. L'image qui ex- 
prime cette idée est pleine de force et de 
beauté. L'éclair, localisé au premier instant 
de sa naissance, envahit aussitôt l'horizon 
entier, tous l'aperçoivent en même temps. 
« Quomodo fulgur apparet? Non opus habet 
nuntio, non præcone, sed et iis qui domi 
sedent et iis qui in ıhalamis sunt, in mo- 
mento per orbem totum apparebit. Sic ille 
erit adventus, ob gloriæ fulgorem, simul ubi- 
que apparens », S Jean Chrys. Hom. LXXVI 
in Matth. i 

28. — Ubicumque fuerit. Si Pon en juge 
par. les nombreuses inlerprélations qu'a 
reçues ce verset, il doit contenir une vérie 
euvent tom- 
ber d'accord à son sujet. C’est à coup sûr un 
proverbe, qui rappelle des paroles analogues de 
Job, XXXIX, 30, d'Osée, vni, 4, et d'Habacue, 
1, 8. C’est de plus un proverbe prophétique, 
déjà cité par Notre-Seigneur dans une autre 
circonstance. Cf. Luc. xvi, 37. Mais quelle 
est sa portée? que doit-il prophétiser ? — 
Etudions d’abord les deux expressions prin- 
cipales. Corpus signifie certainement « cada- 
vre »; le grec nräue ne laisse pas de doute 
sur ce point. Cf. Bretschneider, Lex. man. 


- t. Il, p. 365. Aquilæ a le sens général des 


mots "W3 (Cf. Gesenius, Thesaurus, 8. v.), et 
&eréç {voir Bretschneider, l. c., t. I, p. 49); 
c'est-à-dire qu'il ne désigne pas uniquement 
les aigles, mais aussi les vautours, Tes gros 
oiseaux de proie. Les aigles en effet ne se 
nourrissent pas de cadavres et ils n’exisient 


8. BIBLE. S. Matra. — 30 
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+ 29.0r,aussitôt après la tribulation 
de ces jours, le soleil s’obscurcira et 
la iune ne donnera plus sa lumière, 
les étoiles tomberont du ciel et les 
vertus des cieux seront ébranlées. 
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29. Statim autem post tribulatio- 
nem dierum illorum. sol obscurabi- 
tur, et luna non dabit lumen suum, 
et stellæ cadent de cœlo, et virtutes 
cœlorum commovebuntur: 

Isai. 43, 40; Ezech. 32, 7; Joet, 2, i0 et 3, 45; 


. Marc. 43, 24; Luc. 241,25. 


guère en Palestine, Jésus emploie donc ce 
mot dans son acception populaire. Cela posé, 
la phrase entière rappelle un fait bien connu . 
Les oiseaux de proie accourent promptement 
aux lieux où se trouvent des cadavrés. « Si 
vultur es, cadaver exspecta », disait de même 
Sénèque, Ep. xuv. Passons maintenant à 
l'application. Ceux qui pensent qu'ici cncore 
il est question de Jérusalem et de sa ruine, 
disent que le cadavre figure cette ville cor- 
rumpue, tandis que les aigles représenteraient 
les armées de Rome lancées contre elle (Light- 
foot, Wettstein, etc.). Les partisans de cette 
opinion ne manquent pas de faire observer 
que les enseignes romaines étaient précisé- 
ment surmontées d'un aigle. Mais, nous 
Pavons vu, le contexte leur donne tort, puis- 
ne s’agit plus maintenant que de la fin 
u monde dans l'instruction de Jésus. Sui- 
vant d’autres écrivains, parmi lesquels nous 
mentionnerons Bisping, Hengstenberg, de 
Welte, Kistemaker et Abbott, les cadavres 
aussi bien que les aigles doivent se prendre 
au moral, pour symboliser d’une part la mort 
spirituelle, le péché, d'autre part les terribles 
jugements de. Dieu contre les pécheurs. Le 
sens serait : Comme les cadavres appellent les 
vautours, de même la corruption morale ap- 
pelle les châtiments du ciel. Selon MM. Schegg 
et Crosby, les aigles sont l'emblème des faux 
Christs et des faux prophètes ; le cadavre, la 
figure du monde pervers des derniers jours. 
Par conséquent, les imposteurs se rassem- 
blent là où règne le déréglement de l'intelli- 
que et du cœur. Il est aisé de voir que ces 
eux interprétations ne sont pas moins oppo- 
sées au contexte que la première. Pourquoi 
ne pas adopter simplement l'explication tradi- 
tionnelle, d’après laquelle ce verset serait 
quant au sens entièrement parallèle au pré- 
cédent, et dirait en termes figurés ce que 
l’autre avait exprimé au propre et directe- 
ment? C’est l'opinion de S. Jean Chrysostôme, 
de S. Jérôme, du Vén. Bède, d'Euthymius, 
poni ne citer que quelques noms anciens, et 
la plupart des commentateurs catholiques. 
« Significat, dit Maldonat, omnes homines ad 
locum ubi ipse fuerit, ut judicentur, convo- 
laturos ésse, sicut aquilæ ad cadavera con- 
volare solent. » Cf. Jansenius, Van Steenkiste, 
Arnoldi, etc. 
29. — Les détails qui vont suivre décrivent 
les différentes scènes. dont se composera le 


. Sèque 


rand drame du second avénement du Christ 
la fin des temps. Nous y retrouvons les 
mêmes images que dans les tableaux analo- 
gues tracés par les Prophètes; Cf. Is. xu, 40; 
XXIV, 48 et s.; XXXIV, 4 ; Ezéch. xxxii; 7; 
Joël, 1, 40, 28 ; Agg. H, 24 et ss. — Post tri- 
bulationem... Ces jours terribles sont ceux 
de PAntechrist : Notre-Seigneur laisse à 
dessein dans l'ombre leur nombre et leur 
durée. D'ailleurs, il ne faut pas confondre la 
tribulation qu'ils amèneront avec les malheurs 
spéciaux à Jérusalem et à la Palestine, qui 
ont été signalés plus haut, Y. 24. — Sol 
obscurabitur.… Toute une catégorie de signes 
effroyables apparaîtra au fitmament, inau- 
gurée par des éclipses extraordinaires du 
soleil et de là lune. Il faut nous demander 
ici ce que Ton doit penser de la valeur intrin- 
e ces tableaux. Seraient-ce des embel- 
lissements poétiques ? de simples métaphores 
pour dépeindre la fin du monde sous des 
couleurs plus vives? On l’a dit, mais sans 
reuyes suffisantes. S. Augustin, Epist. LXXX, 
Grotius, Lightfoot et d’autres se rabattent 
sur des sens allégoriques et mystiques. Par 
exemple, « S. Augustinus... per solem in- 
telligit Christum, et per lunam Ecclesiam ; 
obscurabuntur, quia præ acerbitate perse- 
cutionis hominibus non apparebunt. Stellæ 
cadentes sunt viri sancti qui a fide deficient. 
Virtutes cœlorum suünt christiani firmissimi 
qui turbabuntur », Van Steenkiste, Comment. 
in Eyang. sec. Matth. t. I, p. 428. Il est aisé 
de voir que ces interprétations n’ont pas le 
moindre fondement; elles sont d’ailleurs ré- 
futées par la contradiction qui règne entre 
leurs auteurs pour l’explication des détails. 
Reste donc le sens strict et littéral, qui est 
généralement admis ‘et dont la vérité nous 
semble incontestable. C’est en effet la doc- 
trine universelle de la Bible qu’à la fin du 
monde il y aura des bouleversements étranges 
dans la nature physique. Bornons-nous -à 
citer Il Petr. 11, Sy comme un résumé de 
cet enseignement. Le sens littéral ne pré- 
sente du reste aucune difficulté, pourvu qu'on 
prenne garde de ne pas exagérer les traits 
particuliers. — Siellæ cadent... Jésus em- 
prunte cette expression aux idées populaires 
de son temps. Les anciens supposaicnt les 
étoiles attachées à la voûte solide du firma- 
ment. Les astres témberont donc et s'entre- 
choqueront d’une manière épouvantable pour 


CHAPITRE XXIV 


30. Et tunc parebit signum Filii 
hominis in cœlo ; et tunc plangent 
. omnes tribus terræ; et videbunt 
Filium hominis venientem in nubi- 
bus cœli cum virtute multa, et ma- 
jestate. : .:: 
Apoc. 4,7. 


31. Et mittet angelos suos cum 


tuba, et voce magna; et congrega- 
bunt eléctos ejus à quatuor ventis, 
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30. Et alors apparaitra le signe du 
Fils de l’homme dans le ciel; alors 
toutes les tribus de la terre pleure- 
ront, et elles verront le Fils de 
Phomme venant sur les nuées du 
ciel avec une grande puissance et 
une grande majesté. 

31. Et il enverra ses anges, et 
avec leur trompette et leur grande 
voix ils rassembleront ses élus des 


SE] 


annoncer la fin du monde actuel, — Virtutes 
cœælorum. Quoique les anges soient plusieurs 
fois désignés dans l’Ancien Testament par le 
nom de ES NIY, (A dúvapts toù oüpavoÿ, OU 
bien ‘à otpdtia toù oùpavoŭ des LXX), le plus 
souvent, et en `particulier dans ce passage, 
c'est l’ensemble des corps célestes indépen- 
damment du soleil et de la lune qui est appelé 
« Vertu des cieux » {comparez Deut. 1v, 49; 
xvit, 3; IV Reg: xvu, 46; xxu, 5; Is; 
XXXIV, 4; Dan. vin, 40, etc. Voir la note sa- 
vante de M. Schegg au.tome IH, p. 565, de son 


commentaire).Les Chaldéens employaient. une. 


locution tout à fait semblable : WT 1m. 
Il est possible aussi, selon quelques inter- 
prêtes, que le Sauveur ait eu l'intention de 
représenter par ces mots les lois ou les forces 
qui sont actives au firmament pour soutenir 
l'édifice céleste et en maintenir dans l’équi- 
libre les différentes parties. 

30.— Et tunc... Adverbe solennel qui a 
déjà retenti bien des fois depuis -les pre- 
mières phrases du Discours eschatologique ; 


Cf. vx. 9, 40, 44, 46, 21, 23 : il marque 


pour ainsi dire les principales scènes des 
grands actes prophétisés par Notre-Seigneur. 
Il retombe ici sur les catastrophes du Y. 29, 
et prépare l'incident grandiose qui précédera 
immédiatement l'apparition du Souverain 
Juge. — Signum Fihi hominis. Quel sera ce 
signe ? Le texte grec, par l'emploi de l’article 


(zò onuetov) donne à supposer qu’il s’agit d’un. 


signe bien connu, du signe qui caractérise 
par excellence le Fils de l’homme. Aussi les 
Pères répondent-ils presque unanimement 

ue ce sera la croix du Sauveur, « Signum 

ilii hominis in quo cœlestia facta sunt, quæ 
in cœlis erant et quæ in terris, tunc appa- 
rebit : utputa, -virtus quam operatus est 
Filius suspensus in ligno », S. Cyrill. Hyeros.; 
XH, p. 405. « Id est, crux sole splendidior... 
Justifiéationem quippe magnam habens Chri- 
stus, nempe crucem, in hoc tribunal advenit », 
S. Jean Chrys. Hom. Lxxvr in Matth. De 
même S. Augustin, S. Jérôme, etc. L'Eglise 
confirme ce sentiment dans ses offices litur- 
giques où elle fait chanter le verset suivant : 
« Hoc signum crucis erit in cœlo quum Do- 


minus ad judicandum venerit » (Fest. Invent. 
S. Crucis). Toutes les autres interprétations 
sont arbitraires, entre autres l'étoile d'Ols- 
hausen, l'apparition lumineuse de Meyer, etc. 
Ewald et Fritzsche confondent plus arbitrai- 
rement encore le signe du Messie avec le 
Messie lui-même. — Et tunc plangent... Le: 
texte grec exprime par un verbe plus éner= 
gique la douleur que fera éclater parmi les 
peuples réunis:pour. le jugement la vue dw 
signe duFils de Phomme : x54ovrou, dit-il, 
faisant en même temps une allitération avec 
le verbe £ÿovre qui vient après, « ils se frap- 
peront la poitrine ». Dans un passage célè- 
bre du prophète Zacharie, xır, 40-14, dans 
un autre passage plus célèbre encore d’Isaïe; 
Lu, À et ss., ce sont les seuls Juifs qui dé- 
plorent les traitements affreux qu’ils ont fait 
subir au Christ dans leur aveuglement : ici 
nous voyons tous les peuples pleurer, omnes: 
tribus terræ, parce qu'ils auront tous été 
coupables; Cf. Apoc. 1, 7; vi, 45-47. — Ve- 
nientem in nubibus... Comme dans toutes les: 
théophanies. Cf. Ps. xvi, 40-42; Is. xIx, 4. 
Telle avait été du reste la vision de Daniel, 
vit, 43 : «-Aspiciebam in visione noctis, et 
ecce cum nubibus cœli quasi Filius hominis 
véniebat. »Voir aussi Matth. xvt, 27; XXVI, 64. 
Le Fils de l’homme se présentant pour le ju- 
gement suprême sera comme un autre Jéhova 
sur un autré Sinaï. — Cum viriute multa... 
La force et la majesté, double attribut qui 
convient au Souverain Juge du monde, double 
emblème des pleins pouvoirs qu'il aura reçus 
de son Père. «Virtus » ne désigne pas les 
anges, ainsi que l’ont cru plusieurs exégètes. 
34. — Et mittet angelos suos. Les nations 
qu'on nous à montrées tout à l’heure pleurant 
à l'apparition de la croix dans les airs, figa- - 
raient sans doute les hommes qui seront en—. 
core vivants sur la terre au moment de la. fin 
du monde. Maïntenant, Jésus-Christ donne 
ses ordres pour faire assembler devant lui 
tous ceux qu’il doit juger : les anges sont 
chargés de ce ministère. — Cum tuba et voce 
magna; dans le grec: petà odAmiyyos guvñc ue 
yäns, avec une trompette à la voix retentis- 
sante. 1! n’y a aucune raison de ne pas croire: 
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uatre vents de la terre, du sommet 
es cieux jusqu’à leurs limites. 


32. Apprenez une parabole prise 
du figuier ; quand ses rameaux sont 
déjà tendres et que ses feuilles 
naissent, vous savez que lété est 
proche 

33. De même, lorsque vous verrez 
toutes ces choses, sachez que le 
Christ est proche, qu’il est à la 
porte. ` 

34. En vérité je vous dis que cette 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


a summis cœlorum usque ad termi- 
nos eorum. 
a Cor. 18, 52; I Thes. 4, 15. 
32. Ab arbore autem fici discite 
parabolam : cum jam ramus ejus 
tener fuerit, et folia nata, scitis quia 
prope est æstas ; 


33. Ita et vos cum videritis hæc 
omnia, scitote quia prope est in ja- 
nuis. 


34. Amen dico vobis, quia non 


à la réalité de la trompette du Jugement der- 
nier : S. Paul a gur ce point des paroles très- 
formelles (Cf. I Cor. xv, 52, L Thess. 1v, 46,47 
et l'explication de ces passages par M. Drach 
et M. Van Steenkiste), prises dans leur sens 
obvie par la tradition tout entière. — Con- 
gregabunt electos ejus. Jésus ne mentionne 
que les élus, parce qu'ils seront convoqués 
les premiers : mais les réprouvés ne seront 
pas oubliés. Cf. xxv, 41 et ss. — A quatuor 
ventis, c'est-à-dire des quatre points cardi- 
naux d'où soufflent les vents, par conséquent 
de toutes les directions. Voir des figures sem- 
blables dans 1 Par. 1x, 24; Ezech. xxxvii, 9; 
Apoc. vis, À etc. — A summis cœlorum.… 
C'est un éclaircissement donné à l’image qui 
précède : mais il edt mieux valu traduire 
d’après le grec et d'après la locution hé- 
braïque qu'il imite (Cf. Deut. 1v, 32 :1YD00 
YOU npo Dm), «ab extremis cœ 
lorum ad extrema cœlorum », car la dimen- 
sion de hauteur ne signifie rien ici. 

32. — Ab arbore fici. Le Sauveur cit 
maintenant un phénomène naturel lrès-gre- 
sieux, pour démontrer l’indubitable certitude 
les choses qu'il a prédites. Le figuier étant 
an des arbres les plis communs de la Pales- 
tine, toute image empruntée à sa culture et 
à sa vie était facilement intelligible. Jésus 
veut donc qu’on prenne ce végélal pour 
maître, &nè tñç ouxñç wéôere, qu'on aille cher- 
cher auprès de lui une importante leçon. — 
Parabolam : une parabole dans le sens large, 
c'est-à-dire un exemple, une comparaison 
(napaôetyua) capable de mettre une vérité en 
relief. — Ramus ejus tener. La sève monte 
au printemps et rend les jeunes branches des 
arbres tendres et délicates; alors les bour- 
vons éclatent et les feuilles ne tardent pas 
à s'épanouir. — Folia nata; au lieu de cette 
tournure passive, le grec emploie une forme 
active, tà púa éxpôn, « folia produxerit, scil. 
ramus »; Cf. Wiike, Clav. philol. s. v. èxpúew. 
La Vulgate a traduit comme si le verbe était 


à l’aoriste second passif, ëxeug. —Scitis. Jésus 
signale en effel une chose Dien connue. — 
Prope est æstas. Mème en Palestine, le figuier 
est un arbre tardif, dont les feuilles ne pous- 
sent communément qu’au mois de mai. Voir 
notre explication de xx1, 19. . 

33. — Ita et vos. Jésus applique mainte- 
nant sa comparaison. Les lois qui régissent 
la vie des plantes étant invariables, il est 
facile de calculer les diverses saisons de l'an- 
née d’après l'apparition de tel ou tel phéno- 
mène de végétation. De même pour la fin du 
monde ou pour la raine de Jérusalem. Quand 
on verra s'accomplir hæc omnia, tous les inci- 
dents notifiés par le divin Prophète dans la 

remière partie de son discours, on saura que 
es événements dont ils sont les signes avant- 
coureurs se réaliseront bientôt. — Prope est 
n’a pas de sujet visible. Les exégètes substi- 
tuent à tour de rôle les mots suivants : le 
Messie (Grotius, Meyer, de Wette), le jugement 
Ebrard et Schegg), le royaume de Dieu 
Olshausen, J. P. Lange, etc.}, ce qui a été 
prédit plus haut, etc. Cette dernière opinion 
a nos préférences, parce qu'elle nous semble 
mieux traduire la pensée de Jésus : les trois 
autres sont trop restrictives. == [n januis. 
Métaphore facile à saisir et qu'on trouve en 
d’autres endroits de la Bible; Cf. Gen. 1v, 7; 
Jac. v, 9. Une chose qui est déjà sur le seuil 
est une choge inévitable, qui ‘Es instanta- 
nément son apparition. « Valde prope », dit 
Bengel. 

34. -- Amen dico vobis. C'est le serment 
accoutumé du Sauveur. Il est destiné à ren- 
forcer ici une assertion des plus graves, et 
des plus positives. — Non præteribit generatio 
hæc. Pour bien saisir le sens exact de cette 
assertion, il importe d’abord de déterminer 
celui des mots « generalio hæc ». leve des 
Grecs, comme l'hébreu 417, comme les expres- 
sions analogues de toutes les langues, ne 
s'emploie pas toujours pour représenter les 
hommes qui vivent à une époque donnée de 
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præteribit generatio hæc, donec o- 
mnia hæc fiant. 

35. Cœlum et terra transibunt, 
verba autem mea non præteribunt. 
| Marc., 13,31. 

36. De die autemilla et hora nemo 
scit, neque angeli cœlorum, nisi 
solus Pater. 


l'histoire; ce mot signifie aussi race, nation. 
Mais quel peuple était à la pensée de Jésus 
uand il tenait ce langage imposant ? S. Jean 
hrysostôme, S. Grégoire, S. Thomas et 
d'autres croient qu'il voulait désigner la 
nation chrétienne en général, qui doit en effet 
persister jusqu’à la fn du monde. S. Jérôme 
généralise davantage encore el applique l'ex- 
pression à la race humaine tout entière. Plu- 
sieur auteurs (voir Abbott, The new Testa- 
ment, vol. I, p. 26 et ss) la restreignent au 
peuple juif, qui devait être miraculeuse- 
ment préservé jusqu’au second avénement du 
Christ, malgré seg malheurs ct sa dispersion, 
pour être, disent-ils, comme une preuve vi- 
vante et perpéluelle de la vérité des prédic- 
tions du divin Maître. Nous croyons, avec 
d’autres exégètes {en particulier Reischl et 
Bisping), qu'il est mieux d'établir ici une dis- 
tinction. En considérant de près les ver- 
sets 34 et 35, on voit qu'ils forment la péro- 
raison et la récapitulation de toute la pre- 
_mière partie du Discours eschatologique. Or, 
à partir du Y. 4, il a été question de deux 
“yénements distincts, la ruine de Jérusalem 
vt la consommation des siècles. Il nous semble 
donc que les mots « generatio hæc » ont un 
double sens suivant qu’ils retombent sur l’un 
ou sur l’autre de ces événements. En tant que 
Jésus faisait allusion aux maux de Jérusalem, 
ils représentent les Juifs alors existants; en 
tant qu’il voulait décrire la fin du monde, ils 
désignent tout le peuple juif qui persévèrera, 
comme on l’exprimait plus haut, jusqu'aux 
derniers jours, pour rendre hommage à la 
véracité de Jésus. Il y aurait ainsi dans le 
Y. 34 une de ces prophéties à double pers- 
pue qu'on rencontre si souvent dans les 
ints Livres. — La signification de omnia 
hæc est déterminée par ce que nous venons 
de dire : « toutes ces choses », c'est-à-dire 
pue pa que le Sauveur a prophétisé depuis 
oy. 4. 
35. — Enfin Jésus affirme que ses paroles 


n'ont à craindre aucun démenti, lout sc réa- * 


lisera comme il l'a prédit. — Un rappro- 
chement inattendu fortifie son affirmation. — 
Cœlum et terra transibunt. Le ciel et la terre, 
ces parties de la création qui semblent si 


génération ne passera pas avant que 
“out cela n'arrive. 

35. Le ciel et la terre passeront, 
ais mes paroles ne passeront pas. 


38. Mais quant au jour et à 
l'heure personne ne les sait, pas 
même les anges du ciel, mais le 
Père seul. 


robustes, si stables, Cf. Jer. xxxt, 35 et 36, 
passeront cependant : ils seront complétement 
transformés, sinon détruits en totalité; Cf 
II Petr. nt, 7; I Cor. vu, 34. Mais les asser- 
tions du Christ demeureront. Il est vrai qu'il 
n'y a rien de plus transitoire, de plus fugitif 
qu'une parole. Cependant, quand la parole 
profère une vérité immuable, appuyée sur 
un décret divin, elle reste jusqu’à son accom- 
plissement intégral et parfait. — Le %. 35 
manque dans le Cod. Sinaïtique, et Tischen- 
dorf l'omet dans ses éditions les plus récentes. 
Néanmoins son authenticité est suffisamment 
garantie par sa présence dans les deux au- 
tres rédactions synoptiques, Marc. xui, 31, 
Luc. xxi1, 33, et dans tous les témoins ordi- 
naires. 


2e Seconde partie du Discours, xxIv, 36-xxv, 30. 


Des grands tableaux qu'il a tracés, Jésus dé- 
duit un certain nombre d’exhortations pra- 
tiques qui devaient être pour ses Apôtres et 
pour.son Église de la derrière utilité. Elles 
Eau à la question des disciples : « Dic 
nobis quando hæc erunt », ¥. 3, non toutefois 
pour proclamer des dates certaines, mais au 
contraire pour insister sur l'incertitude du 
moment précis de l’accomplissement. De là la 
vigilance perpétuelle qu’elles recommandent. 


a. Il fuut veiller : Motifs tirés de l'incertitude du 
dernier jour, xxiv, 36-51. 


36. — De die et hora. Le jour et l'heure 
de l'apparition du Chrisl pour le jugement 
dernier, auquel tous les détails se rapportent 
à peu près exclusivement jusqu'à la fin du 
discours. Ces .deux expressions réunies reg- 
forcent l’idée et désignent un temps bien 
précis, bien exact; la minute, comme nous 
dirions en français. — Illa, le jour par excel- 
lence qui terminera l'innombrable série de 
tous les autres; Cf, Luc. x, 42; 1 Thess. v, 4; 
H Tim. 1, 42, 48; 1v, 8. — Nemo scit : celte 
connaissance n'a été communiquée à aucune 
créature. Les anges eux-mêmes, ces esprits 

ourtant si éclairés, ces amis intimes à qui 

ieu fait habituellement part de ses pro- 
jets, ne la possèdent point. D'après la rédac- 
tion de S. Marc, xui, 32, après les mots 
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du Fils de l’homme comme aux jours 
de Noé. 

38. Car de même qu'aux jours 
d'avant le déluge ils mangeaient et 
buvaient, se mariaient et donnaient 
deurs filles en mariage, : jusqu’au 
jour où Noé entra dans Parche, 

39. Et ne connurent le déluge que 
lorsqu’il vint et les emporta tous; 
ainsi en sera-t-il de l’avènement du 
Fils de l’homme. 

40. Alors deux hommes seront 
dans un. champ : l’un sera pris et 
Pautre sera laissé. 
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37. Et il en sera de avènement. 


37. Sicut autem in diebus Noe, 

ita erit et adventus Filii hominis. 
d z © Gena, 1, T; Luc., 17,26. 

38. Sicut enim erant in diebus 
ante diluvium comedentes et biben- 
tes, nubentes et nuptui tradentes, 
usque ad eum diem, quo intravit 
Noe in arcam. | 

39. Et non cognoverunt donec ve 
nit diluvium, et tulit omnes’; itə 
erit et adventus Filii hominis. 


40. Tunc duo erunt in agro; unus 
assumetur, et unus relinquetur: 


« neque angeli cœlorum », Jésus-Christ cette: tournure marque mieux l'habitude, 


ajouta oùōè 6 vióç, « pas même le Fils ». Cette 
restriction sera expliquée en son lieu. Lach- 
mann el d'autres critiques, sur la foi de 
quelques manuscrits (B. D. a. b. c.) l'ont in- 
sérée dans le présent verset de S. Matthieu ; 
mais à tort, comme le prouvent les témoi- 
gnages très-explicites de S. Jérôme et de 
S. Ambroise. « Quum in græcis et maxime 
Adamantii (Origène) exemplaribus hoc nec 
habratur adscriptum », dit le premier. Et le 
second, de Fide, v, 8 : « Veteres non habent 
codices græci ». — Nisi solus Pater. Dieu seul 
connait donc l’époque précise de la fin du 
monde : c’est soæsecret; par conséquent il se- 
rait insensé en même temps qu'il serait impie 
dans une certaine mesure de vouloir la fixer. 
L'Eglise l'a du reste interdit sous des peines 
sévères. i : j 

37. — Sicut in diebus Noe, c'est-à-dire au 
temps du déluge. Notre-Seigneur va établir 
durant l'espace de trois versets, 37-39, une 
comparaison entre le déluge et son second 
avénement, pour faire comprendre aux chré- 
tiens le caractère inopiné, l’arrivée soudaine 
du Jugement dernier et par suite la nécessité 
de s’y préparer. — Ita eril et adventus... Le 
déluge tomba tout à coup sur un monde in- 

édule, quoiqu'averti par divers signes évi- 

ents; de même le dernier jour, qui sur- 
„rendra la plupart des hommes malgré les 
symptômes indiqués par Jésus. 

38. — Développement pittoresque des mots 
« sicut m diebus Noe »,- très-conforme du 
reste au récit de la Genèse. — Erant... co- 
medentes : en grec rpéyovres, mot énergique 
qui signifie tantôt manger d'une manière 
gloutonne, à la façon des bêtes fauves, tantôt 
manger à son aise, avct gourmandise. Voir 
Brewschneider, Lex. man. t. II, 
participe joint à l’auxiliaire a été employé à 
dessein au lieu du « Verbum finitum » : 


p. 528. Le 


une chose qui se fait régulièrement. Boire, 
manger, se marier, formait donc toute la vie 
des hommes vers l’époque du déluge : ils 
n’existaient en quelque sorte que pour .la 
jouissance matérielle. Pour eux l’accessoire 
était devenu. le ‘principal. On comprend 
maintenant la réflexion de la Genèse, vi, 42 : 
« Omnis caro corruperat viam suam, », et la 
haine de Dieu pour une race si- dissolue. — 
Nubentes, vauoivres, est dit des, hommes, 
« uxores in matrimonium ducenles » ; le verbe 
qui suit, éxyapttovres, Vulg. nuptui tradentes, 
s'applique aux parents des fiancées, confor- 
mément à l'usage oriental d’après lequel les 
jeunes filles sont données en mariage par 
leurs proches, sans égard pour leurs affections 
personnelles. — Usque ad eum diem... La 
construction: de l'arche dont ils étaient tous 
les jours témoins, l’entrée même de Noé 
dans l'arche, n’arrétèrent point dans ses plai- 
sirs cette race dépravée. Coiauenient atten- 
tive aux désirs de la chair, elle négligea pour 
sa perte tous les avertissements du ciel; 
Cf. I Petr. ur, 49. 

.39. — Non cognoverunt, ils ne comprirent 
rien, ou du moins ils ne voulurent rien croire 
jusqu’au dernier instant. Mais les menaces 
divines’ eurent leur cours quand même. Le 
déluge éclata et il eût bientôt enlevé (tulit), 
balayé jusqu’au dernier tous ces voluptueux. 
« Quum dixerint, Pax et securitas, tunc re- 
pentinus superveniet eis interitus, sicut 
dolor in utero habenti, et non effugient », 
I Thess. v, 3. 

40, — Deux exemples familiers montrent 
jusqu’à quel point sera soudaine l’arrivée du 
Souverain Juge, ex combien d'hommes seront 
surpris par elle dans l’état de péché, de ma- 
nière à mériter une condamnation sévère. — 
Tune, lorsque aura lieu l'avénement du Fils 
de l’homme ; Cf. Y. 39. — Duo erunt en agro. 


CHAPITRE XXIV 


- 41. Duæ molentes in mola; una 
assumetur, et una relinquetur. 


42. Vigilate ergo, quia nescitis qua 
hora Dominus vester venturus sit. 
zA a : Marc. 13, 33, 3 
43. Illud autem scitote, quoniam 
si sciret paterfamilias qua. hora fur 
venturus esset , vigilaret utique, et 
non sineret perfodı domum suam. 
Luc., 12, 39. 
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. 41. De deux femmes qui moudront 
à la même; meule, l’une sera prise 
et l’autre sera laissée. 

42. Veillez donc, LA que vous 
ne savez pas à quelle heure votre 
Seigneur doit venir. as 

43. Mais. sachez ceci : Si le père 
de famille savait à quelle heure le 
voleur doit venir, il veillerait assu- 
rément et ne laisserait pas percer sa 
maison. i 


4 


Jésus suppose deux ouvriers travaillant en- 
semble dans le même champ. Malgré l’idèn- 
tité de leur occupation au moment suprême. 
quelle différence dans leur sort final! Unus 
assumetur ; en bonne part. Il sera pris par les 
anges, Ÿ. 31, ct placé au nombre des élus, 
Cf. Joan. xiv, 3. Au contraire, alter relin- 
quetur; Laissé de côté par les esprits bien- 
heureux que le Christ avait chargés de réunir 
tous ses saints pour la récompense éternelle, 
il fera partie du nombre des réprouvés, que 
les démons viendront chercher ensuite. Dans 
le texte grec, les verbes sont au présent, 
mapoauééverar, épée. On dirait que Jésus- 
Christ siége déjà sur son trône, et qu’il con- 
temple les faits tels qu’ils se passeront un 
jour. 3 

: 44. — Duæ molentes... Deux femmes, et 
deux seulement, occupées à moudre avec des 
moulins à main. Tout est deJa plus parfaite 


exactitude dans cette courte: description, 


vomme nous l’apprenons par les récits des 
voyageurs. Les grand moulins ont toujours 
été extrêmement rares en Orient : en re- 
vanche, presque cliaque ménage possède son 
pas moulin portatif dont les femmes, et 
abituellement les servantes ou les esclaves, 
Cf, Ex. x1, 5; Jud. xvr, 24, se servent pour 
moudre [a provision de blé nécessaire aux 
repas quotidiens de la famille. « A peine 
installés, raconte l'Anglais Clarkes, dans la 
maison de Nazareth qu’on nous avait désignée” 
comme logement, nous aperçümes par la fe- 
nêtre, dans la cour voisine, deux femmes en 
train de moudre du blé, qui nous rappelèrent 
très-vivement à la pensée la parole de Jésus, 
Matth, xxiv, 44... Elles étaient assises sur le 
sol, en face l’une de l’autre, et entre elles on 
voyait deux pierres plates et arrondies: Au 
milieu de la pierre supérieure se trouvait une 
ouverture dans laquelle on versait le blé, et 
sur le côté une poignée de bois verticale qui 
servait à la faire tourner. L'une des femmes, 
avec la main droite, poussait cette poignée à 
Pautre femme assise devant elle a celle-ci 
la poussait à son.tour à la première : la 
meule tournait ainsi très-rapidement sous 


leur impulsion commune. En même temps, 
chacune jetait: de la main gauche un peu de 
blé dans louverture, et l’on voyait sortir le 
son et la farine aux côtés de la machine ». 
Rosenmüller, das alte u. neue Morgenland, 
Leipzig 1820, t. V, p. 94; Cf. Thomson, the 
Land and the Book, Londres 1876, p. 526 : 
une gravure intéressante est jointe à la descrip- 
tion. On a trouvé près d'Abbeville un de ces 
moulins à main dont les deux meules réunies 
pèsent à peine 50 livres ; elles n’ont pas plus 
d’un pied de diamètre. — Ces exemples si- 
gnifient que les hommes seront surpris par 
le jugement, que tels ils seront alors tels ils 
compäraitront à la barre du juge suprême, 
enfin que de leur état moral à cette heure 
décisive dépendra leur éternité heureuse ou 
matheurense, 

: 42. — Avec ce verset, qui pourrait servir 
de texte à la seconde partie du discours, com- 
mence une longue exhortation à la vigilance, 
que nous verrons se poursuivre sous des faces 
variées jusqu’au milieu (Y. 30) du chapitre 
suivant. — Vigilate ergo. La conséquence: 
est bien naturelle, vu l'incertitude complète 
qui règnera sur l’époque précise de la fin des 
temp<. — Qua hora.. Les manuscrits B. D. J. A. 
Sinaït. etc., plusieurs Pères et que ver- 
sions lisent nota fuépæ, qui semble être la le- 
çon authentique.— Dominus vester : le Christ, 
qui est notre Seigneur et Maitre, Nous savons 
qu’il viendra infailliblement ; cela suffit, quoi- 
que l'heure soit incertaine. Bien plus, l’heure 
étant incertaine, il est indispensable pour 
nous de veiller constamment. 

43. — Illud autem scitote. Le pronom est mis 
en avant avecemphase, pour attirer l'attention 
sur une chose remarquable. — Si sciret pater- 
familias ; un père de famille quelconque. Ce 
verset contient l’abrégé d’une parabole pleine 
d'intérêt. — Qua hora : dans le grec, rotg 

vlaxÿ, à quelle veille. Nous avons parlé plus 
haut de la division de la nuit chez les Juifs 
en quatre veilles de -trois heures chacune. 
Cf. xx, 3-5, e! l'explication. — Vigilaret; en 
grec, éypnyépnoev àv, il eût veillé et n’eût pas 
laissé, etc. Jésus suppose que le malheur est 
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44. Vous aussi, tenez-vous prêts, 
car le Fils de Phomme doit venir à 
une heure que vous, ne connaissez 

as. 2 - 

45. Quel est, croyez-vous, le ser- 
viteur fidèle et prudent que son 
maître a établi sur tous ses domes- 
tiques, pour qu’il leur donne leur 
nourriture quand il en est temps? 

46. Bienheureux ce serviteur que 
son maître, lorsqu'il viendra, trou- 
vera agissant ainsi ! 


47. En vérité je vous dis qu’il Pé- 
tablira sur tous ses biens. 


arrivé faute de vigilance. La Vulgate place le 
fait tout entier dans l'avenir. — Perfodi : 
littéralement, « être percé à travers »; les 
habitations des Orientaux étaient ‘surtout 
construites en briques cuites au soleil, en pisé, 


en pierres mobiles : il était donc facile de 


faire des trous dans les murs pour s’y intro- 
duire. — Voir des avertissements semblables 
dans 1 Thess. v, 4-40; Il Petr. m, 40; 
Apoc. 111, 3, xvi. 45, 

44. — Ideo, en conséquence, avertis par 
cet exemple mopar — Estote parati. Fai- 
sons au spirituel ce qu’un père de famille bien 
avisé ne manque pas de faire au temporel; 
gardons nos demeures, et le voleur, à quelque 
moment qu'il vienne, ne nous surprendra 

as. — Qua nescitis hora... Cela est vrai dès 
présent pour chaque individu, de même 
que ce sera vrai d’une manière générale pour 
tout le genre humain aux -derniers jours du 
monde, selon la’ pensée de S. Jérôme, in Joel. 


c. 11. S. Augustin, Ep. LXXXII, parle dans le 


même sens : « In quo quemque statu invene- 
rit suus novissimus dies, in hoc eum com- 
prehendet mundi novissimus dies; quoniam 
qualis in die isto quisque moritur, talis in die 
illo judicabitur. » : 

45. — Les y. 45-54 contiennent une nou- 
velle parabole imparfaite que le divin Maitre 
avait déjà citée, mais dans des circonstances 
très-différentes.et avec une variété évidente 
de détails ; Cf. Luc. x11, 42-46. — Quis putas... 
Formule destinée à exciter l'attention des 
auditeurs; Cf. S. Jean Chrysost. Hom. LXXVII 
in Matth. — Fidelis servus et prudens. Le con- 
texte prouve qu'il s’agit d’un serviteur élevé, 
d’un intendant de maison à qui incombent des 
devoirs tout particuliers. De là cette juste ré- 
flexion de S. Hilaire : « Quanquam in com- 
mune nos, ad indefessam vigilantiæ curam 
(Christus) adhortetur, specialem tamen populi 
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44. Ideo et vos estote parati ; quia 
qua nescitis hora Filius hominis ven- 
turus est. 


45. Quis, putas, est fidelis servus 
et prudens, quem constituit domi- 
nus suus super familiam suam, ut 
det illis cibum in têmpore ? 


46. Beatus ille servus, quem cum 
venėrit dominus ejus, invenerit sic 
facientem. n 

Apoc, 16, 15. 

47. Amen dico vobis,- quoniam 
super omnia bona sua constituet 
eum. o l 


principibus (les Apôtres, les évêques et les 
prêtres) in exspectatione adventuque suo 80l- 
licitudinem mandat », Comm. in h. |. Re- 


'marquons les deux qualités essentielles que 


doit posséder le bon serviteur dont parle Jé- 
sus : la fidélité à son maître, à ses obliga- 
tions, et la prudence, une profonde sagesse. 
— Super familiam suam... Famille dans l'an- 


- cien sens de cette expression, pour désigner 


les autres esclaves de la maison, « famuli- 
tium, servitium ». Le grec porte en effet 
ènì fc Oepanelag abro5. —Le maître qùi a ainsi 
confié à un serviteur le soin de diriger Îles 
autres est Dieu lui-même ou le Christ. — Ut 
det illis... But de cetle prépondérance. La 
parabole fait allusion aux ralions quotidiennes 
que le « dispensator » était chargé de distri- 
buer aux esclaves placés sous sa juridiction. 
Le pronom « illis » est au pluriel parce que 
« familia » est un nom collectif. -— In tem- 
pore, scil. « statuto ». 

46. — Beatus ille servus. Régulièrement, 
on devrait lire : « Ille servus, quem... », 
C’est le serviteur que son Maître... ete., puis- 


-que Jésus répond ici à la question posée au 


verset précédent. Mais ce tour nouveau donné 
à la réponse, ce « Beatus » prononcé avec 
emphase, font ressortir le: mérite et la récom- 


‘pense du bon serviteur. — Sic facientem, 


c’est-à-dire en plein exercice de ses fonctions. 
occupé à distribuer des vivres à ses conservi- 
teurs au temps fixé par le maître. 

&7.— Super omnia bona sua; parce que celui 
qui ést fidèle dans les petites choses le sera 
pareillement dans les grandes. Celui qui nwa- 
vait été qu'un intendant inférieur, deviendra 
ainsi, en récompense de sa bonne conduite, 
le régisseur de tous les biens du Maître. — 


. Mais c’est au ciel, non sur la terre, que Dieu 


donnera cette glorieuse récompense : com- 
ment donc chacun des pasteurs fidèles et pru- 
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48. Si autem dixerit malus servus 
ille in corde suo : Moram facit domi- 
nus meus venire ; À 
-< 49. Et cœperit percutere conser- 
vos suos, manducet autem et bibat 
cum ebriosis : 

80. Veniet dominus servi illius in 
die, qua non sperat, et hora qua 
ignorat ; 

51. Et dividet eum, partemque 
ejus ponet cum hypocritis. Illic erit 
fletus, et stridor dentium. 

Sup. 43,42; Infr.f20, 35. 
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48. Au contraire, si ce serviteur 
mauvais dit en son cœur : Mon 
maître n’est pas près de venir ; 

. 49. Sil se met à battre ses com- 
pagnons, s’il mange et boit avec 
des ivrognes, $ 

80. Le maître de ce serviteur 
viendra au jour où il ne l'attend pas 
et à l'heure qu’il ignore. 

51. Et il le séparera et le mettra 
à part avec les hypocrites. Là il y 
aura des pleurs et des grincements 
de dents. 


dents pourra-t-il être chargé d'administrer 
_ toutes les possessions du divin Maître? « Célle 
promotion, ne sera pas comme les promotions 
terrestres, où l’éminence de l’un exclut celle 
de l’autre; elle ressemblera plutôt à la diffu- 
sion de l’amour dans laquelle plus il y a pour 
chacun en particulier, plus il y a pour tous 
ensemble », Alford, Comm. inh. l. 

48. — Si autem. II nous reste à entendre la 
contre-partie ; car, si l’on trouve des serviteurs 
fidèles qu’on est heureux de récompenser, il 
en existe aussi de mauvais qu'on est obligé 
de châtier sévèrement. — Malus servus ille. 
L'intendant avait reçu, par anticipation, #. 45, 
les surnoms de « prudent et fidèle » dans la 
supposition qu’il so conduirait bien; il est 
maintenant appelé « mauvais » de la même 
manière, dans l'hypothèse qu'il remplira mal 
ses devoirs les plus graves. — In corde suo, 
c'est-à-dire en lui-même. Le cœur est pour les 
Hébreux le siége de la réflexion ; c'est là que 
Phomme s'entretient avec lui-même, qu'il 
combine ses plans, etc. — Moram facit... Le 
Maître est absent, et son retour, que l’on 
croyait devoir être prochain, se fait attendre 
au-delà du temps calculé par l’intendant. Ce 
misérable profitera de ce délai pour abuser de 
la manière la plus criante de la confiance qui 


a été placée en lui et de l'autorité qu’on ~ 
lui a laissée, Mais Jésus donne seulement le 


début de son monologue affreux; la suite 
n'est que trop bien exprimée par les actes. 

49. — Cœperit. Aussitôt dit, aussitôt fait. 
Heureusement, il ne pourra que commencer, 
car l’arrivée soudaine de son maître mettra 
promptement un terme à så conduite indigne. 
— Percutere conservos : c'est le premier 


crime, qui consiste dans l'oppression cruelle. 


et injuste des autres serviteurs. — Manducet.… 
et bibat : c'est le second, l’orgie aux dépens 
du maître dont on dilapide les biens. — Cum 
ebriosis. Naturellement le coupable a pris pour 
compagnons de ses débauches ceux dont il ne 
peut attendre que des applaudissements flat- 


teurs et Rp era exemples. Les Arabes 
ont un proverbe plein de vérité : Dis-moi avec 
qui tu manges et je te dirai qui tu es. 

50. — Veniet Dominus. Comme nous l'a- 
vons dil, le retour subit du père de famille 
déjouera tous les calculs du serviteur infidèle. 
On ne pense plus à lui, on croit que son ab- 
sence durera longtemps encore, et voici qu'il 
apparaît tout-à-coup, et qu’il saisit son in- 
tendant en flagrant délit de cruauté, de vol. 
Il en sera de même de la venue du Fils de 
l’homme pour le jugem nt. 

51. — Dividet eum. Ce mot indiqne certai- 
nement quelque supplice insigne. Lequel? 
On ne saurait l'affirmer d’une manière tout-à- 
fait certaine. Il est probable cependant, d’a- 
près le grec &iyotopñoe, qu'il signifie scier en 
deux, ou bien mutiler, écarteler. Ces tortures 
existaient chez les Juifs aussi bien que chez 
les Grecs et les Romains. Cf. Jud. Xix, 29; 
1 Règ. xv, 33; I Reg. xn, 34; H Reg. 
111, 25, etc. ; parmi les profanes, Diod. Sic. 1, 2; 
Herod. ur, 47; Tite-Live, 1, 28 ; Horace, Sat. 
1, 1, 99; Suet. Calig. c. xxvir. Voir Bret- 
schneider, Lex. man. T. I, p. 254. Les locu- 
tions latines « flagris tergum secare, discin- 
dere, distruncare », ont fait croire à quelques 
exégètes (Paulus, de Wette, Kuinæl, etc.) 
que « dividere» représente ici la flagellation. 
D’après S. Jérôme, Maldonat, Grotius. et d'au- 
tres, ce verbe.signiferait simplement « congé- 
dier ». Mais ce serait une peine bien bénigne 
dans la circonstance.— Partem ejus : c'est le 
DOn hébreu, qui. marque aussi le'sort, la 
destinée. — Cum hypocritis. Cet homme s'est 
conduit comme un véritable hypocrite, profi- 
tant de l'absence de son maitre pour faire le 
mal: il est juste qu’il soit traité comme tel. 
— Illic, c'est-à-dire dans le lieu spécial rs- 
servéau supplice des hypocrites.— La formule 
erit fletus... désigne évidemment en ce pas- 
sage, comme dans tous les autres où nous 
l'avons déjà rencontrée, Cf. vit, 42; xin, 42-50, 
Xx, 42 et parall., la damnation éternelle et 
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ÉVANGILE SELON S. 


MATTHIEU 


CHAPITRE XXV 


Saite du Discours eschatologique. — Parabole des dix vierges, (##. 4-43). — Parabole des 
talents confiés par le Maitre à ses serviteurs, (#Y. 14-30). — La scène du Jugement 


dernier avec tous ses détails, (YY. 31-46). 


1. Alors le royaume des cieux 
sera semblable à dix vierges qui, 


1. Tune simile erit: regnum cœlo- 
rumdecem virginibus,quæ accipien- 


EE 


les tourments de l'enfer. Les Rabbins s'ac- 


cordent pour placer les hypocrites. dans la … 


Géhenne et Dante, Inferno, XXII, 58, relègue 
au sixième enfer ceux qu’il appelle ironique- 
ment «una gente dipinta.» . -` à 
Cap. xxv. — Deux paraboles et une des- 
criplion, tel est l’abrégé de de chápitre. Les 
deux paraboles appartiennent à la seconde 
partie du Discours eschatologique : elles con- 
tinuent la leçon commencée. « C'est, sous uné 
autre figure, un autre avertissement de se 
tenir prêt. Combien Jésus le répète-t-il? Et 
cependant nous sommes sourds. Il semble na- 
voir destiné les derniers jours de sa vie qu’à 
nous préparer à la mort, et que ce soit là son 
unique affaire : c’est en effet celle d'où tout 
dépend ». Bossuet, Méditat. sur l'Evangile, 
la dernière semaine du Sauveur, 89e jour. `’ 


b. Parabole des dix vierges, ÿY. 1-13. 


1.— Cette parabole compte parmi les 
plus belles de l'Evangile: Pour la bien com- 
prendre, il ést nécessaire de Connaîtrè les 
principales cérémonies qui accompagnaient 
autrefois la célébration des mariagrs chez 
les Juifs : mais d’une part ces cérémonies 
ont été si complétement décrites par les 
anciens auteurs, d'autre part elles se sont 
conservées avec tant de fidélité parmi les 
Syriens, les Arabés et les autres habitants 
des pays bibliques, qu'il est aisé de s’en faire 
une exacte représentation. Le trait essentiel 
d'un mariage juif n'était pas, cdmme chez 
nous, l'acte religieux; c'était la’ translation 
solennelle de la fiancée dans la maison qu'elle 
devait désormais habiter avec son mari. Le 


soir des noces, car cette translation avait : 


habituellement lieu durant les premières 
heures de fa nuit, l'époux richement habillé 
et coiffé du gracieux turban qu’Isaïe, LX1, 40, 
mentionne sous ke nom de y5, se rendait 
avec ses paranymphes (Cf. 1x, 15 et l'expli- 
cation} chez les parents de sa future épouse. 


Celle-ci, na revêtue: du costume A 
e 


tial, dont les: principales parties . étaient 
yy ou voile très-ample qui l’enveloppait 
tout entière, la ceinture cv, Cf. Jér. H, 


32, et la couronne, #55, l'attendait entou- 
rée de ses amies, les dix vierges de notre 
parabole. Alors le cortége se mettait en 
marché ave accompagnement de ‘musique, 
dé torches et des démonstrations de la joie. 
la plus vive. Voir dans le commentaire de 
M. Abbott. p. 269, une gravure qui réprésente 
une procession de mariage telle qu'on en ren- 
contre de nos jours encore dans les rues de 
Jérusalem. Arrivés à la maison du fiancé, les 
invités entraient et les portes étaient immé- 
diatement fermées : personne ensuite n’était 
admis. On signait łe contrat de mariage et 
chacun prenait sa part d’un somptueux festin. 
— Nous renvoyons, pour des- descriptions 
plus ‘détaillées à Smith, Dictionary of the 
Bible, s.v. Marriage ; Rosenmülier, das alte u, 
neue Morgetiland, ts V,- p.:97; Wetzer et 
Welte, Diction: encyclop. de ja théologie 
cath: traduit par Goschler, art. Mariage (Jour 
duy chez ‘les Hébreux; D. Galmet, Dictionn. 
de la Bible, :s+-v. Noces; Seiden, Uxor he- 
braica. Comparez aussi les ouvrages qui-s’oc- 
cupent directement de FArchéologie biblique, 
en particulier ceux de Keil et de Saalschütz. 
Comme ie fait observer M. Reuss, Hist. évan- 
gél. p. 642, « plusieurs circonstances sont 
ici laissées de côté, comme étrangères au but 
de la parabole. Ainsi, il n’est pas fait mention 
de la fiancée, ni des amis de l'époux. » Jésus 
se borne à relever les traits dont il avait be- 


“soin pour recommander la vigilance à ses 
. disciples. — Tunc: à l’époque dont. ıl était 


queron à la fin du chap. xxiv ; quand le Fils 
e l'homme viendra juger les vivants et leg 
morts. — Simile erit..: Nous avons expliqué 
plus haut cette formule; Cf. x111, 24, etc. Au 
jour du jugement, il se passera dans le 
royaume deg cieux quelque chose de sem- 
blable à ce qui arriva aux dix vierges de la 


-parabole. — Decem virginibus. Le choix de ce 


chiffre n’est sans doute pas un effet du ha- 
sard; il est probable que c'était le nombre 
ordinaire des jeunes filles qui accompa- 
naient la fiancée le soir de son mariage. U 
était du reste très-aimé des Juifs, comme 1e 
remarque Liglhfoot : aussi avait-on réglé 


CHAPITRE XXV 


tes lampades suas, exierunt obviam 
sponso et sponisæ. 

2. Quinque autem ex eis erant 
fatuæ, et quinque prudentes. 

3. Sed quinque fatuæ, acceptis 
lampadibus, non sumpserunt oleum 
secum. ' ARR E a 

4. :Prudentes vero acceperunt o- 
leum in vasis suis cum lampadibus. 
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renant leurs lampes, allèrent au 


evant de l’époux et de l'épouse. 

2. Cinq d’entre elles étaient folles 
et cinq sages. : ooa 

.3. Or les cinq folles ayant pris 
leurs lampes, n’emportèrent pas 
d’huile avec elles. | 


4, Mais les sages prirent de l’huile 


dans leurs vases avec les lampes. 


qu'il fallait au moins dix personnes pour for- 
mer une assemblée civile ou religieuse: Cf. 
Bæhr, Symbolik des Mos. Cultus, t. E, p.175. 
— Accipientes lampades. Les vierges se mu- 
nissent de lampes parce que la procession 
devait avoir lieu pendant la nuit, comme 
nous l'avons indiqué. Les Grecs et les Ro- 
mains employaient de préférence les torches 
dans des circonstances semblables : « Viden? 
faces aureas quatiunt comas. » Catull. Ep. 98; 


« Veluti nuptiales epulas obituræ dominæ . 


coruscis facibus prælucebant », Apul. 40. Cf. 
Hom. Il. xvr 11, 492 et ss. Les Juifsse servaient 
plus volontiers de ces petites lampes de terre 
ou de métal, usités dans toute l'antiquité, 
et dont mós musées contiennent de nombreux 
échantillons. Cf. Ant. Rich, Diction. des an- 
tiquités rom. et grecq., traduct. franç. s. v. 
Lucerna. Ils les suspendaient parfois à Pex- 
trémité d’un bâton. Euripide parle aussi des 
vouuai haunédes. — Exierunt obviam... Les 
dix vierges quittent leurs propres demeures 
pour aller rejoindre la fiancée : avec elle elles 
attendront l’arrivée de l'époux. C’est en ce 
sens qu'elles vont au-devant de lui, quoique 
de fait ce soit lui qui vienne au-devant d’elles 
d’après. la coutume. Les mots ef sponsæ sont 
probablement apocryphes, car on ne les trouve 
presque dans aucun manuscrit grec. La Vul- 
gate. les reproduit d’après l’ancienne Itala : 
on les lit également dans la version syriaque. 

2. — Quinque autem. Le récit fait con- 
naître une différence notable qui existait 
entre ces dix vierges. Eiles. formaient deux 
groupes bien distincts, malgré leur ressem- 


blance extérieure. Toutes sont vierges, toutes . 


sont. les compagnes de l'épouse ; elles sont 
toutes munies de lampes ardentes, toutes 
ellesvont au-devant du fiancé; mais cinq 
d’entreselles seulement sont des vierges sages, 
tes cinq autres reçoivent le nom de fatuæ, 
-d’insensées, qui manquent de prévoyance. 

3. — Sed quinque fatuæ; dans le. grec, 
ainivecs mépai, sous-entendu #%oav, Celles qui 
étaient folles. Le divin narrateur, dévelop- 
pant l’idée qui précède, expose le motif de sa 
distinction et montre en quoi consiste la folie 
de ces malheurcusrs vierges : Non sumpse- 
runt oleum secum. Les lampes antiques ne 


contenaient qu’une très-modique quantité 
d'huile, qui se trouvait bientôt épuisée. Aussi, 
quand on sortait pour un temps considé- 
rable, emportait-on une provision d'huile 
dans des vases faits exprès, pour les remplir 
dé: nouveau. C’est ce que Chardin observa 
dans les Indes : d’une main on tenait la 
lampe, dans l’autre on portait le petil vase 
pon d'huile. Cf. Rosenmäüller, loc. cit. p. 98. 

es vierges folles prennent bien leurs lampes 
allumées, mais elles n’emportent aucune pro- 
vision pour les garnir au besoin. Elles paie- 
ront fort cher cette imprévoyance. 

4. — Prudentes vero.: Les -cinq, vierges 
sages se sont’ au contraire munies de tout ce 
qui leur est nécessaire pour la nuit. Elles 
pourront, s’il le faut, attendre longtemps et 
sans. inconvénient l’arrivée de l'époux. — 
Evidemment, c'est dans cet oubli des unes, 
dañs cette prévoyance des autres, que con- 
siste le point central, le nœud de la parabole. 
Aussi avons-nous à rechercher ici ce que 
figure la provision d'huile de laquelle les 
deux groupes de vierges tirent leur caractère 
spécial, leur récompense ou leur condamna- 
tion. Le sentiment catholique a: toujours été 
clair sur ce point : les Pères sont à peu près 
unanimes pour dire que, si la foi est symbo- 
lisée par les lampes qui brillent entre les 
mains des dix vierges, l'huile destinée à 
garnir ces lampes représente la charité avec 
es bonnes œuvres qwelle produit. « Qui 
autem recte credunt, et juste vivunt, assi- 
milantur quinque prudentibus; qui autem 
profitentur, quidem fidem Jesu, non autem 
præparant se bonis operibus-ad salutem, reli- 
quis quinque virginibus fâtuis », S. Greg. 
Hom: xı in Evang. De même S. Jérôme, 
h. F: « Oleum habent virgines quæ juxta 
fidem operibus adornantur ; non habent oleum 
quæ videntur simili quidem fide Dominum 
confiteri, sed virtutum opera negligunt ». Cf. 
Orig. in Matih. tract. xxxir; S. Jean Chrys. 


.Hom. Lxxv in Matth. ; S. Hilaire. in loc.; 


D. Calmet, Jansénius, etc. Les protestants, 
pour trouver dans celte parabole une confir- 
mation de leur système, voudraient au con- 
traire que les lampes fussent l'emblème des 
bonnes œuvres, l'huile celui de la foi. Mais, si 
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5. Et l'époux tardant à venir, elles 
sommeillèrent toutes et s’endor- 
mirent. i | 

6. Mais, au milieu de la nuit ce cri 
fut jeté : Voici l'époux qui vient, 
allez au devant de lui. 

.7. Alors toutes ces vierges se le- 
vèrent et préparèrent leurs lampes. 


8. Et les folles dirent aux sages :- 
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5. Moram autem faciente sponso, 
dormitaverunt omnes et dormie- 
runt. | | 
6. Media autem nocte, clamor fa- 
ctus est : Ecce sponsus venit ; exite 
obviam ei. 

7. Tunc surrexerunt omnes vir- 


- gines illæ, et ornaverunt lampades 


suas. 
8. Fatuæ autem sapientibus dixe- 


les vierges folles étaient dépourvues de la lu- 


mière de la foi, comment pouvaient-elles aller 


au-devant du céleste époux! On conçoit très- 
bien, d’un autre côté, que, tout en ayant la 
foi, elles äient négligé de l’alimenter par les 
œuvres qui procèdent de la charité : aussi 
leurs lampes, bientôt dépourvues d'huile, ne 
tardèrent-elles pas à perdre peu à peu de leur 
éclat et à s'éteindre ensuite complétement. 
De là leur exclusion du festin des noces. 

5. — Moram faciente... Par ces paroles, 
comme l'ont remarqué plusieurs exégèles 
(Trench, Abbott, etc.}, Notre-Seigneur insinue 
que son second avénement ne devait pas être 
immédiat, et qu’il pourrait même se faire 
attendre assez longtemps, Cf. xx1v, 48, beau- 
coup plus longlemps que ne le conjectu- 
raient les premiers &isciples. Ce n'est toute- 
fois qu'une insinuation, l’époque de la fin du 
monde devant toujours demeurer incertaine. 
Cf. xxiv, 36, 42, 44, 50. On connaît la belle 
réflexion de S. Augustin : « Latet ultimus 
dies, ut observetur omnis dies ». Cf. Tertull. 
de Anima, XXXII. — Dormitaverunt omnes ; 
toutes, les sages aussi bien que les insengées. 
Elles commencent par sommeiller, car tel est 
le sens de « dormitare », (grec évéataëav, 
a capita nutarunt »}, puis dormierunt, elles 
tombent bientôt dans un sommeil proprement 
dit. La narration distingue d'une manière 
pittoresque ces deux élats successifs. Trait 
du reste bien naturel : il est si facile de s’as- 
sonpir, puis de dormir complétement quand 
on attend, surtout pendant la nuit! — Que 
signifient cet assoupissement ct ce sommeil 

ui gagnent même les cinq vierges prudentes? 

n ne saurait le déterminer avec certitude. 
S. Augustin pense que c’est l’image de la 
mort. Pour d'autres, c’est la figure des négli- 
gences véniellement coupables, qui échappent 
même aux âmes les plus pieuses. Maldonat, 
croyons-nous, est plus près de la vérité lors- 
qu'il écrit : « Dormire interpretor desinere de 
adventu Domini cogilarê »: Nos dix vierges 
ont fait, ou s'imaginent avoir fait tous les 
préparatifs nécessaires pour aller au-devant 
du fiancé : elles l’attendent maintenant èn 
pleine sécurité. Cette interprétation, qui est 


+ 


probablement la véritable, nous est suggérée 
par S. Hilaire, in h. loc. : « Exspectantium 
somnus credentium quies est ». 

6. — Media autem nocte. « Subito ergo, 
quasi intempesta nocte... quando gravissi- 
müs sopor est », S. Jérôme, h. 1. L'époux 
arrive tout à coup à une heure où l’on a en 

uelque sorte cessé de l'attendre. — Glamor 
Lotus est : ce sont les gardiens qui poussent 
ce cri, ou bien ceux qui font partie du cortége 
du fiancé. Il existe à Jérusalem, chez les chré- 
tiens durite latin, un usage singulier dont 
l’origine semble remonter à ce verset. Quand 
il ya un mariage à célébrer, c’est à minuit 
q la procession nuptiale sort de la maison 

u fiancé, au son d'uno bruyante musique 
qu’accompagnent des ‘cris violents, pour se 
rendre chez la fiancée, et de là, par le plus 
long chemin, à l'Eglise du S. Sépulcre où a 
lieu la cérémonie religieuse. Cf. Tobler, Denk- 
blætter, p. 320. — Ecce sponsus... Ces accla- 
mations correspondent au bruit de la trom- 
pette angélique qui annoncera l’arrivée du 


- Christ pour le jugement général. Cf. xx1v, 34. 


1. — Surrexerunt. Eveillées par ce signal, 
les dix vierges se lèvent au plus vite pour 
courir au-devant de l'époux. — Et ornaverunt 
lampades. La locution élégante des Latins 
et des Grecs « orner une lampe » désigne 
une double opération. Les lampes portatives 
des anciens, nous l'avons vu, étaient géné- 
ralement de petites dimensions ; il fallait donc 
y verser ass:z souvent de l'huile. De plus, 
l'en devait de temps en temps moucher la 
mèche pourenlever les lumignons qui s'étaient 
formés à Son extrémité; on devait l’élever 
légèrement au fur et à mesure qu’elle se 
consumait. On avait pour cela un petit ins- 
trument spécial, altaché à la lampe par une 
chaînette, et dont on a découvert de nom- 
brux spécimens. Voir la gravure donnée par 
A. Rick, Dictionn. des Antiq: rom. et grecq. 
aux mots Lucerna bilychnis et Acus, n. &. 

8.— Fatuæ autem... Alors seulement, les 
vierges folles ont conscience de leur conduité 
imprévoyante. Quelle tristesse et quel déses- 
poir dût les saisir! Elles attendent l'époux. 
on l'annonce, elles prennent leurs lampes 


CHAPITRE XXV 
runt : Date nobis de oleo vestro; 


quia lampades nostræ extinguuntur. 

9. Responderunt prudentes, di- 
centes : Ne forte non sufficiat nobis 
et vobis, ite.potius ad vendentes, et 
emite vobis. | 

10. Dum autem irent emere, venit 
sponsus ; et quæ paratæ erant, in- 
traverunt cum eo ad nuptias; et 
clausa est janua. 

11. Novissime vero veniunt et re- 
liquæ virgines, dicentes : Domine, 
Domine, aperi nobis. 

12. At ille respondens, ait : Amen 
dico vobis, nescio vos. - 
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Donnez-nous de votre huile, car nos 
lampes s’éteignent. 

9: Les sages répondirent : De 
péur qu’elle ne soit pas suffisante 


pour nous et pour vous, allez plutôt 


à ceux qui en vendentet achetez-en. 

10. Mais, pendant qu’elles allaient 
en acheter, l’époux vint, et celles 
qui étaient prêtes entrèrent avec lui 
aux noces, et la porte fut fermée. 

11. Enfin les autres vierges vin- 
rent aussi, disant : Seigneur, Sei- 
gneur, ouvrez-nous. 

12. Mais il répondit : En vérité je 
vous le dis, je ne vous connais pas. 


. pour se précipiter à sa rencontre et voici 
qu'elles s'aperçoivent, mais trop tard, que 
l'huile leur ee LL pour les alimenter ! Dans 
leur détresse, elles implorent la chagité de 
-leurs compagnes, Date nobis..., espérant que 
celles-ci consentiront à parlager avec elles 
la provision qu’elles ont apportée. — £Exstin- 
guuntur, au présent; les cinq lampes flam- 
baient encore, mais mollement, et déjà par 
soubresauts, comme il arrive à un luminaire 
de ce genre qui est sur le point de s'éteindre. 


9. — Responderunt... Hélas! la réponse 


des vierges sages n'est pas et ne pouvait pas 
être favorable. Elle est exprimée d’une ma- 
nière elliptique, ainsi qu'il. convien dans un 
„moment de grande hâte (Bengel, Gnomon in 
_loc.). C’est un refus formel, quoique poli : 
refus du reste plein de sagesse, comme lin- 
dique le motif 
forte... En partageant, ne s’exposeraient-elles 
pàs à manquer d'huile toutes les dix? S. Jean 
Chrysositôme, de Pœnit. Hom. vx, a donc 
raison de dire : où à: &omhayyvlav toŭto moroë- 
co, &AAù GLù Tò arevdv toù xarpoŭ. — Ite potius 


ce conseil; S. Augustin par exemple, qui 
s'écrie : « Non consulentium, sed irridentium 
est ista responsio ». Serm. xcom, 8. Mais 
cela serait-il bien digne des vierges sages, 
surtout en un pareil moment? Non, elles ne 
se riènt point cruellement du malheur de 
leurs amies, elles leur indiquent plutôt le 
seul moyen qui resie à celles-ci de pouvoir 
encore participer à la fête des noces. Quelles 
se hâtent d'aller acheter de l'huile chez les 
marchands! | | A 
- 40. — Dum irent emere... Elles suivent 
aussitôt , Pavis de leurs sœurs, espérant 
qu’elles pourront revenir à temps pour accom- 
pagner l'époux. Mais, pendant qu'elles vont 
chez les marchands, qu’elles les éveillent et 
leur demandent la provision qui leur. est 


allégué par les vierges : Ne’. 


nécessaire, le fiancé vient, les vierges sages 
s'unissent à lui et entrent avec lui dans la 
salle du festin. Elles sont prêtes, paratæ tł 
Elles ont réalisé la recommandation des Pirké 
Aboth : « Sæculum hoc simile est vesti- 
bulo et sæculum futurum triclinio. Præpara 
teipsum in vestibulo, ut ingredi possis in 
triclinium `». — Clausa est janua : le cortége 
nuptial une fois entré la porte est fermée, 
soit pour que rien ne vienne troubler la joie 
des convives, soit pour qu’il soit iopo ei 
aux indignes de pénétrer. M. Trench à qui 
nous cmpruntons cette réflexion, Cf. Notes on 
the Parables of our Lord, 44e édit., p. 263, 
rappelle très à-propos le mot suivant de 
S. Augustin : Dans le royaume des cieux 
« non inimicus intrat nec amicus exit ». 
41.-— Novissime vero... La fête a com- 
mencé, et les vierges folles accourent à la 


-maison nuptiale. Elles comprennent bientôt 


leur malheur en voyant la porte fermée. Elles 
implorent alors la pitié de l'époux. — Do- 
mine, Domine : c’est un cri d'angoisse qu’elles 


-Ite * répètent deux fois pour mieux marquer l'ins- 
ad vendentes. On a vu parfois de l'ironie dans . 


tance de leur supplication. Mais il est tro 
tard : il n’est plus temps de crier merci quan 
a sonné l'heure du jugement (Pensée de 
S. Augustin)! 

12. — La réponse du fiancé, si dure dans 
sa brièveté, montre en effet que désormais 
aucun autre convive ne saurait être admis 
au repas des noces. Ni les prières, ni les gé- 
missements, ni le repentir même n’en peuvent 
forcer l'entrée. Ces vierges n’ont-elles pas cu 
assez de temps pour .se préparer! — Nescio 
vos! Il ne les a pas aperçues dans le cortége, 
il a donc raison de dire qu’elles sont des 
inconnues pour lui. Il les rejette ainsi à tout 
jamais. — La description suivante, tracée 
par M. W. Ward dans son ouvrage « View 
of the Hindoes », et cité par M. Lymann 
Abbott, New. Testam. t. I, p. 272, ne man- 
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13. Veillez done, parce que vous 
ignorez le jour et l'heure. 


quera pas d’intéresser le lecteur, en même 
temps qu'elle servira d'illustration à la scène 
finale de notre parabole. I] s’agit d’un ma- 
riage indien. « Après deux ou trois heures 
d'attente, vers minuit, on annonça enfin, 
pres dans les termes mêmes de l'Écrilure: 

oici le fiancé qui vient, allez au-devant de 
lui. Alors chacun d’allumer sa lampe et, la 
portant à la main, de courir pour prendre 
dans la procession la. place qui lui convenait. 
Quelques-uns avaient perdu leurs luminaires 
et n'étaient pas prêts : mais il était trop tard 
pour aller les chercher et la cavalcade se mit 


en marche vers la maison de l'épouse. Le … 


fiancé, soulevé dans les bras de ses amis, fut 
łacé sur un siége magnifique au milieu de 
a société. La porte de la maison fut clôse 


immédiatement et gardée par des cipayes." 


Moi et plusieurs autres. nous demandämes 
instamment, mais en vain, la permission 
d'entrer. » ri 

43. — Vigilate itaque. C'est la morale de 
la parabole. Jésus l’adresse à ses Apôtres et 
à tous les chréliens, pour qu'ils évitent le 
malheureux sort des vierges folles. — Quia 
nescitis diem ; Cf. 24, 42. « Ut pendulà exspec- 
tations sollicitudo fidei probetur, semper 
diem øbservans dum sémper ignorat, quo- 
tidie timens quód quotidie sperat », Tertull. 
de Anima, xxxn. Après « diem », le « textus 
receptus »ajoute èv ÿ 6 vièç toù &vðpúnrov čpxs- 
qu; mais cette phrase, qui a été omise par 
‘les meilleurs manuscrits et par la plupart des 
autres: témoins, est apocryphe selon toute 
vraisemblance. — Un écrivain angläis, M. Ar- 
not, fait remarquer le frappant contraste qui 
existe entre là nature insignifiante du trait 
qui forme -le fond de cette parabole et la subli- 
mité de la leçon qui en ressort. « Quelques 
jeunes filles de la campagne arrivant trop 
tard pour un mariage et se trouvant pour ce 
motif exclues de la fête, en soi ce.n’est assu- 
rément pas un grand événement ; et pourtant 
je connais à peine d’autres paroles écrites 
dans le langage humain qui coütiennent une 
leçon plus éclatante que É conclusion de ce 
récit. -» — Il nous reste encore à ajouter 
queue mots pour compléter l'application 

e la parabole. Au dire de S. Jean Chrÿsos- 
tôm? et de plusieurs autres Commentateur 
anciens, les dix, vierges représenteraient seu- 
lement les pe qui ont fait profession 
de virginité, dans le sens strict et littéral de 
celte expression. Mais c’est là une erreur que 
réfutaient déjà S. Augustin et S. Jérôme. 
« Mihi videtur, écrit ce dernier, ex superio- 
ribus alium sensum esse qui dicitur, et non 
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13. Vigilate itaque, quia nescitis 
diem, neque horam. 
LO . Marc. 43, 33. 


ad virginalia corpora, sed ad omne hominum 
genus comparationem pertinere ». La para- 
bole convient donc sans exception à tous les 
hommes, ou du moins, d’après S. Augustin, : 
« à toutes les âmes qui possèdent la foi 
catholique ». — L’époux est évidemment le 
Christ, célébrant ses noces avec l'Eglise ; la 
maison où on l'attend figure ce monde. Il 
viendra à la fin des temps pour conduire au 
ciel sa fiancée, mais tous n'auront pas le 
bonheur de l'accompagner : les âmes vigi- 
lantes, dont les vierges sages sont le type, 
participeront seules à l’éternel festin dés 
noces. — Disons enfin pour être complet sur’ 
la Parabole des dix vierges, que l’art chré- 
tien en a fait au moyen âge un de ses sujets 
favoris. Elle a été souvent représentée parmi 
les scènes du jugement dernier qui ornent le 
porlail de nos vieilles cathédrales. « On ren- 
contre, dit M. de Caumont, Architecture relig. 
au moyen âge, p. 345, dansles voussures des 
portes dix statuettes de femmes, les: unes 
tenant soigneusement à deux mains une 
lampe en forme de coupe ; les autres tenant 
négligemment d’une seule main la même 
lampe renversée. Le sculpteur a toujours eu 
soin de placer les vierges sages à droite du 
Christ et du côté des bienheureux, les vierges 
folles à sa gauche, du côtés des réprouvés. » 
Voir l'ouvrage de M. l’abbé Cerf sur la cathé- 
drale de Reims, description du portail du 
Nord, t. H, p. 54 et ss. 


e e. Parabole des talents, ÿÿ. 14-30. 


Cette pa cbole est spéciale à 5. Matthieu, 
comme la ‘précédente. S. Marc, dans un ré- 
sumé extrêmement succinct, x111, 34-36, la 
mélange avec les exhortations tirées de la 


` conduite du bon et du mauvais serviteur, 


Cf. Matth. xx1v, 45-54, mais de manière à la 
rendre à peu près méconnaissable. Quant à 
S. Luc, il nous a conservé Cf, xIx, 44-27, 
une parabole qui a tant de ressemblance avec 
celle des talents. que de nombreux critiques 
ont crut. pouvoir les confondre (S. Jérôme, 
S. Ambroise, Maldonat, Meyer, Olshau- 
sen, etc.). Toutefois, il existe aussi entre les 
deux récits des différences considérables, qui 
ont pu autoriser d’autres critiques plus nom- 
breux encore à penser que « ce:sont propre: 
ment deux paraboles racontées par Jésus dans 
le même but sans doute, mais à deux occa- 
sions différentes, et avec des modifications 
que nous ne devons pas considérer commë 
ayant été produites par le manque de préci- 
sion de la tradition. » Parmi ces différences, 
M. Ed. Reuss, Histoire évangél., p. 644, dont 
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44. Sicut enim homo peregre pro- 
ficiscens, vocavit servos suos, et 
tradiditillis bona sua; 

i Luc. 19, 12. 

15. Et uni dedit quinque talenta, 

alii autem duo, alii vero unum. uni- 


nous venons de citer les paroles, mentionne 
40 l'élément politique et messianique intro- 
duit dans le texte de S. Luc et qui manque 
totalement ici; 20 plusieurs détails particu- 
liers que nous signalerons nous-même dans 
notre explication du troisième Evangile. Il 
aurait pu ajouter la distinction des dates, qui 
a été bien tranchée par les deux narrateurs. 
Voir Trench, Notes on the Parables, Par. xiv. 

A4. — Sicut enim. La particule yàp intro- 
duit un nouveau motif de vigilance, exprimé, 
lui aussi, sous une forme allégorique, La 
parabole des dix vierges et celle des talents 
se ressemblent donc au point de vue de la 
leçon générale qu'elles renferment. L'exhor- 
tation est au fond la même, bien quil y ait 
des nuances et une gradation dans la pensée. 
Ainsi, tandis que la parabole précédente nous 
montrait les vierges attendant leur maître, 
celle-ci nous fait voir les serviteurs travaillant, 
agissant pour lui: d’un côté, par conséquent, 
c’est la vie active du chrétien; de l’autre, 
c'est la vie contemplative, qui est plus spé- 
cialement décrite. Mais, quoique la nécessité 
de la diligence’ au service de Dieu soit forte- 
ment inculquée des deux parts, on comprend 
mieux, dans la seconde parabole, la sévérité 
des comptes qu’il faudra rendre un jour. On 
peut établir encore, d’après Gerhard, Harm. 
evang., p. 464, le rapprochement suivant 
- entre les deux objets qui forment la substance 
des deux fictions : « Lampas fulgens est 
talentum usui datum ; lampas extincta, ta- 
lentum otiosum et in terram absconditum ». 
Voilà pour l'enchaînement général; passons 
maintenant à lexplication des traits particu- 
lier. — Homo. Cette homme est la figure de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, souverain Juge 
des vivants et des morts. — Peregre profi- 
ciscens ; allusion à la mort prochaine et à 
P Ascension du Sauveur. Sur le point d'enlever 
à l'Eglise sa présence visible, il ressemblait 
en effet à un homme qui, au moment de partir 
pour un lointain voyage, mel ses affaires en 
ordre et laisse des instructions à ses serviteurs. 
e Ad Patrem iturus peregre se iturum dicit, 

ropter caritatem sanctorum quos relinque- 

at in terris, quum magis peregre esset in 
mundo ». Auct. Operis Imperf., Hom. LIH. — 
Vocavit servos suos : grec, tobc liouc doúlovç, 
ges propres esclaves, qui lui appartenaient 
complétement, réellement, Ce sont tous les 
chrétiens, dont Jésus-Christ est devenu le 
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14. Car le Seigneur est comme un 
homme qui, porani pour un pays 
lointain, appela ses serviteurs et leur 
remit ses biens. . 

45. Il donna à l’un cinq talents et 
à un autre deux et à un autre un 


Maître par sa Passion el par sa mort; où 
encore, tous les hommes, qui sont la propriété 
absolue du Dieu*Créateur. Le sens de la pa- 
rabole est en effet général et il n’y a aucune 
raison de le restreindre. — Tradidit illis... 
Ce n’est pas de sa part une donation propre- 
ment dite, nous le verrons par la suite du 
récit : mais ce n'est pas non plus un simple 
dépôt. Il leur confie ses biens pour qu'ils les 
administrent et qu'ils les fassent valoir en 
son absence. Aujourd'hui rien de semblable 
ne se passe parmi nous. Quand un mäitre do 
maison s'éloigne pour un temps considérable, 
il ne pense guère à remettre i chacun de ses 
serviteurs une somme d'argent, pour qu'ils 
la lui remettent au moment de son retour 
plus ou moins grossie par leurs spéculations 
et par leur industrie. Mais c'était un usage 
très-commun dans l'antiquité, Cf. Snith, 
Diction. of Greek a. Rom. Antiq.s. v. Ser- 
vus, et c'est à cet usage que Notre-Seigneur 
rattache sa parabole. — Les biens confiés 
aux esclaves par le riche père de famille re- 
résentent les grâces de tout genre, spécia- 
ement les faveurs spirituelles, que Dieu 
accorde en si grande abondance à tous les 
hommes. Ce sont pareillement des sommes 
à faire valoir. — Notons, avant de quitter ce 
verset, qu’il est inachevé, la phrase demeu- 
rant suspendue. On peut le compléter de 
deux manières : ou en admettant Pellipse du 
sujet, « Regnum cœlorum est sicut homo... 
qu vocavit », ou en suppléant un membre 

e phrase à la fin : « Ita et faciet Filius ho- 
minis. » 

45. — Le Maitre de la parabole avait trois 
principaux esclaves : le récit mentionne ce 
qu'il confie à chacun d’eux avant son départ. 
— Quinque talenta. Le premier reçoit cinq 
talents, c’est-à-dire, d'après les indications 
que nous avons données plus haut, Cf. la 
note de xviir, 24, la somme relativement 
considérable d'environ 28,000 francs (exacte- 
ment, 27,804 fr. 50, s’il s’agit de talents 
attiques à 5.560 fr. 90 ; voir A. Rich, Diction- 
naire des Antiq. rom. el grecq.s. v. Talentum}. 
Jl est curieux d'observer en passant que la 
signification métaphorique du mot talent dans 
toutes les littératures modernes, pour dé- 
signer n'importe quel avantage de la nature 
ou de la grâce, remonte à ce passage de 
l'Evangile : les langues anciennes ne la con- 
naissaient pas. — Alii duo : 41,424 fr. 80 c. 


480 
seul, à chacun selon sa capacité, et 
il partit aussitôt. 

16. Or celui qui avait recu cinq 
talents s’en alla, les fit valoir et en 
gagna cinq autres. 

17. Et de même, celui qui avait 
reçu deux talents en gagna deux 
autres. ‘ 

18. Mais celui qui n’en avait recu 
qu’un z'en alla creuser en terre et y 
cacha l’argent de son maitre. 
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cuique secundum propriam virtu- 
tem, et profectus est statim. 

16. Abiit autem qui quinque ta- 
lenta acceperat, et operatus est in 
eis, et lucratus est alia quinque. 

17. Similiter et qui duo acceperat, 
lucratus est alia duo. 


18. Qui autem unum acceperat, 
abiens fodit in terram, et abscondit 
pecuniam domini sui. 


d'après le calcul précédent. — Alii unum : 
5,560 fr. 90. — Unicuique secundum... Ré- 
flexion importante, qui explique l'inégalité de 
ia répartition des sommes. Tous reçoivent 
queig chose : il n'est pas un seul homme 
en effet qui mait été comblé des dons cé- 
lestes. « Nullus est qui veraciter dicat : 
Talentum minime accepi, non est unde ratio- 
nes ponere cogar. Consideremus.ergo quæ 
accepimus, atque in eorum erogatione vigile- 
mus ».S. Grégoire-le-Grand, Hom. rx in Evang. 
Mais tous ne reçoivent pas une somme iden- 
tique : à l’un le Maître confie beaucoup, à 


l’autre il donne moins, à l'autre moins encore. ` 


Sur quoi se règle-t-il quand il distribue ses 
bienfaits avec cette mesure inégale? Sur la 
capacité, sur les talents administratifs, sur 
la fidélité prévae d'un chacun, de telle sorte 
que tout ‘est parfaitement équitable dans sa 
conduite. Admirons ce trail délicat de la 
divine bonté qui proportionne ainsi les dons, 
et par conséquent la responsabilité, à la force 
dont il a muni chaque individu. « Disposuit 
siquidem Deus in Écclesia suaviter omnia : 
neminem onerat supra vires, nulli negat do- 
num congruum suis viribus ». Cajetan, in h. 1. 
L'égalité se trouve par là-même rétablie d'une 
certaine manière, et personne ne peut se 
plaindre, puisque personne ne devra rendre 
compte que de ce qu'il aura reçu. — Pro- 
fectus est statim : immédiatement, sans laisser 
d'ordres précis relativement à l'administration 
des biens qu’il avait distribués, Il abandonne 
tout à l’action libre et spontanée des trois 
esclaves. Remarquons aussi qu'il ne fait 
connaître en aucune façon l’époque de son 
retour : il veut surprendre tout à coup les 
gens de sa maison. ; 

46. — Abiit autem. La suite de la narration, 
YY. 16-18, nous fait connaître ce qu’il advint 
des sommes confiées aux serviteurs, après le 
départ du maître.— Le premier se met aussitôt 
en mouvement. Le verbe mopeuñet, est destiné 
à mettre en relief son activité prompte, intelli- 
gente; il ne veut pas perdre un scul instant, 
po ere lemps est de l’argent », comme on 
’a défini de nos jours. — Operatius est in eis. 


De même dans le grec : eipyäoato èv aÿroïc: 


c'est-à-dire, « iis negotialus est ». CF. Bret- 
schneider, Lex. man. t. I, p. 408. Il se mit à 
trafiquer, à faire du négoce avec ses cinq 
talents. Cette expression très-classique fait 
ressortir encore le zèle industrieux du servi- 
teur. L'argent et les bénéfices eussent-ils été 
à lui par avance, qu’il ne se serait certaine- 
ment pas donné une plus grande peine. — Lu- 
cratus est; le grec dit Simplement éofnoev, 
a fecit ». Hosty, de même que l'hébreu NWY, 
(Cf. Gen. xir, 3; voir Gesenius, Thesaurus aux 
mots MWY et byn), a souvent le sens de xépSeiv, 
a lucrari ».— Alia quinque. Le cent pour cent! 
C’est un bénéfice considérable, mais qui n’est 
pas rare dans le commerce, quand tout réus- 
sit à souhait. Il faut remarquer, d’ailleurs, 
d'après le +. 49, que le serviteur eut « beau- 
coup-de temps », pour doubler ainsi la somme 
qu’il avait reçue. Puissions-nous multiplier 
de même les grâces que Dieu a daigné nous 
confier comme des trésors à faire valoir! 

47. — Simililer et qui duo... Le second 
esclave, en agissant comme le premier, gagne 
également le double de la somme déposée 
entre scs mains. Pour lui aussi, le bénéfice ne 
provint pas d’une spéculation heureuse faite 
en un seul jour, d'un coup de bourse, dirions- 
nous aujourd'hui, mais d’un négoce long, pé- 
nible, actif. — Au lieu des mots « qui duo 
acceperat », le grec a simplement 6 sà 86o, 
sous-entendu 460wv. 

48. — Qui autem. Bien différente fut la 
conduite du troisième serviteur. — Abiens. 
A son tour, il se met en mouvement: mais, 
pour des motifs qu’il nous dira ci-après, *.24, 
ce n’est point pour multiplier son talent par 
d’habiles trafics. — Fodit in terram. Détail 
pittoresque. Il fait un creux en terre,et y dé- 
pose purement et simplement l'argent de son 
maitre. Les anciens aimaient à cacher de la 
sorte les objets précieux qu’ilsvoulaient mettre 
en sûreté : plus d’un champ possède encore 
leur secret! — Notons que cet esclave ne dila- 

ide pas injustement les biens qu’il a reçus : sa 
aute consiste à ne rien faire pour lesaccroître. 
Au moral, ceux-là imitent sa coupable con- 


CHAPITRE XXV £a 


19. Post multum vero temporis, 
venit dominus servorum illorum, et 
posuit rationem cum eis. 

20. Et accedens qui quinque ta- 
lenta acceperat, obtulit alia quinque 
talenta dicens : Domine, quinque ta- 
-lenta tradidisti mihi; ecce alia quin- 
que superlucratus sum. 

21. Ait illi dominus ejus : Euge, 
serve bone et fidelis; quia super 
pauca fuisti fidelis, super multa te 
constituam : intra in gaudium do- 
mini tui. 


duite, qui ne tirent aucun profit des grâces 
de Dieu et qui demcurent toujours les mêmes, 
malgré les nombreuses bénédictions qu’ils 
reçoivent pour leur avancement spirituel. 
Grotius, Annot. in h. L, ajoute une réflexion 
pleine de justesse : « In eo cui minimum erat 
concreditum negligentiæ exemplum posuit 
Christus, ne quis speraret excusatum ge iri 
ab omni labore, eo quod non eximia dona 
accepisset. » 

49. — Nous arrivons au dénouement. Post 
mulium vero temporis : nouvelle insinuation 
semblable à celle du y. 5. En effet, dit S. Jé- 
rôme « grande tempus est inter ascensionem 
Salvatoris et ejus adventum ». — Fenit Do- 
minus. Notre Maitre à tous viendra de la 
même manière pour le jugement final — Po- 
suit ralionem... De chacun des trois servi- 
teurs il exige sur-le-champ un compte rigou- 
reux. 

20. — Accedens. Ils sont mentionnés daus 
le même ordre que précédemment, d’après 
une gradation décroissante. Avec quel bon- 
heur le premier dût offrir, à côté des cing 
talents qui lui avaient été confiés, alia quin- 
que, les cinq autres qui étaient le fruit de sa 
courageuse industrie !— Son langage est triom. 
phant, quoique modeste : Ecce, en grec Be, 
regarde! (la Vulgate a lu tov) et il montre 
au Maître la grosse somme qu'il a su lui ga- 
gner. — Superlucratus sum : « J'ai gagné en 
sus ». L'expression grecque est équivalente : 
éxépônoa én’ adroïc; il est vrai que êm’ adtote 
est omis par de nombreux manuscrits. 

21. — La réponse du maître est pleinc de 
bonté. Elle commence par un mot d'encoura- 
gement, Euge : le grec a simplement es, bien! 
parfait! Douce parole à s'entendre adresser 
par Dieu ! — Elle$e poursuit par un éloge: 
Serve bone et fidelis : deux titres également 
glorieux. Elle s’achève par une splendide ré- 
compense: Cuia super pauca... La conjonction 
manque dans le grec. Remarquons ici deux 
frappants contrastes : 4° « super pauca, super 


19. Longtemps après, le maître 
de ces serviteurs revint et leur fit 
rendre compte. 

20. Et celui qui avait reçu cinq 
talents s’approcha et en présenta 
cinq autres, disant : Seigneur, vous 
m'avez remis cinq talents, en voilà 
cinq autres en plus que j’ai gagnés. 

21. Son maître lui dit: Bien, ser- 
viteur bon et fidèle; parce que tu 
as été fidèle en de petites choses je 
t’établirai sur de grandes; entre 
dans la joie de ton maître. . 
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multa » : la somme confiée à ce bon servi- 
teur était pourtant. considérable, mais elle 
n’est rien si on la compare aux biens infinis 
que Dieu lui donnera éternellement åans le 
ciel. 20 « Fuisti fidelis, te constituam » : il a 
été fidèle en tant que serviteur ; il deviendra 
désormais seigneur et maître. — Intra in 
gaudium... Cette phrase finale est diverse- 
ment interprétée. Plusieurs commentateur 

(Clericus, Kainœl, Schott, etc). donnent a 
« gaudium » le sens de festin et ils tra vi- 
sent : Sois mon convive, partage le joyèax 
repas par lequel je vais célébrer mon retour. 
Mais xapa n’a certainement pas la significa- 
tion que ces auteurs lui prêtent. N’est-il pas 
plus simple et plus juste de dire que la 
Joie du maître, c'est la joie qu’il possède 
par lui-même, guil peut communiquer à s4 
amis et à laquelle il invite précisément le ser- 
viteur fidèle qui lui a gagné cinq talents? Que 
s’il y a quelque chose d'obscur dans l’expres- 
sion, l’idée est parfaitement claire : « Omnem 
beatitudinem per hoc dictum ostendit », 
S. Jean Chrys. Hom. Lxxv in Matth. « La 
joie entre en nous, dit admirablemeñt S. Au- 
gustin, (cité par Bossuet, Médit. sur Evang., 
in h. 1.) lorsqu'elle est médiocre. Mais nous 
entrons dans la joie quand elle surmonte la 
capacité de notre âme, qu’elle nous inonde, 
qu’elle regorge et que nous en sommes ab- 
sorbés : ce qui est la parfaite félicité des 
saints.» Car nous ne devons pas oublier que 
le Maitre c’est Dieu, que la joie offerte par 
lui n’est autre que les délices éternelles du 
ciel. — On lira encore avec plaisir les lignes 
suivantes du théologien Gerhard, Harm. 
évans., ap. Trench, Notes on the Parables, 
p. 275 : « Tam magnum erit illud gaudium 
ut non possit in homine concludi ved ab eo 
comprehendi ; ideo homo intrat in illud in- 


mpeni gaudium, non autem intrat 
“lu 


in hominem velut ab homine compre- 
bensum». L'expression employée par Jésus- . 
Christ a donc une très grande énergie. 


S. Binte, S. Matta. — 31 
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22. Celui qui avait reçu deux ta- 
lents s’approcha aussi et dit : Sei- 
gneur vous m’avez remis deux ta- 
lents, en voilà deux autres qui j'ai 
gagnés. - 

23. Son maître lui dit : Bien, ser- 
viteur bon et fidèle, parce que tu as 
été fidèle en de petites choses je 
t’établirai sur de grandes ; entre 
dans la joie de ton maître. 

. 24. Mais celui qui n’avait reçu 
qu’un talent s’approcha et dit : Sei- 


gneur, je sais que vous êtes un 


homme dur; vous moissonnez où 
vous n’avez pas semé, et vous re- 
cueillez où vous navez’ pas répandu 
de semence. 

25. Craignant donc, je m’en suis 
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22. Accessit autem et qui duo ta- 
lenta acceperat, et ait : Domine, duo 
talenta tradidisti mihi ; ecce alia duo 
lucratus sum. 


23. Ait illi dominus ejus : Euge, 
serve bone et fidelis; quia super 


` pauca fuisti fidelis, super multa te 


constituam; intra in gaudium do- 
mini tui. 

` 24. Accedens autem et qui unum 
talentum acceperát, ait : Domine 
scio quia homo durus es; metis ubi 


- non seminasti, et congregas ubi non 


sparsisti ; 


25. Et timens abii, et abscondi ta- 


22 et 23. — Accessit autem. Le second 
serviteur s'approche à son tour et la même 
scène se reproduit. Il pesoto avec confiance 
Ja somme qu’il a doublée au prix de mille 
labeurs : le Maître le félicite, et le récom- 

ense généreusement. On est surpris, tout 

’abord, de lui voir décerner absolument les 
mêmes éloges et la même rénumération qu’au 
premier, car il n'avait gagné que deux talents 
tandis 
cinq. S. Hilaire, Comm. in Matih. cap. XXVII, 
faisait déjà cette remarque : « Ratione ac 

` reditu dissimili, par tamen a domino munus 
amborum est ». Mais, si l’on se souvient que 
le second esclave n’a reçu que deux talents, 
tandis que le premier en avait reçu cinq, on 
voit que leur mérite, de même que leur: béné- 
fice, est relativement égal. Tous deux, ils ont 
doublé la somme qui leur avait été confiée. 
. 24. — Accedens autem. La’ scène change 
soudain à l'approche du troisième esclave. 
Celui-ci n’a pas de joyeux tõe à prononcer ; 
en revanche, sentant bien, par l’accueil fait 
aux autres, ce.qu’il y a de faux dans sa 
situation, il essaie de pallier sa faute en 
alléguant de vaines excuses. Mais il ne réussit 
qu’à l’aggraver par l’insolence de son main- 
tien et de ses paroles. — Scio ; dans le grec 
čyvwv, je savais. — Quia homo durus es. C'est 
là un impudent mensonge : mais tout est bon 
pour un coupable sans conscience et sans 
délicatesse, qui veut échapper par n'importe 
quel moyen au châtiment qu'il sait avoir 
- mérité. — A l’aide de deux locutions prover- 
biales, ce misérable prétend développer et 
appuyer le reproche qu’il vient d'adresser à 
son Maître. 40 Metis ubi... Moissonner ce 
qu'on n’a pas semé, cela signifie « s’appro- 


ue celui-ci en avait gagné jusqu'à ` 


prier le bien d'autrui », ou encore « s'en- 
richir en se servant des travaux de ses sem- 
blables ». C'est ce second sens qu’il faut 
adopter ici, car le mauvais serviteur n’accuse 
pas son maître d’injustice ni de voi, mais 
seulement de dureté, — 20 Congregas.… La 
pensée est tout à fait la même, quelle que 
soit du reste la signification du verbe spar- 
sisti (&ieoxépmaous), au sujet de laquelle les 
exégètes sont depuis longtemps divisés. Les 
uns le traduisent par « vanner », les autres 
par « semer » : nous admettons le premier 
sens, pour éviter une tautologie. — Après 
avoir cité l’accusation de ce mauvais ser- 
viteur, Bossuet s'écrie, Médit. sur l Evang., 
dern. semaine, 90e jour : « A Dieu ne plaise 
que Dieu soit hioa Car où n’a-t-il pas semé 
et quels dons n’a-t-il pas répandus? Mais 
Jésus-Christ veut nous faire entendre par 
cette espèce d’excès combien est grande la 
rigueur de‘Dieu dans le compte qu’il rede- 
mande. Car il n’y a rien qu'il mait droit 
d'exiger de sa. diire infidèle et désobéis- 
sante, dont le fonds étant à lui tout entier, il 
a droit de punir son ingratitude des plus 
extrêmes rigueurs. » . 

25; — Et timens abii. Après l'exorde du 
y. 24, destiné à rejeter sur le maître lui- 
même, s’il était possible, et sur.son mauvais 
caractère, tous les méfaits de ses serviteurs, 
l'esclave paresseux arrive enfin à sa propre 
conduite. Il voudrait la faire passer poer de 


. la timidité, pour le résultat de craintes légi- 


times. En imitant les autres, veut-il dire, je 
risquais de perdre, dans.des spéculations mal- 
heureuses l’argent dont vous m’aviez chargé: 
et alors de quelle manière m’eussiez-vous 
traité? — Mais tout ce n’est que mensonge. 
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lentum tuum in terra; ecce habes 
quod tuum est. | 


26. Respondens autem dominus 
ejus, dixit ei : Serve male et piger, 
sciebas quia meto ubi non semino, 
et congrego ubi non sparsi; 


27. Oportuit ergo te committere | 


pecuniam meam numulariis; et ve- 
niens ego recepissem utique quod 
meum est cum usura. 

28. Tollite itaque ab eo talentum, 
et date ei qui habet décem talenta. 


$ 


et qu'arrogancel « Qui simpliciter debuit 
inertiam confiteri, et orare patremfamilias, e 
contrario calumniatur et dicit se prudenti 
fecisse consilio, ne dum lucra guerre etiam 
de sorte periclitaretur », S. Jérôme, in loc. 
— A la fin de son discours, il atteint le 
comble de l'impudence : Habes quod tuum 
est; c'est-à-dire, vous n’avez pas le droit 
d'exiger davantage. Voici votre talent, je 
vous le rends au complet : par conséquent 
nous sommes quittes. Ce malheureux servi- 
teur ne pouvait pas être plus mal inspiré : la 
suite des faits va nous l’apprendre. 

26. — Respondens autem. Le maître, pre- 
nant un ton justement sévère, réfute par un 
argument « ad hominem » son indigne ser- 
viteur ; il retourne contre lui ses propres pa- 
roles, pour le condamner plus fortement. — 
Serve male et piger. Deux épithètes bien diffé- 
rentes de celles qui avaient été appliquées 
aux deux autres esclaves. « Male », parce 
qu’il a osé calomnier son maître; « piger », 
comme le montre sa conduite. — Sciebas… 
Tu le savais! Tu es donc sans excuse, puis- 
que tu as fait volontairement tout ce qu’il 
fallait pour m'irriter. L'ignorahce seule au- 
rait pu te servir de défense. 

27. — Oportuit ergo : tu devais tirer la 
conséquence, d’ailleurs si évidente, qui ressor- 
tait de ton raisonnement. — Commitiere pe- 
cuniam. Dans le grec, on a Badeiv, expression 
pittoresque qui signifie « projiciendo nume- 
rare », jeter une somme d'argent sur la table 
d’un banquier ; Cf. Luc. x1x, 23. — Numu- 
lariis. Les « numularii » (de « nummi ») 
Où rpanetirer (de rpaxeké, table, comptoir; Cf, 
Lightfoot, Hor. bebr. in h. 1.) remplissaient 
chez les anciens le rôle de nos changeurs mo- 
dernes : ils y associaient celui de banquiers, 
car ils tenaient ,une banque ouverte, rece- 
vant et prêtant à intérêt. — Recepissem... 
cum usura. Le bénéfice eût pu être considé- 
rable, car les taux étaient très-élevés dans 


allé et j’ai caché vot:e talent dans la 
terre ; le voilà, vous avez ce qui est 
à vous. : à 

26. Et son maître lui répondit : 
Serviteur mauvais et paresseux, tu 
savais que je moissonne là où je n’ai 
pas semé et que je recueille là où je 
wai pas répandu de semence. 

27. Il fallait donc confier mon ar- 
gent aux banquiers, et en revenant 
J'aurais reçu assurément avec usure 
ce qui est à moi. R 

28. Enlevez-lui donc le talent et 
donnez-le à celui qui a dix talents. 


l'antiquité. Bien entendu, il serait tout à fait 
arbitraire de prétendre prouver par ce trait 
de notre parabole la légitimité de l'usure « vi 
mutui ». Quand Notre-Seigneur appuie quel- 
ques instructions sur les usages de la vie 
commune, il n'entend nullement se prononcer 
par là-même sur leur valeur morale. — Le 
sens de la réflexion adressée ici au mauvais 
serviteur est bien clair : Si tu n'avais pas 
assez d'énergie pour te livrer à un négoce 
pénible qui t’eût permis de doubler mon 
talent, du moins pouvais-tu le grossir sans 


beaucoup de peine. Pour cela il n’était pas 


même nécessaire de creuser un trou en terre, 
comme tu l'as fait : il suffisait de jeter Par- 
gent sur la table d’un changeur. Au moral : 
« Intendit per hoc, quod si non ausus fuit 
uti dono Dei in actionibus multi periculi, uti 
tamen debuit illo in actionibus in quibus est 
lucrum cum parvo periculo », Cajetan, inh. |. 
Il est tant de manières Q'utiliser les grâces 
de Dieu, les talents qu’il nous a confiés! 
Malheur à qui les laisserait dormir sans fruit, 


- puisque tous sont capables d’en tirer quelque 


avantage | — Le nom grec de l'usure, téxog, 
littéralement « progéniture », employé par 
S. Matthieu ou du moins par son premier 
traducteur, nous rappelle que Platon, s’auto- 
risant de cette expression imagée, nommait 
la somme productrice nathe et les intérêts 
rod rarpoç Éxyovor. Cf. Rep. 11, 196. Varron 
expliquait de la même manière le mot latin 
« fœnus ». « A fetu, disait-il, et quasi a fetura 
quadam pecuniæ parientis atque incres- 
centis ». 

28. — Après les considérants, YY. 26 et 27, 
nous avons la sentence qui occupe trois ver- 
sets, 28-30. L’esclave coupable est d’abord 
condamné à être dépouillé de la somme qui 
lui avait été confiée. — Tollite itaque... Rien 
de plus naturel et de plus juste que cette pri- 
vation. À quel titre ce mauvais serviteur 
garderait-il le talent du maître? — Date 
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29. Car on donnera à celui qui a 
et il sera dans l’abondance ; quant à 


celui qui n’a pas, même ce qu’il 
semble avoir lui sera ôté. 


30. Et jetez ce serviteur inutile 
dans les ténèbres extérieures; là il y 
aura des pleurs et des grincements 
de dents. 
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29. Omni enim habenti dabitur, 
et abundabit; ei autem qui non ha- 
bet, et quod videtur habere aufere- 
tur ab eo. 

Sup., 13,42; Marc., k, 25; Luc., 8, 18 et 19, 26. 

30. Et inutilem servum ejicite in 
tenebras exteriores; illic erit fletus, 
et stridor dentium. 


© 


ei... C’est le premier des trois serviteurs qui 
en bénéficie. Sans doute, un talent est bien 
peu de chose en comparaison de la récom- 
pense qu’il a déjà reçue, Ÿ. 24 ; mais ce trait 
est destiné à confirmer le proverbe du x. 29, 
par lequel le père de famille justifie sa 
conduite. 

29. — Omni enim habenti.:. C'est la pre- 
mière partie du proverbe. — Ei autem...; 
c’est la seconde partie, qui est corrélative à 
première. — Voir l'explication au chap. XIII, 
Y. 42, où nous avons déjà rencontré cet adage 
dans une autre instruction de Jésus. — Cicé- 
ron exprime une pensée semblable lorsqu'il 
dit, de Offic. 11 : « Lex ipsa naturæ, quæ 
utililatem hominum conservat et continet, 
decernit profecto, ut ab homine inerti et 
inutili ad sapientem, bonum fortemque virum 
transferantur res ad vivendum necessariæ ». 
— Plusieurs commentateurs, après avoir 
rappelé l’analogie qui existe entre les faits du 
monde naturel et ceux du monde moral, 
mentionnent fort à propos la loi bien connue 
d’après laquelle un membre du corps humain 
devient plus vigoureux etplus souple par l’exer- 
cice, tandis qu’il perd graduellement sa force 
et jusqu’à la puissance d'agir si on le laisse 
constamment immobile. Il en est de même, 


ajoutent-ils, des dons que le Seigneur répand 


sur nous : utilisés, ils se multiplient ; négli- 
gés, ils dépérissent. Voir Abbott, Comment. 
h. l. ; Trench, Notes on the Parables, 43e édit. 
p 283. — Au lieu des mots quod videtur 

ibere, le grec porte seulement å Eyes, « quod 
habet ». Cependant les manuscrits L et D, 
la version syriaque, Origène et quelques 
autres témoins ont lu: comme la Vulgate. 

30. — Et inutilem servum... Voici la partie 
la plus terrible de la sentence : non-seule- 
ment l'esclave con pabio est dépouillé du talent 
qu’il avait reçu, il est en outre condamné à 
une peine infamante et sévère. On le nomme 
à bon droit serviteur inutile, puisqu'il n’a pas 
su tirer parti de sa situation pour avancer 
les intérêts de son maître en même temps 
que ses intérêts propres. — Ejicite : lop- 
posé de « intra in gaudium », YY, 24 et 23. 
Tandis 
d'entrer dans des relations tout à fait intimes 


que les deux autres avaient mérité - 


avec leur Seigneur, lui, il est éloigné à tout 
jamais de sa présence. Et remarquons bien 
que cet homme aurait pu être plus coupable. 
Que serait-ce s’il eût consommé en débauches 
largent dont il avait le dépôt? Aussi « quid 
exspectare debent, demanderons-nous avec 
S. Augustin, Enarrat. in Ps. XXXVIII, 4, qui 
cum luxuria consumpserunt, si damnantur 
qui. cum pigritia servaverunt? Intelligatur 
pœna interversoris ex pœna pigri ». — In te- 
nebras exleriores. Nous avons dit ailleurs. Cf. 
vus, 42 et le commentaire, ce qu'il faut 
penser de ces lénèbres extérieures, comme 
aussi des pleurs et des grincements de dents 
de ceux que la main divine y a relégués im- 
pitoyablement. — Les Pères nous ont laissé, 
comme “conclusion de cette parabole, une 
sentence qui en résume très-bien l'enseigne- 
ment moral, et que plusieurs ont même altri- 
buée à Jésus lui-même : liveote rparetitor 
Séxor, « Estote sicut prudentes trapezitæ », 
c’est-à-dire, faites valoir vos talents, faites- 
leur rapporter de gros intérêts. Cf. Anger, 
Synopsis, p. 274. Oui, faisons-les valoir gi 
nous ne voulons pas mériter le sort de ce 
malheureux serviteur. S. Augustin, dans un 
touchant discours prononcé pour l’anniver- 
saire de son élévation à l’épiscopat, serm. 
cccxxxix, 3, s'applique à lui-même la para- 
bole des talents, et il raconte qu'elle le délivra 
d'une tentation dangereuse. La pensée lui 
était venue fe renoncer aux travaux exté- 


` rieurs du saint ministère pour s’abandonner 


aux saintes douceurs d’une vie contempla- 
tive ; mais après avoir bien pesé toutes choses, 
il disait : « Evangelium me terret ». Et pour 
tant, « nibil est melius, nihil dulcius quam 
divinum scrutari, nullo strepente, thesaurum : 
dulce est, bonum est. Prædicare, arguere, 
ædificare, corripere, pro unoquoque satagere, 
magnum onus, magnum pondus, magnus 
labor. Quis non refugiat istum laborem? Sed 
terret Evangelium ». Et il continua de se 
dépenser pour les âmes, conformément à la 
volonté du divin Maître. Que chacun demeure 
donc dans la sphère où le Seigneur le veut, 
et qu'il y mette vigoureusement en œuvre 
les dons qu’il a reçus d’en haut, craignant de 
devenir un serviteur inutile ! — Ainsi se ter- 


CHAPITRE XXV 


31. Cum autem venerit Filius ho- 
minis in majestate sua, et omnes 
angeli cum eo, tunc sedebit super 

_sedem majestatis suæ. -` : 

. 39, Et congregabuntur ante eum 
omnes gentes; et separabit eos ab 
invicem; sicut pastor segregat oves 
ab hædis; 
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31. Or, quand le Fils de l’homme 
viendra dans sa majesté, et tous les 
anges avec lui, il siégera sur le trône 
de sa majesté. 

_ 32. Et toutes les nations seront 
rassemblées devant lui, et il sépa- 
rera les uns des autres, comme le 
pasteur sépare les brebis des boucs. 


e oo 


mine la. troisième série des paraboles de 
. Notre-Seigneur Jésus-Christ (voir la note pla- 
cée en tête du chap. xt). Prononcées durant 
les huit ou dix derniers jours de la vie du 
Sauveur, entre son entrée solennelle à Jéru- 
salem et sa Passion, elles prophétisent la con- 
sommation finale du royaume de Dieu. On 
voit le peuple Juif exclu de ce royaume, Cf. 
Matih. XXI, XXII, et les conditions auxquelles 
Jes autres hommes y pourront être admis. 
ibid. xxv. Leur couleur est généralement 
sombre. On a pu dire avec beaucoup de vé- 


rité qu’elles sont aux paraboles de la pre- - 


` mière série, qui étaient, elles aussi, presque 
-toutes données par S. Matthieu, ch. xiir, ce 
que la prophétie du chap. xxıv est au Sermon 
sur la Montagne. Rev. Plumptre, dans Smith 
Dict. of the Bible. s. v. Parable. 


3° Troisième partie, xxv, 31-46. 


« Après avoir préparé ses fidèles au juge- 
ment dernier avec tant de soin, il est temps 
qu'il nous fasse voir ce jugement; et c'est ce 
qu'il fait dans le reste de ce chapitre ». Bos- 
guet, l. c., 91e jour. La description que nous 
allons étudier est unique en son genre dans 
l'histoire de Jésus. Elle est dramatique, vi- 
vante et en mêmé temps d’une majestueuse 
simplicité, C’est un sublime développement 
des yy. 30 et 34 du xxrve chapitre. 

34. — Quum autem. Tout se tient dans le 
Discours eschatologique, de même que tout 
se tient dans son accomplissement. « Autem » 
élablit la liaison entre le tableau du Juge- 
ment final et les diverses mentions qui en ont 
été faites dans les parties antérieures de 
l'instruction, — In majestate sua; Cf. x1x, 28; 
xx1v, 30. Le souverain Juge fera soudain son 


apparition solennelle; il se présentera plein. 


de gloire et d'éclat : « Ostendens majestatem 
suam, quam tune non ostendebat. Opponit 
enim tacite præsenti futurum tempus et prima 
adventui scundum », Maldonat in:h. |. 
« Nunc enim, dit S. Jean Chrysost., Hom. 
-LXX1Xx in Math.. venit, in ignominia, in con- 
tumeliis, in opprobriis : tunc autem sedebit 
super. thronum gloriæ suæ.»— Et omnes an- 
geli ejus; Cf. xv1,-27. Tous les anges seront 
là de même que tous les hommes. « Quelle 
publicité! » s’écriejustement Bengel, Gnomon, 


in h. l. — Tunc sedebit. C'est la posture des 
juges et des rois en face de leurs sujets; Cf. 
Ps. 1x, 5, 8, etc. Aussi le verbe «sedere » est- 
il parfois employé par les classiques avec le 
sens de « judicare ». Get usage étaït si con- 
stant à Rome, que la chaise curule accompa- 
gnait les empereurs même dans les provinces 
ou dans les expéditions guerrières. Le Fils de 
l'homme sera doné assis pour nous juger. — 


Sedem majestatis suæ, c'est-à-dire « sedem 


suam gloriosam », ou bien : le trône qui re- 
présente sa majesté souveraine, 

‘82. — Et congregabuntur... Cf. XXIV, 31 ; 
au signal donné par les anges. — Ante eum, en 
tant qu’il sera le Jage suprême, universel. — 
Omnes gentes. « Omnes sine discrimine na- 
tiones », dit irès-bien Fritzsche; car ce ne 
sont pas seulement les païens qui sont men- . 
tionnés ici, comme l’affirment plusieurs au- 
teurs protestants (Keil, Olshaugen, Stier, 
Alford, etc.); ce ne sont pas non plus scule- 
ment les chrétiens (Euthymius), mais tous les 
peuples sans exceplion, tous les hommes qui 
auront existé depuis le commencement du 
monde, à quelque renon qu'ils aient appar- 
tenu. Il s’agit en effet d'un jugement général. 
— Et separabit eos : séparation symbolique 
qai esp déjà un jugement préalable. Jusque-là, 
tous les hommes avaient été mélangés, sans 
égard à leur caractère moral. Cf. x111, 24 et ss. 
«Eos » est au masculin, car ce pronom ne 
retombe pas directement sur « gentes »; il 
désigne les hommes dont se composent les 
peuples et qui seront jugés chacun indivi- 
duellement. Toute nationalité, du reste, aura 
alors disparu : il n’y aura donc pas à séparer 
les peuples des peuples, mais les: méchants 
des bons, ainsi qu’il ressort du contexte. Les 
anges seront de. nouveau chargés de cette 
opération. Cf. xiir, 49. — Sicut- pastor. Gra- 
cieuse comparaison, empruntée å la vie pas- 
torale, pour expliquer une scène terrible. Les 
brebis et les chèyres, les boucs et les béliers, 
en Orient surtout. où ils sont désignés sous la 
dénomination commune de 7Ny, ne forment 
qu'un seul et mème troupeau, et le berger 


.les conduit ensemble au pâturage. Cf. Gen. 


xxx, 33 etss. ; Gant. T, 7, 8. Mais le soir on les 
sépare pour les mettre dans des étables dis- 
tincies. Ainsi fera le Souverain Juge à la fin 
des temps. 


486 


33. Et il placera les brebis à sa 
droite et les boucs à sa gauche. 
\ 
34. Alors le roi dira à ceux qui 
seront à sa drôite : Venez, les bénis 
de mon Père, possédez le royaume 
préparé pour vous depuis la forma- 
tion du monde. ; 
35. Car j’ai eu faim et vous m'avez 
donné à manger, j’ai eu soif et vous 
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33. Et statuet oves quidem a 


' dextris suis, hœdos autem a sini- 


stris. . | ; 

34., Tunc dicet rex his qui a 
dextris ejus erunt : Venite, bene- 
dicti Patris mei; possidete paratum 
vobis regnum a constitutione mundi. 


38. Esurivi enim et dedistis mihi 
manducare ; sitivi, et dedistis mihi 


ei 


ee e 


33. — Oves quidem, c'est-à-dire les bons, 
dont les brebis'sont la figure ; car elles repré- 
sentent chez tous peuples la douceur, la doci- 
lité, l'innocence. — À dextris. Le côté droit a 
de même toujours’ été regardé comme le plus 
honorable : c'est la place du‘ bonheur et de 
la bénédiction. Cf. Gen. xzvin, 47. — Hædos 
autem: c’est-à-dire les méchants, dont les boucs 
sont l'emblème à cause de leur indocilité, de 
leur puanteur et de leur impureté. « Nec 
dixit, capras, sed hædos, lascivum animal ac 

etulcum », S. Jérôme in h. |. — À sinistris. 

e côté du malheur, dont le. seul nom était 
regardé comme un pronostic fâcheux ; aussi les 
Grecs, si entlins à la superstition, évitaient- 
ils de le prononcer. Ils remiplaçaient donc 
souvent àpiotepos par l’euphémisme eüwvôpoc. 
De là l'expression ¿¢ eéwvôépev employée dans 
le texte grec de S. Matthieu. Il est intéressant 
de se rappeler ici que les anciens plaçaient 
généralement l'Elysée ou séjour des bienheu- 


reux à droite, le Tartare ou séjour des mé- 


chants à gauche. 


Hie locus est, partes ubi se via findit in ambas : 
Déxtera quæ Ditis magni sub mænia tendit; 
Hac iter Elysium nobis : at læva malorum 
Exercet pænas et ad impia Tartara mittit. 

Virg. Æn. vi, 540 et ss, 


34. —-La sentence est maintenant pro- 
mulguée, YY. 34-45, sous la forme d’un double 
dialogue qui est censé avoir lieu entre le 
Christ et les-deux catégories d'hommes dont 
il vient d’être question.— Premier dialogue et 
sentence des bons, YY. 34-40. Tune : après 
la séparation mentionnée plus haut, quand 
chacun occupera la place que lui aura méri- 
tée sa vie sur la terre. — Dicet rex. Cf. 
xvi, 28. Le royaume éternel du Messie Com- 
mence : aussi, celui qui tout à l’heure encore, 
Y. 31, était nommé Fils de l'homme, prend-il 
un titre conforms à sa vraie dignité. — His 
qui a dextris : Se tournant vers eux avec un 
visage bienveillant, un air plein de bonté. — 
Venite. Tous les mots portent, dans cette 
sentence de bonheur. Le premier renferme la 
plus douce invitation. La Vulgate l’a parfai- 


tement traduit quant au sens; mais le texte - 
grec, ôeùre, icil est autrement énergique. Il | 


inspirait à Fr. Luc de Bruges, Comm. in h. 1., 
cette belle réflexion : « Vox ista singularis 
cujusdam favoris et amici complexus affectum 
denotat, qua Christus electos suaviter invitat , 
ad-se regem et primarium regni possessorem 
ac dominum qui continuo in illud rediturus, et 


- Ba secum introducturus sit. »— Benedicti 


uel nom! et que de choses dans ce simple 
nom! Bénis de toute. éternité, bénis dans les : 
siècles des siècles, prédestinés, juslifiés, glo- 
rifiés. Ou, pour parlér mieux encore avec 
S. -Augustin : « Aïmés de Dieu avant lexis- 
tence du monde, appelés du milieu du monde, 
purifiés et sanctifiés dans le monde, destinés 
enfin à être exaltés après la fin du monde ». 
Solilog. — Possidele, en grec xAnpovouñoare, 
recevez en héritage, « quasi proprium, quasi 
paternum et vestrum, jam olim vobis debi- 
tum », S. Jean Chrys., Hom. Lxxix in Matth. 
Il n’y aura pas de possession plus magnifique, 
il n’y en aura pas non plus de plus sûre, car 
«on ne possède bien, dit Bossuet, l. c.,93e jaur,- 
ue ce qu'on a pour l'éternité : le reste 
échappe et-se perd ». — Regnum, le royaume 
messianique considéré dans sa consommation 
glorieuse, et dégagé de tout élément infirmo 
et terrestre (voir le commentaire de 111; 1). — 
Paratum a constitutione... L'expression &rò 
xata6oXñç xóopov peut signifier « dès l'origine 
du monde », ou bien « avant la création », 
c'est-à-dire de toute éternité. La pu des 
exégètes sont, favorables au secon sens. Dans 
les deux ‘cas, Jésus fait ressortir ici l’admi- 
rable tendresse manifestée par Dieu à l'égard 
de ses élus. Longtemps avant leur création, 
‘il pensait aux récompenses dont il devait les 
-gratifer, il leur préparait des jouissances et 


- une gloire sans fin. 


35. — Après avoir prononcé le décret qui 
fixera éternellement le sort bienheureux des 
justes, Jésus, remplissant par anticipation les 
fonctions de souverain Juge, signale la ma- 
nière dont ils auront gagné leur splendide 
couronne.— Esurivi enim... N'est-il pas sur- 
prenant de l'entendre simplement nommer, 
comme motifs du bonheur’ éternel des élus, 
quelques œuvrés de miséricorde? « Que ces 
choses sont faciles? s’écrie’S. Jean Chrysos- : 


CHAPITRE XXV 


bibere; hospes eram et collegis- 


tis me; , : 
Isai. 58, 7; Ezech, 18, 7, 46, 
36. Nudus, et cooperuistis me; 
infirmus, et visitastis me; in car- 
cere eram, et venistis:ad me. 
| | Eccli. 7, X. 


dicentes : Domine, quando te vidi- 
mus. esurienten, et pavimus te; si- 
tientem, et dedimus tibi potum? 


g Le 
: 38. Quando autem te vidimus 
hospitem, et. collegimus te; aut 
. nudum, et cooperuimus te? 
39. Aut quando te vidimus infir- 
mum; aut in cárcere, et venimus 
ad te? ; 


tôme, I. č. Il ne dit pas : J'étais en prison et 
vous m'avez délivré; j'étais malade et vous 
m'avez guéri ; il dit simplement : Vous m'a- 
vez visité, vous êtes venus à moi ». Mais re- 
marquons que ce sont là de simples exemples. 
Dureste,tous fes actes mentionnés par le Christ 
exigent plus ou moins de peines et de sacri- 
ces. Et puis, c'ést à dessein qu’il tes choisit 
parmi les moins difficiles, pour montrer que 
si l'on peut obtenir une telle récompénse 
our un verre d’eau, pour une bonne parole, 
à plus forte raison s’en rendra-t-on digne par 
des œuvres d’une perfection plus relevée, Il 
y a là un argument « a fortiori » qu'il ne 
aut pas pèrdre de 'vue. Enfin, comme l'a dit 
S. Grégoire dë Nazianze, « nulla re ‘inter 
omnes ita colitur Deus ut. misericordia ». Ces 
pensées nous aideront comprendre pourquoi ` 
Jésus ne parle que d'œuvrés purement maté- 
rielles, pourquoi il ne: prononce pas même 
le nom de la foi. — Collegistis me. Le verbe 
grec aûvayew, de même que l'hébreu HDN, ne 
signifie pas seulement rassembler il est pa- 
reillement employé dans le sens de « hospitio 
excipere >% Voir Bretschneider, Lex. man. 
t. H, p. 457. Cf. IL Reg. x1,.27; Jud. XIX, 
48, ete. | TE 
36.— Le verset précédent loüait dansles élus, 
‘la pratique de trois œuvres de miséricorde ; 
celui-ci en signale, trois autres. — Nudus 
eram : en haillons, à demi vêtu, selon la signi- 
fication étendue du.mot « nudus », confirmée. 
par un passage de Sénèque, de Benef. v, 3: 
« Qui malè vestitum et pannosum vidit, 
nudum se vidisse dicit ». — Visitastis me. La 
visite des malades a toujours passé chez les 
Juifs pour un des premiers exercices de la 
charité fraternelle, « Dieu, qu’il soit béni! 
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m'avez donné à boire, j'étais sans 
asile et vous m’avez recueilli. 


36. J'étais nu et v us m'avez 
vêtu, j'étais malade et vous m’avez 
visité, j’étais en prison et vous êtes 


re œ. , venus à moi. 
37. Tunc respondebunt ei justi, 


37. Alors les justes lui répon- 
dront : Seigneur, quand vous avons- 
nous vu ayant faim et nous vous 
avons rassasié, ayant soif et nous 
vous avons donné à boire? 

_:38. Quand vous avons-nous vu 
sans asile et nous vous avons re- 
cueilli, nu et vous avons vêtu? 

39, Et quand vous avons-nous vu 
malade ou en prison et sommes- 
nous venus à vous ? 


visite les malades, Gen. xvin, 4 ; de même 
toi ‘aussi, visite les malades », lisons-nous 
dans le Talmud, Sota, x1v, 4. — Venistis ad 
me. Dans l’antiquité, les portes des prisons 
s'ouvraient beaucoup plus aisément qu'au- 
jourd’hui aux parents etaux amis qùi désiraient 
voir quelque incarcéré: Cf. Jer. XXXII, 8; 
Matth. xi, 2; Act. xxiv, 23, etc. C’est qu’on 


- n’y subissait généralement qu’une arrestation 


préventive. On connaît ce principe du droit 
criminel des Romains : « Carcer ad conti- 


` nendos homines, non ad puniendos haberi 


debet ». Aussi les personnes pieuses et chari-. 
tables allaient-elles fréquemment visiter et 
consoler les prisonniers. Les usages actuels 
de l'Occident restreignent d'une manière no- 
table l'exercice de cét acte de charité : ceux 


-de l'Orient sont demeurés aussi larges que 


par je passé, Cf. Rosenmüller, das -alte u. 
neue Morgenland, t. V, p. 404. — Aux six 
œuvres de miséricorde dont le Sauveur pré- 
dit icixla sublime récompense, les théologiens 
en ont ajouté une septième, l’ensevelissement 
des morts, dont Tobie a donné de si beaux 
exemples, Cf. Tob. xu, 42, et ils les ont 
toutes réunies dans ce vers mnémotechnique : 


-& Visito, poto, cibo, redimo, tego, colligo, 
- condo ». ` 


37-39. — Tunc respondebunt. La réponse 
des justes occupe trois versets, 37-39 : elle 
pacalt tout d’abord très-extraordinaire. En 
effet, peut-on se demander, les bienheureux 
ignoreraient-ils donc l'Evangile et ses pro- 
messes ? Auront-ils oublié, au dernier jour, 
quë d’après cette parole même de Jésus et 
d’autres semblables, Cf. x, 40-49, ete., qu'ils 
avaient lues, goûtées, pratiquées tant de fois 
sur la terre, le bien fait au nom du Christ à 
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© 40. Et le roi leur répondra : En 


vérité je vous le dis; toutes les fois 
que vous lavez fait à l’un de ces 


plus petits d’entre mes frères, c'est 


à moi que vous l'avez fait. a 
41. Alors il dira aussi à ceux qui 
seront à sa gauche : Retirez-vous de 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


40. Et respondens rex, dicet illis : 


“Amen dico vobis, quamdiu fecistis 


uni ex his fratribus meis. minimis, 
mihi fecistis. z 


41. Tunc dicet et his qui a sinis- 
tris erunt : Discedite a me, male- 


anere m 


toute sorte d'affligés sera récompensé comme 
s’il avait été fait directement au Christ en 
personne? Assurément, ils ne Pauront pas 
oublié. Aussi les exégètes s’accordent-ils à 
reconaître qu'il ne faut pas trop presser ce dé- 


tail du grand drame. La réponse des élus sera . 


plutôt mentale qu'extérieure, et l'étonnement 
qu’elle exprime viendra moins d’une surprise 
proprement dile, produite par une nouvelle 
-inattendue, que d’un profond sentiment d'hu- 
milité. « Stupent de tanta sublimatione… 
quia videbitur eis parvum esse bonum quod 


egerant », Rhaban Maur, in h. L; Cf. Luc de: 
Bruges, Corneille de Lapierre, etc. On peut 


dire aussi avec Euthymius, Jansénius, etc., 

uc cette réponse a été introduite par Jésus 
ais la description grandiose du Jugement 
dernier pour lui fournir l’occasion de recom- 
mander très-fortement les œuvres de charité. 
Ce serait une sorte de parabole insérée au 
milieu de traits qui deviendront un jour 
historiques. — Quando te... La réponse 
appuie et insiste sur ce pronom qui est répété 
à chaque verbe. Les élus représentent modes- 
tement à Jésus que ce n’est pas à lui person- 
nellement qu’ils ont rendu les services pour 
lesquels ils reçoivent une si haute récom- 
pense. : i ! 

40. — Et respondens rex. Le Souverain 
Juge leur adresse une aimable réplique, qui 
est la conclusion de leur bivnheureuse sen- 
tence. — Quamdiu : dans le grec, èp’ 8cov, 
« in quantum, quatenus ». — Feċistis résume 
toutes les œuvres de miséricorde énumérées 

lus haut, c'est-à-dire « dedistis manducare, 
bibere. collegistis », etc. — Uni ex his mi- 
nimis; Cf. x, 42. Ici Jésus ne désigne pas 
seulement les Apôtres, ni les chrétiens, mais 
en général tous les infortunés : ils sont ses 
frères, il vit en eux en tant qu'il est le vrai 
chef de l'humanité, il a pour eux une affection 
spéciale parce que son existence sur la terre 
a été semblable à la leur. « His » est pitto- 
resque : Jésus est censé les montrer du geste. 
— Mihi fecistis... Jésus ne faisant avec les 
malheureux qu'un seul corps mystique, cette 
conclusion est aussi naturelle qu’elle est en- 
courageante. Voici d’après Schœttgen, Horæ 
talm. in b. 1., un passage talmudique ana- 
logue à la parole du Sauveur : « Dixit Rabbi 
Afin : Quotiescumque pauper stat ante fores 
tuas, Deus sanctus Benedictus ad dexteram 


ejus stat... Si ipsi das, scias te ab eo qui a 
dextris ejus ipsius stat, .aercedem receptu- 
rum. Si verc nihil ipsi das, scias te eidem qui 
a dextris stat pœnas daturum ». Mais quelle 
force supérięure dans la pensée de Jésus! 
Lui seul connaît toutes les œuvres miséricor- 
dieuses qu’elle a inspirées au sein du Chris- 
tianisme. Les principes humanitaires de la 
philanthropie ne sont, auprès d'elle, qu'une 
vaine et froide déclamation, qui ne -produit 
que de rares dévotements. 

44. — Nous arrivons à la terrible sentence 
des méchants, yy. 41-45. Dans ses divers dé- 
tails, dans ses termes mêmes, elle est paral- 
lèle à la sentence des bons, ce qui en fait res 
sortir la triste différence. En effet, quoique 
semblables, les deux décrets sont complète- 
ment opposés l'un à l’autre, comme l'a été 
d’ailleurs la vie des hommes sur lesquels ils 
retombent. — Discedite. Ce mot est le plus 
effroyable de tous ceux qui composent la se- 
conde sentence : il implique de la part de 
Dieu la haine la plus vive pour ceux qu'il 
rejette ainsi, de même qu’il présente a.x 
damnés la face la plus dure de leur châtiment. 
Aussi est-ce dans la séparation de Dieu que 
consiste essontellement « la peine du dam », 
de même que le bonheur des élus consiste 
avant tout dans l'union éternelle avec Dieu. 
Ecoutons Bossuet : « ‘Au lieu de ce Venez si 
ravissant, plein d’une admirable douceur, qui 
satisfera le cœur de l’homme sans lui laisser 
rien à désirer, lés méchants, les impénitents 
entendent cet impitoyable Allez, Retirez- 
vous! O paroles qu’on ne pout assez médi- 
ter! Venez! Allez! Taisons-nous; tais-toi ma 
langue, tes expressions sont trop faibles. Mon 
me, pèse ces mots qui comprennent tout le 
bonheur et le malheur, et toute l’idée de l’un 
et de l’autre : Venez, Allez. Venez à moi où 
est tout le bien. Allez loin de moi où est tout 
le mal». Méditat. sur l’Evang. dern.semaine, 

*93e et 97e jour. — Maledicti, maudits, exé- 
crés, dévoués irrévocablement à toutes les 
horreurs et à tous les supplices. Jésus avait 
appelé les justes « Benedicti Patris mci » ; ici, 
il dit simplement : « Maledicti ». Les Saints 
Pères ont noté la causs de cette omission vo- 
lontaire d’un nom que le Sauveur aimait à 
prononcer. « Benedictionis quidem ministra- 
tor est Pater, maledictionis autem unusquis- 
que sibi est auctor, qui malediclione digna est 


CHAPITRE XXY 


dicti, in ignem æternum, qui paratus 
est diabolo, et angelis ejus. 
Psal., 6, 9; Sup., 7, 23; Luc., 43, 27. 


42. Esurivi enim, et non dedistis - 


mihi manducare : sitivi, et non de- 
distis mihi potum : 


. 43, Hospes eram, et non colle- 
gistis me : nudus, et non cooperui- 


stis me : infirmus, et in carcere, et. 


non visitastis me. 


44. Tunc respondebunt ei et ipsi . 


dicentes : Domine, quando te vidi- 
mus esurlentem, aut sitientem, aut 
hospitem, aut nudum, aut infirmum, 


aut in carcere, et non ministravimus 


tibi? 

‘45. Tunc respondebit illis, dicens: 
Amen dico vobis : Quamdiu non fe- 
cistis uni de minoribus his, nec 
mihi fecistis. 


que vous ne 
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moi, maudits, dans le feu éternel 
qui a été préparé pour le diable et 
ses anges. 

42. Car j'ai eu faim et vous ne 
m'avez pas donné à manger, j’ai eu 


- soif et vous ne m’avez pas donné à 


boire. ; . 
43. J'étais sans asile et vous ne 


‘m'avez pas recueilli, nu et vous ne 


m'avez pas vêtu, malade et en pri- 
son et vous ne m'avez pas visité ! 
44. Alors eux aussi lui répon- 
dront: Seigneur, quand vous avons- 
nous vu ayant faim ou soif, ou sans 
asile ou nu, ou malade, ou en prison 
et nous ne vous avons pas assisté? 
45. Alors il teur répondra : Toutes 
les fois que vous ne lavez pas fait à 
Pun de ces plos petits, cest à moi 
’avez pas fait. 


-operatus », Origène, h. l. Où yäsadrèc aðtoùç ya- 
‘rnpdouto &A\à tà oixeïa Épya, $. Jean Chryst. 
Dicu ne sait que bénir : les maudits sont donc 
ceux qui se maudissent eux-mêmes. — In 
iem Après la « pæna damni » vient la peine 
es sens, dont l’agent principal sera fe feu qui 
consumera les réprouvés. feu réel et propre- 
ment dit (Voir le savant opuscule de Passaglia, 
de Æternitate pœnarum deque igne æterno 
commentarii, Ralisb. 4854), quoique différent 
des nôtres à plusieurs égards; en même temps 
feu éternel, comme le dit expressément Jésus. 
L'adjectif œternum doit en effet se prendre à 
la leitre : ce n’est pas une hyberbole populaire 
pour désigner un temps considérable, c'est 
une réalité terrible. — Qui paratus est... 
Même réflexion qu’à propos du mot « Maledi- 
cti ».« Quum de regno diceret..., adjunxit, 
Paratum vobis ante constitutionem mundi: de 
igne vero non idem, sed, Paratum diabolo et 
angelis ejus. Ego namque regnum vobis pa- 
ravi, ignem vero non vobis sed diabolo et an- 
gelis ejus : quia vero vos in ipsum conje- 
cistis, id vobis ipsis reputate », S. Jean Chrys. 
Hom. zxxix in Matth. Ce sont nos péchés et 
ceux des démons qui ont creusé l'enfer : Dieu 
n’enest pas le créateur d’une manière positive. 
— La mention de Satan et des autres esprits 
mauvais a aussi pour but de mieux faire com- 
prendre ‘l’étendue des peines de l’enfer, la 
présence de ces anges rebelles devant ajouter 
considérablement aux tourments des damnés. 
. 42 et 43. — Esurivi enim. La seconde sen- 
tence 2st motivée comme la première et de 


la même façon. Les œuvres. les plus élémen- 
taires de la charité chrétienne, si elles sont 
volontairement omises, peuvent donc être 
l'occasion d'un malheur éternel pour les 
hommes, de même qu’elles peuvent leur pro- 
curer, s'ils les pratiquent avec fidélité, le 


- bonheur sans fin du ciel. D'où il est aisé de 


conclure « a minori ad majus » que si de 
simples négligences dans le service du pro- 
chain peuvent amener un résultat si affreux, 


. les crimes positifs envers Dieu et envers les 


hommes le produiront plus infailliblement 
encore. | 
44. — Respondebunt et ipsi, c'est-à-dire 
comme l'avaient fait les bienhceureux, Ÿ. 37. 
— Quando te vidimus... Volontiers, veulent- 
ils dire, nous aurions accompli ces actes de 
miséricorde à l’égard du Christ, si nous en 
avions eu l’ocçasion. Mais ils prétendent que 
cette occasion heureuse leur a toujours man- 


-qué. Méritent-ils donc un tel châtiment pour 


une faute qui n’a pas dépendu d'eux-mêmes Ÿ 

45. — Tunc respondebit. Le souverain Juge 
n’acceptera pas cette vaine excuse; car, ct 
S. Jérôme, in h. l, « libera nobis erat intelli- 
gentia, quod in omni paupere Christus esu- 
riens pasceretur, siliens potaretur, hospes 
induceretur in tectum, nudus vestiretur, infir- 
mus visitaretur, clausus carcere haberet sola- 
tium colloquenti;. » Il nous avait assez clai- 
rement avertis. — Minoribus : ce comparatif 
équivaut au saperlatif du y. 40. Le texte grec 
porte aux deux endroits tæv éxaytorwv. — Nec 
mihi fecistis. ous empruntons encore à Schæt. 
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46. Et ils iront dans le supplice 
éternel, mais les justes dans la vie 
éternelle. | 


ÆEVANGILE SELON S.. MATTHIEU 


46. Et ibunt hi insupplicium æter- 
num ; justi autem in vitam æter- 
nam. o 

: Joan. 5,29; Dan. 19, 2. 


: CHAPITRE XXVI 


Jésus annonce sa Passion d’une manière définitive, (Y. 4 et 2). — Complot du Sanhédrin 
pour le faire mourir, (YY. 3-8). — Le repas et l'onction de Béthanie, (#X. 6-43). — Judas 
offre aux princes des prêtres de leur livrer son Maître, (yy. 44-16). — Jésus envoie deux 
disciples à Jérusalem pour y préparer la cène pascale, (YY. 47-49). — Pendant le repas, 
il annonce qu’un des Douze le trahira, (y. 20-25). — Institution de la Sainte Eucharistie, 
(YY. 26-29). — Jésus prédit’ le triple reniement de S. Pierre et À fuite des Apôtres, 
(yy. 30-35). — L'agonie de Gethsémani, (+Y. 36-46). — Arrestation de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, (w: 47-86). — Le Sauyeur comparaît devant le Grand Conseil qui le 
condamne à mort, (yy. 57-68). — Reniement de S, Pierre, (y. 69-75). . : 


1. Lorsque Jésus eut achevé tous 
ces discours, il dit à ses disciples : 


gen un texte rabbinique : « Illi non refece- 
runt animam pauperis cibo et potu; sic neque 
Deus, sit Benedictus! animas ipsorum in 

mundo futuro recipiet. » c 

47. — Les deux sentences ont été pronon- 

cées; Jésus, dans un épilogue majestueux et 

sublime, nous fait maintenant assister à leur 

exécution. — Et ibunt hi...; les réprouvés 

dont il a été parlé en dernier lieu. — {n sup- 
plicium œternum : mots effrayants, sur la 
signification desquelles il ne règne pas lé 
moindre doute; de Wette lui-même, malgré 

son rationalisme ardent, est forcé de l'ad- 

mettre. Du reste, comme le remarque juste- 

ment, S. Grégoire, Dial. 1v, c. 44, « sī falsa 

minatus est Christus, ut ab injustitia corrige- 
ret, etiam falsa pollicitus est, ut ad justitiam 

provocaret. » Les deux éternités, celle du. 
ciel et celle de l’enfer, sont corrélatives : si 

l’une tombe, comment l’autre subsistera-t-elle? 

Cf. S. August.. de Civitate Dei, xxr, 23. 

Aussi étaient-elles un dogme de foi chez les 

Juifs de même qu’elles le sont dans le catho- 

licisme. On ne trouverait pas, dans l’Ecriture, 

un seul mot qui puisse faire espérer aux 

damnés la cessation de leurs souffrances. 

— In vitam œternam. Expression bien ‘ehère 

aux écrivains du Nouveau Testament, puis- 

qu’ils emploient jusqu'à 44 fois. Elle ne dé- 
signe pas simplement l'existence, même une 

existence heureuse et sans fin, mais la vie 

essentielle, la vie dans c> qu'elle a de plus 

parfait. — Notons, d'après Bengel, Gnomon, 


4. Et factum est, cum consum- 
masset Jesus sermones hos omnes, 
dixit discipulis suis : 


in h. l., que la sentence n’est pas exécutée 


` dans le même ordre qu’elle avait été pronon- 


cée. « Christus rex alloquetur prius justos, 
injustis audientibus : sed injusti prius abi- 
bunt, spectantibus justis. Sic damnati nihil 
vitæ æternæ videbunt : justi videbunt vindi- 
ctam ‘in illos »: — Jésus n’ajoute rien au 
mot « æternam » : la toile tombe et la double 
éternité commence, la décision étant sans 
appel. Le divin Maître achève ainsi ce ter- 
rible discours. 


IL. Troisième section. — Récit des souf- 
frances et dela mort du Sauveur, 
XXV1, d-XXVII, 66. 


Les fonctions prophétiques du Christ sont 
terminées : son rôle sacerdotal va commen- 
cer, car nous abordons ici la. narration pro- 


prement dite de la Passion. Les quatre évän- 


gélistes se sont unis pour l'écrire, et, si 
nous ne les avons vus que rarement raconter 
tous ensemble le même fait, désormais leurs 
récits seront. presque’ toujours parallèles, 
Aucun d’eux ae Pouri asser sous silence. 
des événements d’une telle gravité, d’un tel 
intérêt pour le lecteur chrétien. Ils se com- 
plaisent même à nous fournit des détails plus 
nombreux que partout ailleurs. En effet, ils 
lavaient compris, « l’histoire de la Passion 


„est la plus haute et la plus sainte des his- 


toires, c'est le point central autour duquel 
roule toute l’histoire du monde », Heubner. 


CHAPITRE XXVI 


2. Scitis quia post biduum Pascha 
fiet, et Filius hominis tradetur ut 


crucifigatur. | 
 Marc.A,1; Luc. 22, 1. 
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‘2, Vous savez que dans deux 


joure se fera la Pâque, et le Fils de 


’homme sera livré pour être cru- 
cifié. 


oo 


Les exégètes, comme les évangélisies, aiment 
à s'étendre sur ces incidents, si beaux malgré 
la tristesse dont ils sont empreints. Plusieurs 
ont même composé sur la Passion de Notre- 
Seigneur des monographies considérables 
dans lesquelles ils en. étudient les moindres 
traits, en. s’éclairant de toutes les lumières 


que peut procurer l’archéologie profane et . 


sacrée. Nous signalons spécialement les ou- 
vrages suivants au lecteur sludicux : Ant. 
Bynæus, de Morte J. Chr., Amsterd: -1691— 
4698, 3 vol. in-40; J. Val. Henneberg, Com- 
mentar über die Geschichte der Leiden u. 
des Todes Jesu Chr., Leipz. 4822 {ces deux 


auteurs sont protestants); Friedlieb, Archæo- 


logie der Leidensgeschichle, Bonn, 4842; Jos, 
Langen, die letzten Lebenstage Jesu, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 4864 ; C. Fouard, ld Passion 
de Notre-Soigneur Jésus-Christ, Rouen 1876. 


4. — Annonce définitive de la Passion, > 


xavi, 1-2. 


Car. xxvi. — 4. — Et factum est. 
S.: Matthieu emploie volontiers ces mots 
comme une formule de+transition dans les 
circonstances solennelles ; Cf. vi, 28 ; X1, À ; 
xın, 83; x1x, 4. Ils lui servent à introduire 
ici le dénouement final. — Sermones hos 
omnes. L'évangéliste voudrait-il parler de tous 
les discours prononcés par Notre-Seigneur 
depuis le début de sa Vie publique? S. Tho- 


mas d'Aquin, Wichelhaus, bisþing, etc., Pont 


pénsé. Mais nous croyons qu’il fait seulement 
allusion aux dernières instructions de Jésus, 
contenues dans les trois derniers chapitres, 
XXII-XXV, et adressées en partie au peuple, 
en partie aux Apôtres. Le pronom’ démons- 
*tratif voérouc rend cette opinion sinon. cer- 
taine, du moins tout à fait probable, — Dixit 
discipulis... Quand leur fit-il la confidence 
que nous allons entendre ? Selon toute vrai- 
semblance, peu d'instants après avoir achevé 
son discours esthatologique, par conséquent 
le mardi soir. La phrase même de S; Maithieu 
paraît le dire assez clairement; car elle sup- 
pose qu’il n’y eut pas d'intervalle notable 
entre la conclusion du Discours et la commu- 
nication faite aux Douze par le Sauveur. 
Voilà done Jésus retiré désormais dans le 
cercle calme et intime des siens, se préparant 
d’une manière immédiate au sacrifice. 

2, — Sitis; il s'agissait d’un fait bien 
manifeste. — Post biduum; dans le grec, 
perà S0o-huépas, après deux jours: Cette date 
-est assez vague en elle-même, parce qu’elle 
autorise plusieurs manières de supputer les 


jours. Il est cependant probable qu'elle équi- 
vaat à notre formule « après-demain ». La 
Pâque commençant cette année-là dans la 
soirée du jeudi, comme: nous. le dirons plus 
loin, Cf. Y. 17 et le commentaire, ce dû: être 
réellement le mardi que Jésus-Christ tint ce 
langage à ses Apôtres. — Pascha’ fiet, c'est- 
à-dire-« -agetur, celebrabitur ». La Pâque 
était la première et la plus: solennelle. des 
trois grandes fêtes de l’année ecclésiastique 
chez les Juifs. Son nom hébreu était nD2, 
Pésach, en araméen NADD, Pas’cha, d’où les 
Septante ont fait tò réoye et les Latins « Pas- 
cha à. Au livre de l'Exode; chap. X11, où son 
origine ést racontée, on voit qu'elle fut insti- 
tuée en souvenir de la dixième plaie d'Egypte. 
L'ange de Jéhova, passant devant les maisons 
pendant la nuit qui suivit la première’célébra- 
tion du festin pascal, immola tous les premiers- 
nés ges Egyptiens; ceux des Hébreux furent 
sauvés par le sang de l'agneau dont ils avaient 
marqué leurs portes. De ce passage terrible 
ou miséricordieux dériva l'appellation de la so- 
lennité{« Phase id'est transitus », Ex. XII, 44), : 
d'après les: indications de Dieu lui-même ; 
CF. Ex. x11, 27, 28. C’est ce qu'indiquent lès 


‘traductions grecques du mot moa données par 


Aquila (bmépéaoiç) et par Josèphe (üxep6acia). 
Voir du reste Gesenius, Thesaurus, s. v. NDD. 
— La fête de Pâque commençait le soir du 
14 nisan et durait toute une octave à partir de. 
ce moment, c’est-à-dire jusqu’au soir du 2f. Le 
45 et le 24 étaient les deux jours prifcipaux : 
on-les chômait d'obligation. Jésus fait évi- 
demment allusion à [a soirée préliminaire 
du 44, aux premières vêpres, dirions-nous 
aujourd'hui, puisqu'il parle de la trahison 
de Judas, qui eut lieu vers la fin de cette 
même soirée. — Tradėtur... Rappen aux 
Douze des révélations antérieures, Of. xvi, 24; 
xx, 48, le divin Maître ajoute que la Pâque 
prochaine amènera pour eux et pour lui de 
graves événements. C'est alors en effet que 
le Fils de l’homme sera trahi, crucifié, ajnsi 
qu'il Pa prédit. Cette prophétie ajoute ‘aux 
précédentes un élément nouveau: elle fixe 
d'une manière très-précise l’époque de la 
Passion du Christ. Jésus ne veut pas que les 
Apôtres soient pris au dépourvu par l’arrivée 


- soudaine, imprévue d’un pareil fait. — Dans 


le grec, on lit mapañiÿorx au présent (de 
même yívera) : ce temps marque mieux la 
proximité de la Passion et surtout son carac- 
tère irrévocable. « Totum se compärabat Jesus 
ad patiendum et id jam agebant hosies », 
dit brt bien Bengel. La phrase « et Filius... » 


492 


3. Alors les princes des prêtres et 
les anciens du peuples’assemblèrent 


dans le palais du grand prêtre, qui 


s'appelait Caïphe, | 

. Et tinrent conseil pour se saisir 
de Jésus par ruse et le mettre à 
mort. 


5. Mais ils disaient : Pas le jour 
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3. Tunc congregati sunt principes 
sacerdotum ct seniores populi in 
atrium principis sacerdotum, qui 
dicebatur Caiphas : 

4. Et consilium fecerunt ut Jesum 
dolo tenerent, et occiderent. 


8. Dicebant autem : Non in die 


D 


semble ne pas dépendre du verbe « Scitis »: 
à une chuse connue elle en rattache une 
autre dont la date était inconnue. 


8 -- Complot du Sanhédrin, ÿÿ. 3-5. 
Parall. Marc. xiv, 1-2; Luc. xxu, 1-2, 


3. — Tune sc rapporte aux deux premiers 
versets de ce chapitre et désigne encore la 
soirée du mardi. Au moment même où Jésus 
tenait aux Apôtres le langage que nous venons 
d'entendre, les membres du Sanhédrin se 
réunissaient donc pour comploter contre lui. 
Souvenons-nous qu’en ce jour-là, quelques 
heures auparavant, il les avait profondément 
humiliés, ouvertement accusés devant le 
peuple; Cf. xx1, 23 et ss., 46; XXI; XXI. 
Le Sauveur annonce sa mort : ses ennemis 
la décident. Lui, il en connaît l'heure précise : 
pour eux l’époque est incertaine. Il y a là un 
rapprochement et un contraste rene — 
Principes sacerdotum et seniores... La « Re- 
cepta » grecque mentionne également les 
Scribes, of ypauuarels, d’où il suit que nous 
allons assister à une réunion complète. et 
officielle du Sanhédrin. Voir sur la compo- 
sition de ce corps célébre 11, 4 et le commen- 
taire. —eln atrium principis... L'assemblée 
n’a pas lieu dans le Gazzith, ou salle « des 
pierres taillées », qui était située dans les 
dépendances du temple (Voir Ancessi, Atlas 
archéologique, pl. 1x et x) et où devaient 
régulièrement se tenir les séances de ce 
genre : mais elle est convoquée chez le 
prince des prêtres, son président. Nou: 
essaierons d'indiquer plus bas les motifs de 
cette anomalie. L'expression latine « atrium » 
correspond au grec aùdà, et dérigne tantôt 
une grande pièce rectangulaire communi- 
quant immédiatement avec le vestibule et 

ouvant servir de lieu de réunion (Cf. A. Rich, 

iclionn. des antiq. rom. et grecq. s. v. 
Atrium), tantôt une cour intérieure entourée 
de galeries et de portiques, Cf. YY, 58-69, ete., 
tantôt enfin par synecdoche la maison même 
dont l’atrium faisait partie. Nous nous arré- 
tons ici à ce dernier sens avec plusieurs exé- 
gètes (Fritzsche, de Wette, Schegg. Cf. Bret- 
schneider, Lexic. man. t. I, p. 464). L'évan- 
géliste note comme une circonstance extra- 
ordinaire que le grand Conseil s'assembla 


dans le palais du grand-prêtre. — Qui dice- 
batur Caiphas. « Dicebatur », l'expression 
est d’une exactitude parfaite ; le vrai nom du 
prince des prêtres était Joseph; Cf.FI. Joseph. 
Ant. xvii, 2, 2 et 4, 3. Le surnom de Caïphe 
(Kaïdpac, dérivé peut-être de NDJ, Cayefa, 
« depressio » ; Cf. Winer Biblisches Realwœre 
terbuch, s. v. analogue selon d’autres au 
mot Céphas) était devenu sa dénomination 
usuelle et populaire. Cet homme sinistre avait 
été élevé au souverain Pontificat par le pro- 
cureur Valérius Gratus : il en exerça les 
fonctions pendant 47 ou 48 ans, jusqu'à ce 
qu'il fut déposé par‘ le Proconsul Vitellius, 
a. D. 36. La suite du récit évangélique nous 
dévoilera son caractère et la part qu'il prit à 
la condamnation de Jésus. La toute-puissance 
ecclésiastique et la toute-puissance, judiciaire 
qu’il réunissait entre ses mains en faisaient 
alors Je plus haut personnage du Judaïsme, 
4. — Consilium fecerunt. Conseil ou plutôt 
conciliabule satanique, ainsi qu'il ressort de 
la ligne suivante. — La conjonction ut in- 
dique tout à la fois le but et le résultat de 
l’assemblée, — Jesum dolo tenerent. Tel fut 
l’objet principal de la discussion : arrêter 
Jésus par ruse, d’une façon clandestine, sans 
exciter aucun émoi parmi ses partisans. — 
- Et occiderent. La mort du Sauveur avait déjà 
été décidée depuis assez longtemps, Cf. 
Xil, 44; Marc. m, 6; récemment encore on 
était revenu sur ce projet d'une manière 
définitive, Cf. Joan. x, 47-53. Cette fois, il 
s'agit donc avant tout de son arrestation. 
Aussi le substantif « dolo » ne retombe-t-il 
que sur le premier des deux ‘verbes. Quand 
Jesus sera tombé entre les mains des Sanhé- 
dristes, ils n’auront plus besoin de ruse pour 
le faire disparaître : le principal est de se 
‘saisir de sa personne. Déjà Pon voit qu’il ne 


” faudra pas s'attendre à un procès régulier : 


ces détails préliminaires laissent deviner que 
le Sanhédrin visait « à une exécution som- 
maire, si ce mest à un assassinat ». Reuss, 
Hist. Evangéliq. p. 619. 

5. — Dicebant autem. Après cette décision 
générale, ils prennent une détermination 
particulière. — Non in die festo, scil. « hoc 
fiat ». Dans le grec, èyrÿ éoprÿ, pendant la 
fête, c’est-à-dire pendant toute l’octave pas- 


CHAPITRE XXVI 


festo, ne forte tumultus fieret in po- 
pulo. : | l | 

6, Cum autem Jesus esset in Be- 
thania, in domo Simonis leprosi, 
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de la fête, de peur qu’il n’y ait du 
tumulte parmi le peuple. 

6. Or, lorsque Jésus était à Bé- 
thanie dans.la maison de Simon le 
lépreux, - 


cale. En cffet, le danger eût été à peu près le 
même jusqu’à la fin, la plupart des pèlerins 
venus à Jérusalem pour la Pâque ne s’en 
allant qu'à l'issue complète de la solennité. 
La Vulgate semble à tort restreindre lex- 
pression au premier jour de la fête. D’après 
Wieseler, Chronol. Synopse, Ñ 367, čoptý 
désignerait ici le local où la fête était célé- 
brée : mais c’est là une traduction tout à fait 
arbitraire, que rien ne peut justifier. — Ne 
forte lumultus. Les Sanhédristes qui opinent , 
en faveur d’un délai alléguent ainsi leur motif 
déterminant. Parfois sans doute il arrivait 
aux autorités juives de relarder les exécu- 
tions capitales jusqu’à l’époque des grandes 
fêtes, afin de produire sur les masses une 
salutaire impression d’effroi par le spectacle 
‘des supplices qui attendaient les coupables ; 
mais, dans le cas actuel, on comprenait que 
Teffet pourrait être totalement manqué, bien 
plus, qu'un mouvement séditieux était fort à 
craindre, le peuple étant en grande partie 
favorable à Jésus. Ses plus chauds partisans 
n'étaient-ils pas des Éaliléens, c’est-à-dire 
des hommes remuants, facilement irritables? 
A cctte époque, du reste, rien n’était plus 
commun à Jérusalem qu’une émeute au mo- 
ment d’une fête. Les paroles suivantes de 
Fiav. Josèphe, Bell. Jud. 1, 4, 8; Cf. 11, 42,4 ; 
1v, 7, 2, prouvent que ses cofpatriotes 
étaient coutumiers du fait : *Exavioratou tò 
Lovôaixov èv opti páMota yp čv Taïc eüwylas 
aùTõy Aan yivetar. L'avis d'attendre la fin 
de la Pâque et le départ de la foule était donc 
très-prudent, car il assurait la réussite du 
rojet antérieurement adopté. Il paraît toute- 
ois manifeste qu’il ne portait pas sur le fait 
de l’arrestation de Jésus, laquelle devait avoir 
lieu le plus tôt possible, dès qu'une circon- 
stance heureuse la faciliterait : il ne concer- 
nait probablement que l’exécution du Sauveur. 
— Telle fut la résolution votée en dernier 
lieu. Et pourtant, chose étonnante, Notre- 
Seigneur fut mis à mort publiqüement, non- 
seulement durant l’octave pascale, mais, selon 
l'opinion que nous croyons la plus probable, 
au jour principal de la solennité, le 45 nisan,- 
au su et vu de tout le peupie. Pourquoi ce 
brusque revirement. d'idées? Sans nul doute, . 
parce que le Sanhédrin apprit bientôt que ses 
craintes de sédition n’êtalent pas fondées, et 
il l’apprit quand il vit Judas, l’un des Apô- 
tres, trahir si facilement son Maitre. Jésus, 
qu’ils supposaient tant aimé du peuple, avait 


donc des adversaires jusqu’au -sein de son 
cercle le plus intime ? Assurément, tout un 
parti nombreux parmi ses partisans pensait 
comme Judas, agirait comme Judas, et l'on 
ouvait sans danger affronter l'opinion pu- 
lique. La victoire serait ainsi plus éclatante 
pour les Pharisiens. la défaite de Jésus serait 
plus écrasante. C’est pour cela que le Grand 
Conseil revint plus tard sur sa décision. — 
On trouvera dans Fabricius, Codex apocr. 
Nov. Test. t. II, p. 487 et ss., le protocole 
apocryphe de la séance du Sanhédrin que 
S. Matthieu a résumée dans ces trois versets. 
Des pièces encore plus intéressantes, recueil- 
lies par MM. les abbés Lémann et réunies 
dans leur récent opuscule : Valeur de las- 
semblée qui prononça la peine de mort contre 
Jésus-Christ, Lyon, 4876, permettent de re- 
constituer en grande parte la liste des per- 
sonnages qui composaient alors -le Grand 
Conseil des Juifs, et d'apprécier leur valeur 
morale. En lisant ces documents, on comprend 
que, d’une cour suprême ainsi constituée, 
abstraction faite de la haine qu’elle portait à 
Jésus, celui-ci ne pouvait attendre ni justice, 
ni pitié. 
8. — Le repas et l’onction de Béthanie, 
J. 6-13. — Parall. Marc. xiv, 3-9; Joan. xu, 4-14. 


6. — Quum autem... S. Luc a raconté pl 
haut, vir, 37 et ss., une histoire semblables 
dans laquelle on voit pareillement une femme 
s'approcher de Jésus tandis qu’il est à table 
chez un Juif nommé Simon, et lui parfumer 
les pieds qu’elle essuie ensuite avec sos che- 
veux. Serait-ce le même repas? la même 
onction? Non, car il existe entre les récits 
des différences notables qui seront indiquées. 
dans l'explication du troisième Evangile. En 
outre la date n’est évidemment pas la même. 
Il faut être rationaliste pour vouloir réunir 
quand même les deux faits, et pour attribuer 
à une tradition mensongère la séparation 
d'événements qui s'étaient confondus à lori- 


. gine. Mais, si les uns veulent ravir injuste- 


ment à l'Evangile. quelques-uns de ses plus. 
beaux fleurons, d’autres multiplient les inci- 
dents sans raison comme sans utilité. C'est 
ainsi qu'Origène, S. Jérôme, Théophylacte, 
Lightfoot, etc., admettent jusqu’à trois onc- 
tions, parce qu'ils ne croient pas pouvoir con- 
cilier la narration de S. Jean avec celle de 
S. Matthieu et de S. Marc. Nous réfuterons. 
cette erreur en son lieu. Voir Joan. xix, 4-44 
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7. Une femme ayant un vase d’al- 
bâtre plein d’un parfum précieux 
s'approcha de lui et le versa sur sa 
tête pendant qu’il était à table. 


8. Les disciples voyant cela s’in- 
dignèrent, disant : Pourquoi cette 
perte? 


MORTE 


a 


et le commentaire. — In Bethana. Cf. xxx, A 
et l'explication. La date du repas.et de l’onc- 
tion de Béthanie est pour les exégètes un objet 
‘de sérieuse discussion. Plusieurs, supposant 
qu'il règne ici un enchainement parfait dans 
la relation de S. Matthieu, maintiennent 
l'époque fixée au Y. 2. D’après eux, les trois 
incidents que nous avons rencontrés depuis 
le commencement du chap. xxvi (Cf. wY. 4-2; 
~ 3-5; 6 et suiv.) auraient eu lieu en un seul et 
méme. jour, le mardi saint, avant-veille de 
la Pâque. Mais ces auteurs semblent n’avoir 
pas lu les lignes suivantes de S. Jean, X11, 4-3, 
qui leur infligent un formel démenti : « Jesus 
ergo ante sex dies Paschæ venit Bethaniam...; 
fecerunt autem ei cœnam ibi... Maria ergo 
accepit libram unguenti... et unxit pedes 
Josu ». Tout est clair dans ce récit, la date 
de l’onction est nettement déterminée : elle 
‘eut lieu six jours avant la Pâque, c'est-à dire 
le vendredi ou le samedi qui-précéda immé- 
‘diatement la Passion. S. Matthieu et S. Marc 
n’ont donc pas donné à ce fait sa place chro- 
pologique : ils en ont reculé volontairement 
la narration, qu’ils reprennent maintenant 
d’une manière rétrospective. Nous verrons 
plus bas, Y. 14, quel motif a pu leur inspirer 
Fidée de ce déplacement. — Simonis leprosi. 
C’est le nom de celui qui fut l'hôte du Sauveur 
en cette circonstance mémorable. L’épithèle de 
«lépreux » était un surnom soit ancien déjà et 
héréditaire dans sa famille où il y aurait eu 
autrefois quelque personne atteinte de la lè- 
pre, soit récent et personnel, en souvenir de sa 
guérison opérée peut-être par Jésus lui-même. 
Simon étant une dénomination très-commune 
chez les Juifs, on distinguait d'ordinaire par 
des surnoms ceux qui la portaient : v. g. 


Simon Bar-Jona, Simon le Cananéen, etc. Des 


traditions qui paraissent apocryphes font de 
Simon le lépreux tantôt le père de Lazare, 
tantôt le mari de sainte Marthe ; Cf. Niceph. 
Hist. Eccl. 1, 27. Il est du moins  vraisem- 
blable qu’il était ami de S. Lazare et de ses 
deux sœurs. Quelques auteurs ont pensé, 
mais sans le Re fondement, qu’il était 
déjà mort à cette époque. 

7. — Accessit ad cum : pendant un repas 
solennel qui fut donné en l'honneur de Jésus 
dans la maison de Simon. — Mulier. S. Jean 
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7. Accessit ad eum mulier has 
bens aläbastrum unguenti pretiosi, 
et effudit super caput ipsius recum- 
bentis. ` E a 
E Joan. 44, 2 et 12,3; Marc, ih, 8. 

8. Videntes autem discipuli, in- 
dignati sunt, dicentes : Ut quid per- 
ditio, hæe? RE 


a conservé son nom : C'était Marie, sœur de 
Marthe et de Lazare, lamie si dévouée du 
Sauveur. Cf. Luc. x, 39 et ss.; Joan. xr, d et ss. 
— Habens alabastrum. On nommait ainsi 
chez les Grecs (&1é6aotpos ou &lé6actpov) de 
petits vases ordinairement à long col où l’on 
conservait les parfums de prix. Pline PAn- 
cien, Hist. Nat. 11, 20, dans la définition 
qu’il en donne, montre d’où leur venait ce 
nom : « Vas unguentarium quod ex alabas- 
trite lapide ad unguenta e corruptione ser- 
vanda excavare solebant. » Leur matière était 
donc ordinairement l’albâtre, substance cal- 


caire de couleur blanchâtre qui se polit comme 
le marbre, mais qui se taille très-facilement. 


Souvent aussi ils élaient d’onyx ou d’autres 
substances précieuses. Cf. Smith, Diction. of 
the Bible, s. v. Alabaster : plusieurs gravures 
sont jointes à l’article; A. Rich. Dictionn. des 


Ant. rom. et grecq. p. 49. — Unguenti pre- 


tiosi. Le.parfum renfermé. dans le vase était 
du nard, après S. Marc.et S. Jean. Judas en 
fixa la valeur à trois cents derniers, Joan. 
XI, 5. — Super caput : de même S. Marc. 
S. Jean dit au contraire : « Unxit pedes Jesu », 
La conciliation est aisée; pour la faire, il 


suffit de dire que Marie parfuma ct la tête et 
les pieds du Sauycur. En agissant de la sorte, 


la Sœur de Lazare ne se livrait pas à une 
démonstralion extraordinaire, car c'était la 
coutume chez les Juifs, Cf. Ps. xxir, 5; Luc 
vit, 46, de répandre pendant les repas des 
huiles précieuses et des.eaux de senteur sur 
la tête des invités de distinction.qu’on vou- 


‘lait honorer d’une manière particulière. Elle 


avait toutefois Jans le cas actuel une raison 
spéciale qui sera révélée plus bas (*. 12) par 
Jésus. — Recumbentis ::couché-à lable, à la 
façon des anciens. i 

8. — Videntes discipuii. S. Marc : « Erant 
quidam indigne ferentes. »;.S. Jean : « Dixit 
unus ex discipulis, ejus, Judas Iscariotes ». 
S. Matthieu gënéralise selon son habitude, 
pour abréger. On comprend fort bien du reste 
que,: Judas ayant exprimé à ses voisins de 
table le mécontentement que lui causait l’acte 
ou plutôt la dépense de Marie, plusieurs 
autres disciples aient partagé ses idées. et 
s'en soient faits l'écho, Mais tandis que le 
traître ne pensait en réalité qu’à son profit 


CHAPITRE XXVI 


x 


9. Potuit enim istud venumdari 
.multo, et dari pauperibus. 


10. Sciens autem Jesus, ait illis : 
Quid molesti estis huic mulieri? 
opus enim bonum operata est in me. 


11. Nam semper pauperes habetis 
vobiscum : me autem non semper 
habetis. ; 

12. Mittens enim hæc unguentum 
hoc in corpus meum, ad sepelien- 
dum me fecit. 
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9. Car ce parfum pouvait se 
vendre à très-haut prix, et ce. prix 
être donné aux pauvres. l 

40. Mais Jésus le sachant, leur 
dit : Pourquoi inquiétez-vous cette 
femme? Car elle a accompli envers 
moi une bonne œuvre. 

11. Car vous avez toujours des 
pauvres avec vous, mais moi vous 
ne m'avez pas toujours. 

12. Cette femme, en répandant ce 
parfum sur mon corps, l'a fait pour 
m'’ensevelir. 


personnel, les autres étaient vraiment guidés 
ar leur souci des pauvres. — Perditio hæc : 
a perte du parfum. C'était pour eux une 
prodigalité inutile. Quelques gouttes de nard 
précieux n’auraient-elles pas suffi à la rigueur! 
9. — Potuit enim. Ils essaient de justifier 
leur jugement sévère.— Istud, scil. « unguen- 
tum ». — Venumdari multo. Nous avons 
déjà indiqué, d’après S. Jean, Cf. Marc. x1v, 5, 
la valeur considérable du parfum répandu 
sûr la tête de Jésus. Pline, Hist. Nat. x11, 26; 
XI, 4, va plus loin, car il fixe le prix du nard 
à 400 deniers la livre : c'était l'équivalent du 
salaire d’un ouvrier pour toute une année de 
travail. — Et dare pauperibus. Cette destina- 
tion du parfum eût été, au dire des dis- 
ciples, beaucoup plus méritoire et beaucoup 
plus convenable. Mais, dit très-bien M. de 
Pressensé, Jésus-Christ, son temps,sa vie... 
p. 554, « l'argument des pauvres opposé à 
Marie n’est qu’un sophisme. C’est bien le cas 
de répéter : Il faut faire ceci et ne pas né- 
gliger cela. Certes, celui qui s’est identifié 
aux pauvres et a dit que ce qu’on leur ferait 
on le ferait à lui-même, a suffisamment garanti 
leurs intérêts. La piété ne saurait prendre 
exclusivement la forme de l’aumône ; il faut 
aussi qu’elle remonte directement à Dieu en 
Jésus, sous peine de ne plus le recünnaïitre 
bientôt sous le voile de la pauvreté et de ne 
plus accomplir qu’un acte purement humain. 
Les pauvres ont tout à gagner à cette adora- 
tion ; c’est qaand le nard précieux a été ré- 
pandu que les mains s'ouvrent le plus géné- 
ceusemeni pour les secourir. Celui qui est 
avare pour Dieu le sera pour ses créatures... 
A côté des devoirs journaliers et permanents 
de la charité qu'il ne faut pas négliger, il y a 
des occasions extraordinaires où la piété doit 
se manifester d’une manière exceptionnelle et 
suivre librement son impulsion ». 
10. — Sciens autem Jesus. Jésus devine 
leurs pensées; ou bien, leurs murmures par- 
viennent jusqu’à lui. Il aurait pu adresser aux 


coupables des reproches sévères ; mais, tout 
en faisant avec chaleur l'apologie de sa sainte 
amie, il préfère les reprendre avec bonté, 
mêlant suivant sa coutume l'instruction à la 
réprimande. — Mclesti estis; dans le grec, 
xémovç mapéyere. Pourquoi faites-vous de la 
peine.. ? — Huic mulieri. « In ipsum Domi- 
num, observe judicieusement Bengel, incivi- 
liter agebant discipuli : sed id ipse minus 
reprehendit quam molestiam mulieri exhibi- 
tam ». C’est elle en effet qu'il défend avant 
tout.— Opus bonum; le grec porte toyov xa}6V 
« une belie œuvre » : ce qui est beau dans 
l'ordre. moral est bon par là-même, et réci- 
pronomen L'acte de Marie à l'égard de 
ésus portait l'empreinte visible de celte 
beauté, et par conséquent de cette bonté : 
il respirait les sentiments les plus vifs de 
l'amour, de la foi, de la piété envers Jésus. 

44. — Tirant des murmures de ses dis- 
ciples un argument personnel, Notre-Seigneur 
établit entre les pauvres et lui-même un 
contraste qui aura pour effet de mettre da- 
vantage en relief la faute des mécontents. — 
Semper dre 3 ils ont et auront toujours 
auprès d'eux quantité de pauvres et, s'ils le 
veulent, ils pourront leur faire du bien. 
Cf. Marc. xiv, 7. — Me autem non semper... 
Litote qui signifie : Je ne suis avec vous que 
pour bien peu de temps. N'ayant à jouir de la 
présence visible de leur Maître que pendant un 
nombre de jours si restreint, ils n’auront plus 
guère l’occasion de rendre honneur à sa 
sainte humanité, Pourquoi donc voient-ils 
avec tant de déplaisir l'hommage qu’on vient 
de lui rendre? 

12. — Mittens enim hæc... Jésus développe 
les dernières paroles du verset qui précède, 
afin de montrer sous son vrai jour l’action 
mystérieuse de Marie et d'en dévoiler le sym- 
bolisme remarquable, l’éclatant mérite. Vous 
ne m’aurez pas toujours et vous semblez ne 
pas vous en préoccuper; mais cette femme 
y pense, et c’est pourquoi elle m'honore de la 
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13. En vérité je vous le dis, par- 
tout où sera prêché cet Evangile 


dans le monde entier, on dira aussi, 


en mémoire d’elle ce qu’elle a fait. 

14. Alors, un des Douze qui 
s'appelait Judas Iscariote alla aux 
princes des prêtres, ` 


15. Et leur dit : Que voulez-vous 
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13. Amen dico vobis, ubicumque 
rædicatum fuerit hoc Evangelium 
in toto mundo, dicetur et quod hæc 
fecit in memoriam ejus. | | 
14. Tunc abiit unus de duodecim, 
qui dicebatur Judas Iscariotes, ad 
principes sacerdotum, 
Luc. 23, 4; Marc, 44, 10. 
15. Et ait illis : Quid vultis mihi 


oo 


sorte. Ne voyez-vous pas que ce qu’elle vient 
de faire est un embaumement anticipé? — 
Ad sepeliendum me. Le verbe grec évrapréo, 
« sepulcro aptare », a un sens plus étendu 
que le latin « sepelire » : il résume les 
nombreux devoirs funèbres (lavages, onctions, 
embaumeñnent, revêtement) que les anciens, 
et les Orientaux surtout, rendaient aux corps 
des trépassés avant de les porter au tombeau. 
Ces devoirs, la sœu- de Lazare les avait 
rendus par avance à Jésus-Christ en vertu 
d’un pressentiment prophétique ; ou du moius, 
si elle n'avait pas songé à la signification 
figurative de son onction, Dieu lui avait ins- 
pie cet acte comme un type inconscient de 
a mort prochaine du Sauveur. 

43. — Amen dico. Après la louange, la 
récompense. La promesse qui va sortir des 
lèvres de Jésus est unique en son genre : le 
divin Maître la prononce- d’une manière em- 
phatique, après l'avoir que sous la sauve - 

arde du serment. — Ubicumque prœædicatum 
ea : C'est-à-dire en tous lieux et dans 
tous les temps, d’après d’autres paroles de 
Jésus, Cf. xxvii, 49-20. — Hoc Evangelium ; 
Cf. xxiv, 44. La prédication CUT la 
vie, les mystères, la doctrine du ils de 
l'homme. — In toto mundo; ces mots déter- 
- minent le sens de « ubicumque ». —:Dicetur 
et quod hæc... La prophétfe s’est admirable- 
ment accomplie. « Ecce id, quod dixit, factum 
est; et quocumque terrarum ibis, hanc mu- 
lierem prædicari audies... Quis hoc vulgavit 
et prædicavit? Loquentis virtus. Certe regum 
multorum et ducum, quorum etiam monu- 
menta manent, gesta tacentur...; quod autem 
mulier oleum effuderit in domo leprosi. .., id 
per orbem cantant omnes, ac post tantum 
temporis rei ga memoria “non minuitur. 
Sed Persæ, Indi, Scythæ, Thraces, Sauroma- 
tæ, Mauri, qui Britannicas insulas incolunt, 
. guod in Judæa in domo quadam, nec palam, 
actum est, prædicant », S. Jean Chrys. 
Hom. Lxxx in Matth. Quelle gloire pour 
Marie de voir son nom à tout jamais associé 
à l'Evangile et à la Passion de Jésus ! 


4. — Trahison de Judas }ÿÿ. 14-16. 
Parall. Marc. x1v, 40-44; Luc. xxn, 3-6. 


44. — Tunc abiit. Pour ne pas commettre 
d'erreur au sujet de cette date et de l’événc- 
ment qu’elle introduit sur la scène évangé- 
lique, il faut se souvenir que les YY. 6-13 ne 
sont pas à leur place régulière {Voir la note 
du Y. 6), et qu'ils auraient fait partie du cha- 
pitre xx, si le narrateur eùl suivi rigoureu- 
semer l’ordre des temps. De la sorte, le #.14 
82 rattache d’une manière immédiate aux ver- 
sets 3-5, et nous avons deux « tunc » paral- 
lèles, qui représentent l'un et l’autre la soirée 
du mardi saint. Le Sanhédrimg avait tramé 
contre Jésus le noir complot que nous savons: 


au même instant, par une coïncidence provi- 


dentielle, Judas se décidait à trahir son Maître. 
Nous rechercherons bientôt les motifs qui ont 
pu pousser le traître à un acte-si infâme, 
Cf, y. 45 : son mobile déterminant ou, pour 
employer une image populaire, la goutte 
d’eau qui fit déborder le vase déjà plein, fut 
sans doute le reproche que Jésus adressa 
dans la maison de Simon-le-lépreux à quel - 
ques disciples mécontents et plus spéciale-. 
ment à lui; Cf. Joan. X11, 4 et ss. C’est pour 
cela que S. Matthieu et S. Marc ont rompu 
en cet endroit la chaîne chronologique des 
faits, afin de rapprocher la trahison de Ju- 
das de l’onction de Marie. — Unus ex duo- 
decim. Les évangélistes associent habituelle 
ment cette formule à l’action de Judas pour 
en faire: ressortir toute l'énormité. — Ad 
principes sacerdotum. L’hostilité de la caste 
sacerdotale à l'égard de Jésus n’était un se- 
cret pour personne; elle s'était tout récem- 
ment éncore affichée Re jour. Il est 
naturel que Judasait songé à en profiter pour 
atteindre ses propres fins. Il va donc trouver 
quelques-uns des princes des prêtres. Ceux- 
ci sortaient précisément de la-séance dans 
laquelle l'arrestation de Jésus avait été votée : 
o juge de leur surprise et de leur joie ma- 
igne. i 
Ers. — Quid vultis mihi dare. Offre révol- 
tante et cynique qui, mieux que les raison- 
nements étranges de nos beaux esprits con- 
temporains, montre sous son vrai jour le 


-caractère de Judas et la nature de som 
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dare, et ego vobis eum tradam ? At 
illi constituerunt ei triginta argen- 
tes. | 


œuvre. S'il est exact de dire, à certains 
points de vue, que la trahison de Notre-Sei- 


gneur Jésus-Christ par Pun de ses Apôtres ` 


constitue un « problème psychologique des 
plus difficiles » (Reuss, Hist. évang. p. 623), il 
est faux d'ajouter que « nos Evangiles ne nous 
fournissent que des éléments insuffisants 

our sa solution. » Non-seulement ils signa- 
ent le fait matériel de la trahison, mais ils 
en laissent encore entrevoir assez clairement 
les causes morales. Aussi les Pères et les 
anciens auteurs avaient-ils estimé Judas à sa 
juste mesure ; Cf. S. August. de Cons. Evang. 


au, 4; S. Jérôme in h. l.; Maldonat, Coïrn. a 


Lap., Jansénius, etc. Mais ceux qui, de nos 
jours, ont attaqué Jésus ayectant de violence, 
n’avaient-ils pas intérêt à prendre le parti 
du traître, à pallier leur faute en excusant la 
sienne? C'est ainsi qu'ils ont cherché à Pi- 
déaliser, à le transformer en héros tragique. 
.« Sans nier, écrit M. Renan, Vie de Jésus, 
Are édit. p. 382, que Judas de Kerioth ait 
contribué à l’arrestation de son Maître {même 
à M. Renan, il serait assez difficile de le 
nier!) nous croyons que les malédictions dent 
on le charge ont quelque chose d'injuste. El y 
eut peut-être dans son fait plus de maladresse 
que de perversité... Il ne semble pas qu'il 
eût complétement perdu le sentiment moral 
puisque, voyant les- conséquences de sa 
faute, il se repentit et, dit-on, se donna la 
mort. » Pourquoi ne pas dire simplement, 
comme d'autres auteurs l’insinuent, que Ju- 
das a livré son Maitre par excès d'amour? 
Croyant fermement au rôle messianique de 
Jésus, il né voyait pas sans peine la lenteur 
avec laquelle il établissait son royaume. Pour 
l'obliger à ‘sortir de cette réserve, il aurait 
fait semblant de le trahir, en le plaçant dans 
une situation telle que, toute retraite lui 
étant impossible, il devrait forcément procla- 
mer sa mission divine, et recourir aux pro- 
diges éclatants, aux manifestations populaires. 
Le trône de David serait ainsi rapidement et 
glorieusement conquis. (Cf. Schollmeyer, Jesus 
und. Judas, p. 52, Lunebourg 1846 ; K. Hase, 
Leben, Jesu, p. 234 et ss. 5e édit.) Sans s'a- 
vancer autant, divers écrivains modernes ont 
eu recours à des hypathèses pour le moins 
assez singslières, afin d'expliquer la conduite 
de Judas. l! aurait été mu, selon les uns, par 
un sentiment de haine sauvage et de ven- 


geance féroce qui se serait éveillé dans son . 


cœur, soit à la vue de S. Pierre nommé prince 
des Apôtres ei de S. Jean choisi pour disciple 
privilégié, soit à la suite de quelques avertis- 
sements sérieux de Jésus ; selon d’autres, par 
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t . . 
me donner et je vous le livrerai ? Et 
ils lui assurèrent trente pièces d’ar- 
gent. | | 


un désappointement très-vif,le royaume mes- 
sianique, sur les joies humaines et les gloires 
terrestres duquel il comptait, lui apparais- 
sant désormais dans toute sa nudité au point 
- de vue des espérances mondaines; suivant 
d'autres encore, par la crainte de voir bientôt 
Jésus renversé par ses puissants ernemis, 
auquel cas ses disciples seraient exposés aux 
dangers les plus graves. — Mais non, tels ne 
furent pas les mobiles réels et principaux de 
l’action de Judas : une sordide avarice, le 
désir d’un misérable gain dominèrent dans sa 
trahison tout autre motif. « C'était un vo- 
leur », lisons-nous en propres termes dans le 
récit inspiré, Joan. x11, 6; et ne peint-il pas 
lui-même son acte sous son caractère véri- 
table, quand il dit brusquement aux princes 
des prêtres : « Que voulez-vous me donner 
et je vous le livrerai? » Un homme qui tient 
un pareil langage n’a rien que de vil et de 
. vulgaire : une trahison proposée en termes 
semblables ne peut trouver aucun pailiatif; 
c'est la plus honteuse et la plus détestable qui 
se puisse commettre. « Vide quanlum sit 
Judæ scelus, quum $ponie accesserit, quum 
pactione pecuniæ hoc fecerit! » S. Jean Chrys. 
Hom. Lxxxin Matth. Nous verrons, en étudiant 
le quatrième Evangile, Cf. Joan. vi, 60 et 
suiv., que les sombres projets de Judas contre 
son Maître remontaient à une date assez 
éloignée; mais son âme n'était arrivée que 
„par degrés à cet excès d’infamie et d’impu- 
dence. — Et ego. On dirait qu’il appuie sur 
cè pronom personnel. Moi, son apôtre; moi à 
qui la réussite sera si facile. Cf. Luc de Bruges, 
in h. 1. — Ili constituerunt. « Nouvel Achi- 
tophel, Judas est reçu avec des transports de 
joie par les membres du Sanhédrin, comme 
e premier l’avait été au conseil des rebelles 
convoqué par Absalon », Lémann, Valeur de 
l’assemblée, etc. p. 64. D’après les récits de 
.S. Marc, xiv, 44, et de S. Luc, XXII, 5, les 
ponora des prêtres ne livrèrent pas aussitôt 
Judas le prix de sa trahison : ils promirent 
seulernent {« promiserunt, pacti suut ») de le 
lui remettre plus tard, sans doute après qu il 
i aurait exécuté lui-même la partie du contrat 
qui le concernait. Bien que le verbe čotnoav, 
employé dans la traduction grecque du pre- 
mier Évangile, puissé signifier « ils pesèrent », 
par conséquent, ils remirent sur le champ, 
{conformément à la coutume ancienne de pe- 
ser les métaux précieux qui servaient dans 
les transactions d'achat el de vente avant 
l'existence de la monnaie ; Cf. Zach. x1, 42; 
. Hom. Il. xax, 247; xx, 349 ; Xenoph. Cyrop. 
vin, 2, 24. etc.), néanmoins il est très-usité 


L S. BIBLE. Se MATTH. — 32 


498 


16. Et depuis ce moment il cher- 
chait Poccasion de le livrer. 
17. Or, le premier jour des azy- 
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16. Et exinde quærebat opportu- 
nitatem ut eum traderet. : 
17. Prima autem die. azymorum, 


qq 


dans le sens de « fixer, déterminer », que 
nous adoptons ici comme plus facilement. 
conciliable avec les. deux autres rédactions 
synoptiques. — Triginta argenteos. S. Mat- 
thieu est le seul à noter exactement la somme 
offerte à Judas. Ce qu'il appelle un &py vpíov 
ou pièce d'argent ne peut être quele D3 PW, 
sicle d'argent, (Gen. xxi, 45: on l'appelle 
quelquefois simplement 9D3, «arg ent », par 
abréviation), autrement dit WTN YDW, sicle 
du sanctuaire, qui valait un peu plu 8 que le 


sicle commun. La monnaie sacrég entrait / 


seule dans le trésor'du Temple : les prêtres 
n'en pouvaient pas promeltre d'autre à Judas. 
Or le sicle du sanctuaire’ était, d’après lhis- 
torien Josèphe, Ant. 111, 8, .2, l'équivalent de 
quatre drachmes attiques, ‘ou plus exacte- 
ment, selon S. Jérôme, de 20 œ obeli », c'est- 
à-dire trois drachmes et un tiers. Cf. Comm. 


in Mich. x1x. Cent drachmes produisent dans , 


noire monnaie la somme de 100 fr. environ : 
somme assurément bien faible, même si l’on 
tiént compte des changements considérables 
survenus dans la valeur vénale et usuelle 
de:l'argent depuis cette ‘époque lointaine. 
Aussi at-on eu- parfois recours à des supposi- 
tions de tout genre, pour expliquer que Judas 
s'en soit contenté. Les trente sicles n'étaient 
que des arrhes, dit le .Dr Sepp, Leben. Jesu, 
t. VI, p.22. Les Sanhédristes agissaient ainsi 
ar ironie, pensent d’autres auteurs ; ou bien, 
udas espérait obtenir davantage ‘une fois 
sa trahison consommée. Les rationalistes 
(Strauss, de Wette,- Ewald): trouvent plus 
simple d'affirmer que la tradition, c'est-à dire 
la narration évangélique, est dans l'erreur. 
Assurément, la somme était relativement mo- 
dique: mais, outre que la cupidité, quand 
elle a été surexcitée, se contente de. peu, il 
faut voir dans cette circonstance un trail 
providentiel. Dieu permit qu’on offrit préci- 
sément:trente sicles à Judas pour realiser 
ainsi l’oracle prohétique de Zacharie, xr; 42 
et suiv.; Cf. Matth. xxvir, 9: « Appenderunt 
mercedem meam triginta.argenteos. » Les 
Pères aimaient déjà à faire observer que, d’a- 
près la Loi, Ex. xx1, 32, on payail cette 
même somme comme indemnité au maître 
dont on avait tué involontairement l’esclave. 
Le sang de Jésus, comme celui d’un esclave, 
fut donc payé trente pièces d'argent. — La 
‘légende s’est emparée des trente deniers pour 
lear attribuer une origine et des vicissitudes 
historiques tout-à-fait surprenantes.. Voir 
Hoffmann, das Leben Jesu nach den Apokry- 
hen, Leipzig, 4854, p. 333; Langen, die 
etzten Lebenstage Jesu, p. H. . 


46; — Et exinde. À partir du moment où 
l’infâme marché avait été conélu. — Quære- 
bat : Judas se tient aux aguets comme une 
bête fauve, épiant une occasion favorable de - 
temps et -de lieu (opportunitatem; dans le 
grec, eòxoaptav, mot-expressif) pour livrer Jésus 
entre les mains de ses bourreaux. Nous l’a- 
vons vu (note du Ÿ. 5), le résultat de cette 
trahison.fut de fixer l'incertitude du Grand 
Conseil. Il n’est plus question d’attendre que 
la fête soit passée, que les masses populaires 
se soient écoulées, On profitera du premier 
moment opportun puisque les circonstances 
sont si ouvertement favorables au Sanhédrin. 


5. — Préparation de la cène pascale, 
F9. 17-19. — Parall, Marc. xiv, 42-46; Luc. xxu, 743. 
JEUDI SAINT. 


Le mercredi. de la semaine sainte semble 
complétément passé sous silence dans les 
quatre Evangiles, duw moins d’après le sys- 
tème chronologique en faveur duquel nous 
allons nous prononcer. Jésus demeura sans 
doute ce jour-là dans sa retraite de Béthanie, 
priant, méditant, se préparant à souffrir et a 
mourir. Aucun incident extraordinaire ne 
l'ayant marqué, les écrivains säcrés n’en 
ont pas tenu compte et ils nous conduisent 
directement au Jeudi Saint. | 

417. — Nous devons aborder ici l’une des 
questions les plus compliquées, les plus 
controversées de l’histoire évangélique, une 


. question qu’il faut désespérer de voir jamais 


résoudre d’une manière salisfaisante pour 
tous, puisque, aprés des discussions sécu- 
laires qui l'ont agitée sous toutes ses faces, 
elle semble n’avoir pas fait un seul pas en 
avant et qu’elle sépare aujourd’hui encore 
les meilleurs exégètes en plusieurs camps 
opposés. Nous voulons parler de la Chrono- . 
logie. de la Passion. Jusqu'ici cependant, 
nous avons pu, jour par jour et sans beau- 
coup de peine, suivre Notre-Seigneur à tra- 
vers les diverses péripéties de sa dernière 
semaine : mais c'est au point précis où nous 
sommes arrivés que commencent de grandes 
difficultés et de grandes divergences. Notre 
plan ne nous permettant pas de traiter à fond 
cet intéressant problème. nous devons nous 
contenter d'en étudier seulement les pois 
les plus importants. Les lecteurs désireux de 
l’élucider d’une manière plus complète trou- 
veront de nombreux matériaux dans les ou- 
vrages suivants qui l'ont savamment étudié : 
Bynæus, de Morte J. Ch. 1, 3. $$ 19-32 ; Carp- 
ZOV, Apparatus antiquit. sacr. p. 429 et ss. ; 
B. Lamy, Traité historique de l'anc. Pâque 
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accesserunt discipuli ad Jesum, di- 
centes : Ubi vis paremus tibi ċome- 
dere Pascha ? | 

: ` Marc. 14, 19; Luc. 22, 7. 


mes, les disciples s’approchèrent de 
Jésus, disant : Où voulez-vous que 
nous vous préparions tout pour 


manger la Pâque? 


des Juifs où l’on examine à fond la question < 


si Jésus-Christ fit cette Pâque la veille de sa 
mort, Paris, 1693; Tillemont, Mémoires 
pour. servir à l'histoire. ecclésiastiq. t. 11, 
p- 3., pag. 450 et ss.; Calmet, Dissertation 
sur la dernière Pâque de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ (en.tête du Comment. sur l’Ev. 
de S. Matth.); Hardouin, Comment. de su- 
premo Paschate Christi, Paris 4693; Jos. Lan- 
gen, die letzten Lebenstage Jesu, chap. vi, 
p. 57-446; Fouard, La Passion de Jésus- 
Christ, chap. 1, p. 1-20; Robinson, English 
Harmony of the Gopels, vm, 88 133-158 ; 
Andrews, Life of Our Lord, p. 423-460. — 
La Passion 
remonte à l'an 782de l’ancienne ère romaine, 
c’est-à-dire à Fan 29 dé l'ère vulgaire recti- 


fiée (45e année du règne de Tibère) :.tel est- 


le senliment 4e plus probable et le plüs com- 
mun (Voir le chapitre intitulé Chronologie 
des Evangiles, dans notre Introduction géné- 
rale). Voilà pour l’année. Quant au jour, les 
évangélistes affirment très-catégoriquement 
que le Sauveur mourut un vendredi, peu de 
temps avant l'ouverture du repos sabbatal, 
Cf. Marc. xv, 42; Luc. xxiii, 54; Joan; 
XIX, 34, et au temps de la Pâque. Mais était-ce 
le 45 nisan, c’est-à-dire le jour même de la 
Pâque, ou le 44 nisan, veille de cette grande 
solennité? Tel est, en réalité, le point prin- 


cipal du débat, el c’est de lui surtout que. 


nous avons à nous occuper. Mais on envisage 
habituellement le problème sous une autre 
forme. Comme la cène légale, qui était célé- 
brée dès les premières vêpres, servait d'in- 
troduction à la Pâque juive, on se demande 
si le tepas auquel Jésus-Christ participa la 
v:ille de sa mort avec les Douze doit se 
confondre avec elle, ou si ce fut un festin 
pascal anticipé. Dans le premier cas, Notre- 
Seigneur serait mort le 45 nisan, le grand 
jour de la solennité; dans le second cas, sa 
Passion aurait eu lieu le 44 nisan, la veille de 
la Pâque. — En quel jour le Sauveur man- 
g'a-t-il donc l'agneau pascal? La question 
serait toute tranchée s’il n'existait que trois 
rédactions évangéliques, celles des synop- 
tiques ; car il y est dit clairement et en divers 
termes que Jésus mangea la Pâque en même 


temps g ses correligionnaires « le premier | 


.jours des pains Azymes », c'est-à-dire le 
14 nisan au soir, ainsi qu'il était prescrit par 
la Loi; Cf. Matth. xxvi, 47 et ss.; Marc. 
x1v, 12 et ss.; Luc. XXII, 7 et ss. Il n’y a 
pas l'ombre d’un doute à ce sujet; le témoi- 
gnage des trois évangélistes est irrécusable, et 


Notre-Seigneur Jésus-Christ : 


les expressions qu’ils emploient ne sauraient 
signifier autre chose. Toute la difficulté vient 
de S. Jean. dont le récit semble, à première 
vue, contredire celui des autres Evangiles, 
en fixant un jour plus tôt la manducation de 
l'agneau pascal par Jésus-Christ. Trois pas- 
sages surtout méritent d'être allégués : 
XII, 4; XVI, 28; x1x, 44. Dans le premier, 
il est dit qus le dernier repas de Jésus avec 
ses disciples eut lieu avant le commencement 
de la fête. Dans le second, nous apprenons 
que le vendredi matin, au moment où Notre- 
eigneur comparut devant Pilate, les Juifs 
mwavaient pas encore mangé la Pâque. Dans 
le troisième enfin, le jour où Jésus fut cru- 
cifié est appelé « parasceve Paschæ », le'jour 
des préparatifs pour la fête. Il suit de là que, 
cette: année, la Pâque aurait été célébrée un 
samedi et la cène légale un vendredi soir ; 
donc Notre-Seigneur Jésus-Christ aurait de- 
vancé d’un jour la manducation de l’agneau 
pascal. Voilà l’état des faits d’après les récits 
de l'Evangile : les synoptiques déclarent que 
Jésus-Christ mangea la Pâque au temps pres- 
crit et mourut le jour de la fête; S. Jean 
paraît dire au contraire qu’il ne put célébrer 
la sainte còne à l'heure légale, puisqu'il fut 
crucifié avant que la solennité fût régulière- 
ment commencée. Comment concilier des 
affirmations qui semblent si opposées? Les 


. rationalistes ne s’en .inquiètent guère. Pour 


eux, la contradiction est palpable, flagrante : 
il est impossible de la faire disparaître. Mais 
elle ne les gêne pas, disent-ils, Cf. Ed. Reuss, 
Histoire Evang. p..628; ou plutôt elle les 
arrange beaucoup, puisqu'ils partent de là 
pour attaquer la véracité et partant la divi- 
nité des Evangiles. Nous ne les suivrons pas 
sur ce terrain de la négation, car nous croyons 
avec l'Eglise que les écrivains sacrés ne 
peuvent pas se, contredire véritablement, 
Évoc Gvroç toù éylou nvebuaros toù õià mévrwv ka- 
Xicavroç, ainsi que s'exprimait Philoponus, 
traitant de cette même question, De Pasch. 
Disput. ap. Gallandi, Biblioth. vet. Patr. 
t. XII, p. 605. Passons donc aux systèmes 
imaginés par les exégètes croyants pour 
mettre S. Jean d'accord avec les synoptiques. 
On en peut faire deux classes principales. 
Suivant une première opinion, tous les évan- 
gélistes fixeraient la date de la mort du Sau- 
veur au 44 nisan, celle de la dernière cène 
au 43 nisan. D’après un autre sentiment, les 
évangélistes s’entendraient pour dire que 
Jésus a été crucifié le 15 nisan, et qu'il a 
célèbré le festin pascal le 44. Les partisans 
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de ce dernier système ont, ce semble, une 
tâche relativement plus facile quand il s’agit 
de donner des preuves. Leur rôle consiste 
40 à s'appuyer sur l’autorité des synoptiques ; 
20 à expliquer les trois difficultés tirées du 
quatrième Evangile, de manière à effacer 
toute apparence de contradiction; 30 à ré- 
futer le$ objections de leurs adversaires. L'au- 
torité des synoptiques est, nous l’avons vu, 
d’un très-grand poids, à cause de la clarté, 
de l'identité de leurs affirmations. D'un autre 
côté, sans faire aux textes la moindre vio- 
lence, on peut, à l’aide de l'archéologie 
sacrée, ramener les expressions douteuses 
employées par S. Jean à un sens qui s’har- 
monise parfaitement. avec les récits de 
S. Matthieu, de S. Marc et de S. Luc. « Avant 
la fête », Cf. Joan. xiir, 4, cela veut dire avant 


> grand jour de la solennité (15 nisan), par. 


conséquent le soir du 14 nisan, ou le premier 
jour des pains azymes, d'après le langage 
‘les synoptiques. « Manger la Pâque », Joan. 
xvii, 28, ce n’est pas nécessairement manger 
l'agneau pascal, c'est encore participer aux 
autres sacrifices qu'on immolait dans la 
journée du 45 msan. Enfin si la locution 
rapacuevh voë nécya, Joan. XIX, 14, peut si- 
gnifier « la veille de la Pâque », elle est éga- 
lement très-classique pour désigner la vigile 
du samedi qui survenait dans l’ociave pascale, 
ou plus simplement le vendredi de la Pâque. 
Nous nous bornons à indiquer ici ces solu- 
tions : les détails seront. mieux à leur place 
dans l'explication du quatrième Evangile. 
Pour le moment, il suffit d’avoir brièvement 
‘démontré « qu'il n’y a, soit dans le langage 
de S. Jean, soit dans les circonstances qu’il 
décrit, rien qui nous-oblige ou qui nous 

ermette de croire, selon les. règles d’une 
loyale interprétation, que le disciple bien- 
aimé a eu l'intenticn de corriger le récit des 
synoptiques ». — Les objections des adver- 
saires portent sur un assez grand nombre de 
faits particuliers : sûrs de rencontrer tôt ou 
tard ies moins importantes sur notre route, 


nous n’envisagerons actuellement que les’ 


deux pius notables. 40 D'après la. Loi, Cf. 
Ex. xir. 22, il était rigoureusement prescrit 
aux Juifs de passer toute la nuit qui suivait 
le festin de la Pâque dans le lieu même où il 
avait été célébré. Comme nous voyons Jésus 
quitter le cénacle avec ses Apôtres peu d'heures 
après la cène racontée par les vangiles, il 
est manifeste que ce n'était pas la cène lé- 
gale; Cf. D. Calmet, Dissert. sur la Dern. 
Pâque; Theile, über die letzte Mahiz. Jesu, 
Neues krit. Journal der theol, Literat. 4824, 
t. II, p. 464. — La tradition juive fournit une 
réponse facile. En effet, les Rabbins ensei- 
gnent formallement que l'ọrdonnance sur la- 
quelle est fondée l’objection fut seulement 
‘obligatoire pour la nuit de la première Pâque. 


U y avait alors une raison spéciale de ne point . 


EVANGILÉ SELON S. MATTHIEU 


sortir, PAnge exterminateur ravageant le 
ays; mais plus tard, ce motif n’existant plus, 
a prescription cessa elle-même d'être en 
vigueur; Cf. Lightfoot, De minister. templi, 
c. xi; Bynæus, De morte J, Chr., ©. 11, 24. 
— 20 On objecte encore que les quatre récits 
évangéliques attribuent à leurs personnages 
juifs, depuis le jeudi soir jusqu’au déclin du 
vendredi, des actions incompatibles avec. le 
repos qui était de règle aux jours de fète. 


. Par exemple, Judas sort sur un mot de Jésus, 


et les autres Apôtres croient qu'il va faire 
des emplettes pour la fête, Cf. Joan, x1r, 29; 
le Sanhédrin tient plusieurs séances, Matth. 
xxvi, 5; Luc. xxur, 66; Jésus est ‘arrêté et 
conduit de tribunal en tribunal, Matth. 
XXVII, 4-2 et parall.; on le condamne à 
mort, Maith. xxvi, 66; Joseph d’Arimathie 
et Nicodème ensevelissent le corps du Sau- 
veur, Matth. xxvii, 57 et ss., etc. Donc toutes 
ces choses n’eurent lieu qu'avant louverture 
de la Pâque, d'où il suit que Jésus fut mis à 


„mort le 44 nisan et qu'il mangea l’agneau 


pascal dès le 43, — Nous répondons que l'in- 
compatibilité entre ces actes et le grand jour 
de la Pâque est moins réelle qu'on l'a sup- 
posé. Car 4. le repos prescrit pour les fêtes 
était beaucoup moins rigoureux que celui 
du Sabbat; Cf. Patrizzi, de Evangel. p. 512; 
2. le Talmud, Hilcoth Jom Tob, c. 1v, § 20, 
autorise pendant les jours de fêtes tous les 
achats pressants à condition qu'on ne remet- 
tra que plus tard l'argent au vendeur ; 3. les 
jugements n'étaient pas interdits en ces 
mêmes jours, du moins pour ce qui concer- 
nait les affaires criminelles : on requérait 
seulement les juges de ne pas écrire alors la 
sentence, Cf. Lightfoot, Hor. talm. in Matth. 
xxvII, 5; 4, on sait pertinemment {voir 
Mischna c. x, 8$ 3-4) que les exécutions capi- 
tales étaient parfois réservées pour les grandes 
solennités, afin d'imprimer au peuple des 
craintes salutaires. Au reste, ce furent les 
Romains et non les Juifs qui se chargèrent de 
tous les détails du crucifiement de-Notre- 
Seigneur. —- Tandis que les partisans du 
second- système d'harmonie chronologique 
sont d'accord les uns avec les autres, du 
moins sur la plupart des points, pour présen- 
ter leurs preuves à la manière dont nous 
l'avons fait nous-même, lcs défenseurs du 
premier sentiment. se séparent bientôt en 
catégories distinctes, selon les hypothèses 
spéciales auxquelles ils donnent leur préfé- 
rence. C’est qu’en face des assertions £' caté- 
oriques des eynopi ues il est bien difficile 
e démontrer que la dernière cène n’eut pas 
lieu à l'heure légale, la veille du grand jour 
de Pâque, le soir du 44 nisan. Il faut donc 
nécessairement recourir à des conjectures qui 
plaisent aux uns et déplaisent aux autres, 
signe manifeste de leur faiblesse intrinsèque. 
Nous n’indiquerons que les principales en y 
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ajoutant une critique rapide. 10 Dom Calmet, 
Lamy et quelques autres exégètes ont pensé 
que la cène dont parlent les synoptiques ne 
serait pas le festin pascal, mais un simple 
repas d'adieu à l'issue duquel le Sauveur 
aurait institué la sainte Eucharistie. — Mais, 
s’il en avait été réellement ainsi, pourquoi les 
trois premiers évangélistes mentidbnneraient- 
ils d'une manière si expresse le premier jour 
des pains azymes, les préparatifs faits par 
deux disciples en vue de la Pâäque? Comment 
Notre-Scigneur eût-il pu dire, Cf. Luc. xx11,45, 
qu'il avait ardemment souhaité de « manger 
cette Pâque » avec les siens avant de mourir? 
Tout, dans le récit des synoptiques, prouve 
qu'il s'agissait d’une vraie cène légale. — 
20Grotius, Movers, Arnoldi, Sepp, Aberle, etc., 
établissent une distinction entre ce, qu’ils 
nomment récya uvnmoveutixév et néoxa ÉUTuLov, 
c’est-à-dire une cène pascale commémora- 
tive et le repas légal. Puis ils prétendent que 
Jésus-Christ, dans la prévision qu’il mourrait 
le 44 et ne pourrait manger l'agneau pascal 
avec.son peuple, anticipa d’un jour la cène 
accoutumée. C'est ce festin anticipé que ra- 
conteraient les synoptiques. — La distinction 
et la supposition sont également arbitraires. 
Une cène pascale sans l'agneau qui était ri- 
goureusement prescrit eut été insignifiante; 


or, les agneaux de la Pâque n'étaient im- 


molés que le 44 nisan dans l'enceinte du 
temple. De plus, rien n'indique une anticipa- 

ation dans les récits de S. Matthieu, de 

. Marc et de S. Luc. Le repas dont ils har- 
rent quelques incidents eut lieu le jour 
accoutumé et avec totes les cérémonies re- 
quises par la Loi. — 30 Un exégète ingénieux 
et savant, quoique parfois un peu aventu- 
reux, le docteur Hug, Cf. Einleit. in die 
Schrift. des N. Test. 4e édit. H, p. 498 et ss., 
croit semblablement à une anticipation de la 
Pâque par Notre-S:igneur Jésus-Christ ; mais 
il a reeours à une autre démonstration. Selon 
lui, l'usage se serait peu à peu introduit 
parmi les Galiléens de manger l'agneau pas- 
cal dès le soir du 43 nisan : Jésus élant ori- 

inaire de Galilée aurait bénéficié l’année 

e sa mort du privilége dont jouissaient ses 
compatriotes. — Malheureusement le Talmud, 
auquel M. Hug emprunte ses preuves, dit 
seulement que les travaux étaient inter- 
rompus dès fa soirée du 43 nisan dans la pro- 
vince de Galilée, sans ajouter autre chose. 
— 40 L'année de la mort du Sauveur, d’après 
le P. Petau et Tillémont, tous les ans et d'une 
manière régulière suivant Carpzov, Ideler et 
Serno. les Juifs auraient célébré la Pâque 
deux jours de suite, le 44 et le 45 nisan, dans 
la crainte qu'il ne se glissât quelque erreur 
dans la fixation de la solennité, par suite des 
différences qui existaient entre l’année civile 
et l'année astronomique. Jésus se serait dé- 
cidé en faveur du 44, de là sa célébration de 


la cène légale dans la soirée du 13; au con- 
traire la plupart des Juifs auraient choisi 
le 45. — Mais ce sont là des conjectures sans 
fondement sérieux. Il en est de même d'au- 
tres hypothèses analogues qu’il ne nous est 
pas possible de citer au long : elles ne sont 
du reste que des modifications plus ou moins 
heureuses des précédentes et manquent pa- 
reillement de bases solides. Aussi nous est-il 
impossible, pour ce qui nous concerne, d'en 
adopter aucune. — Après cet exposé, nous 
croyons être en droit de conclure que, sans 
avoir la prétention de rejeler comme dénuée 
de valeur une opinion soutenue par des écri- 
vains nombreux et distingués, nous trouvons 
du moins beaucoup plus vraisemblable le 
sentiment que nous avons proposé à la suite 
d'autres exégètes non moins nombreux : il 
nous parait en effet plus clair, mieux appuyé 
sur l'Evangile, plus conforme aux usages 
des Juifs, et plus facile à défendre. D'ailleurs 
on peut l'appeler le « sentiment ecclésias- 
tique », d’après les paroles suivantes de Dom 
Calmet : « Le sentiment commun des deux 
églises, de la grecque er de la romaine, est 
que Notre-Seigneur avait célébré la Pâque 
légale avec ses disciples le jeudi au soir, 
quatorze de Nisan, et que le vendredi, jour 
de Pâque, quinzième du même mois, il avait 
été crucifié et mis à mort. C’est sur cela 
qu'est fondé l'usage de n'employer dans 
l'Eglise latine que du pain azyme ou sans 
levain dans nos mystères, dans la supposition 
que notre Sauveur, ayant célébré la Pâque 
comme les Juifs, n’a point usé d'autre pain. 


Il est inutile d’alléguer pour ce sentiment les 


témoignages des Pères et deg nouveaux doc- 
teurs, On avoue que presque généralement 
tous lont suivi; et il est même supposé dans 
le Concile de Trente (Sess. xrm, c. 4) comme 
communément reçu dans l'Eglise ». Dissert. 
sur la dern. Pâque, Comment. littéral, t. XIX, 
p- 446, Paris 4725. — Prima die azymorum. 
On appelait pains azymes, en grec tà otôpa, 
sous-entendu Xéyava, Cf. Levit. vrr, 42, en 
hébreu n'y, Mazzoth, des galsites très- 
minces dans la composition desquelles il ne 
devait pas entrer la plus petite parcelle de 
levain, et qui remplaçaient le pain fermenté 
pendant toute la durée de la solennité pas- 
cale. Aussi la Pâque était-elle appelée m 
nm», fête des Azymes. Dès le 14 nisan 
vers midi, on brûlait avec le plus grand soin 
tout le pain levé qui se trouvait dans les 
maisons et, à partir de la cène légale jus- 
qu'au soir du 24, on ne se servait que de 
pain azyme. « Le premier jour des Azymes » 
était donc de fait le jour où l'on commençait 
à remplacer le pain fermenté par le pain sans 
levain, Cesare le 44 nisan, bien qu'à pro- 
prement parler la fête ne s'ouvrit que le soir. 
au moment où l'on consommait l’agneau 
pascal. Théophylacte, Euthymius et, de nos 
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18. Et Jésus leur dit: Allez dans 
la ville chez un tel et dites-lui : Le 


| tem ad 
Maître dit : Mon temps est proche, Magister 
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18. At Jesus dixit : Ite in civita- 
uemdam, et dicite ei : 
icit: Tempus meum prope 


RE PE Re 


jours le Dr Sepp violent les règles les plus 
essentielles de la grammaire en donnant aux 
mots tå rpóty Tüv étüpuv le sens de 1% xporépæ 
rs Tv tüuuwv, « la veille des Azymes » : mais 
ces auteurs veulent à tout prix que Notre- 
Seigneur ait mangé la Pâque dès le 43 nisan. 
— Accesserunt. Ce fut probablement dans la 
matinée, car les préparatifs de la cène étaient 
assez nombreux et demandaient un temps 
considérable. Nous les indiquerons plus loin. 
Jésus se trouvait alors selon toute vraisem- 
blance à Béthanie. — Ubi, dans quelle maison. 
Le divin Maitre et ses disciples étant étrangers 
à Jérusalem, il fallait qu’ils trouvassent un 
logement pour y célébrer le festin pascal. — 
Paremus tibi;'ils lui parlent comme à un père 
de famille auquel revenait dans cette solen- 
nité le principal rôle. — GComedere pascha, 
pour « pascha ad comedendum ». C'est un 
hébraïsme, qui existe aussi dans le texte grec. 
S. Matthieu et les autres synoptiques dési- 
gnent ici sous le nom de zésço le repas so- 
lennel par lequel la fête de Päâque était inau- 
gurée chez les Juifs et dont le mets le plus 
essentiel était l'agneau pascal; Cf. Bret- 
schneider, Lexic. man. t. II, p. 239,s. v. 
RC . f 

A8. — At Jesus dixit. Le divin Maître, 
interpellé comme le chef de la famille aposto- 


lique, donne aussitôt ses ordres pour la fête. 


‘Sa séponse concerne surtout le point précis 
sur lequel on lavait consulté. — {n civita- 
tem: à Jérusalem; preuve que. Jésus et les 
siens en étaient alors à‘une certaine distance. 
C'est dans la capitale juivé que devait être 
célébré le festin de la Pâque : les ordres de 
Jéhova étaient formels là-dessus. et remon- 
taient jusqu'aux premiers jours de la théocra- 
tie, Cf. Deut. xvi, 5-7, comme du reste la 
plupart des autres .ordonnances relatives à 
cette grande solennité. — Ad quemdam. Pa- 
role mystérieuse, qui a bien des fois exercé 
la sagacité des interprètes. Dans le grec, on 
trouve une locution éncore plus extraor di- 


naire : xpèç tòv Getva, vers un tel (an 09 


des Hébreux). Jésus n’aurait-il pas pro- 
noncé un nom propre au lieu de ce vague 
ò Geiva? Plusieurs auteurs Pont pensé. Ils 
ajoutent que S. Matthieu le retrancha de son 
récit pour un motif qu'il ne nous est plus 
possible de déterminer (Meyer), ou plus sim- 
plement encore parce qu'il l'avait oublié 
(Henneberg). Mais il paraît certain que le 
Sauveur ne dût indiquer aucun nom, puisque. 
d’après les récits plus complets de S. Marc et 
de S. Luc, il donna à ses deux envoyés un 
signe particulier à l'aide duquel ils arrive- 


raient aisément chez celui qui. leur offrirait 
une chambre pour la cène. Les vraies paroles 
de Notre-Seigneur sont conservées dans le ` 
second et le troisième Evangile. S. Matthieu, 
qui voulait abréger, selon sa fréquente habi- 
tude, les a condensées dans la simple phrase 
« Ite ad quemdam ». Mais il en a bien gardé 
l'esprit. Car il est évident que, si Jésus se ser- 
vit d’un moyen tout à fait extraordinaire pour 
faire connaître aux deux disciples délégués 
la maison dans laquelle ils devaient préparer 
là Pâque, il avait pour cela un pressant motif: 
et ce molif était, du consentement général des 
exégètes, la crainte que Judas, connaissant 
plusieurs heures d'avance le local où Jésus 
mangerait l'agneau pascal, n’allât le désigner 
aux princes des prêtres; et alors, une arres- 
tation anticipée aurait pu empêcher on du 
moins troubler l'institution de la sainte Eu- 


. charistie. Grâce au langage mystérieux du 


divin Maitre, le traître ne connut la maison 
que le soir en y entrant, et il était trop tard 
alors pour avertir ses complices. Or S. Mat- 
thieu, par sa formule abrégée, garde très-bien 


‘le secret de Jésus. S. Augustin avait raison 


d'écrire, de Cons. Evang. 1. 11, c. 80 : « Non 
quia hoc (scil. ad quemdam) Dominus dixerit, 
sed ‘ut ipse (Evangelista) nobis insinuaret 
tacito nomine fuisse quemdam in civitale, ad 
quem Domini discipuli mittebantur, ut præ- 
pararent Pascha »..— Magister dicit : le 
Maître par excellence; Cf. xxu, 8, 40. Ces 
mots supposent que la personne vers laquelle 
les deux’disciples étaient envoyés connnais- 
sait Notre-Seigneur, et qu’elle devait lui offrir 
volontiers l'hospitalité pour la soirée. Y avait- 
il eu entre elle et Jésus quelque arrange- 
ment préalable sur ce point? De graves 
auteurs l'ont pensé; d’autres le nient. Il est 
certain du moins qu'il y eut un miracle dans 


la manière dont les envoyés du Sauveur 


furent conduits au cénacle. Voir S. Marc, 
xiv, 43-16 et le commentaire. — Tempus 
meum. Non pas « tempus de quo conveni- 
mus » d’après Kuinœl, ni « le temps auquel 
je dois célébrer la Pâque » d’après Grotius, 
Neander, etc., car de pareilles traductions 
affaiblissent la pensée, mais « le temps de ma 
mort »; Cf. S. Jean Chrysost. Hom. LXXXI 
in Matth., Maldon., Luc de Bruges, Jansenius, 
E. Reuss, etc. C'est une manière pressante 
d'appuyer sa demande : Je vais mourir 
bientôt ; accordez-moi cette dernière faveur! 
— Apüd te. Quel honneur pour cet inconnu ! 


-H y avait alors à Jérusalem plus d’une maison 


dévouée au Christ, qui l'eût reçu bien volon- 
tiers! Du reste, à l’occasion des solennités 


CHAPITRE XXVI 


est: apud te facio Pascha cum disci- 
pulis meis. > am 4 AA 
19. Et fecerunt discipuli sicut 
-constituit illis Jesus, et paraverunt 
Pascha. A 
20. Vespere autem facto, discum- 
bebat cum duodecim discipulis suis. 
LE ` Marc, 44,47; Luc. 3R, 44. 
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je ferai la Pâque chéz vous avec mes 
disciples. 
19. Et les disciples firent ainsi 
ue Jésus le leur avait commandé et 
ils préparèrent la Pâque. 
‘20. Et, le soir venu, il était à table 
avec ses douze disciples. 


pascales, tous les habitants de la capitale 
pratiquaient la plus large hospitalité à l'égard 
des frères étrangers. Le Dr Sepp prétend, 
mais sans la moindre apparence -de raison, 
que le personnage auquel Notre-Seigneur fait 
tenir ce langage n’était autre que Nicodème. 
— Facio pascha. Le présent sa len du futur : 
le divin Maître parle avec autorité. « Faire la 
Pâque » était la formule technique (en hébr. 
PDD NWY) dont on se servait pour désigner 
la célébration des rites principaux de la fête ; 
Cf. Ex. x1, 48; Num. 1x, 4; Hebr. x1, 28. 
Les classiques en avaient de semblables : ils 
disaient, par exemple, roty tà “OXéunia, 
éoprhv mouty. — Cum discipulis meis. Jésus 
ne s'invite point à participer au-repas du 
maitre de la maison; il demande seulement 
une chambre séparée, dans laquelle il man- 
gera l’agneau pascal avec ses Apôtres. Car, 
d’après la tradition, c’est dans le sens très- 
restreint qu’il faut prendre ici le mot « disci- 
puli » : le Sauveur n'eut pas d’autres témoins 

ue les Douze durant ces heures solennelles 

u cénacle. i . : 

19. — Fecerunt discipuli. Nous savons par 
le témoignage de S. Luc, xx1r, 8, que les 
deux disciples choisis par Jésus furent 
S. Pierre et S. Jean. — Paraverunt Pascha. 


C'était une opération assez compliquée. Il : 


fallait porter au temple l’agneau d’un an, 
sans tache et sans défaut, qui avait été mis 
en réserve quelques jours auparavant pour 
servir de victime pascale; on l'immolait dans 


l'après-midi, suivant un rite particulier dont. 


les détails ont été conservés dans le Talmud, 
‘traité Pesachim, v, 6-8. Les chefs de famille 
ou leurs délégués étaient introduits par 


groupes dans la cour du Temple : au signal 


donné, chacun égorgeait son agneau. Des 
prêtres rangés sur deux lignes recevaient le 
sang des victimes dans des bassins d’or ou 


dargent, qu'ils faisaient parvenir de main en ` 


main à celui de leurs collégues qui était'le 
‘plus rapproché de l'autel. Celui-ci vidait les 
coupes au pied de l'autel et les renvoyait aux 
sacrificateurs. Les agneaux étaient ensuite 
dépecés, mais avec les pias grandes précau- 
tions, car on n’en devait pas briser un seul 
ns, CF. Ex. xu, 46. La graisse était mise en 
. réserve pour être brûlée sur l’autel des holo- 


avaient. été accomplis dans le Temple au 
chant des Psaumes, on emportait les agneaux 
dans les habitations particulières pourles faire 
rôtir au four. Deux pièces de bois de grena- 
dier, attachées en forme de croix, Cf. S. Jus- 
tin, Dial. cum Tryph. c. 40, les maintenaient 
dans une situation déterminée par la coutume. 
Voir Smith, Diction, of the Bible, Art. Passo- 
ver. Préparer la Pâque, c'était encore se 
procurer.des pains azymes, le vin, les herbes 
amères (DM3, Ex. xir, 8 : Vulg. « lactucæ 
agrestes »), le: Charoceth, noi, sorte de 
sauce épaisse et rougeâtre composée de dattes, 
de figues, d'amandes et d'épices reliées entre 
elles avec: du vinaigre, et les divers mets qui 
devaient compléter le repas. Enfin il fallait 
organiser Ja table et orner la salle du fes- 
tin : mais.cette dernière opération était déjà 
faite quand les disciples se présentèrent à 
la maison que Jésus leur avait indiquée, 
Cf. Marc. x1v, 45; Luc, XXII 12. 


-Caustes. Quand ces préparatifs préliminaires 


6. — Cène légale et prophétie relative au 
traître, ÿÿ. 20-26. — Parall. Marc. xiv, 18-20; 
Luc. xxn, 14, 21-23; Joan. xni, 1-30. 


20. — Vespere facto, c'est-à-dire après le 
coucher du soleil, car c'est à ce moment que 
s’ouvrait-la solennité pascale. Le 15 nisan 
était censé commencer alors, selon la coutume 
juive de compter les jours du soir au soir. 
— Discumbebat.. D'après la Loi, Ex. xu, A4, 
on devait manger l'agneau pascal-debout, les 
reins ceints, un bâton à la main, en un mot 
dans l'attitude des voyageurs; mais cette 
prescription ne tarda pas à tomber en dé- 
suétude, avec beaucoup d’autres qui avaient 
été portées spécialement en vue de la « Pâque 
Egyptienne », comme parlent les Rabbins, 
Cf. Pesachim 1x, 8. « La Pâque perpétuelle » 
ne présentait plus le caractère simple et aus- 
tère des anciens temps : une foule de règles 
nouvelles s'étaient introduites, en particulier 
celle de célébrer la cène légale « recumben- 
tes «, étendus sur des divans peu élevés. 
« Mos servorum est, dit le Talmud, Hieros. 


Pesach. f. 37, 2, ut edant stantes; at nunc, 


comedunt recumbentes, ut dignoscatur exiisse 
eos a servitute in libertatem ». Le change- 
ment de condition avait amené le changement 
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21. Et, pendant qu’ils mangeaient, 
il dit : En vérité je vous dis qu'un 
d’entre vous va me trahir. 


22. Et, profondément attristés, ils 
commencèrent chacun à dire : Est- 
ce moi, Seigneur ? 


23. Mais il leur répondit > Celui 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


21. Et edentibus illis, dixit : 
Amen dico vobis, quia unus ve- 
strum me traditurus est. 

Joan. 13, 21. 

22. Et contristati valde, cœperunt 
singuli dicere : Numquid ego sum, 
Domine? ; 

23. At ipse respondens, ait : Qui 


attitude. — Cum duodecim. Le nombre des 
convives qui pouvaient se réunir pour la 
cène escale ne devait pas être inférieur à 
dix : généralement il n’excédait guère le 
chiffre de 20. La société de choix réunie 
autour de Jésus tenait le milieu entre ces 
deux extrêmes. Euthymius Zigabenus est seul 
à prétendre que le Sauveur avait invité plu- 
sieurs -disciples indépendamment de ses Apô- 
tres. Test du reste réfuté par le récit évan- 
gélique qui ne mentionne que les Douze. 

21. — Edentibus illis. Les nombreuses et 
touchantes cérémonies qui accompagnaient 
le festin de la Pâque sont résumées dans ces 
deux mots par l'évangéliste. Mais nous 
croyons devoir en indiquer au moins quel- 
ques-unes, choisies parmi les plus impor- 
tantes; afin de placer sous les yeux du lec- 
teur un tableau vivant de ce que fit le divin 
Maître pendant cette grande soirée. Jésus, 
couche à la place d'honneur et représentant 
le père de famille, prit d’abord une coupe, la 
remplit de vin et la fit circuler parmi las- 
semblée après y avoir lui-même trempé ses 
lèvres, en disant : Sois béni, Seigneur notre 
Dieu, qui as créé le fruit de la vigne. Tous se 
lavèrent alors les mains, puis la table fut ap- 
ortée au milieu des convives. Après qu’une 
Ééaddiciion spéciale eut été prononcée sur 
les herbes amères, chacun en prit quelques 
feuilles et les mangea en les assaisonnant 
avec le Charoceth. C’est alors seulement que 
l'agneau pascal fut placé sur la table en face 
de Jésus. Le Sauveur prit la parole pour 
expliquer à ses disciples la signification de 
la fête et de ses rites, ainsi qu'il était réglé 
par la Loi, Cf. Ex. xir, 26; après quoi, tous 
chantèrent la première partie de la prière 
nommée Hallel, c’est-à-dire les Psaumes cxin 
et cx (hebr. cxu, cxiv). Une seconde 
coupe fut vidée; Jésus prit quelques pains 
azymes, les rompit, en mangea un morceau 
avec des herbes amères et du Charoceth ct 
Gistribua le reste aux disciples. [l bénit ensuite 
l'agneau pascal et les autres viandes sacrées 
qui l’accompagnaient. En‘ce moment com- 
mença le repas proprement dit. Le rituel 
laissait une certaine liberté aux convives 
pour cette partie de la cérémonie : il était 
toutefois réglé que l'agneau symbolique’ se- 


rait consommé en dernier lieu et qu'on ne 
mangerait plus rien ensuite. Ce repas achevé, 
une troisième coupe, bémite par Jésus comme 
les deux premières, circula parmi les con- 
vives. On chanta la seconde partie de la : 
prière Hallel, Ps. cxiv-cxvit (hébr. cxv- 
exvin). Une quatrième coupe terminait ordi- 
nairement la cène. Cependant, si quelqu'un 
des assistants le désirait, on pouvait en faire 
passer une cinquième, à condition de réciter 
le grand Hallel, Ps.' cxix-cxxxvr (hébr, 
CXX-CXXXVII, Comme conclusion générale de 
la cène. On devait se retirer avant minuit. 
Voir, pour de plus amples détails, Lightfoot, 
Hor. hebr. in Matth. xxvi, 20, 26, 27; Otho, 
Lexic. talm. s. v. Pascha; Friedlieb, Archæo- 
logie der Leidensgesch.; Langen, die letzten 
Lebenstage „Jesu, ch. virt. — Amen dico 
vobis, La chose que Jésus est sur le point de 
prédire va paraître si incroyable aux Douze, 
qu'il en garantit d'avance la parfaite vérité 
par sa formule ordinaire de serment. — Unus 
vestrum. « Unus ex vobis duodecim, inquit, 
qui ubicumque mecum sunt, quibus tot tan- 
taque promisi ». S. Jean Chrys. Hom. LXXXI 
in Matth. Il y a beaucoup d’emphase et de 
tristesse dans ce « vestrum ». — Me tradi- 
turus est. Plusieurs jours auparavant, Jésus 
avait déjà prophétisé la trahison dont il 
serait Tobjet, Cf. xx, 48; xxvi, 2; en ce 
moment, il précise davantage et annonce que 
le traître sortira des rangs de ses Apôtres. 

22. — Contristati valde. Le Maître trahi 
par l’un d'eux! Cette nouvelle tomba sur le 
cercle apostolique, sur les innocents et sur le 
coupable, comme un coup de foudre. Les 
onze sont désolés, consternés! Les évangé-: 
listes, S. Jean surtout, ont fort bien. décrit 
le trouble, jeté par cetle parole parmi les 
disciplés de Jésus. — A peine revenus e, leur 
première stupéfaclion, ils prennent tour à 
tour la parole pour demander à leur maître : 
Numquid ego sum? Le grec pr èyó eue, « ce 
n’est sans doute pas moi ÿ » exprime plus 
délicatement la méme idée, car il suppose 
qae ża réponse sera négative. Tel devait être 
le langage d’une ême qui n'avait pas le 
moindre soupçon de sa culpabililé. 

23. — Ipse respondens. Dans sa réponse, 
le Sauveur répète avec énergie sa première 


CHAPITRE XXVI 


intimgit mecum manum in parop- 
side, hic me tradet. 

24. Filius quidem hominis vadit, 
sicut scriptum est de illo; væ autem 


homini illi, per quem Filius homi- > 


nis tradetur : bonum erat ei, si nå- 
tus non fuisset homo ille. 
$ Psal. 40,40. 
25. Respondens autem Judas, qui 
tradidit eum, dixit : Numquid ego 
sum, Rabbi? Ait illi : Tu dixisti. 


assertion, se contentant d' ajouter un détail 
ui fait mieux ressortir l'odieux caractère 
e la trahison. — Qui intingit mecum (Le 


verbe est au parfait dans le grec). Jésus fait . 


allusion à une coutume qui subsiste encore 
dans l'Orient moderne, au grand désagrément 
des voyageurs européens. Les mets sont 
habituellement servis sur de vastes plats dans 
lesquels chaque convive, la main armée d’un 
morceau de pain, puise directement les 
viandes, les sauces et les légumes. — On a 


souvent pris à la lettre cette parole du Sau- . 


veur, dont on a conclu qu’au moment où elle 
ful prononcée, Judas étendait de fait la main 
vers le plat commun (D. Calmet, Corn. a Lap. 
Rosenmüller, Fritzsche, de Wette; etc.). Mais 
il n’est pas possible de lui attribuer ce sens, 
puisque alors Judas eût été clairement dé- 
noncé comme le traître, tandis que nous 
savons, d’après S. Jean, xim, 20, que son 
crime demeura encore un mystère pour, la 
plupart des Apôtres. C'est donc une expres- 
sion générale pour dire : L'un de mes amis 
les plus intimes. Cf. Ps. xL, 40 : « Homo 
pacis meæ, 1n quo speravi; qui edebat panes 
meos, magnificavit super me supplantatio- 
nem ». — In paropside; dans le grec, èv tọ 
Tpuóíp. Tpu&ktov désignait un plat de grande 
dimension. — fie est emphatique, comme 
plus haut « vestrum ». | ; 

24. — A cette réponse qui ne faisait que 
confirmer sa première assertion, le Sauveur 
ajoute une déclaration solennelle, une grave 
menace, destinée s’il en est temps encore à 
ramener le traître à de meilleurs sentiments. 
— Filius quidem hominis. « Quidem » par 
opposition à « autem » qui vient ensuite. 
Jésus établit un frappant contraste entre sa 
personne et celle du traître, entre les fins si 
distinctes qui leur sont résérvées. — Vadit. 
Majestueuse parole, dont le Christ aimait à se 
servir pour désigner sa mort prochaine; Cf. 
Joan. vir, 33; vint, 22. Euthymius l'explique 
fort bien par la paraphrase peraêuiver ånò thc 
èivtaŭða twñç. Elle exprime en même temps, 
commé le remarquent les anciens exégètes, 
lą parfaite liberté de Jésus au point de vue 
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qui met la main avec moi dans le 


“plat, celui-là me trahira. 


‘24. Le Fils de l’homme, sans 
doute. s’en va selon ce qui a été 
écrit de lui, mais malheur à Phomme 
par qui le Fils de l’homme sera li- 
vré ; il vaudrait mieux pour lui qu’il 
ne fût pas né. 

25. Judas qui le trahit, parlant 
ensuite, dit : Est-ce moi, Maître ? 
Il lui répondit : Tu las dit. 


de ses souffrances. « Christus mortem suam 
transilioni cuipiam similiorem ostendit quam 


-veræ morti; significat per eamdem vocem 


quoque sponte se ad mortem abire », Victor 
Antioch. in Marc. xiv, 24; Cf. Maldonat 
in h. l. — Sicut seriptum est... L'obéissance 
parfaite, malgré la liberté; obéissance « us-- 
que ad mortem, mortem autem crucis », 
Phil. 11, 6. Les prophéties seront accomplies 
jusqu'aux moindres détails. — Væ autem. 
Menace d'un malheur éternel; terrible ins- 
cription gravée par Jésus-Christ lui-même 
sur la tombe de Judas. — Bonum erat ei... 
En effet, dit S. Jérôme, in h. 1., « multo me- 
lius estnon subsistere quam male subsistere »; 
mieux vaut le néant que les tourments éter- 
nels de Penfer! Et pourtant, Dieu a créé 


„Judas! Jésus en a fait son Apôtre, prévoyant 


bien qu'il le trahirait! Grand mystère théo- 
logique. Mais, « Deus præïentia judicat, non 
futura, nec condemnat ex præscientia, quem 
noverit talem fore qui sibi postea displiceat; 
sed ta bonitatis est et ineffabilis cle- 
mentiæ, ut eligat eum quem interim bonum 
cernit et scit malum futurum, dans ei potes- 
tatem conversionis et pœnitentiæ ». La sole- 
tion du problème est tout entière dans ces 
lignes de S. Jérôme, adv. Pelagian, 111. — Sur 
les vives et curieuses discussions des scolas- 
tiques à propos de la phrase « Bonum erat 
ei... », voir Maldonat, in h. 1. — Stier, auteur 
protestant, écrit à bon droit (die Reden des 
Herrn Jesu, h. 1.) : « Ces mots, pris à la lettre 
et en toute rigueur, ferment à jamais la porte 
de l'espérance. Ils écartent toute pensée d'un 
salut ültérieur et final; car, s'il pouvait y 
avoir une rédemption pour l'âme de Judas 
dans les futures révolutions des âges, il serait 
meilleur pour lui d'avoir reçu la vie ». Aussi 
Krummacher dit-il que Notre-Seigneur n’a 
jamais prononcé de parole plusépouvantable, 

25. — Respondens, prenant la parole. Le 
traître, foudroyé d’abord plus que personne 
par la révélation inattendue de Jésus, ÿ. 24, 
n'avait point pris part à la question des 
autres, Ÿ. 22. l! craint maintenant que son 
silence ne dévoile sa faute. Il demande donc 
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26. Or, pendant qu’ils soupaient, 


Jésus prit du pain et. le bénit et le 


rompit et le donna à ses diciples, 


EVANGILE SELON $. MATTHIEU 


26. Cœnantibus autem eis, accepit 
Jesus panem, et benedixit ac fregit, 
deditque discipulis suis, et ait : Ac- 


à son tour, avec les dehors du plus profond 
respect : Numquid ego? On s'indigne à la vue 
de sa froide impudence. Mais on admire ta 
douceur de Jésus. Tu dixisti, se contente-t-il 
de répondre, employant une formule d’adhé- 
sion fréquemment usitée chez les Juifs, les 
Grecs et les Rômains. Oui, c’est loi, tu, le 
sais bien. Ces mots furent prononcés à voix 
basse de manière à n'être entendus que de 
Judas, ainsi qu’il ressort du récit plus com- 
plei de S. Jean, x11, 28-29. 


7.— La cène eucharistique. ÿÿ. 26-29. 
Parall. Marc. xiv, 22-25; Luc. xxi, 45-20, 


26. — Les synoptiques, qui ont passé ra- 
pidement sur la cène légale, s'étendent da- 
vantage sur le banquet eucharistique, car il 
avait pour eux une tout autre importance. 
En distribuant à ses Apôtres un peu de pain, 
un peu de vin, et en leur donnant l’ordre d’a- 
gir de même dans la suite des âges à l'égard 
des chrétiens, Jésus n’instituait-il pas le plus 
sublime de ses sacrements? ne laissait-il pas 
à son Eglise le mémorial le plus parfait de 
son amour, en même temps que la continua- 
tion du sacrifice du Calvaire? Cf. Conc.. Trid. 
Sess. XIII, ©. 2. Voici donc notre véritable 
agneau pascal, qui va remplacer les ombres 
ct les figures. — Cœnantibus eis. Ces mots si- 
gnifient-ils « quum cœnarent », ou bien sont- 
ils l'équivalent de « quum cœnavissent... »? 
Bynæus, Wetstein, Kuinæl, Baumgärten- 
Crusius et d’autres ‘adoptent la secgnde tra- 
duction, qui est en réalité plus confôrme aux 
récits de S. Luc, xxur, 90, et de S. Paul, 
{ Cor. xt, 25. La plupart des exégètes anciens 
et modernes admeltent la première qui est 
plus grammaticale. Au fond, cela revient à 
peu près au même. En droit, le repas légal 
n’était pas régulièrement terminé quand Jésus 
institua le sacrement de l'autel, puisque le 
calice eucharistique se confond avec la cin- 


quièmecoupe pascale {Voir les notes des ver- : 


sets 24 et 27); néanmoins, on pouvait dire 
qu’il l'était de fait, puisqu'on avait dû cesser 
de manger avant même de prendre la troi- 
sième coupe. Un évangéliste a donc pu em- 
ployer l'expression « pendant le repas », un 
autre écrire : « après le repas »; tout dépend 
du point dé vué auquel chacun d’eux s'est 
placé. S. Matthieu, qui veut nous montrer 
le Nouveau Testament sortant de l’Ancien 
comme une fleur naît de la racine, rattache 
la cène eucharistique à la cène légale. Les 
termes « cœnantibus eis » sont parallèles à 
« edentibus illis » du verset 21.— Accepit.…, 


panem. La « Recepta » porte rèv äprov; mais , 


.D'aprèss. 


l'article n'est probablement pas authentique. 
Il n'y avait alors dans-le cenacle et dans la 


‘maison que du pain azyme, le seul, nous l'a- 


vons yu, qui fåt licite depuis le milieu du 
44 nisan jusqu'au soir du 24. L'Eglise latine 
suit donc fidèlement l'exemple de Jésus, 
quand elle se sert exclusivement de pain sans 
levain pour la éonfection de la sainte Eucha- 
ristie. — Du pain, du vin, telles sont entre les 
mains du Sauveur, telles seront à tout jamais 
les seules matières du sacrifice par excellence. 
Ainsi se réalisait la prédiction. juive d’après 
laquelle, lorsque le Messie viendrait. remplir 
les fonctions de prêtre selon l’ordre de Mel- 
chisédech, les substances animales cesse- 


-raient d’être immolées en sacrifice, car elles 


céderaient la place à deux cspéces végétales, 
le pain et lẹ vin! Cf. Sepp, Leben Jesu, 
Tb. m, p. 4410. — Benedixit : Les manus- 
crits B. D. L. ont eùkoyñoas; les éditions grec- 
ques ordinaires et la plupart des manuscrits 
lisent sòyaptothcaç, « quum gratias egisset ». 
homas d'Aquin et plusieurs inter- 
prètes {Maldonat, Luc de Brugs, elc.), cette 
expression représenterait lacte même de la 
consécration sacramentelle. On croit très-géné- 
ralement qu’elle correspond à la 733 ou bé- 
nédiction que le père de famille prononçait 
sur leg pains azymes, avant de les distribuer 
aux convives (voir l'explication du +. 24), et 
qui consistait pour l'ordinaire dans la phrase 
suivante : « Béni soit Celui qui produit le 
pain de la terre ». — Fregit;.de même qu'il 
avait précédemment rompu les pains azymes 
avant de manger la Pâque. Cette fraction du 

ain dans la cène légale symbolisait les souf- 
rances qu'avait autrefois endurées le peuple 
juif; elle figurait, dans la cène eucharistique, 
la Passion et l’immolation de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. On sait que ce-rite, imité par 


les Apôtres et leurs successeurs, avait fait 


doter aux mystères eucharistiques le nom 
de t fraction du pain » dans la primitive 
Eglise. Cf. Act. nm, 42; I Cor. x, 46, etc, — 
Deditque : Jésus ne communia pas les Apôtres 
d'après le mode aujourd’hui usité dans l'E- 
glise ; il leur déposa successivement dans la 
main un morceau du pain consacré. Cela 
ressort du mot « accipite » et des anciennes 
coutumes ecclésiastiques. — Hoce est... « Hé- 
las! s’écrie le protestant Olshausen, Bibl, 
Comment. über sæmmtl. Schrift. des N. Test. 
3e édit. t. II, p. 44#, en abordant l’explica- 
tion des paroles de la consécration, le banquet 
de lamour a servi. jusqu’à notre époque d'oc- 
casion aux polémiques les. plus violentes et 
les plus tristes que l’histoire de l'Eglise et 
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cipite et comedite : Hoc ést corpus disant : Prenez et mangez, ceci est 


meum. 
Marc. 14,22; Luc, 22, 19; I Cor. 14, 2$, 


mon corps. 


l'histoire du dogme aient à enregistrer ». Les 


expressions employées par Notre-Seigneur. 


sont Cependant si claires dans leur sublimitél 
Mais la théologie négative a tout fait pour 
amonceler des nuages autour d'elles. Il n’entre 
pas dans notre plan de les étudier ici au point 
de vue dogmatique ; de nombreux et d'illustres 
auteurs ont publié en ce sens des essais re- 
marquables dans lesquels la matière est trai- 
tée à fond : nous y renvoyons le lecteur. Voir 
en particulier Wiseman, The rral presence 
_ of the body and blood of our Lord J. Chr. in the 
blessed Eucharist. Londres, 4855 (excellent 
traité traduit dans les Démonstrations Evan- 
géliq. de Migne, t. XV, col. 4159 et ss) ; Fran- 
zelin, Tractatus de SS. Eucharistiæ Sacra- 
mento et Sacrificio, Romæ 1868, p. 31-70. 
Notre rôle consiste donc simplement à faire 
l'exégèse des paroles prononcées par Jésus en 
ce moment solennel, paroles des plus impor- 
tantes qui soient sorties de sa bouche, puis- 
pu établissent tout ensemble le sacrifice 


e la nouvelle Alliance, le sacrement de . 


l'Eucharistie et le nouveau sacerdoce destiné 
à remplacer celui de la race lévitique. — Le 
pronom démonstratif « hoc », toðró, est pris 
substantivement. C’est à dessein que le 
Christ l’a employé au neutre; le masculin 
« hic », oroc, n'eût désigné directement que 
le pain, oðtoç &otos, « hic panis ». « Hoc » 
signifie d’une manière générale : Ce que je 
vous présente, ce quide mes mains va passer 
dans les vôtres. — La copule « est » n’a 
sans doute pas été proférée par Notre-Sei- 
gneur, car le langage araméen, dans lequél il 
s'exprimait alors, l’omet en pareille circons- 
tance. Ses paroles furent probablement celles- 
ci : 902 NYT, ou mieux encore %91) NYT 517. 
Dans la langue syriaque, qui se rapproche le 
plus de l’idiôme que parlait Jésus, on lit de 
même sans aucun verbe 949 ‘35. Mais la 
‘copule était exigée par le génie des idiômes 
indo-germaniques, et c’est à bon droit qu’on 
l'a insérée dans la formule de consécration. 
Toutefois, de ce que nous venons de dire 
il ressort évidemment que « est », èstri, ne 
saurait signifier ici, non plus qu’au ÿ. 28, 
« significat, repræsentat », comme on l’a si 
souvent requis depuis Zwingle. Si je montrais 
à un enfant une pierre, un morceau de pain, 
en lui disant : Ceci du pain, ceci une pierre, ou 
bien : Ceci est du pain, ceci estune pierre, son- 
gerait-il jamais à traduire : Ceci représente une 
pierre, du pain? Ceci mon corps, ou ceci est 
mon corps ne peut doncsignifer qu’une chose : 
Ce que vous voyez est vraim:nt mon corps, 


indépendamment de toutes les apparences. 
Ainsi le veulent la grammaire, la logique, et 
le simple bon sens. — Corpus meum. La gram- 
maire, la logique et le simple bon sens exi- 
gent pareillement que l’on traduise ces deux 
mots par « mon corps », mon vral corps. 
Prétendre que Jésus ne pensait à offrir aux 
Apôtres que le symbole de son corps est une 
assertion tout à fait gratuite, pour ne rien 
dire de plus. Quand on présente un symbole, 
on l'indique de quelque manière, à moins que 
le fait ne soit évident par lui-même. Or, le 
Sauveur a montré au contraire d'une façon 
très-expresse qu'il entendait parler d'une réa- 
lité, lorsqu'il a caractérisé la valeur de ce 
corps donné aux Apôtres, en ajoutant : tò ünèp 
tudv ASépevoy, Luc. XXII, 49 ; I Cor. x1, 24. 
Le corps de Jésus livré pour nous n'était assu- 
rémen pas un symbole.—On aura déjà remar- 
qué la grande ressemblance qui existe cntre 
les’ cérémonies de la còne eucharistique et 
celles de la cène légale que nous avons résu- 
mées plus haut : Jésus bénit, partage ct dis- 
tribue à ses disciples le pain consacré, de 
même qu'il avait béni, qu'il avait rompu, 
qu'il leur avait distribué les pains azymes. Ce 
n’est m tout encore. En découpant l’ Agneau 
pascal, il avait prononcé une. formule parti- 
culière que nous n'avons pas encore citée. 
noa dw tan, avait-il dit : « ceci est le corps 
de l'agneau pascal »; Cf. Buxtorf, Dissert. 
phil.-theolog. Bâle, 4662, p. 346. On voit 
ue d’un bout à l’autre, À part les modifica- 
tions nécessaires, la cène nouvelle est en 
quelque sorte calquée sur l’ancienne, Jésus 
voulant ainsi montrer la relation qui existait 
entre la réalité et la figure. Mais on voit en 
même temps que, si l’ancienne formule dési- 
gnait un vrai corps, en chair et en os, la for- 
mule nouvelle ne peut désigner, elle aussi, 
qu’un vrai corpset non pas un simple sym-- 
bole. Nous rendrons compte en un autre en- 
droit (Commentaire sur S. Luc. xxnr, 49)de la 
différence qui existeentre les formules de con- 
sécration dans les Evangiles et dans les Litur- 
gies. — Tel est le sens naturel des mots « Hoc 
est corpus meum ». Les Apôtres, la tradition 
tout entière les ont compris et traduits comme 
le fait l'Eglise. L'erreur en matière si grave 
serait inconcevable. — Quand Jésus eût pro- 
féré ces merveilleuses paroles, un miracle de 
remier ordre fut instantanément produit : 
e pain, pour empioyer ie iangage de l'Eglise, 
fut aussitôt transsubstantié au corps du Sau- 
veur; les accidents restèrent, mais la subs- 


tance avait disparu, et la promesse faite au 
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27. Et prenant le calice il rendit 
grâces et le leur donna, disant : 
Buvez tous de ceci; 
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27. Et accipiens calicem, gratias 


egit, et dedit illis, dicens : Bibite ex 


hoc omnes.. 


e e e a e a 


trefois par le Christ, Cf. Joan. ch. vi, était 
accomplie. Nous avions une nourriture céleste 
qui donne l’immortalité. . 

27. — Mais, pour que le banquet d'amour 
fût complet, il fallait un breuvage de même 
nature. Jésus passe donc à une seconde con- 
sécration. — Accipiens calicem, La coupe qui 
a circulé plusieurs fois déjà pendant le festin 
légal va porter aux Apôtres une liqueur toute 
divine. Sa forme était ‘bien éloignée de celle 
de nos calices modernes. C'était, selon toute 
probabilité, un gobelet peu profond, très- 
évasé, muni d’un pied fort bas et de deux 
petites anses, imité des modèles grecs et 
romains comme la plupart des ustensiles juifs 
à cette époque. Cf. A. Rich, Diction. des 
Ant. rom. et grecq. au mot « Calix »; Smith, 
Dict. of the Bible, art. Cup. La légende n’a 
pas manqué de s'en emparer, comme elle 
avait fait des trente pièces d'argent : elle le 
fait remonter de main en main jusqu’au pa- 
triarche Noë. Cf. Sepp, Leben Jesu-Chr., t. V, 
p. 90 et s. Dans ce calice Jésus versa du vin 
rouge, Cf. Lightfoot, Hor. bebr. in h. 1., car 
c'est le plus commun en Palestine et c’est. lui, 


dit Tertullien, qui représente mieux le sang, . 


« sanguinis vetus ñgura ». Il y versa aussi 
un peu d'eau. La tradition l'enseigne très- 
généralement. Origène main ient cependant 
l'emploi du vin &xparos, Sous prétexte qu'il 
symbolise mieux le sang très-pur du Sauveur. 
Mais le rituel juif prescrivait en termes for- 
meis de mêler de l’eau au vin dans les coupes 
du festin légal (Cf. Lightfoot, de Minister. 
templi, c. xu, n. 3), avec l’une desquelles le 
calice eucharistique dût se confondre, comme 
l'admettent communément les exégètes. La 
troisième coupe était appelée dans le langage 
liturgique des Juifs 73937 DYD, « coupe À 
la bénédiction », nom que S. Paul donne 


précisément aux espèces sacramentelles, Cf. 


I Cor. x, 46; c'était elle qui était regardée 
comme la principale, parce qu’elle suivait 
immédiatement la manducation de l'agneau 
pascal. Four ces motifs, divers auteurs 
(Lightfoot, Hor. Talm. in h. L; Paulus, Exeg. 
Handb., t. Hl, p. 497; Fouard, Passion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc.}, ont pensé 
que c’est elle qui eut l’honneur d'être trans- 
formée au corps et au säng du Sauveur. 
D'autres interprètes se sont déclarés en faveur 
de la quatrième coupe; d’autres en faveur 
de la cinquième qui mettait n à la cène. 
Nous verrons, en expliquant le mot « omnes», 
que cette dernière hypothèss est probable- 
ment la plus vraie des trois. — Gratias egit ; 


en grec, eüyapiornau : de là le beau nom 
d'Eucharistie, c’est-à-dire action de grâces, 


‘donné au divin sacrement de l'autel, que 


Jésus instituait alors en rendant grâces à 
son Père. Du reste, eüyaptoretv diffère à peine 
du verbe sùhoyetv empIOYé au Y. 26. D’autres 
rites, ceux-là même que le prêtre reproduit 
chaque jour en consacrant les espèces du vin, 
durent être suivis par Jésus : il éleva légè- 
rement la coupe et regarda le ciel, comme 


‘devait faire le père de famille pendant le 


festin de la Pâque, d’après la tradition juive. 
Cf. la glose de Bab. Berach. f. 51,1. — Dedit 
ülis : il fit passer le calice de main en main, 


` après leur avoir recommandé derf boire tous 


sans exception: Bibite... omnes. Cet « om- 
nes » a reçu des interprétations bien diverses, 
arfois même bien ridicules. C’est ainsi que 
es protestants, et en général les partisans de 
la communion sous les deux espèces, ont 
prétendu que Jésus l'aurait dirigé tout exprès, 
dans un pressentiment prophétique, contre 
l'Eglise catholique qui devait plus tard reti- 
rer aux laïques l'usage du calice; voir Buxtorf, 
Dissert. de cœna Domini,p. 323. Suivant Cor- 
neille de Lapierre, in h. 1., Notre-Seigneur 
voulait simplement montrer à ses disciples et 
à leurs successeurs que les deux espèces du 
pain et du vin sont de rigueur pour que le 
sacrifice de la messe soit complet, mais qu'il 
n’appartientqu'auxseulsprétresdecommunier 


“sous les deux espèces. Maldonat et le P. Per- 


rone, Theolog. dogmat., lib. vin, § 198, font 
une autre conjecture sur l'intercalation du 
mot « omnes ». Il avait pour but, disent-ils, 
d’insinuer aux disciples que, tous devant par- 
ticiper à ce calice unique, il fallait que chacun 
pril ses précautions de manière à en laisser 
aux autres. — Assurément, aucune de ces ex- 
plications mawra dû paraitre satisfaisante. à 
nos lecteurs. De concert avec M. J. Langen, die 
letzten Lebenstage Jesu, p. 185 et suiv., nous 
leur proposons l'interprétation suivante qui a 


- le double avantage de ne rien contenir d'ex- 
centrique et d'être appuyée sur les coutumes 


sacrées des Juifs. Nous avons dit, note du 
Y. 24, qu’à la fin du repas légal, quand on avait 
récité la seconde partie de.l'Hallel, les con- 
vives avaient le droit de proposer une cin- 
quième coupe. Nous croyons que Notre-Sei- 
gneur, usant de ce droit, remplit pour la 
cinquième fois le calice qui avait servi à l’as- 
semblée : bien plus, c'est alors qu'il consacra 
le vin en son sang. Mais comme chacun était 


: libre, d’après les instructions du rituel, d'ac- 


cepler ou de refuser celte dernière coupe, il 


\ 


CHAPITRE XXVI 


28. Hic cst enim sanguis meus 
novi Testamenti, qui pro multis 
effundetur in remissionem pecca- 
torum. | 

29. Dico autem vobis, non bibam 
amodo de hoc genimine vitis, usque 


prit soin d'indiquer à ses Apôtres qu’ils de- 
\aient tous y participer. De là l'insertion de 
adjectif « omnes ». 

28. — De là aussi celle de la particule 
enim : Buvez-en tous, attendu que ce n'est 
pas un breuvage ordinaire, mais mon propre 
sang. — La seconde formule de consécration 
est « mutatis mutandis » la reproduction de 


la première; elle en est par là-même la con-. 


firmation. Aussi le prorestant Stier, Reden 
des Herrn., h. l., a-t-il raison de dire que ceux 
qui seraient tentés d'interpréter d’une ma- 


nière superficielle ou erronée lune des deux. 


pois d'institution peuvent trouver dans 
’autre le vrai sens voulu par Jésus. C'est ce 
qu’indiquait déjà Tertullien dans son vigou- 
reux langage : « In calicis mentione testa- 
mentum constituens sanguine suo obsignatum, 
substantiam corporis confirmavit. . Nullius 
cnim corporis sanguis potest esse, nisi carnis » 
{cité par Stier).— Hic est : dans le grec, toŭto, 
« hoc », de même qu’au y. 26. Le sujet est 
imdétérminé. Ceci, ce que contient celte 
‘oupe. — Sanguis meus; mon vrai sang, et 
non sou symbole. La phrase « Ceci est mon 
corps » avait directement changé le pain au 
corps du Sauveur; la phrase semblable « Ceci 
est mon sang » transsubstantia directement le 
vin en son sang. Les paroles de Jésus furent 
- en effet, comme l'enseigne la Théologie, « verba 
operatoria, et non simpliciter ac nude enun- 
tiativa ». Aux héréliques qui osent affirmer, 
avec l'anglais J. Morison, que la cène eucha- 
ristique est'« une parabole pour l'œil, pour 
le toucher, pour le goût », nous répondons 
avec S. Thomas d'Aquin que l'œil, le tou- 
cher, le goût se trompent s'ils ne veulent 
juger que d’après les apparences. L'Eucha- 
ristie est un mystère ‘ui réclame la foi. — 
Novi Testamenti. L'ancienne Alliance, con- 
clue entre Jéhova et pou juif, avait été 
inaugurée, scellée au pied du Sinaï par le sang 
-de nombreuses victimes; Cf. Ex. xx1v, 5-8; 
Hebr. 1x. Moïse, jetant sur le peuple quelques 
gouttes de ce sang, avait dit : « Hic est san- 
guis fæderis quod pepigit Dominus vobis- 
cum », Ex. xxiv, 8. Jésus veut de même 
inaugurer et sceller par du sang répandu la 
nouvelle Alliance dont il est le médiateur : 
toutefois c’est son propre sang qui rachètera 
l'humanité. — Qui pra multis; c’est-à-dire 
pour tous, Cf. xx, 28, ou du: moins pour 
wous ceux qui s’en feront l'application. — 


nn ou 
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28. Car ceci est mon sang du Nou- 
veau Testament qui sera versé pour 
un grand nombre en rémission des 
péchés. 

29. Or je-vous le dis, je ne boirai 
plus désormais de ce fruit de la 


Effundetur : allusion à la Passion du lende- 
main. Le verbe grec est au présent, Exyuvé- 
évov, pour mieux märquer que le sang du 
Écuvour allait couler dans quelques heures 
à peine, comme une libation agréable à Dieu. 
Il suit encore des mots « pro multis effun- 
detar... » que la liqueur contenue dans la 
coupe après la consécration était substantiel- 
lement la mème que le sang qui devait être 
versé le vendredi saint pour le salut du 
monde, — In remissionem peccatorum. Les 
souffrances et la mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ n'avaient pas d'autre but que 
celui de remettre les péchés des hommes. 
a Sanguis Jesu-Christi... emundat nos ab 
omhi peccato », I Joan. 1, 7; Cf. Hebr. 1x,44; 
I Petr. 1,.49; Apoc. 1, 5. — Nous parlerons 
ailléurs (explication de S. Luc, xx1i, 20) des 
variantes qui existent entre les Evangiles à 
propos de cette seconde formule; elles sont 
plus considérables encore que celles qui 
existent au sujet de la première, 

29. — Dico autem vobis. Après avoir insti- 
tué et laissé.à gon Eglise un double gage de 
son amour, le divin sacrement de l’autel et 
le saint sacrifice de la Messe, Jésus-Christ 
annonce qu'il n’a plus qu’à mourir. — Non 
bibam amodo : &x’ &pm, désormais, à partir de 
cet'instant. Selon toute probabilité (voir la 
note de Marcexiv, 25), Jésus n'avait commu- 
nié sous aucune des deux espèces. Il avertit 
donc ses Apôtres que, bien qu’il leur ait re- 
commandé à tous sans axception de boire à 
la coupe eucharistique, il n'y trempera p'as 
lui-mème ses lèvres. — Ex hoc genimine vitis. 
Expression poélique pour désigner le vin : 


. c’est l'hébraïsme 7947 99 ; Cf. Deut. xxi, 9. 


on nan. Les Protestants ont parfois 
conclu de ces paroles que, même après la 
consécration, il existait du vin dans le calice 
quicirculait alorsentre les mains des disciples; 
plusieurs des leurs (Olshausen, Stier, etc.) les 
réfutent sans peine en montrant que le Sau- 
veur ne parlait pas exclusivement de la li- 
queur contenue dans la coupe, mais du vin 
d’une manière générale. — Usque in diem 
illum : le jour de la Résurrection, d’après 
les auteurs grecs ; le ciel, d’après le contexte. 
— Îllud bibam... Il est évident qu'ici le lan- 
gage de Notre-Seigneur ne doit pas être pris 
à la leitre : c'est une métaphore orientale, 
du reste parfaitement biblique, destinée à 


- représenter les délices du ciel, comparées à 


‘540 
vigne, jusqu’au jour où je le boirai 
de nouveau avec vous dans le 
royaume de mon Père. 
30. Et, hymne dit, ils allèrent sur. 
la montagne des Oliviers. | 
31. Alors Jésus leur dit : Tous 
“vous éprouverez un scandale à cause 
de moi cette nuit; car il est écrit : 
Jé frapperai le pasteur et les brebis 
seront dispersées. Là 
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in diem illum, cum ilud bibam vo- 


biscum novum in regno Patris mei. 


30. Et, hymno dicto, exierunt in 


. montem Oliveti. 


31. Tunc dixit illis Jesus : Omnes 
vos scandalum patiemini in- me, in 
ista nocte. Scriptum est enim : Per- 
cutiam pastorem et dispergentur 
oves gregis. 

Marc, 44, 27; Joan, 16, 32; Zach. 43,7. 


celles d’un festin. — Novum, c'est-à-dire 
« novo et inaudito modo », suivant S. Jean 
Chrysostôme, Hom. Lxxxn in Matth. et 
Théophylacte ; « iterum » d'après d’autres ; 
plus simplement : nouveau, meilleur, supé- 
rieur. — In regno Patris mei : dans le’ 
royaume messianique parvenu à sa consom- 
mation bienheureuse et glorieuse. — C'est 
ainsi qu’en terminant la cène,: Jésus-Christ 
associe la joyeuse pe de son règne futur 
au triste tableau de ses souffrances. Pour 
nous, la sainte Eucharistie qu’il venait. d'ins- 
tituer est donc en même temps un mémorial 
et un emblème prophétque : un mémorial au 
oint de vue du passé, car elle nous rappelle 
a Passion du Christ; un emblème prophé- 
tique au point de vue de l’avenir, puisqu'elle 
est le type du festin des noces de l'agneau 
que nous célébrerons éternellement au ciel. 


8. — Jésus prédit le reniement de S. Pierre 
et la fuite des Apôtres, }}. 30-35. — Parall. 
Marc. xiv, 26-34; Luc. xxn, 34; Joan. xu, 36-38. 


30. — Hymno dicto. S. Mathieu désigne 
ainsi la seconde partie de PHallel (Cf. l’expli- 
cation du Y. 24) ou, suivant l'opinion que 
nous avons adoptée, le grand Hallel (Ps. cxrx- 
CXXXVI ; hebr. cxx-cxxx vit) qu’on devait réci- 
ter quand on avait pris la cinquième coupe ; 
Cf. Buxtorf, Lexic. talm. s. v. 55h, On a 
prétendu, il ést vrai, que Notre-Seigneur 
avait composé un hymne tout exprès pour la 
circonstance : mais c'est là une hypothèse 
légendaire basée sur des récits apocryphes. 
Cf. August. Ep. cexxx vit, ad Ceretium Épisc. ; 
3rotius et Calmet in h. I. — Exierunt; ils 
quittèrent le cénacle, puis la ville, pour se 
rendre au-delà du torrent de Cédron. — In 
montem Oliveti : plus exactement ‘Cf. +. 36) 
au jardin de Gethsémani, situé au pied du 
mont des Oliviers. 

31. — Tunc. D'après le contexte, ce mc! 
indiquerait que la prédiction de Jésus relative 
au prochain reniement de S. Pierre eut lieu 
sur le chemin de Gethsémani; mais S. Luc, 
XX1, 34 et ss. et S. Jean xiii, 36 ; Cf. xiv, 34, 
la pacent au cénacle : d’où il suit que la 


particule róre, ici comme en d’autres endroits, 
sert à S. Matthieu de formule générale pour 


passer d’une scène à une autre, sans égard 


pour un ordre strictement chronologique. Pa- 
trizzi et d’autres auteurs croient rétablir plus 
parfaitement l’harmonie entre les récits, en 
admettant qu’il y eut deux prédictions:suc- 
cessives du même fait, Pune pendant, l'autre 
après la cène. Mais il nous paraît difficile que 
Jésus ait répété deux fois les mêmes choses 
à des ‘intervalles si rapprochés. — Omnes 
vos : tous sans exception, même S. Pierre, 
S. Jacques et S. Jean. — Scandalum patie- 
mini; dans le grec, oxavôauotfosate, c'est-à- 
dire, d’après l’excellente paraphrase d'Euthy- 
mius, cœheubiosle rhv sl êpë niorw. Toutefois, 
cè nest pas une apostasie proprement dite, 
mais seulement une désertion momenlanée, 
un lâche abandon, que Jésus prédit en ce 


„moment. — [n me, pour « propter me». Jo 


serai pòur vous une occasion de chute; ma 
assion sera un obstacle contre lequel votre 
faiblesse viendra se heurter, de manière à 
vous renverser pour un instant. — Scriptum 
est enim. Cette triste conduite des Apôtres 
avait été prévue de Dieu, et depuis longtemps 
l'Ecriture l'avait annoncée. Cf. Zach. xr, 7. 
— Percutiam... Le texte de Zacharie n'est 
pas cité textuellement par S. Matthieu ; nous 
retrouvons du moins le sens exact de la pro- 
hétie dans l'Evangile. Là, Jéhova s’adressant 
son glaive, lui disait ` « Framea, suscitare 
super pastorem meum..., percute pastorem 
et dispergentur oves ». Ici, il annonce, ce qui 
revient au même, qu’il frappera directement 
le pasteur. Ce pasteur est évidemment Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, Cf. Joan. x, 44 : les. 
brebis sont le symbole des Apôtres qui, au 
premier danger, s’enfuirent et se dispersèrent 
comme un troupeau timide et sans défense. 
Leur foi était vive sans doute, mais elle ne 
devait pas résister complétement au choc des 
événements dont ils allaient étre bientôt leg 
témoins. - | 
32. — Le passage prophétique de Zacharie . 
se terminait par une promesse consolante de 
Jéhova. Aprés l’allocution terrible à soù 


CHAPITRE XXVI 


32. Postquam autem resurrexerc, 


præcedam vos in Galilæam. 
. Marc. 14, 28; et 16, 7. 


33. Respondens autem Petrus, 


ait illi : Et si omnes scandalizati 
fuerint in te, ego nunquam scanda- 
lizabor. 

34. Ait illi Jesus : Amen dico tibi, 
quia in hac nocte, antequam gallus 
cantet, ter me negabis. 

> Marc. 44, 30; Joan. 43, 38. 

35. Ait iHi Petrus : Etiamsi opor- 

tuerit me mori tecum, non te ne- 
abo. Similiter et omnes discipuli 
ixerunt. 

pe Marc., 14,43; Luc., 22,33. 
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32. Mais, après que je serai res- 
suscité, je vous précèderai en Ga- 
lilée. 

33. Et Pierre lui répondit : Quand 
tous seraient scandalisés à votre su- 
jet, moi je ne serai pas scandalisé. 


34. Jésus lui dit : En vérité je te 
dis que cette nuit, avant que le coq 
chante, tu me renieras trois fois. 


35. Pierre lui dit : Même s’il me 
fallait-mourir avec vous, je ne vous 
renierai pas. Et tous les disciples 
dirent de même. 


glaive que noùs avons entendue, le Seigneur 
ajoutait : « Coñvertam manum meam ad par- 
vulos », annonçant ainsi qu’il sauverait les 
pauvres brebis, même après leur folle et 
coupable dispersion. Jésus fait aux Apôtres 
une promesse analogue. — Postquam autem…; 
öè, « autem », par opposition à la fuite des 
disciples. — Resurrexero : parole de joie et 
de grand encouragement, que le Sauveur 
n’omet jante de prononcer chaque fois qu'il 
prédit les circonstances douloureuses de sa 
Passion. — Præcedam vos.:. Après sa mort, 
lès Apôires quitteront Jérusalem et la Judée, 
pour se réfugier en Galilée, dans cette pro- 


vince qui leur était chère à tous, à caute’ des- 


joies si douces que leur avait procurées' la 
société de Jésus, dans cette province où ils 
seront à labri des hiérarques acharnés contre 
le Christianisme naissant : le divin Maître 
leur promet, non-seulement d’aller les y re- 
joindre, mais de s’y trouver avant eux pour 
es recevoir. Ce qu'il fit en effet, comme nous 
le verrons bientôt, xxvi, 40-46 ; Cf. Joan. 
XXI; l Cor. xv, 6. í 

33. — Respondens Petrus. Le chef du sacré 
Collége refuse de croire qu'il abandonnera 
âchement son Maitre. Emporté par Pindigna- 
tion qu'excitait* dans son cœur une telle pro- 
phétie, il s’écrie avec sa véhémence accoutu- 
mée : — Et si omnes... Les autres feront ce 
qu'ils voudront, il n’a pas à s’en préoccuper 
actuellement; pour lui nunquam, ni pendant 
cette nuit, A y. 34, ni en aucune autre 
circonstance. Oùcérote, « nunquam ullo pa- 
cto », Fritzsche. « Duplex crimen erat, dit 
S. Jean Chrysostôme, Hom. LxxxII in Matth., 
jugeant la conduite de S. Pierre en cette 
occasion, et quod contradixerit, et quod se 
aliis anteposuerit; tertium gravius adest, 
quod totum sibi adscripserit ». Mais il ajoute 
ensuite, et en toute vérité, que la faute du 


2 


prince des Apôtres provenait « ex multa ca- 
ritate ». 

34. — Amen dico tibi. Jésus répète d'un 
ton plus ferme et plus solennel sa précédente 
assertion, qu'il a soin pourtant de préciser 
davantage, pour, en mieux montrer la parfaite 
certitude. En outre, il l’applique cette fois. 
directement à son contradicteur. — Ante- 
quam gallus cantet. Les Grecs nommaient 
&extpopuvla, « chant du coq », la troisième 
veille de la nuit, celle qui s’écoulait entre 
minuit et trois heures, parce que c’est alors 
que le coq fait entendre son chant matinal. 
Partant de là, divers auteurs ont pensé 


que Notre-Seigneur avait eu l'intention de 


+ 


ésigner cette partie spéciale de la nuit, 
également connue des Latins sous le nom de 
« Gallicinium », Cf. Pline, Hist. Nat. x, 24 ; 
Amm. Marcell. xxr. Mais il vaut mieux 
laisser à sa parole la signification plus géné- 
rale qu'admettait déjà la version syriaque : 
« Avant que la nuit se sõit écoulée », ou. 
mieux encore, d'après S. Marc, xiv, 30 : 
Avant que le coq ait cessé de chanter. — 
Ter me negabis. Le malheureux disciple, dans 
quelques heures, aura renié son Maître jusqu’à 
trois fois. Les autres abandonneront seule- 
ment Jésus; mais lui, le chef du Collége- 
apostolique, il ira jusqu’au reniement! Cf. 
yy. 67-74 et parall. | 
35. — Aü illi Petrus. De même que Jésus. 
avait maintenu sa triste prédiction, de même 
S. Pierre maintient sa première promesse, en: 
la renforçant de son mieux. — Etiamsi opor- 
tuerit... Fidèle jusqu’au bout, jusqu’à la mort 
s’il le faut! s'écria-t-il impétueusement. Tout 
en blâämant sa présomption qui le faisait trop- 
compter sur lui-même, pas assez sur Dieu 
(opodpèv èv abrg tà néfaç tic èp’ Éautp nerot= 
Bñoews, Euthym.), les Pères ne peuvent s'em- 
pêcher d'admirer et de louer son courage,. 
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. 36. Alors Jésus vint avec eux 
dans un jardin qui est appelé Geth- 
sémani, et il dit à ses disciples : 
Asseyez-vous ici tandis que j'irai là 
et prieral. 

.37. Et ayant pris avec lui Pierre 
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36. Tunc venit Jesus cum illis in 
villam quæ dicitur Gethsemani, et 
dixit discipulis suis. : Sedete hic, 
donec vadam illuc et orem. 


37. Et, assumpto Petro et duobus 


PR 


` issu d’un amour généreux. « Putabat se posse, 
quod se velle sentiebat », S. Augustin, de 
Grat. et lib. Arb. c. xvir. « In tantum et 
affectu et caritate Christi efferebatur, ut et 
imbecillitatem carnis suæ et fidem verborum 
Domini non contueretar », S. Hil. h. l. — 
Non te negabo : en grec où ph...; la négation 
est doublée, pour représenter une impossi- 
bilité absolue. — Simihiter et omnes... Les 
autres Apôtres affirment tous avec la même 
vigueur qu’ils mourront plutô} que d'aban- 
donner leur Maître. Jésus les laisse dire sans 
insister davantage, voyant bien qu'ils étaient 
en ce moment trop surrexcilés pour com- 
prendre ses avis et pour en tenir compte. 


9.- Agonie de Gethsémani, }}. 36-46. 
Parall. Marc. xiv, 32-12; Luc. xxit, 9-46, 


NUIT DU JEUDI AU VENDREDI. 


36. — C'est ici que commence la Passiun 
proprement dite du Sauveur. Elle s'ouvre par 
une des scènes les plus douloureuses que 
Jésus ait eu à endurer avant sa mort, Seule, 
l’'agonie de la croix peut être comparée à 
l'agonie de Gethsémani. Les tortures infli- 
gées par les hommes, quelque déchirantes 
qu’elles puissent être, sont cependant peu dë 
chose à côté des souffrances morales qui sont 
directement imposées par Dieu; or, c'est 
Dieu lui-même qui fit porter à l'âme du 
Sauveur, dans le jardin de Gethsémani, 
l'horrible poids de tous les péchés du monde. 
— Tunc venit... in villam. Ce domaine, car 
tel est le sens du mot grec ywplov (« prædium » 
des Latins), était situé au-delà du-torrent de 
Cédron, Cf. Joan. xvin, 4, au pied du mont 
des Oliviers. Le pèlerin trouve précisément 
au N. E. de Jérusalem, non loin de la porte 
Saint-Etienne et des remparts, de l’autre 
côté du Cédron, un emplacement à peu près 
carré, long de 460 pieds anglais, large de 450, , 

won lui dit ou plutôt qu’on lui prouve, 
’après une tradition qui remonte au moins 
jusqu’à Constantin (Cf. Euseb. Onomasticon, 
3. v. Gethsemani; S. Jérôme, ibid.; Sepp; 
Jerus. u. das h. Land, 4864 t. I, p. 564 s8.), 
avoir été le théâtre de l'agonie de Jésus. Les 
Pères franciscains, aux soins desquels il est 
“depuis, longtemps confié, lont récemment 
entouré de grands murs; ils y ont planté à 
rofusion. la fleur dite de la Passion, la rose, 
e romarin, et le « Graphalium sanguineum » 
ou Goutte de sang, qu'une gracieuse légende , 


fait naitre de la sueur sanglante de Jésus. 
Mais le principal ornement de ce précieux 
enclos consiste dans huit oliviers énormes, 
aux troncs noueux, au rare feuillage, que des 


- connaisseurs font remonter jusqu’à deux mille- 


ans, Cf. O. Strauss, Sinai u. Golgotha, 8e édit. 
p. 224, el qui purent en effet échapper comme 
par miracle aux coupes nombreuses. prati- 
quées dans les environs de Jérusalem par 
Pompée, par Titus, par Adrien et par les 
croisés. Cf. Chateaubriand, Itinéraire de Pa- 
ris à Jérusal., Paris 4837, t. II, p. 181 ; La- 
martine, Voyage en Orient, t. I, p. 470; 
Mgr Mislin, les Saints Lieux, 4re édit. t. lI, 
p: & et ss.; Fouard, la Passion de Notre- 
eigneur Jésus-Christ, p. 25. — Quæ dicitur 
Gethsemańi. L'étymologie la plus probable 
de ce nom est NDW NA, Gath Schemäné, 
« pressoir d'huile ». Le jardin aurait été 
ainsi appelé à cause du pressoir qui s’y trou- 
vait pour écraser les olives au temps de Ma 
récolte. D'autres préfèrent NW %3, Ghé 
Schemäné, « vallée d'huile », c’est-à-dire 
vailée fertile, ou vallée produisant beaucoup 
d'huile; mais alors, comment appliquer l'in- 
sertion du T? Cf. Winer, Bibl. Reatwær- 


terbuch, s. v. — Dirit discipulis suis : il 


n'en restait que huit, Judas étant parti et 
trois autres apôtres, S. Pierre, S. Jacques le 
Majeur et S. Jean devant accompagner Jé:us; 
Cf. y. 37. — Sedete, c'est-à-dire « manete », 
selon la double signification du verbe 241. — 
Donec vadam illuc. « Hic, illuc » : Jésus dé- 
signait les deux endroits du geste. On a jus- 
tement rapproché de ces paroles celles d'A- 
braham laissant ses serviteurs au pied du 
Moria qu’il allait gravir avec Isaac : « Exspe- 
ctate hic...; ego et puer illuc properantes, 
postquam adoraverimus, revertemur », Gen. 
XXIL, 3. Jésús ne va-t-il pas#dans sa prière 
d'agonie, s'étendre sur l'autel avec la foi 
d'Abraham et la résignation d'Isaac? Cf. 
Stier, Reden des Herrn, in hb. I. i 

37. — Et assumpto. Là présence de tous 
les disciples pendant le drame douloureux et 
solennel quise préparait eût troublé le recueil- 
lement dé Jésus : du reste, leurs dispositions 
actuelles n'étaient nullement conformes à la 
situation par laquelle il allait passer. H 
prend donc seulement avec lui les trois Apô- 
tres les plus intimes, Pierre, le chef du sacré 
Collége, qui venait de manifester si chaude- 
ment son amour, les fils de Zébédé», qui 


CHAPITRE XXVI. 


_filiis Zebedæi, cœpit contristari et 
moœæstus esse. 
38. Tunc ait illis : Tristis est 
anima mea usque-ad mortem ; susti- 
nete hiċ, et vigilate mecum. 


39. Et progressus pusillum, pro- 


cidit in faciem suam, orans, et di- 


543 


et les deux fils de Zébédée, il com- 
mença à être contristé et affligé. 

38. Alors ıl leur dit : Mon âme est 
triste jusqu’à la mort, tenez-vous 
ici et veillez avec moi. ` 

39. Et, s'étant éloigné un peu, il 
se prosterna sur la face, priant et 


avaient consenti à vider en compagnie de 
. Jésus la coupe d'amertume! Tous ensemble, 
ils s'enfoncent plus avant dans le jardin. 
Ceux qui avaient été témoins de la Transfi- 
guration glorieuse du divin. Maître allaient 
contempler de près son humiliation. — Gæpit. 
C'est le prélude de la. lutte terrible que Jésus 
va soutenir. — Contiristari el mœstus esse. 
Dans le grec, Aureïotar xal &ônpoveiv. Ces deux 
mots expriment le sentiment de la douleur, 
mais d’une douleur parvenue à divers degrés 
d'intensité. Auretote est le terme lé plus gé- 
néral: il est simplement opposé à yærpetv, se 
réjouir; &ämuovetv représente une tristesse 
excessive, de poignantes angoisses. Suidas 
lexpliqüe par lav Xuneïobar, &ropetv « être 
extrêmement affligé, n’en pouvoir plus »; 
Euthymius par Bapvðupeřv, « avoir l'âme 
lourde »; Hésychius par &ywwä&v, « être en 
agonie ». S. Justin, Dial. cum Tryph. CXXV, 
dit que cette douleur avait paralysé l’âme 
de Jésus. de même qu’autrefois la main mys- 
téricuse de l’ange avait fait pour la force de 
Jacob. Et ce n’est là que le commencement 
de l’agonie du Sauveur! 

38. — Tune ait illis. Jésus ne peut s'empé- 
cher de faire aux amis qui l'accompagnent 
Phumble aveu de l'immense douleur qui pèse 
sur son cœur. — Tristis est anima mea : 
dans le grec repüurés, « Valde tristis », ayant 
de la tristesse tout autour de soi. Mepi, dans 
la composition des mots, ajoute de l'intensité 
à l'idée. — Usque ad mortem. Etre triste 
jusqu’à la mort. c’est être en proie à un cha- 
grin supérieur aux forces humaines et capable 
de faire mourir. D’autres, avant Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, avaient usé de cette locu- 
tion pour représ‘nter la tristesse parvenue à 
son degré suprême ; Cf. Jon. 1v, 9; Jud. 
Xvi, 46; Eccli. xxxvi, 2; mais, si c'était 
pour eux une hyperbole, c'était pour Jésus 
une entière réalité. Un homme ordinaire eût 
infailliblement succombé sous un si lourd 
fardeau. « Ah! Seigneur, s'écrie Bourdaloue, 
Aer Sermon sur la Passion, 4re part., votre 
douleur est comme une vaste mer, dont on 
ne peut sonder le fond, ni mesurer immen- 


sité. Ce fut pour grossir et enfler cette mer: 


que tous les péchés des hommes, ainsi que 
arle l’Ecriture, entrèrent comme autant de 
cuves dans l’âme du Fils de Dieu. Faut-il 
s'étonner si tout cela, suivant la métaphore 


du Saint-Esprit, ayant formé un déluge 
d'eaux dans cette âme bienheureuse, elle en 
demeure comme absorbée? » — Sustinete 
hic : synonyme de « sedete hic » du Y. 36. 
Dans le grec, uefvare de, restez ici. — Et 
vigilate mecum. Même les plus intimes parmi 
les intimes ne devaient pas être les témoins 
immédiats de l'agonie du Sauveur : pour 
de tels combats et de telles souffrances on 
a besoin de solitude, « ita tamen, ajoute 
délicatement Bengel, ut in proximo sint 
amici ». La pensée que:ses trois meilleurs 
Apôtres veillent à quelque distance sera une 
consolation. pour le cœur de Jésus. Í 
39. — Et progressus pusillum. S. Luc pré- 
cise exactement la distance : « Et ipse avul- 
sus est ab eis quantum jactus est. lapidis », 
XXII, 44. On montre dans le jardin de Gethsé- 
mani une sombre grotte dans laquelle Notre- 
Seigneur se serait retiré pour son agonie. Un 
peu plus loin est un rocher qui aurait servi 
de banc aux trois disciples et près de là l’em- 
placement sinistre (« terra damnata ») de la 
trahison, que mentionnait déjà le pélerin de 
Bordeaux en 333. —— Procidit in faciem 
suam; "Tin", il se prosterna tout de son 
long, prenant l'altitude de l’anéantissement, 
de la désolation, mais aussi de la parfaite 


` soumission. — Orans. La prière est son meil- 


leur remède en ce moment terrible. L'Esprit 
Saint a daigné conserver pour notre instruc- 
tion et notre consolation perpétuelles la for- 
mule qui s échoppe du cœur ct des lèvres de 
Jésus. Bien qu’elle soit rapportée avec quel- 
ques variantes par les synoptiques, elle est 
au fond la même dans leurs récits. On y re- 
marque trois éléments principaux : un appel 
plein de confiance au Père éternel, une pres- 
sante supplication, la résignation la plus 
absolue. — Pater mi : Dicu demeure son 
Père, quoiqu'il l’accable de souffrances. 
Tout prosterné qu’il est dans la poussière, 
Jésus conserve le sentiment complet de sa 
dignité, de sa divine filiation. — Si possibile 
est. C'est à ce Père bien-aimé que Notre-Ser- 
neur adresse sa requête ; mais, avant de la 
ormuler, ‘il témoigne déjà de sa parfaite 
soumission. S'il est possible! En effet, ce 
n’était pas absolument impossible : Jésus ne 
subissait pas les coups d'un inexorable des~ 
tin. Et pourtant, les décrets célestes relatifs 
à la Passion du Christ ne sont-ils pas arrêtés 


S. Biete. S. Martu. — 33 
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disant : Mon Père, si c’est possible, 
que ce calice s’éloigne de moi; ce- 
pendant non pas comme je veux, 
màis comme vous voulez. < 

40. Ensuite il vint à ses disciples 


et les trouva dormant, et il dit à 
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cens : Pater mi! si possibile est, 
transeat a me calix işte : verumta- 
men non sicut ego volo, sed sicut tu. 


40. Et venit ad discipulos suos, et 
invenit eos dormientes, et dicit Pe- 


de toute éternité? N'est-ce point parce qu'il 
les connaît que le Sauveur: est si profondé- 


ment troublé ? C’est pourquoi, « non orat ut , 


dubius give de potestate, sive de voluntate 
Patris, sivo de evemtu denique, sed exprimit 
vehementissimum desiderium appetitus scù 
voluntatis naturalis in se, ita tamen ut modis 
omnibus illud subjiéiat placito Patris », Luc 
de Brugés, în Matth. h. 1. ; Cf. Corn. a Lap. 
C'est donc de sa nature humaine que s'é-- 
chappe. ce désir conditionnel. — Transeat @ 
me. Belle métaphore. Qu'il passe devant moi 
sans que je doive le boire. Par conséquent : 
Qu'il s'éloigne de moil: — Calix. iste : c'est- 
à-dire l’amère douleur dont la coupe était 
parfois l'emblème chez les anciens ; Cf. xx, 22 


etle commentaire. Ce calice que Notre-Sei- - 


gneur Jésus-Christ devait vider jusqu’à la 
lie, c'était d’abord la Passion et la mort avec 
toutes leurs horreurs. « Anima naturaliter 
vult. uniri corpori, et istud. fuit in- anima 
Christi... ; ergo separatio erat contra natu- 
-rale desiderium ; ergo separari erat ei triste», 
S.. Thom. d'Aquin. Mais telle n'était pas la 
cause unique, ni même ła cause principale 
des angoisses du Christ : la supposition con- 
traire serait une injure pour son âme ca- 
pable de tous les héroïsmes. Aussi, le docteur 
angélique a-t-il soin d'ajouter, Summ. Theok 
p. int, q. 46, art. 6, ad. &: « Christus non 
solum doluit pro amissione vitæ corporalis 
propriæ, ad etiam pro peccatis omnium alio- 
rum ». Nos péchés, nous lavons déjà indiqué 
d'après Bourdaloue, furent la vraie raison de 
son immense douleur. C’est leur poids acca- 
blant qui l’écrasait et lui faisait crier merci 
vers.la divine justice. — Verumtamen. En- 
tant que victime, le Sauveur tremblait et. 
gémissait; mais, en tant que prêtre, il ge 
soumet sans réserve au bon plaisir de son 
Père. « Quum ait Transeat, humanitatem 
ostendit; quum autem dicit Verumtamen... 
virtutem et sapientiam exhibet, monetque 
renitente quoque natura Deum esse sequen- 
dum », S. Jean Chrys, Hom. LXXXII in 
Matth. La nature humaine du Christ peut 
bien trembier sous l'impression d’une vive 
souffrance, mais elle ne saurait être rebelle, 
résister réellement à la volonté céleste. Si, 
d’après une frappante comparaison, le cœur 
de l’homme ressemble à un vase plein d’eau, 
mais au fond duquel il y a de la boue, des 
immondices que la ‘moindre agitation fait 


` 


remonter à la surface : l’âme de Jésus. 
exempte de tout péché, ne renferme qu’une 
très-pure liqueur. Il n’est pas de: tentation, 
d'agitation qui puisse la troubler le moins du 
monde. (Pensée de Rambach). — Non sicut 
ego volo, sed sicut tu. Passage célèbre dans 
l'histoire du dogme. L'Eglise s'est justement 
appuyée sur lui pour foudroyer les hérésies 
des Monophysites et des Monothélites. Cf. Pe- 
tavius, Théol. dogm. t. IV, lib. 4, ©. 6-9: 
Perrone; de Incarnat. no 453. Il y a en Jésus 
Christ deux natures et deux volontés, la 
nature et la volonté hun.aines, la nature et la 
volonté divines. Le Sauveur lui-même marque 
cette double distinction. En tant ‘qu’homme, 
il voudrait échapper aux souffrances atroces 
qu'il endure; mais en tant qu'il est un avec 
Dieu. le Père et avec l'Esprit Saint, il accepte 
généreusement la coupe d'amertume. Le 
« volo » humain étant en collision avec le 
«volo » de Dieu, l'issue de la lutte n'est pas 
douteuse. « Sicut vis », tel en est le glorieux 
résultat. — Assurément, l’évangéliste ne nous 
raconte pas tout le conflit; il se contente 
d'en exprimer clairement les deux phasəs, 
la phase de poignante agonie, et la phase 
de complète victoire. La prière de Jésus 
n’est que le résumé d’une longue oraison. . 

. 40. — Et venit ad disripulos. Après avoir 
ainsi triomphé de ses terreurs, le Fils de 
Phomme revient auprès de ses trois disciples 


privilégiés. On dirait que son cœur-déchiré 


désirait chercher quelque consolation dans 
l'amitié de ces Apôtres. Mais Dieu voulait 
que Jésus fût privé même d’une marque de 
sympathie humaine durant ces heures ter- 
ribles. — In.enit eos dormientes. Sommeil 
bien surprenant de la part de tels disciples 
et après la recommandation si pressante de 
Jésus, Cf. Y. 38. Ils dorment tous les trois; 
ils étaient prêts, il ny a qu’un moment, à 
donner leur vie pour lui, et voici qu'ils ne 
peuvent pas même résister au sommeil pen- 
dant quelques instants pour lui tenir-compa- 
gnie et pour compatir à sa douleur! Mais, 
ésus le savait mieux que personne, leur 
sommeil n’accusait pas en eux un manque de 
sympathie : c’est au contraire la tristesse, 
nòus dit le physiologiste S. Luc, xxii 45, qui 
les avait ainsi engourdis. D’atileurs, la nuit 
était déjà assez avancée, et la journée avait, 
été très-pénible, surtout pour deux d’entre 
eux, S. Pierre et S. Jean, qui s'étaient trou- 


i l CHAPITRE XXY! 


tro : Sic non potuistis una hora vi- 
gilare mecum? 


41. Vigilate et orate, ut non in- 
tretis in tèntationem. Spiritus qui- 


dem promptus est, caro autem in-- 


firma. ` - 
_ 42, Iterum secundo abiit, et ora- 
vit, dicens : Pater mi! si non potest 
hic cälix transire nisi bibam illum, 
fiat voluntas tua. 

43. Et venit iterum, et invenit eos 
dormientes, erant enim oculi eorum 
gravati. 


vés constamment sur pied pour faire les pré- 
paratifs de la cène. — Sic non potuistis. 
Cependant Jésus se plaint doucement à eux 
de leur abandon apparent. Il leur avait de- 
mandé bien peu, et ce peu ils avaient été 
incapables de le lui accorder. — Una hora. 
Ces mots, bien qu’il ne faille pas en presser la 
signification, déterminent le temps qu'avait 
duré la première partie de l'agonie du Sau- 
veur. - ' | 

414. — A son reproche amical, Jésus ajoute 
un avis bien précieux, qu’il n’adressait pas 
seulement aux trois Apôtres qui étaient alors 
auprès de lui, mais qu'il étendait par la 
pensée à ses disciples à venir. — Vigilate et 
orate. Veiller, prier : ce sont les deux grands 
actes du chrétien, en tout temps et plus spé- 
cialement au moment du danger. La vigilance 
avertit de la présence de l'ennemi ; la prière 
aide à le vaincre. — Ut non intrelis…. 
« Entrer dans la tentation » ou, pour rendre 
l'hébraïsme plus complet, « entrer dans la 
main de la tentation », Cf. Wittsius et Grotius 
in h. ]., est une expression pitloresque et 
énergique qui signifie : succomber compléte- 
ment à la tentation, se laisser subjuguer par 
elle de manière à devenir son esclave. Pour 
Pierre, Jacques et Jean, le danger le plus 
immédiat était celui d'abandonner ou de 
renier le Messie : ce danger étant imminent, 
ainsi que Jé us le leur avait prédit, ils de- 
vaient vuilleret prier pour s'y préparer ; mais 
voici qu’au contraire ils dormaient comme 
s'ils eussent été dans la plusparfaite sécurité! 
— Spiritus quidem. Par un aphorisme impor- 
tant, dont la vérité ne fut que trop bien dé- 
montrée pendant cette nuit douloureuse, le 
Sauveur motive l'avertissement qu'il vient 
de donner à ses disciples. Il connaît sans 
doute leur bonne volonté, mais il connaît 
aussi leur faiblesse, et c'est contre cette der- 
nière qu'il veut les mettre en garde. — 
Piorpt ıs, rpétuuoc, ardent, généreux, plein 
d'itra :. Les Apôtres ont montré l’ardeur 
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Pierre : Ainsi vous n’avez pu veiller 
une heure avec moi? 

41. Veillez et priez afin que vous 
n’entriez pas en tentation. L'esprit 
sans doute est prompt, mais la chair 
est faible. 

42, Il s’en alla encore unè seconde 
fois et pria, disant : Mon Père, si 
ce calice ne peut passer sans què je 
le boive, que votre volonté se fasse. 

43. Et il vint de nouveau et il les 
trouva dormant, car leurs yeux 
ctaient appesantis. 


me 


de leur esprit quand ils ont promis à leur 


.Maitre de mourir avec lui s’il le fallait. — 


Caro autem infirma. Tandis que le mveŭpa 
immatériel a de nobles élans, de fervents 


‘aspirations qui portent l'homme en haut, la 


càp mortelle et animale l’entraine au con- 
traire en bas, soit parce qu’elle est incapable 
de suivre l'esprit, soit parce qu'ayant res- 
senti plus que lui les alteintes du péché, elle 
est plus imbue de corruption et de malice. 
Entre ces deux parties qui composent la 


‘ nature humaine, il existe un triste contraste, 


souvent décrit par l’apôtre S. Paul, et dont 
Jésus expérimentait alors personnellement les 
effets. Mais en lui la chair fut domptée par 
Pesprit; tandis qu’en ses disciples Pesprit est 
souvent défait et outragé par la chair. 

42, — Iterum secundo. Piéonasme qui 
n'était pas rare chez les Hébreux. — Abut. 
Les consolations terrestres même les plus 
légitimes lui faisant défaut, Jésus retourne 
auprès de son Père : là seulement il pourra 


` trouver le recon‘ort dont ila besoin, — Pater 


mi... Sa nouvelle prière diffère à peine de 
celle que nous avons entendue plus haut. Elle 
se compose tout à fait'des mêmes éléments. 
Néanmoins il la modifie légèrement, pour 
insister davantage sur la soumission la plus 
camplète. La demande directe a même dis- 
paru : elle n'apparaît plus que voilée sous 
l'expression d’un entier assentiment aux vo- 
lontés divines. — Si non potest... Dicu veut 
qu'il boive la coupe amère jusqu’à la lie : la 


‘continuation de ses angoisses intérieures en 


est pour lui un indice manifeste. Il se pré- 
pare donc à une obéissance absolue. — Fiat 
voluntas tua. « Voces sunt non ferentis tan- 
tum, qnod vitari nequeat, sed toto ani- 
mo acquiescentis ». Rosenmüller, Scholia in 
Matth., h. |. 

43. — Et venit iterum. Après s'être livré 
pendant quelque temps à ces sentiments de 
résignation, et après avoir forcé la nature à su- 
bir les lois de l'esprit, Jésus s'approche pour ba 
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44. Et, les ayant laissés, il s’en. 


alla encore et pria une troisième fois 
disant les mêmes paroles. i 

45. Alors il vint vers ses disciples 
et leur dit: Dormez maintenant et 
reposez-vous ; voici que l’heure ap- 

roche et le Fils de Phomme sera 

ivré aux mains des pécheurs. 

46: Levez-vous, allons, voici 
qu’approche celui qui me livrera. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU à 


44. Et, relictis illis, iterum abiit, 
et oravit tertio, eumdem sermonem 
dicens. 

-45. Tunc venit ad discipulos suos, 
et dicit illis : Dormite jam, et requi- 
escite : ecce appropinquavit hora, 
et Filius hcminis tradetur in manus 
peccatorum. e | 


"* 46. Surgite, eamus ; ecce appro- 
pinquavit qui me tradet. 


seconde fois de ses disciples ; mais de nou- 
veau il les trouve endormis. L'Evangéliste 
semble vouloir excuser leur sommeil en disant 
que leurs yeux étaient gravalt, Be6apnuévor. 
À qui n'est-il pas arrivé d'avoir les paupières 
alourdies par la fatigue ou par l'ennui? On a 
de la peine alors à les tenir ouvertes; elles se 
ferment comme si elles étaisnt de plomb. 

44. — Relictis illis. Il ne les réveille pas; 
mais, renonçant aux témoignages d'affection 
par lesquels il espérait soulager un 
douleur, il gagne pour la troisième fois sa 

rolonde retraite du jardin. — Oravit tertio. 

ant que dure la lutte intérieure, il prie. 
C’est ce que S. Luc exprime admirablement : 
« Factus in agonia prolixius orabat », XXII, #4. 
Voir dans le récit de ce même évangéliste les 
détails relatifs à l'apparition de lange ét à la 
sueur de sang du Sauveur. — Eumdem ser- 
monem dicens. Jésus répète la seconde for- 
mule, Ÿ. 42, qui exprimait, son cœur le lui 
disait, le sentiment le plus conforme aux cir- 
constances et aux divins décrets. De nouveau 
il acquiesce donc à tout sans hésiter. Après 
ce troisièmé assaut, sa victoire est complète : 


les souffrances pourront tomber sur lui sous les 


formes les plus cruelles et les plus variées, il 
les subira avec un courage invincible. Rele- 


vons en passant la leçon morale a se dégage 


pour nous de cette admirable scène. « Jésus- 
Christ nous apprend, par son exemple, dans 
l’agonie. de l'âme et du corps, à priér,; il 


prendra pitié de nous, quand même la défail- 


ance ne nous laisserait que la force de répé- 
ter les mêmes paroles ». Fouard, Passion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, p. 30. 

45. — Tunc venit... « Primum reversus 
objurgat, secundo silet, tertio quiescere ju- 
bet », dıt S. Hilaire, nolant la différence drs 
visites que Jésus fit aux Apôtres après cha- 
cune de ses prières. Tous les interprètes ne 
sont cependant pas de son avis sur le sens 
des mots dormite jam. Théophylacte. Euthy- 
mius, Maldonat, Meyer et. d’autres croient 
qu'ils expriment une piquante ironie : « Voici 
qu'on va m'arrêter ; dormez si vous en avez 
le courage! » Mais l'ironie: nous parait peu 
naturelle, peu digne de Jésus en un pareil 


eu Sa 


moment. Rien n'indique qu’il se soit départi 
à cet instant de l’esprit de douceur qui avait 


. animé tous ses actes et toutes ses paroles pen- 


dant cette soirée mémorable. Nous préférons 
donc, avec la plupart des commentateurs, 
prendre la phrase dans sa signification obvie. 
« Verba indulgentis eis jam somnum », dit 
fort bien S. Augustin, de Cons. Evang. |. 11, 
c. 4. Désormais, il est assez fort pour se 
passer de tout secours humain : il permet. 
donc aimablement à ses amis de se reposer 


jusqu’à l’arrivée du traître. — Kofebdere est à 


tim ératif, et non à l'indicatif comme on l’a 
parfois affirmé. « Jam », tò Aomèv a le sens 
de « désormais, maintenant ». — Requiescite ; 
ävarabeate. Cette seconde expression, qui 
marque un repos complet, « dormire cum 
requie », Origène in h. l., favorise l'opinion 


-que nous venons d'adopter. Le divin Maître 


n’a pu l’employer que pour accorder réelle- 
ment aux trois disciples toute liberté de cher- 


` cher dans un sommeil epa ear quelque 


trève à leurs fatigues et à leurs inquiétudes. 
— Ecce appropinquavit kora... C'est comme 
g'il disait : Profitez de ce répit bien court qui 
vous est laissé. Avec quel calme l'âme de 
Jésus, rassérénée par la prière et par laban- 
don le plus. parfait au plan divin, envisage 
les affreuses souffrances qui l’attendent! 

46. — Surgite. Il s'écoula un temps plus 
ou moins considérable entre ces paroles et 
celles du verset précédent. Sous la garde de 
leur Maître, les apôtres s’endormirent. Puis, 
Jésus les éveilla au moment de l'arrivée du 
traître et de ses sicaires. — Eamus. Il veut 
aller au-devant de ses bourreaux. « Uliro se 
interficiendum præbet dicitque discipulis suis, 
Surgite... ne nos inveniant quasi timentes et 
retrahentes, ultro pergamus ad mortem, ut 
confidentiam et gaudium-passuri videant », 
S. Jérôme Comm. in h. l. Tant son triomphe 
a été complet! 


CHAPITRE XXVI 


47. Adhuc eo loquente, ecce Judas 


anus de duodecim venit, et cum eo ` 


turba multa cum gladiis et fustibus, 
missi a principibus sacerdotum et 
senioribus populi. 

Marc. 14, 43; Luc., 22, 47; Joan., 18, 3. 

48. Qui autem tradidit eum, dedit 
illis signum, dicens : Quemcumque 
osculatus fuero, ipse est; tenete 
eum: | 


sum, dixit : Ave, Rabbi. Et oscula- 
tus est eum. 


49. Et confestim accedens ad Je- 
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47. Comme il parlait encore, voilè 
que Judas, un des Douze, vint et 
avec lui une grande foule avec des 
glaives et des bâtons, envòyée par 
les princes des prêtres et les anciens 
du peuple. B 

48. Or celui qui le livra leur. 
donna un signe, disant : Celui que je 


_ baiserai c’est lui-même, saisissez-le. 


49. Et aussitôt s’approchant de 
Jésus, il dit : Salut, maître ; et il le 
baisa. 


Dare 


10. — Arrestation de Jésus, ÿ}. 47-56. 
Parall. Mare. x1v, 43-52; Luc, xxu, 47-53; Joan. xvin, 4-44 
4T. — Adhuc eo loquente. Jésus achevait à 
peine d'annoncer l'arrivée de Judas, que 
. celui-ci se présentait à l'entrée du jardin, 
— Unus de duodecim. S. Matthieu avait déjà 
noté plus haut, *. 44, cette circonstance qui 
ajoute tant de noirceur au crime du traitre; 
il la signale une seconde fois, de concert avec 
les autres Evangélistes, pour mieux flétrir le 
misérable qui.avait abusé de tant de grâces. 
— Fenit... Judas se rend exactement à Gethsé- 
mani, parce qu'il savait, d'après S. Juan, 
xvii, 2, que C'était la retraite favorite du 
Sauveur. Íl avait supposé que son Maître y 
était venu aussitôt après la cène. Pour lui, il 
était sorti du cénacle avant les autres, Cf. 
Joan, xın, 30; afin d'aller avertir tes princes 


des prètres et leur demander la troupe avec . 


laquelle il se présentait actuellement. — 
Turba multa. Dans celte bande sinistre on 
remarquait un Certain nombre de valets du 
Sanhédrin, une cohorte romaine, Cf. Joan. 
xvin, 3, et même plusieurs d’entre les San- 
bédristes qui avaient voulu assister à l’arres- 
tation de ieur ennemi. Cf. Luc. xxii, 52. 
Chemin faisant, elle s'était sans doute grossie 
en recrutant quelques fanatiques et quelques 
curieux.— Cum gladiis. Le mot employé dans 
le texte grec, payarpa, indique l’épée courte, 
à un seul tranchant, qui était alors d’un fré- 
quent usage. C'étaient vraisemblablement les 
soldats qui en étaient munis. Quant aux bå- 
tons, fustibus (E6hoic), ils devai:nt armer les 
fanatiques qui s'étaient associés aux sicaires 
Hee h par le Grand Conseil. On avait fait 
un grand déploiement de forces pour arrêter 
Notre-Seigneur, car on voulait à tout prix 


s'emparer de sa personne et l’on craignait 


quelque résistancs de la part de ses amis. 
— Le participe missi manque dans le text: 
grec, comme dans la rédaction de S. Marc. 
48. — Dedit illis. Le verbe grec est égale- 
ment au prétérit, E&wxev. On peut traduire 


par le plus-que-parfait; mais cela n’est pas ` 


nécessaire, car la traduction par le parfait, 
« Judas en s’approchant leur donna un signe », 
est tout aussi naturelle. — Signum. Le traître 
pense à tout. Jésus ne sera pas seul dans le 
Jardin; du reste, c’est la nuit, bien que la 
lune ait pu luire alors dans son plein; enfin 
la plupart de ceux qui forment l’escorte de 
Judas ne connaissaient peut-être pas per- 
sonnellement Notre-Seigneur. Il fallait par 
sonséquent un signe pour qu'on le distinguât 
sans peine au milieu de son entourage. — 
Osculatus fuero. En Orient, le baiser a tou- 
jours été un des modes de salutation les 
plus fréquenis. Chez les Juifs en particulier 
les disciples avaient coutume de saluer leur 
Maitre en le baisant. Le signe de Judas est 
donc choisi aussi bien que possible pour sau- 


. vegarder les apparences et dissimuler sa 


trahison aux yeux des autres apôtres. C’est 
ce qui fait dire à S Jérôme : « Adhuc aliquid 
habet de verecundia discipuli, quum non eum 
palam tradit persecutoribus, sed per signum 
osculi ». Mais d'un autre côté, quelle noir- 
ceur n’y a-t-il pas à transformer le signe de 
l’amitié, de la tendresse, en celui de la trahi- 
son la plas perfide? — Ipse est : lui, par an- 
tonomase. Celui que nous cherchons. — Te- 
nete eum : xparñoaute du texte grec est plus 
énergique. $. Marc. ajoute : «, Et ducite 


: cauto ». Le traître craignait que Jésus, dont 


il connaissait la puissance miraculeuse, n’en 
fit usage pour s'échapper des mains de ses 
gcôliers. ie 

49. — Après s'être ainsi entendu avec les 
gens de son escorte, Judas s'approche de Jé- 
sus avec tous les dehors de l'affection et du 
respect. — Ave, Rabbi! C’est l'expression hy- 
pocrite de son prétendu respect. 139 powy, 
dût-il dire au divin Maître, à la fa çon d’un 
disciple soumis. — Osculutus est eum. C’est 
l'expression non moins hypocrite de son af- 
fection. Affreux baiser, dont celui de Joab, 
Cf. II Reg. xx, 9 et suiv., avait été le type; 
c'est à cause de l'horreur légitime qu'il 
inspire que l'Eglise a supprimé le baisar 
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. 50. Et Jésus lui dit : Ami, qu’es-tu 


venu faire? Alors ils s’avancèrent, 
jetèrent leurs mains sur Jésus et le -. 


saisirent. 
51: Et voilà qu’un de ceux qui 
taient avec Jésus, étendant la main, 
tira son glaive, frappa le serviteur 
‘du prince des prêtres et lui coupa 
Voreille. | | 
52. Alors Jésus lui dit : Remets 
ton glaive à sa place; car tous ceux 
qui préndront le 
par le glaive. - 


glaive périront 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


50. Dixitque illi Jesus : Amice, ad 
quid venisti? Tunc accesserunt, ct 
manus injecerunt in Jesum, et te- 


nuerunt eum. . ; 


$1. Et ecce unus 6x his qui erant 


- cum Jesu , extendens manum, exe- 


mit gladium suum,.et percutiens 
servum principis sacerdotum, am- 


. putavit auriculam ejus. 


` 82. Tunc ait illi Jesus : Converte 
gladium tuum in locum suum; o- 
mnes enim qui acceperint gladium, 
gladio peribunt. ; 

Gen., 9,6; Apoc., 43, 10. 


~ 


de paix dans la liturgie du Jeudi saint. On 
dirait, d'après le texte grec, que le ‘traître 


affecta de le prolonger, ou même de le répéter : 


à différentes reprises, pour mieux cacher son 
jeu : tel est du moins le sens du vérbe com- 

osé xatapietv, « multum deosculari », « ab- 
küssen » des Allemands. Et Jésus se laissa 
faire! il ne retira point son visage divin pour 
se soustraire à cette infâme caresse! 

50.— Du moins il voulut montrer au traître 
qu’il n'était pas induit en crr:ur par cette 
marque extérieure d'amitié. — Amice. Quel- 

ucs auteurs attribuent encore à cette expres- 
sion une signification ironique. Ce serait, sui- 
vant eux, un synonyme de « homo pessime ». 
Nous préférons la regarder comme une parole 
de bonté adressée au traître pour le toucher. 
Au reste, il est à remarquer que Notre-Sei- 
gneur, d’après le texte grec, ne donna pas à 
udas, le doux nom de go; il dit simplement 
éroïpe, l’équivalent du 52m hébreu, faisant 
usage du titre que les Doct: ursemployaient à 
l'égard de leurs disciples en des moments de 
condescendance et de familiarité. Cf. Schleu- 
ssner, Lexic, ad N. T. s. h. v.; Bretschneider, 


Lexic. man., ibid.— Ad quid venisti. Exclama- 


tion de douloureuse* surprise, et en même 
temps reproche justement sévère sous une 
forme pleine de délicatesse. « Ad qualem rem 
perpelrandam ades ! » Fritzschė; cu bien, d'a- 
rès Bengel : « Hoccine illud est cujus causa 
ades ! » Il y a dans ces mots un appel foudroyant 
‘à la conscience et au cœur de Judas. Le 
Sauveur ajouta, d'après le récit de S. Luc : 
« Juda, osculo Filium hominis tradis ? » — Au 
lieu de ¿p & que porte le « textus receptus », 
on lit dans de nombreux manuscrits ¿ọg' 8, qui 
paraît être la leçon authentique. Un classique 
aurait. dit en meilleur grec ¿mì vi, — Tünc 
accesserunt : non pas cependant d’une manière 
immédiate ; auparavant eut lieu la scène ra- 
contée par S. Jean, xvii; 4-8 — Manus in- 
jecerunt... S. Jean Chrysostôme ne peut s'em- 


précipitation lui 


pêcher de dire en citant ce trait : « Attamen 
nihil potuissent, nisi ipse id permisissei! » 
Hom. LXXXII, in Malih. « Que n’étais-je là 
avec mes Francs! » s'écriait un héros bien 

connu en entendant le récit de la Passion. 
54. — Il y eut cependant quelqu'un pour 
prendre la défense e Jésus au moment de 
son arrestation. Ce fut S. Pierre, dissimulé 
il est vrai sous la vague expression unus de 
S. Matthieu, mais clairement désigné par le 
quatrième évangéliste. Cf. Joan. xvirt, 40. 
Pourquoi S. Matthieu ne l’a-t-il pas nommé? 
De crainte, a-t-on répondu souvent, d’attirer 
sur lui lés vengeances des Juifs, puisqu'il vi- 
vait encore au moment où paraissait le pre- 
mier Evangile. Ce motif n’est pas sans valeur. 
quoiqu'il soit rejeté par la plupart des exé- 
gètes modernes. — Extendens manum : détail 
ittoresque. — Gladium suum. Voir dans 
. Luc; XX1, 38 et s3., la méprise singulière 
des disciples, par suite de laquelle S. Pierre 
s'était muni de ce glaive qui faillit compro- 
meltre gravement toute la troupe apostolique. 
— Percutiens servum... Le serviteur du grand- 
par blessé par S. Pierre s'appelait Malichus. 
f. Joan. xvii, 40. — Amputavit auriculam. 
Emporté par son ardeur ineonsidérée, et se 
souvenant de ses récentes promesses, Simon- 
Pierre voulait fendre le crâne de l’un des 
sbires qui A ee Judas; mais sa 
t manquer son Coup el la 

0 


payaipa en relombant n’atteignit que l'oreille 


“droite de Malchus Cf. Joan. 1. c. 


52. — Tunc ait illi... Pierre avait de nou- 


‘ veau brandi son glaive et se disposait à frap- 


per un autre adversaire, quand Jésus larrêta 
soudain par un ordre formel accompagné 
d’une grave réflexion. — Converte.. C'est 
l'ordre : Pierre doit sur-le-champ remettre 
le glaive au fourreau. In locum suum, c'est-à- 
dire « in vaginam », comme dit S. Jean. — 
Omnes enim... C'est la réflexion qui motive 
Pordre. Elle consiste en un axiôme dont la 


CHAPITRE XXVI 


53. An putas quia non possum ro- 
gare Patrem meum, et exhibebit 
mihi modo plus quam duodecim le- 
giones angelorum ? l 


54. Quomodo ergo implebuntur 


Scripturæ, quia sic oportet fieri? 
` dsa 53, 40: 
55. In illa hora dixit Jesus turbis: 
Tanquam ad latronem existis cum 
gladiis et fustibus comprehendere 
me : quotidie apud vos sedebam 
docens in templo, et non me tenu- 
1stis, ù 
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33. Penses-tu que je ne puisse pas 
prier. mon Père, et il m'enverrait 
aussitôt plus de douzé légions 
anges? dE: E 

54. Comment donc s’accompliront 
les Ecritures, puisqu'il faut qu’il en 
soit ainsi? QE 

58, En même temps Jésus dit à la 
foule : Vous êtes venus me prendre 
avec des glaives et des bâtons, 
comme pour un voleur; tous les 


jours j'étais assis parmi vous, en- 


seignant dans le temple, et vous ne 
m'avez pas saisi. | 


> e 


signification générale est que la violence ne 
sert de rien, mais qu'elle retombe sur son 
auteur; ou que le zèle aveugle est ordinai- 
rement nuisible. — Qui acceperint gladium. 
Ii est évident qu'il ne s’agit point ici du « jus 
gladii.» que possèdent les sociétés, et qui leur 


est nécessaire pour se défendre : le proverbe : 


s'adresse seulement aux particuliers qui, 
sans une nécessité réelle, tireraient le glaive 
arbitrairement : ces imprudents sont bien 
avertis qu'il existe une sorte de talion dont 
ils seront tôt ou tard les victimes. — Jésus 
ne dit pas autre chose àS. Pierre: c’est donc 
très-arbitrairement que plusiéurs exégèles, 
entr'autres Euthymius el Grotius, voient dans 
ces paroles une prédiction de la ruine future 


des Juifs et des Romains. On peut en rappro- ' 


cher à plus juste titre le proverbe célèbre 
« Ecclesia non sitit sanguinem ». | 

53. — Jésus signale à l’Apôtre trop ardent 
un second molif pour lequel il aurait dû se 
tenir sur la rés:rve. La particule an, cn 
ue 4, « ou bien », sert de transition. — 

utas. L’Apôtre semblait prouver par sa con- 
duite qu'il ignorait la puissance de son 
Maitre : celui-ci lui rappelle l'influence per- 
sonnelle dont il ‘jouit auprès de Dieu. Il lui 


suffirait d'adresser une. simple prière à son - 


Père céleste pour en obtenir un prompt et puis- 
sant secours, qui réduirait à néant les efforts 
de ses ennemis. Il p ut donc se passer de 
toute intervention humaine. — Éxhibebit; 
dans le grec. zapaothosu il me fournira, il 
placera à mes côtés. — Modo, &pu, sur l'heure. 
— Duodecim legiones angelorum. La légion, 
ainsi nommée parce qu'on choisissait primi- 
tivement {« legere ») parmi les citoyens ro- 


mains les hommes qui la composaient, meut. 


as toujours le même nombre de soidats. 
éanmoins, depuis l'époque de Marius, elle 
en comprenait habituellement six mille, sans 
compter un corps d’auxiliaires assez considé- 


rable et une aile de cavalerie forte de trois 


cents hommes. Cf. A. Rich. Dictionn. des 


_antiquités rom. et grecq. au mòt « Legio ». 


A prendre ce chiffre rond de 6,000 hommes, 
l'armée angélique formée de douze légivns 
— autant de légions que Jésus avait d'Apô- 
tres — aurait compris 72,000 combattants. 
On comprend qu'avec une telle troupe le, 
Sauveur ‘cût pu défier tous ses adversaires. 
Mais il se gardera bien d'adresser à Dieu une 
rière qui lui procurerait cette armée : n’a-t- 
il pas accepté le rôle de Rédempteur? H saur 
le remplir jusqu'au bout. :” : ; 
84. — Quomodo ergo... En effet, dans le 
cas où son Père lui enverrait douze légions 
d'anges pour l'arracher à ses bourreaux, com- 


- ment s’accompliraient les Ecritures, où il est 


prédit si clairement que le Christ doit souffrir 
et mourir pour le salut du monde? Cf. Is. Lii; 
Dan. 1x, 26; etc. Jésus ne saurait donner un 
démenti aux divins oracles. — Quia sic... Il 
y a iciun hébraïsme évident, en même temps 
qu'une ellipse. « Intelligendum est, dit très- 
bien Maldonat (Comm. in b. 1), quomodo im- 
plebuntur Scripturæ, quæ’ dicunt, quia sic 
oportet fieri? et illud Quia Hebræorum more 


. positum est pro infinitivo, sic oportere feri ». 


« Ainsi », c'est-à-dire, comme cela a lieu en 
réalité. — Sur oportet, voir xvi, 24 et l'expli- 
cation. 

55. — Bien qu'il se livre à ses ennemis, 
Jésus leur reproche cependant avec une.ma- 


us autorité la honte et la lâcheté de 


“leur conduite à son égard. Il les fait trembler 


sous son regard et sous ses reproches sévères. 
— Tanquan ad latronem... Leur grand nom- 
bre, leurs armes, ce lieu solitaire, cette heure 
nocturne, tout ne semblerait-il pas indiquer 
qu’ils sont à la recherche d’un brigand dan- 
gereux ? Et pourtant le Sauveur n’avait jamais 
cherché à se mettre à l'abri de leurs poar- 


suites, ainsi qu'il le dit en opposant sa ma- 


nière d'agir si franche ét si ouverte à leurs 
perfides manœuvres. — Quotidie apud vos : 
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6. Mais tout cela s’est fait pour 
que les Ecritures des prophètes 


ssent accomplies. Alors tous les 


asciples abandonnant s’enfuirent. 


- B7. Mais ceux qui tenaient Jésus 
le menèrent chez Caïphe, prince des 


prêtres, où les Scribes et les anciens 


s'étaient assemblés. 


EVANGILE SELON S. MATTHIEU 


56. Hoc autem totum factum est, 
ut adimplerentur Scripturæ prophe- 
tarum. Tunc discipuli omnes, re- 
licto eo, fugerunt. 

Thren. k, 20; Marc, 44, 50. 

57. At illi tenentes Jesum, duxe- 

runt ad Caipham principem sacer- 


dotum, ubi Scribæ et seniores con- 


venerant. 
Luc. 22, 54; Joan, 18, 24. 


tous les jours, lorsqu'il était à Jérusalem pen- 
dant le temps des fêtes, et spécialement du- 
rant cette dernière semaine, 1l avait passé de 
longues heures sous les portiques dufémple, 
chez ses adversaires par conséquent; puisque 
béaucoup d'entre eux appartenaient au parti 
sacerdotal; et là, dans l'endroit le plus public 
de la capitale juive, à quoi s’océupait-il? A 
enseigner pacifiquement des foules pacifiques. 
Il eût donc été facile aux sergents du San- 
hédrin de l'arrêter, puisqu'il 80 trouvait alors 
sans défense. Pourquoi ne l’ont-ils point fait? 
« Sed hæc est hora vestra, ajoute ironique- 
ment le Sauveur d’après S. Luc, XXII, 53, et 
potestas tenebrarum ». i 
56. — Hoc autem totum... : c’est-à-dire la 


manière dont vous me traitez. Plusieurs au-- 


teurs regardent ces paroles comme une ré- 
flexion de l’évangéliste (Erasme, Bengel, Jan- 
sénius, Schegg, etc.). L'opinion commune les 
attribue Len à Jésus. Il ny a pas 
de raison de les lui enlever. Le divin Maître 
répète donc à ges bourreaux la pensée qu'il 
venait d'exprimer à S. Pierre, ÿ. 54, et qu’il 
avait redite jusqu’à quatre fois dans cette 
mémorable soirée, Cf. yy. 24 ët 31, tant elle 
occupait son esprit. « H s'attache fortement 
à l'Ecriture, soit qu’il parle aux Juifs éxas- 
pérés, soit qu’il s'adresse à ses dociles Apô- 
tres. Il confond ceux-là dans leur folie par 
des preuves tirées de l'Ecriture, il fortifié 
ceux-ci dans leur découragement par les pro- 
messes consolanies des Saints Livres. Il en 
appelle aux Ecritures dans ses véhémentes 
discussions avec les hommes; il en appelle 
aux Ecritures quand il consent à mourir pour 
eux. A Satan, il répond par Il est écrit, et il 
demande à son Père que l'Ecriture soit ac- 
complie ». Stier, Reden des Herrn, in h. 1. — 
Discipuli fugerunt. Ainsi se réalisa la récente 
prédiction du Sauveur, *. 31. Voyant que 
ur Maître rejetait toute idée de résistance 
humaine et qu’il refusait en même temps de 
recourir aux secours d’en haut, ils craignent 
«pour leur propre liberté, peut-être pour leur 
propre vie, et ils mettent l’une et l'autre en 
sûreté par une prompte fuite. Le Pasteur 
était frappé, les timides brebis se disper- 


saient. Mais quoique prévu et annoncé, ce 


coup dût être bien s:nsible au cœur de Jésus. 


11.— Jésus devant le Sanhédrin et con- 
damné à mort, ÿÿ. 57-68. — Parall. Mare. 
xiv, 53-65 ; Luc. xxi, 54 65; Joan. xvu, 49-23, 


57. — Ad Caipham. Cependant, la troupe 
qui avait arrêté Notre-Seigneur so. mit en 
marche pour le conduire devant ses Juges, si 
l'on peut donner ce nom à des hommés qui 
longtemps auparavant avaient décrété sa 
mort. S. Matthieu et les deux autres synopti- 
ques ne disent rien d’une première audience, 
tout à fait privée, il est vrai, qui eut lieu 
chez Anne, ainsi que le raconte S. Jean, 


` xvin, 42484, 24, et ils pass nt immédiate- 


ment à l’interrogatoire officiel auquel le San- 
hédrin assistait au grand complet. — Scribæ 
et seniores convenerant : la chambre sacerdo- 
tale est mentionnée un peu plus bas, y. 59. 
Us sont à leur poste attendant leur victime 
que le traître est allé chercher à Gethsémani, 
accompagné, hous l'avons vu, de quelques- 
uns d’entre eux. Cette fois encore, Cf. Y. 3, 
c'est dans le palais de Caïphe que se tient 
l’Assemblée, et non dans le local ordinaire du 
Gazzith: Et pourtant, il était enjoint sous 
peine de nullité « ipso facto » que les arrêts 
de mort fussent prononcés dans cette salle. 


Le Talmud et ses commentateurs le disent 


expressément : « Lorsqu'on quitte le Gazzith, 
on ne peut porter contre qui que ce soit une 
sentence de mort », Abod. Zar. c. 1, f. 8, 4. 
« Il ne pouvait y avoir de sentence capitale 
qu'autant que le Sanhédrin siég'ait en son 
lieu », Maimonid. tr. ‘Sanh. c. xiv. Pour- 
quoi donc cette anomalie dans la circonstance 
présente ? Les interprètes l’expliquent diffé- 
remment. Plusieurs lont regardée comme 
l'une de ces injustices criantes qui abondent 
dans le procès de Jésus. D’autres disent que la 
séance de nuit ne fut pas précisément officielle, 
et que la sentence ne fut proclamée d'une 
manière valable et définitive que le lendemain 
matin, dans la réunion mentionnée par S. Luc, 
xxm, 66; alors on se serait nb dans le 
Gazzith («in concilium suum »). Il est plus 
probable qu'il faut rattacher ce fait à la pris 


CHAPITRE XXVI 


58. Petrus autem sequebatur eum 
a longe, usque in atrium principis 
sacerdotum. Et ingressus intro, se- 
debat cum ministris, ut videret fi- 
nem. 

59. Principes autem sacerdotum, 


et omne consilium, quærebant fal- - 


sum testimonium contra Jesum, ut 
eum murti traderent : 
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58. Or Pierre le suivit de loin 
jusque dans la cour du prince des 
prêtres. Et, y étant entré, il s’assit 
avec les serviteurs pour voir la fin. 


59. Cependant les princes des 
prêtres et tout le conseil cherchaient 
un faux témoignage contre Jésus 
pour le livrer à la mort. 


ep 


vation du « jus gladii » infligée au Sanhédrin 


par les Romains. Le Talmud est formel là- 


dessus. Quatre années environ avant la mort 
de Jésus, racontent les Rabbins, Rome ayant 
enlevé aux Sanhédristes le droit d'exécuter 
les géntences capitales, ils cessèrent de tenir 
leubsséances dans la salle des Pierres taillées 
et vinrent siéger dans la ville. Cf. Sanhédr. f. 
24, 2; Avod. Zar.'f. 8, 2. C'est donc pour 
cela qu'on se serait réuni chez le Grand- 
Prêtre. 

58. — Petrus autem. Ce verset forme une 
parenthèse au milieu du récit ; mais les dé- 
tails qu’il contient ont pour but de préparer 
la triste scène du reniement de S. Pierre, 
qui sera racontée plus loin, yy. 69-75. Le 
prince des Apôtres avait d’abord pris honteu- 
sement la fuite avec ses collègues : bientôt 
cependant, confus de sa faiblesse, il s'était 
enhardi et il avait suivi, quoique de loin (a 
longe, dans le grec äxè paxpóðev, pléonasme 
pour paxpélev), la bande qui emmenait Jésus 
captif. C'était du moins une marque de fidé- 
lité qu’il fut seul avec S. Jean à donner au 
Sauveur, — Usque in atrium... Quand le 
cortége fut parvenu à l'entrée de la cour 
intérieure que nous avons. mentionnée en 
expliquant le y. 3, Pierre fut obligé de s’ar- 
rêter; mais le disciple bien-aimé, qui sur- 
vint alors, l'introduisit dans atrium à ciel 
ouvert sur lequel s’ouvraient les principaux 
appartements du palais. Cf. Joan. xvi, 45- 
48. C'était un coup hardi, digne de ces deux 
Apôtres dévoués entre tous à Jésus. — Sede- 
bat cum ministris. Les valets du Sanhédrin 
et les serviteurs du grand-prêtre, désignés 
sous le nom de « ministres », après avoir 
conduit leur prisonnier à la salle d'audience 
dans laquelle quelques-uns d’entre eux seu- 
lement étaient restés, s'étaient retirés dans 
la cour. S. Jean, xviir, 48, les montre assis 
autour d'un brasier qu'ils avaient allumé à 
cause du froid. Pierre prit place à éôté d'eux. 
— Ut videret finem. Son intention était de 
voir l”.ssue de l'interrogatoire. Non qu'il lui 
fût possible d'entrer dans la salle où se trou- 
vait l'assemblée; mais, à une distance si 
rapprochée, il ne tarderait pas à connaitre le 
gort réservé à son Maitre. Hélas! de trist s` 


événements l’attendent lui-même dans le- 
us si dangcreux où il s’est imprudemment 
jeté | 
59, — Principes autem sacerdotum... Plus 
favorisés que S. Pierre, nous pouvons, grâce 
au récit évangélique et aux données de l’Ar- 
chéologie, pénétrer jusque dans la salle d'au- 
dience, et voir de près la sonduite inique des 
Sanhédristes, qui jouent en même temps, 
trame toutes les lois humaines, le 
double rôle de Juges et d'accusateurs. — Les 
conseillers sont assis en demi-cercle sur des 
coussins. Au centre de l’hémicycle, sur des 
estrades élevées, se tiennent le Nasi ou pré- 
sident, c'est-à-dire Caïphe dans la circons- 
tanc:' présente, el le vice-président (M2 2N 
+7, littér. père du tribunal, ou 720, vicaire) 
qui était peut-être Anne, ancien grand- 
rêtre. Ils ont auprès d'eux les mgn ou 
- Sages, conseillers ordinaires du Sanhédrin. 
. À chacune des extrémités de l'hémicycle est 
. placé un secrétaire : celui de droite a pour 
mission de recueillir tout ce qui est à la dé- 
charge du divin accusé, celui de gauche no- 
tera tout ce qui lui sera défavorable. La 
tâche du premier sera facile! Au milieu de 
la salle nous apercevons le Sauveur, entouré 
de sergents d'armes qui veillent sur lui. Voir. 
Belden, de Syncdr., p. 663 et ss. ; Lémann, 
Valeur de l’assrmblée qui prononça la peine 
de mort contre Jésus-Christ, p. 6 et ss. — 
Quærebant falsum testimonium... Parole bien 
significative! - Les Sanhédristes ont décidé 
en principé la mort de leur ennemi, comme 
lexpriment les derniers mots du verset. — 
Ut eum morti traderent. Voilà leur but : ils 
veulent à tout prix, dit S. Jean Chrysostôme, 
assouvir leur rage sanguinaire. Et pourtant il 
leur faut au moins un simulacre de justice, 
et, par conséquent, une apparence d’accusa- 
tion sérieuse. Mais quelle accusation sérieuse 
formuleront-ils contre Jésus? N'a-t-il pas 
réfuté, en les couvrant eux-mêmes de confu- 
-Siôn, toutes leurs attaques précédentes ? Ils 
le savent ; aussi ont-ils pris leurs mesures en 
conséquence. De faux témoins, subornés par 
eux, sont là dang la salle: d'audience, prêts 
à faire tomber sur Jésus les charges. les plus 
mensongères. La qualification de « falsum » 
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60. Et ils n’en trouvèrent point, 
quoique beaucoup de faux témoins 
se fussent présentés. Mais enfin 
vinrent deux faux témoins, f 

61. Et ils dirent : Il a dit : Je puis 


détruire le temple de Dieu et après 


trois jours le réédifer. 


‘62. Et le prince des prêtres se le- 
vant lui dit : Tu ne réponds rien à 


„ce que ceux-ci témoignent contre 


toi ? 


attribuée dans le récit évangélique aux témoi- 
gnages que cherchaient les Juges n’est ‘pas 
seulement vraie, comme le pensait Euthy- 
mius, au point de vue du narrateur; elle est 


exacte sous tous rapports. Les Sanhédristes : 


savaient d'avance que ces témoignages étaient 


faux, et néanmoins ils étaient déterminés à - 


régler sur eux leur jàgement. Mais leur attente 
perfide fut frustrée par la Providence : il ne 
devait pas être dit que Jésus serait condamné 
mêmé pour une apparence de forfait. Tout 
son crime sera d'affirmer et de prouver qu'il 
est le Messie. . po 

60. — Non invenerunt. La conduite du 


Sauveur toujours si sainte, cten même temps ‘ 


si pleine de sagesse, n'offrait pas de prise 
même aux faux témoigaages. Aucune des ac- 
cusations dirigées contre lui n'avait un air de 
vérité, de légalité suffisant . pour que s:s 
Juges, quoique dépourvus de conscience et 


de pitié, osassent s’en servir pour le condam- 


ner. Et cependant, l'évangéliste l’affirme 
expressément, les faux témoins ne màn- 
quaient pas! Mais, ajoute S. Marc, xiv, 56, 
« convenientia testimonia non erant ». Or d'a- 
près la loi, Cf. Num. xxxv, 30 ; Dcut. xiv, 45; 
XVII, 6, « un témoignage était de núlle valeur 
si ceux qui le portaient n'étaient pas d'accord 
sur tous les points du même fait », Sanhedr. 
v, 2. Cf. Lémann, Valeur de l’Assemblée, etc. 
p- 78. — Novissime autem ; ef dernier lieu, 
après une longue série de témoignages en- 
tachés de nullité, on entend une déposition 
qui fournira peut-étre au Sanhédrin le pré- 
texte tant dés 
témoins, faux à la vérité, mais c’èst juste le 
nombre requis : peu importe. le reste! La 
‘sentence pourra être enfin prononcée. : 

61. — Hic dixit. La parole qui servait de 
base à cette fausse accusation remonte aux 
‘premiers jours de la Vie publique du Sauveur, 


Grâce à S. Jean qui nous l’a conservée, 11, 19, ` 


nous pouvons contrôler l’assertion menson- 
gère des deux accusateurs: Jésus avait dit : 
« Détruisez ce temple et je le rebâtirai en trois 
jours », langag” qui n'avait rien d’irrespec- 


iré, — Duo falsi téstes. Deux : 


60. Et non invenerunt, cum multi 
falsi testes accessissent. Novissime 
autem venerunt.duo falsi testes, . - 


61. Et dixerunt : Hic dixit : Pos-. 
sum destruere templum Dei, et post 
triduum reædificare illud. 

` Joan, 2, i9. 

62. Et surgens princeps sacerdo- 
tum, ait illi : Nihil respondes ad ea 
quæ isti adversum te testificantur ? 


tueux pour le temple, soit qu’on le considérât 
en lui-même, soit qu’on l’envisageät au point 
de vue du’sens voulu par Notre- Seigneur. En 
lui-même, il était purement hypothétique et 
signifiait : Supposez que ce temple soit dé- 
truit, je le rebâtirai. Au point de vue de sa 
signification réelle, il ne contenait aucune 
allusion au temple po rement dit, car il 
désignait le corps de Jésus, que ce divin 
Maitre sv chargeait de ressusciter. quand.les 
Juifs l'auraivnt fait mourir. Mais, défguré par 
la sottise-ou par la malice des faux témoins, 
il devenait immédiatement sacrilége, puis- 
qu’il contenait une menace contre l’objet le 
plus sacré du Judaïsme. « Tendebat hoc tes- 
timonium ad convincendam ejus impietatem 
in destruendo témplo augustissimo et præ- 
sumptiontm vel artes ejus magicas in reædifi- 
cando » Jansen. in h. 1. 

62. — Et surgens princeps... Caïphe, en 
cntendant cette accusation, se leva comme 
s’il eût été en proie à l’indignation la plus . 
vive, et comme s’il eût voulu, par une atti- 
tude pleine de respect, protester contre lou- 
trage fail au culte de Jéhova. Mais ce geste 
théâtral et. les paroles qui le suivirent ma- 
vaient-ils pas plutôt pour but de masquer 
une nouvelle défaite, et de faire oublier à 
l'assistance que ce témoignage était frappé 
de nullité aussi bien que les autres ? En effet, - 
nous lisons dans S. Marc, xiv, 59, que les 
deux derniers témoins eux-mêmes ne pou- 
vaient tomber d'accord. Le grand-prêtre 
presse donc l'accusé de fournir des éxplica- 
tions pour se justifier, s’il le peut. — Nirit 
respondes... Nivz-vous l'accusation? ou bien, 
avez-vous réell:ment proféré ces paroles ? Et 
alors, ne voulez-vous pas nous indiquer le 
sens que vous leur attribuiez? Ce mode d'in- 
terrogation est brutal : de la part du prési- 
dent d’un tribunal, il constitue une véritable 
indignité, en même temps qu’une injustice 
criante. — Ad ea quæ... La ponctuation du 
texte grec produit un sens qui diffère lége- 
rement de celui de la Vulgate. Au lieu d’une 
phrase unique, on en obtient deux, ce qui 


CHAPITRE XXVI 


63. Jesus autem tacebat. Et prin- 
ceps sacerdotum ait illi : Adjuro te 
per Deum: vivum, ut dicas nobis si 
tu es Christus, Filius Dei. 

64. Dicit illi Jesus : Tu dixisti. 
Verumtamen dico vobis : Amodo vi- 
debitis Filium hominis sedentem a 
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63. Mais Jésus se taisait. Et le 
prince des prêtres lui dit : Je t’ad- 
jure par le Dieu vivant de nons dire 
si tu es le Christ, le Fils de Dieu. 

64. Jésus lui répondit :,Tu Pas 
dit. Néanmoins je vous le dis, un 
jour vous verrez le Fils de l’homme 


rend la pensée plus pressante : « Nihil rcs- 
pondes ? Quid isti adversum te testificantur? » 
63. — Jesus autem tacebat. Le Sauveur 
LE rs par ce silence d'une sublime 
dignité, l'oracle du Roi Prophète, Ps. XXXVII, 
43-45 : « Ceux qui cherchaient un prétexte 
pour m'ôter la vie, et qui voulai nt me perdre, 
disaient des choses vaines et fausses; ils ne 
pensaient qu'à me tendre des piéges.. Mais 
j'ai été à leur égard comme un sourd qui 
n'entend pas, et comme un muet qui m'ouvre 
pas la bouche, » Au reste, à quoi lui cüt-il 
servi de se défendre? « Inutilis responsio fu- 
tura crat, nullo audiente. Figura quippe dum: 
taxat judicii erat ; sed revera latronum. impe- 
tus, qui et in antro et in via irrumpant. Idco 
tacebat », S. Jean Chrysost. Hom. LxxxIv in 
Matth. Aux calomnies de ces accugsateurs 
Jésus n’oppose qu'un noble silence, bien qu’il 
lui eût été facile de les réduire à’ néant, 
comme il avait fait tant de fois. Son heure 
est venue ! Il laisse agir ses bourreaux. — Et 
princeps sacerdotum... Caïphe, blessé par le 
silence du Sauveur, affecte de recourir aux 
rands moyens. Toujours debout, il adresse 
laccusé ces paroles solennelles : Je vous 
adjure par le Dieu vivant de nous dire si 
vous êtes le Christ, Fils de Dieu. — Adjuro 
te, Eopttw os. Ces deux verbes ont le même 
sens que le yawn des hébreux, «. faire 


jurer, obliger à prêter serment ». Cf. Gese- : 


nius, Thesaurus s. v. yaw; Michælis, Mos. 
Recht, § 302. Grotius écrit à ce sujet : « So- 
lebant judices talem ópxtopóv adhibere, ut 
aut testibus testimonium, aut reis confessio- 
nem exprimefent ». Par cette formule, 
Caïphe forçait donc Notre-Seigneur Jésus- 
Christ de répondre, en même temps qu'il 
plaçait sa réponse sous le sceau du ser- 
ment. Comparez Gen. XXIV, 3 ; L, 5. — Per 
Deum vivum, xatà toù Osoù toù čõvtoç, au nom 
du Dieu vivant. On rappelait ainsi à l'accusé 
que Jéhova allait étre témoin des paroles qu'il 
prononcerait, et que Dieu saurait au besoin 
venger le parjure. — Si tu es Christus. Jésus 
devra dire clairement au Sanhédrin s'il est, 
oui ou non, le Messie promis. Il faut que sa 
confession szit entière et ne laisse subsister 
aucun doute. — Les commentateurs sont 
partagés sur le sens des mots Filius Dei, qui 
terminent la question de Caïphe. Plusieurs 
les regardent comme un simple prédicat 


d'honneur, synonyme de « Messie »; d’autres 
pensent que le grand-prêtre les employa « in 
sensu metaphysico », pour désigner une vraie 
filiation divine (Olshausen et.Stier parmi les 
pue Bisping parmi les catholiques). 
| ne nous semble pas douteux que cette se- 
conde interprétation ne soit la véritable. 
Caïphe, qui veut en finir, qui veut obtenir de 
Jésus une réponse dont il se servira pour le 
condamner sûrement, demande par là-même 
le plus possible. Le Sauveur avait souvent 
affirmé devant lcs Juifs, pendant la dernière 
ériode de sa vie, qu'il avait Dieu pour pere : 
orme 


le Nasi ne l'ignore point, de là cette 


précise donnée à la question. I faut qu'il soit. 
impossible à l’accusé d’éluder cette fois une 
réponse. | K 

` 64. — Dicit illi... « Jésus respecte sur lcs- 
lèvres du grand-prêtre la majesté du nom de 
Dicu. Il cède à une interpellation dont il 
connaît la malice, mais qui est revêtue de ce 
qu’il y a dẹ plus auguste dans la religion. Ii 
n'est pas trompé par la dissimulation du pon- 
tife, mais il veut honorer le nom divin dont 


“celui-ci se sert pour la couvrir », Lémann, 


Valeur de l’Assemblée, etc. p. 82. Ainsi 
adjuré, il va donc énoncer la vérité pleine et 
entière. — Tu dixisti, répond-il simplement. 
Tu las toi-même déclaré; oui, je suis le 
Messie, Fils de Dieu. Jésus corrobore ensuite 
son assertion par une déclaration majestueuse 
qu'il profère avec le calme et l'autorité d'un 
roi. — Verumtamen : le grec.#xv a plutôt le- 
sens de « enimvero ». En effet il n’y aura 
pas d'opposition entre ce que le Seigneur va 
dire et ce qu’il vient immédiatement d'ex- 
primer : au contraire, la, suite de la pensée: 
est une conséquence directe du « Tu dixisti ». 
Je suis le Christ, et la preuve, c’est que vous 
me verrez assis à la droite du Tout-Puissant. 
—Amodo, &r° pti, peut seulement signifier « à 
partir de cet instant » (Qf. S/Luc. xxn, 69 : 
åxò toù vüv). Cet adverbe ne saurait désigner, 
comme le veut Maldonat, le jour du jugement 
dernier d’une manière exclusive. La Passion: 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ est le point 
de départ du nouvel ordre de choses prédit 
en ce moment. Cf. Joan. xn, 34. — Vide- 
bitis. Les Juges du Sauveur expérimenteront 
personnellement, verront. de leurs propres 
yeux ce qu'il annonce : ils assisteront aux 
débuts de sa gloire. Ne furent-ils pas témoins 
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siégeant à la droite de la puissance 
du Père et venant sur les nuées du 
ciel; Kapi 

65. Alors le prince des prêtres 
déchira ses vêtements, disant : Il a 
blasphémé ; qu’avons-nous encore 
besoin de témoins? maintenant vous 
avez entendu le blasphême.. 


des miracles du Golgotha, de la Résurrection, 
de la Pentecôte, des prodiges opérés par les 
Apôtres, de l'établissement rapide de d'Eglise, 
puis de la ruine terrible de Jérusalem? et ces 
événements n’ont-ils pas été les préludes, et 
le type, et le gage infaillible du second avé- 
nemnt de Jésus, que les membres du Grand 
Conseil contempleront de même au dernier 
jour? — Filius hominis : titre bien humble, 
ge le divin accusé prend à dessein pour 
tablir un frappant contraste entre sa situa- 


tion présente et l’état glorieux qu'il prophé- 


tiso. — Sedentem a dextris... Lui ši méprisé, 
si outragé à l'heure actuelle, on le verra 
trônant à la droite de Dieu, Cf. xxn, 44, 


avec toute la gloire d'un Juge suprême. Il 


sera assis comme ses accusateurs le sont pré- 
sentement, et muni de toute la puissance 
céleste, — Sur l’hébraïsme virtutis Dei pour 
« omnipotentis Dei », Cf. Bugtorf, Lexic. 
Talm. p. 385 ; c’est l’abstrait pour le concret. 
— Venientem in nubibus... Cf. xxiv, 30; 
Dan. vu, 43:44. Tout lavenir judiciaire du 
Sauveur, toutes les manifestations historiques 
de son pouvoir à travers les siècles, avec la 
ruine de Jérusalem et la fin des temps comme 
. points culminants, sont compris dans cette 
magnifique description. Non-seulement Jésus 
affirme qu’il est le Messie : mais il atteste 
en outre qu'il prouvera par des faits la réa- 
lité de son caractère messianique el de sa 
divine filiation. Jamais témoignage plus im- 
ortant n’était sorti des lèvres de Jésus; car 


jamais Notre-Seigneur n'avait proclamé d’une - 


manière aussi claire, aussi officielle, aussi 
sacrée, les titres auxquels il prétendait. Mais, 
répondre comme il venait de le faire, en face 
d'une telle assemblée, c'était saisir d'avance 
la croix et la couronne d’épincs, c'était pro- 
noncer sa propre condamnation. La sentence 
ne se fera pas longtemps attendre. 

65. — Tunc princeps... Un juge ami de la 
justice et d: la vérité aurait dů instituer une 
enquête pour examiner l’assertion de l'accusé. 
Jésus en effet n’était pas. le premier venu. 
Sa vie, sa prédication et ses miracles, rap- 
prochés du témoignage qu’il venait de se 
rendre solennellement à lui-même, ne conte- 
naient-ils pas la preuve la plus authentique 


et la plus irréfragable? Mais il s'agi:sait bien . 
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dextris virtutis Dei, et veniente in 


. nubibus cœli. 


Sup. 46, 27; I Thess. 4, 15; Rom. 44, 10 ` 
` 68. Tunc princeps sacerdotum sci- 
dit vestimenta sua, dicens : Blas- 
phemavit; quid adhuc egemus. te- 
stibus ? ecce nunc audistis blasphe- 
miam ; 


d'enquête et de justice! On voulait la mort 
du Sauveur, et, depuis le commencement jus- 
qu’à la fin, c’est dans le sens d’une condam- 
nation à la peine capitale que les débats sont 
dirigés. Caïphe, oubliant son rôle de prési- 
dent, continue de jouer celui de premier ac- 
cusateur. — Scidit vestimenta sua. L'Orient 
a toujours été par excellence le pays des ma- 
nifeslations extérieures : la douleur, l’effroi, 
l’indignalion, et en général toutes les vives 
émotions, y étaient représentés par des actes 
qui, naturels dans le début, étaient deve- 
nus purement conventionnels. Tel était, chez 
les Juifs, le signe usité et même prescrit, 


—orsqu’on entendait un blasphème ou qu’on 


était témoin d'une action sacrilége. Il consis- 
tait à déchirer aussilôt avec les marques 
d'une sainte colère les vêtements dont on 
était couvert. Cf. IV Reg. xvin, 47; Act. 
xIx, 43; etc. Les rabbins, qui s3 complai- 
saient dans cette sorte de détails, avaient 
déterminé minutieusement la manière dont 
devait s’opérer cette lacération. « Laceratio fit 
stando : a co'lo anterius, non posterius; non 
ad latus neque ad fimbrias inferiores vestis, 
Longitudo rupturæ palmus est. Laceratio non 
fit in interula sive indusio linteo, nec in pal- 
lio exteriori. In reliquis vestibus corpori ac- 
commodatis omnibus fit, etiamsi decem fue- 
rint », Maimenides, cité par Buxtorf, Lexic. 
talm. p. 2146; Cf. Otho, Lexic. rabb. s. v. 
Blasphemus,  Laceratio; Schœtigen,. Hor. 
hebr. inh. 1. — Caïphe saisit donc violemment 
le haut de sa robe, et il la déchira à partir-du 
col jusque vers la poitrine. En même temps 


il s’écriait : Ce à Cet homme est 


coupable de blasphème, puisqu'il ose se dire 
le Christ, le Fils de Dieu. Mais n'élait-ce pas 
le grand-prêtre lui-même qui blasphémait en 
ce moment, puisqu'il refusait à Jésus les 
titres auxquels il avait droit d'une manière 
si manifeste, et`qwil le traitait comme le 
dernier des malfaiteurs? — Quid adhuc ege- 
mus... Caïphe était heureux de pouvoir se 
passer de témoins: un long et minutieux in- 
terrogatoire, conduit avec partialité, ne lui 
avait que trop bien demontré l'inutilité de 
ce moyen pour condamner Notre-Seigneur. 
Il ose done prétendre, afin d'enlever tout 
scrupule à ses collèguss, et pour prévenir les 
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66. Quid vobis. videtur? At ili 
respondentes dixerunt : Reus est 
mortis. 

67. Tunc expuerunt in faciem 
ejus, et colaphis eum ceciderunt, alii 
autem palmas in faciem ejus dede- 


runt, 
Isai. 50, 6; Marc, 14, 65. 


accusations de opinion publique, que désor- 
mais cette formalité n'est plus nécessaire, 
tandis que la loi lenjoignait aux Juges avec 
une grande rigueur. — Ipsi audistis... Vous 
êles vous-mêmes des témoins suffisants! 

66. — Quid vobis videtur? C'est-à-dire, 
quelle est votre opinion sur la culpabilité de 


l'accusé et par conséquent, sur le châtiment ' 


qu’il mérite? C’est un vote en masse et par 
acclamation que le grand-prêtre demande, 
toujours malgré la loi, d’après laquelle les 
juges devaient absoudre ou condamner cha- 
cun à leur tour. Cf. Sanhed. xv, 5. Et puis, 
« après avoir qualifié d'horrible blasphème la 
réponse de Jésus-Christ, après avoir déclaré 
qu'il n’est plus besoin de nouvelles preuves 
ni de nouveaux témoignages pour porter 
contre lui une peine capitale, demander à ses 
collègues ce qu'il leur en semble, n'est-ce 
pas la plus amère des dérisions? » Lémann, 
Valeur de l'assemblée, etc. p.86. — Mais les 
Sanhédristes ne s’en inquiètent guère, leur 
jugement est depuis longtemps arrêté. Ils ré- 
pondent conformément au désir du grand- 

rêtre.: Reus est mortis. C'était d’ailleurs 
a sentence prononcée par Dieu lui-même 
contre le crime attribué à Jésus : « Qui blas- 
pense nomen Domini morte moriatur», 

evit. xIv,46. Après ce cri déicide, la séance 
fut levée : le Grand Conseil avait atteint. son 
but, car Jésus était eondamné à mort. — 
S. Luc et S. Jean nous fourniront de nou- 
veaux renseignements sur la conduite du tri- 
bunal suprême des Juifs dans la partie du 
procès de Notre-Seigneur qui fut de son res- 
sort; mais ceux que nous avons lus dans le 
premier Evangile suffisent largement pour 
nous permettre de conclure qu’il y eut dans 
cette circonstance un abus affreux de a jus- 
tice. Nous avons relevé quelques-unes des 
illégalités du procès : MM. les abbés Lémann 


qui l'ont révisé « en fils d'Israël », c’est-à-dire 
au point de vue de la Loi juive, dans l’ou-. 
vrage intéressant qte nous avons déjà cité 


plusieurs fois (Valeur de l’Assemblée qui pro- 
nonça la peine de mort contre Jésus-Christ 
Lyon, 1876), y ont découvert jusqu'à ving- 
sept irrégularités mauifestes, dont les moins 
graves entraînaient la nullité de la sentence. 


Si plusieurs de ces irrégularités n’aiteignent. 


que les formes légales de la procédure ju 


52d 


66. Que vous en semble? Et 1ls 
répondirent : Il mérite la mort. 


67. Alors ils lui crachèrent au 
visage et tombèrent sur lui à coups 
de-poing et d’autres frappèrent de 
leurs mains son visage, 


daïque, la plupart d’entre elles sont des in- 
justices révoltantes que réprouve le droit gé- 
néral, indépendamment des circonstances de 
temps et de pays : M. Dupin l’a montré dans 
un opuscule célèbre intitulé : Jésus devant 
Caïphe et Pilate, Paris, 4829 (Cf. Baum garten- 
Crusius, De causa J. Ch. coram Judæis acta 
et coram Pilato. Opusc. Theol. Jena, 4836). 
On s'assemble pour condamner; c'est d'après 
ce plan arrêté que lcs débats sont conduits. 
On écarte les témoins à décharge : les témoins 
à charge sont seuls entendus. La voix de 
l'accusé est bruyamment étouffée par la voix 
du président. Pour tout dire en un mot avec 
S. Jean Chrysostôme, « Ipsi accusabant, ipsi 
damnabant et sententiam scribebant : omnium 
officia acceptabant ». Et pourtant, il s’est 
trouvé de nos jours des écrivains qui ont en- 
trepris de légitimer au point de vue juri- 
dique la condamnation de Jésus! Cf, Salvador, 
Hist. des institutions de Moïse et du peuple 
hébreu. 1v, pag. 463 et ss., Paris, 4828; du 
même, Jésus-Christ et sa doctrine, Paris, 1836; 
Saalschütz, Mosaisches Recht, t. H, p. 623.. 
Berlin 4853. ` 

67. — Lorsque la sentence du Sauveur eut 
été prononcée, une scène affreuse, presque 
inouïe dans les annales des peuples civilisés, 
commença. Le divin condamné fut abandonné 
par le Sanhédrin aux valets et aux sergents 
d'armes qui lui firent subir les derniers ou- 
irages. Sans doute, ce ne furent pas directe- 
ment les membres du Grand Conseil qui se 
rendirent coupables des infamies racontées 


- par les synoptiques : S. Lec, xxii, 68-65, 


rejette três-clairement la faute sur les offi- 
ciers subalternes qui gardaient Jésus. [IS n’en 
demeurent pas moins responsables de ces 
brütalités sans nom qu'ils pouvaient à coup 
sûr empêcher. — Expuerunt in faciem ejus. 
En un instant, la sá'nte face du Sauveur fut 
couverte d’immondes crachats. Cet affront 
n’était pas moins sanglant dans l'antiquité 


que de nos jours; Cf. Rom. xir, 44; Deut. 


XIV, 9. — Colaphis ceciderunt : dans le grec, 
éxoXéeucav, ils l’accablèrent de coups de poing. 
— Palmas in faciem... « Palma « désigne le 
soufflet appliqué avec la main étendue. Le 
verbe grec ¿ĝfámoav a été pris par quelques 


“auteurs (Bengel, Meyer, Ewaid, Berlepsch.etc.} 


dans le sens de gééüeuw, battre de verges; 
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68. Disant : Prophétise-nous, 
Christ, dis-nous celui qui t'a frappé. 
69. Or Pierre était assis dehors 
dans la cour; et une servante s’ap- 
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68. Dicentes : Prophetiza nobis, 
Christe, quis est qui te percussit? 

69. Petrus vero sedebat foris in 
atrio; et accessit-ad eum uha an- 


qq a 


mais ils ont de la peine à justifier leur senti- 
ment. Suidas définit gánısat par une péri- 
phrase équivalente au latin « alapam infli- 
gere » : matékou, dit-il, tv yv&ðov &n A tr xetpt3 


Bretschneider, Lexic. man. t. If, p. 376. — - 


Les bourreaux du Sauveur accomplissaient 
sans le savoir ces paroles typiques de Job : 
« Us n'ont pas rougi de me cracher au visage. 
Ils m'ont fait mille outrages; ils ont-infligé 
des soufflets à mes joues. lis se sont rassasiés 
de mon opprobre ». Xvi, 41; xxx, 40. + 
68. — Dicentes : Prophtiza. L'insulte 
amère est ajoutée aux coups. S. Marc et 
S. Luc racontent que, pour la rendre plus 
mordante, on avait voilé le visage de Jésus. 
Le divin Maître qui a consenti, durant lago- 
ni: du jardin, à vider la coupe jusqu’à la lie, 
“accepte tout sans se plaindre, selon cette 
belle prophétie, Is. L, 6, 7 : « Corpus meum 
„dedi percutièntibus, et genas meas vellenti- 
bus ; faciem meam non averti ab increpanti- 


bus, et conspuentibus in me. Dominus Deus: 


auxiliator meus, ideo non sum confusus. Ideo 
posni. faciem meam ut petram durissimam, 
et scio quoniam non confundar: » 


12. — Le reniement de S. Pierre, ÿÿ. 69-75. - 


Parall. Marc. xiv, 66-72; Luc. xxu, 55-62; Joan. 
xviu, 45-418, 25-27. 7 


ne 
69. — Cette scène a toujours été l’objet de 

- vives discussions, parce qu’il est peu d'endroits 
du récit évangélique où il règne une aussi 
grande divergence parmi les historiens de Jé- 
sus. En rapprochant les unes des autres les 
que rédactions, le lecteur verra que, si les 
vengélistes notent expressément trois actes 
distincts et consécutifs de négation, conformé- 
ment à la prophétie du Sauveur, Cf. Matth. 
. XXVI, 34 et parall., ils diffèrent. d'une ma- 
nièré notable sur les circonstances acces- 
soires, par exemple sur les questions de 
lieux, de personnes, etc. Les rationalistes 
crient naturellement à la contradiction, sui- 
vant leur coutume; puis, en vertu de cette 
assertion qu’ils supposent infaillible, ils re- 
jettent le récit des synoptiques pour s’en 
tenir à celui de S. Jean, qui serait plus vrai- 
semblable parce qu'il est plus simple, disent- 
ils. Les commentateurs croyants voient au 
contraire dans ces légers écarts de détails un 
nouvel exemple de l'indépendance des quatre 
évangélistes, et, par suite, une preuve frap- 
pante de leur véracité. Sur ce point comme 
sur tous les autres, harmonie s'établit sans 
difficulté, sans coup deforce: tousles hommes 
de bonne foi l’admettent. Le principe posé 


passer 


par Bengel, Gnomon, in h. l., et généralement 
suivi depuis par les commentateurs, facilite 
beaucoup la solution de ce petit problème 
évangélique : « Abnégatio ad plures plurium 
ipterrogationes, facta uno paroxysmo, pro 
una mum watar », ou pour parler plus claire- 
ment, « le triple reniement de S. Pierre con- 
siste, non pas dans trois actes isolés, mais 
dans trois eirconstances distinctes, où l'Apô- 
tre renia plusieurs fois son Maitre », Fouard, 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, p.186; 
Cf. p: 60 et ss. Le « Ter.me negabis » ne doit 
don: pas se restreindre à trois paroles sor- 
ties de la bouche de S. Pierre; car, si l’on 
additionnait les différentes occasions dans 
lesquelles le chef des Apôtres renia Jésus 
d’après les quatre évangélistes, on ottien- 
drait jusqu'à six (Denys le Chartreux), sept 
(Cajetan) et même huit négations (Paulus). La 
prédiction admet un sens plus large. En 
combinant-ensemble toutes ces négations, on 
obtient trois groupes de questions et de ré- 
ponses ou, si l’on veut, trois actes successifs 
qui se composent chacun de plusieurs scènes 
variées, c’est-à-dire trois actes durant les- 
quels S. Pièrre, interrogé à diverses repris’s 
par des personnes nouvelles, renia plusieurs 
fois Notre-Signeur Jésus-Christ. (Voir ces 


. groupes à la note de Joan. xvin, 27). Cela 


suffit pour réaliser l’expression « ter a. Quant 
aux écrivains sacrés, ils ont librement choisi 
parmi tous les détails du fait ceux qui leur 
convenaient ou qu’ils connaissaient le mieux : 
des traits qu’ils omettent ou de ceux qu'ils 
racontent chacun en particulier, on ne peut 
rien conclure-contre la narration des autres. 


. Les dissemblances qui règnent entre eux ne 


sont donc que des variantes sans gravité. — 
Petrus vero sedebat... Après avoir exposé 
sans l’interrompre l’interrogatoire de .Jésus 
et ses suites immédiates, S. Matthicü revient 
sur un triste incident qui s'était passé dans 
la cour du palais, tandis que, non loin de là, 
NotreSeïgneur était jugé par le Sanhédrin. 
Il le raconte tout d’un trait, bien qu'il se fût 
composé de parties distinctes, séparées par 
des intervalles assez considérables. H rap- 
pelle d’abord que S. Pierre, durant les débats, 
était demeuré assis foris in atrio, avec les 
serviteurs. Plus haut, y. 58, il est vrai, il 
avait été dit que Simon-Pierre s'était glissé 
«intro »: mais le narrateur pensait alors à 
la rue, que l'Apôtre venait de quitter pour 

dus l'intérieur de la .cogr. Il écrit 
maintenant « foris », par opposition avec les 
appartements, et suitout à la salle dans: la- 
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cilla, dicens : Et tu cum Jésu Gali- 


læo eras. i . 
_ Luc., 22,55; Joan., 48, 47. 


:70. At ille negavit coram omnibus 


dicens : Nescio quid dicis. 

71. Exeunte aütem illo januam, 
- vidit eum alia ancilla, et ait his qui 
erant ibi : Et hic erat cum Jesu Na- 
zareno. : 
-  72:.Et iterum negavit cum jura- 
mento : Quia non novi hominem. 


T3. Et post pusillum accesserunt 
qui stabant, et dixerunt Petro : Vere 
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procha dé lui, disant : Toi aussi, tu 
étais avec Jésus le Galiléen. 


-70. Mais il le nia devant tous, 

disant : Je ne sais ce que tu dis. 
_ 71. Et comme il passait la porte, 
une autre servante le. vit et dit à 
ceux qui étaient là : Celui-ci aussi: 
“était avec Jésus de Nazareth. 

72. Etille nia de nouveau avec 
serment : Je ne connais pas cet 
homme. 2 

73. Et un peu après, ceux qui 
étaient là s’approchèrent et dirent à 


uelle Jésus était jugé. Voir dans Abbott, . 


the N. Test. t. I, p. 303, le plan d'une maison 
orientale avec sa coùr intérieure. — Tandis 

ue Pierre, inquiet du cours que prenaient les 
événements, se chauffe en silence, pensant à 
son Maître, une servante (una dans le sens 
de « quædam »; Cf. vi, 49), la portière 
d’après S. Jean, xviir, 47, s’approche de lui, 
. leregarde avec attention, et lui dil tout à 
coup : Toi aussi, tu étais avec Jésus de Ga- 
lilée, c’est-à-dire, tu le suivais habituellement, 
tu es l’un de ses disciples. La portière faisait 
cette conjecture en voyant l'air triste, effrayé 
de l'Apôtre. Telle n’était pas l'attitude des 
gardes qui avaient arrêté Jésus !. La servante 
pouvait aussi avoir aperçu S. Pierre dans la 
société du Sauveur. A 

70. — At ille negavit. C'était peu de temps 
après l'entrée de Pierre dans la cour. Pris au 
dépourvu par cette brusque interrogation, il 
se trouble et faiblit. — Coram omnibus : 
circonstance aggravante; toute l'assistance 
fut Lémoin de sa première négation. — Nes- 
cio quid dicis, La réponse est évasive. C'est 
comme s’il disait : J'ignore de quoi il est 
question. Mais ce n’en est pas moins un re- 
niement sous une forme indirecte. Il n’ose pas 
dire qu’il est le disciple de Jésus; quand on 
lui parle de son Maitre, il prétend lâchement 
ne pas comprendre. Et il suffit d'unc ser- 
vante pour l'intimider à ce point! « Ecce 
columna firmissima ad unius auræ impuls.m 
contremuit! v S. August. in Joan. c. XVII. 

74. — Exeunte autem ülo. Au lieu de l’abla- 
tif (c'est-à-dire du génitif) absolu, le texte 
grec emploie un double accusatif : éte)0évre 
öè aûrèv... elev adrèv, « exeuntem illum... 
vidit illum ». Mal à laise après ce qui vient 
d'arriver, S. Pierre veut fuir; il se dirige du 
côté de la porte pour s'échapper. — Januam; 
en grec, muiôva, grand portail couvert et 


voůté qui donnait d'un côté sur la rue, de. 


Vautre sur la cour, et qui conduisait de l’une 


à l’autre. Mais une autre servante l'aprrçoit 

et fait à son sujet la même réflexion. Cepen- 

dant elle ne s'adresse pas directement à lui, 

mais à ceux qüi se trouvaient auprès du por- 

tail (ibi). — Cum Jesu Nazareno. La première 

esclave avait appelé Jésus un Galiléen ; celle-ci 

le nomme Nazaréen. Elle sait qu’il est de 

Nazareth, ou bien on donnait -peut-ètre in- 
différemment au Sauveur ces deux noms. 

72. — Et iterum negavit. C'est la seconde 
négation, hélas! formelle cette fois, et aggra- 
vée d’un serm'nt, cum juramento. L’Apôtre 
s'apercevant qu'on n’ajoutait pas foià une 
simple assertion de sa part sc mit à jurer 
qu'il ne connaissait pas Jésus. Et comment 
le nomme-t-il ? Non novi hominem : cet 
homme, ou plus mal encore, l’homme, rèv 
&v8pærovt — La conjonction quia est siniple- 


ment récitative. : 


"13. — Post pusillum. Il s'écoula, d’après 
S. Luc, xxi, 58, environ une heure entre la 
seconde et la troisième négation de S. Pierre. 
— Accesserunt qui stabant. Le bruit qu’un 
des disciples de Jésus était dans l’atrium 


. s'était répandu peu à peu : les servit:urs du 


grand-prêtre et les valets du Sanhédrin se 
mirent à la recherche de cet étranger auda- 
cieux qui n'avait pas craint de se glisser 
parmi eux. Ils n'eurent. pas de peine à lè 
reconnaître. — Vere et tu ex illis es. Les 
servantes ont communiqué leurs soupçons, 
et comme elles avaient entendu quelques 
phrases de S. Pierre, elles ont sans doute fait 
part aux gens du Sanhédrin du trail parti- 
culier qui inspire à ceux-ci une entière cer- 
titude : Vous êtes Galiléen, c’est évident, 
votre langage le prouve; vous êtes donc un 
de ses disciples. On savait en effet que la 
plupart des adhérents de Jésus avaient été 
recrutés en Galilée. « Ex illis» est mépri- 
sant. — Loquela tua manifestum te... La pré- 
somption n’était nullement hasardée. Il n’était 
pas plus difficile à un Jérosolymite de recon, 
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Pierre : Assurément tu es aussi de 
ceux-là, car ton langage même te 
fait reconnaitre. 
74. Alors il se mit à dire des im- 
précations et à jurer qu’il ne con- 
naissait pas cet homme. Et aussitôt 
le coq chanta. ue 
75. Et Pierre se souvint de la 
parole de Jésus qui lui avait dit : 
Avant que le coq chante, tu me re- 
nieras trois fois. Et étant sorti il 
pleura amèrement. | 


CHAPITRE XXVI 


ettu ex illis es ; nam et loquela tua 
manifestum te facit. 


74. Tünc cœpit detestari et jurare 
quia non novisset hominem.. Et 
continuo gallus cantavit. 


75. Et recordatus est Petrus verbi 
Jesu, quod dixerat : Priusquam 
gallus cantet, ter me negabis. Et . 
egressus foras, flevit amare. 


naitre un Galiléen au seul parler, qu'à un 
Parisien de distinguer à la prononciation un 
babitant ie Marseille ou de l'Auvergne. Les 
Galiléet.. avaient un dialecte à part qui diffé- 
rait nutablement, surtout par ses incorrec- 
tions et sa dureté, de l’idiôme plus doux et 
plus pur usité en Judée. Idiotismes, négli- 
gences grammaticales, accent spécial, tout 
cela les trabissait en un instant. Ils cónfon- 
daient plusieurs sons, en particulier ceux des 
lettres et 2 (f et b), D et 3 (k et ch aspiré) 


et des quatre gutturales N, m, m et Y; ou 


bicn, ils omettaient des syllabes entières, 
ce qui donnait licu parfois à des quiproquos 
burlesques ou à de malicicuses plaisanteries 
dont le Talmud a conservé plusirurs exemples. 
Un jour un Galiléen demande à des Juifs : 
INDS VON, IN MON (amar lemdn? amar 
lemän?) c'est-à-dire, Qui a un « amar »? On 
lui répond : Galiléen stupide, que te faut-il ? 
Est-ce un 9m (chamor, un âne) pour che- 
vaucher, du AN ‘chemer, du vin) pour boire, 
du y (hémer, de la laine) pour te vêtir, ou 
un VX (imer, un agneau) pour l’immoler ? 
Erubin, f. 53, 1. Une autre fois, une femme 
veut dire à son amie : Mon amie, viens, je 
veux te faire goûter du lait ONN NIDY 
Naôn bon, Srheloubthi, thei deôchilech 
chelobo) ; mais sa prononciation vicieuse lui 
fait ex primer l'imprécation suivante : IWW 
NID Tom (Schelouchthi, thochilech labo), 
Je sou haite que le lion te dévorel Light- 
foot, Centur. chorogr. Matthæo præmissa, 
C. LXXXVII; Buxtorf, Lexic. talm. p. 435; 
Meuschen, Nov. Testam. ex Talmude illustra- 
tum, p. 449. On comprend donc que S. Pierre 
ait pu difficilement -cacher son origine gali- 
léenne. > : 

74. — Néanmoins, il affirme plus fort que 
jamais qu'il.ne connaissait point Jésus. Terri- 
fié à la pensée qu’on pouvait arriver à con- 


naître sa conduite dans le jardin, — un des 
parents de Malchus venait en effet d'in- 
sinuer qu’il croyait lavoir vu à Gethsémani, 
Cf. Joan. xvin, 26, — Pierre renforce sa 
troisième négation par des anathèmes et des 
serments. — Detestarı ; dans le grec, xatava- 
Oeparitev, « exsecrari, diris devovere ». ll 
prononce contre lui-même toute sorte d’impré- 
cations, pour le cas où il ne dirait pas la vé- 
rité. — Jurare, comme au Y.. 72; affirmer 
sous le sceau du serment. Il y a dans les trois 
reniements une gradation ascendante facile à 
saisir : après la négation simple, Ÿ. 70, vint 
la négation accompagnée du serment, *. 72, 
puis en troisième lieu la négation corroborée 
d’imprécations et d’anathèmes. L’Apôtre infi- 
dèle commençait (cæpit) de s’anathématiser. 
lui-même, lorsque tout à coup le coq fit en- 
tendre sa voix stridente. 

75. — Et recordatus est... Ce cri rappelle 
immédiatement à S. Pierre la prédiction si 
récente de Jésus, Cf. +. 34, qui ne s'était que 
trop bien réalisée. Avant le chant du coq, le 
chef de la troupe apostolique avait rénié trois 
fois son Maître. Le cœur brisé par ce souve- 
nir, il fuit au plus vite le théâtre de sa hon- 
teuse chute; egressus foras, il sort de la cour 
et s’en va dans la rue pour se livrer librement 
à sa douleur. — Flevit amare : dans le grec 
le verbe est à limparfait, « il pleurait », ce 

ui exprime un acte fréquent et prolongé. La 
aute avait été grande, mais elle fut aussitôt 
expiée par une vive et profonde tontrition. 
« Felices, Apostole sancte, lacrymæ tuæ 
quæ, ad diluendam culpam negationis, virtu- ` 
tem sacri habuere baptismatis ». S. Léon, 
Serm. 1x de Passione. On connait la tradition 
consignée dans les écrits de S. Clément pape, 
d’après laquelle les larmes. de S. Pierre au- 
raient. duré autant que sa vie Cf. Corn. a 
Lap. in h. l. ; 
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CHAPITRE XXVII 


Jésus est conduit chez Pilate, (yy. 4 et 2). — Désespoir et mort de Judas, (yY. 3-5). — Les 
trente deniers, jetés par lui dans le Temple, sont consacrés à l’achat d’un champ pour la 
sépulture des éfrangers, (Y. 6-40). — Jésus au tribunal de Pilate, {vy. 44-14). — Jésus 
et Barabbas, (yy. 45-21). — Le divin Maître est condamné à être crucifié, (Yy. 22-25). — 
La flagellation, {#. 26). — Le couronnement d’épines, (YY. 27-30). — La « Via dolorosa », 
(yy. 31-34). — Jésus est crucifié entre deux voleurs, (Y*. 35-38). — On l’accable d'injures, 
(rx. 39-44).— Les ténèbres, (#.45).— « Eli, Eli, lamma sabacthani », (##. 46-49).— Jésus expire 
sur la croix, (ÿ. 50). — Prodiges qui accompagnèrent la mort du Christ, (51-53). — Le cen- 


turion et les saintes femmes au 


pied de la croix, (y. 54-56). — Jésus est enseveli dans 


le tombeau de Joseph d’Arimathie, (ÿ#. 57-60). — Les deux Marie et les soldats ro- 


mains auprès du sépulcre, (44. 61-66). 


1. Mane autem facto, consilium 
inierunt omnes principes sacerdo- 
tum et seniores populi adversus Je- 
sum, ut eum morli traderent. 

2. Et vinctum adduxerunt eum, 
et tradiderunt Pontio Pilato præsidi. 

Marc. i5, t; Luc, 23,1; Joan. 18, 28. 


1. Or; le matin étant venu, tous 
les princes des prêtres et les an- 
ciens du peuple tinrent conseil con- 
tre Jésus pour le livrer à la mort. 

2. Ils Pemmenèrent lié et le li- 
vrèrent à Ponce Pilate, le gouver- 
neur. - pg 


18. — Jésus conduit au prétoire, xxvi, 1-2. 
Parall. Marc. xv, 1; Luc. xxm, {; Joan, xvi, 29. 


VENDREDI SAINT. 


CHAP. XXVII. — A. — Mane aulem facto. 


Le récit avait été interrompu par lintercala- 
tion du reniement de S. Pierre : la particule 
« autem », &è, renoue le fil momentanément 
brisé. Le matin donc, de grand matin, dit 
S. Marc, les Sanhédristes se réunissent de 
nouveau « contre Jésus». « Cerne sollicitu- 
dinem sacerdotum in malum », s'écrie juste- 
ment S. Jérôme, in h I. Leur séance de la 
nuit s'est prolongée très-tard, et pourtant, 
dès les premières lueurs du jour, ils sont 
déjà debout pour achever leur œuvre de ven- 
geance| — Consilium inierunt. Ces mots in- 
diquent une. nouvelle assemblée officielle, 
ainsi que l’admettent la plupart des commen- 
tateurs. S. Luc seul en a conservé les détails, 
XXII, 66-71. Du reste, elle fut rapide et meut 
guère lieu qus pour la forme. Mais on.la crut 
nécessaire pour sauvegarder les apparences. 
En effet, il était contraire à la loi juive de 
traiter les affaires capitales durant la nuit, 
Sanhedr. č. 1v, 4, c'est-à-dire entre le sacri- 
fice du soir et celui du matin. Or, les débats 
du procès et ia condamnation de Jésus s’é- 
taient passés en entier pendant cel intervaile. 
il fallait réparer cette irrégularité, de crainte 
„de s'exposer à des protestations gênantes. — 
Ut eum morti traderent; Cf. xxvi, 4-59. 


« Qu'on y prenne garde? il ne s’agit point de 
réviser la sentence prononcée la veille. Jésus 
est condamné, irrévocablement condamné. Il 
s’agit uniquement de le livrer à la mort avec 
des formes et un appareil juridiques capables 
d'en imposer » ; Lémann, Valeur de l Assem- 


. blée, etc. p. 94. C’est ce qu'exprime la con- 


onclion Gore du texte grec (« ut » de la 
ulgate), bien différente de &xwç. Avant tout, 
dans cette seconde séance, on veut aviser aux 
moyens de mettre à exécution la sentence 
qui a été portée précédemment. On cherche 
les griefs que l'on poorte présenter à Pilate , 
on se demande quelle est la meilleure manière 
de formuler l'accusation pour forcer le gou- 
verneur romain de condamner Jésus à son 
tour. ~ 

2. — Vinctum adduxerunt': dans le grec. 
Shcavres, l'ayant lié. Notre-Seigneygr avait été 
enchaîné dès le premier instant de son arres- 
tation, Cf. Joan. xvin, 42; mais on luï avait 
probablement enlevé ses chaînes ou ses liens 
pendant ses divers interrogatoires. On Pen 
recharge pour plus de sûreté quand on le con- 
duit du palais de Caïphe au prétoire. — Tia: 
dideruni Pontio Pilato. Ponce-Pilate, ce lâche 
magistrat qui eut une si grande influence sur 
la fatale issue du procès de Jésus, gouver- 
nait depuis an 26 la Judée et Jérusalem au 
nom de l’empereur Tibère-et sous la dépen- 
dance. du proconsul de la province de Syrie. 
Le titre que lui attribuent nos deux textes 


` 5. BIBLE. Se MATTH. — 34 


530 
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3. Tunc videns fudas, qui eum 


voyant qu’il était condamné, poussé tradidit, quod damnatus esset, pæ- 


a. 


latin el grec, præsidi, t& ñyepóvuų n’est point 
arfaitement exact 
onctions était exprimée dans le langage of- 
ficiel par les mots « procurator », éxérponos. 
Cf. Tac. Annal. xv, 44 : « Christus, qui 
Tiberio imperatore per procuratorem Pontium 
Pilatum supplicio affectus est ». Il était le 
sixième des procurateurs de la Judée; Cf. 
Winer, Bibl. Hoalwarterb. 8..v. Procurato- 
ren. Son administration dura dix années en- 


tières (26-36), au grand ennui des Juifs qu’il : 


ne cessa de malmener pendant cette longue 
période. Hostile à leurs institutions et à leur 
religion, il outrepassa souvent contre eux ses 
ouvoirs, au. point de violer ouvertement les 
ibertés que Rome leur avait laissées après la 
conquête. C’est ainsi qu'il ne craignit pas 
d'itroduire dans Jérusalem et de suspendre 
aux murs de son palais des boucliers qui por- 
taient le nom de plusieurs divinités païennes ; 
Philo, . ad Caium, § 38. Une autre fois, il 
confisqua l'argent sacré qui provenait du 
rachat de certains vœux et l’employa à la 
construction d’un aqueduc; Cf. Jos. Bell. 
Jud. 11, 9, 4. Ges actes arbitraires et d’autres 
semblables, Cf. Luc. xm, 4; Jos. Ant. 


XI, 3. 1, suscitèrent des mouvements ingur- 


rectionnels qu’il noya sans pitié dans le sang. 
Mais nous verrons plus loin (note du y. 26) 
qu'il finit par être lui-même victime de ses 
rigueurs inconsidérées. — Nous avons à re- 
chercher en attendant le motif pour lequel 
les membres du Sanhédrin, après avoir con- 
damné Notre-Seigneur Jésus-Christ, le con- 
duisent au gouverneur Romain. L'expression 
employée par l'Evangélisle est significative ; 
« tradiderunt », tapéäwxav, C’est précisément 
celle dont le Sauveur s'était autrefois servi en 
prophétisani cette circonstance de sa-Passıon : 
e Fils de l’homme, avait-il dit, sera livré aux 
princes des prêtres et aux Scribes qui le con- 
damneront à mort et qui le livreront {« tra- 
dent », mapaðósovow) aux Gentils; Matth. 
xx, 48-19 et parall. On amène Jésus à Pilate 
pour le lui livrer, pour l’abandonner entre 
ses mains comme un criminel qui doit mou- 
rir. Mais pourquoi n’exécutent-ils pas eux- 
mêmes leur sentence? Il ne fallait rien moins 
qu'une dure nécessité pour amener ces prêtres 
et ces docteurs superbes à implorer l'assis- 
tance d’un magistrat romain, et surtout d’un 
Romain tel que Pilate. S'ils lui soumettent 
leur jugement, c’est parce qu’ils sont inca- 
pabies de l’accomplir sans l'intervention ro- 
maine. Ils l’avouent en propres termes dans 
le quatrième Evangile : « Nobis non licet in- 
terficere quemquam », Joan. xvin, 38. Nous 
savons en effet par l’histoire que, depuis de 


: la vraie nature de ges- 


- 


longues années, Rome avait enlevé aux Juifs 
le « jus vitæ et necis », autrement dit « jus 
gladii ». Le Sanhédrin avait bien conservé la 
puissance dérisoire de prononcer des arrêts 
de mort; mais les Romains s’étaient réservé 
le droit de réviser la sentence et de l’exécuter. 
C’est pour cela que nous trouvons les Conseil- 
lers au prétoire. Ils sont venus en masse à 
la suite de leur victime, espérant en im- 
poser à Pilaté par leur grand nombre. L'h:ure 
matinale qu’ils ont choisie donnait en même 
temps à leur démarche l'aspect d'une affaire 
pressante et de la dernière gravité. — Le pro- 
curateur résidait habituellement pendant la 
plus grande pariie de l’année à Césarée de 
Palestine, sur les bords de la mer. Mais, à 
l'époque des fêtes, il venait ordinairement 
s'installer pour quelque temps à Jérusalem, 
avec des troupes surnuméraires, pour être à 
même de réprimer plus facilement les émeutes 
qui ne manquaient guères d'éclater alors par 
suite du fanatisme des Juifs. Le palais d’Hé- 
rode, situé à l'Ouest de la ville, lui servait 
d'habitation dans ces circonstances. Cf. Jos. 
Beli. Jud. 11, 44, 8; Philon, ad Caium, 38. 
Néanmoins, cette année-là, il dû. s'établir 
dans la citadelle Antonia, au N: Q. du temple, 
puisque c’est en cet endroit qu'une ancienne 
tradition place les scènes de la Flagellation 
et de l’ « Ecce Homo ». C'est donc là que fut 
conduit Jésus. Pour y arriver, il eut à franchir 
au milieu des insultes de la foule une partie 
considérable de la ville, la maison du grand- 
prêtre étant située, selon toute vraig:mblance, 

rès du sommet du mont Sion. Cf. Schegg, 
Éédedkbich einer Pilgerreise, t. I, p. 275; 
Ancessi, Atlas géograph. pl. xvin; Riess, Bibel- 
Atlas, pl. vr. 


14. — Désespoir et mort de Judas, ÿÿ. 3-5. 


S. Matthieu est le seul à raconter cet inci- 
dent terrible. Toutefois nous lisons au livre 
des Actes, £, 48, une narration analogue que 
S. Pierre en fit aux disciples, lorsqu'il fut 
question de remplir la- place laissée vide 
par Judas dans le collége apostolique. 

3. — Tunc videns Judas. « Alors », c'est-à- 
dire quand le Sanhédrin, après les deux séances 
dans lesquelles il avait décrété officiellement 
la mort de Jésus, se mit en marche pour con- 
duire sa victime au gouverneur romain. — 
Qui eum tradidit : formule sinistre ajoutée 
au nom de Judas pour le stigmatiser. — Quod 
damnatus esset. Le traître comprend que 
Jésus est condamné sans ressource et qu'on 
veut sérieusement sa mort. Qu'est-ce à dire? 
Ignorait-il donc, en le trahissant, qu’on en. 
viendrait à cette extrémité? Dom Calmet et 


CHAPITRE XXVI 7 


nitentia ductus retulit mane ar- 
genteos principibus sacerdotum et 
senioribus, i 

4. Dicens : Peccavi, tradens san- 
guinem justum. At illi dixerunt : 
Quid ad nos? tu videris. 


5. Et projectis argenteis in tem- 
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par le repentir, rapporta les trente. 
pièces d'argent aux princes des: 
prêtres et aux anciens, 

4. Disant : Jai péché cn livrant 
le sang innocent. Mais ils lui dirent:. 
Que nous importe? c’est à toi de: 
voir. rof 

5. Ayant jeté les pièces Targent 


RS e r A 


> d'autres exégètes lont pensé. Mais cela parait 
peu vraisemblable. Il vaut mieux, pour expli- 
quer l'espèce de stupéfaction qui saisit alors 
Juda, recourir à la psychologie. Souvent il 
arrive que les grands criminels ne sentent 
bien l'énormité de leurs attentats qu'après les 
avoir consommés; Tacite déjà l’afirmait, 
Anal. xiv, 40 : « Pe:fecto demum scelere, 
magnitudo ejus intellecta est ». C'est en. ce 


sen: que Judas est. rempli d'horreur par la- 


‘condamnation de Jésus, quoiqu'il l’eûl prévus 
et facilitée..— C'est aussi en ce sens qu'il 


se repent : Pœnitentia ductus. Ecoutons. là- 


dessus une réflexion très-jusie de S. Jean 
Chrysostôme : « Talis est diabolus, ut fon 
dimittat hominem ante effectum ultimum ma- 
gnitudinem peccati prævidere, ne pæœnitentia 
ductus a peccato resiliat; postquam aütem 
peccatum omnibus numeris est expletum, 
tunc videre permittit ut in desperationem 
præcipilet » Hom. xxxv in Matth. Du 
reste, les anciens auteurs ont justement com- 
paré la pénitence de Judas à celle de Caïn : 
comme celle du premier fratricide, elle con- 
sisia san, doute en un vif sentiment de dou- 
leur et de crainte; mais le divin. amour el 
l'espérance en furent éloignés. Cf, Thom. Aq. 
Comm in h. l. Aussi est-ce à bon droit què 
le texte grec emploie ici le verbe wevaueretobos, 
qui exprime simplemeut le désir que ce qui 
a été fait n'ait pas été fait, désir mêlé de re- 
grets et même de remords, mais sans au- 
cun changement réel du cœur, et non peta- 
voetv, qui marque un vrai changement du cœur, 
un repentir sérieux. Voir la belle dissertation 
«de Trench sur ces deux mots, dans l'ouvrage 
intitulé Synonymes of the N. Testam. § 69. 
S. Pierre s'était repenti de la bonne manière: 
Judas au conwaire n’a qu’une fausse contri- 
tion qui accroît sa faute bien loin de la di- 
. minuer. — L'évangéliste note cependant un 
signe frappant du remords qui le dévorait : 
Retulit triginta argenteos. En haine du crime 
qn’il a commis, il se prive librement du gain 
horrible que lui a valu sa trahison. Peut-être 
se flattait-il, en rendant largent et en décla- 
rant la parfaite innocence de Jésus, d'obtenir 
son élargissement! — « Retulit » : dans le 
grec, éréorpepe, littéralement, il fil revenir, 
comme hébreu. owt. — Le même texte 
grec détermine à l'aide de l’article les pièces 


d'argent rapportées par Judas, rà. rptéxovræ 
&pyépue. les pièces bien connues. Le traitre 
leg avait reçues la veille au soir après avoir 
remis Jésus entre les mains des Sanhédristes. 
k. — Peccavi. Il confesse ouvertement som 
iniquité, dont il indique ensuite toute l'éten- 
due en ajoutant : Tradens sanguinem justum. 
Livrer le sang innocent est un hébraïsme' 
peus signifier : Livrer à ses ennemis un 
omme innocent qu'il va faire mourir ainsi de’ 
la manière la plus injuste. Judas avait done: 
bien compris, comme nous-l'afñirmions plus 
haut, le résultat presqu infaillible de sa tra~ - 
hison. — Le témoignage qu’il rend acluelle- 
ment à Jésus est Lrès-fort : celui qui proclame: 
ainsi la parfaite innocence du Sauveur est 
un disciple qui a vécu plusieurs années dans 
son intimité et qui. Pa étudié de près avec: 
dés sentiments hostiles. — Quid ad nos? ré- 
ondent froidement les princes des prêtres et 
es anciens. En quoi cela nous regarde-t-il ? 
Toute leur malice perce dans ses mots : on y 
voit de plus en plus qu’ils voulaient se dé 
barasser de Jésus à n'importe quel prix. ils: 
-J'ont condamné non parce qu'il est coupable, 
mais parce qu’ils le détestent. Peu leur im 
porte donc son innocence, attestée tardive 
ment par leur complice. — Ils ajoutent iro- 
niquement : Tu videris; c'est ton affaire. Si 
tu as péché, vois comment tu pourras répa- 
rer'ta faute; mais cela ne nous concerne en: 
rien. Que Bengel a raison de dire, Gnomon 
in h. I: « Impii, in facto consortes, posti 
factum deserunt : pii, in facto non consortes, 
postea medentur!» L'expression grecque où 
Bye est pou classique, quoique la phrase équi- 
valente « tu videris » soit très-latine. On eût 
dit en bon grec ool pekére. ; 
B. — Projectis argenteis. La réponse bru~ 
tale des prêtres mit le comble au désespoir 
de Judas. Il commence par jeter dans le: 
temple, comme un témoignage contre eux'eli 
pour rescinder l'infâme contrat, les trente 
pièces d'argent qui ont causé sa perle. — [ni 
templo; le greg porte : èv të vag. C’est done’ 
le temple proprement dit que l'évangéliste a 
voulu désigner. Il est vrai que l’accès de l’ens 
ceinte sacrée était réservée exclusivement! 
aux prêtres : mais les laïques pouvaient en=- 
trer dans le vestibule du temple, et c’est IÀ 
sans doute que Judas jeta les trente deniers, 
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dans le temple, il s’éloigna et s’en 
alla se pendre. 


6. Mais les princes des prêtres, 
ayant pris les prèces d’argent, 
dirent : Il n’est pas permis de les 
mettre dans le trésor, car c’est le 
prix du sang. . 

7. Mais ayant tenu conseil, ils en 
achetèrent le champ d’un potier 
pour la sépulture des étrangers. 


plo, recessit : et abiens laqueo se 
suspendit. 
ï Act, 1, 48. 

6. Principes autem sacerdotum, 
acceptis argenteis, dixerunt : Non 
licet eos mittere in corbonam, quia 
pretium sanguinis est. 


7. Consilio autem inito, emerunt 
ex illis agrum figuli, in sepulturam 
peregrinorum. . 


Samem e 


I est possible aussi, comme le conjecturent 
des auteurs sérieux :Meyer, Alford, Tregelles, 
Fouard, etc.) que le traître, dans un élan 
désespéré, ait envahi le Saint pour y lancer 
les trente deniers. — Ensuite il s’en alla, 
abiens, probablement hors de la ville, et il 
mit fin à ses jours d’une manière honteuse et 
criminelle. — Laqueo se suspendit. Le texte 
est clair : &xfyéaro, il se pendit! Et pourtant 
on.a essayé parfois de donner au verbe 
énéÿyouu une signification figurée. Grotius, 
Hammond, Perizonius ide Morte Judæ, Lugd. 
Bat. 1702) etc. le traduisent par « mourir de 
chagrin, se consumer de désespoir » :.mais 
à quoi bon faire ainsi de l'arbitraire pour 
donner à Judas une mort honorable qu'il n’a 
.pas eue ? D'un autre côté, Origène et Light- 
oot se livrent, quoique en des sens très- 
divers, à tous les écarts d’une imagination 
ardente lorsqu'ils représentent, le premier, 


Comm. in- Matth. h. l., Judas se précipitant - 
‘par une mort volontaire dans le séjour des. 


trépassés pour y devancer son Maitre, se 
‘jeter à ses pieds et implorer sa miséricorde; 
le second, le diable saisissant le traître au 
moment où il sortait du temple, l’enlevant 
dans les airs et le lançant à terre après l'avoir 
étranglé. Cf, Hor. Talm. in Matth. in h. L La 
réalité ne fut ni si belle, ni si affreuse, quoi- 

wil Jui reste suffisamment d'horreurs. Les 
détails cités par S. Pierre dans le discours 
que nous avons signalé plus haut ne contre- 
disent en rien le récit de l'Evangile. Plu- 
sieurs rationalistes (Cf. K. Hase, Leben Jesu 

. 465) n'hésitent pas à le reconnaître. Toute 
f différence consiste dans les points de vue 
divers auxquels se placent les deux narra- 
teurs. Tandis que S. Matthieu insiste davan- 
tage sur l'action personnelle de Judas, -le 

rince des Apôtres note surtout l’action de 
a Providence qui permit qu’une circonstance 
horrible vint s'ajouter à la moft du traître. 
Voir Warneccius, de Suspensione Judæ, ap. 
Iken, Thesaurus phil.-Theolog. t. H, p. 304 
et #8. di, he l 


ammm 


15. — Les treite deniers servent à l'achat 
d’un cimetière, ÿÿ. 6-10. 


Ce trait est encore particulier à S. Matthieu. 

6. — Principes sacerdotum . M. Langen, 
die lelzten Lebenstage Jesu, p. 260, a raison 
de dire que la mort accompagna de toutes 
manières l’odieuse trahison de Judas. Mort 
du traitre lui-même ; mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ; enfin achat d’un champ de repos 
pour les morts. — Acceptis argenteis. L'évan- 
géliste nous montre d’abord l'embarras des 
princes des prêtres lorsqu'ils eurent trouvé 
dans le væóç les trente pièces d'argent que le 
traître y avait jetées avant son suicide. Ces 
hommes, qui ont trempé sans hésiter leurs 
mains dans le sang de Jésus, sont saisis tout 
à coup de scrupule : « excolantes culicem, 
camelum autem glatientes! » xxirr, 24. — 
Non licet... in Corbonam. Le mot « Corbona » 
dérivé de 13 {Corban, en araméen NIP: 
Cordana) par le grec xop&aväc, désigne ici le 
trésor du temple, formé des sommes offertrs 
(3p, Carab, « offerre », « appropinquare ») 
par la piété des fidèles pour l'entretien du 
culte. Dieu avait expressément interdit de 
faire entrer dans ce trésor l'argent provenant 
de sources impures en elles-mêmes, ou cen- 


: sées impures chez les Juifs. Cf. Deut, xxt, 48; 


Sanhedr. f. 442. Les- prêtres argumentent 
« à pari » et jugent qu’il n’est pas convenable 
de verser dans le trésor sacré ce qu'ils nom- 
ment justement pretium sanguinis; les trente 
deniers étaient pour ainsi dire tout entachés 


. du sang qu'ils avaient servi à acheter. 


7. — Concilio inito. Ils tiennent donc con- 
seil, pour délibérer sur l'usage qu’on devra 
faire de cet argent. Leur réunion n’eut pro- 
bablement pas lieu ce jour là-même, car 1l lear 
procura d'autres occupations nombreuses; 


mais le iendemain, on pen de temps après la 


mort-du Sauveur. — Emerunt agrum figuli; 
dans le grec, rèv &ypèy toù xepauéec, avec un 
double article, pour indiquer un champ et 
un potier connus de tout le monde à Jérusa- 
salem. Il est vraisemblable que le potier avait 
épuisé en grande partie l'argile contenue dans 
ce champ : c’est pourquoi on put acquérir à 


CHAPITRE XXVII 


8. Propter hoc vocatus est ager 
ille Haceldama, hoc est, ager san- 
güinis, usque in hodiernum diem. 

Act. 1, 49. 

9. Tunc impletum est quod dictum 
est per Jeremiam prophetam, di- 
centem: Et acceperunt triginta ar- 


disant 
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8. C’est pourquoi ce champ a été 
ape Haceldama, c’est-à-dire le 
champ du sang, jusqu’aujourd’hui. 


9. Alors fut accompli ce qui avait 
été prédit par le prophèté Jérémie, 
: Ils ont recu trente pièces 


bas prix un terrain devenu à peu près inutile. 
— In sepulturam peregrinorum. Telle devait 
ètre la destination du champ payé avec les 
trente deniers de Judas : il servirait à la sé- 
pullure des étrangers. Les prêtres croyaient 
accomplir ainsi une œuvre pie, digne d'une 
somme qui était doublement sacrée à leurs 
yeux. Par le mot « étrangers » il faut en- 
tendre non pas les païens, ou du moins les 
païens exclusivement, mais avant tout les 
Juifs de la &taoropé qui pouvaient mourir à 
Jérusalem au temps des fêtes ou à d’autres 
moments. 

8.— Propter hoc, c’est-à-dire pour le motif 
qui vient d’être mentionné; parce que ce ci- 
metière avail été acheté avec le prix du san 
d2 Jésus. — Vocatus est ager. Le nom vint-i 
irectement des princes des Prêtres ? Ou bien 
ctait-ce une de ces dénominations populaires 
par lesquelles la multitude caractérise si 


sromptement certains actes? Il est difficile de ` 


2 déterminer, quoique la seconde hypothèse 
nous paraisse plus vraisemblable; Cf. Act. 
1. 48-49. — Haceldama; plus exactement Ha- 
kal-Dema, les deux mots araméens NDT bpr 
qui signifient « champ du sang ». D'après 
S. Matthieu, le sang serait celui de Jésus, ce 
qui fait dire à S. Jean Chrysostôme : « Hoc 
voro et testimonium contra illos èt proditio- 
nis argumentum fuit. Nomen quippe loci. cla- 
rius quam tuba cædem ab illis perpetratam 
o:nnibu: proclamat »; Hom. Lxxxv in Matth. 
D'après S. Pierre, Act., l. c.,ce serait celui de 
Judas, car c’est dans le champ du potier 
g‘'auraient eu lieu le suicide du traître et lef- 
fusion affreuse de son sang. Mais rien n'em- 
pèche que les deux circonstances réunies 
aient contribué à la formation du nom Hacel- 
dama. — Usque in hodiernum diem. Ju:qu'à 
l'époque de la composition du premier Evan- 
gile. L'emploi de c‘tte formule donne claire- 
ment à entendre qu’il s’écoula un temps 
notable entre la mort de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et l'apparition du récit de S. Matthieu. 
— Aux pélerins qui visitent Jérusalem, on mon- 
tre, depuis l’époque de S. Jérôme, Cf. Onomas- 
ticon, s. v. Acheldama, le sinistre Champ du 
sang, sur un plateau étroit qui domine la 
vallée d’Hinnom, vers l'endroit où elle vient 
rejoindre le torrent de Gédron. Cf. R. Riess, 
Bilbelatlas, pl. vı. On y voit un édifice à moi- 
tié ruiné qui dût servir autrefois de charnier. 


Son nom arabe est Hak-ed-damm. Il est tout 
entouré de tombeaux et degroties sépulcrales, 
mais il a cessé lui-même d'étre un lieu de 
sépulture depuis le siècle dernier. Son ler- 
rain est crétacé : on a longtemps cru au 
moyen-âge qu'il avait la propriété de consu- 
mer rapidement les corps: c'est pourquei on 
en venait chercher de loin des masses consi- 
dérables. Les Pisans -ont ainsi formé leur 
Campo Santo. Des voyageurs dignes de foi 
assurent qu’il y a tout auprès du Champ du 
sang d'assez grandes quantités d'argile où 
l'on vient encore puiser. Ce trail confirmerait 
l'authenticité du lieu désigné par la tradition. 
Voir Krafft, Topographie Jerusalems, p. 483; 
Sepp, Jerusalem u. das h. Land, t. 1, p. 241 
et ss.; Robinson, Palæstina, t. IL, p. 178 et 
suiv. ; ; 

9 et 40. — Tunc impletum est. Dans l m- 
plo fait par les princes des prêtres d 's trente 
deniers qui avaient été remis à Judas, S. Mat- 
thieu voit la réalisalion d’une prophétie im- 
portante de l’Anciea Testament, el il la 
signale, conformém nt à son-but, pour mon- 
trer que Jésus est vraiment le Christ promis 
aux Juifs. — Quod dictum est per Jeremiam. 
Le nom de Jérémie, que l’on rencontre dans 
la plupart des manuscrits et des versions, 
crée en cetendroit de très-sérieuses difficultés, 
car on ne trouve dansles écrits de ce prophète 
rien qui ressemble au passage cité par S. Mat- 
thieu. D'un autre côte, Zacharie a quelques 
lignes qui sont à peu près identiques à celles 
que l’évangéliste attribue à Jérémie; Cf. Zach. 
XI, 4243. Comment expliquer cet état de 
choses? Origène s’en préoceupait déjà et tous 
ceux qui, depuis lui, ont étudié le premicr 
Evangile ont dû s'en préoccuper à leur tour. 
Jansénius, Comment. in Harmon. Evang., 
c. cxL, comptait dix opinions qui s'étaient 
formées sur ce point délicat. Aujourd’hui, il 
faudrait peut-être en compter vingt si l’on 
voulait être complet; mais nous nous res- 
treindrons aux plus sérieuses. Les manus- 
crits 33 et 487, les versions syriaque, per- 
sane, etc., ometlant le nom de Jérémie, plu- 
sieurs auteurs ont pensé qu'il s'était glissé 
dans le récit par suite d’une interpolation. 
Ils rétablissent donc ce qui était suivant eux 
le texte primitif, en supprimant ‘Iepepiov. 
D’autres, qui croient la leçon actuelle authen- 


- tique (Origène, S. Augustin, de Cons. Evang. 
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argent, prix de celui qui a été mis 
„à prix, qu’ils ont acheté aux enfants 
d'Israël; 

10. Et ils les ont données pour le 
champ du potier, ainsi que le Sei- 
gneur me l'a ordonné. 


"1; 7, S. Jérôme, affirment cxpressément 
qu’elle l’est en réalité), supposent que S. Mat- 
ibi: u mentionne soit une prédiction orale de 
Jérémie, restée inédite jusque-là, soit un pas- 
sage de ses écrits qui se serait perdu (Ber- 
Jepsch, Ewald, etc), ow qui aurait été sup- 
primé à dessein par les Juifs (S. Jean Chry- 
one soit un texte de quelque ouvrage 
apocryphe faussement altribué au prophète 
(Origène; S. Jérôme est hésitant). Lightfoot 
iqui "prétend prouver, à l’aide de diverses 
Araditions juives, que le. livre de Jérémie a 
¿occupé pendant quelque temps la première 
poe parmi les DIN DN23 de la Bible 
h‘braïque, conclut de là que S. Matthieu a 
voulu désigner tous les écrits piophétiques 
‘en nommant Jérémie : les mots « per Jere- 
umiam prophetam » équivaudraient donc à 
« per prophetas ». Tout cela est assez arbi- 
traire. Nous aimerions à. penser avec Jansé- 
nius que la variante tà toù Zagapiou, qu’on 


.trouve dans le Cod. 22 et ailleurs, représente - 


le vrai texte officiel; la question serait alors 
-bien simplifiée. Mais qu'est-ce que deux ou 
trois autorités contre cent témoins sérieux ? 
-Il reste encore une conjecture qui nous semble 
mériter assez de confiance. Elle consiste à 
„dire que S. Matthieu, usant d’une liberté dont 
on trouve plus d’un exemple ch:z les vieux 
écrivains juifs, aurait combiné, amalgamé 
ensemble plusieurs passages prophétiques, 
dirésen partie de Jérémie, en partie de Za- 
‘charic, et donné au texte ainsi produit le nom 
lé pius célèbre des deux prophètes. Plusieurs 
passages de Jérémie, en particulier XVIII, 


2 et suiv., XXXIIL, 8-44, peuvent se prêter à 


. une combinaison de ce genre. Le prophète 
d’Anathoth y parle d'un champ, et même 


d’un champ de potier silué dans la vallée: 


d'Hinnom, que le Seigneur ordoni d'acheter. 
Dans la prédiction de Zacharie, il n’est pas 
‘question de champ; mais les trente pièces 
d'argent y sont nettement déterminées. Pour- 
quoi S. Matthieu, éclairé par l'Esprit-Saint 
ex envisageant les prédictions antiques ay 
brillant reflet de l’histoire de Jésus, n'aurait- 
il:pas composé un alliage. qui manifestait 
‘mieux la pensée des Prophètes? D'ailleurs, 
nous l'avons vu, dès les premières pages de 
son :Evangile (Cf. u, 23 et le commentaire ; 
voir aussi Marc. 1, 2, 3 et l'explication), ex- 
traire de tous les prophètes réunis un texte 
qu'aucuu d'eux pris à part n'avait écrit :: 


` ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


genteos, pretium appretiati, quem 


appretiaverunt a filiis Israël. 


Zach. 14, 12. 
10. Et dederunt eos in agrum fi- 
guli, sicut constituit mihi Dominus. 


« Nazaræus vocabitur ». C'est un résumé 
analogue, quoique moins extraordinaire, qu'il 
fait à sa dernière page. (On trouvera dans 
A Cr Christologie des A. Test. t; II, 
p. 257 et ss., des preuves détaillées de cette 
opinion qui remonte du reste jusqu’à Sanc- 
tius). Mais comme sa citation se rattache da- 
vantage au texte de Zacharie, pour l’expli- 
quer nous aurons plus spécialement recours 
aux paroles de. ce prophète. Dans son dou- 
zième chapitre, Zacharie agit au nom de Jé- 


"hova, et représente d’une manière symbo- 


lique l'ingratitude de la nation juive à l'égard 
de son Dieu. Il est pasteur d'un troupeau 
qui figure Israël ; fatigué des ennuis que lui 
causent ses brebis, ildemande son compté pour 


‘se retirer ensuite. On lui offre le prix déri- 


soire de trente deniers; mais Dieu lui com- 


“hande de jeter cet argent dans le Temple. 


« Et je saisis, raconte-t-il d’après le texte 
hébreu, les trente deniers ». Jéhova lui dit : 
« delte-le au potier, ce prix magnifique 
auquel ils m'ont estimé ». Il obéit aussitôt à 
cet ordre : « Et je les jetai au potier dans la 
maison du Seigneur ». D'après S. Matthieu, 
les trente pièces d'argent prophétisaient la 
somme pour laquelle Jésus-Christ, le bon 
pasteur, fut livré à ses ennemis : pretium 
appretiati. C'est à ce vil prix qu'il fut taxé par 
les princes des prêtres, comme autrefois Za- 
charie, représentant de Jéhava. L'évangéliste 
cite librement, à la façon des Targums, afin 
de rendre l'application plus sensible. De là 
les changements de personnes, les insertions 
de mots nouveaux et les autres modifications 
qu'il introduit. dans le texte prophétique. 
Mais il ne change rien à la substance de la 
prédiction. — In agrum figuli. C’est: Jérémie 


.qui a prêté cette idée à S: Matthieu, du moins 


d’une manière complète. Dans Zacharie, nous 
lisons AY" 0N, que l’on traduit communé- 
ment par « au potier », bien que plusieurs 
auteurs modernes donnent à “y le:sens de 
85N, trésor. Mais Jérémie ayant été chargé 
par le Seigneur d’acheter le champ d’un po-. 
lier, ce. qui était évidemment un symbole, 
l’évangéliste a rapproché cette action de celle 
de Zacharie. et il a obtenu de la sorte une 
paraphrase typique qui coïncide exactement 
avec l'histoire de Jésus. Grâce à S. Matthieu, 
nous pouvons donc mieux comprendre com- 
ment d'anciennes prophéties, après -s'être 
réalisées une première fois à une époque déjà 
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11. Jesus autem stetit ante præ- 
sidem ; et interrogavit eum præses, 
dicens : Tu es Rex Judæorum? Dicit 
illi Jesus : Tu dicis. 

Je Marc. 15,2; Luc. 23, 3; Joan. 18, 33. 

12. Et cum accusaretur a princi- 

pue sacerdotum et senioribus, ni- 
il respondit. a ! 


13. Tunc. dicit illi Pilatus : Non : 


audis quanta adversum te dicunt 
testimonia? 
14. Et non respondit ei ad ullum 


éloignée, ont obtenu au moment de la Passion 
du Sauvcur un second accomplissement qui 
était en réalité le principal, bien qu’il fût de- 
meuré cathé jusque-là dans les ue mysté- 
rieux de la Providence. 


16. — Jésus devant Pilate, ÿÿ. 11-26. — 
Parall. Marc. xv, 2-45; Luc. xxu, 2-5, 43-45; Joan. 
xvi, 29-x1x, d. 


C'est dans le troisième et dans le quatrième 
‘Evangile que cette scène a été le plus exacte- 
ment décrite. Cependant S. Matthieu, quoi- 
qu’il abrége ou qu’il supprime plusieurs dé- 
tails, a très-bien conservé à cet intéressant 
et doulonreux tableau son caractère original. 
IL s’applique spécialement à relever les inci- 
dents qui prouvent l'innocence de Jésus, 
comme aussi les diverses tentatives de Pilate 
pour le sauver. a Le ; 

. M, — Jesus autem. La particule sert de 


transition, de même qu’au verset 4. Elle - 


ferme la longue parenthèse ouverte au ver- 
set 2, et nous ramène au prétoire à la suite 
de Jésus et du Sanhédrin. — Stetit ante præ- 
sidem. Voilà la douce et innocente victime 
debout devant un nouveau tribunal et devant 
un nouveau juge. Pilate ne sera pas moins 
inique que Caïphe. Du moins il est sans 
parti pris contre: Jésus; tout au contraire, il” 
s'intéresse vivement à son sort, et dirige les 
débats dans un sens favorable à l’accugé. — 
‘ Interrogavit eum... Puisque le procurateur 
devait confirmer ou annuler la sentence du 
Sanhédrin. d’après les prescriptions romaines, 
il fallait bien qu’il fit subir à son tour un 
interrogatoire à Jésus. — Tu es rex Judæo- 
rum? Cette question qu’il lui pose tout d'a- 
bord, d’après le récit de S. Matthieu, devient 
plus intelligible quand on a lu- les rédac- 
tions de S. Luc et de S. Jean. Pilate avait 
demandé en premier lieu aux Sanhédristes 
les charges qu'ils portaient contre le Sauveur, 
et ceux-ci l'avaient accusé d'élever un trône 
contre celui de César et de se dire roi des 
Juifs. C'est £'ors ‘seulement que le gouver- 
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11. Or Jésus comparut devant le 
gouverneur, et le gouverneur Pinter- 
rogea, disant: Es-tu le roi des Juifs? 
Jésus lui répondit : Vous le dites. 


12. Et comme il était accusé par 
les princes des prêtres et les an- 
ciens, il ne répondit rien. 

13. Alors Pilate lui dit : N’en- 
tends-tu pas combien de témoi- 
gragen ils profèrent contre toi ? 

14. Mais il ne lui répondit pas une 


neur interpella directement Jésus pour savoir 
s’il était en effet le roi des Juifs. — Tu dicis; 
c'est-à-dire : Oui, je’ le suis. Cf. xxvi, 64. 
Notre-Seigneur proclame ‘sa royauté devant 
Pilate, de même qu’il avait proclamé sa di- 
gnité messianique en face du Sanhédrin. 
C'est sans doute à ce courageux témoignage ` 
que, S. Paul fait allusion dans sa première 
Épiître à Timothée, vi, 43. — Jésus ne ré- 
pondit ainsi qu'après avoir échangé plusieurs 
hrases avec Pilate et lui avoir fait connaître 
a nature toute spirituelle de son royaume. 
Cf. Joan. xvin, 33-37. . 

12. — Et quum accusaretur... Les membres 
du Grand Conseil l'interrompent bruyam- 
ment pour protester contre ses prétentions 
et pour diriger contre lui les accusations les 
plus violentes, les plus injustes. A leur 
égard, Jésus reprend sa majestueuse attitude 
de la nuit, Cf. xxv, 63. — Nihil respondit. 
Les déclarations qu'il a faites au gouverneur 
suffisent; il n’a pas à se défendre davan- 
tage. Maintenant que son heure est venue, il 
serait indigne de lui d'entrer en lutte avec 
des ennemis aussi passionnés. « Maudit, il ne 
maudit pas; tourmenté, il ne menace per- 
sonne ; mais il s’abandonne à celui qui le 
juge avec injustice ». I Petr. 11, 23. 

13. — Pilate est frappé de ce noble silence. 
Jamais encore, dans sa longue administration, 
il n’a rencontré un si noble accusé. Touché 
de pitié, il ne peut retenir une exclamation 
pleine de sympathie pour Jésus. « Ne vois-tu 
pas, lui demande-t-il, quels témoignages ac- 
cablants (quanta) ils portent contre toi? » Ils 


 l'accusaient, en effet, de pousser les Juifs à la 


révolte. dans, toute l'étendue de la Palestine, 
Cf. Luc. xxn, 5. Pilate qui avait compris 
son innocence dès le premier instant, Cf. Luc, 
ibid. y. 4, voudrait le voir réduire à néant par 

uelques paroles les accusations des Sanhé- 

ristes. 

44. — Non respondit.…. Même silence de 
la part de Jésus. Oui, il lui serait aisé de se 
défendre et de se justifier : mais n'a-t-il pas 
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parole, de sorte que le gouverneur 
était grandement étonné. 


18. Pendantle jour de la solennité, 


le gouverneur avait coutume d’ac- 
corder au peuple un prisonnier, celui 
qu’on voulait. 

16. Or il avait alors un insigne 
prisonnier qui s'appelait Barabbas. 
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verbum, ita ut miraretur præses 
vehementer. 

15. Per diem autem solemnem 
consueverat præses populo dimit- 
tere unum vinctum, quem voluis- 
sent. | 

16. Habebat autem tunc vinctum 
insignem, qui dicebatur Barabbas. 


promis de mourir pour le salut des hommes? 
Pour s’encourager dans ce moment d'an- 
goisse, il pense aux lignes sublimes par les- 
quelles, six cents ans auparavant, Isaïe décri- 
vait sa Passion : « S'il a été sacrifié, c'est 
qu'ii l’a voulu ; voilà pourquoi, il n’a pas ou- 
vert la bouche. Comme une brebis conduite 
à la boucherie, comme un agneau en présence 
de celui qui le tond,il se tait et n’ouvre 

as même la bouche », Iz. Lin, 7. — Ad ul- 
um verbum, de même que tpèc oùòè Ev fo du 
texte grec, esl un hébraïsme, 127 TAN NO 19. 
— Ita ut-miraretur. L'étônnement de Pilate 
se change en admiration : il admire cette, di- 
goité, ce calme, ce mépris de la mort. Pour- 
quoi le procurateur, écoutant la voix de sa 
conscience, ne mil-il pas aussitôt Jésus en 
liberté? Nous le comprendrons mieux en étu- 
diant le passage parallèle de S. Jean : il craint 
de déplaire à ces Juifs qu’il méprise pourtant, 
et d’être accusé par eux auprès de César de 
n'avoir pas réprimé les audacieuses menées 
d'un homme qui voulait se faire roi de Jéru- 
salem. Mais, apprenant alors que Jésus était 
Galiléen, il croit se débarrasser habilement 
de cette cause délicate en la faisant tran- 
cher par Hérode qui se trouvait en ce mo- 
ment dans la capitale; Cf. Luc. xxn, 6-12. 
L'expédient ne réussit pas et, une heure ou 
deux après, nous retrouvons Jésus au pré- 
toire. 

45. —. Piate, en homme habile et rusé, 
prend une autre voie pour dégager de toutes 
manières sa responsabilité dans le procès de 
Jésu:. Il lui répugne de condamner l’accusé ; 
il n'ose pas le relâcher de lui-même et lutter 
ainsi en face contre le tribunal suprème des 
Juifs. Il se souvient tout à coup d’une cou- 
tume qui le tirera, pensé-1-il, complétement 
d'embarras. — Per diem solemnem; dans le 
grec, xarà Eopriv. « Dies solemnis », éoprñ, dé 
signent évidemment la Pâque, d’après le con- 
texte ; Cf. Joan. xviu, 39. C'était la fête par 
excellence du Judaïsme. — Consueverat; 
d'après S. Luc, « necesse habebat ». Il ne 
s'agit donc pas seulement d'une ancienne 
coutume, mais d'un droit réel, dont les Juifs 
pouvaient réclamer l'exécution. Etait-ce un 
privilége que les Romains leur avaient accordé 
après la conquête, pour se donner un certain 
air de générosité? Rosenmüller, Friedlieb, 


M. Fouard et d'autres exégètes lont peuse. 
Mais la plupart des commentateurs supposent 
avec plus de vraisemblance que c'était un 
usage établi très-anciennement par les Juifs. 
eux-mêmes, en souvenir de la délivrance du 
joug Esyptien, et simplement maintenu par 
es Romains. Cela ressort des paroles adres- 
sées au peuple par Pilate, selon la rédaction 
de S. Jean, xvni, 39 : « Est autem consue- 
tudo vobis ut unum dimittam vobis ». Le 
gouverneur donne expressément à la coutume 
une origine judaïque. Il existait toutefois des 
usages analogues chez les païens ; à Rome, 
on enlevait aux esclaves leurs chaînes pour 
la fête des « Lectisternia », et en Grèce les 
prisonniers eux-mêmes pouvaient prendre 
part aux solennités célébrées.en l'honncur de 
Bacchus surnommé *E)eubepeüc. — Quem vo- 
luissent. C'était la foule qui choisissait. Mais, 
dans la circonstance présente, Pilate se pro- 
met de diriger le choix de telle sorte que 
Jésus puisse bénéficier du privilége à l'exclu- 
sion de tout autre captif. 

46. — Habebat... vinctum insignem. Insigne 
en mauvaise part, de même que ‘érionuov du 
texte grec ; fameux, dirions-nous en français. 
Le prisonnier que Pilate veut opposer à Jésus 
était un de ces bandits qui ravageaient alors 
la Palestine : il s'était rendu coupable d’as- 
sassinat. Cf. Luc. xxnt, 49 ; Joan. xvii, 40. 
Son nom, Barabbas, est mentionné par les 
quatre évangélistes. Les hébraïsants modernes 


` pe sont pas d'accord sur l'étymologie de cette. 


dénomination commune alors chez les Juifs 
{Cf. Lightfoot, Hor. hebr. p. 489), mais qui 
est écrite de quatre manières différentes dans 
les manuscrits grecs : Papabbäc, Bapasäc, Bağ- 
ĝabäç et Bappaëgav. Les uns expliquent par 
NI, Bar-rabba,filsdu docteur(Langen,etc); 
d’autres par 72772, Bar-rabbán, fils de notre 
maître, (Ewa ld, etc.); d'autres enfin par 
NAN", Bar-Abba, fils du père. S. Jérôm: 
admettait déjà et très-justement, croyons- 
nous, cette dernière interprétation, in Ps. cvin, 
Cf. Theophyl. in h. 1. H est possible pourtant 
que NAN. Abba, ait été un nom propre. Ba- 
rabbas serait alors une de ces appellations 
patronymiques si fréquentes chez les Sémites, 
et signifierait fils d’Abba. Cf. Simonis, Ono- 
masticon N. T. p. 38. Un grand nombre de 
manuscrits grecs, peu anciens à la vérité, 
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iF. Congregatis ergo illis, dixit 
Pilatus : Quem vultis dimittam vo- 


bis, Barabbam, an Jesum, qui dici- 


tur Christus? i 
18. Sciebat enim quod per invi- 
diam tradidissent eum. | 
19. Sedente autem illo pro tribu- 
nali, misitad eum uxor ejus, dicens: 


D a 


mais corroborés par la version arménienne, 
appellent ‘Incoëc Bapeñ8aç, soit ici soit au 
„ý. 47, le malfaiteur. que Pilate opposa au 
Sauveur, Cetle leçon, qu'Origène affirme 
avoir parfois rencontrée, a été adoptée par 
plusieurs critiques distingués, tels que Lach- 
mann, Fritzsche et Tischendorf. Mais la 
plupart des commentateurs la rejettent à bon 
droit : si elle eût été authentique, comment 
` pourrait-on expliquer son omission dans les 


manuscrits -anciens et dans les versions les. 


plus inportantes ? ; 

47. — Congregatis illis. Le gouverneur, 
par uno diversion habile, donne le choix 
entre cet homme et Jésus à la foule qui s’est 
massée devant le prétoire depuis le commen- 
cement des débats. — Barabbam an Jesum. 


Quel contraste! Aussi ne doute-t-il nullement 


qu’on ne choisisse aussitôt Jésus. La décence 
la plus élémentaire obligera le peuple à sauver 
“Notre-Seigneur plutôt qu'un vil scélérat. — 
Qui dicitur Christus. Pilate appuya sans doute 
sur ces mots. Prenez garde, c’est peut-être 
votre Messie. Voudriez-vous le laisser mourir? 
Le procurateur suppose, suivant la pensée de 
S. Jean Chrysostème, que s'ils sa refasent à 
l'absoudre en tant qu’innocent, ils consenti- 
ront du moins à le gracier par honneur pour 
la solennité pascale. 

18. — Sciebat enim... Il avait été facie à 
un juge exercé comme .’était Pilate. de de- 
viner le véritable motif qui poussait les San- 
hédristes à demander la condamnation de 
Jésus. La passion avec laquelle ils Pavaient 
accusé, la répétition constante. des mêmes 
charges, sans preuve sérieuse; d'un autre côté 
l'attitude, le langage et la physionomie du 


Sauveur, qui n’indiquaient rien moins qu'un 


` malfaiteur, peut-être aussi les renseignements 

que Pilate avait pu recevoir soit pendant que 
Jésus était conduit chez Hérode, soit aupara- 
vant, tout lui avait fait comprendre que les 
poursuites avaient été intentées per invidiam, 
par le plus bas de tous les mobiles. 

. 49. — Sedente autem illo... Le gouverneur 
venait de remettre à la foule le soin d'ab- 
soudre Jésus; c'est en ce sens qu'il l'avait 
ostensiblement éclairée pour diriger son 
choix. Il avait même pris plac> sur son tri- 
buna! (pro tribunali est une traduction 


inexacte, il faudrait « super tribunal- », COR- 
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17. Pilate donc les ayani assem- 
blés, dit : Qui voulez-vous que je 
vous accorde : Barabbas. ou Jésus 
qui est appelé Christ? . 

18. Gar il savait qu’on lavait livré 
par envie. - 

19. Et pendant qu’il siégeait sur 
son tribunal, sa femme lui envoya 


formément au grec ¿m? toù Biuero) el s'était 
assis sur la chaise curule qui dominait les- 
trade {Gabbatha, Cf. Joan. xIx, 43) pour 
confirmer le vote du peuple, et prononcer 
selon toutes les formalités romaines une sen- 
tence d’acquittement en faveur de Jésus, lors- 
qu’il se produisit un incident remarquable, 
qui ne fit que fortifier son dessein de mettre 
Notre-Seigneur en liberté. — Misit ad eum 
ugor ejus. Primitivement, il était interdit 
d'une manière très-sévère aux magistrats 
romains envoyés dans les provinces d'emme- 
ner leurs femmes avec eux. Cette loi fut rap- 
portée par Tibère : mais il fut établi que les 
gouverneurs et autres officiers seraient res- 
ponsables de la conduite de leurs femmes et 
spécialement des intrigues qu’elles pourraient 
nouer; Cf, Tac. Annal. mg, 33-34. Il n'est 
donc pas surprenant de, rencontrer Claudia 
Procula, ou simplement Procla, commè lap- 
pelle la tradition (Cf. Nicephor. Hist. Eccl. 
I, 30), auprès de Pilate, son mari, en Judée 
et même à Jérusalem. Cette femme intervient 
tout à coup d’une manière touchante dans le 
procès de Jésus, comme le prouve le message 
pressant qu'élle envoie au procurateur. — 
Nihil tibi et jusio illi. Son langage est clair : 
Ne condamne pas ce juste! fait-elle dire par 
un serviteur. « Ce juste » : c’est là un beau 
nom qu’elle donne à Jésus. Elle connaissait 
peut-être le Sauveur par ouf-dire. car sa ré- 


` putation était toujours allée en grossissant 


depuis les débuts de sa Vie publique. Ou bien, 
c'est en songe qu'elle avait été merveilleuse- 


. ment éclairée sur le caractèe du Sauveur. 


En effet, bien que plusieurs auteurs modernes 
aient regardé le songe de ja femme de Pilate 
comme un fait purement naturel, produit par 
les événements de la dernière nuit qu’elle 
aurait appri: avant de s'endormir, il nous 
semble impossible do n’y.pas voir, à la suite 
des Pères et de la généralité des interprètes, 
un vrai prodige surnaturel. Toutefois les 
écrivains ecclésiastiques n’apprécient pas de 
la même manière la nature de cet incident. Il 
en est (S. Ignace, ad Philipp. c. v, le Vénérable 
Bède,S. Bernard, l’auteur du poëme Heliand) 
qui l’attribuent au démon. Satan aurait voulu, . 
isent-ils, en suscitant à Jésus de vives et 
prioni sympathies, empêcher l’œuvre de 
a Rédemption d'être complète. La plupart 


538 


- dire : Qu’il n’y ait rien entre toi et 
ce juste, car j’ai beaucoup souffert 
aujourd’hui dans une vision à cause 
de lui. ` 

. 20. Mais les princes des prêtres 
et les anciens persuadèrent au 
peuple de demander Barabbas et de 
faire périr Jésus. PS 


21. Le gouverneur donc leur dit: 


Qui des deux voulez-vous que je 


cependant (en particulier Origène, S. Jean 
-Chrysost., S. Augustin, etc.) supposent, et bien 
justement, une origine toute céleste au songe 
.de la femme du gouverneur. M. Reischl, 
Comm. in h. l., fait à ce sujet de sages ré- 
fiexions : « En face des faux témoignages des 
hommes, nous voyons le ciel incessamment 
occupé à procurer au Sauveur toute l’assis- 
tance qui élait compatible avec les divins 
décrets, et surtout à attester son innocence 
et sa sainteté. En ce moment, le Judaïsme 
n’était ni capable, ni digne de recevoir une 
révélation supéricure. A la fin, comme autre- 
fois au commencement de la vie du Christ, 
les avertissements divins s’adressent à des 
_étrangers. » Cf. S. Hilaire, Comm. in h: 1. — 
Multa passa sum. Ces mots indiquent que les 
détails du songe avaient revêtu un caractère 
effrayant et terrible : mais de crainte de 
- tomber dans l'arbitraire, nous préférons nous 
dispenser de toute conjecture à.ce sujet. — 
Per viswm. Les païens attachaient une très- 
grande importance aux songes, qu’ils croyaient 


directement venus de Zeus, selon l'expression . 


du vieil Homère. — Hodie, par conséquent 
dans la seconde partie de la nuit. Il n’était 
guère alors que 7 ou 8 heures du matin. — 
Tel fut le langage qui fut porté à Pilate de la 
part de sa femme. Íl annonce, dans celle qui 
Pavait transmis, nmon-sculement un. intérêt 
“passager pour Notre-Seigneur, mais encore 
une âme profondément religicuse, bien élevée 
au-dessus des préjugés étroits du paganisme. 
-L'historien Josèphe noùs apprend, Bell. Jud. 


xx, 2, qu'un grand nombre de femmes ro- 


maines, gagnées par les beautés dégma- 
tiques et morales de la religion mosaïque, 
s'étaient fait recevoir prosélytes. La femme 
de Pilate, d'après l'Evangile apocryphe de 
Nicodème (Cf. Thilo, Cod. apocr. N. T. p. 520) 
qui renferme souvent des détails dignes de 
foi, aurait été, elle aussi, 68008 xat p&Xdov 
touSattoüoa, Pourquoi, après. la mort de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, ne serait-elle 
pas devenue chrétienne? Une tradition qui 
remonte au moins jusqu’à l’époque d’Origène, 
voir ses Hcm. in Matth. xxxv, affirme expres- 


eum. 
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‘Nihil tibi, et justo illi; multa enim. 


passa sum hodie per visum propter 


20. Principes autem sacerdotum 
et seniores persuaserunt populis ut 
peterent Barabbam, Jesum vero per= 


- derent. 


Marc. 15, 14; Luc. 23, 18; Joan. 18, 40; Act. 3, 14. 
24. Respondens autem præses, 
ait illis : Quem vultis vobis de duo- 


sément sa conversion. Le ménologe grec va 
même jusqu’à la placer au rang des Saints; 
Cf. Calmet, Dictionn. de la Bible, au mot 
Procla. Nous pouvons en tout cas nous écrier 
avec Ọrigène, à la fin de cet épisode inté- 
ressant, dont S. Matthieu seul nous a gardé 
le souvenir : « Beatam fuisse dicamus Pilati 
uxorem, quæ per visum passa est multa 
propter Jesum ». 

20. — Principes sacerdotum... L’interven= 
tion de celte noble Romaine en faveur de 
Jésus ne devait pas avoir plus de puissance 
sur le cœur de Pilate que le témoignagé de 
Judas, Cf. y. 4, n’en avait eu sur la volonté 
des Sanhédristes. Ceux-ci étaient trop endur- 
cis, celui-là était trop faible pour se laisser 
influencer par n'importe quel témoignage 
favorable au divin accusé. D'ailleurs, pen- 
dant que la grâce agissait visiblement sur 
Pilate par l'intermédiaire de sa femme pour 
qu’il se conduisit en juste juge, le démon se 
servait des princes des prêtres et des autres 
membres-du Sanhédrin pour forcer en quelque 
sorte la main au lâche gouverneur. « Monebat 
axor; lucebat in nocte gratia; divinitas emi- 
nebat. Nec sic a sacrilega sententia tempe- 
ravit »,S. Ambr. Exp. in Luc., l. x, c. 400. 
— Persuaserunt populis. L'évangéliste nous les 
montre parcourant les rangs de la foule, du- 
rant la courte interruption de l’audience 
occasionnée -par l'incident qne nous venons 
de lire, ct, à force de. mensonges et d'accusa- 
tions perfides, persuadant à ce peuple mobile 
de demander la liberté pour Barabbas. — 
Jesum vero perderent. Choisir Barabbas, c'é- 
tait laisser Jésus sous le coup de la condam- 
sation portée contre lui; c'était par consé- 
quent, les Sanhédristes n’en doutaient pas, ob- 
tenir prochainement de Pilate, qu’ils voyaicnt 
faiblir, l'autorisation d'exécuter leur arrêt de 
mort. De- là l'expression ärokéawaiv du texte 

rec. i 
À 24. — Respondens præses. Après avoir.reçu 
le message de sa femme, Pilate reprend la 
séance un.moment suspendue et il réitère sa 
question du y. 47 : Lequel de ces deux 
hommes voulez-vous que je vous délivre ? — 


CHAPITRE XXVII 


bus dimitti? At illi dixerunt : Ba- 
rabbam. f ; - | 
22. Dicit illis Pilatus : Quid igitur 
faciam de Jesu, qui dicitur Christus? 
23. Dicunt”omnes : Crucifigatur. 
Ait illis præses : Quid enim mali 


fecit? At illi magis clamabant, di- ` 


centes : Crucifigatur ! … 


24. Videns autem Pilatus quia 
nihil proficeret, sed magis tumul- 
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vous délivre? Et ils dirent : Ba- 
rabbas. par 

22. Pilate leur dit : Que ferai-je 
donc de Jésus qui est appelé Christ ? 

23. Tous dirent : Qu'il soit cru- 
cifié! Le gouverneur leur dit : Mais 
quel mal a-t-il fait? mais ils crièrent 
encore plus : Qu’il soit crucifié! 

24. Or Pilate, voyant qu’il ne ga- 
gnait rien et que le tumulte allait 


Barabbam. La multitude, aveuglée par les : 


insinualions haineuses des prêtres et des 
Scribes, ose préférer Barabbas à Jésus! « Turbæ 
-quasi feræ, quæ spaciosam ambulant viam, 
voluerunt sibi Barabbam habere solutum... 
Omnes etiam qui Judæis sunt similes, vel in 


:dogmate vel in vita, Barabbam sibi solvi- 


desiderant », Orig. in h. 1. 

22. — Pilate est visiblement désappointé, 
déconccrté, -par cette préférence à laquelle il 
élait loin de s’attendre, Mais, ċachant.aussitôt 
son dépit et jouant au plus fin, il fait une 
nouvelle tentative pour ob 
„mise en liberté de: Jésus. — Quid igitur fe- 
tiam... Je vous accorde la grâce de Barabbas, 
c'est votre droit. Mais que ferai-je de Jésus? 
C'était insinuer aux Juifs qu'il lui répugnait 
de le condamner et qu’il l’élargirait volon- 
Es retiraient l'accusation portée contre 

ui. 

‘23. — Dicunt omnes. Tous, le peuple et les 
membres du Grand Conseil, poussent de con- 
cert un cri déïcide : Crucifigatur ! Pour Jésus 
ils ne demandent pas la mort pure ct simple, 
mais le supplice si douloureux, si ignomi- 
nieux de la croix, auquel la loi romaine con- 
damnait.tous les séditieux qui ne jouissaient 
pas du droit de cité. — Pilate replique : 
Quid mali fecit? c'est-à-dire : Il n'a commis 
aucun crime : comment donc pouvez-vous 
exiger que je le condamne à mort? Mais des 


représentations aussi timides devaient rester . 


sans influence sur une populace altérée de 
sang. En entendant la dernière observation 
de Pilate, les Juifs se mirent à crier avec un 
redoublement de rage.: Qu'il soit crucifié! 
Ils attendent impatiemment leur Messie ; puis, 


tenir de la foule la: 


r 


Sed magis tumultus fieret, pour « major tumul- 
tus ». Non-seulemcnt Pilate n’a rien obtenu 
en échange de ses fâcheuses avances ; mais 
il voit que ses efforts pour calmer la foule 
n’aboutissent qu’à la surexciter davantage. 


. Une émeute réelle est à craindre. Que fera- 


t-il? Il comprendra. peut-être enfin qu’un 
acte de vigueur est seul capable d’arra- 
cher un innocent. à la mort, et de se sous- 
traire lui-même à une infamie ? Non! Il se 
fait apporter de l’eau, se lave les mains 
devant le peuple en attestant qu’il n’est pour 
rien dans le supplice de Jésus; puis, croyant 
avoir ainsi tranquillisé sa conscience, éloigné 
toute injustice de son cœur, il abandonne la 
victime aux bourreaux qui l’attendent! — 
Lavit manus. Quand un meurtre dont l’auteur 
était demeuré inconnu avait été commis sur 
le territoire d’une ville juive, les principaux 
habitants devaient, d’après la loi, Deut. 


` XXI, 4-9; Cf. tr. Sota vin, 6, se laver les 


“quand il se présente les mains chargécs de 


bienfaits, voilà l'accueil qu'ils lui réservent! 

24. — Videns... quia nihil proficeret. Pilate 
s'aperçoit trop tard qu'il est débordé. Ce sera 
toujours le sort de ces politiques, prétendus 
sages, qui s'imaginent pouvoir endormir les 


-passions populaires par des concessions dan- 


gereuses, sans penser que les masses, deve- 
nant de plus en plus exigeantes, renverseront 
bientôt les faibles digues par lesquelles on 
avait cru pouvoir arrêter leurs violences. — 


mains auprès du cadavre en protestant de 
leur innocence. De là on a conclu que l'acte 
‘de Pilate était une imitation de cette cou- 
tume juive. (Rosenmäüller, de Wette, Fried- 
lieb, etc.). Mais il existait chez. les Grecs et 
chez les Romains, pour les homicides invo- 
lontaires, des « lustrationes expiatoriæ » que 
le. procurateur connaissait. Il n'avait donc 
rien.à emprunter aux Juifs. Au surplus les 
actions symboliques de ce genre sont très- 
naturelles et peuvent se rencontrer chez tous 
les peuples. — Coram populo. Toute l’assem- 
.blée put le voir, car il était toujours sur son 
cstrade élevée; Cf. #. 19. — Innocens... a 
sanguine. Pilate explique par quelques pa- 
roles le sens de son action : il déclare qu'il 
ne veut participer en rien à la mort de Jésus, 
et. décline toute responsabilité dans. cette 
odieuse affaire. La locution &0®óç nò toù 
aluuros est calquée sur l'hébreu Dm2 pl; 
CER Reg. 111,.28. En bon grec on eût dit 
sans préposition : &6@6ç toù. aluoros, =— Justi 
hujus. Comme Judas, Y: 4, comme sa femme, 
Y. 19, Pilate décerne à Jésus le titre de juste, 
mais sa. déclaration a. une importance beau 
-coup plus grande, car c’est en tant que Juge 
‘qu'il la fait, du haut de son tribunal. Toute. 
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croissant, prit de l’eau et se lava les 
maius devant le peuple, disant : Je 
suis innocent du sang de ce juste, 
c’est à vous de voir. : 

25. Et tout le peuple répondit : 
Que son sang soit sur nous et sur 
nos enfants! 
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tus fieret, accepta aqua, lavit ma- 
nus coram populo, dicens : Innocens 
ego sum a sanguine justi hujus ; 
vos videritis. 

~ 25. Et respondens ‘universus po- 
pulus, dixit : Sanguis ejus super 
nos, et super filios nostros. 


aaaeeeaa 


fois, en protestant de l'innocence du Sauveur, 
il s’accuse ouvertement lui-même de l'injus- 
tice la plus révoltante. Il a beau dire encore 
au peuple : Vos videritis; cela vous regarde! 
(CF. le y. 4 et son explication) il n’en a pas 
moins commis devant Dieu et devant lhis- 
toire un vrai meurtre judiciaire sur la per- 
sonne adorable de Jésus. « Laverit licet ma- 
nus, tamen sua facta non diluit; quamvis 
abstergere se putaverit justi sanguinem de 


suis membris, eodem tamen sanguine mens - 


ejus tenetur infecta : ipse enim occidit Chris- 
tum, qui eum tradidit occidendum », S. Au- 
gust. Sermo cxvin de temp. En effet, ajoute 
S. Léon, Serm. vin de Pass., « nec pur- 
gant contaminatum animum manus lotæ, nec 
in aspersis aqua digitis expiatur, quod famu- 
lante impia mente committitur ». Owon nos 
permette de citer encore une page admi- 
rable, que nous empruntons à un mandement 
célèbre publié par Mgr Pie le 22 février 4861 : 
« Depuis dix-huit siècles, il est un formulaire 
en douze articles que toutes les lèvres chré- 
tiennes récitent chaque jour. Dans ce som- 
maire de notre foi, rédigé avec tant de conci- 
sion par les Apôtres, figurent, en outre des 
trois noms adorables des personnes divines, 
le nom mille fois béni de la femme qui a 
donné la naissance au Fils de Dieu, er le 
nom mille fois exécrable de l’hommè qui 
lui a donné la mort. Or cet homme, ainsi 
marqué du stigmate déïcide, cet homme ainsi 
cloué au pilori de notre symbole, quel est-il 
donc? Cet homme, ce n’est ni Hérode, ni 
Caïphe, ni Judas, ni aucun des bourreaux 


juifs ou romains ; cet homme, c’est Ponce . 
J 


Pilate. Et cela est justice. Hérode, Caïphe, 
Judas et les autres ont eu leur part dans le 
crim?; mais enfin, rien n'eùt abouti sans 
Pilate. Pilate pouvait sauver le Christ, et sans 
Pilate on ne pouvait mettre le Christ à mort... 
Lave tes mains, ô Pilale! Déclare-toi innocent 
de la mort du Christ. Pour toute réponse, 
nous dirons chaque jour, et la postérité la 
plus reculée dira encore : Je crois en Jésus- 
Christ, le Fils unique du Père, qui a été 
conçu du Saint-Esprit, qui est né de la Vierge 
Marie, et qui a enduré mort et passion sous 
Ponce-Pilate ». Voir, sur le jugement de 
Pilate, Thomasius, De injusto Pontii Pilati ju- 
dicio ; Dupin, Jésus devant Caïphe et Pilate; 
$ 9 et 40; J. Langen, die letzten Lebenstäge 


Jesu, ch. xu et xiv. Et cependant, comme 
le fait observer M. Dupin, il ne parait pas 
que Pilate ait été un homme méchant : mais 
il était fonctionnaire public, il tenait à sa 
place, il fut intimidé par des cris qui révo- 
quaient en doute sa fidélité à l’empereur. Il 
craignit une destitution ct il céda. La Pro- 
vidence se vengea de lui en permettant que, 
peu d'années après la mort de Jésus {A. D. 36), 
il fût destitué par le proconsul de Syrie Vi- 
tellius, à cause de sa conduite Lyrannique à 
l'égard des Samaritains. Cf. Joseph Ant. 
Xvin1, 4. Déféré ensuite au tribunal de l’em- 
pereur, il fut, dit-on, banni à Vienne dans les 
Gaules. Un: autre tradition le relègue sur la 
montagne suisse, située auprès du lac de 
Lucerne, qui porte aujourd’hui son nom : un 
jour pour metire fin à ses remords, ilse serait 
précipité dans les eaux du lac. Eusèbe raconte 
aussi que Pilate mit lui-même fin à ses jours, 
comm? Judas, Cf. Hist. Ecel. n, 7. De bonne 
heure il se forma autour du nom de Pilate 
une littérature apocryphe que les Pères men- 
tionnent et dont les païens se moquaient, 


- Cf. Orig. c. Cels. ; Euseb. H. E. 1x, $. Il en 


existe encore de nombreux restes que Fabri- 
cius, Thilo et Tischendorf ont recueillis dans 
leurs collections sous les titres de « Acta Pilati, 
Epistolæ duæ Pilaii ad Tiberium, Paradosis 
Pilati. », etc. L'Evangile de Nicodème traite 
aussi des mêmes faits dans sa première par= 
tie; Cf. Brunet, les Evangiles apocryphes, 
2e édit. Paris, 4863, p. 245 et ss. La base de 
ces détails légendaires serait un rapport offi- 
ciel envoyé vraisemblablement par Pilate à 
Pemp ‘reur Tibère sur le procès de Jésus, et 
signalé par S. Juslin martyr, Apol. 1, et par 
Tertullien, Apol. c. XXI. 

25. — Respondens universus populus. La 
foule assume sans hésiter la responsabilité 
que Pilate essaie, quoique en vain, de rejeter 
loin de lui. Elle s’écrie d'une voix unanime : 
— Sanguis ejus super nos... Cf, xxn, 35; 
II Reg. 1, 46; Jerem. 1, 35; Act. XVIH, 6. 
Chez les Juifs, lorsque des juges avaient pro- 
noncé une sentence de mort, pour attester 
leur parfaite impartialité dans les débals, its 
s’approchaient du condamné, élevaient leurs 
mains au-dessus de sa tête et disaient : Que 
ton sang retombe sur toi! La multitude qui a 
condamné Jésus à l'instigation du Sanhédrin 
vocifère au contraire : Que son sang retombe 
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96. Tunc dimisit illis Barabbam ; 
Jesum autem flagéllatum tradidit 
eis ut crucifigeretur. 


26. Alors il leur délivra Barabbas, 
et il leur livra Jésus flagellé pour 
qu’il fût crucifié. tn 


sur nous! Elle ajoute même : Et sur nos en- 


fants. Elle souhaite ainsi que tout le châti- 
ment de la faute, s’il y a faute et châtiment, 
lui soit infligé à elle-même ainsi qu’à la géné- 
ration suivante. Quarante ans après, celte 
horrible imprécation était pleinement réa- 
lisée. Le sang de Jésus retombait sur la na- 
tion déicide, sous la forme des fléaux terribles 
prédits plus haut, Ch. xxiv, par ic Sauveur 
Du reste, comme l affirme justement S. Jé- 
rôme, in h. l. : « Perseverat usque in præ- 
sentem diem hæc imprecatio super Judæos, 


et sanguis Domini non aufertur ab eis. Unde 


per Isaiam loquitur : Si levaveritis ad me 
manus, non exaudiam vos; manus enim ve- 
stræ plenæ sünt sanguine. » 

26. — Tune dimisit illis... C’est la con- 
sommation de l’infamic à laquelle Pilate avait 
misérablement consenti. Il leur abandonne 
Barabbas dont ils ont demandé !a mise en 
liberté, puis il remet Jésus à ses propres lic- 
teurs pour qu'ils lui fassent subir le supplice 
de la Croix. — Mais pourquoi, auparavant, 
fit-il flageller le divin Maître ? Il existe sur ce 
point deux conjectures principales. Pour les 


bien comprendre, il faut savoir que, d’après - 


le code criminel des Romains, la flagellation 
pouvait être infligée dans trois conditions 
distinctes : 40 comme moyen d’extorquer des 
aveux à l'accusé : c'est ce qu'on appelait 
mettre. à la question (« quæstio per .tor- 
menta »}; 20 comme châtiment proprement 
dit, inférieur à la peine de mort; 30 comme 
partie intégrante du crucifiement ? Cela posé, 
et rien ne montrant, dans le récit évange- 
lique, que Jésus ait été flagellé pour qu'il 
avouat de prétendus crimes, on peut faire les 
hypothèses suivantes : Ou sa flagellation était, 
dans l'intention de Pilate, un supplice qui 
terminerait le procès et au-delà duquel le 
gouverneur ne se laisserait pas entrainer par 
la violence des Juifs; ou ehe ne fut qu’un 
terrible prélude de la mort sur la croix. 
S. Jérôme admet ce second sentiment lors- 
qu’il écrit : « Sciendum est Romanis eum 
(Pilatum) ministrasse, quibus sancitum est, 
ul qui crucifigitur, prius flagellis verbera- 
tur », Comm. in h. l. S. Jean Chrysostôme et 
S. Augustin favorisent la première ‘opinion. 
« Pilatus, dit ce dernier (cité par Van Steen- 
kiste, Comm. in Matth. p. 544), jussit vel 
pou ut hæc Jesu ludibria inimici ejus 
ibentissime biberent, et ulterius sanguinèm 
non sitirent. » Et telle est bien, croyons-nous, 
l'impression qui résulte de la narration de 
S. Jean, ch. xviir et x1x, où l’on voit que 
„Pilato, ne chercha, day `a flagellation de 


Notre-Seigneur, qu'un nouvel expédient pour 
le sauver, qu’un nouveau moyen d’apitoyer 
les Juifs. Quoi qu’il en soit, le divin Maitre fut 
cruellement flagellé. « Traditus est Jesus mi- 
litibus verberandus; et illud sacratissimum 
corpus pectusque Dei capax flagella secue- 
runt. Hoc autem facium est ut, quia scrip- 
tum erat : Multa flagella peccatoris, illó fla- 
gellato, nos a verberibus liberaremur, di- 
cente Scriptura ad virum justum : Fiagellum 
non appropinquabit tabernaculo tuo », S. Jé- 
rôme in h. l. — Flagellatum. Que d'affreuses 
lortures dans cette simple parole! Horace 
appelle à bon droit la flagellation « un sup- 
plice horrible ». Le condamné, après qu’on 
avait mis à nu la partie supérieure de son 


. corps, était attaché à une colonne assez basse, 


de manière à courber le dos; il se trouvait 
ainsi exposé à toute la violence des coups. Des 
licteurs, ou à leur défaut des soldats, s'ar- 
maient alors de verges flexibles (« virgæ »), 
ou de bâtons {« fustis »), ou de fouets (« fla- 
gellum »} composés de lanières de cuir et 
munis tantôt d'aiguillons (« scorpio ») tantôt 
d'osselets (« flagra pecuinis ossibus Cale- 
nata ») tantôt de balles de plomb (« plum- 
batæ »); puis ils frappaient de toutes leurs 
forc: 8 la malheureuse victime. Le sang jail- 
lissait, les chairs volaient en lambeaux ; bien- 
tôt le patient tombait évanoui aux pieds de 


- ses bourreaux, qui n’en continuaient pas 


moins leur besogne farouche. Le nombre des 
coups n’était limité par aucune loi ch°z les 
Romains; tout élait abandonné sous ce rap- 
port à l'arbitraire des licteurs. Aussi arrivait- 
il fréquemment qùe, lorsqu'ils s’arrétaient 
épuisés, ils ne trouvaient plus qu’un cadavre 
horriblement défiguré. (Voir la description 
d'une flagellation dans Cicéron, in Ver- 
rem, v; Cf. Philon, in Flacc. § 40). Tel fut le 
supplice enduré par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Comme un vulgaire criminel, il fut 
lié à une petite colonne qu’on vénérait dès le 

uatrième siècle à Jérusalem, Cf. Itiner. Bur- 

igal, p. 590, ed. W: sseling, et qui fut trans 
portée depuis à Rome, dans l’église de Sainte 
Praxède (Voir le savant Mémoire de M. Ro- 
haull de Fleury sur les instrumen:s de Ja 
Passion, p. 264 et ss.). Son divin corps fut 
déchiré par de nombreux coups de fouel : son 
sang coula abondamment. Mais les Juifs de- 
meurèrent sans pitié Comme des bêtes 
fauves qui, après avoir goûté du sang, en 
veulent jusqu’à satiété, ils furent eux aussi 


-de plus en plus altérés : il fallait le crucifie- 


ment pour assouvir leur soif féroce. — Tra- 
didit eis Toutefois, ce ne fut pas immédiate- 
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27. Alors les soldats du gouver- 
neur, menant Jésus dans le prétoire, 
rassemblèrent autour de lui toute la 
cohorte. 


28. Et, l’ayant dépouillé, ils Pen- 
veloppèrent d’un manteau rouge. 

29. Et ils tressèrent une couronne 
d'épines et la mirent sur sa tête, 
ainsi qu’un roseau dans sa main 
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27. Tunc milites præsidis susci- 
pientes Jesum in prætorium, con- 
gregaverunt ad eum universam Co- 
hortem ; 

Marc. 45,16; Ps. 21, 27. 

28. Et exuentes eum, chlamydem 
coccineam circumdederunt ei ; 

29. Et plectentes coronam de spi- 
nis, posuerunt super caput ejus, et 
arundinem in dextera ejus. Et ge- 


ment que Pilate consentit à laisser crucifier 
Jésus. Nous verrons dans le quatrième Evan- 
gile, xrv, 4-46, qu'après la flagellation il es- 
saya encore. de l'arracher à la mort. En outre, 
ce ne fut pas directement aux Juifs qu'il le 
livra, mais aux soldats de la garnison, qui 
étaient seuls chargés d’exécuter la sentence. 
Le pronom « eis » est du reste omis dans le 
texte grec; on ne le trouve guère que dans 
FItala, : Vulgate et quelques manuscrits 
L). 


. 


17. — Scène du couronnement épines, 
-ÿÿ. 27-30. — Parall. Marc. xv, 16-49; Joan 
xx, 2-3. ` 


27. — Tune milites... « N'était-ce donc 
pas assez de tant d’outrages déjà faits au Fils 
de Dieu ? Et, puisqu'il était enfin condamné 
à mourir, fallait-il ajouter à l'injustice et à la 
rigueur de cet arrêt de si amères insultes et 
de si barbares cruautés ? Il semble, dit 
S. Chrysostôme, que tout l'enfer en cette 
triste journée fût déchainé, et eût donné le 
signal pour soulever tout le monde contre 
Jésus-Christ. Car ce ne sont plus même les 
Juifs, ce ne sont plus les princes des prêtres, 
ce ne sont plus les Scribes et les Pharisiens, 
qui pouvaient avoir des raisons cachées et 
particulières de haine contre ce divin Sau- 
veur ; ce ne sont plus là, dis-je, ceux qui le 

ersécutent ; mais ce sont les soldats :de Pi- 
ate, ce sont des Gentils et des étrangers qui 
en font leur jouet, et qui le préparent au 
supplice et à l’ignominie de la croix par les 
plus sensibles dérisions, et par toutes les 
inhumanités que leur inspire une brutale fé- 
rocité », Bourdaloue, Exhortat. sur le Cou- 
ronnement de Jésus-Christ. — Aussitôt après 
la flagellation, ceux des soldats de Pilate qui 
remplissaient les fonctions de licteurs, re- 
couvrirent Jésus de ses vêtements et le con- 
duisirent au prétoire. — In prætorium. Ce 
mot, dérivé de « prætor » et synonyme de 
« domus prætoria », désignait le quartier 
général des fonctionnaires romains qui étaient 
munis d'un commandement militaire, L’auto- 
rité de Pilate étant tout ensemble militaire et 


civile, sa résidence portait toujours et partout: 


le nom de prétoire. Nous avons vu (Cf. la 
note du ¥. 2) quele: procurateur habitait alors’ 
dans la citadelle Antonia, au N. O. du Temple, 


. qui servait en même temps de caserne à ses 


troupes. — Universam cohortem. Los barbares 
soldats, voulant s’égayer aux dépens de la vic- 
time qu’on venait de leur livrer, rass mblent 
autour d'eux toute la cohorte, c’est-à-dire 
les cinq ou :six cents hommes qui formaient 
la garnison habituelle de Jérusalem. i 

28. — Exuentes `eum. Alors se passa une 
scène des plus cruelles. On commence par. 
dépouiller de nouveau Jésus de sa tunique 
supérieure ; puis on jette sur ses épaules non 
pas un lambeau de pourpre, comme on le ré- 
pète si souvent, mais une chlamyde d'écarlaie, 
selon la description très-correcte de S. Mat- 
thieu, chlamydem coccineam, yjayóða xoxxivnv. 
On nommait ainsi un. manteau fait- de laine 
grossière, teinte en rouge, Cf. Pline, Hist; 
Nat. xXx, 2, 3, que les soldats romains por- 
taient par dessus leur armure; de là vient 
l’épithète de « chlamydati » qu'ils. reçoivent 
dans les comédies de Plaute. C'était une pièce 
d’étoffe carrée ou rectangulaire dans laquelle 
on se drapait de différentes manières. - Une 
broche {« bibula »} ou une boucle la fixait 
soit sur l’épaule gauche, soit au-dessous du 
cou. La chlamyde était fréquemment dési- 


- gnée chez les Romains: par les noms de « sa- 
“gum » et de « paludamentum ». Voir A. Rich, 


Dictionn, des Antiq. rom. et grecq. 

29. — Et plerientes coronam Nue com- 
prenons maintenant le but que se proposaient 
les soldats. « Ils avaient enta Ñu dire que 
Jésus prenait la qualité de roi et, pour se 
jouer de cette royauté, prétendua selon leur 
sens, le dessein qu’ils forment est de lui èn 
déférèr avec une espèce de cérémonie et 
d'appareil tous les honneurs, et d'observer 
à son égard tout ce que l’on a coutum> de 
pratiquer envers les rois », Bourdaloue, l. €. 
Ils avaient déjà revêtu le Sauveur du manteau 
royal ; ils lui ceignent à présent le front d’une 
couronne. Mais ce fut un rude diadème que 
Jésus dût porter. — De spinis. Munis de gan- 
telets, les soldats le tressent à la hâte, avec 
quelques branches flexibles cueillies sur l’un. 


CHAPITRE XXI 


nuflexo ante eum, illudebant ei, di- 
centes : Ave, Rex Judæorum. 
Joan. 19, 2. 
30. Et expuentes in éum, acce- 
perunt arundinem, et percutiebant 
caput ejus. | 
31. Et postquam illuserunt ei, 
exuerunt eum chlamide, et indue-" 


de ces arbustes épineux qui abondent en Pa- 
lestine. On aimerait à savoir au juste quelle 
sorte d’épines fut employée pour ce cruel 
usage : mais on est réduit sur ce point à des 
conjectures, Ce serait, d’après.Reland, Palest. 
t. II, p. 623, la « capparis spinosa»; selon 
d’autres, le « Lycium spinosum » ou Schaukun 


des Arabes. Le naturaliste suédois Hasselquist, - 


Travels, p. 260, s’est, justement peut-être, 
rononcé en faveur du Nabk ou N°bek, dont 
es ramaux pleins de souplesse et couverts 
d'épines très-aigues convenaient d'autant 
mieux au but que se proposaient les soldats, 
que ses feuilles d’un vert foncé ressemblent 
beaucoup à celles du lierre : le lierre servant 
à former des couronnes triomphales, l'ironie 
eût été ainsi sanglante de toutes manières. 
Avec le « Rhamnus paliurus », communément 


appelé « Spina Christi », on n'aurait réussi : 


qu'avec peine à former un diadème propre- 
ment dit, parce que ses branches sont peu 
flexibles. Mais on put fort bien, comme 
l'explique M. Rohauit de Fleury (l. ©., p. 202 
et ss.) d’après les reliques authentiques de la 
sainte couronne, s’en servir pour former une 
sorte de bonnet épineux qui aurait couvert et 
déchiré toute la tête de Jésus. — Super caput 
ejus. Grotius, contemplant.en esprit le divin 
chef du Sauveur ainsi couronné d’épines, a 
fait un beau rapprochement : « Maledisäio in 
spinis cœpit, Gen. m, 48,.in spinis desiit. 
Lilium in medio spinarum, Cant. i1, 2 »: — 
Arundinem in dextra. A côté du mant:au et de 
la couronne, il fallait bien un simulacre de 
sceptre, pour compléter les insignes royaux. 
Un roseau à tige épaisse et solide, probable- 
ment un roseau de Chypre, semblable à ceux 


que nous appelons joncs d'Espagne, en fit- 


office, — Et genu flexo... Quand le roi eùt 
été revêtu de tous ses ornéments, on procéda 
-à la cérémonie de l’hommage-lige ou « ado- 
ratio », qui fut une caricature horrible des 
usages prescrits en pareil cas. 40 Les soldats 
font ironiquement la génuflexjon devant Jésus ; 
20 ils le saluent en disant d’un ton moqueur. : 
Ave, rex Judæorum. I était bien roi pourtant, 
malgré leurs railleries amères! : 

30. — Expuentes in eum. 30 Ils lui crachent 
au visage, remplaçant par cette grossière 
injure le baiser accoutumé en pareille cir- 
constance d’après le cérémonial des Orien- 
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droite; et, fléchissant le genou de- 
vant lui, ils se moquaient de lui, 
disant : Salut, roi des Juifs. . 

30. Et ils crachèrent sur lui et 
prirent le roseau et en frappèrent sa 
tête. és - 

31. Et après qu’ils se furent joués 
de lui, ils le dépouillèrent du man- 


taux. — 40 Perculicbant caput ejus. Lui 
arrachant des mains son sceptre de roseau, 
ils lui en donnent sur la tête des coups vio- 


. lents, qui font pénétrer de toutes parts les 


épines. Mais ils ont beau mépriser, avilir el 
profaner autant qu'il est en leur pouvoir la 


` dignité royale de l’'Homme-Dieu ; malgré eux, 


et jusqu’à un certain point par eux, elle est 
établie, consolidée. Du reste, Jésus ne reçoit- 
il pas leurs indighes traitements avec la nu- 
blesse et la dignité d'un roi? — On ne trouve 
dans l’histoire que de rares exemples d'ou- 
trages comparables à ceux que cette vile 
soldatesque fit subir «extra legem » à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, Pilate persévérant 
dans sa lâche tolérance. Dion Chirysostôme, 
iv, p. 69, parle d’un malfaiteur condamné à 
mort, que des Persans placèrent sur un trône 
royal, et accablèrent de mille insultes avant 
de l’exécuter. On cite encore, d’après Phi- 
lon, in Flacc. $ 6, une scène analogue, mais 
moins cruelle, qui. se passa dans la ville 
d'Alexandrie peu de temps après la mort du 


- Sauveur. Les habitants païens de la cité pro- 


fitèrent d'un séjour que fit au milieu d'eux 
Hérode Agrippa I, pour se moquer insolem- 
ment de lui et de tous les Juifs dont il était 
roi. Iis prirent un fou, le couvrirent d'orne- 
ments dérisoires qui devaient simuler les 
insignes de la royauté, lui composèrent une 
garde royale qui était armée de bâtons en 
uise de lances, et ils lui rendirent d'une 
açon ironique tous les hommages que les 
rois ont coutume de recevoir. Ils voulaient 
montrer par cette manifestation qu’ils mépri- 
saient la royauté d'Hérode. Les soldats de 
Pilate témoignèrent de la même maniére, 
mais avec beaucoup plus de brutalité, de 
leur mépris pour l'autorité royale du Fils de 
l'homme. oE Rosenmüller, Das A. und- N. 
Morgenland, t. V, p. 444, 442. 


18. — La voie douloureuse, ĵ}. 31-34. 
Parall. Marc. xv, 20-23 ; Luc. xxur, 26-32; Joan. 31x, 46-17 

341. — S. Jean racontera, xix, 4 et ss., la 
scène de:Ecce Homo, par laquelle le procu- 
rateur essaya une dernière fois d'exciter la 
commisération du peuple et d'obtenir.la dé- 
livrance de Jésus. S. Matthieu lomet volon- 
tairement, pour passer aussitôt au dénoue- 
ment tragique de la Passion. Il nous montre 
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teau et lui remirent ses vêtements 
et l’'emmenèrent pour le crucifier. 

32. Et en sortant ils rencontrèrent 
un homme de Cyrène, nommé Si- 
mon; ils le forcèrent de porter sa 
croix. 


33. Et ils vinrent au lieu qui est 
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runt eum vestimentis ejus, et duxe- 
runt eum ut crucifigerent. 

32. Exeuntes autem invenerunt 
hominem, Cyrenæum, nomine Simo- 
nem : hunc angariaverunt ut tolle- 
ret crucem ejus. 

. Marc. 15, 21; Luc. 23, 26 

33. Et venerunt in locum qui di- 


les soldats enlevant au Sauveur ia chlamyde - 


„qui lui avait servi de manteau de pourpre, 
le recouvrant de sa tunique, et le conduisant 
au Calvaire. — Duxerunt eum. Ici commence 
donc la « Via crucis », dont le parcours dût 
être si douloureux pour Notre-Seigneur Jésus- 
Christ après lcs tortures qu’il avait déjà 
endurées depuis la veille au soir. Un centu- 
rion à cheval, qui avait la haute direction 


du supplice (Tacile le nomme « Exactor: 


mortis » ; Sénèque : « Centurio supplicio 
præpositus »; Cf. J. P. Lange, Comm. 
in h. 1.) ouvre la marche. Un héraut vient 
ensuile, proclamant le crime du condamné. 
Derrière lui se traîne péniblement le divin 
« cruciarius » {c'était le nom classique des 
crucifiés), chargé du lourd instrument de son 
supplice : il est entouré des soldats qui 
doivent l’attacher à la croix, puis le garder 
jusqu’à sa mort. Les deux voleurs qu'on a 
résolu d'exécuter en même temps que lui le 
suivent, portant également leurs croix et 
accompagnés de leurs bourreaux. De chaque 
côté et en arrière surlout, se presse une 
foule bruyante qui prodigue à Jésus les humi- 
liations et les injures. 

32. — Exeuntes. Ce mot ne saurait dési- 
gner la sortie du prétoire, puisqu'elle a été 
mentionnée à la fin du verset précédent. Il 
représente donc, comme l'admettent la plu- 
part des exégètes, le moment où le cortége 
franchissait la porte de la ville qui condui- 
sait au. Golgotha. En effet, d’après la loi 
juive, Cf. Num. xv, 35 et ss.; HI Reg, xxt, 43; 
Act. vir, 58 ; Lightfoot, Hor. talm. in h. 1; 
de méme que d'après la coutume romaine, 
Cf. Cicer. in Verr. v, 66; Plaut. Mil. Gi. 
11, 4, 6, les exécutions avaient toujours lieu 
en dehors des cités. — Hominem Cyrenœum: 
On sortait donc de l’enceinte de Jérusalem, 
lorsqu'on fit la rencontre de Simon le Cyré- 
néen. Son surnom indique qu'ii était origi- 
naire de la Cyrénaïque, province située sur la 
côte septentrionale de l'Afrique, dans la- 
quelle Ptolémée Lagos avait autrefois établi, 
avec des priviléges considérables, une colo- 
nie de cent mille Juifs. Cf. Jos. c. Appion. 
u, 4. Tout porte à croire (voir Marc. xv, 21 
et le commentaire) qu’il était alors domicilié 
à Jérusalem. Mais il est peu 
für déjà chrétien, et que fes soldats lui aient 


robable qu'il . 


imposé pour ce motif la corvée signalée par 
l’évangéliste, comme sils eussent voulu se 
donner le malin plaisir de faire porter la 
croix du Maître par un de ses disciples (Gro- 
tius ct Kuinœl). Il serait néanmoins étonnant 
qu’il meût pas embrassé plus tard le Chris- 
tianisme. S. Marc, l. c., mentionne ses deux 
fils comme. d. s chrétiens bien connus à Jéru- 
salem. et d'anciens mariyrologes le comptent 
iu nême au nombre des saints (Voir Richard, 
Dict. hist. t. V, p. 92). — Hune angarwaverunt. 
Nous avons expliqué plus haut, v, 44, l’origin : 
et le sens du verbe « angariare ». Les soldais 
romains eurent bientôt fait connaître sa sign- 
fication dans tout l'empire, et spécialement 
en Judée, Cf. Jos. Ant. xx, 3, 4, où ils 
aimaient à rendre chacun « corvéable à 
merci ». Quelle joie pour eux, dans la cir- 
constance présente, de faire porter un far- 
deau à un Juif en un jour de fête solennelle ! 
— Ut toileret crucem ejus. Mais pourquoi 
dérogèrent-ils cette fois à la coutume men- 
tionnée plus haut, d'après laquelle c'était le 
devoir du condamné de porter sa croix jus- 
qu’au lieu de l'exécution ? Il serait peu na- 
turel de supposer, dans ces cœurs qui avaient 
désappris la pitié, un sentiment de sympa- 
thie pour Jésus. S'ils le déchargent, c'est 
plutôt par crainte de voir leur victime expirer 
avant d'arriver au sommet du Calvaire. On 
comprend sans peine que . Notre-Seigneur. 
épuisé par les souffrances de tout genre qu'il 
endurait depuis environ dix heures, manquât 
de force pour gravir, la croix sur les épaules, 
la pente du Golgotha. La tradition parle à 
bou droit de ses chutes réitérées. Quand les 
soldats le virent à bout de forces à l'endroit 
le plus difficile du chemin, ils le déchargèrent 
de sa croix, et, apercevant alors Simon da 
Cyrène qui venait à la rencontre du cortége, 
ils lui imposèrent la fonction de la port:r jus- 
qu’au Calvaire. Fonction humiliante en elle- 
mème, mais glorieuse dans celte occasion : 
c’est elle qui a immortalisé le nom de l’hum- 
ble Cyrénéen. 

33. — In locum qui dicitur Golgotha. La 
vraie prononciation de ce mot dans la langue 
araméenne était Goulgoltha; Nn>492 : en 
hébreu pur, on eùt dit Goulgoleth, nba; 
Cf. Jud. 1x, 53; IV Reg. 1x, 35. Son étymo- 
logie est $63, Galal, rouler; sa signification 


CHAPITRE XXVIJ 


citur Golgotha, quod est Calvariæ 
locus. 
Marc. 15, 22; Luc. 93, 33; Joan. 19, 17. 
34. Et dederunt ei vinum bibere 
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appelé Golgotha, c’est-à-dire le lien 
du Calvaire. 


34. Et ils lui donnèrent à boire 


est assez bien indiquée dans la traduction | 


ue donnent S. Matthieu, S. Marc et S. Jean : 

alvariæ locus, xpavlov tónog, le lieu du crâne. 
Mais S. Lie, xxn, 33, est plus exact quand 
il traduit simplement Golgotha par xpaviov, le 
crâne. — Quelle était l’origine dé cette singu- 
lière dénomination ? Plusieurs exégètes, parmi 
lesquels S. Jérôme, le Vénérable Bède, Rog:n- 
müller, Baumgarten-Crusius. Berlepsch, ete., 
ont pensé qu’elle avait été donnée au terrain 
sur lequel fut crucifié Notre-Seigneur, parce 
que c'était le lieu ordinaire des exécutions 
capitales à Jérusalem. On leur objecte à juste 
titre : 40 que les anciens n'avaient pas comme 
nous des emplacements fixes pour y exécuter 
les criminels; ils choisissaient tantôt un local, 
tantôt un autre, selon les circonstances; 
20 que, si leur sentiment était fondé, les évan- 


gélistes eussent dit au pluriel rémoc tõv xpa- . 


víwv, et non : le lieu du crâne au singulier. 
S. Cyrille de Jérusalem proposait dé une 
autre opinion beaucoup plus naturelle, qui 
est adoptée aujourd'hui par la plupart des 
‘commentateurs. Le nom de Golgotha, ou de 
Calvaire, comme nous disons d’après la Vul- 
gate, viendrait simplement de la forme que 
présentait anciennement le rocher qui se 
dressait au lieu témoin de la mort du Sau- 
veur; Cf. J. Langen, die letzten Lebenstage 
Jesu, p. 369 èt s. Il exista autrefois un troi- 
sième sentiment, signalé par plusieurs Pères, 
Cf. Orig. in Matth. h. l. ; S. Athan. in Luc. 
XXII, 33; S. Ambroise, in Luc. x, etc., d’après 
lequel le Golgotha aurait été ainsi nommé 
parce qu'Adam y avait reçu primitivement 
la sépulture : « Venit ad me traditio quædam 
talis, dit Origène, quod corpus Adami primi 
hominis ibi sepultum est ubi crucifixus est 
Christus; ut, sicut in Adam omnes moriuntur, 
sic in Christo omnes vivificantur ». Mais 
S. Jérôme mhésitait pas à traiter cette tra- 
dition de légende : « Elle chatouille les oreilles 
du peuple,et cependant elle n'est pas vraie. » 
C’est de là du moins que vient l’antique 
usage de placer au-des ous du crucifix deux 
ossements croisés et surmontés d’une têle de 
mort. — Le Golgotha était silué en dehors 
de Jérusalem, Cf. Ņ. 32; xxvi, 44; Hebr. 
xt, 42, quoique près des murs de la ville, 
Cf. Joan. xIx, 20. Ši l’on vénère actuellement 
dans l'enceinte même de la ‘capitale juive 
le double emplacement de la mort et de la 
sépulture de Jésus, cela tient à une troisième 
série de fortifications et de remparts, cons- 
‘truite peu d'années après la Passion par 
Hérode Agrippa, et englobant le Calvaire 


avec toute la partie N. O. de Jérusalem. Cf. 
Jos. Bell. Jud. v, 4, 2. Voir R. Riess, Bibel- 
Atlas, pl. vı et comparer les plans de Jéru- 
salem ancienne et de Jérusalem moderne. — 
ll s’est fait de nos jours un grand bruit tou- 
chant l'authenticité du Golgotha traditionnel, 
qui a été vivement contestée au nom même 
de la topographie. Le théologien américain 
Robinson, Palæstina, Halle 1841, t. II, p. 268 


` et ss. et Neue Untersuchungen üb die Topogr: 


Jerusalems, Halle 4847, le médecin allemand 
Titus Tobler, Golgotha, seine Kirchen u. 
Klæster, S. Gall 1854, l'anglais Fergusson, 
An Essay on the ancient topogr. of Jerusal., 
Londres 1847, se sont montrés dəs plus ar- 
dents à l'attaque. Mais on leur a répondu 
avec un entrain égal au leur, et par des 
preuves péremptoires. Il demeure bien dé- 
montré que la tradition relative à l’emplace- 
ment du Calvaire est légitime et inébranlable, 
Il mentre pas dans notre plan de retracer les 
détails de cette grave discussion. On en trou- 
vera un excellent résumé dans la dissertation 
qui termine l'ouvrage de M. J. Langen sur la 
Passion de Notre-Seigneur {die letzten Le- 
benstage Jesu, p. 363-424). Voir aussi Schultz, 
Jerusalem, Berlin 4845; G. Williams, The 
holy City, Londres 4845 ; Krafft, die Topogr. 
Jerusalems, Bonn 1846 ; Tischendorf, Reise in 
den Orient, Leipzig 4846; Sepp, Jerusalem u. 
das h. Land, Schatfouse 1862, t. I p. 174 et ss. 
On ne remarquera pas sans plaisir que plu- 
sisurs de ces défenseurs du Golgotha et du 
S. Sépulcre sont de doctes protestants. 

34. — Dederunt ei bibere. « Date siceram 
mœærentibus, et vinum his qui amaro sunt 
animo : bibant, et obliviscantur egeslatis 
suæ, et doloris sui non recordentur amplius. » 
De ce passage du livre des Proverbes, 
XXXI, 6, 7, était née chez les Juifs, à une 
époque déjà reculée, la coutume d'offrir aux 
coridamnés, au moment où allait commencer 
leur supplice, une coupe remplie d’un breu- 
vage énergique qui, les enivrant à demi, les 
rendait moins sensibles à la violence des tor- 
tures. C'était habituellement une mixture 
composée d’un vin généreux et de myrrhe 
ou d'encens : la propriété qu’elle avait d’en- 
gourdir ou même de paralyser l'esprit lui 
avait valu chez les Romains le nom signifi- 
calif de « sopor ». A Jérusalem, les dames 
de la plus haute noblesse s'étaient réservé le 
privilége de la préparer. Cf. Lightfoot, Hor. 
talm. in Matth. h. 1. ; Kippingius, de Cruce 
p. 67 et s. C’est à cet usage que S. Matthieu 
fait acluellement allusion de concert avec 


S. Biete. S. MATTH. — 35 


B46 
du vin mêlé avec du fiel. Et lors- 


qu’il en eut goûté, il ne voulut pas - 


boire. hu LS 
` 35. Et après qu’ils l’eurent cru- 
cifié, ils-partagèrent-ses vêtements, 
en jetant le sort, afin que fût accom- 


EVANGILE SELON S, MATTHIEU 


cum felle mistum. Et cum gustas- 
set, noluit bibere. . 

35. Postquam autem crucifixerunt 
eum, diviserunt vestimenta ejus, 
sortem mittentes; ut impleretur 


S. Marc, xv, 23. Toutefois, tandis que le 
second évangéliste parle clairėment de « vin 
myrrhé », le premier emploie ges expressions 
d’après lesquelles, si on les prenait àla lettre, 
il s'agirait moins d’un adoucissement apporté 
aux souffrances de Jésus, que d’une nouvelle 
insulte ajoutée à toutes’ celles qu'il avait déjà 
subies. « lis- lui donnèrent à boire, écrit-il, 


vinum cum felle mistum; où même, d'après: 
la «Recepta » grecque et pus manus-" 
l 


crits, « du vinaigre (čķoç) mêlé de fiel ». Mais, 


. oùtre que la plupart des versions et de nom- 


breux manuscrits portent « vinum », comme 
la Vulgate, on doit se rappeler que le sub- 
stantif ékoç sert parfois chez les Grecs à dési- 
gner le vin proprement dit, dé même que 
xóxn est employé pour représenter en général 
toutes les substances amères, dônt la myrrhe 
fait partis. Cf. Bretschneider, Lexic. man. 
t. II, 645. Il n’est donc pas impossible de ra- 
mener sur ce point la narration de S. Matthieu 
à celle de S. Marc, Un vin mêlé :d’amertume 
ne diffère pas beaucoup du vin mêlé de 
myrrhe. Au reste, S. Matthieu semble avoir 
voulu, lorsqu'il écrivait ce passage, faire 
‘allusion au Psaume prophétique LXVII, où 
il-est. dit, y. 22 : « Dederunt in escam meam 


fel, et in siti mea potaverunt me aceto:». Il” 


‘aura gacrifié l'exactitude parfaite au désir 
de faire un beau rapprochement. — Quum 
gustussel. Jésus se contenta de tremper ses 
lèvres desséchées dans le breuvage que -lui 
avaient préparé des mains amies. Mais ce fut 
tout : noluit bibere. On comprend. le motif qui 
dicta son refus. Celui qui vient racheter Phu- 
manité par ses souffrances véut endurer lé der- 
nier supplice sans la moindre mitigation, avec 
une conëcience pleine et entière. A d’autres 
les mélanges qui engourdissent l'esprit ét les 
‘ sens : le Christ doit avoir toutes les puis- 
sances de son âme parfaitement vivantes 
tandis qu’il se sacrifiera pour nous. C’est 
pour cela qu’il éloigne le calice de vin aro- 
matisé que lui présentaient des personnes 
bien intentionnées, mais peu intelligentes de 
sa vraie nature et de son vrai rôle, ; 


19. — Jésus en oroix, ÿ}. 35-50. 
Parall. Marc. xv, 24-37 ; Luc. xxu, 33-46; Joan. xIx, 48-30 


~ 85. — Postquam A La sévère 
simplicité avec laquelle les Evangélistes ra- 
content les scènes, pourtant si émouvantes; de 
la Passion du Fils de Dieu, a été fréquemment 


admirée. Elle est un gage manifeste de leur 
parfaite impaftialité. « Leurs narrations ne 
seraient pas plus incolores, si ‘c'étaient des 
mion officiels émanés de Pilate ou de ses 
subordonnés. On n’y rencontre Fate seule 
épithète destinée à exprimer ou àiexciter soit 
lindignation contre les bourreaux, soit la 
compassion pour la victime. H wy est pas 
fait de tentative pour déduire quelque con- 
clusion doctrinale. Les écrivains se bornent à 


"constater les faits. Ils ont exposé le drame 


du Calvaire aux yeux du monde tel qu’ils l'ont 
vu, Chaque génération nouvelle contemple à 
travers une atmosphère claire ‘et limpide 
l'image du Crucifié, què ne recouvre aucune: 
draperie formée par la rhétorique du senti- 
ment », L. Abbott, the N. Teët. t. I, p. 303. 
Nots aimerions pourtant à trouver dans ?Evan- 
ile quelques détails sur le crucifiement du 
Barese, ‘Les écrivains sacrés n’en donnent 
aucun, parce qu'ils As on le supplice de 
la ‘croix, si‘ fréquent ‘à: cette époque, bien 
connu de lous leurslecteurs. Heureusement, il 
est facile de combler cette lacune, gråcë aux 
nombreuses données de l’archéologie. Nous 
parlerons d'abord de ia croix, puis du cruci- 
fiement. — 14. La croix. Cet antique et dou- 
loureux instrument de supplice reçut dans 
le cours des temps les formes les plus va- 
riées. Après avoir été à l'origine un simple 
poteau, « palus », auquel cn -attachait le 
condamné, il ne tarda pas, grâce à l'addition 
d'ung branche transversale, à prendre un 
aspect complétement nouveau. On eut ainsi, 
selon la manière dont cette branche fut rat- 
tachée au tronc primitif, trois sortes de croix, 
la «` crux decussata »,la « crux commissa » 
et la « crux immissa ». La première, plus 
connue sous. le nom de -croix de S. André, 
était en forme d’X; la seconde, appelée par- 
fois croix de S. Antoine, ressemblait à la 
lettre T; la troisième ne différait de la se- 
conde que par une légère projection du 
« staticulum » ou montant principal, au- 
dessus de l’ « antenna » ou traverse : c'est 
la croix latine, +, avec laquelle nous sommes 
fâmiliarisés depuis notre enfance. Il est mo- 
ralement certäin que la croix de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, eut cette dernière forme. 
Si les anciens monuments de l’art chrétien 
laissent la question douteuse, parce que la 
« crux immissa » y alterne avec la « crux 
commissa », Cf. Langen, die letzten Lebens- 


. CHAPITRE XXVII 


quod dictum est per Prophetam di- 
centem : Diviserunt sibi vestimenta 


647 


pli ce qui a été prédit par le pro- 
phète, disant : Ils se sont partagé 


eq 


tage Jesu, p. 322, la traditión paraît la tran- 
cher .en faveur de la croix latine. En effet, les 
. comparaisons par lesquelles les Pères essayent 
souvent de décrire la croix du Sauveur, 
v. g. un homme qui- nage ou un oiseau qui 
vole (S. Jérôme, in Marc. c. x1), Moïse priant 
les bras étendus (S. Justin Mart., Dial. c. 
Tryph. c. xc; Cf. Minut. Felix, Oct. ©. xx1x), 
étendard romain (Tertuli., Apol. c. xvi), les 
quatre points cardinaux (S. Maxime de Tu- 
rin, de‘cruce Dom. hom. ti}, un hameçon 
($. Greg. Hium. ap. Spicil. Solesm. t. I, 
p. 500), etc., ne peuvent guère s'appliquer 
qu'à la « crux immissa ». D'ailleurs, la ta- 
blelte attachée au-dessus de la tête du Sau- 
veur, Cf. y. 37, eût nécessairement trans- 


formé üne « crux commissa » en croix latine. 


— Les croix étaient d'ordinaire peu élevées : 
elles atteignaient tout au plus le double de la 
taille.d'un homme. Nous savons par le témoi- 
guage d'auteurs anciens que le corps du pa- 
tient était assez rapproché du -sol pour que 
les bêtes. sauvages pussent le dévorer. Cf. 
Sueton. Ner. 49. Elles étaient munies vers 
le centre de la tige d'un morceau de bois 
projeté en avant, näyue, « sedile » . ou 
« cornu » des Latins, sur lequel, d’après 
Fexpression consacrée, le condämné montait 
à cheval {« cruci inequitare »; voir dans 
S. Justin, Dial. c. Tryph. c. xci, et dans 
S, Iren. adv. Hæres. 11, 42, des expressions 
analogues). Ce support était nécessaire pour 
soutenir le corps du crucifié : autrement les 
mains, sur lesqueiles tout le poids aurait 
porté, se seraient bientôt déchirées, et la vic- 
time aurait roulé jusqu’à terre. Cf. Tert. adv. 
Nal. 1; 42; Senec. Ep. di. Le petit tabouret 
l«,suppedaneum » où « tabula ») qu'on place 
habituellement sous les pieds de Jésus en 
croix aurait pu remplir le même but; mais 
il n’est pas probäble qu’il ait existé. Les au- 
auteurs anciens n'en font pas mention : 
S. Grégoire de Tours est ie premier à le si- 
gnaler. Ce sont sans doute les artistes qui 
l'ont. inventé afin de pouvoir supprimer le 
. chevalet dont la représentation eût été- cho- 
quante. — 2. Le crucifiement. Les soldats 
chargés de l’exécution, Cf. Senec. de Ira, 1, 47, 
Jos. Ant. xix, 4, 6, dépouillaient d’abord le 
« cruciarius » de ges vêtements : « nudi cru- 
cifiguntur », telle était la règle, Cf. Artemi- 
dor. Oneirocrit. 11, 88, et la tradition sup- 


pose qu’elle fut exécutée pour Notre-Seigneur ` 


‘Jésus-Christ comme pour les condamnés vul- 
gaires. Néanmoins, nous savons par maint 
passage des classiques grecs et. latins {voir 
des citations dans Langen, I. c., p. 305) que le 
mot « nudus.» ne doit pas toujours s'entendre 


est vrai, Theatr. terræ sanctæ, 


d’une nudité complète. On peut donc légiti- 
mement affirmer que le voile respectueuse- 
ment jeté autour des reins de Jésus crucifié 
n’est pas une pure fiction de l’art chrétien, 
Il est déjà mentionné dans l'Evangile apo- 
cryphe ds Nicodème, ch. x; de plus son 
‘emploi élait rigoureusement exigé par les 
convenances juives, Cf. tr. Sanhedr. c. vi, 3, 
et même romaines, Cf. Horat. Ep. 1, 44, 48; 
S. August. de Civ. Dei xıv, 47; Dionys. Ha- 
licarn. vir, 72; Langen, l. c., p. 306. — Après 
que le « cruciarius » avait été dépouillé de 
ses habits, on procédait au crucifiement. Il y 
avait deux manières de le pratiquer. Parfois 
la croix était d’abord étendue sur le gol; les 


Soldats y attachaient le condamné, puis elle 
était dressée et consolidée. Mais cette mé- 


thode n’était qu’assez rarement employée. Le 
plus souvent, on. commençait par planter en 
terre l’instrument du supplice : le patient 
était ensuite hissé sur la cheville que nous 
avons décrite, et on lui clouait les mains et 
les pieds aux différentes branches de la croix. 
C’est ainsi que Notre-Seigneur dût être cru- 
cifié. « Verosimilior sententia est, écrit à ce 
sujet Benoît xiv, de Festis, c. vis, 86, Chri- 
stum non jacenti sed erectæ cruci fuisse 
affixum ; ostendit enim Lipsius, de Cruce, 11, 7, 
ad eum plerumque modum. sontes crucifigi 
solitos. Et apud veteres scriptores frequen- 
tissime illa occurrunt : Tollere in crucem, 
agere in crucem, ascendere in crucem, salire 
in crucem; quibus manifeste patet crucem 
jam fuisse erectam, quum sentes, affige- 
rentur. Certe de Christo Athanasius, Serm. 
de Pass. : Venit, inquit, ad locum ubi erat illi 
ascendenda crux; et Hilarius, de Trinit. 
lib. X : In lignum elevatus est.:: S. Bonav., 
Rudolphus et Toletus idem sentiunt; item 
Bynœus, de morte Christi, im, 6 ». Le docte 
Pontife aurait pu ajouter que c'était l’opinion 


de la plupart des Pères et de presque tous 


les commentateurs; Cf. Gretser, de Cruce 
t. I, p. 59 et ss. Adrichomius mentionne il 
418, une 
autre tradition, d’après laquelle Jésus aurait 
été cloué à la croix avant d’être élevé en 
Pair; mais elle est relativement très-tardive 
et ne présente que fort peu de garanties. — 
Les mains étaient fixées les premières au bois 
de la croix au moyen d'énormes clous, dont 
M. Rohault de Fleury cite plusieurs spécimens 
dans son Mémoire sur les Instruments de la 
Passion, p. 172 et ss. Les pieds étaient ensuite 
percés de la même manière. C’est dans cette 
opération et dans ses suites affreuses que 
consistait à proprement parler, dit Tertullien, 
adv. Mare, 11, 49, l’atrocité du crucifiement, 
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mes vêtements, et ils ont jeté le sort 
sur ma robe. a 


— Une double discussion s’est élevée touchant 
la manière dont les pieds divins du Sauveur 
furent attachés à la croix. 40 Plusieurs ratio- 
nalist»s (Paulus, von Ammon, etc.) préten- 
dent qu'ils n'auraient pas été cloués, mais 
simplement liés avec des cordes. Ils alléguent 
en preuve de leur assertion un passage de 
S. Jean, xx, 25, où Notre-Seigneur, parlant 


de ses blessures, ne mentionne que celles des - 


nains et du côté, nullement celles des pieds. 
Mais nous leur opposons l'autorité du Christ 
lui-même, d’après le récit de S. Luc, 
xxIv, 39 et s. : « Videte manus meas et 
pedes meos quia ego ipse sum ; palpate et 
videte... Et quum hoc dixisset, ostendit eis 
manus et pedes. » Nous leur opposons encore 
le témoignage unanimo de la tradition (Cf. 
en particulier S. Justin Martyr, c. Triph. 97; 
Tertull. c. Marcion. 1m1, 49 ; S. Cyprien, elc.; 
Friedlieb, Archæologie der Leidensgesch. 
p. 444 et ss.) qui voit dans le crucifiement 
du Sauveur l’accomplissement de la célèbre 
prophétie : « Foderunt manus meas et pedes 
meos », Ps. xxu, 47. Nous leur opposons 
enfin le texte suivant de Plaute, Mostell. 
1, 4, 43 : « Ego dabo ei talentum, primus 
ui in crucem excucurrerit ; sed ea lege, ut 
affigantur bis pcdes, bis brachia. ». De cette 
offre singulière, il ressort évidemment que la 
coutume ancienne était de clouer les pieds 
aussi bien que les mains à l'arbre de la 
croix ; l'extraordinaire de la demande. con- 
siste en ce qu'on voudrail ici que chaque 
membre fût percé de deux clous. Au reste, 
nos adversaires démasquent leur jeu lorsqu'ils 
ajoutent que, la mort de Jésus n’ayant été 
w’apparente, il n’est pas étonnant qu'il pûl 
aire si promptement usage de ses pieds. S'il 
est question en divers endroits de cordes 
destinées à lier les coupables à la croix; Cf. 
Pline, Hist. Nat. xxvn, 44 : Xen. Ephes. 
Iv, 2, etc., céla prouve qu'elles étaient sou- 
vent employées en même Lemps que les clous. 


Pour plus de commodité, on attachait les . 


mains et les pieds avant de les-percer. C’est. 
pourquoi Lucien, vi, 547 et ss., parle tout 
ensemble des « nodos nocentes » et d'un 
« chalybem insertum manibus ». S. Hilaire 
réunit de même « colligantum funium vin- 
cula et adactorum clavorum vulnera ». — 
20 La seconde discussion porte sur le nom- 
bre des clous qui servirent à fixer les pieds. 
du Sauveur à la croix. Dans un poëme faus- 
sement attribué à S. Grégoire de Nazianze, 
« Christus patiens », Y. 1463 et ss., la croix 
est appelée rplomov Ééhov, « bois à trois 
clous », ce qui suppose que les deux picds 
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mea, et super vestem meam mise- 
runt sortem. | 
Mac. 45, 24; Luc. 23, 34; Joan. 49,23; Psal, 21, 49, 


auraient été placés l’un sur l’autre et percés - 
d’un seul clou, comme on le voit-sur de nom- 
breux crucifix. La paraphrase de Nonnus, in 
Joann. xix, 94 et ss., semble attester le 
mêm : fait, quoique en termes assez obscurs. 
De nos jours, Movers (Zeitschr. für Phil. u. 


- Kath. Theolog. xv, 483 et ss.) s'est égale- 


ment prononcé en faveur de cette opinion. 
Mais il est beaucoup plus probable que chaque 
pi d fut attaché isolément par un clou dis- 
tinct. Telle a toujours été l'opinion commune : 
Voir la monographie de Corn. Curtius « de 
Clavis dominicis », Anvers 4670. S. Cyprien, 
qui avait souvent assisté à des crucifiements, 
parle au pluriel « des clous qui perçaient les 
pieds », Serm. de Pass. S. Ambroise. Orat. 
de obitu Theodos. § 47, Rufin, Hist. Ecci. 
1, 8, Theodoret, Hist. Eccl. 1, 47, S. Gré- 
goire de Tours, de Glor. martyr. vi, men- 
tionnent expressémenl les quatre cluus qui 
furent employés pour crucifier Nolre-Sei- 
aneor Du reste, il eût été extrémement dif- 
icile de n’attacher les pieds du condamné 
qu'avec un seul clou. La position du « cru- 
ciarius », la forme de la croix, absence d'un 
« suppedaneum », auraient été de sérieux 
obstacles à cette dernière partie de l'exécu- 
tion. — On s’est demandé parfois si les 
sculpteurs et les peintres ont raison de re- 
présenter l’image du divin Crucifié avec la 
couronne d'épines sur la tête. Ceux des an- 
ciens auteurs qui se sont occupés de cette 
question. font une réponse affirmalivé, par. 
exemple Origène, iù Matth., h. l., et Tertul- 
lien, côntr. Judæos, c, xı. L'Evangile de 
Nicodème, 1, 10, raconte aussi qué les sol- 
dats, après avoir dépouillé Jésus de ses vêle- 
ments, lui passèrent un linge autour des 
reins et lui mirent de nouveau sur la tête 
son diadème douloureux. Il était d’ailleurs 
naturel que le « roi des Juifs » fût crucifié 
par les Romains avec cet attribut de sa 


“royauté. — Sur tous les points relatifs à la 
-croix et au crucifiement nous renvoyons le 


lecteur aux savants ouvrages de Lipsius, de 
Cruce, de Salmasius, id., de Kippingius, 
de Cruce et Cruciariis, de Gretser, de Cruce 
Christi, et de Bartholinus, Hypomnemata de 
Cruce. Voir encore Smith, Diction. of the 
Bible, s. v. Cross, Crucifixion; Wetzer et 
Welte, Dict. Encyclop. au mot Crucifiement ; 
Winer, Realwærterbuch, s. v. Kreuzigung. 
— Diviserunt vestimenta ejus. Lorsque les 
soldats eurent accompli leur horrible tâche, 


ils se partagèrent aussitôt les vêtements de la 


victime qui, de par la loi, Digest. xuv, 206, 
De bonis damnalorum, l. vr, élaient adjugés 
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36. Et sedentes servabant eum. 


37. Et imposuerunt’ super caput 
“ejus causar ipsius scriptam : Hic 
EST JESUS REX JUDÆORUM. 


38. Tunc. crucifixi sunt cum eo 
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36. Et s’étant assis, ils le gar- 
daient. 

37. Et ils placèrent au-dessus de 
sa têtela cause de sa condamnation 
ainsi écrite : CELUI-C! EST JÉSUS, LE 
ROI DES JUIFS. 

38. . Alors, deux voleurs furent 


a a a aa e- 


aux bourreaux. Ils étaient quatre : ils firent 
done quatre parts. — Sorten mittentes. Les 
portions étant nécessairement inégales, le 
sort fut chargé de décider celle de chacun. 
Cf. Joan. x1x, 23, 24. — Ut impleretur... 


Ces mots et la fin du verset sont omis par de ` 


nombreux manuscrits grecs et latins, par 
lusieurs Pères et plusieurs versions : aussi 
a plupart des critiques les“rejettent-ils du 
‘texte comme apocryphes. C'est probablement 
une glose marginale’ empruntée à S. Jean, 
XIX, 24, et insérée dans le texte de S. Mat- 
thieu par un copiste. — Per prophetam. La 
citation est tirée du Psaume xx1, ¥. 19; elle 
est faite d’après les LXX. 
`- 86.—Et sedentes, scil. « milites ». Le partage 
terminé, les bourreaux s'assoient aux pieds 
de la croix ponr garder Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. — Servabant eum. Cette coutume de 
monter la garde auprès des crucifiés jusqu’au 
moment où ils expiraient, est mentionnée par 


les auteurs classiques ; Cf. Pétrone, Sat. 111,6; 


Plutarque, Vita Clecm. 38. Elie avait pour 
but d'empêcher les parents ou les amis des 
suppliciés de venir les détacher de la croix 
pour essayer de les sauver à force de soins. 


Fl. Josèphe raconte, Vita, 75, qu'un de ses anus 


fut délivré de cette manière et rendu à la vie. 


Le crucifiement ne produisait pas directement . 


la mort, car l’hémorrhagie était bientôt arré- 
tée par l’enflure des parties percées par les 
clous. Le patient demeurait donc souvent des 
jours entiers sur la croix avant de rendre le 
dernier. soupir. Cf. Pétrone, |. c.; Euseb. 
Hist. Eccl. var, 8. Les soldats ne le quittaient 
pas un seul instant. 

37. — Et imposuerunt. Plusieurs exégètes 
croient devoir donner au parfait éméänxav le 
sens du plus-que-parfait, parce qu’ils suppo- 
sent à bon droit que la tablette avait été 
attachée à Ja croix avant le tirage au sort des 


vêtements de Jésus. D’autres, pour le même 


motif, vont jusqu’à dire qu'il y aurait eu 
dans ce passage, par la maladresse dés co- 
pistes, une transposition de versets : l’ordre 

rimitif eût été, YY. 33, 34, 37,38, 35, 36,39. 
«Enfin, M. Fouard, La Passion de Notre-Sei- 
gun Jésus-Christ, p. 122, conjecture que, 

ans la précipitation avec laquelle Jésus fut 
condamné et trainé au supplice, on aurait 
oublié d’abord l'inscription : Pilate sə serait 
souvenu plus tard seulement de cette forma- 


lité légale, et le titre ne serait parvenu sur le 
Calvaire qu’après la fin du crucifiement. Les 
deux dernières hypothèses nous paraissent 


. peu vraisemblables ; la première est plus na- 


lurelle, mais elle n’est nullement nécessaire, 
car l'on peut très-bien traduire par le par- 
fait : quand l'opération du crucifiement fut 
achevée, les soldats placèrent l'inscription 
sur la croix. — Super caput ejus : au-dessus 


~ de la tête du crucifié. — Causam ipsius, c'est- 


à-dire, d'après Suétone, Calig.. 32, « causan 
pœnæ »,ou, d'après Dion Cassius; Liv, 3, 
vpépuura tùy ditéav the Davarooews önkoüvta; 
Cf. Marc. xv, 26. C'était une petite planche, 
habituellement blanchie au gypse, et nommée 
dans le langage juridique « Titulus » ou « elo- 
gium » par les Latins, éxypayñ, Cf. Luc. 
XXIN, 38, céviç OÙ nivoë par les Grecs. L’indi- 
cation du crime du supplicié y était écrite en. 
abrégé, par exemple: « Impie. locutus par- 
mularius »; Suet. Domit. x: obros éorev 
*Atcadoc ô Xororéavos, Euseb. v, 2. Elle était 
souvent portée en avant du « cruciarius » 
ou suspendue à son cou tandis qu’on le con- 
duisait du prétoire au lieu de l'exécution. 
— Scripiam : le plus:souvent en noir, parfois 
en caractères rouges; Cf. Micquetns, Tit- 
Sanct._ Crucis, 1, 6. Nous savons, Cf. Luc. 
xxu, 38, que l'inscription de Jésus-Christ 
était écrite en trois langues, en grec, en latin 


- et en hébreu, pour que tout le monde půt la 


comprendre. Elle varie dans les quatre Evan- 
giles, bien qu’elle soit partout la même quant 
à la substance. D'après S. Matthieu, elle ex- 
primait 40 le nom du coupable, hic est Jesus, 
20 la natüre de sa faute, rex Judæorum. Roi 
des Juifs, c'est-à-dire, qui se dit roi des Juifs; 


c'était un crime de lèse-majesié romaine. 


38. — Tunc. Après que Jésus eût été atta- 
ché à la croix ou, mieux encore, pendant son 
propre crucifiement, puisque chaque « crucia- 
rius » avait une escouade spéciale de soldats 
chargée de son exécution. — Duo latrones. . 
Le substantif grec xora? désigne plutôt des 
brigands que des voleurs vulgaires, xAsmtai. 
Les deux larrons crucifiés avec Jésus fai- 


` saient sans doute partie de ces bandes qui, 


au direde l'historien Josèphe, Ant. xvr, 40,8; 
xx, 8, 10; Bell. Jud. 11, 42-43, infestaient 
alors la Palestine, et dont un nombre consi- 
sidérable, (meipov mañoc xyor@Ÿ) furent con- 
damnés au supplice de la croix sous le gou- 
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crucifiés avec lui, Pun à sa droite, 
Pautre à sa gauche. ` 

39. Et ceux qui passaient le blas- 
phémaient, branlant la tête, 

40. Et disant : Va, toi qui détruis 
le temple de Dieu et le rebâtis en 
trois ue sauve-toi toi-même; si 
tu es 
Croix.. a | 

: 41. Et pareillement les princes 
des prêtres, se moquant de lui avec 
‘les Scribes ét les anciens, disaient ° 


<42, Il a sauvé les autres, il ne. 


- peut se sauver lui-même. S'il est le 


e Fils de Dieu, descends de la : 
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duo latrones; unus a dextris, et 
unus à sinistris. ee 
39. Prætereuntes autem blasphe- 
mabant -eum, moyentes capita sua, 
40. Et dicentes : Vah, qui detruis 
templum Dei, et in triduo illud 
reædificas ; salva temetipsum : si 
Filius Dei es, descende de cruce. 
| ’ Joan. 2,49. 
41. Similiter et principes sacer- 


‘ dotum illudentes cum Scribis. et se- 
‘nioribus dicebant : 


42. Alios salvos fecit, seipsum 
non potest salvum facere; si rex: 


PE er 


vernement de Félix; peut-être même, comme 
on l’a parfois conjecturé, étaient-ils les com- 
plices de Barabbas. Voir dans S. Luc, XXIII, 
39-43, de touchants détails sur leurs derniers 
moments. — Hinc et inde, de manière à lais- 
ser Jésus au milieu, à la place la plus humi- 
liante dans cette circonstance. : 
39. — « Une sorte de commisération, de res- 
ect pour la souffrance, entoure d'ordinaire 
es plus vils criminels dès qu’ils sont montés 
sur l'échafaud; Jésus meut pas même cette 
triste consolation ». Fouard, Passion de Notre- 
‘Seigneur, Jésus-Christ, p.444. Trois catégories 
d’insulteurs, la foule en général, yy. 39 et 40, 
les Sanhédristes, yý. 41-43, etleslarrons, Ÿ.44, 
vont lancer contre lui les paroles les plus ou- 
trageantes. C’est la multitude sans pitié qui 
‘commence. — Prœtereuntes. Les passants : 
ceux qui allaient à la ville ou qui en reve- 


naient, les curieux qui étaient là tout exprès : 


pour voir les suppliciés et surtout Jésus, etc. 
e mot prouve que- Jésus avait été crucifié 
sur le bord d’un chemin fréquenté, confor- 
mément du reste à la coutume romaine; Cf, 
Cic. Verr. v, 66; Quintil. Deci. 274. — Blas- 
phemabant. Le verbe Baucpnuetv a ici le sens 
d’insulter: mais les outrages dirigés contre 
Jésus étaient em réalité des blasphèmes pro- 
prement dits. — Moventes eapita. Hocher la 


tête, WN pan, Cf. Gesenius, Thesaur., p. 865, 


était chez les Hébreux, un geste de moquerie 


et de mépris. Comparez Ps.'xx1,.8 ; CIX, 25; 


Job. xvi, 4; Jerem. xvii, 16. 
40. — Dicentes. L'évangéliste a conservé 
uelques-uns des sarcasmes de la foule. — 


ah l'en grec oùé, le nuit des Hébreux. C’est. 


une interjection qui. dénote évidemment la 
dérision et le reproche dans la circonstance 
présente, bien qu’elle exprimât parfois l'ad- 
miration; Cf. Dio Cassius, Lxi, 20. Elle 
manque dans la plupart des manuscrits grecs. 
— Qui destruis. Cette injure mordante se 
rattache à l’assertion de Jésus citée par saint 


# 


Jean, 11, 49, et récemment rappelée à la mé- 
moire du peuple par la déposition des faux té- 
moins, Matth.xxvr, 61. — Salva temetipsum. 
Si tu es assez. puissant pour détruire les gi- 
gantesques constructions du Temple et poür 
les relever en trois jours, il doit t’être bien, 
facile de te délivrer toi-méme! Les insulteurs 
ne se doutent guère que, dans trois jours, 
Jésus aura réédifié le temple auguste de sa 
sainte humanité qu’ils viennent de détruire si 
cruellement, — Si Filius Dei es, si tu es le 
Messie. Le Christ devant être doué du pou- 
voir d'opérer toute sorte de prodiges, Jésus, 
qui prétendait à ce titre, devait pouvoir aisé- 
ment descendre de la croix, malgré les clous 
qui ly retenaient attaché. 

44. — Similiter. C'est la seconde classe 
d’insulteurs. Elle se composait, d’après la men- 
tion expresse de notre évangéliste, des princes 
des prêtres, des Scribes et des Anciens, c'est- 
à-dire des trois chambres du Sanhédrin, qui 
étaient venttes en grande parue pour se repai- 
tre des souffrances ct des humiliations de leur 
victime. — Après xpeoévrépuv beaucoup de 
manuscrits (E. F,G. H. K. M. S. U: V. A. ete.) 
et plusieurs versions ajoutent xal gapioaiwy; 
mais c’est vraisemblablement une interpola- 
tion. : 

42. — S. Matthieu nous communique les 
sarcasmes des Sanhédristes, comme il avait 
fait pour ceux du peuple. La multitude 
s'était adressée directement à Jésus; en 
hommes bien appris, les membres du Grand. 
Conseil parlent de lui à la troisième personne, 
mais leur outragé n’en devient que plus mor- 
dant. — Alios salvos fecit. Allusion aux 


nombreux miracles de ponon accomplis par 


Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les Sanhédristes 
eux-mêmes .admettent donc que le Sauveur a 
opéré de vrais prodiges : c'est un aveu pré- 
cieux que nous recueillons de leur bouche 
our l’opposer aux rationalistes. « Etiam no- 
entes, dit S. Jérôme, in h.-l., confitentur 
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Israel est, descendat nunc de cruce, 
et credimus ei ? | 
<a 7 Sap. 2, 48. 

43. Confidit in Deo, liberet nunc, 
si vult, eum; dixit enim : Quia Fi- 
us Dei sum. ; 

Psal. 21, 9: 

44. Idipsum autem et latrones 
qui crucifixi erant cum eo, impro- 
-perabant ei. 2 

45. A sexta autem hora tenebræ 


Scribæ et Pharisæi quod alios salyos fecerit». 
Puis le saint Docteur ajoute, rétorquant 
contre les ennemis du Christ la suite de leur 


insulte : « Itaque vos vestra condemnat, sen- 


tentia : ġui enim salvos fecit, utique si vellet 
seipsum salvare poterat ». — Si rex Israel 
est : c'est-à-dire, s’il est le Messie, dont une 
des principales prérogatives devait être de 
MU la nation d'Israël. Cf. 11, 18. Les 
anhédii-tes empruntent du reste ce sar- 
casme à la récehte assertion de Jésus, Cf, 
XXVI, 64, et à l'inscription même que chacun 
pouvait lire au-dessus de sa tête, y. 37. — 
Descendat... de cruce. lis demandent ironi- 
ana à Jésus l’éclatant prodige que la 
oule avait déjà réclamé quelques instants 
auparavant. À ce prix, ils promettent de croire 
en luïet de le reconnaître pour le Messie, le 


Fils de Dieu. Citons encore S. Jérôme : « Frau- 


dulenta promissio :-quid est.plus, de crace 
descendere adhuc viventem, an de sepulchro 
mortuum resurgere ? Resurrexit et non cre- 
-didistis; ergo si etiam de cruce descenderet, 
similiter non crederetis ». Mais de pareilles 


promesses ne coûlaient guère à ces impos-. 


teurs. Et puis, ils étaient si sûrs d'avoir à 


tout jamais ruiné leur ennemi et sa puis- . 


sänce!| 

43. — Confidit in Deo. Abusant d’une ma- 
nière indigne des Saintes Ecritures, les prêtres 
et les Docteurs juifs osent citer dérisoirement, 
contre Jésus un passage du Psaume xx1, qui 
était généralement regardé comme messia- 
nique. On lit au Y. 9 de ce cantique, d’après 


les Septante et la Vulgate : « Il a espéré au. 
Seigneur, qu'il le délivre! qu'il le sauve, 


uisqu'il l'aime! » Travestissant la pensée; 
ils mettent un « si » plein d’ironie à la place 
du « quoniam » (hébr. 13) tout à fait affir- 
matif du texte. Qwik le délivre, s’il l'aime! 
Mais, pensaient-ils, il se gardera bien de le 
délivrer. — Si vult eum, c’est-à-dire « si 
amat eum ». Le verbe hébreu yon signifie 
tout à la fois vouloir et aimer : de même 
« velle » de la Vulgate et Gextv des LXX 
dans ce passage. — Dixit éenim.. Se reportant 
aux assertions personnelles de Jésus, les 


- Théophylacte, etc. 


roi d'Israël, qu’il descende mainte- 


nant de la croix et nous croirons 


en lui. 

43. Il se confie en Dieu; qu’il le 
délivre maintenant, s’il l’aime ; car 
il a dit : Je suis le Fils de Dieu. 


44. Et les voleurs qui avaient été 
crucifiés avec lui, lui adressaient 
les mêmes reproches. ; 

45. Or, depuis la sixième heure 


Sanhédristes les mentionnent pour insinwer 
qu’elles sont enjièremént fausses, Dieu ‘le 
laissant mourir sur la croix ; ce qui n’arrive- 
rait pas s’il était vraiment le Messie. 

44. — Les brigands crucifiés aux côtés 
du Sauveur mêlent eux-mêmes leurs voix'à 
ce triste concert d'injures. — D'expression 
idipsum, en grec tò «òrò, cst prise adverbiale- 
ment, dans le sens de. «‘similiter », ġraútwg; 
ou bien, selon quelques auüteurs, elle peut 
être à l'accusatif et dépendre du verbe qui 
suit : « idipsum... improperabant ei ». — 
Etlatrones. De prime-abord, ce pluriel semble 
contredire le récit de S. Luc, XXII, 39 et ss., 
d’après lequel un seul des larrons aurait pris 
part aux insultes lancées contre Jésus; mais 
la conciliation est facile. « Uterque latro pri- 
mum blasphemavit; dehinc sole fugiente... 
ét ingruentibus tenebris, unus credidit in 
Jesum et priorem negationem sequenti con- 
fessione emendavit », S. Jérôme in h. l.; de 
même Origène, S. Cyrille, S. Jean Chrysost., 

ba peut dire aussi que 
S. Matthieu, Cf. Marc. xv 32, parle en termes 
généraux pour abréger : le pluriel sorait em- 
employé par synecdoche, ou bien ce serait 
un pluriel de catégorie. Telle est l'opinion ‘de 


` S. Augustin, de Cons. Evang. nt, 46. 


45. — Les yy. 45-50 exposent les cir- 
constances extraordinaires au milieu des- 
quelles eut lieu la mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. — A sexta hora : c’est-à-dire 
à partir de midi. D'après S. Mare, xv, 25, il 
y avait alors déjà trois heures que le Sau- 
veur était sur la croix. S. Jean raconte 
il est vrai, XIX, 44, que vers la sixième 
heure üu jour Jésus entrait seulement ehez 
Pilate ; mais nous prouverons ailleurs que de 

uatrième évangéliste suppute ici les heures 


d’après une méthode particulière. — Tenebræ 


factæ sunt. Vers le milieu du jour, au moment 
où commençait l’agonie du divin Maitre, ilse 


‘produisit tout à coup un assombrissement 
‘extraordinaire du soleil et de l’atmosphère. 


Ces ténèbres, que les trois synoptiques si- 
gnalent d’une manière solennelle et à peu près 
dans les mêmes termes, Cf. Marc. xv, 33, 
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jusqu’à la neuvième, des ténèbres 
s’étendirent sur toute la terre. . 

46. Et vers la neuvième heure, 
Jésus cria d’une voix forte, disant : 
Eli, Eli, lamma sabacthani, c'est-à- 
dire : Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
quoi m’avez-vous délaissé. 
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< factæ sunt super universam terram 
“usque ad horam nonam. 


46. Et circa horam nonam clama- 
vit Jesus voce magna, dicens : Eli, 
Eli, lamma sabacthani? hoc est : 
Deus meus, Deus meus, ut quid 
dereliquisti me? 

Psal. 24, 9. 


Luc. XXII, 44, n'étaient pas le résultat d’une 
éclipse, ainsi qu'on le faisait remarquer dès 
les premiers siècles de l'ère chrétienne, Cf. 
“Orig, in h. HL; Victor Cap. de cycl. Pasch. 
Spicil. Solesm. 1, 297; Evang. Nicod. c. xi, 
attendu que la lune était alors dans’ son plein. 
-Elles n’avaient non plus aucun rapport avec 
l'obscurité qui précède d'ordinaire les trem- 
blements de terre, puisque la commotion 
mentionnée plus bas, #. 54, était miracu- 
leuse. C'était un fait providentiel, un vrai 
. prodige cn vertu duque! la nature semblait 


rendre le deuil au moment où le Fils de - 


ieu allait rendre le dernier soupir. Les 
hommes se montraient sans pitié pour lui ; 
mais le monde inanimé lui témoignait ainsi 
unè sorte de sympathie. De même que la nuit 
s'était illumine soudain d’une nouvelle clarté 
à la naissance de Jésus, de même le jour 
s'obscurcit tristement à ses derniers instants. 
— Super universam terram. Des exégètes 
assez nombreux, parmi lesquels nous citerons 
Origène, Maldonat, Erasme, Kuinœl, Olshau- 
sen, pensent que le mot « terra » doit se 
restreindre ici, comme en d’autres passages 
de Ja Bible, à une zône particulière, c'est-à- 
dire à la Judée, ou tout au moins à la Pales- 
tine. Au contraire, la plupart des Pères'et 
plusieurs commentateurs anciens et modernes 
prennent l'expression à la lettre : xooprxov ôè 
Jv tò ouôtoe, où mepexôv, dit expressément Théo- 
phylacte, in h. 1. On peut du moins admettre 
avec Bleck, Synopt. Comment. 11, #74, Langen, 
die letzten Lebenstage Jesu p. 343, et d'autres 
auteurs, que l 8 ténèbres s’étendirent bien 
au-delà des limites de la Palestine, et qu’elles 
envahirent au loin les provinces de l'empire 
romain. On connaît le mot célèbre qu'aurait 
pros Denys l’Aéropagite au moment où 


e ciel fut amsi assombri : « Aut Deus natüræ 


patitur, aut mundi machina dissolvitur. » 
Tertullien ne craignait pas d’alléguer aux 
autorilés romaines ces ténèbres merveilleuses 
comme un fait connu de tous et consigné dans 


les archives publiques. « Eodem momento, 


écrivait-il dans son Apologie, c. Xx1, dies, 
medium- orbem signante sole, subducta est. 
Deliquium utique putaverunt, qui id quoque 
super Ghristo prædicaium non scierunt ; et 
tamen enum muñdi casum relatuni in archivis 
vestris habetis ». — Usque ad horam nonam, 


` vers trois heures de l'après-midi ; l'obscurité 


dura donc jusqu’au moment de la mort de 
Jésus: ` 

46. — Circa horam nonam. S. Matthieu 
passe aux derniers instants du Sauveur, pour 
signaler uu trait douloureux de son agonie. 
— Clamavit... Sous la pression violente d’une 
angoisse extrêmement vive qui déchirait son 
âme, Jésus poussa un grand cri et PH tue 
une phrase pleine de désolation. — Eli, Eli... 


` Des sept paroles du Christ mourant, c’est la 


scule qui ait été conservée dans le-premier 
Evangile, Elle. est empruntée au Psaume XXI, 
dont la première partie s mblerait écrite 
après coup par un témoln de la Passion. 
L’évangéliste la cite d’abord dans l'idiôme 
syro-chaldéen, qui était parlé en Palestine 


. au temps de Jésus et par Jésus lui-même : 


cela était nécessaire pour faire comprendre 
le jeu de mois du verset suivant. Dans l’hé- 
breu pur, il y à Lamma hazabthani (13727) 
au lieu de Lamma  sabacthani (INDIY, 
schebacthani). — Cette exclamation, qui 
suppose un véritable abime de douleur dans 
l'âme de Notre-Seigneur Jésus-Christ, con- 
tient un mystère très-profond. Comment le 
Messie a-til pu se dire abandonné de Dieu 
son Père? Comment concilier en lui cette 
affreuse angoisse avec la béatitude qui doit 
nécessairement régner dans le cœur d’un 
Dieu ? Mais hâtons-nous de dire, malgré les: 


„assertions contraires de Celse, de Julien 


l'Apostat et des ralionalistes modernes, que 
cette désolation n’a ricn de commun avec le 


. désespoir. Jésus se plaint sans doute, mais 


sa plainte est-filiale et soumise. Il en appelle 
à Dicu, mais cela prouve qu'il a confiance en 
lui, car « celui qui peut parler à Dieu, dit 
très-bien Stier, Reden des Herrn Jesa, in h. 1., 
doit avoir Dieu avec lui ». Aussi, pour expli- 
quer ce cri mystérieux à l’aide d’une image 
naturelle, « volontiers nous songerions à ces 
hautes montagnes dont la cime s'élève fière 
et triomphante au-dessus des nu:s qui pè- 
sent. sur la terre. Souvent. tandis qu’une 


. lumière vive et pure couronne leur front de 


majestueuses clartés, une cffroyable tempête 
s'attache à leurs ffancs ; mais ni les sombres 
nuées sillonnées d'éclairs, ni la foudre frap- 
pant sans relâche et répandant à leurs pieds 
l'effroi, la dévastation et l'horreur, ne trou- 
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47. Quidam autem illic stantes, et 
audientes, dicebant : Eliam vocat 
iste. 

48. Et continuo currens unus ex 
eis, acceptam spongiam implevit 
aceto, et imposuit arundini, et dabat 
ei bibere. 

49. Cæteri vero dicebant : Sine, 
videamus an veniat Elias liberans 
eum. | 
50. Jesus autem, iterum clamans 
voce magna, emisit spiritum. ` 


47. Mais quelques-uns de ceux 
qui étaient là et entendaient, di- 
saient : Il appelle Elie. 

48. Et aussitôt Pun d’eux courut 
prendre une éponge, l’emplit de 
vinaigre, la mit au bout d’un roseau 
et lui presenta à boire. É 

49. Mais les autres disaient : 
Laisse, voyons si Elie viendra le dé- 
livrer. 

50. Mais Jésus, jetant encore un 
cri d’une voix forte, rendit l'esprit. 


blent l'éternelle sérénité ‘qui règne à leur 
sommet », Fouard, Passion de Notre-Seigneur 
‘Jésus-Christ, p. 464, 

47. — Quidam aulem... On a parfois 
affirmé (S. Jérôme, Euthymius, etc.) que ces 
hommes étaient des soldats romains, qui, 
ne comprenant que le premier mot du cri de 
Jésus, « Eli, Eli », auraient supposé 
singulière méprise que le divin Grue é appe- 
lait le prophète Elie.-Mais comment les bour- 
reaux de Rome auraient-ils connu Elie ? 
La réflexion étrange Eham vocat iste avait 
donc des Juifs pour auteurs. Dans quel sens 
fut-elle faite? Elait-ce un travestissement 
impie. et brutal du texte cité par Jésus, de 
. telle sorte que « le plus terrible cri d'an- 
goisse qui ail jamais retenti sur la terre, la 
parole la plus sacrée de lamentation, auraient 
été dérisoirement transformés par un es- 
prit plein de malice »? Stier, l. c. Beaucoup 
d'interprètcs le pensent. M. Schegg, et après 
lui le Dr Lang-n, font judicieusement obser- 
ver que les Juifs respectaient trop le nom 
divin pour se permettre à son sujet une aussi 
indigne plaisanterie. Voir Olshausen, in h. 1. 
Ils supposent donc que la parole de Jésus 
aura été mal entendue et qu'elle aura donné 
lieu à un quiproquo involontaire, quoique il 
ne soit pas dénué complétement d’une cer- 
taine malice, Cf. y. 49. — Iste est une ex- 
pression de dédain : Le voilà qui appelle Eliel 

48. — Currens unus. Jésus lait éćrié 
presque en même temps : J'ai soif. Cf. Joan. 
XIX, 28 et s. L'un des assistants, saisi de 
pitié, prend aussitôt les moyens de calmer 
cette soif brülante qui était un des plus grands 
tourments des crucifiés; Cf. Bi-ping, p. 563, 
note; Smith, Diction. of the Bible, s. v. Cru- 
cifxion. — Acceptam spongiam. Il y avait là 
une éponge dont les bourreaux s'étaient pro~- 
bablement servis pour cssuyer le sang qui 
les couvrait : piquée à l'extrémité d’un bâton, 
elle pouvait servir du moins à humecter les 
lèvres du patient. C'était le meilleur moyen 
de le. désaltérer un peu dans les circons- 
tances où il se trouvait. — Implevit aceto. 


ar une 


Le breuvage des soldats romains se nommait 
«posca » : c'était tantôt un mélange d'eau 
et de vinaigre, tantôt du mauvais vin auquel 
les Grecs donnaient souvent le nom de 6toc; 
Cf. Bretschneider, Lexic. man. s. h. v. 
L'homme compatissant qui s'était ému au cri 
de Jésus trempa reponga dans la provision 
de « posca » qui était auprès de la croix 
pour les soldats de garde. — {[mposuit arun- 
dini : c'était, dit S. Jean, x1x, 29, un rameau 
d’hyssope. 

49. — Cœteri vero... Les autres Juifs 
veulent l'empêcher d'accomplir cet acte de 
miséricorde. — Sine, s'écrien’-ils ; laisse! 
c'est-à-dire, ne fais pas cela. Ils ajoutent avec 
ironie : Videmus an veniat... Ils supposaient 
que Jésus avait appelé à son secours le pro- 
phète Elie qui, d'après les prophètes, Cf. Ma- 
lach. 1v, 5, 6, comme d’après l'Evangile, Cf. 
Matth. xr, 44 et Luc, 1, 47, devait avoir avec 
le Messie les rapports les plus intimes. Ces 
hommes cruels prétendent donc malicieuse- 
ment qu'il vaut mieux laisser Jésus : son Elie 
va venir sans doute pour le rafraichir et pour 
le délivrer. — Entre les versets 49 et 50, les 
manuscrits B, D, G, L. Sinait., etc., interca- 
lent la ligne suivante : &Xdoc ôè AuGbv A6yynv 
Evutev aÿrou Tv mheupév, xat 867)0ev Gwp xal 
alua. Mais c'est là évidemment un emprunt 
apocryphe fait au qualrième Evangile, xIx, 34. 
Condainnée au point de vue de la critique du 
texte, celte addition n’est pas moins malhcu- 
reuse sous le rapport théologlque ; car, si elle 
exprimait un fait réel, Jésus serait mort du 
coup de lance, opinion qui a éti quelquefois 
soutenue, mais que le pape Clément V a 
justement réprouvée au concile de Vienne 
(an. 4311) comme contraire au récit sacré; 
Cf. Joan. xIx, 30-37. 

80. — Iterum clamans; mieux, « quum 
iterum clamasset », car il y a xpäțaç dans 
le-texte grec. Un premier cri avait été 
mentionné plus haut, y: 46. Quelles paroles 
s’échappèrent alors des lèvres du Sauveur en 
même temps que son dernier soupir? S. Mat- 
thieu ne le dit pas; mais nous l’apprenons 
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ÿ1.. Et voilà que le voile du 
enpe se déchira en deux parties, 
du haut jusqu’en bas, et la terre 
trembla et les pierre se fendirent, 


‘j 
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54. Et ecce velum templi scissum 
est in duas partes a summo usque 
deorsum, et terra mota est, et petræ 
scissæ sunt. i 
| H Paral. 3, 44. 


` ki - Å 


dans la narration de S. Luc, XXII, 46 : « Et 
clamäns voce magna Jesus ait: Pater in ma- 
nus tuas commendo spiritum meum. Et hæc 
dicens, exspiravit. » — Voce magna. Les 
trois sÿnoptliques ont pris soin de noter ce 
trait extraordinaire qui prouve, comme le 
disaient déjà les Pères, que Notre-Seigneur 
mourut librement, de son plein gré. « Infir- 
mata enim carne, vox invaluit divina quæ 
diçit : Aperite mihi portas justitiæ, et in- 
gressus in eas confitebor Domino. Cum ima 
: voce vel sine voce morimur, qui de terra 
sumus; ille vero cum exaltata voce exspi- 
ravit, qui de cœlo descendit », Pseudo-Hic- 
ronym. in Marc. Xv, 37. — Emisit spiritum. 
: Ici, il faut aimer, adorer et se taire. 


.20. — Ce qui suivit la mort de Jésus, 
ÿÿ. 51-56. — Parall. Marc. xv, €8=41; Luc. 
un, 47-49, 


51. — Parmi les événements qui suivirent 
immédiatement la mort du Sauveur, S. Mat- 
.thieu en signale trois principaux : 40: Quel- 


ques phénomènes miraculeux dans le domaine 


-de la nature et dans le royaume des morts, 
y. 51-53; 20 l'appréciation du centurion, Y. 54; 
30 la conduite des saintes femmes, Ÿ. 55-56. 
— Etecce. Ce début est solennel et annonce 
dé grandes choses. Du reste, on.a depuis 
longtemps remarqué que la narration de 


S. Matthieu, qui est habituellement si calme 


et d’une si austère simplicité, prend tout à 
coup en ce passage un ton plus élévé : elle 
est poétique et rhythmée comme un chant de 
triomphe ; les phrases s’y succèdent rapide- 
ment, en cadence, précédées de la conjonc- 
tion xal. — Velum templi. Il y avait deux 
voiles principaux dans le temple de Jérusa- 
lem. Le premier était situé devant le Saint, 
qu’il séparait du vestibule; il était appelé 
101 en hébreu, en grec xávppa Où énionao- 
tpov. Le second, nommé d'ordinaire N3993, 
vararétaoua, était à l’entrée du Saint des 
Saints. Cf. Ex. xxvi, 34 et ss. ; Levit. 
xvi, 23 ; Philo, Vita Moys. 11, 6. Ils. étaient 
l’un et l'autre très-épais et richement ornés; 
Cf. Jos. Bell. Jud. v, 8, 4 el 5. Tout porte à 
croire que c'est du second que l'évangéliste 
a voulu parler. En effet, 4. c'était-le voile par 
excellence, 2. S. Matthieu et S. Marc: le 
désignent par son appellation ordinaire de 
xararéraoua, 3. le symbole devient beaucoup 
lus significatif si c’est l'entrée du: Saint. des 

aints lui-même qui fut ainsi miraculeuse- 


ment ouverte; Cf. Winer, Bibl. Realwærter- 


- buch, s. v. Tempel, note 7. Malgré la pré- 


pondérance de ces motifs, D. Calmet, Hug 
et d’autrés se décident en faveur du premier 
voile. Lightfoot, Descriptio templi hierosolym. 
c. Xv, sect. 2, essaie de mettre tout le monde 
d'accord én conjecturant que les deux voiles 


furent déchirés en même temps; mais son 


hypothèse n’a pas le moindre fondement. — 
Scissum est in duas partes. Ce phénomène ne 
fut pas le résultat du tremblement de terre, 
pusqui le précéda de qoriga. instants : ce 
ut le premier des prodiges qui eurent lieu 
après la mort du Sauveur. L'idée qu’il ex- 
rime d’une façon toute dramatique est 
facile à saisir. Le voile qui rendait le sanc- 
tuaire impénétrable à tout autre regard qu’à 
celui du Grand-Prèêtre signifiait, d’après le 
beau langage de S. Paul, Hebr. 1x, 8, que la 
voie du véritable sanctuaire restait fermée, 
tant que le premier tabernacle continuait 
d'exister. Aussi demeura-t-il à sa place tant 
qu'il n’y eut, pour effacer les péchés des 
hommes, que le sang impuissant des boucs 
et deg taureaux, ibid. x, 4. Mais, dès que la 
diviné victime, seule capable de satisfaire la 
justice infinie de Dieu, eût expiré „sur le 
Calvaire, cet épais rideau, qui avait symbo- 
lisé pendant un si grand nombre d'années la 
séparation entre le Créateur et la créature, 
se déchirä mystérieusement, l'Esprit Saint 
montrant ainsi que désormais l'entrée du 
Saint des Saints était ouverte. On peut dire 
encore que le temple marquait de, cette ma- 
nière la part qu’il prenait à la douleur uni- 
verselle causée par la mort de Jésus : comme 
on l'a vu, les Orientaux déchiraient leurs 
vêtements en signe de deuil. — À summo 
usque deorsum, par conséquent dans toute 
sa longueur. D'après une note de l'Evangile 
apocryphe « secundum Hebræos », conservée 
par S.: Jérôme, Comm. in Matth. xxvir, 54, 
Cf. Epist. cxuix, qu. 8, et reproduite quant 


-à la substance dans le Talmud de Iraia 


tr. Ioma vi, 4, le linteau de pierre auque 
était attaché ce voile aurait été tout d’abord 
brisé : « Superliminare templi infinitæ ma- 
gnitudinis fractum esse atque divisum legi- 
mus », Hieronym. l. c. Ce trait expliquerait 
pourquoi la déchirure-commença par en haut. 
— Terra mota est. La terre, comme le firma- 
ment, exprimait ainsi sa sympathie à l’occa- 
sion de la mort du Christ. Elle fut saisie de 
mouvements convulsifs, « tanquam si a suo 
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52. Et monumenta aperta sunt, et 
multa corpora sanctorum, qui dor- 
mierant, surrexerunt. 

53. Et exeuntes de monumentis 
post resurrectionem ejus, venerunt 


82, Et les tombeaux s'ouvrirent 
et beaucoup de corps de saints qui 
étaient endormis se levèrent. 

83. Et sortant de leurs tombeaux, 
après sa résurrection, ils vinrent, 


0 e R A 


: centro ac loco moveretur », Sylveira in h. 1. ; 

Cf. Cornel. a Lap.; quand: son auteur rendit 
-le , dernier soupir, de même que le corps 
humain se met parfois à trembler sous l'em- 
pire de la tristesse et du chagrin de l’âme. 
— Petræ scissæ sunt. Ce phénomène, qui fut 
vune conséquence du tremblement de terre, se 
produisit au Golgotha et dans les environs 
de. Jérusalem. De nos jours encore, on voit 
dans la basilique du saint Sépulcre une fis- 
sure extraordinaire du rocher de Golgotha, 
signalée déjà par S. Gyrille, Catech. xui, 
c: 33. Au lieu d'avoir été produite dans le 
sens des veines de la pierre, ainsi qu’il arrive 
habituellement dans les circonstances ana- 
logues, elle partage le roc de manière à 
croiser perpendiculairement les différentes 
couches qui le composent. Aussi des témoins 
dignes de foi l’ont-ils regardée comme le 
résultat évident d’un miracle. Cf. Millar, 
Hist. of the Propagation of Christianity, cité 
par Mgr M’ Evilly, Comm. in h. |. 

52. — Et monumenta aperta sunt. S. Mat- 
thieu a.seul mentionné ce dernier prodige, 
qui surpasse tous les autres en grandeur. Lo 
tremblement de terre, en même. temps qu’il 
fendait les rochers les plus durs, faisait rouler 


hors de leurs gonds les énormes pierres qui fer- . 


maient l’entrée des sépulcrés juifs. Cf, #. 60; 
Joan. x1, 38, etc. Mais ce n'est pas tout : 
plusieurs de ces monuments funèbres ainsi 
ouverts rendirent leurs morts qui, d'après la 
description du verset suivant, accoururent 
dans la ville et se manifestèrent à de nom- 
breux témoins. — Multa corpora surrexe- 
runt. De quelle manière et dans quel sens 


eurent lieu ces résurrections merveilleuses? 


Les exégètes se sont de tout temps séparés 
sur ce point délicat. On peut cependant ré- 
duire à trois les opinions principales qu'ils 
ont émises. de Les morts dont parle S. Mat- 
thieu seraient -ressuscités à la façon de 
Lazare, l'ami du Christ ; c’est-à-dire que leur 
âme aurait été de nouveau unie à leur corps, 

our une seconde vie d’uné durée plusou moins 
ongue. Tel est le sentiment de Théophylacte. 
Mais on lui oppose jusiemént l'expression 
« apparuerunt » du Y. 53, qui suppose de 
.simples apparitions, par. conséquent une 
résurrection momentanée. 20 Origène, S. Jé- 
rôme, S. Thomas d'Aquin, et’ à leur suite 
Maldonat, Arnoldi, Brown, Mgr Mac-Evilly, 


M. Fouard, etc., pensent que cette résurrec- ; 


tion était définitive; c’edt été une anticipa- 


` 


tion de celle de tous les hommes à la fin du 
monde. Sur les bienheureux qui en furent 
l'objet, la mort aurait donc à jamais perdù 
son empire : bien plus, ils auraient eux- 
mêmes accompagné Jésus dans le Giel en 
corps ét en âme au jour de son Ascension. 
Mais cette opinion n’est-elle .pas réfutée 
dans l’Epiître aux Hébreux, xt, 39, 40? N'a- 
t-elle pas contre elle la croyance générale 
d'après laquelle, à part le Sauveur et la glo- 
rieuse Vierge. Marie, personne avant la fin 
du monde n’entrera dans le Ciel avec un 
corps transfiguré? 30 Suivant le système 
adopté par MM. Schegg et Bisping, la mer- 
veille dont l’évangéliste fait ici mention ne 
consiste pas dans des résurrections propre- 
ment dites, mais dans de simples apparitions 
temporaires, semblables à celles des anges, - 
ou mieux encore à celle de Moïse sur la mon- 
tagne de la Transfiguration. Ce n’est donc 


‘pas sous l'enveloppe réelle de leurs corps, 


c'est sous des fantômes extérieurs qui leur 
correspondaient, que les sainis personnages 
choisis par Dieu se montrèrent à Jérusalem. 
Le texte: sacré parle expressément, il est 
vrai, des cópatæ Tov &yiwv; toutefois nous ne 
croyons pas qu'il faille urger le sens des mots 
cüpara et hyépün, qui peuvent fort bien avoir 


-été employés dans le sens populaire, pour 


décrire un phénomène dont on ne connais- 
sait pas exactement la nature. — Quels 


`. furent les Saints de l'Ancien Testament qui 


eurent ainsi l'honneur de participer en un 
certain sens à la Résurrection du Sauveur ? 
On a souvent nommé Adam, Noé, Abraham, 
David, d’après les Acta Pilati, Cf. Thilo, Cod. 
Apocr. N. T. p. 810, ou encore, S. Joseph, 


- S. Jean-Baptiste, etc. On ne sait rien de 


prece à ce sujet : il semble plus vraisem- 
lable, d’après le contexte, que la plupart 
d’entre, eux avaient appartenu à la généra- 
tion contemporaine, puisque nous les voyons 
se faire reconnaître d’un grand nombre. — 
Qui dormieruni. Dès les premiers jours du 
Christianisme, le verbe « dormire » devint 
un gracieux euphémisme pour signifier mou- 
rir ; Cf. I Thess. 1v, 4. De ià le nom de xotun- 
rápov (cimetière), c'est-à-dire dortoir, donné 
aux champs des morts. 

83. — Post ressurrectionem ejus. Ewald et 
Fritzsche prennent cette expression dans le 
sens actif : « Sortant de leurs sépulcres 
après que Jésus les eût ressuscités ». Mais 
il faut faire violence au texte pour tra~ 
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dans la ville sainte et apparurent à 
plusieurs. z 

54. Or le centurion et' ceux qui 
avec lui gardaient Jésus, voyant le 
tremblement de terre et ce qui arri- 
vait, furent saisis d’une grande 
crainte et dirent : Vraiment celui-ci 
était le Fils de Dieu. | 

53. Il y avait là, mais plus loin, 
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in sanctam civitatem, et apparue- 
“runt multis. | 

54. Centurio autem, et qui cum 
eo erant custodientes Jesum, viso 


terræ motu et his quæ fiebant, ti- 


muerunt valde, dicentes : Vere Fi- 
lius Dei erat iste. 


35. Erant autem ibi mulieres 


1 


à 


duire d’une manière si peu naturelle ĉt si peu 
grammaticale. Il s’agit évidemment de la 
résurrection personnelle du Sauveur. C’est 
donc seulement après que Jésus-Christ fut 
sorti d’entre les morts, que les âmes d'élite 
auxquellés il communiqua en quelque ma- 
nière le privilége de sa résurrection, quittè- 
rent leurs tombeaux, et vinrent sé'montrer 
aux habitants de Jérusalem. Il convenait en 
effet qu’elles ne se manifestassent pas avant 
wil eût quitté son propre sépulcre. Il suit 
de là qu’elles ne ressuscitèrent probablement 
elles-mêmes qu'après lui : autrement, qu'au- 
raient-elles fait dans les monuments funèbres 
depuis le vendredi soir jusqu'au dimanche 
matin? Aussi est-ce l'avis commun des exé- 
gètes que ces détails sont racontés ici par 
anticipation. Seuls, les premiers mots du 
.4. 52, « monumenta aperta sunt », sont donc 
à leur place chronologique. Mais, après avoir 
arlé de l’ouvérture miraculeuse des tom- 
eaux, l’évangéliste ajoute très-naturellement, 
d'après l’ordre logique, d'autres faits mer- 
veilleux dont ils furent encore le théâtre un 
peu plus tard. — In sanctam civitatem. Cf. 
. 1y, B et le commentaire. La sainte cité s'était 
hélas! transformée en cité déicide. — Appa- 
ruerunt multis. Tel était le-but de leur entrée 
dans Jérusalem. Ils y viennent comme des 
témoins, comme des preuves vivantes de la 
résurrection de Jésus. C'est pour cela qu'ils 
multiplient leurs apparitions. Plus on les 
vérra, plus il y aura de cœurs qui croiront. 
au caractère messianique de Notre-Seigneur 
et à sa divinité. . 

54. — Centurio autem... S. Matthieu fait 
part maintenant à ses lecteurs de limpres- 
sion produite par les prodiges qu’il vient de 
décrire, sur les sol tats romains qui avaient 
assisté à la mort de Jésus, ct d'une grave 
réfl:xion qu'ils leur inspirèrent. Il ncmme 
d’abord le centurion, c’est-à-dire l'officier 
sôus les crdres duquel le crucifiement avait 
eu lieu. — Les mots suivants, qui cum eo 
erant, désignent lessimples soldats qui avaient 
rempli le rôle de bourreaux, et qui montaient 
actuellement la garde autour du corps de 
Jésus. Ces hommes rudes et grossiers, à la 
vue du tremblement de terré et des autres 


phénomènes extraordinaires qui l’accompa- 
gnai nt (his quæ fiebant, les ténèbres, le cri 
surnaturel du Sauveur mourant, la rupture 
des rochers), ne purent réprimer un vif senti- 
ment de crainte. Convaincus d’une certaine 
manière de la divinité de leur victime, ils 
redoutent sa vengeance, puisque ce sônt eux- 
mêmes qui l'ont mise à mort. — Filius Dei. 
Mais dans quel sens affirment-ils que Jésus 
est le Fils de Dieu? Il est bien difficile de le 
déterminer, comme on le voit par le grand 
désaccord qui règne sur-ce point entre les 


` interprètes. S. Luc, xxii, 47, place sur les 


lèvres du centurion une expression beaucoup 
plus vague : « Vere hic homo justus eral », 
et il est possible que la qualification de Fils 


. de Dieu équivalût simplement pour ces païens 


à celle d'ami de Dieu. Peut-être aussi fai- 
saient-ils alors dans le sens strict un véri- 
table acte de foi en la nature divine de Jésus- 
Christ. Ils avaient entendu dire, soit chez 
Pilate, Cf. Joan. xIx, 7, soit récemment au 
pied de la croix, Matth. xxvir, 40, que Jésus 
prétendait avoir droit au titre de Fils de 
Dieu : de tous les prodiges qui s'étaient pas- 
gés au moment de sa mort, ils concluent 
qu'il était vraiment Dieu ainsi qu’il lavait 
affirmé. « Considerandum quod Centurio in 
ipso scandalo passionis vere Dei filium con- 

teatur », S. Jérôme, in h. l. « Unde merito 
per centurionem fides Ecclesiæ designatur, 


. quæ vero mysteriorum cœlestium per mortem 


Domini reserato, continuo Jesum ct, vere 
justům hominem, et vere Dei filium, Syna- 
goga tacente, confirmat », Rhaban Maur, ap. 
Thom. Aq. Cat. inh.. . 

55. — Erant autem ibi. A côté de ces 
païens qui révèrent Jésus, nous trouyons un 
autre groupe ami et fidèle. Il-est composé 
d'un nombre assez considérable de pieuses 
Juives, qui s'étaient attachées à lui depuis 
longtemps par la foi de l'esprit et par 
le dévouement du cœur. Tandis que les Apô- 
tres ont pris lâchement la fuite, elles ont eu 
le courage de suivre Jésus jusqu’au Calvaire. 
Leur présence a consolé ses.-derniers instants. 
Même après sa mort, elles demeurent au poste 
que leur sainte affection leur avait fixé : elles 
ne s’éloigneront que lorsqu'on aura rendu 


CHAPITRE XXVII 


multæ a longe, quæ secutæ erant 
Jesum a Galilæa, ministrantes ei : 
56. Inter quas erat Maria Magda- 
lene, et Maria Jacobi, et Joseph 
mater, et mater filiorum Zebedæi, 


57. Cum dutem sero factum esset, 


les derniers devoirs à ses restes sacrés. — Á 
longe : par convenance, pour ne pas 8e trouver - 


mêlées à la foule brutale, qui entourait la 
croix. Cependant, plusieurs d’entre elles n’a- 
vaient pas craint de s’avancer jusqu’auprès 
du Sauveur mourant ; Cf. Joan. xIx, 25. — 
. Seculæ erant... Ces saintes femmes suivaient 
- habituellement le Sauveur dans ses voyages ; 
Cf. Luc. vin, 4-8. Elles étaient venues avec lai 
de Galilée à Jérusalem à l’occasion de la Pâque 
actuelle. — Ministrantes ei. « Ministrare », 
. de même que le grec &taxovéw, ne désigne pas 
seulement les services en général que l’on peut 
rendre au prochain. Il signifie parfois d’une 
manière spéciale, et c'est ici le cas, « neces- 
saria ad victum suppeditare ». Cf. Matth. 
IV, 41; xxv; 44; Marc. 1, 43; xv, M ; Luc. 
vin, 3, I Petr. rv, 40-44, etc. Voir aussi 
Bretschneider, Lex. man. t. I, p. 226. L'é- 
vangéliste veut donc dire que les amies de 
Jésus subvenaient à ses besoins temporels, et 
à ceux de ses disciples. 
56. — Inter quas. Après avoir mentionné 
-leur noble conduite, il nomme les plus cé- 
lèbres d’entre elles. — Maria Magdalena, ou 
Marie de Magdala, petite ville située sur les 
bords du lac de Tibériade, au Sud de Ca- 
harnaüm; Cf. xv, 39 dans le texte grec. 
ous aurons à examiner plus tard, s’il faut 
confondre Marie Madeleine avec Marie sieur 
de Lazare. — Maria Jacobi... Cette autre 
Marie était la femme de Cléopas et, comme 
nous l'avons dit ailleurs, Cf. Joan. xix, 25 et 
lexplication de Matth. xım, 55-56, la sœur 
ou la belle-sœur de la Sainte Vierge. Ses fils 
Jacques et Joseph étaient par conséquent les 
« frères » de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le 
remer ne diffère pas de l'Apôtre S. Jacques- 
e-Minour ; du second on ne connaît pas autre 
chose que le nom. — Mater filiorum Zebedæi. 
Salomé, Marc. xv, 40, était là, elle aussi, 


réparant par sa courageuse présence l'acte de` 


faiblesse auquel lavait entraînée. naguère, 
Cf. xx;.20, un amour trop naturel pour ses 
- deux fils. 


21. — Ensevelissement de Jésus, ÿ}ÿ. 57-61. 
Parall. Marc. xv, 42-47; Luc. xxu, 50-56; Joan. 
Xix, 38-42. £ 


57. — Quum sero factum esset. Les Grecs 
appelaient oÿia, scil. po, tantôt la partie de 
à journée comprise entre trois et six heures, 


‘et d'influence 
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plusieurs femmes qui de la Galilée 
avaient suivi Jésus et le servaient ; 
56. Parmi lesquelles étaient Marie 
Madeleine et Marie mère de Jacques 
et de Joseph et la mère des fils de 
Zébédée. . 
57. Or quand le soir fut venu, il 


c'est-à-dire ce que nous nommons après-midi, 
Cf. vins, 46; xiv, 15 ei Marc. rv, 35 ; tantôt 
les dernières heures du jour, celles qui pré- 
cèdent immédiatement la nuit ; Cf. x1v, 45-93. 
C’est du premier de ces deux soirs qu’il est 
qe dans cet endroit, comme il ressort 

u récit de S. Marc, xv, 42. — Venit. Plu- 
sieurs commentateurs ont pensé que Joseph 
d’Arimathie était allé au Calvaire avant de 
se rendre chez Pilate : c'est possible, mais le 
texte sacré n’en dit absolument rien. « Venit » 
est en effet parallèle à « accessit » du verset 
suivant, Cf. Marc. xv, 43; Luc. XXIII, 52, et 
ces deux verbes réunis semblent n’exprimer 
qu une seule et même démarche. — Homo 
ives. Gette circonstance n’était pas sans va- 
leur. Eile donnait à Joseph une plus grande 
autorité pour se prés 'nter chez Pilate et pour 
lui exposer. sa requête. Du reste, ce pieux 
disciple ‘avait une, autre source de crédit 
: c'était son titre de Membre 
du Sanhédrin. Cf. Luc. xxi, 50 et suiv. — 
Ab Arimathæa. On n'a pas encore réussi à 
fixer d’une manière certaine la situation d'A- 
rimathie. Les voyageurs et les géographes 
hésitent entre trois localités principales : 
Ramieh, Renthieh et Neby-Samouil. La pre- 
mière, bâtie sur une: dune qui s'élève au- 
dessus de la richo plaine de Saron, près c'e la 
route de Jaffa à Jérusalem, à 30 kilom. en- 
viron de cette dernière ville, a en sa fâveur 
une tradition qui semble remonter au moins 
jusqu'aux croisades, et qui semble même 
s'appuyer sur le témoignage d'Eusèbe et de 
S. Jérôme, puisque ces deux anciens auteürs, 
l’un dans son Onomasticon, s. v. Armathem 
Sophim; l’autre dans l’épitaphe de sainte 
Paule, placent Arimathie dans le voisinage de 
Lydda, c'est-à-dire de la Loudd actuelle, 
dont Ramieh n'est distant que d’une lieue. 
Cf. Raumer, Palæstina, 4e édit. p. 2477 et 448; 
Schegg, Gedenkbuch einer Pilgerreise, t. I, 
p- 229; Kitto, Cyclopedia of the Bible, s. v. 
Arimathæa. Le village de Renthieh, situé un 
peu plus au Nord (voir la carte de Van de 
Velde), est loin de réunir des chances aussi 
avantageuses : les auteurs qui .l’identifient 
avec la patrie de Joseph, en particulier 


`~ M. Thomson, the Land and the Book, 2e édit. 


P: 525, et M. Ayre, Treasury of Bible Know- 
edge, s. v. Arimathæa, ne peuvent guère 
baser leur sentiment que sur une simple 
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: vint un homme riche d’Arimathie, 
du nom de Joseph, qui était, lui 
aussi, disciple de Jésus. 


58. Il se présenta à Pilate. et lui 
demanda le corps de Jésus. Et Pilate 
ordonna que le corps lui fût remis. 

59. Et Joseph, ayant reçu le 

-corps, l’enveloppa dans un linceul 
blanc, 

_ 60. Et il le déposa dans son sé- 
pulcre neuf qu’il avait fait tailler 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


venit quidam homo dives ab Ari- 
mathæa, nomine Joseph, qui et ipse 
discipulus erat Jesu. ` 

. Marc. 15, 42; Luc. 23, 50; Joan. 19, 38. 

B8. Hic accessit. ad Pilatum, et 
petiit. corpus Jesu. Tunc Pilatus 
jussit reddi corpus. PRE 

39. Et accepto corpore, Joseph in- 
volvit illud in sindone munda. 


60. Et posuit illud in monumento 
suo novo, quod exciderat in petra. 


- probabilité. Neby-Samouil possède au con- 
traire des titres assez sérieux. Les Arabes 
nomment ainsi une colline pittoresque qui se 
dresse au N. O. de Jérusalem et sur laquelle 
était autrefois bâtie, selon toute. probabilité, 
le bourg de Ramathaïm, patrie du prophète 
Samuel; Cf. I Reg. 1, 4-49. Ramathaïm, 
wyn, avec l’article Aramathaïim, SON, 
est, on le voit, un nom tout à fait identique 

` au grec ’Apuañaia. Cette ressemblance d'ap- 
pellations a décidé quelques topographes et 
commentateurs, Cf. Sepp, Jerusalem u. das h. 
Land, t. H, p. 43 et suiv., à chercher sur le 
-Neby-Samouil l'emplacement de l’ancienne 


‘’Arimathie. Nous doutons cependant qu'elle: 


-suffise pour contrebalancer la tradition citée 
lus haut et pour déposséder Ramleh. — 
Duoi qu'il en soit, au moment de la mort de 
Jésus Joseph d’Arimathie avait sans doute 
quitté depuis un certain temps le lieu de sa 
naissance pour se fixer à Jérusalem, puisqu'il 
venait de se faire ériger un tombeau de famille 
dans la capitale ; Cf. y. 60. — Nomine Joseph. 
. S. Joseph avait été chargé par la Providence 
‘de protéger l’enfance du Sauveur; un autre 
Joseph reçoit d’elle la mission de veiller à sa 
sépulture. — Discipulus erat. Jesu; dans le 
grec, adrèç éuabnreuse tæ “Incoÿ, pour ğv pa- 
entàs; Cf. Bretschneider, Lexic. man. $. V. pa- 


@ńteúw. Joseph était un des disciples de Jésus, . 


de là le zèle qu’il Hp pour honorer son 
Maître; maïs son adhésien était demeurée 


secrète « propter metum Judæorum », comme 


nous le lirons dans le quatrième Evangile, 
Joan. x1x, 38. | | 
58. — Accessit ad Pilatum. Il vint au pré- 
toire en suppliant : tel est le sens du verbe 
grec mposeXäbv. Néanmoins il y vint. en homme 
courageux et résolu, ainsi que le fait remar- 
quer S. Marc, xv, 43, « audacter introivit ad 
Pilatum ». — Petiit corpus. D'après la loi 
juive, Cf. Deut. xxr, 23; Jos. Bell. Jud. 
1v, 5, 2, les corps des condamnés devaient 
être détachés du gibet, puis enterrés avant 
le coucher du soleil, le jour même du sup- 
plice. Au contraire, suivant la coutume ro- 


maine, les cadavres des « cruciarii » demeu- 
raient souvent des jours entiers sur la croix, 
abandonnés aux oiseaux de proie ou aux ani- 
maux sauvages, à moins qu'on ne les fit brù- 
ler au bout d'un certain temps ; Cf. Horat. 
Ep. 1, 16, 48; Plaute, Mil. glor. 11, &, 49. 

. Les magistrats: avaient cependant le pouvoir 

. de les concéder aux parents ou aux amis qui 

les réclamaient ‘pour leur donner une sépul- 
ture honorable. Cf. Ulpian. xun, 24, À, de 
Cadav. punit. C'est ce qui explique la dé- 
marche deJoseph d’Arimathie.— Pilatus jussit 
reddi. Le gouverneur commença par s'assurer 
que Jésus avait cessé de vivre, Marc. Xv, 44-45. 
Sur leg renseignements qu'il reçut du centu- 
rion préposé au crucifiement, il accéda sans 
peine à la demande de Joseph. Il se plia d’au- 
tant plus facilement à la coutume juive dans . 
cette circonstance, qu’il n'avait condamné 
Jésus qu’à regret, et qu’il croyait ainsi répa- 
rer jusqu'à un certain point son acte de fai-. 
blesse. ? 

59. — Accepto corpore. Le corps du Sau- 
veur fut respectueusement descendu: de la 
croix:; oh procéda ensuite, mais à la hâte, 
parce:que l'heure du repos sabbatal appro- 
chait, à sòn ensevelissement. Comme les amis 
de Jésus se proposaient de rendre les der- 
niers devoirs à sa dépouille sacrée d’une ma- 
nière plus solennelle dans la matinée du di- 
manche, Cf. Marc. xvi, 4; Luc. xxrv, 4, ils 
se bornèrent le vendredi à lui donner une 
“sépulture. rapide et: provisoire. — Ænvolvit 
illud. Après l'avoir lavé et parfumé, on l’en- 
toura de bandelettes suivant l’usage, Joan. 
X1x, 39-40, et on l’enveloppa finalement dans 
un linceul de lin. — Munda, c’est-à-dire, 
neuf, n'ayant pas encore servi. 

60. — In monumento suo novo. S. Jean, 
XIX, 44-42, sest chargé de commenter ces 
mots. « Dans le lieu où il fut crucifié se trou- 

. vait un jardin, ét, dans le jardin, un sépulcre 
neuf dans lequel personne n'avait encore été 
mis. C'est là qu’ils placèrent Jésus à cause 
de la Parascève des Juifs, le sépulcre se trou- 
vant à proximité. » Le sépulcre était: la pro- 


CHAPITRE XXVII 


Et advolvit saxum magnum ad o- 
stium mouumenti, et abiit. 


- 64. Erat autem ibi Maria Magda- 
lene, et altera Maria, sedentes con- 
tra sepulcrum. de 


62. Altera autem die, quæ est 


post Parasceven, convenerunt prin- 
cipes sacerdotum et Pharisæil ad 
Pilatum, 
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dans le roc. Et il roula une grande 
pierre à l'entrée du sépulcre et il 
s’en alla. o 

61. Et Marie Madeleine et Pautre 


. Marie étaient là, assises auprès du 
- sépulcre. 


62. Or le jour suivant, qui était le 


Tap après la préparation du sabbat, 


es princes dés prêtres et les Pha- 
risiens vinrent ensemble à Pilate, - 


priété de Joseph d'Arimathie : on achevait à 
peine de le creuser. Jésus y fut donc ense- 
veli le premier. — Quod exciderat in pe- 
tra. Nous avons dit ailleurs, Voir xxin1, 29 
et le commentaire, qu'aux environs de Jé- 
rusalem il- y avait de nombreux tombeaux 
taillés dans le roc. D'après divers détails 
notés dans le quatrième Evangile, xx, 5-6, 44, 
celui de Joseph d’Arimathie semble avoir 

‘consisté en une chambre unique, taillée hori- 
zontalement dans le rocher : le corps du Sau- 
veur dut être placé au milieu de cette salle 
funèbre. — Advolvit saxum magnum... Ces 
pierres énormes, qe les Juifs avaient cou- 
tume- de placer à l'entrée de ieurs sépulcres, 
étaient destinées à éloigner les bêtes féroces 
ou les voleurs. On les nommait Sos, Cf. San- 
hedr. f. 47, 2, « ce qu'on roule ». Elles étaient 
parfois habilement encastrées dans le roc, et 
munies d’une fermeture à secret; Cf. de 
Saulcy, Art judaïque, p. 236 et suiv. 

61. — Erat autem bi... « Vel cœteris re- 
linquentibus Dominum, mulieres in - officio 
pers¿verant... Et ideo merusrunt primæ vi- 
dere resurrectionem », S. Jérôme, in h. 1. — 
Marie-Madeleine est la première à ce- poste 
d'amour. Avec elle 8y trouve altera Maria, 
c'est-à-dire Marie, mère de Jacques et de Jo- 
seph, mentionnée au y. 56.— Sedentes contra 
sepulcrum. Elles sont là dans l'attitude de la 


' douleur. Il leur est impossible de s'éloigner de `. 


Jésus, même après sa mort : de plus, elles 
avaient désiré savoir en quel lieu son corps 
serait déposé, parce qu’elles voulaient l'em- 
baumer plus complétement quand le repos du 
.sabbat aurait cessé. Cf. Marc. xv, 47; Luc. 
XXIII, 55 et suiv. `` 


SAMEDI SAINT. 
22. — Les gardes auprès du sépulcre, 
77. 62-66. 


62. — Altera die. Dans la journée du sa- 
medi saint. — Quæ est post Parasceven. Par le 
mot mapasxevñ. qui a été simplement inséré 
dans la traduction latine, comme une expres- 
sion technique, Cf. Joan. XIX, 42, les Juifs 
‘Hellénistes désignaient le jour qui précédait 
je sabbat ou les fêtes solennelles. Ce nom, qui 


signifie préparation, était tiré des préparatifs 
spéciaux qu’il fallait faire durant les vigiles, 
afin de n’avoir pas à violer le repos sacré du 
lendemain ; Cf. Jos. Ant. xvi, 6, 2. Au Livre 


de Judith, vin, 46, on trouve l'expression 


équivalente de rpocéé6arov; Philon, De vit. 
contempl. p. 646, emploie celle de HPOEÉPTLOV 
dans le même sens. Mais pourquoi l'évangé- 
liste s'est-il servi d’une périphrase aussi sin- 
gulière, lorsqu'il pouvait dire simplement et 
avec beaucoup plus de clarté « Sabbato » ou 
« die sabbati »? Le sabbat ayant une impor- 
tance bien supérieure à celle de sa vigile, 
il:paraît tout d'abord surprenant qu’on l'ait 
désigné ici non pas d'une manière directe, 
mais d’après le jour précédent. Plusieurs ex- 
plications ont été imaginées pour rendre rai- 
son de cette expression. Cf. von Gumpach, 
Ueb. den altjüd. Kalender, p. 62. La plus na- 
turelle, qui est aussi la plus communément 
admise, consiste à dire que le nom de. Paras- 
cève entra de bonne heure dans. le. langage 
liturgique de l'Eglise pour désigner le jour de 
la mort du Sauveur. Comme, au point de vue 
chrétien, ce jour l’emportait sur tous les 
autres, on comprend aisément qu'il ait servi 
de centre pour leur dénomination, sans que le 
sabbat fit exception à cette coutume. La locu- 


‘ tion « dies: post parasceven » est donc em- 


ployée dans un style tout-à-fait chrétien, bien 
geel soit empruntée aux idées juives. — 

rinéipes sarerdotum et Pharisæi, Ils se pré- 
sentaient chez Pilate comme délégués du San- 
hédrin. Nous savons que le parti pharisaïque 
était largement représenté dans le grand Con- 
seil, et que les princes des prêtres formaient 
Pune des trois Chambres dont se composait le 
Sanhédrin. — Les Sanhédristes redoutent Jé- 
sus même après sa mort : apprenant que son 
corps a été laissé à la disposition de ses amis, 
ils veulent empêcher ceux-ci d’en abuser pour 
tromper le peuple. De là l'entrevue qu'ils sol- 
licitent de Pilate. Il est difficile de déterminer 
au juste l'heure à laquelle ils se présentèrent 
au prétoire. Ce serait, suivant D. Calmet, dès 
ouverture du sabbat, par conséquent le ven- 
dredi soir après le coucher du soleil. Mais la 
plupart des commentateurs placent la visite 
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63. Disant : Seigneur, nous nous 
sommes rappelé que ce séducteur 
a dit, lorsqu'il vivait encore : Après 
trois jours je ressusciterai. 

64. Ordonnez donc que le sépulcre 
soit gardé jusqu’au troisième jour, 
de peur que ses disciplesne viennent 


et ne le dérobent et ne disent au . 
peuple : Il est ressuscité d’entre les 


moris. Et cette dernière erreur se- 
rait pire que la première. 

65. Pilate leur dit : Vous avez des 
gardes; allez, et gardez-le comme 
vous l’entendez. 


` ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


63. Dicentes : Domine, recordati 

sumus quia seductor ille dixit ad- 
huc vivens : Post tres dies resur- 
gam. . 
64. Jube ergo custodiri sepulcrum 
usque in diem tertium, ne forte ve- 
niant discipuli ejus, et furentur 
eum, et dicant plebi : Surrexit. a 
mortuis; et erit novissimus error 
pejor priore.. 


65. Ait illis Pilatus : Habetis cu- 
stodiam ; ite, custodite sicut scitis. 


des Sanhédristes soit dans la matinée, soit 


dans la soirée du samedi : le sens obvie des 
mots « altera die » favorise ce sentiment. 

_ 63. — Domine, x6pu, était un titre hono- 
rifique alors fréquemment usité dans les re- 
lations sociales. — Recordati sumus. Les 
délégués du Sanhedrin s’excusent en quelque 
sorte de venir encore troubler le procurateur 
pour cette affaire ; mais ils avaient oublié un 
point de la dernière gravité, qu’il importail 
de lui faire régler au plus tôt. — Seductor 
ille; en grec, éxeïvos ó mévoc. Expression de 
mépris, qui fait dire à Rosenmüller, Schol. 
inh. l. : « Mortuum etiam Jesum non desi- 
nunt ignominia afficere. Est aulem planus, 
quo nomine et Horatius utitur, circulator ac 
vagus, et nugatoria levitate homines deci- 
piens ». — Adhuc vivens. Donc il était vrai- 
ment mort : les Pharisiens en étaient certains. 
Nous recommandons cette parole à ceux des 
rationalistes modernes qui, pour expliquer la 
résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
ont recours à une simple syncope, dont il 
serait revenu au bout de quelques heures. 
Voir Dehaut, l'Evangile expliqué médité..., 
t. IV, p. 444 et suiv., Be édil. — Post tres dies 
resurgam. Le verbe est au présent dans le 
texte grec, éyelpouu, Ce qu exprime mieux 
la parfaite certitude avec laquelle Jésus avait 
tenu ce langage. « Après trois jours », C'est- 
à-dire le troisième jour qui suivra ma mort, 
comme nous l’avons démontré précédemment. 
Voir x11, 40 et le commentaire. Du reste cela 
ressort très-clairement du Y. 64 et d’un texte 
analogu® de S. Luc, XXII, 7. — La pro- 
phétie que mentionnent ici les Sanhédristes 
semble n'avoir été annoncée qu'aux Apôtres 
en des termes aussi formels. Cf. Marc. 
vint, 34. Plusieurs exégètes (Mgr Mac-Evilly, 
J. P. Lange, etc.) ont conjecturé que les 
ennemis du Sauveur l'avaient connue par 
une révélation du traître. Mais il est possible 
qu’elle se fût divulguée d’une autre manière. 


qu'ils désign:nt 


Du reste, plusieurs passages évangéliques 
déjà signalés, spécialement Joan. n, 49; 
Matth. xu, 39, 40, suffisent pour expliquer 
la citation des Pharisiens. 

64. — Après les considérants, vient la de- 
mande. — Jube : ordonnez en vertu de votre 


autorité supérisure. De lui-mêm», le Sanhé- 


drin n'aurait pas eu le droit de prendre la 
mesure qu’il implore de Pilate. C'eût été. un 
abus de pouvoir que les Romain: n'auraient 
pas toléré. — Custodiri; par une escouade 
de soldats du prétoire. — Usque in diem 
tertium : c’est-à-dire jusqu’au dimanche soir. 
Jésus ayant promis de ressusciter le troisième 
jour après sa mort, ce jour passé, s’il restait 
dans le tombeau, son imposture deviendrait 
manifeste ct l’on n'aurait plus besoin de 
gardes. — Plebi : à la foule sans instruction 
qu’il est si aisé d’induire en erreur. Cette 
expression laisse percer le dédain que les 
Pharisiens suporbes nourrissaieut pour le 
peuple illettré. Cf. Joan. vir, 49. — Et erit... 
Ils exposent la conséquence fâcheuse qui ré- 
sulterait de la croyance du peuple à la résur- 
rection de Jésus. C'est cette croyance même 
ar le nom de novissimus 
error; la « première erreur » était la foi au 
caractère messianique du Sauveur. « Remar- 
quez, dit fort bien M. L. Abbott sur ce pas- 
sage, New. Teslam. with notes, t. I, p. 322, 


. qu'ils reconnaissent et qu’ils corroborent sans 


en avoir conscience l'argument basé sur le 
fait de la résurrection de Jésus. Supposé que 
le Christ soit ressuscité d’entre les morts, il 
faut admettre à l'instant tout ce qui est im- 
pliqué dan; la foi à un Christianisme surna- 
turel ». 

65. — La réponse de Pilate est laconique 
et froide : si le gouverneur accède à cette 
nouvelle demande des membres du Sanhé- 
drin, c'est encore en les humiliant. — Habe- 
tis custodiam ; dans le grec, Eyere xovotwðtav. : 
Kovorwôte est une de ces nombreuses expres- 


. CHAPITRE XXVII , 56° 


66. Illi autem abeuntes, munie- 
runt sèpulcrum, signantes lapidem, 
cum custodibus. 


66. Ils s’en allèrent donc, et mu- 


nirent le sépulcre de gardes et scel- 


lèrent lä pierre. 


sions latines.qui passèrent après la conquête 
romaine dans les idiômes grec, syrien et 
autres, surtout pour sce qui concerne les 
affaires militaires; Cf. xevrup{éwv, Marc. 
Xv, 39, 44; etc. Le verbe čyere peut être au 
résent de l'indicatif ou à l'impératif. Dans 
e premier cas, Pilate aurait rapale aux 
princes des prêtres qu'il avait déjà mis des 


soldats à leur disposition soit pour protéger . 


les abords du temple et les préserver de tout 
tumulte pendant la fête, soit plus récemment 
encore pour crucifier Jésus. Pourquoi ve- 
naient-ils lui demander un nouveau détache- 
ment de ses troupes? Si l’on traduit par 
l'impératif, ce qui serait peut-être plus exact, 
Pilale aurait purement et simplem nt con- 
senti à la requête de ses visiteurs importuns. 


Et Pilatus ad hæc : Miles permittitur, inquit; 
Servate, ut vultis, corpus tellure sepultum. 
Juvenc. Evang hist., lib. IV. 


Quelques auteurs prennent éyere dans le 


sens du futur : Vous aurez une garde; mais 
ilest inutile et peu grammatical de recourir 
`à cet expédient. — Ite. Pilate, ne voulant pas 
s'occuper davantage de l'affaire qui lui était 
proposee, congédie sèchement les Sanhé- 
dristes. — Sicut setitis ; c’est-à-dire, aussi bien 
que vous le pourrez; ou bien, à votre guise, 
selon le but que vous désirez atteindre. 

66. — Abeuntes. Hs se retirent pleins de 
joie d’avoir si facilement réussi, et se hâtent 
de prendre les précautions necessaires pour 
empêch:r toute fraude de la part des amis 
do Jésus. — Munierunt sepulcrum : ils éta- 
blirent auprès du sépulcre un poste de sol- 
dats romains auxquels ils récommandèrent 
une sévère vigilance. — Signantes lapidem; 


d'après le grec, « quum signassent (oppayt- 
cavrteç) lapidem ». Ce fut donc leur. première 
opération. Pour se prémunir même du côté 
des gardes, qui auraient pu se laisser gagner 
par les amis de Jésus et leur livrer son corps, 
lls commencèrent par mettre les scellés sur 
le sépulcre, de telle sorte qu’il fût impossible 
de l’ouvrir sans rompre les cachets de cire 
dont ils l'avaient muni. On trouve parfois 
des scellés semblables sur les anciennes 
tombes égyptiennes. — Cum cuslodibus. Ces 
mots dépendent du verbe « munierunt », bien 
qu’ils en soient séparés par suite d’une cons- 
truction irrégulière de la phrase. Un poste 
romain se composait habituellement ‘de seize 
hommes : sur ce nombre, il- y avait toujours 
quatre soldats de garde. On les relevait toutes 
les trois heures. — Le caractère providentiel 
de ces mesures prises par le Sanhédrin atti- 
rait déjà l’altention des Saints Pères : elles 
servirent, dis‘nt-ils, à micux établir l’authen- 
ticité du miracle de la résurrection . « Certa 
resurrectionis demonstratio; reddita est. Si 
enim obsignatum fuit sepulcrum, fraudi et 
dolo nullus locus relinquebatur. Quod si 
nulla fraus admissa fuerit, sepulcrum vero 
repertum est vacuum, perspicuum. est quod 
procul dubio et citra controversiam resur- 
rexit. Vides qui vel inviti veritatis adjuvent 
demonstrationem », S. Jean Chrysost. Homil. 
in Matth.. h. i. « Diligentia eorum nostræ 
fidei profecit. Quanto enim magis reservatur 
(Christi corpus}, tanto magis resurrectionis 
virtus ostenditur », S. Jérôm”, in h. |. Sans 
les précautions minutieuses du Grand Conseil, 


l'histoire de l'enlèvement du cadavre par les 


disciples, CF. xxvi, 43-15, se serait partout 
propagée avec an succès plus grand encore. 
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- - ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU : 


CHAPITRE XXVIII 


Les deux Marie viennent au sépulcre, (#. 4). — Apparition de l'ange du Seigneur et frayeur 
des gardes, (yY. 2-4). — L'ange annonce aux saintes femmes la résurrection de Jésus et 
‘les envoie porter cette nouvelle aux Apôtres, (tẹ. 5-7). — Eiles obéissent et sont favorisées 
‘d’une des premières appatitions du Sauveur, (YY. 8-40). — Les soldats romains corrompu 


.par le Sanhédrin, (YW. 41-45). 


= Jésus apparaît à ses disciples sur une montagne de 


“Galilée, (x. 16-47). — Il les munit de pleins pouvoirs et leur aitune promesse consolante, 


(Y. 18-20). | 


1. Or, à la fin du sabbat, lorsque 


À: Vespere autem sabbati, quæ 


commençait à luire le premier jour lucescit in prima sabbati, venit 


EE a a 


` APPENDICE. 


LA RÉSURRECTION DE NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST, XXVIII 


« Non derelinques animam in inferno, nec 
dabis sanctum tuum videre corruptionem » 
s'était écrié David, Ps. xv, 40, en tant qu'il 
était le type du Messie. S. Matlhicu nous mon- 
tre, dans la dernière page de son Evangile, la 
manière dont cette glorieuse prophétie s’est 
réalisée cn Jésus. C'est avec sa simplicité ac- 
coutumée de langage, quoique pourtant avec 
une joie qu’on voit percer à travers son récit, 
qu'il décrit ce grand événement qui forme 


vraiment, comme le disait l’apôtré des Gen- , 


ils, I Cor. 1, 14-22, la base de notre foi et 
du Christianisme tout entier. — Si les ratio- 
nalistes ont attaqué violemment les. miracles 
ordinaires de Jésus, on peut dire qu’ils se sont 
déchaînés avec une véritable fureur contre le 
prodige de sa Résurrection. Et l'on devait s’y 
attendre ; comment en effet ceux qui préten- 
daient anéantir la religion chréticnne n'au- 
raient-ils pas cssayé de renverger la colonne 


fondamentale qui la soutient depuis dix-huit 


siècles? Pour parvenir à leurs fins, ils n’ont 
reculé devant aucun moyen, et n’ont pas 
craint d’accuser les évangélistes de mensonge 
ou de manœuvres encore plus indélicates. — 
Fidèle à notre rôle de simple commentateur, 
nous ne les saivrons pas à travers les obscurs 
labyrinthes de leur critique toute négative. 
N suffira d'indiquer ici le plus sérieux de leurs 
griefs et d'en prouver brièvement l’inanité. 
S anpagani sur les variantes parfois assez 
considérables qui existent entre les quatre 
récits évangéliques relativement au fait de 
la Résurrection, ils prétendent que ce. sont 
des contradictions réelles ; d’où ils concluent 
que les narrations ne méritent aucunecréance. 
À cette assertion, nous opposons les considé- 
rations suivantes : 40 Il est vrai qu’il existe 
entre les quatre évangélistes, touchant le mi- 


racle de la Résurrection, des divergences 
assez notables. 20 Ces divergences s’expli- 
quent de la façon la plus simple : elles pro- 
viennent de ce que les évangélistes ne don- 
nent tous qu’une relation incomplète, chacun 
à son point de vue spécial, des ‘événement+ 
qui eurent lieu entre la Résurrection de Jésu : 
et son. Ascension. 30 Ces divergences, dont. 
on trouve de fréquents exemples chez tous 
les écrivains indépendants qui ont écrit sur 
un même “sujet, n’ont absolument rien de. 
commun avec les contradictions proprement 
dites. Entre les quatre récits, l'harmonie s'é- 
tablit même assez facilement, comme admı t 
quiconque n’est pas sous l'influence d'idée: 

réconçurs, et comme le prouvent lès nom- 

reux cssais de conciliation qui ont: eu lieu 
depuis les premiers siècles chrétiens jusqu'à 
nos jours. Cf. S. Augustin, de Consens. 
Evang. 111, 64-85 ; Tischendorf, Synops.Evang. 

. XLIX et suiv. 40 Sur les points essentiels, 
il règne un áccord parfait entre les évangé- 
listes ; les différences ne portent que sur des 
détails secondaires. Le récit, de même que le 
fait lui-même, demeure donc inébranlable. — 
Dans sa narration, qui est la plus courte et 
la moins détaillée des quatre, S. Matthieu se 
borne aux traits principaux : il signale seulc- 
ment la visite des saintes femmes au sépulcre, 
la fuite des gardes et une apparition de Jésus 
à ses disciples. 


1. — Les saintes femmes au sépulcre, 
ÿ9. 1-10. — Parall. Marc. xvi, 1-8; Luc. xxiv, 4-8. 


CHAP. XXVII. — 4. — La première partic 
de ce verset est assez obscure, surtout dans 
la Vulgate : heureusement, on peut l’éclaircir 
à l’aide des autres récits. — Vespere sabbati : 
Cette locution ne désigne pas le soir du sa- 
medi; mais, comme on le voit par le contexte, 
le début du jour suivant. Le grec porte agè 
oa6êéruv, littéralement, « tard dans lesabbat », 
c'est-à-dire après le sabbat. Ce sens est ga- 


' CHAPITRE XXVII 


Maria Magdalene et altera Maria 
videre sepulcrum. ; 
o Marc. 46, i; Joan. 20, 11. 

2. Et ecce terræ motus factus est 
magnus. Angelus enim Domini des- 


) 


ranti par de nombreux excinples tirés des 
classiques. Cf. Philostrat. Vit. Apoll. 1v, 48, 
òè puotnpiwv, après l'achèvement des mys- 
tères; Thucyd. 1v, 96, tç npépag aih le jour 
fini ; etc. Voir Bretschn-ider, Lexic. Man. t. II, 
p: 495; Hagen, Sprachl. Érærterungen zur 
ulgata,.p. 404. Cependant, on peut admettre 
aussi avec Maldonat que l'expression « ves- 
ere sabbati » représente par métaphore tout 
e temps écoulé entre le samedi soir et le di- 
manche matin : « Evangelista quum vespe- 
ram sabbati vocat, non vespertinum tempus 
quod inter diem et noctem est, sed totam 
noctem intelligit, in cujus extrema parte, id 
est mane jam lucescente, mulieres ad sepul- 


crum venire .dicit ». Toutefois, cette inter- 


rétation nous paraît moins exacte. — Que 
ucescit. Le relatif « quæ » n’a rien qui lui 
corresponde dans le texte grec, où on lit : 
Th êmpwoxoúsy, Sous-entendu pg Ou ipépe. 
Emgwoxeiv Se dit habituellement des astres, 
quand on veut dépeindre les premiers rayons 
qu'ils envoient sur la terre en apparaissant 
à l'horizon ou au firmament ; mais on l’em- 
ploie souvent aussi pour représenter le cré- 
puscule du matin, les premières -lueurs du 
jour. — In prima sabbati; mieux, « in pri- 
mam sabbati », car il y a dans le grec etç plav 
aubbáTtwy, Ce qui équivaut à slempórtny oabßátwv. 
L’accusatif indique. le mouvement qui se 
produit en quelque sorte quand un jour suc- 


cède à un autre jour; la lumière semble . 


quitter la journée précédente pour se trans- 
porter dans celle qui va commencer. « Prima 
sabbati » est un terme, technique emprunté 
au langage liturgique des anciens Juifs, pour 
désigner le’ lendemain du sabbat, le jour du 
Seigneur (dies Dominica », par abréviation 
« dominica.» d'où nous avons fait Dimanche), 
comme l’a plus tard nommé l Eglise. De même 
que, prenant le dimanche pour point de dé- 
-` part, dáns la numération chrétienne des jours, 
nous appelons le lundi « feria secunda », 
le mardi « feria tertia » et ainsi de suite, 
de même les Hébreux rapporlaient au sabbat 
tous les jours suivants de la semaine. « Una 
sabbati » (Mawa NNN) ou « prima sabbati » 
signifie donc : le premier jour après le sabbat. 


Cette dénomination juive du dimanche de- ` 


meura en usage dans la chrétienté pendant 
un certain nombre d'années. Cf. Act. xx, 7; 
I Cor. xvi, 2; Joan. xx, 4. — De toutes les 
explications qui précèdent, il suit que la 
phrase obscure de S. Matthieu pourrait se 
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après le sabbat, Marie-Madeleine et 
Pautre Marie vinrent voir le sé- 
pulcre. 
2. Et voilà qu’il se fit un gran 
tremblement de terre, car Pange du 


- traduire-simplement par ces mots : à Pauh 


du dimanche, Cf. Luc. xiv, 4 ; Joan, xx,4.— 
Venit Maria... Nous retrouvons ici les: deux 
sainles femmes qui avaient été mentionnées 
plus haut, xxviA, 64. Demeurées les der- 
nières auprès du sépulcre dans la soirée du 
vendredi, elles arrivent les premières le di- 
manche matin. Il est vrai que S. Marc, xvi, 4, 
et S Luc, xiv, 40, nomment encore plusieurs 
autres des amis de Jésus. — Videre sepul- 
crum, dans le sens de « invisere x». Plus 
exactement, elles venaient pour embaumer le 
corps du Sauveur, et pour compléter sa sé- 
pulture que l'approche du sabbat avait in- 
terrompue. 

2.— Les versets 2-4 racontent, des faits an- 
térieurs à l’arrivée des saintes femmes. C'est 
pengait qu’elles étaient en route que l'ange 

escendit du ciel et ouvrit le tombeau : elles 
le trouvèrent assis sur la pierre ; il ne fit donc 
pas sous leurs yeux sa première apparition. 
— Et ecce; Cf. xxvn, 54. Ici encore, cette 
articule annonce un prodige éclatant, — 
Terræ motus... Le vendredi soir, au moment 
où Jésus. expirait, une violente commotion 
s'était fait sentir aux alentours du Calvaire, 
Cf. xxvi, 54, 54; un ébranlement du même 
penri se produisit le dimanche matin dans 
e voisinage du sépulcre. Il avait pour but de 
montrer aux sentinelles romaines, placées là 
par le Sanhédrin, le caractère surnaturel et 
divin de tout ce qui se passait alors. — An- 
elus enim Domint. « Enim », pour expliquer 
a relation qui existait entre le tremblement 
de terre et l'apparition de l'ange. — Revolvit 
lapidem; &mexôloe rdv X6ov: le contraire de 
« advolvit », æpooxviloas, XXVII, 60. Brisant 
les scellés du Grand Conseil, l'envoyé céleste 
roule de côté cette énorme pierre et ouvre 
ainsi le sépulcre de Jésus. On admet généra- 
lement, à la suite des Pères, que la résurrec- 
tion du Sauveur avait eu lieu quelques ins- 
tants auparavant. Ce n’est pas pour Lui que 
le tombeau fut ouvert, mais pour les saintes 
femmes et pour les disciples. Ce signe devait 
leur dire dès leur approche : « Non est hic, 
surrexit », Cf. y. 6. Quant au fait même de 
la Résurrection, il est complétement passé 
sous silence par les écrivains sacrés : c’est 
un mystère dont il n’a pas plu à l'Esprit-Saint 
de nous révéler les détails. Les Pères le com- 
parent à ła naissance miraculeuse de Jésus, 
« Judæi perfidi monumenti lapidem signave- 
rant ut non haberet Christus egressus : sed 


566 o. 
Seigneur descendit du ciel et vint 
renverser la pierre et s’assit dessus. 


3. Son visage était comme l'éclair 
et ses vêtements comme la neige. 


4. Il saisit d’effroi les gardes qui 

furent épouvantés et devinrent 
comme morts. 
.; 5. Mais lange dit aux femmes: 
Ne craignez rien, vous, car je sais 
que vous cherchez Jésus, qui a été 
crucifié. | 

6. Il n’est pas ici, car il est res- 
suscité comme il l’a dit. Venez, et 


voyez l'endroit où le Seigneur était ` 


déposé. 


mortui. 


ÉVANGILE SELON S. MATTHIEU 


cendit de cœlo, et acceaens revolvit 
lapidem, et sedebat super eum. 

3. Erat autem aspectus ejus sicut 
fulgur, et vestimentum ejus_sicut 
nix. 

4. Præ timore autem ejus exterriti 
sunt custodes, et fact sunt. velut 


5. Respôndens'` autem angelus 
dixit mulieribus : Nolite timere, vos; 
scio enim quod Jesum, qui cruci- 
fixus est, quæritis : E 

6. Non est hic: surrexit enim, si- 
cut dixit; venite, et videte locum 
ubi positus erat Dominus. 


quomodo de sepulcro exire non- posset, qui 
ex incorruptis matris visceribus salva virgi- 
nitale processit? » S. August. Serm. cXXXVIIT, 
de tempore ; Cf. Euthymius, in h. 1. Gloricux 
triomphe, devant leque! il faut encore adorer 
et nous taire! — Et sedebat : l'ange prend 
ainsi l'attitude d’un conquérant qui foule aux 
pieds ses ennemis vaincus; c'est lui qui est 
désormais le vrai gardien du saint Sépulcre, 
mais du sépulcre vide. A 
3. — Erat autem... Après avoir indiqué les 
actes du divin messager, l’évangéliste décrit 
-en quelques mots son apparition extéricure. 
— Aspectus efus; dans le « textus receplus », 
À lôéa adrod; dans plusieurs manuscrits qui 
font autorité, à siôéo. Ces mots ont du reste à 


peu près la même signification : ils équiva- ` 


lens à l'hébreu NY, Dan. 1, 43, 45. — 
Sicut fulgur, comme l'éclair. -Tout son être, 
et spécialëment son visagė, était éblouissant 
de clarté. — Vestimentum ejus... Cf. xvi, 2. 
Il ressemblait en tous points à un homme 
transfiguré. C’est ainsi que se manifestent 
bhabitu-llement les. anges. Cf. Dan. x, 5,6; 
Act. 1, 40; x, 40; Apoc. x, 4 ; etc. : 4 

4. — Effet produit sur les soldats romains 
par cette apparition soudaine : ce. fut uno 
panique irrésistible. — Præ timore ejus. Le 
pronom est au génitif de l'objet : la crainte 
que l'ange inspirait. — ‘Exterriti sunt; &osto- 
ênoav du texte grec dénote une frayeur extrê- 
mement violente; Cf. xxr, 40. D'ailleurs, le 
trait suivant montre bien jusqu’à quel point 
les. gardes furent terrifiés : ils devinrent sem- 
blables à des morts, c’est-à-dire qu’ils tom- 
bèrent à la renverse et qu’ils demeurèrent 
quelque temps étendus à terre, sans pouvoir 
ou du moins sans oser se relever. 

5. — Respondens. L'ange répond au sen- 


timent d'effroi qwéprouvaient les saintes. 


femmes, et prend la parole pour faire cesser 


leur trouble, — Vos est emphatique; « vim 
habet præcipuam », dit Fritziche, in h. |. 
Vous, les amies du Sauveur, vous n'avez au- 
cune raison d'être effrayées : c’est la joie, 


“non la peur, qui doit vous agiter. Laissez ce 


dernier sentiment aux ennemis du Christ. 
Ce pronom « vos » est donc opposé à « cus- 
todes » du verset précédent. — Scio enim. 
L'ange continue de rassurer Marie Madeleine 
et ses compagnes, en leur disant qu'il connaît 
le pieux molif de leur visite au sépulcre de 
Jésus. — Jesum, qui crucifixus est. It n'hésite 
pas à mentionner cette circonstance, qui est 
désormais un sujet de gloire pour le Rédemp- 
teur; Cf. E Cor. 1, 23 ei suiv. : elle sert du 
reste à rendre plus frappant le contraste qui 
existe entre la récente humiliation du Christ 
et son triomphe mentionné au versetsuivant. 
« Angelus... crucem dicit, loquitur passio- 
nem, sed mox resurrectionem, mox dominum 


- confitetur ». S. Thom. Aq. Caten. in h. }. 


6. — Non est hic, surrexit. Le langage de 
l'ange est rapide et vivant. Il est reproduit 
à peu près dans les mémes termes par les 
trois synoptiques. Cf. Marc. xvi, 6; Luc. 


. XXIV, 6. — Sicut dixit. « Et si mihi non cre- 


ditis, iliius mementote verborum », S. Jean 
Chrys. Hom. in h. 1l. Ce n’est pas un fait 
inouf que Pange annonce ; Jésus n'avait-il pas 
prédit depuis longtemps à ses disciples qu’il 
ressusciterait le troisième jour? Voici que 
ses prédictions se sont glorieusement accom- 
plies. — Venite et videte. Douce invitation 
destinée à fortifer encore la foi des saintes 
femines! Elles ont vu placer le corps de Jésus 
dans le sépulcre; elles peuvent maintenant se 
convaincre par leurs propres yeux que ce sé- 
pulcie est vide. Le divin Maître est donc 
vraiment ressuscité, — Dominus, le Seigneur 
par excelleñce. Les disciples désignaiènt fré- 
quemment Jésus-Christ par ce titre. Cf. 


= CHAPITRE XXVI 
7. Et-cito euntes, dicite discipulis 


ejus quia surrexit, et ecce præcedet 


vos in Galilæam ; ibi eum videbitis ; 


ecce prædixi vobis. 

8. Et exierunt cito de-monumento 
cum timore et, gaudio magno, cur- 
rentes nuntiare discipulis ejus. 


9. Et ecce Jesus occurrit illis, 
dicens : Avete. Illæ autem accesse- 
runt, et tenuerunt pedes ejus, et 
‘adoraverunt eum. 


Joan. xx, 18: xx1, 7; etc. Mais, comme il le 
mérite plus que jamais depuis sa victoire sur 
la mort, dorénavant les écrivains sacrés se 
complairont à le lui attribuer sans cesse. Voir 
R. Ziemssen, Christus der Herr, Kiel 4867, 
étude christologique. très-intéressante sur le 
nom de xüproç appliqué à Jésus. 

7. — Après une courte pause durant la- 
quelle les saintes femmes entrèrent dans le 
sépulcre, selon .que lange les y avail exhor- 
tées (Cf. Y. 8 « exierunt de monumento »), 
celui-ci reprit son allocution. — Cito euntes. 
I faut qu’elles aillent au plus vite porter aux 
disciples la bonne nouvelle qu’elles vicnnent 
elles-mêmes d'apprendre. — Quia surrexit; 
hébraïsm: (12). Les règles de la grammaire 
latine exigeraient l'infinitif « eum -urrexisse. » 
— Et ecce prœcedit vos... Autre nouvelle con- 


solante, qui n’est d’ailleurs que la confirmation . 


d’une prédiction antérieure de Jésus; Cf, 
xxvI, 32. On ne doit pas exagérer la significa- 
tion du présent (xpoéya}, comme si Pange cût 
voulu dire : Voici qu'il est déjà sur le chemin 
de la Galilée pour aller: vous attendre dans 
` cette province. D'après le sens naturel de la 


phrase, Jésus sera en Galilée quand ses dis- . 


ciples y arriveront. — Ecce prædixi. Le mes- 
sager céleste termine son petit discours en 
certifiant que tout- se passera réellement 
comme il la dit. Les saintes femmes auront 
bientôt le bonheur de voir le divin Ressuscité : 
` il donne sa parole d'ange qu'il en sera vrai- 
ment ainsi. Maldonat, Comm. in h. 1., conjec- 
tūre que eirov pourrait bien être une faute 
‘de copiste : d’après lui, et d’après Berlepsch 
qui adopte s>s conclusions, la leçon primitive 
du texte’ aurait été vraisemblablement etrev, 
« dixit », ce qui rendrait la rédaction de 
S. Matthieu semblable à celle de S. Marc, 
xv1, 7: « Ibi cum videbitis, sicut dixit vobis ». 
Mais aucun manuscrit n’appuyant celte hypo- 
thèse, on la rejelte à bon droit comme une 
œuvre de pure imagination. 
' 8. — Exierunt cito... Les amies du Sauveur 
exéculent sur le champ la recommandation de 
Pange. Par un trail pittortsque, le narrateur 
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7. Et allez vite dire à ses disciples. 
qu’il est ressuscité. Voilà qu’il vous 


précède dans la Galilée. Là vous le 
verrez, je vous le prédis. 


8. Elles sortirent aussitôt du sé- 
pulcre avec une grande crainte et 
une grande joie, et coururent porter 
la nouvelle à ses disciples. 

9. Et voilà que Jésus se présente 
à elles, disant : Salut. Et elles s’ap- 
prochèrent, embrassèrent ses pieds 
et l’adorèrent. 


nous les montre, au sortir du tombeau, se 
dirigéant en toute hâte, currentes: vers le 
lieu où étaient réunis les Apôtres, pour lenar 
annoncer la résurrection de Jésus. — Ii ajoute 


“aussi un détail psychologique plein d'intérêt : 


Cum timore et gaudio magno. L'association 
de la crainte et de la joie dins un mêm> cœur 
et au même moment-paraît peui-être au 
premier abord un phénomène impossible, 


. parce qu’il ressemble à une contradiction. Il 


est cependant très-ordinaire qu’on éprouve à 
la fois ces deux sentiments sous le'coup d’une 
bonne nouvelle inespérée. « Vix sum apud 
me, s'écrie un personnage de Térence, Andr. 
V, 4, 34, ita animus commotus est metu. spe, 


' gaudio, mirando hoc tanto et tam repentino 


bono ». Ou bien, l’effroi des saintes femmes 
avait été causé par la vue de l’ange, Cf. x. 5, 
tandis que leur joie provenait des heureuses 
nouvelles qu’elles avaient entendues. — L'ad- 
jectif « magno » retombe sur les ‘deyx sub- 
Stantifs, qu'il détermine de la même manière. 

9. — Co verset et le suivant contiennent le 
récit abrégé de l'apparition que Jésus fit aux 
saintes femmes peu de temps après leur sortie 
du sépulcre. Sur la manière de concilier la 
narration dé S. Matthieu avec celles de 


` S. Marc, xvi, 9-414, et de S. Jean, xx, 41-18, 


voir explication de ces deux passages. 
— Et ecce Jesus... Le « textus receplus » 
place en tête du verset quelques mots qui 
n'ont pas été reproduits par la Vulgate: ós à 
ènopeúovro Gnmayyethat voig paæðnrtaïç; € conune 
elles s'en allaient pour l'annoncer aux dis- 
ciples ». Mais cette ligne, qui manque dans 
d’autres versions que la Vulgate, dans les 
écrits des Pères et dans d'importants ma- 
nascrits grecs, est généralement regardée 
comme apocryphe. — Occurrit ; il vint à leur 
rencontre. Puisqu’elles se rendaient à la ville, 
il semblait donc en venir lui-même. — Aveet, 


il prononça probablement la formule hébraïque 


usitée en pareille circonstance : 15 DW, 
« pax vobis ». — Mæ autem acces serunt. Ce 
fut leur premier mouvement : dès qu’elles 
aperçurent Jésus, elles s’approchèrent de lui 
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10. Alors Jésus leur dit : Ne crai- 
gnez point. Allez, portez la nouvelle 
à mes frères pour qu'ils aillent en 
Galilée ; là ils me verront. 

11. Lorsqu'elles furent parties, 
voilà que quelques-uns des gardes 
vinrent à la ville et annoncèrent, 
aux princes des prêtres tout ce qui 
était arrivé. | 

12. Et ils s’assemblèrent avec lés 
anciens, et, après avoir tenu conseil, 
ils donnèrent copieusement de lar- 
gent aux soldats, 
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40. Tunc ait illis Jesus : Nolite 


timere; ite, nuntiate fratribus. meis 
` ut eant in Galilæam : ibi me vide- 


bunt. x 

11. Quæ cum abiissent, ecce qui- 
dam de custodibus venerunt in civi- 
tatem, et nuntiaverunt prihcipibus 
sacerdotum omnia quæ facta fue- 
rant. 

12. Et congregati cum senioribus, 
consilio accepto, pecuniam copiosam 


dederunt mi itibus, 


avec amour. — Tenuerunt pedes ejus. Elles 
saisirent (èxpátnoav) respectueusement ses 
pieds pour les baiser. C’est de la même ma- 
nière que la Sunämite avait témoigné sa vé- 
nération au prophète Elisée, IV Reg. 1v, 27. — 
Adoraverunt eum : elles demeurèrent quelque 
temps prosternées, dans le sentiment d’une 
profonde adoration pour le Fils de Dieu 
vessuscité. ri 

40. — Nolite timere. Parole d'encourage- 
ment qui accompagna plusieurs des apparitions 
du Christ. Cf. Luc. xxiv, 36. L'amour que 
ses disciples avaient pour lui et la joie qu’ils 
éprouvaient à le voir ne les empêchaient pas 
de ressentir un premier mouvement d'effroi 
bien naturel, quand il se montrait soudain à 
leurs côtés. — Ite, nuntiate… Le langage est 
ému et rapide. Il reproduit, dans son en- 
semble, tes recommandations de l’ange, Y. 7; 
mais avec des variantes délicates, vraiment - 
dignes de Jésus. La principale consiste dans 
le titre de frères, fratribus meis, que le divin 
Maitre daigne adresser à ses disciples ;. Cf. 


Joan. xx, 19: Peu d'instants avant sa mort, - 


il les avait appelés ses amis, Joan. xv, 44-45; 
mais ce nom ne suffisait pas à son cœur, il 
en fallait un autre plus doux et plus tendre 
encore pour exprimer toute l'affection qu'il 
avait pour les siens. — Ut eant. L'ange avait 
seulement fait annoncer aux Apôtres qu'ils 
trouveraient Jésus en Galilée : le Sauveur 
leur intime l’ordre d'aller l'y rejoindre. Rien 
ne pressait toutefois dans cette prescription : 
elle ne devait être exécutée qu'après la fête, — 
Ibi me videbunt. Dès le soir même du jour de 


la résurrection, Jésus devait se manifester : 


aux siens sur le chemin d'Emmaüs, Luc. 
XxXIV, 43*et ss., et à Jérusalem, Joan. 
xx, 49 et ss.; mais ce ne furent là que des 
apparitions transitoires, qui eurent lieu seule- 
ment devant un petit nombre d'amis intimes. 
En Galilée, au contraire, il rassemblera autour 
de lui tout le troupeau dispersé de. sex dis- 
ciples, afin de leur donner ses dernières 


instructions. Cette province fidèle, où il avait 
trouvé tant d'amour, convenait beaucoup 


. mieux que l’hostile capitale pour ces réunions 
. sacrées, qui devaient exercer une si grande 


influence sur la fondation de l'Eglise. 


2. —Les gardes romains corrompus par 


le Sanhédrin, ÿÿ. 11-15. 
Nous avons dans ce petit paragraph? d'in- 


„téressants détails qui sont particuliers à 


S. Matthieu, comme la plupart de ceux qu’il 
a conservés sur la Résurrection. 

A1. — Quæ quum abiüssent. Le verbe est 
au participe présent dans le texte grec, 
mopevouévov dE abräv, « quæ quum abirent ». 
Les saintes femmes venaient donc seulement 
de quitter le sépulcre pour aller délivrer aux 
Apôtres le double message de l'ange et de 


- Jésus, lorsque arriva le fait suivant. — Qui- 


-dam de custodibus. Revenus de leur première 
terreur, Cf. +. 4, les gardes. avaient sans’ 
doute repris le chemin de la ville. Ils délé- 
guèrent alors quelques-uns d’entre eux au- 

rès des princes des prêtres, pour annoncer 


- les faits surnaturels dont ils avaient été té- 


moins. Comme Pilate les avait placés, pour la 
corvée qu’ils avaient remplie pendant la nuit, 
sous la juridiction immédiate des prêtres 
juifs, Cf. xxvi, 62, 65, 66, c’est à ces per- 
sonnages qu’ils vont rendre compte de ce qui 
s'est passé, 

42. — Congregati cum. senioribus. Le sujet 
change tout à coup, ainsi qu’il arrive souvent 
dans les récits grecs; Cf. Winer, Gramm. 
des neutestam. Sprachidioms, $ 67, 4. Il était 
question des soldats romains, et c'est des prê- 
tres qu’il s’agit à présent. Ceux-ci convoquent 
les membres du Sanhédrin pour une nouvelle 
séance qui sera, par son objet, le digne cou- 
ronnement de toutes les précédentes. — Con- 
silio accepto. Ces mots indiquent une résolu- 
tion officielle, prise après délibération de 
l'assemblée. == Pecuniam copiosam. Ils ont 
acheté la coopération du traître; ils achètent 
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43. Dicentes : Dicite quia disci-. 


puli ejus nocte venerunt, et furati 
sunt eum, nobis dormientibus; 


44. Et si hoc auditum fuerit a 
præside, nos suadebimus ei, et se- 
curos vos faciemus. 

. 45. At illi, accepta pecunia, fece- 
runt sicut erant edocti. Et divulga- 
tum est verbum istud apud Judæos, 
usque in hodiernum diem. 
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43. Disant : Dites que ses disci- 
les sont venus pendant la nuit, et 
"ont dérobé pendant que nous dór- 
mions. 

44. Et si le gouverneur l’apprend, 
nous le persuaderons et nous vous 
mettrons en sureté. 

15. Et les soldats, ayant reçu Par- 


gent, firent comme on leur avait 


appris, et cette parole s’est répandue 
parmi les Juifs jusqu’aujourd’hui. 


maïntenatit le silence des soldats romains, ce 
qui fut tout ‘aussi facile, ao beaucou 
plus coûteux. Les Sanhéüristes, fidèles 
eux-mêmes, ne reeulent devant aucune infa- 
mie pour arriver à leurs fins honteuses. Chose 
r marquable! ils n’essaient pas même d’ac- 
cuser Les gardes d’avoir été infidèles ou né- 
gligents. C'est donc qu’ils croyaient eux- 
mêmes à la résurrection de Jésus. Autrement, 
ils auraient tout d'abord recouru à ce moyen 
pour répandre l'erreur qu'ils désiraient accré- 
diter. Mais les soldats prouvèrent sans doute 
qu'ils étaient parfaitement en règle. A Rome 
en effet chaque homme de garde, au moment 
de se diriger vers le poste qu'on lui assignait, 
recevait une « tessera » sur laquelle était 
marquée son heure de corvée. Il la remettait 
ensuite au « visitator », lorsque celui-ci 
s'assurait de la vigilance. des sentinelles. On 
pouvait donc avoir des preuves matérielles 
que tout s'était bien passé. 

43. — Dicite quia discipuli. Les princes 
des prêtres font la leçon aux soldats pour leur 
apprendre la manière dont ils devront pro- 
pager l'erreur parmi le peuple, touchant le 
ait de la Résurrection du Sauveur. Ils diront 
que les disciples de Jésus sont venus pendant 
la nuit, etont enlevé son corps pour faire 
croire à un prodige. — Furati sunt. Voler un 
objet que des soldats bien armés protégent, 
cela pouvait paraître assez invraisemblable ; 
aussi les instructeurs ont-ils soin d’ajouter : 
Vous direz que.cela s’est passé pendant que 
vous dormiez. — Nobis dormientibus. C'était 
pourtant une nouvelle absurdité, car on pou- 
vait objecter avec S. Augustin, in Ps. LXIH, 7. 
« Si dormiebant, quid videre poterant ? Si 
nihil viderant, quomodo testes erant? » Mais 
c'était la réalisation de cette parole de lEcri- 
ture, Ps. xxvi, 42 : « Mentita est iniquitas 
sibi ». Et puis, Mentez, mrntez, il en restera 
toujours quelque chose! Infâme conseil, qui 
n’a pas été seulement pratiqué de nos jours. 

44. — Hoc ne désigne pas le honteux mar- 
ché que les prêtres venaient de conclure avec 
les soldats romains, mais l’énlèvement du 


corps de Jésus pendant le prétendu sommeil 


trahison. passib 


dc ces derniers. — Auditum fuerit... Dans: le 
cas où Pilate aurait appris que ses solääts 


-avaient ainsi failli à leur devoir, ils eussent 


couru les plus grands dangers, le manque de 
vigilance de la ‘part d’une sentinelle ayant 
toujours été re comme une sorte de 

e des peines les plus graves. 
Les Romains avaient même pris des mesures 
spéciales pour empécher leurs sentinelles de 


-s'abandonner au sommeil : par exemple; ils 


leur prescrivaient de déposer leur boulier 
avant de se rendre à leur poste, parce qy'il 
ârrivait aux soldats de garde, « ubi feet 
sunt... capite super marginem scuti posito 
sopitos stare », Tit. Liv. xliv, 33 ; Cf. Senec. 
Ep. xxxvi. Érasme et d’autres exégètes 
donnent au verbe « auditum fuerit » le sens 
de « si res apud illum judicem agatar.», g'il 
vous traduit en conscil de guerre ; maïs cette 
interprétation semble un peu recherchée. H 
vaut mieüx traduire avec le plus grand 
nombre : Si ce bruit parvient à ses oreilles. — 
Suadebimus ei. Ils opèreront en lui cette per- 
guasion, soit en usant de leur crédit pour le 
calmer, soit en le gagnant à son tour à prix 
d'argent, car les magistrats romains placés à 
la tête des provinces étaient lain d’être 
inaccessibles à la vénalité. — Securos, c'est-à- 
dire « indemnes » : &uepiuvouc du texte grec 
est un terme judiciaire. Les Sanhédeistes pro- 
mettent donc en toute hypothèse l'impunité 
aux gardiens du sépulcre. 

45. — Accepta pecunia. N'ayant rien à 
craindre et beaucoup à gagner, les soldats 
acceptent l'argent et les conditions du Sàn- 
hédrin. « Ne mireris, s'écrie finement S. Jean 
Chrysostôm?, Hom. xc in Matth., si pecu- 
niæ milites subegerint. » S'en allant ensuite, 
ils répandent partout le bruit inventé.par les 
pae des prêtres. — Et divulgatum est. 


-Le mensonge fit son chemin, quique absurde 


wil fût. Les autorités juives, d’après S.. Jus- 
tin, Dial. cum Tryph., c. cvin, auraient 
même pris la précaution d'envoyer des'mes- 
sagers pour le divulguer parmi les commu- 


‘nautés israélites dispersées par toute la terre. 


— Usque in hodiernum diem, c’est-à-dire jus- 
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16. Mais les onze disciples s’en. 


allèrent en Galilée, sur la montagne, 
là où Jésus leur avait ordonné de se 
rendre. , 
17. Et le voyant, ils l’adorèrent ; 
mais quelques-uns doulèrent. 
18. Et Jésus s’approchant leur 


—— 


u’à l'époque de la composition du premier : 


vangile; voir la Préface. Dans son curieux 
ouvrage sur le Judaïsme (Entdecktes Juden- 
thum, 1, p. 489. et ss.), Eisenmenger prouve 
que crtte erreur grossière circula pendant 
longtemps dans les cercles juifs. — Les ratio- 
nälistes ont trouvé tout cet épisode, Yý. 44-45, 
complétement invraisemblable, et ils Tont 

our ce motif retranchéde ce qu’ils appellent 

a rédaction primitive du premier Evangile. 
„Il est au contraire très-naturel et en confor- 
.mité parfaite avec le caractère du Sanhédrin, 
tel qu'il nous est apparu dans les pages pré- 
cédentes de S. Matthieu. Nous renvoyons à 
nos adversaires, sans l’examiner davantage, 
leur audacieuse négation. 


8.— Jésus apparaît à ses disciples en Ga- 
lilée, et les munit de pleins pouvoirs, 
7}. 16-20. 


46. — Ce passage contient le récit de la 
lus importante des apparilions faites par 
ésus à ses disciples depuis sa résurrection. 

E clôt dignement l’histoire du Sauveur. dans 
le premier Evangile. — Undecim discipuli. 
Hélas! le nombre sacré de douze n'existait 
plus, mais il sera bientôt complété. Cf. Act. 
:1, 48-26. L’évangéliste ne mentionne que les 
Apôtres, d'où l’on a parfois conclu qu’ils 
furent seuls témoins de l'apparition racontée 
dans les lignes suivantes. Cependant les com- 
moentateurs admettent pour la plupart que 
de nombreux disciples assistèrent aussi à 
celte scène glorieuse, On croit mêms qu’elle 
ne différait pas de celle que S. Paul men- 
tionne dáns sa première Epitre aux Corin- 
thien:, xv, 6; Cf. Olshausen, Stier, Ebrard, 
Drach, in h. 1. Dans ce cas, qui nous paraît 
le plus probable, les Onze seraient nommés 
comme les principaux personnages, comme 
ceux à qui s'adressaient plus directement les 
paroles prononcées par le Christ ressuscité, 
Yy. 18-20. — Abierunt. Nous avons dit plus 
haut, note du Ÿ. 10, qu'ils ne quittèrent pas 
immédiatement Jérusalem pour se rendre en 
Galilée. D’après la narration de S. Jean, 
xx, 20-26, ils étaient encore dans la capitale 
huit jours après la Résurrrection. — In mon- 
tem; dans le grec, eïç tò 8poç avec l'article. Du 
resle, les mots qui suivent, ubi constituerat... 
prouvent que la montagne sur laquelle devait 
avoir lieu l’entrevue avait été clairement dé- 


Ei 
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.16. Undecim autem discipuli a- 
bieruntin Galilæam, in montem ubi 
constituerat illis Jesus. 


A7. Et videntes eum, adorave- 
runt; quidam autem dubitaverunt. 
18. Et accedens Jesus, locutus 


terminée par Jésus, soit la veille de sa mort, 
Cf. xxvi, 32, soit dans une des apparitions 
de Jérusalem. Malheureusement, S. Matthieu 
n’en ayant pas fait connaître le nom, il faut 
renoncer à savoir quelle elle était. On a 
pensé au Thabor, au mont des Béatitudes, et 
même au Carmel, bien qu'il fût situé en dc- 
hors de la Galilée. Disons simplement avec 
l'Evangile que c'était une montagne de la Ga- 
lilée. 

47. — Adoraverunt. Dès que le divin 
Maître apparut, les disciples se prosternèrent 
à ses pieds, avec les sentiments les plus vifs 
de la foi et de l'amour. — L'évangéliste fait 

ourtant une restriction : Quidam autem du- 
bnrerane Assurément ce ne furent pas l's 
Apôtres qui doutèrent; comment l'auraient- 
ils pu après avoir déjà cann mipis à plusieurs 
reprises Jésus ressuscité? Cf. Luc. XXIV, 
49-26. Il y a donc là une nouvelle preuve qu’ils 
n'étaient pas seuls sur la montagne, mais 
que d’autres disciples, dans le sens large de 
l'expression, les y avaient accompagnés. 
Ceux-ci, bien qu’on leur eût certifié le fait 
de la Résurrection, bien qu'ils vissent actu l- 
lement le Sauveur de lcurs propres yeux, 
hésitèrent pourtant encore à croire que ce fût 
vraiment lui. Les Onze, dans une circons- 
tance semblable, Luc. xx1v, 36-37, n’avaien:- 
ils pas supposé que c'était un fantôme qui 
leur apparaissait? [Il n’est donc pas néces- 
saire de traduire, comme on le fait quelque- 
fois, le verbe par le plus-que-parfait : Tous 
l'adorèrent, c’est-à-dire, crurent en lui, bien 
que plusieurs eusscnt douté auparavant. Ce 
sens est contraire à la pensée que voulait 
exprimer S. Matthieu. Après avoir présenté 
la masse des assistants à genoux devant Jésus, 
il se reprend pour noter que plusieurs d’entre 
s disciples n'avaient pas encore une foi par- 
aite. 

18. — Et accedens. Jésus s'approche des 
siens afin de mieux montrer à tous, et par la 
voix et par le geste, que c’est bien lui qui 
est en joue présence. Il répond ainsi au 
dôute qui vient d’être signalé. — Data est 
mihi... Cet exorde est majestueux, imposant. 
« Suas illis quodammodo litteras patentes 
ostendit, quibus constet qua eos auctoritate 
apostolos creet et tantam illis concedat po- 
testatem », Maldonat in h. I. — Omnis po- 
testas ; tout pouvoir sans exception, sans 
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est eis, dicens : Data est mihi omis 
- potestas in cœlo, et in terra.. 


19. Euntes ergo, docete omnes. 
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parla ainsi : Toute puissance m’a 
été donnée au ciel et sur la terre. 
19. Allez donc et enseignez toutes 


limite ancune, lui a été conféré par son Père. 
— Les expressions suivantes, in cœlo et in 
terra, ne sont pas moins universelles; elles 
représentent le royaume de Dieu selon son 
étendue la plus vaste. Cf. m1, 2 et le com- 
mentaire. Le Messie ressuscité, triomphant, 
exerce donc partout le « munus regium ». 
Rin ne peut se soustraire à sa domination : 
il n’y a que Dicu qui ne lui soit point soumis. 
C'est la réalisation magnifique et complète. 
du Ps. vin, qui parle en si beaux termes de 
la puissance de l’homme idéal, et par consé- 
- quent du Messie. C'est aussi la réalisation de 
pisse glorieuses promesses faites par piny 
„å son Christ dans les écrits des prophètes : 
« Dabo tibi gentes hæreditatem tuam, et 
possessionem tuam terminos terræ ». Ps.u, 8, 
« Aspiciebam in visione... et ecce... quasi 
Filius hominis veniebat, et usque ad anti- 
quum dierum pervenit... Dedit ei potestatem, 
et. honorem, et regnum ; et omnes. populi, 
tribus et linguæ servient ei; potestas ejus 
potestas æterna quæ non auferetur, et regnum 
ejus quod non corrumpetur », Dan. vn, 43, 44. 
Ces citations déterminent la nature du pou- 
voir dont parle ici Notre-Seigneur. Jèsus- 
Christ. Il ne s’agit nullement de la puissance 
qu'il peee en tant que Fils de Dieu, car 
celle-là ne lui a pas été « donnée », mais 
d’une autorité nouvelle, qué lui ont méritée 
ses humiliations et ses souffrances, Cf. Philipp. 
i, 9, 40, d’un pouvoir dont il fut investi au 
jour de sa Résurrection, en tant que Rédemp- 
teur et Sauveur. Voir Maldonat, in h. I. 

19. — Euntes ergo... Après avoir posé la 
base de la puissance surhumaine qu’il allait 
conférer aux Apôtres, Jésus en décrit tout à 
la fois la nature et l'exercice. C’est en.Ga- 
lilée qu'il leur avait conféré leurs premiers 
priviléges ; Cf. x, 4 et ss. : c’est en Galilée 
qu'il confirme et qu'il complète leurs titres, 
achevant par ce grand acte son œuvre mes- 


sianique sur la terre. Muni lui-même de 


pleins pouvoirs, il nomme les Apôtres ses 
délégués, ses représentants. La particule oðv 
manque dans le texte grec; c’est du moins 
une glose excellente, qui exprime une par- 
faite déduction. — Docete est une traduction 
nexacie du grec paðntevcate, qui signifie à 
proprement parler « transformz en disci- 
ples », *T90n de la langue hébraïque. Sans 
doute, comme l’a dit S. Paul, Rom. x, 14 et 45, 
il n’y a pas de disciples sans enseignement ; 
mais celte idée est exprimée plus bas, x. 20, 
« docentes eos ». Ce que le Sauveur indique 
tout d’abord par le mot paônteücare, c'est la 


conversion en général, qu'il décomposcra 


+ 


ensuite. en ses deux éléments principaux. — 
Omnes gentes. Autrefois, Cf. x, 5, Jésus avait 
fixé des limites assez étroites au ministère d : 
ses Apôtres ; actuellement il les envoie à 
la conquête du monde entier. Toutes lis 
nations appartiennent à la sphère dans la- 
quelle ils devront déployer leur activité. 
L'histoire du Christianisme et de sa diffusion 
à travers le monde prouve jusqu’à quel point 
il s'adapte à toutes ies contrées sans excep- 
tion, indépendamment du caractère national, 
des mœurs, de la civilisation. — Baptizantes 
eos. Le pronom est au mascu'in (de même 
en grec, gòroùç) quoique le substantif soit du 
genre féminin (en grec du genre neutre, 
tà ôw); l'écrivain s’est attaché à l'idée 
plutôt qu'aux mots : « eos, scilic. homi- 
nes ».: Deux choses sont nécessaires pour 
faire des disciples : il faut d’abord initier les 
individus, puis les instruire ; elles sont succes- 
sivement marquées par Jésus. La première 
consiste dans le baptême, cette condition 
« sine qua non » de l'entrée dans le royaume 
des cieux; Cf. Joan. 111, 3. — In nomine. Le 
substantif est à l’accasalif dans le texte grec, 
elç tò čvopa; il faudrait donc « in nomen », 
avec mouvement (les Anglais traduisent 
«into the name », les Allemands « auf den 
Namen »), ce qui exprime mieux la commu- 
nion qui est établie par le baptême entre le 
baptisé et la sainte Trinité, la participation 
du baptisé à la nature divine, grâce à l'a- 
doption filiale dont il devient l’objet, son 
incorporation à Jésus-Christ. Cf. Gal. 11, 27: 
I Cor. xu, 43; Rom. vi, 3. Il est vrai que, : 
d’après plusieurs auteurs, telle ne serait pas 
la signification des mots etç tò čvopa : ils indi - 
queraient plutôt l'obligation que l’on contracte 
par le baptême de croire au Père, au Fils ct 
au Saint-Esprit. C’est ainsi que les Corin- 
thiens, Cf. I Cor. 1, 47, n'avaient point été 
baptisés au nom de Paul, elç tò évoua vod 
Iavioÿ, parce que leur foi n’avait pas pour 


-objet l’Apôtre, mais le Christ. D’autres com- 


mentateurs s'arrêtent à l'interprétation sui- 
vante de Maldonat : « Sensus verborum est. 
baptizantes eos non nomine vestro, sed nomine 
Patris, etc., id est, declarantes atque testantes 
id quod facitis non vestra sed Dei Patris... 
persona facere ». Jésus désignerait ainsi Pau- 
torité au nom de laquelle le ministre du 
sacrement de baptême ouvre aux hommes ia 
porte de l'Eglise. Mais nous nous en tenons 
au premier sens, qui est le plus beau et ie 


‘plus obvie. — Patris et Filii... A propos des 


mots « baptizantes eos in nomine... », Ter- 
tullien disait dans son traité du baptême, 
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les nations, les baptisant au nom du 
Père et du Fils et du Saint-Esprit, 


20. Leur apprenant à.observer 
tout ce que je vous ai commandé. 
Et voici que je suis avec vous tous 
les jours jusqu’à la consommation 
du siècle. 


c. xim, qu'on y trouve tout ensemble « lex 
tingendi proposita et forma præscripta », 
c’est-à-dire la loi qui oblige tous les hommes 
à recevoir le baptême, et la formule par la- 
quelle on doit administrer. D’autres témoi- 
gnages non moins anciens et non moins 
graves nous apprennent de même que, dès 
les. premiers temps du Christianisme, on 
prononçait sur les baptisés, lorsqu'on les la- 
vait avec l’eau régénératrice, les noms des 
trois personnes divines ; Cf. Just. Mart. Apol.1; 
Hom. Clem. xı, 26, etc. Preuve que Jésus, 
en proférant ces noms sacrés dans la circons- 
tance présente, faisait dépendre de leur cita- 
tion explicite l'efficacité du sacrement de 
baptême. . z 
20.— Docentes eos; dans le grec, &idéoxovrec. 
Jésus fait connaitre une seconde condition 
qui n’est pas moins essentielle que la première 
pour qu’on devienne vraiment son disciple. 
Servare omnia... Elle consiste dans l’accom- 
lissement intégral de ses volontés, dans 
‘acceptation de toute sa doctrine. En effet, 
les mots quæcumque mandavi vobis n’embras- 
sent. pas seulement la morale chrétienne; ils 
s'appliquent aussi au dogme chrétien, qu’il 
faut admettre en entier sous peine de faire 
naufrage dans la foi. Cf. S. Jean Chrysost. 
Hom. xc. — Et ecce. Jésus termine son allo- 
cution par une magnifique promesse, qui con- 
tenait pour les Apôtres et pour leurs succes- 
seurs l'encouragement le plus puissant. — 
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gentes, baptizantes eos in nomine 
Patris, et Filii, et Spiritus sancti. 
: ; Marc., 46,15, 

20. Docentes eos servare omnia 

quæcumque mandavi vobis; et ecce 

ego vobiscum sum omnibus diebus, 

usque ad consummationem sæculi. 


Ego vobiscum sum. Je suis, au présent; je 
demeure sans cesse et fidèlement avec vous. 
Seuls que pourraient-ils en face de tant d'ob- 
stacles qui vont se déchaîner contre eux? 
Mais Jésus sera auprès d’eux pour les éclairer, 
pour les défendre au milieu de leurs difficultés . 
et de leurs périls. — Omnibus diebus. Et cette 

résence intime, eflicace, durera tous les 
Jours, pendant tout le temps de leur vie, et 


‘ après eux tous les jours encore : elle sera 


vraiment perpétuelle. — Usque ad consumma- 
tionem sæculh. La fin du monde; c’est-à-dire 
l'achèvement de l'œuvre de la Rédemption, 
mettra seule un terme à ces relations éton- 
nantes. Jusque là, Jésus ne quittera pas un 
seul instant ceux qu’il a choisis pour le repré- 
senter sur la terre. Donc l'Eglise du Christ, 
indéfectible et infaillible, suivra son cours à 
' travers. les âges, sans avoir rien à craindre 
des vicissitudes humaines, toujours forte, 
toujours dans le vrai, parce que son divin 
Epoux la protége. « Qui usque ad consumma- 
tionem sæculi se cum discipulis futurum esse 
promittit, et illos ostendit semper esse vic- 
turos et se nunquam a credentibus recessu- 
rum », S. Jérôme. — S. Matthieu laisse le lec- 
teur sur cette consolante promesse. Le mot 
&uñv, qu'on lit dans le texte grec, est vraisem- 
blablement apocryphe : c’est le souhait d'un 
pieux copiste. Mais à quoi bon ce souhait? Jé 
sus a promis sans condition, et il montre depuis 
dix-huit siècles qu'il n'a pas oublié sa parole. 
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